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LE  MUSÉE  HISTORIQUE  DE  VERSAILLES, 

JUGÉ  ET  APPRÉCIÉ  PAR  LE   QUARTERLY  REVIEW  (1). 


Le  palais  de  Versailles  a  été  an  grand 
embarras  pour  tous  les  gouvernements  qui 
se  sont  succédé  en  France. 

Les  républicains,  frappés  de  la  magni- 


(i)  Noti  dr  t'Éi».  —Nous  avons  plusieurs  foi»  rap- 
pelé à  no*  lecteurs  la  position  toute  spéciale  que  la 
Rêves:  r.  i7  v-MiM  i  doit  occuper  dans  la  presse 
française;  cette  Revue  est  un  instrument  de  commu- 
nication, un  moyen  de  progrès,  un  organe  de  publi- 
cité, une  source  de  lumières  ;  elle  en  favorise  l'ex- 
tension; elle  en  facilite  l'échange.  A  elle  n'appartient 
pas  la  mission  de  formuler  des  systèmes  et  de  poser 
des  doctrine*.  Elle  sert  de  point  de  communication 
entre  les  deux  peuples  les  plus  éclairé*  de  l'Europe. 
Il  ne  lui  est  même  pa*  permis  de  choisir  entre  les 
opinion*  diverses  que  la  presse  anglaise  répand  : 
quand  elle  les  a  reproduite*,  elle  a  fait  son  devoir. 
Par  exemple,  l'article  que  le  Quarterly  Rtview 
vient  de  publier  sur  le  Mutée  de  Versailles  était 
trop  curieux  et  trop  piquant  pour  que  nous  négli- 
geassions de  le  traduire  :  le  point  de  vue  étranger 
qui  avait  guidé  l'auteur  lui  donnait  un  double  inté- 

jisvier  1838. 


licence  monumentalequi  caractérisait  celle 
masse  d'édifices,  n'osaient  pas  les  détruire. 
Ils  n'osaient  pas  non  plus  se  décider  à  les 
restaurer  complètement:  à  quel  usage  les 


rét  ;  et,  malgré  les  erreurs  matérielles,  les  fautes  de 
logique,  les  contradictions  et  les  médisances  un  peu 
vulgaires  qu'il  renferme ,  nous  avons  dû  le  repro- 
duire. Nous  nous  somme*  contenté*  d'en  effacer 
quelques  paragraphes  remplis  de  faussetés  trop  évi- 
dentes, et  qui  n'eussent  pas  manqué  de  paraître  ri- 
dicules aux  lecteurs  français.  Du  reste,  nous  n'avons 
point  déguisé  les  sentiments  aristocratiques  de  l'é- 
crivain ,  sentiments  dont  la  véhémence  est  extrême 
et  dont  la  ferveur  ne  lui  permet  de  rendre  justice 
ni  au  libéralisme  français,  ni  aux  intentions  du  parti 
mitoyen  qui  est  arrivé  au  pouvoir  et  qui  le  conserve. 
Nos  lecteurs  savent  que  le  Quarltrly  Hevltw  est 
l'un  de*  organes  les  plus  influents  du  parti  tory. 
L'auteur  de  l'article  est  M.  Croker ,  l'un  de*  colla- 
borateurs le*  plus  actifs  et  le*  plus  distingués  de 
cette  Revue.  M.  Croker  est  venu  exprès  en  France 
étudier  le»  lieux  et  les  objets  qu'il  décrit. 
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eussent-ils  réservés?  qu'en  eussent-ils  fait  ? 

Bonaparte  et  Louis  XVIII  songèrent  à 
choisir  ce  lieu  royal  pour  résidence  habi- 
tuelle. Tous  deux  reculèrent  devant  des 
obstacles  graves.  L'un  craignit  le  contact 
trop  immédiat  de  sa  jeune  puissance,  avec 
la  vieille  majesté  du  nom  de  Bourbon; 
l'autre  comprit  la  difficulté  de  meubler  et 
d'habiter  celte  ville  sous  forme  de  château, 
ce  vaste  ensemble  autrefois  peuplé  par  la 
cour  entière ,  c'est-à-dire  par  un  monde  de 
grands  seigneurs ,  de  valets,  d'ofliciers  pu- 
blics, de  personnages  plus  ou  moins  im- 
portants, mais  toujours  nombreux,  qui 
gravitaient  autour  de  l'astre  souverain. 
Tout  avait  changé.  La  cour  mesquine  et 
réduite  de  Louis  XVIII  se  serait  évanouie 
au  milieu  de  ce  désert  splendide.  Quant  à 
Charles  X,  Dieu  sait  à  quelles  accusations 
il  se  serait  exposé,  s'il  eût  voulu  reprendre 
possession  de  cette  demeure,  témoin  de  ses 
premières  années  ,  les  plus  heureuses  an- 
nées que  sa  vie  ait  connues;  quelles  décla- 
mations contre  la  dilapidation  des  finances 
et  la  résurrection  de  l'ancien  régime  eus- 
sent éclaté  contre  l'infortuné  monarque; 
que  de  clameurs  contre  ce  Versailles,  type 
d'une  tyrannie  arriérée ,  souvenir  vivaut 
d'un  temps  exécré  î  Charles  X  comme 
Louis  XVIII,  comme  Bonaparte,  laissa 
Versailles  dans  l'état  où  il  l'avait  trouvé. 

Il  était  réservé  à  Louis-Philippe ,  à  son 
bonheur;  disons-le  aussi,  à  son  bon  sens, 
de  vaincre  ces  divers  obstacles,  de  relever 
Versailles ,  de  lui  donner  une  destination , 
fausse  peut-être,  sous  le  rapport  de  l'art 
et  du  goût,  mais  flatteuse  pour  la  vanité 
nationale  et  couronnée  de  ce  genre  de 
succès  populaire ,  le  plus  précieux  de  tous 
pour  la  monarchie  des  barricades. 

L'œil  le  plus  sage  et  la  raison  la  plus 
saine  ont  peine  à  ne  pas  se  laisser  éblouir 
par  celle  magnificence.  Le  premier  coup 
d  œil  est  admirable.  Cette  immense  suite 
d'appartements  dont  Pétenduc  jusqu'ici 
avait  élé  à  peine  soupçonnée;  ces  cent 
cinquante  galeries  ou  chambres  conliguës  ; 
partont  le  marbre,  l'or,  la  sculpture  ou 
la  peinture,  consacrés  à  la  gloire  française 
depuis  Clovisjusqu'à  Louis-Philippe  ;  n'est- 
ce  pas,  à  ce  qu'il  semble,  du  moins,  la 


magnifique  réalisation  d'une  noble  pensée? 
Ce  vaste  théâtre  ouvert  à  la  gloire  natio- 
nale, aux  souvenirs  héroïques  et  aux  plus 
nobles  récréations  de  l'œil  et  de  l'esprit , 
n'éveille-t-ii  pas  dans  l'âme  de  celui  qui  le 
visite  un  sentiment  d'admiration  recon- 
naissante? Sans  doute  ce  canevas  peint  à 
la  toise  est  fertile  en  couleurs  bien  plus 
qu'en  lalcût.  Le  marbre  appartient  à 
Louis  XIV  et  le  bois  peint  à  Louis-Philippe; 
on  a  mis  beaucoup  d'économie  dans  l'exé- 
cution générale  ;  souvent  on  s'est  contenté 
des  frais  de  transport ,  de  rhabillage  et  de 
netloyage  ;  enfin  ce  gigantesque  musée  a 
quelque  chose  de  discordant,  de  confus 
et  de  faux  ;  mais  l'ensemble  est  grandiose 
et  le  but  général  a  élé  atteint. 

Malgré  les  ressources  offertes  par  les 
anciens  dépôts;  malgré  l'esprit  d'épargne 
ou  même  de  parcimonie  qui  a  présidé  à  la 
création  du  Musée  Historique,  il  est  certain 
que  la  dépense  totale,  en  rabattant  les 
exagérations  des  flatteurs,  a  été  excessive. 
Mais  l'étonnement  s'accroît,  si  l'on  vient 
à  réfléchir  à  la  multitude  d'embellisse- 
ments et  de  constructions  entreprises  par 
le  même  monarque,  jusqu'à  ce  jour,  et  à 
ses  propres  frais,  on  le  prétend  du  moins. 

Je  ne  parle  pas  de  l'Arc  de  Triomphe 
de  l'Étoile,  enfin  terminé  ;  de  l'Obélisque  de 
Louqsor;  des  travaux  de  la  place  Louis  XV; 
de  la  restauration  générale  du  Palais  de 
Justice;  du  Panthéon  et  de  la  Madeleine, 
inachevés  depuis  Louis  XVI ,  et  que  l'on 
vient  de  terminer  d'une  manière  très-bril- 
lante. Tous  ces  embellissements,  dont  la 
splendeur  est  digne  d'un  prince,  sont  im- 
putés au  budget  de  l'État.  Mais  je  ne  me 
souviens  pas  d'y  avoir  trouvé  la  plus  légère 
meulion  des  travaux  du  Louvre  et  de  ceux 
de  Versailles  :  cela  viendra  peut-être.  Pour 
se  faire  une  idée  des  travaux  du  vieux 
Louvre,  il  faut  penser  qu'il  s'agit  de  cent 
soixante-dix  toises  carrées  ;  que  les  nou- 
velles galeries  auront  an  moins  un  demi- 
mille  de  long,  que  l'or,  les  peintures,  le 
marbre,  les  ornements  y  sont  prodigués. 
Ce  n'est  pas  tout.  L'école  des  Beaux-Arts 
s'élève  sur  les  ruines  du  couvent  des  Petit»* 
Augustins.  Pourquoi  ajouter  de  si  nom- 
breux ornements  à  la  capitale  de  l'Europe 
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h  plus  riche  en  ce  genre  ?  pourquoi  tant 
de  dépenses  prodiguées  à  la  métropole  pa- 
risienne? C'est  que  Louis-Philippe,  comme 
Napoléon ,  sent  la  nécessité  de  se  concilier 
la  faveur  populaire  par  des  trésors  répan- 
dus à  propos,  etd'étaycr  l'instabilité  na- 
turelle d*un  trône  nouveau.  Les  ouvriers 
employés  et  contents  de  leur  sort  ont  moins 
de  goût  pour  l'émeute  ;  les  artistes ,  race 
dangereuse  et  remuante ,  trouvent  de  quoi 
vivre,  et  sont  flattés  du  tribut  d'attention 
qu'on  leur  paye  la  vanité  nationale  et  le 
penchant  public  sont  satisfaits. 

Guillaume  III,  celui  de  nos  rois  qui  avait 
le  moins  d'argent  à  dépenser,  et  le  moins 
de  goût  pour  la  dépense,  ne  laissa  pas  que 
de  bâtir  Kensington  et  Hamplon-Court, 
les  deux  seules  résidences  que  l'Angleterre 
ait  pu  qualifier  de  palais,  jusqu'au  com- 
mencement du  XIXe siècle.  C'est  que  Guil- 
laume se  trouvait  précisément  dans  la 
même  situation  ouest  placé  Louis-Philippe: 
il  sentait  que  les  rois,  et  surtout  les  rois 
nouveaux,  sont  condamnés,  comme  dit  le 
poêle,  à  la  magnificence,  et  que  le  faste 
des  arts  environne  d'un  prestige  nécessaire 
les  couronnes  que  l'hérédité  ne  consacre 
pas. 

Ce  vieux  château  de  Versailles,  bâti  par 
Louis  XIII,  a  toujours  intéressé  particu- 
lièrement les  membres  delà  famille  Bour- 
bon ;  c'est  pour  le  conserver  que  l'oncle 
maternel  de  Louis-Philippe,  Louis  XIV,  a 
dépensé  tant  d'argent  (1);  c'est  pour  garder 


(i)  IN'otk  on  trao.—  En  gênerai,  tous  les  écrivains 
ie  «ont  plu  à  exagérer  les  sommes  dépensées  pour  la 
construction  de  Versailles.  I!  faut  lire  pour  «'en  con- 
vaincre les  Etals  au  Frai,  publiés  récemment  par 
M.  Eckartl,  et  tlans  lesquel*  sont  comprises  toutes 
let  sommes  employées  par  LouU  XIV  :  i°  aux  créa- 
tions de  Ver»ailles,Marly  et  leurs  dépendance*;  ?  *  n  n  \ 
augmentations  du  Louvre,  de*  Tuilerie*  et  autre* 
résidence*  royale*  ;  3°  aux  constructions  de  monu- 
ment* et  d'établissements  pnb'ic-.  à  Paris  cl  dans  les 
provinces,  depuis  1661  jusqu'en  17 10;  le  tout  extrait 
«Tun  travail  fait  sous  les  ordres  de  Colbcrt,  et  dont 
le  manuscrit  inédit  est  a  la  Bibliothèque  du  roi.  Ce 
curieux  travail  a  été  rédigé  par  un  nommé  Mari- 
nier, commit  à  la  surintendance  de*  bâtiment*  du 
roi,  sou*  Hardouin  Mansarl.  On  y  voit  que,  depuis 
1664  jusqu'en  1690,  Louis  XIV  a  dépensé  :  pour  Vcr- 
aaille»,  .Marly  et  leur*  dépendances,  116,138,891  |t- 


intact  le  noyau  primitif  dcl'édifice antique, 
la  structure  de  Louis  XIII,  que  l'on  a  sa- 
crifié mille  convenances  et  mille  bien- 
séances architecturales.  Ajoutons  que  ces 
anciennes  briques,  si  chères  à  sa  famille  , 
disposées  par  les  ordres  de  l'auteur  tic  la 
race  à  laquelle  appartient  Louis-Philippe, 
ont  toujours  été  destinées  à  recevoir  et 
abriter  les  membres  de  la  famille  royale, 
tandis  que  l'on  reléguait  la  cour  propre- 
ment dite  dans  d'autres  appartements  beau- 
coup plus  spîcndides  et  plus  modernes, 
mais  moins  intéressants  pour  la  famille 
même.  Descendant  en  ligne  directe  de 
Henri  IV ,  au  même  degpé  que  le  prince 
exilé  qui  lui  a  cédé  la  couronne;  arrière- 
petit-fils  de  Louis  XIII,  comme  Charles  X, 
dont  il  était  l'héritier  présomptif  avant  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  on  ne  peut 
s'étonner  que  Loui<-Phi!ippe  ait  eu  de  la 
prédilection  pour  Versailles  ;  que  sa  pré- 
férence ait  été  à  la  fois  domestique  et  po- 
litique; qu'il  ait  jeté  un  regard  de  convoi- 
tise sur  ce  point  spécial  de  son  royaume, 
sur  son  berceau,  sur  son  litre  de  légitimité. 
On  sait  que  M.  Dupin,  le  faiseur  de  phrases, 
assistait  à  la  féte  inaugurale  donnée  à 
Versailles  par  Louis-Philippe  ,  le  faiseur 
de  choses.  Jugez  un  peu  avec  quel  plaisir, 
ou  plutôt  avec  quel  sentiment  de  triomphe 
intérieur,  l'un  de  ces  hommes  politiques 
fit  voir  à  l'autre  que ,  s'il  était  là ,  c'était 
bien  parce  que,  et  non  quoique. 
Pour  en  venir  là,  pour  placer  à  la  porte 


vres  tournois  ;  pour  le  château  de  Saint-Gcrmain- 
eti-Laye,  6, 455,561  livres;  pour  celui  de  Fontaine- 
bleau. 1,773,746  livre* ;  de  Chambord,  1,1*5,701 
livres;  pour  le  l.ouvre  et  le*  Tuilerie*,  10,608,969 
livres;  pour  TArc  de  Triomphe  de  Saint-Anloine, 
5i3,75j  Iivrcs;pour  l'Observatoire  de  Paris,  715,174 
livres  ;  pour  le»  Invalides,  1,710,331  livre*;  pour  la 
place  Vendôme ,  «,061,699  livres;  pour  le  Val-de- 
Gràcc,  379,*^3  livres;  pour  lesAnnonciadesdeMeu- 
lan,  11  livres;  pour  le  canal  du  Languedoc, 
7,736,555  livres;  pour  les  manufactures  des  Gobelins 
et  de  la  Savonnerie,  3,645,g43  livres;  pour  différentes 
manufactures  de  France,  1,979.990  livres,  etc.,  etc., 
ce  qui  fait  une  somme  totale  de  i58,ooo,ooo  livre*de 
cette  époque.  Il  y  a  loin,  comme  on  voit,  de  cette 
somme  aux  douze  cents  millions  de  Mirabeau  et  aux 
quatre  milliards  de  Volucy  attribués  à  la  construc- 
tion du  seul  château  de  Versailles. 
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du  châtean  une  grille  surmontée  des  ar- 
moiries complètes  des  Bourbons,  et  envi- 
ronnée de  tout  le  vieux  blason  des  ordres 
de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit,  il  fal- 
lait réunir  les  qualités  et  les  talents  divers 
qui  distinguent  le  roi  actuel  des  Français  : 
ambition  tempérée  par  la  prudence  ;  fer- 
meté guidée  par  la  sagacité  ;  un  tact  ex- 
quis et  une  politique  souple.  Louis-Phi- 
lippe connaît  bien  le  peuple  et  les  passions 
avec  lesquelles  il  est  obligé  de  traiter;  il 
sait  jusqu'à  quel  point  d'audace  il  peut 
s'avancer.  Tout  en  contentant  les  désirs 
d'une  ambition  solide  et  positive,  il  sa- 
tisfait très-habilement  l'insatiable  et  fri- 
vole vanité  de  sa  nation. 

N'était-ce  pas  quelque  chose  d'assez 
étrange ,  que  de  forcer  la  nation  la  plus 
mutine  de  la  terre,  la  masse  des  haïsseurs 
de  rois,  démocrates,  égalitaires,  partisans 
effrénés  d'une  indépendance  sans  limites, 
à  passer  au  nom  de  leur  amour-propre , 
sous  les  fourches  caudines  de  celte  grille 
fleurdelisée ,  et  d'assister  à  l'apothéose  de 
Louis  XV,  à  la  restauration  de  Louis  XVIII, 
au  sacre  de  Charles  X?  N'est-ce  pas  là,  je 
le  demande,  un  des  prodiges  les  plus  rares, 
les  plus  brillants,  les  plus  audacieux  de  la 
politique  moderne? 

Si  l'on  cherche  dans  le  Musée  Historique 
un  plan  fixe,  un  but  certain,  un  goût  pur, 
une  représentation  fidèle  des  faits  et  des 
événements,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'en 
blâmer  l'incongruité  flagrante.  Mais  si  l'on 
pense  au  but  politique  que  Louis-Philippe 
s'est  proposé,  si  l'on  réfléchit  à  la  masse 
variée  et  hostile  de  républicains,  de  bona- 
partistes, de  royalistes ,  de  libéraux,  qu'il 
a  ainsi  trouvé  moyen  de  concilier,  on 
avouera  qu'il  était  difficile  de  se  conduire 
plus  habilement  qu'il  ne  l'a  fait. 

Il  se  mêle  du  charlatanisme,  de  fausses 
apparences ,  des  prétentions  misérables  à 
toute  cette  affaire  ;  mais  les  attribuer  au 
roi ,  les  imputer  à  son  mauvais  goût  serait 
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injuste;  la  France  révolutionnée  aime  le 
charlatanisme,  elle  accepte  les  fausses  ap- 
parences ,  elle  se  repalt  volontiers  de  pré- 
tentions vaines.  On  cite  plusieurs  exemples 
comiques  de  cette  vanité,  de  ce  charlata- 
nisme ,  de  cette  forfanterie  moderne,  dans 
la  restauration  de  Versailles.  Est-il  exact  de 
dire ,  comme  tous  ceux  qui  ont  voulu  flat- 
ter le  gouvernement  l'ont  prétendu,  que 
Versailles  soit  sorti  de  ses  ruines  à  la  voix 
du  monarque?  Non  certes;  la  plupart  des 
ornements  nouveaux,  des  anciens  meubles, 
des  tapisseries  conservées,  des  chefs-d'œu- 
vre réels  que  l'on  y  admire ,  se  trouvaient 
depuis  longtemps  déposés  au  Garde-Meuble 
ou  dans  les  magasins  des  Menus-Plaisirs. 
La  furie  révolutionnaire,  qui  ne  respectait 
pas  les  têtes  royales,  avait  épargné  ces  pro- 
priétés de  la  royauté.  Le  6  octobre  1789, 
lorsque  l'armée  de  Lafayctte  suivit  à  la 
piste  l'émeute  parisienne,  sous  prétexte 
d'en  modérer  la  violence,  mais, au  fait, 
pour  l'encourager,  cette  armée  trop  bonne 
citoyenne  pour  protéger  la  viedeLouisXVI 
et  de  sa  famille,  trouva  le  courage  de  pro- 
téger les  appartements  et  les  meubles  ;  le 
lit  de  la  reine  fut  seul  déchiré  par  les  poi- 
gnards, les  sabres  et  les  piques  de  ceux  qui 
ne  pouvaient  mettre  la  reine  elle-même  en 
lambeaux.  Plus  tard,  quelques  œuvres 
d'art,  des  statues  sans  doute  furent  dirigées 
sur  Paris;  un  décret  du  il  septembre  1792 
suspend  le  transport  des  monuments  de 
Versailles  à  Paris.  Le  20  octobre  de  la  même 
année  ,  le  ministre  Roland  obtient  l'au- 
torisation de  faire  vendre  l'ameublement 
du  palais,  autorisation  qui  semble  n'avoir 
pas  étésuivie  d'effet;car  le  24  octobre  1793 
plusieurs  représentants  du  peuple  dressè- 
rent l'inventaire  le  plus  exact  possible  des 
objets  de  prix  que  contenait  le  château  (1). 

Le  17  juin  1793,  les  citoyens  de  Ver- 
sailles s'opposèrent,  parune  pétition  adres- 
sée à  la  Convention  nationale,  à  la  vente 
des  effets  et  meubles  appartenant  à  la  ci- 


Ci)  Non  dv  riun.  —  Le*  déductions  tirées  des 
faits  par  l'auteur  anglais  de  cet  article  ne  sont  nul- 
lement justes  ;  l'inventaire  devait  nécessairement 
précéder  la  vente.  Quelles  que  soient  les  injures 
adressée»  à  MM.  Jules  Janin  et  Valout,  injure*  qui 


reposent  sur  des  hypothèse*  et  que  nous  ne  repro- 
duisons pas,  le  château  de  Versailles,  avant  l'année 
i83o,  se  trouvait  dans  un  état  de  dilapidation  com- 
plète. Le  texte  oricmal  se  contredit  à  plusieurs  rc- 
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devant  liste  civile.  Le  8  juillet ,  le  célèbre 
Barrère  proposa  l'établissement  cl  'un  Gym- 
nase public  dans  le  palais  de  Versailles  : 
proposition  qui  fut  acceptée.  Le  3  mai  1792, 
un  décret  statua  que  Saint-CIoud,  Versailles 
et  plusieurs  autres  résidences  royales ,  se- 
raient entretenus  aux  frais  du  peuple  et 
destines  à  des  établissements  d'agriculture 
et  d'arts.  En  conséquence ,  Vècole  centrale 
du  département  occupa  ce  que  l'on  nomme 
W  fi  vt% i  9% t sif^oft y  u  ne  i  ï i  î  i  u  c t u  rc  ci  1 1  r — 
mes  prit  la  place  du  grand  commun  ;  le 
château  lui-même  se  transforma  en  conser- 
tatoire  d'objets  d'art;  une  bibliothèque 
publique ,  et  un  musée  français  de  pein- 
ture et  sculpture  furent  installés  dans  les 
mêmes  bâtiments.  Le  musée  n'eut  pas  le 
moindre  succès,  et  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant :  quel  intérêt  pouvait  prendre  à  cette 
collection  une  ville  appauvrie  ,  délabrée, 
à  peine  peuplée?  Quel  attrait  avait-elle  pour 
les  Parisiens,  maîtres  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ,  et  peu  disposés  sans  doute  à  se 
déplacer  pour  aller  admirer  quelques  pein- 
tures isolées?  Les  étrangers  qui  visitaient 
Versailles  y  cherchaient,  non  pas  ce  musée 
mesquin,  mais  ses  grands  et  splendides 
souvenirs  ;  mais  les  louchants  vestiges  de 
son  ancienne  histoire.  C'est  peut-être  en- 
core le  véritable  charme  qui  reste  à  Ver- 
sailles. Une  fois  le  premier  mouvement  de 
surprise  calmé ,  le  premier  élan  de  curio- 
sité satisfait;  peut  être  cet  océan  de  peintu- 
res accumulées  n'aura-t-il  pas  plus  d'intérêt 
pour  la  foule  que  n'en  avaient  autrefois  les 
souvenirs  du  château;  ses  vrais  souvenirs, 
sa  vraie  gloire ,  ses  vieux  tableaux,  enhar- 
monie avec  sa  vieille  grandeur  et  toute  cette 
majesté  mélancolique,  si  convenable  et  si 
touchante  ! 

Vers  l'année  1804 ,  les  réparations  de 
Versailles  coûtèrent  trois  millions  de 
francs  à  Napoléon.  Louis  XVIII  et  Char- 
les X  en  dépensèrent  six  pour  le  même 
objet;  Louis  XVIII  construisit  une  aile 
entière  pour  faire  pendant  à  l'aile  gauche, 
renouvelée  par  Louis  XVI.  Que  le  lecteur 


(i)  Non  do  tr ad.  —  Il  est  imposable  d'adopter 
le» conclu *ioo»  du  Quarterty  Revitw.  La  matière 


s'oriente  avec  nous ,  et  jette  les  yeux  sur 
le  plan  de  ce  vaste  édifice. 

Vous  entrez  dans  la  grande  cour,  et  un 
spectacle  singulier  vous  frappe.  Autrefois 
la  monotonie  des  lignes ,  le  vaste  désert 
qui  s'offrait  au  spectateur,  l'étendue  même 
de  l'espace  inoccupé  qu'il  découvrait, 
donnaient  bien  plutôt  l'idée  d'une  Place 
d'Armes  que  d'une  Cour  d'Honneur.  En 
vain  a-t-on  essayé  de  corriger  ce  défaut 
au  moyen  d'une  espèce  de  balustrade  ou 
de  terrasse,  courant  le  long  des  construc- 
tions latérales,  et  formant  une  sorte  de 
parapet,  trop  peu  élevé  pour  servir  d'or- 
nement ,  mais  que  l'on  ne  pouvait  exhaus- 
ser davantage  sans  masquer  les  autres  bâ- 
timents. Qu'a  fait  Louis-Philippe  ?  Un 
moyen  aussi  ingénieux  que  simple  lui  a 
permis  de  donner  à  l'avenue  du  château 
une  majesté,  un  air  de  grandeur,  que 
jamais  ce  château  n'avait  possédés.  Seize 
statues  colossales ,  représentant  quelques- 
uns  des  héros  de  la  France ,  et  rangées  sur 
deux  lignes  parallèles,  ont  été  placées  à 
des  intervalles  égaux ,  devant  les  balus- 
trades que  nous  avons  déjà  signalées.  Ces 
deux  rangs  de  statues  dirigent  l'œil  vers 
les  deux  façades,  sur  les  lesquelles  Louis- 
Philippe  a  inscrit  les  paroles  suivantes  : 
A  toutes  les  gloires  de  la  France.  Entre 
ces  deux  façades,  au  point  exact  d'inter- 
section qui  sépare  la  cour  supérieure  de 
la  cour  inférieure,  et  qui  forme  la  per- 
spective des  trois  grandes  avenues  de  Saint- 
Cloud ,  Paris  et  Sceaux ,  et  des  deux  rues 
parallèles  au  front  du  château,  s'élève  une 
statue  de  bronze  représentant  Louis  XIV  à 
cheval.  L'effet  de  cette  disposition  est  ad- 
mirable; rien  de  plus  convenable;  tous 
les  obstacles  opposés  par  les  localités  se 
trouvent  levés  ;  toutes  leurs  beautés  acquiè- 
rent plus  d'importance  et  de  valeur.  Les 
approches  du  palais  sont  en  harmonie  com- 
plète avec  leur  destination  et  leur  emploi. 
Le  regard  est  charmé  ;  la  réQexion  seule 
découvre  avec  regret  des  traces  nombreu- 
ses de  parcimonie  et  d'inconvenance  (1). 


d'urt,  le  point  de  vue  pittoresque  doit  être  préfôrv 
à  tous  Ici  autres;  et  les  statue»  demuut  être  ilispo- 
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Par  quel  singulier  caprice  a-t-oo 
les  héros  dont  les  noms  suivent  ?  et  pour- 
quoi leurs  images  ont-elles  été  confondues 
sans  égard  pour  la  chronologie,  qui  devrait 


LE  MUSÉE  HISTORIQUE 

selon  nous  présider  à  l'arrangement  de  tout 

Musée  Hfitorique?  Jugez  de  la  disposition 
de  ces  grands  hommes,  disposition 
nous  reproduisons  avec  exactitude  : 


SOFFUN, 
MORTIEH, 

Lames, 
Sully, 


S 


168G; 

1668; 

1788; 
1834} 

1809; 
1641; 

1638; 
1152; 


Vous  restes  stupéfait  devant  celte  co- 
hue de  noms  propres  et  de  dates.  Vous  en 
demandes  la  cause.  La  voici.  Ces  statues 
sont  des  statues  de  hasard,  que  le  roi  pos- 
sédait d'avance.  Douze  d'entre  elles  avaient 
quelque  temps  écrasé  de  leur  poids  ce 
pont  de  la  Concorde,  dont  la  construction 
eut  pour  date  le  commencement  des  désor- 
dres civils;  leurs  poses  étaient  théâtrales 
et  leurs  masses  gigantesques  ;  rien  de  plus 
ridicule  sur  ce  pont,  rien  de  plus  heureux 
et  de  plus  naturel  pour  la  décoration  de 
Mais  ces  douze  colosses  n'ap- 
lient  pas  spécialement  à  la  révolu- 
tion ;  aucun  d'eux  ne  pouvait  ilalter  la 
camaraderie  révolutionnaire  ;  il  fallait 
mêler  à  ces  gloires  de  l'ancien  régime 
quelques  renommées  du  régime  nouveau. 
Par  bonheur ,  on  se  rappela  que  Bonaparte 
avait  jadis,  non-seulement  commandé, 
mais  payé  les  effigies  en  marbre  de  quatre 
de  ses  généraux  morts,  llervo,  d'Espagne, 
Colbert,  Rousselle,  tous  connus  sans 
doute  et  honorés,  mais  qui  n'avaient  pas 
encore  pu  obtenir  le  degré  de  célébrité 
et  éclatante  qui  justifiait  leur 
ans  ce  musée.  On  se  contenta 
de  mutiler  les  attributs,  de  changer  la 
ligure ,  et  au  moyen  de  quelques  coups  de 


séea  non  scion  leurs  dates  respectives,  mais  d'après 
l'effet  qu'elle*  pouvaient  produire.  Quant  à  lajuxta- 
i  noms  historiques,  les  plus  étonnes  de  se 


face  de 
O 


Tourna,       mort  en 

1675. 

DoGiT-Taooiw, 

1736. 

TOVIVILLE, 

1701. 

Massés  a, 

1817. 

JOORDlft, 

1815. 

COLBBHT, 

1683. 

BATARD, 

1542. 

1542. 

ciseau  llervo  devint  Mortier;  d'Espagne  , 
Latines  ;  Colbert ,  Masséna  ;  Rousselle , 
Jourdan.  Qui  sait  si  un  jour  le  ciseau 
d'un  gouvernement  royal  légitimiste  ne 
fera  pas  de  Masséna  Charelte,  et  si  le 
sculpteur  républicain  des  temps  à  venir 
ne  Unira  pas  par  métamorphoser  ce  mémo 
Charelte  en  Santcrrc ,  général  de  la  répu- 
blique? 

Quant  au  Louis  XIV  en  bronze  qui  oc- 
cupe le  centre ,  sa  destinée  est  à  peu  près 
semblable ,  mais  plus  bizarre  encore.  En 
approchant  de  la  statue  équestre,  on  finit 
par  remarquer  une  disproportion  légère 
entre  le  cavalier  et  le  cheval;  disproportion 
qui  avait  échappe  au  premier  coup  d'œil 
et  dont  voici  la  cause.  Pendant  la  restau- 
ration ,  il  avait  été  question  de  placer  au 
milieu  des  Champs-Elysées  une  statue 
équestre  de  Louis  XV;  mais  le  sculpteur 
Carlellier  mourut  avant  de  l'avoir  achevée. 
Le  cheval  seul  devint  la  propriété  do 
Louis-Philippe,  à  qui  la  révolution  de  juil- 
let valut  ce  trophée ,  entre  autres  acquisi- 
tions plus  ou  moins  importantes.  Le  cheval 
une  fois  trouvé,  le  monarque  manquait  en- 
core; ou  découvrit,  dans  je  ne  sais  quel 
magasin,  une  vieille  statue  de  Louis  XIV, 
par  uu  nommé  Pelitot;  on  plaça  la  stalue 


plan  général  et  dans  la  pensée  première  du  Musée  ; 
pensée  de  fusion  ,  à  laquelle  presque  toutes  les  au- 
tres « 
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sur  le  cheval,  et  voilà  cette  magnifique 
statue  équestre  achevée  en  un  tour  de 

rbîsloirc  eu  parlera. 

Le  nouveau  Musée  occupe  le  vieux  châ- 
teau bâti  par  Louis  XIII,  toute  la  partie 
de  l'édifice  qui  fait  face  au  jardin,  et  les 
deux  ailes;  c'est-à-dire  cent  cinquante- 
deux  chambres  ou  galeries.  La  transfor- 
mation de  ces  appartements  destinés  à  l'u- 
sage particulier  des  rois,  en  galeries  de 
peinture  et  de  sculpture  historiques,  a 
nécessairement  entraîne  beaucoup  d'in- 
convenances et  de  coïncidences  ridicules. 
On  n'aime  pas  à  voir  Dagobert  et  (.iovis 
dans  la  chambre  à  coucher  des  filles  d'hon- 
neur ;  la  reine  Blanche  dans  le  cabinet  de 
toilette  d'un  ministre  ;  Duguesclin  dans  le 
corridor,  Jeanne  d'Arc  avec  les  laquais, 
François  Ier  et  Henri  IV  au  grenier.  La 
distribution  de  la  lumière  est  nécessaire- 
ment mauvaise  ;  la  dimension  et  la  situa- 
tion des  appartements  se  prétentavec  peine 
à  la  nouvelle  nécessité  des  convenances 
qu'on  leur  impose,  et  la  chambre  où  ma- 
dame de  Montespan  nuançait  les  atours  de 
sa  parure,  est  tout  étonnée  de  recevoir 
l'empereur  Charlemagne  avec  ses  capitu- 
la ires.  Ces  objections  ne  sont  applicables 
qu'aux  appartements  des  deux  ailes  ; 
quant  à  ceux  du  centre,  qui,  selon 
M.  Vaysse  de  Villiers,  auteur  de  l'ancien 
Guide  de  l'étranger  à  Versailles ,  •  com- 
posaient à  eux  seuls  un  magnifique  musée 
de  peinture,  »  ils  sont  restes  dans  leur  an- 
cien état;  leurs  vieux  maîtres,  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  y  régnent  encore  sans  par- 
tage, et  les  nombreuses  peintures  com- 
mandées par  Louis-Philippe  n'ont  été 
s'installer  que  dans  les  obscures  subdivi- 
sions des  deux  ailes  latérales. 

Au  lieu  d'entasser  dans  une  vingtaine 
de  petites  chambres  plus  de  batailles  et  de 
portraits  que  cinquante  n'en  devraient 
contenir,  nous  aurions  aimé  à  voir  tous 
les  arts ,  tous  leurs  souvenirs,  tous  leurs 
documents  concourir  à  donner  quelque 
idée  de  la  vie  nationale  de  la  France ,  et 
des  phases  diverses  qu'elle  a  parcourues  à 
travers  les  siècles.  Livres  manuscrits,  in- 
struments de  musique ,  meubles ,  usten- 


siles ,  costumes,  bijoux,  armures  auraient 
pu  ressusciter  de  la  manière  la  plus  cu- 
rieuse et  la  plus  piquante  la  mémoire  des 
mœurs  éteintes.  Une  série  de  mauvaises 
batailles  ne  m'intéresse  pas  autant  qu'une 
suite  de  chambres  tapissées,  lambrissés, 
dorées  selon  la  mode  des  diverses  époques, 
les  unes  tendues  de  damas,  les  autres 
garnies  de  cuirs  imprimés.  Nous  aurions 
voulu  retrouver  les  salons,  cabinets ,  salles 
d'audience  des  diverses  époques,  avec  leurs 
ameublements  cl  leurs  ornements;  et  certes 
ce  n'eut  pas  été  un  objet  de  médiocre  cu- 
riosité.  Déjà  M.  du  Sommerard,  proprié- 
taire de  l'hôtel  de  Cluny,  avait  donné 
l'exemple  d'un  Musée  de  cette  espèce  ;  et 
puisque  l'on  était  si  embarrassé  de  remplir 
les  immenses  appartements  du  palais,  iiq 
pouvait-on  remplacer  ainsi  une  partie  au 
inoins  du  barbouillage  obligé  que  Ton 
commandait  et  que  Ton  payait? 

Le  goût  personnel  de  Louis-Philippe  n'a 
pas  été  plus  satisfait  que  le  nôtre,  de  celta 
quantité  de  petits  recoins  et  de  misérables 
réduits,  consacrés  à  je  ne  sais  combien  du 
peintures  de  toute  sorte.  Quatorze  cham- 
bres composaient  l'aile  du  sud  ;  il  eu  a  fait 
une  seule  immense  galerie  qu'il  a  nommée 
Grande  Galerie  des  Batailles  ;  l'eiTel  en  est 
magnifique,  quoique  les  ornements  no 
soient  pas  d'un  bon  choix  et  que  leur  en- 

cents  pieds  de  long  sur  quarante  à  peu  près 
de  large,  et  contient  trente-trois  batailles 
remplissant  trente-trois  grands  panneaux. 
Commençons  par  faire  observer  que  rien 
n'est  moins  historique  que  ces  batailles, 
dont  les  peintres  n'ont  jamais  vu  le  terrain 
qu'ils  reproduisent  et  n'ont  d'autre  but  que 
de  faire  éclater  leur  invention  ou  plutôt 
leur  défaut  d'invention.  Quoi  de  plus  mo« 
uoloue ,  je  vous  prie?  un  cheval  noir,  un 
cheval  brun,  un  cheval  gris;  ces  animaux 
places  dans  des  altitudes  extravagantes  et 
impossibles  ;  un  général  paisiblement  assis 
sur  le  coursier  le  moins  fait  pour  soutenir 
un  cavalier  même  brave  et  habile;  cet 
éternel  aide  de  camp  recevant  les  ordres 
du  chef,  sans  faire  attention  à  l'attitude 
extraordinaire  de  sa  béte  ;  le  tambour  et  le 
trompette  indispensables ,  faisant  releutir 
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leur  instrument  guerrier,  comme  si  une 
heure  auparavant  la  balle  mortelle  ne  les 
avait  pas  frappés  ;  enfin  ces  monceaux  de 
raccourcis ,  morts  et  mourants ,  les  yeux 
tournés  avec  une  gratitude  profonde  vers 
le  héros  à  cheval  qui  caracole  sur  leurs  dé- 
bris, et  qui  galope  à  travers  le  champ  de 
bataille  ensanglanté ,  comme  si  ce  champ 
de  bataille  était  le  terrain  «les  courses  de 
Newgatc!  Voilà,  en  vérité,  un  combat  ad- 
mirablement reproduit  :  une  belle  page 
historique;  quelque  chose  de  merveilleu- 
sement instructif! 

Le  plus  habile  des  peintres  de  ces  pré- 
tendues batailles,  M.  Horace  Vernet,  a 
consacré  son  pinceau  à  un  incident  qu'il 
▼eut  bien  nommer  la  bataille  d'Iéna  et  qui 
n'y  ressemble  pas  plus  qu'à  toute  revue 
militaire  possible.  Bonaparte,  accompagné 
de  deux  aides  de  camp .  se  retourne  du 
côté  d'un jeuneconscril placé  aux  derniers 
rangs  d'un  bataillon  en  marche,  et  qui,  au 
lieu  d'embotter  paisiblement  le  pas  de  son 
chef  de  file ,  s'écrie  :  Vive  l'empereur  !  Ex- 
clamation condamnée  par  la  discipline,  sans 
doute,  mais  agréable  auconquérant.  Toutes 
les  expressions  de  ce  tableau  de  genre,  qui 
voudrait  se  donner  pour  un  tableau  de  ba- 
taille, sont  heureuses  et  bien  senties.  Le 
même  charme  de  détails  se  retrouve  dans 
la  Bataille  de  Fontenoy,  par  le  même  au- 
teur. Ce  n'est  pas  non  plus  la  bataille  de 
Fontenoy,  mais  bien  Louis  XV  recevant  les 
prisonniers  anglais  après  l'action.  H  y  a  de 
la  grâce  et  de  la  naïveté  dans  les  figures , 
et  surtout  dans  le  groupe  qui  représente  un 
jeune  officier  échappé  aux  dangers  de  la 
journée,  et  se  précipitant  dans  les  bras  de 
son  père.  Nous  en  dirons  autant  ou  à  peu 
près  de  cette  autre  page,  œuvre  de  M.Cou- 
derc,  et  qui  nous  montre  encore  Ixmis  XV, 
après  la  journée  de  Lawfelt,  recevant  le 
général  de  Saxe.  Des  poses  naturelles , 
agréables,  presque  familières,  tranchent 
heureusement  avec  le  fond  monotone, 
triste  et  uniforme  de  ces  autres  batailles, 
pleines  de  clinquant ,  de  mensonge ,  de 
froideur,  d'affectation  et  de  prétention.  Il 
est  singulier,  mais  il  n'est  pas  étonnant 
que  Louis  XV,  le  roi  le  moins  guerroyant 
que  la  France  puisse  se  vanler  d'avoir  pos- 


sédé ,  ait  inspiré  les  deux  meilleures  œu- 
vres de  ce  musée,  mal  desservi  par  l'en- 
inousiasinc  mimairc  ae  ses  ariisics. 

La  salle  qui  précède  la  Galerie  des  Ba- 
tailles est  à  peu  près  la  seule  qui  justifie 
réellement  ce  beau  titre  d'historique.  Là  se 
trouvent  placés  soixante-douze  portraits 
de  généraux  de  la  révolution,  peints  à 
l'âge  et  avec  le  costume  du  grade  qu'ils 
avaient  en  1797.  Voici  Bonaparte,  non, 
il  est  vrai,  en  capitaine  d'artillerie  fran- 
çaise (grade  qu'il  obtint  le  a  février  1792), 
mais  en  lieutenant-colonel  de  la  milice 
corse.  Voici  Soult  et  Junot,  sergents,  por- 
tant les  épauleltes  de  laine  ;  le  roi  de  Suède 
simple  sous-oflicier ,  et  Louis  -  Philippe 
dans  l'armée  de  Dumouriez.  Malheureuse- 
ment, parmi  ces  portraits ,  il  y  a  encore 
bien  des  fables  et  des  hypothèses.  La  plu- 
part de  ces  sergents  et  sous-liculcnanls 
n'ont  jamais  posé  devant  aucun  peintre,  à 
l'époque  où  on  les  représente;  il  a  suffi  à 
l'artiste  de  quelque  effigie  d'un  vieux  gé- 
néral, tout  ridé,  criblé  de  blessures,  bronzé 
par  la  fumée  de  la  poudre  et  la  poussière 
de  vingt  batailles;  l'artiste  lui  a  ôlé  son 
uniforme  et  ses  croix-d'honneur,  l'a  dé- 
pouillé de  ses  broderies,  lui  a  donné  dix- 
neuf  ans  et  l'uniforme  de  caporal  :  magi- 
que procédé  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  ce 
moulin  où  les  fées  plaçaient ,  quand  il  y 
avait  des  fées,  les  gens  qu'elles  voulaient 
rajeunir. 

Un  grand  nombre  de  ces  peintures  sont 
des  copies  réelles  de  portraits  véritables  ; 
mais  il  faut  dire  aussi  que  l'exécution  de 
la  plupart  de  ces  ouvrages  est  exécrable  et 
que  le  voisinage  de  quelques  portraits  de 
vieux  maîtres  fait  ressortir  encore  la  fai- 
blesse et  la  pâleur  misérables  des  pinceaux 
modernes.  Au  bout  du  même  étage  s'ouvre 
une  troisième  chambre,  spécialement  et 
exclusivement  consacrée  aux  gloires  des 
Journées  de  Juillet.  Là  se  trouvent  les  Scè- 
nes d'août  1830,  le  Palais-Royal,  l'Hôtel 
de  Ville,  la  séance  royale  pendant  laquelle 
Louis-Philippe  accepte  cette  souveraineté 
citoyenne,  si  impossible  et  si  complètement 
métamorphosée.  Les  amis  des  trois  jour- 
nées doivent  vouer  à  la  salle  dont  nous  ve- 
nons de  parler  une  prédilection  toute  par- 
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ticulière;  c'est  à  peu  près  le  seul  trophée 
qui  leur  soit  resté  de  ces  triomphes.  Sî  j.v 
t  subir  quelques  changements 
Historique,  je  crains  bien  que 
si  ne  soit  la  première  à  s'offrir  ;  au- 
jourd'hui même,  les  scènes  qui  s'y  trou- 
vent retracées  ont  quelque  chose  de  dé- 
risoire, et  malgré  l'intérêt  invincible  et 
permanent  qui  s'attache  à  cette  réunion 
de  figures  historiques,  peintes  en  face  des 


ird'hui  les  acteurs  eux* 
de  celte  révolution  improvisée  eus- 
sent peine  à  contempler  sans  dégoût  les 
toiles  qui  doivent  en  perpétuer  le  sou- 
venir. 

Revenons  à  ces  trois  suites  d'apparte- 
f > i çxi Is  •  cJ^îtt t  cJ^u 3t  ^)cc u ut  le  rc>i  ci©** 
chaussée  et  le  premier  étage  de  l'aile  gau- 
che et  la  troisième  le  rez-de-chaussée  de 
l'aile  dusud.  Chacune  de  ces  suites  d'appar- 
tements, composée  de  douze  à  quatorze 
pièces  de  plain-pied  et  ayant  de  trois  à 


;  ;  cela  fait  a  peu  près  quatre 
mille  pieds  de  canevas  nuancé  de  blanc, 
de  jaune ,  de  bleu  et  de  toutes  les  teintes 
de  l'arc-en-ciel.  Encore  ne  faisons-nous  pas 
entrer  en  ligne  de  compte  les  galeries  dont 
ii  a  été  question  plus  haulet  plus  de  quinze 
cents  autres  pieds  de  promenade  pittores- 


nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure.  La 
même  opération,  on  le  prétend  du  moins, 
doilavoir  lieu  pour  les  trois  compartiments 
du  centre,  où  l'on  pourra  bientôt  admirer 
les  maréchaux  et  les  amiraux  de  France , 
quelques  scènes  des  Croisades  et  je  ne  sais 
quoi  encore,  étendu,  éparpillé  ou  bar- 
bouillé sur  5,000  autres  pieds  de  canevas. 
Nous  serions  trop  ingrats,  en  vérité,  si 
nous  ne  nous  estimions  pas  satisfaits  et  si 
plus  d'un  tiers  de  lieue  de  peintures  ne 
nous  paraissait  très-sullisant. 

Commençons,  avec  les  visiteurs  ordi- 
naires, par  examiner  la  première  suite 
d'appartements  qui  occupe  le  rez-de-chaus- 
sée de  l'aile  du  nord.  Chaque  chambre  peut 
avoir  vingt-cinq  pieds  de  long  ;  huit  de  ces 
chambres  sont  éclairées  par  deux  fenêtres, 
deux  par  une  seule ,  deux  autres  par  trois 


fenêtres;  sur  les  murailles  se  trouvent  en- 
cadrés deux  cent  quatorze  tableaux ,  en- 
de  cadres  étroits  et  serrés  les  uns 
les  autres,  de  manière  à  ne  pas  lais- 
ser  même  de  place  pour  les  cheminées. 
Quelques  tableaux  couvrent  toute  la  mu- 
raille ;  les  autres  se  tiennent  où  ils  peu- 
vent; ces  autres,  esquisses  à  l'huile,  dont 
quatre  ou  cinq  couvrent  le  même  canevas, 
et  qui  ne  sont  séparées  que  par  des  bordu- 
,  remplissent  les  vides 
les  grandes  peintures.  Triste  et 
mesquin  arrangement  qui  rappelle  trop  le 
décor  extérieur  des  loges  de  théâtre.  Pour- 
quoi ces  beaux  Vandermeulen  ,  grandes 
pages  dont  le  seul  mérite  consiste  dans  les 
petits  portraits  historiques  qui  s'y  trou- 
veut  ftciTM^ft  occii pen t—  i  1s  une  plticc  sî  clc~ 
vée  que  le  regard  les  discerne  à  peine? 
Sur  les  deux  cent  quatorze  nouveaux  ta- 
bleaux ,  soixante-dix  seulement  ne  sont  ni 
des  sièges  ni  des  batailles,  et  vraiment, 
dans  ces  batailles  ,  je  ne  vois  pas  plus 
d'histoire  que  dans  les  tableaui  du  Bour- 
guignon :  une  mêlée,  de  la  poussière,  un 
cliquetis  d'armes,  un  tambour  mort,  ce 
n'est  pas  de  l'histoire.  Tout  au  plus  le  sol- 
dat peut-il  y  trouver  un  amusement  fri- 
vole. C'est  afin  de  remédier  à  ce  défaut  que 
le  bon  goût  ingénieux  de  Louis-l'hilippc  a 


Ainsi  la  première  suite 
commence  par  une  chambre  consacrée  aux 
événements  de  l'histoire  de  France  jusqu'à 
saint  Louis ,  et  continue  par  une  seconde 
chambre  qui  va  jusqu'à  Charles  VII.  Ce 
plan  ne  triomphe  pas  de  tous  les  obstacles: 


se  trouvent  occuper  autant  de  place  que 
les  époques  les  plus  fécondes.  Deux  cham- 
bres et  demie  pour  Louis  XIV  ;  deux  cham- 
bres et  demie  pour  Louis  XV ,  et  à  peine 
un  quart  de  salle  pour  Louis  XVI  et  les 
années  redoutables  qui  suivirent  son  rè- 
gne. La  plus  heureuse  idée, 
qui  ont  présidé  à  l'i 
est  la  série  continue  des  portraits  authen- 
tiques des  rois ,  qui  prêtent  un  intérêt  vif 
et  un  air  d'ordre  et  de  régularité  à  IV 
blc  de  la  collection. 
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L'histoire  proprement  dite  a  beaucoup 
à  se  plaindre.  Toute  celle  des  années  179* 
à  1795  est  représentée  exclusivement  par 
quarante -quatre  batailles.   Vingt- deux 
salles  sont  occupées  par  les  cérémonies  et 
les  combats  de  Bonaparte.  Une  chambre 
est  consacrée  à  Louis  XVIII ,  une  autre  à 
Charles  X.  On  y  remarque  un  très-mau  vais 
tableau  de  Gérard,  le  Sacre  de  Charles  X; 
une  Revue  de  la  garde  nationale  de  Reims, 
par  Gros ,  plus  mauvaise  encore;  une  autre 
Revue  d'Horace  Vernet,  très-bien  exécutée 
et  remarquable  par  les  ressemblances  frap- 
pantes de  Charles  X,  du  duc  d'Angouléme, 
du  duc  de  Bourbon  et  du  duo  d'Orléans. 
Le  seul  défaut  réel  de  ce  dernier  tableau , 
c'est  la  beauté  du  cheval  qui  porte  le  roi 
et  dont  la  téte  pleine  de  feu,  l'encolure  su- 
perbe,  la  magnifique  allure  rejette  dans 
l'ombre  toutes  les  tètes  et  tous  les  person- 
nages environnants.  La  dernière  salle  est 
consacrée  à  Louis-Philippe  lui-même,  que 
l'on  peut  y  voir  dans  toutes  les  phases  de 
sa  vie  :  enfant,  adolescent,  jeune  homme, 
homme  mUr,  et  enfin  vieillard.  Un  goût 
délicat  se  trouverait  sans  doute  offensé 
de  celte  reproduction  perpétuelle  de  la 
gloire  du  môme  monarque  dans  son  propre 
château  ;  mais  la  France  y  a  depuis  long- 
temps habitué  tous  ses  rois,  et  le  secrétaire 
d'ambassade  de  Guillaume  III,  Mathieu 
Prior,  disait  à  Louis  XIV,  qui  lui  montrait 
ses  propres  exploits  éternisés  par  le  pin- 
ceau de  Lebrun  et  de  Vandermeulen  : 
m  Sire,  les  monuments  des  victoires  démon 
maître  sont  partout,  excepté  dans  son  pa- 
lais. »  La  vanité  nationale  des  Français  les 
habitue  à  ces  sortes  de  louanges;  nul  ne 
s'étonne  en  France  d'entendre  le  vaude- 
ville  répéter  que  les  Français  sont  les  con- 
quérants du  monde,  et  je  ne  doute  pas 
que  Louis-Philippe,  comme  Louis  XIV, 
n'ait  cédé  bien  moins  t  un  amour-propre 
puéril  qu'à  la  vieille  coutume  de  sa  nation. 
Ce  n'est  point  au  hasard  que  j'accouple  ici 
les  deux  noms  propres,  Louis  XIV  et 
Louis-Philippe  :  il  y  a  une  ressemblance 
marquée  entre  les  caractères  de  téte  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  la  juxtaposition  de  leurs 
portraits  fait  encore  ressortir  celte  analo- 
gie. En  effet,  le  roi  des  Français  descend  ! 


HISTORIQUE 

en  ligne  directe  de  Louis  XIV,  par  les 

femmes. 

Au  surplus ,  il  a  traité  Bonaparte  en- 
core mieux  que  lui-même  :  ce  conquérant  a 
sept  salles  pour  lui  seul,  sans  compter 
douze  autres  salles  toules  remplies  de  ses 
batailles,  ou  plutôt  de  ces  insipides  extra- 
vagances., sans  caractère  et  sans  vérité, 
que  les  peintres  exéculent  à  la  toise  et  que 
les  gouvernements  payent;  on  y  voit  plu- 
sieurs mensonges  historiques  consacrés 
par  la  peiuture  :  entre  autres  l'histoire  (  re- 
connue fausse  )  des  pestiférés  de  Jaffa  ;  et 
Napoléon  se  donnant  des  airs  coquets  et 
gracieux  auprès  de  l'infortunée  reine  de 
Prusse,  dont  il  a  flétri  la  renommée  et  brisé 
l'exisience.  Nous  demanderons  aussi  à  quoi 
bon  cette  salle  qui  consacre  l'atroce  expé- 
dition de  la  guerre  d'Espagne?  Pourquoi 
cette  canonisation  accordée  aux  excès  les 
plus  flagrants  d'une  ambition  que  le  sort  a 
punie  ?  Ne  voit-on  pas  que  la  guerre  d'Es- 
pagne ne  peut  être  aujourd'hui  qu'un  su- 
jet de  remords  national  et  non  un  sujet  de 
gloire?  Si  les  faits  d'armes  de  l'armée  fran- 
çaise ont  paru  digues  d'être  rappelés,  ne 
fallait-il  pas  du  moins  rappeler  aussi  la 
terrible  leçon ,  la  puissante  catastrophe  qui 
servit  de  dénoûment  à  ce  drame?  Pour- 
quoi effacer  des  tablettes  frauduleuses  de 
cette  histoire  mensongère,  la  vengeance 
providentielle  que  réclamèrent  à  la  fois  la 
terre  outragée  et  le  ciel  insulté?  Il  ne  fal- 
lait pas  faire  du  Musée  de  Versailles  un 
sanctuaire  d'ambition,  de  rapine  et  de 
cruauté,  ni  négliger  la  morale  universelle 
pour  satisfaire  l'amour-propre  puéril  de  sa 

La  nullité  domine  dans  ces  tableaux, 
dont  quelques-uns  nous  ont  plu,  et  dont 
le  plus  petit  nombre  a  éveillé  notre  admi- 
ration. Une  telle  collection  atteste,  en  dé- 
finitive, une  habileté,  une  célérité,  surtout 
une  activiléde  manufacture  vraiment  éton- 
nante. Aucune  nation  de  l'Europe  n'eût 
produit  autant  de  tableaux,  et  de  tableaux 
aussi  passables,  pendant  le  même  espace 
de  temps.  Mais,  abstraction  faité  de  cette 
facilité  dans  le  métier,  de  cette  rapidité  et 
de  cet  agrément  dans  le  faire,  si  l'on  nous 
invitait  à  résumer  notre  opinion  sur  les 
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mérites  et  let  défauts  de  l'école 
de  peinture,  nous  serions  forcés  de  signa- 
ler comme  ses  caractères  actuels  cl  princi- 
paux :  la  bizarrerie  froide  de  la  conception 
et  la  prétention  misérable  du  coloris. 

Neuf  salles  et  le  corridor  ou  galerie  qui 
longe  les  neuf  salles  se  trouvent  remplis 
d'un  millier  de  portraitê  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Ils  nous  avaient  inspiré 


i  de  ressources  on  avait  dû  trouver  dans 
les  nombreux  magasins  dont  le  roi  avait 
disposé.  Quel  a  été  notre  étonnemcnt, 
quand  nous  avons  reconnu  que  l'aulbenti- 
cité  de  la  plupart  de  ces  portraits  n'était 
nullement  prouvée,  et  que  I  on  n'avait  été 
guidé  que  par  un  seul  désir,  celui  de  cou- 
vrir l'espace  entier  qui  se  trouvait  libre, 
sans  arrangement,  sans  plan,  sans  eboix  ! 
Cette  mosaïque,  placée  côte  à  cote  :  le  Dante 
et  Jean  de  Alonlfort,  Jeanne  la  Folle  et 
Améric  Vespuce,  Raphaël  et  sir  Thomas 
Moore,  Jean  Calvin  et  Diane  de  Poitiers, 
dont  aucun  voile  (dit  élégamment  le  cata- 
logue) ne  couvre  les  charmes;  voilà  un 
beau  mélange,  en  vérité  !  on  croit  voir  les 
guerriers  de  Falstaff  pêle-mêle,  les  uns  bor- 
gnes, les  autres  boiteux,  quelques-uns 
manchots,  personne  à  sa  place.  De  quel 
droit  tant  d'Italiens,  de  Suisses,  d'Allc- 


de  la  gloire  française?  L 

i,  par  exemple,  que  vient-il 
galère  ?  Ce  n'est  pas  même  un 
bel  ouvrage,  ce  n'est  pas  même  un  original. 
Voici  un  Alarlborough  qui  ne  doit  faire 
frissonner  d'horreur  aucune  âme  française, 
car  il  ne  ressemble  pas  le  moins  du  monde 
au  général  qui  a  fait  subir  aux  Français 
plusieurs  défaites.  Je  voua  demande  un 
peu  la  belle  figure  que  fait  ce  duc  anglais 
dans  les  galeries  de  Versailles?  Louis-Phi- 
lippe, au  surplus,  peut  répondreaux  détrac- 
leurs  de  ce  portrait  ce  qu'une  belle  dame 
répondait  dans  une  autre  circonstance  : 
«Vous  dites  que  ce  portrait  me  compro- 
i?  11  est  «peu  ressemblant!»  Kl  le 
111,  roi  d'Angleterre,  qui 
oserait,  je  vous  prie,  donner  plus  de  trois 
scbellings de  son  visage?  Si  l'on  voulait  ab- 
solument que  les  rois  d'Angleterre  siégeas- 


1* 

sent  parmi  les  héros  delà  France,  n'élait-il 
pas  plus  co 


Disons  encore  que  la  plupart  de  ces  por- 
traits nous  inspirent  de  grands  doutes. 
Par  exemple,  il  y  a  dans  la  quatrième  salle 
deux  portraits  différents  de  madame  de  la 
Vallicre  qui  ne  peuvent  certainement  res- 
sembler à  la  même  personne,  puisqu'ils  ne 
se  ressemblent  pas  entre  eux.  Comme  l'un 
et  l'autre,  d'ailleurs,  sont  également  privéf 
du  signe  caractéristique  de  l'I 


De  ce  bec  amoureux 

Qui  dune  oreille  à  l'autre  va, 


butin,  il  est  vraisemblable  que 
la  Vallière  n'existe  pas  dans  le  .Musée. 
C'était  aussi  offenser  la  décence  d'une  ma- 
uière  assez  grave,  que  de  placer  le  portrait 
de  madame  de  Mon lespan  dans  la  chambre 
nommée  le  grand  couvert  de  la  reine. 
L'apothéose  de  mille  nullités,  l'omission  de 
mille  personnages  nécessaires,  les  falsifica- 
tions et  les  fraudes,  les  doubles  emplois  et 
les  mauvaises  désignations  données  aux 
porlrails,  font  succéder  au  plaisir  qu'on 
s'était  promis  le  désappointement  le  plus 
complet.  L'œil  vulgaire  auquel  il  suflit  de 
se  promener  du  catalogue  sur  la 
et  de  la  muraille  sur  le  catalogue, 
miner  tour  à  tour  les  noms  et  les  porlrails, 
n'eu  demandera  sans  doulc  pas  davantage. 
Ou  trouvera  même  cela  fort  amusanl,  si 
l'on  ne  cherche  pas  l'idée  qui  rattache  le 
nom  au  portrait  et  le  portrait  au  nom  ;  niais, 
pour  ceux  qui  ont  quelque  instruction, 
pour  Louis-Philippe  et  pour  Vancienne 
race  littéraire  (car  la  nouvelle  parait  ne 
rien  savoir),  celte  confusion,  ces  faussetés, 
ces  mensonges,  doivent  paraître  choquauts, 
et  nous  ne  douions  pas  que  Louis-Philippe 
ne  se  hàtc  de  corriger  ces  défauts,  des 
qu'il  en  aura  le  loisir  et  les  moyens. 

Le  corridordont  nous  a  vous  parlé  ne  con- 
tient que  des  tableaux  relatifs  à  Louis  XV 
et  à  ses  descendants,  presque  tous  miséra- 
bles sous  le  rapport  de  l'art.  Celle  série  se 
termine  par  un  triste  et  mauvais  portrait 
de  Louis  XVI,  le  plus  honnête,  et  par  con- 
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séqucnt  le  plus  malheureux  de  sa  race.  Le 
nMoMltAHMOMWf(tfll  est  le  titreinscrit  au 
bas  du  chef-d'œuvre  )  s'est  vu  forcé  de  se 
soumettre  aux  pinceaux  de  Carteaux, pein- 
tre du  roi  et  officier  de  la  cavalerie  nationale 
de  Paris  et*  1791,  le  même  qui,  rejetant 
une  palette  sans  gloire,  devint  général  de 
l'armée  révolutionnaire  et  commandait  à 
Toulon  lorsque  Bonaparte  fit  sa  première 
apparition  sur  la  scène  politique.  Il  faut 
voir  cet  infortuné  monarque,  beaucoup 
plus  laid  que  nature,  monté  sur  un  che- 
val qui  ne  peut  pas  le  porter ,  le  chapeau 
déshonoré  par  une  cocarde  tricolore  fanée, 
et  brandissant  dans  le  vide  une  innocente 
épée,  sur  la  lame  de  laquelle  on  lit  ces  mots 
ironiques:  La  loi.  Le  paysage  est  un  désert 
aride  ;  seulement ,  pour  en  varier  un  peu 
la  monotone  difformité ,  l'artiste  patriote 
a  peint  sur  le  premier  plan  un  chou 
pommé  beaucoup  plus  naturel  que  tout  le 
reste.  N'y  a-t-il  pas  tout  un  fragment  d'his- 
toire dans  celle  misérable  croûte,  qui 
porte  témoignage  de  l'abaissement  des  aria 
et  de  celui  du  monarque? 

Quant  aux  sculptures,  elles  remplissent 
les  quatre  corridors  des  deux  ailes,  les  ves- 
tibules et  les  antichambres.  Nous  n'avons 
rien  à  reprocher  à  leur  disposition,  ni  à  la 
convenance  parfaite  de  ces  galeries  monu- 
mentales, dont  la  simplicité  s'accorde  beau- 
coup mieux,  selon  nous,  avec  la  statuaire 
que  les  mille  ornements  prodigués  dans  les 
salles  du  vieux  Louvre.  Nous  ne  pouvons 
que  louer  aussi  le  choix  des  monuments, 
et  nous  reconnaissons  avec  plaisir  les  nom- 
breuses difficultés  que  le  roi  a  dù  vaincre 
pour  atteindre  ce  résultat.  Non-seulement 
il  a  réuni  les  lombes  et  statues  monumenta- 
les que  M.  Lcnoir  avait  soustraites  au  nau- 
frage révolutionnaire,  et  qui  se  trouvaient 
réunies  dans  le  Musée  de  la  rue  des  Petits- 
Auguslins  ;  mais  il  a  fait  mouler  en  plâtre 
tous  les  bustes  et  stalucs  de  rois,  de  rei- 
nes, de  personnages  célèbres  qui  se  trou- 
vaient, soit  dans  des  niches,  soit  sur  des 
autels,  dans  les  diverses  églises  de  France. 
Son  intention  est  de  les  faire  exécuter  en 
marbre  plus  tard.  Tout  un  côté  de  l'undes 
corridors  est  consacré  aux  généraux  tués 
sur  le  champ  de  bataille;  adossés  aux  le-  I 


nétres,  ils  sont  assez  mal  éclairés;  mais, 
après  tout,  c'est  là  une  idée  à  la  fois  na- 
tionale et  rationnelle:  deux épithèles rare- 
ment unies. 

La  pl  ifs  remarquable,  la  plus  originale  de 
ces  sculptures,  est  sans  aucun  doute  lasta- 
tuede  Jeanne  d'Arc,  par  la  princesse  Marie, 
seconde  Glle  du  roi,  récemment  mariée  au 
prince  Alexandre  de  Wurtemberg  ;  de 
toutes  les  œuvres  d'art  que  le  Musée  con- 
tient, c'est  celle  qui  doit  faire  le  plus  de 
plaisir  h  la  famille  royale,  et  qui  l'honore 
le  plus.  Qu'une  jeune  princesse  ail  exécuté 
une  stalue  en  marbre,  c'est  déjà  chose  si 
extraordinaire,  que  l'on  pourrait  passer 
par-dessus  beaucoup  de  défauts;  mais  ici 
l'indulgence  sérail  inutile,  et  nous  regar- 
dons celle  statue  comme  la  plus  belle  cl  la 
plus  remarquable  que  l'art  moderne  ait 
produite.  Peut-être  lui  aurions-nous  de- 
mandé un  enthousiasme  plus  ardent  et  plus 
intense,  une  attitude  plus  héroïque  et  plus 
guerrière,  quelque  chose  de  plus  vive- 
ment inspiré:  nous  ne  retrodvons  pas  là 
cette  Jeanne  d'Arc  de  Southcy  : 


Une  «ainte  pâleur  régnait  sur  son  risage  ; 
La  grâce  féminine  et  le  mâle  courage 
En  cl lt  ftuniuaitnt  :  la  force  et  la  bonté, 
L'cnthouftiatme  ardent  et  l'austère  beauté 
D'un  «exe  délicat  tempéraient  la  faible 


L'autre  vierge  d'Orlèatu  ,  et  vierge  in- 
spirée comme  son  héroïne ,  n'a  pas  conçu 
le  même  type  qui  frappe  l'imagination  de 
Southey.  Un  sentiment  féminin,  dont  nous 
sommes  loin  de  réprouver  la  délicatesse  , 
et  qui  est  loin  d'ailleurs  de  contrarier  les 
traditions  historiques,  lui  a  fait  préférer 
une  autre  héroïne ,  plus  douce ,  animée 
d'un  patriotisme  plus  intime  que  violent  ! 
La  voilà,  vêtue  de  sa  cuirasse  par-dessus 
ses  habits  de  femme,  l'œil  calme  et  Cxé 
sur  la  terre,  comme  si  une  résolution  pro- 
fonde l'avait  saisie,  les  mains  jointes  et 
croisées  sur  l'épéc  de  sainte  Catherine, 
qu'elle  presse  sur  son  cœur.  La  partie  su- 
périeure du  corps  se  rcjeltc  en  arrière,  le 
pied  s'avance,  et  se  cramponne  sur  le 
piédestal.  Le  front  est  intellectuel ,  le  bas 
du  visage  annonce  une  détermination  forte 
et  inébranlable,  l'effort  d'une  énergie  sur- 
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naturelle  chez  cette  jeune  fille,  nui  serait 
douce  et  simplement  pieuse  dans  les  cir- 
constances ordinaires.  Est-il  réellement 
rrai  que  la  princesse  Marie  soit  l'auteur  de 
celle  belle  statue?  Nous  n'en  doutons  pas. 
A  qui  l'.ui  ri  huerait-on?  L'inspiration  en 
est  digne  d'une  femme ,  pleine  de  pureté , 
de  grâce,  de  vérité.  Le  bruit  s'est  répandu 
que  la  princesse  s'était  contentée  de  mo- 
deler la  statue ,  laissant  à  d'autres  mains 
Je  soin  de  l'exécuter.  Nous  savons  de  très- 
bonne  part  qu'elle  n'a  fait  absolument  que 
ce  que  font  tous  les  grands  sculpteurs.  La 
main  du  praticien  a  ébauché  le  marbre 
qu'elle  s'est  chargée  de  terminer  ensuite. 
Si  la  galerie  de  Versailles  avait  coûté  à 
Louis-Philippe  le  double  de  ce  qu'elle  lui 
a  coûté  |  il  n'eût  pas  acheté  trop  cher  la 
joie  dont  une  telle  œuvre  a  dû  pénétrer  son 
cœur  paternel. 

La  partie  matérielle  de  l'Exposition  ne 
mérite  que  des  éloges.  De  nombreux  la- 
quais  en  livrée  assez  simpic  vous  servent 
de  pilotes  à  travers  cet  océan  de  tableaux, 
et  vous  dirigent  dans  votre  course;  pré- 
caution qui  a  semblé  nécessaire  à  cause  du 
grand  nombre  de  salles,  et  de  l'énorme 
foule  qui  s'y  pressait.  Il  est  vrai  que  cette 
foule  diminue  tous  les  jours  d'une  manière 
effrayante.  La  politesse  de  ces  serviteurs 
du  public,  leurs  égards  pour  les  étrangers, 
leur  désintéressement,  qui  fait  partie  des 
devoirs  qui  leur  sont  imposés,  causent 
une  espèce  d'ëtonnement  mêlé  d'humilia- 
tion ,  à  nos  compatriotes ,  qui  ne  peuvent 
s'empêcher  de  se  rappeler  l'avidité  brutale 
de  nos  cicérones.  Le  palais  est  bien  tenu, 
bien  chauffe,  garni  de  nombreuses  bougies 
qui  attendent  qu'on  les  allume.  Les  sièges 
de  velours  qui  s'offrent  aux  promeneurs 
pendant  une  visite  de  deux  lieues  de  long, 
n'ont  assurément  rien  de  superflu ,  mais 
prouvent  l'attention  paternelle  et  le  tact  des 
convenances  qui  distinguent  le  roi. 

Nous  n'avons  pas  dissimulé  les  erreurs 
de  goût  et  les  fautes  contre  la  moralité  po- 
litique qui  nous  ont  frappé  dans  notre 
promenade  à  travers  ce  musée.  Son  im- 
menseétenduc  nous  semble  être,  après  tout, 
le  plus  grave  des  reproches  que  l'on  puisse 
lui  adresser?  Il  y  a  là  dix  fois  plus  de  la- 
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bleaux  qu'il  n'en  faudrait  Ils  se  confon- 
dent ,  ils  se  brouillent,  ils  s'entassent  :  la 
mémoire  n'en  conserve  aucun  souvenir; 
l'œil  est  ébloui  de  tant  de  couleurs  entas- 
sées et  confondues.  Si  les  voyageurs  les 
plus  instruits  avouent  le  sentiment  pénible 
que  laissent  chez  eux  les  grandes  galeries 
iulieones,  toutes  remplies  d'œuvres  d'art 
sorties  du  pinceau  de  Raphaël  et  du  Do- 
minicain, quelle  fatigue  ne  doit-on  pas 
ressentir  à  l'aspect  de  ces  milliers  de 
peintures  appartenant  à  la  même  école , 
consacrées  presque  toutes  à  d'insipides  ba- 
tailles, et  d'une  exécution  passablement 
médiocre? 

Passons  aux  appartements  de  cérémonie 
qui  occupent  tout  le  premier  étage  du  bâ- 
timent central.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  du  contraste  qui  se  trouve 
entre  ce  Musée  tout  bariolé  de  couleurs 
diverses,  tout  resplendissant  des  couleurs 
les  plus  hostiles,  et  ces  magnifiques  salles, 
dont  la  simplicité  solennelle  et  splendide 
rejette  bien  loin  dans  l'ombre  la  préten- 
tieuse magnificence  des  temps  modernes. 
Vous  passez  du  faux  sublime  au  vrai  su- 
blime, et  du  théâtre  au  sanctuaire.  Ces 
salles  sont  pavées  de  marbre  du  plus  beau 
choix,  ont  pour  plafond  d'admirables  pein- 
tures ;  et  leurs  portes ,  ainsi  que  leurs  vo- 
lets sculptés  et  dorés,  offrent  plus  d'un 
modèle  d'élégance  et  de  solidité  dans  l'or- 
nement. La  grandeur  de  ces  salles  aug- 
mente progressivement  jusqu'à  la  galerie 
des  Glace» ,  qui  en  est  le  centre ,  et  qui 
nous  parait  le  type  de  la  magnificence  ar- 
chitecturale dans  sou  triomphe  le  plus 
éclatant. 

Les  appartements  vont  ensuite  en  dimi- 
nuant jusqu'à  ce  que  le  promeneur  ail  at- 
teint les  appartements  ordinaires.  Vous 
diriez  que  ces  dorures  sont  d'hier,  tant  elles 
ont  d'éclat  et  de  fraîcheur.  Les  tableaux 
nombreux,  mais  ne  couvrant  pas  toute  la 
muraille  comme  des  tentures,  datent  de  l'é- 
poque de  Louis  XIV  :  aussi  l'émotion  s'y 
trouve-t-elle  vraie ,  puissante,  profonde. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  souvenirs  do 
Versailles  ;  c'est  là,  dans  la  chambre  à  cou- 
cherdcMarie-Anloinelte,qucsetrouvecelte 
porte  secrète  qui  lui  servit  à  se  glisser  dans 
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l'appartement  du  roi  pour  aller  y  mourir 
à  son  poste.  C'est  tout  à  côté,  en  haut  de 
l'escalier  de  marbre,  que  Miomandre  et 
Durepaire  ont  combattu  et  sont  morts  pour 
protéger  la  fuite  de  la  reine  et  lui  donner 
quelques  instants  de  répit.  Voici  la  chambre 
à  coucher  où  Louis  XIV  expira,  où  devait 
expirer  la  monarchie.  C'est  au  balcon  cen- 
tral de  cette  chambre  que  le  roi,  la  reine 
et  la  dauphine  se  montrèrent  au  peuple 
pour  lui  promettre  de  le  suivre  à  Paris. 
Trois  cadavres  de  gardes  du  corps  étaient 
là  étendus  dans  la  cour.  ■  La  reine  seule  ! 
la  reine  seule  !»  criaille  peuple.  Elle  parut 
seule  en  effet,  et  s'exposa  seule  aux  balles 
de  l'émeute  enflammée.  Cette  autre  fenê- 
tre, la  plus  au  nord  ,  fut  témoin  d'un  dou- 
ble acte  d'héroïsme  dont  la  simplicité  su- 
blime a  peu  d'analogues  et  nous  paraît 
éteindre  la  gloire  des  mille  fanfaronnades 
dont  le  reste  du  Musée  resplendit.  La  reine 
se  tenait  debout  auprès  de  cette  fenêtre  ; 
une  balle  vint  frapper  la  muraille  un  peu 
au  dessous  de  l'endroit  où  elle  se  trouvait. 
M.  de  la  Luzerne  s'en  aperçut,  ne  dit  rien, 
tourna  autour  de  la  reine  et  alla  paisible- 
ment se  placer  entre  elle  et  la  croisée.  L'âme 
grande  de  la  reine  ne  se  trompa  point  sur 
son  motif  ;  elle  se  pencha  vers  lui  et  lui  dît 
tout  bas:  «Je  vois  votre  intention  et  vous 
en  remercie;  mais  ayei  la  bonté  d'aller 
vous  remettre  à  votre  place;  c'est  la  vôtre, 
et  celle-ci  est  la  mienne.  » 

Sunt  lacrymœ  rerum  et  mentent  morlalia  tangunt. 

«Il  y  a  des  larmes  dans  les  cœurs,  et  les 
infortunes  passées  les  émeuvent.»  Le  palais 
était  bien  plus  historique  lorsqu'il  n'était 
peuplé  que  de  statues  et  de  vieux  souvenirs, 
de  vieux  tableaux  et  dclambrisqui  avaient 
va  se  dérouler  les  terribles  scènes  dont 
nous  parlons.  Dans  un  château  que  l'on 
appelle  historique,  c'est  une  triste  chose  de 
voir  la  porte  par  où  la  reine  s'échappa  con- 


(l)  Note  nu  Thad.  —  Les  souvenirs  que  Fauteur 
anglais  évoque  et  auxquels  il  attache  l'importance 
sentimentale  que  l'histoire  y  attachera  tans  doute, 
ont  besoin  aujourd  hui  d  être  effaré*  et  non  réveil- 
lé^ en  France.  Tous  le»  partis,  toutes  les  passions, 
tentes  les  opinions  ont  donné  leur  moisson 


damnée  et  recouverte  de  je  ne  sais  qnol 
portrait  servant  de  pendant  à  je  ne  sais 
quel  portrait  inconnu  (1). 

Si  Bonaparte  est  glorifié  dans  ce  musée 
jusqu'à  l'apothéose ,  où  sont  le  duc  d'En- 
ghien,  et  les  notables,  etlesétats  généraux, 
et  les  assemblées  constituante  et  législa- 
tive, et  la  convention,  et  le  directoire?  Où 
sont  NeckeretCalonne,  Bailly  et  Mirabeau, 
Maury  et  Barnave?  Pourquoi  le  seul  per- 
sonnage de  ces  temps  orageux  dont  on  dé- 
couvre la  figure,  au  milieu  de  cette  vaste 
collection,  est-elle  celle  du  fat  ridiculo 
nommé  LepelletierSaint-Fargeau  ;  pauvre 
homme  que  les  républicains  canonisèrent 
parce  qu'un  poignard  royaliste  le  frappa 
au  cœur?  La  galerie  de  Versailles  n'est  pas 
de  l'histoire,  c'est  un  panégyrique.  Nous 
n'y  trouvons  ni  le  20  Juin,  ni  le  10  Août, 
ni  le  21  Janvier,  ni  le  16  Octobre.  Où  sont 
les  murs  sans  draperies  et  l'imposant  sou- 
venir du  Jeu  de  Paume?  où  est  la  prise  de 
la  Bastille?  où  est  la  fédération  du  Champ- 
|  de-Mars?  et  ce  sublime  tumultcdu  31  mari 
qui  fonda  le  règne  de  la  Terreur?  et  la 
lutte  pittoresque  du  13  vendémiaire?  et 
les  perfides  ruses  du  18  fructidor?  et  la 
journée  du  18  brumaire  grosse  du  règne  de 
Bonaparte  ?  Assurément  il  était  plus  facile 
de  reproduire  exactement  cessouvenirsque 
la  bataille  de  Tolbiac  et  Charlemagne  dic- 
tant les  capituliires.  ■ 

Si  l'on  trouve  bien  du  faux,  bien  de 
l'artificiel  dans  le  musée  historique  de  Ver- 
sailles, il  faut  avouer  que  la  position  du  roi 
des  Français  était  difficile.  Quelle  qu'ait 
été  son  ambition,  ce  n'est  point  de  son 
plein  gré,  ni  par  suite  d'un  complot  direct, 
qu'il  s'est  trouvé  placé  dans  la  position 
qu'il  occupe.  Nous  croyons  que  l'expulsion 
de  la  branche  atnée  a  été  justifiée  de  facto 
par  l'impuissance  délirante  de  Charles  X 
et  de  ses  ministres,  et  même,  jusqu'à  nn 
certain  point,  de  jure  par  son  abdication 


leuse  et  sanglante  d'héroïsme»,  de  crimes,  d'enthou- 
siasme, de  violence.  Rien  n'est  plus  injuste  qno  d'ac- 
coter le  roi  d'avoir  nètf  tçé  ou  omis  dans  son  Musée 
de  V  eisailles  la  représentation  de  i 
ques  aussi  dangereuses  pour  Pu 
lairc. 
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pusillanime  et  celle  de  son  fils.  Nous  la  consolidation  de  Tordre  dans  ce  pays 
croyons  que  l'accession  de  Louis-Phi  lippe  volcanique.  Mais,  lout  en  lui  souhaitant  un 
a  élé  sanctionnée  par  l'utilité,  nous  oserons  succès  complet ,  il  nous  est  impossible  de 
presque  dire  par  la  nécessité  publique  ;  penser  que  le  Musée  monstre  de  Verrait» 
qu  elle  a  sauve  la  France  de  l'anarchie,  et  doive  y  contribuer  puissamment, 
que  sa  rie  et  son  règne  sont  nécessaires  à  j  (  Quarterly  Review.) 
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ET  Y 


La  lutte  des  patriotes  canadiens  contre 
la  métropole  se  poursuit  avec  une  énergie 
de  volonté  qui  rapproche  de  plus  en  plus 
leur  insurrection,  comme  nous  Pavions 
prédit ,  du  caractère  politique  d'une  rup- 
lore  définitive ,  à  Tinstar  de  la  révolution 
qui  a  séparé  les  États-Unis  du 
de  la  Grande-Bretagne.  Les 
circonstances,  les  épisodes,  les  progrès  du 
soulèvement  se  succèdent  avec  la  même  ef- 
frayante rapidité.  Nous  avons  fait  connaî- 
tre les  vices  d'organisation  administrative 
et  les  abus  de  la] 
avaient  décide  en  principe  cet 
si  grave  pour  l'Angleterre.  Il  nous  reste  à 
pénétrer  plus  profondément  dans  l'ensem- 
ble historique  et  dans  les  résultats  sociaux 
d'en  changement  d'état,  qui  pousse  encore, 
pour  sa  part,  la  jeune  Amérique  vers  les 
nouvelles  destinées  de  ce  continent.  Déjà 

aux  États-Unis  par  le 
l,  la  neutralité  me- 
naçante du  sénat  et  des  collisions  récentes, 
ont  suffisamment  prouvé  qu'à  l'insurrec- 
tion de  la  colonie  anglaise  se  rattachait  une 


question  vitale  pour  toutes  les  provinces 
situées  entre  la  baie  d'Hudson,  Terre- 
Neuve  et  Halifax,  si  prématurément  appe- 
lées Nouvelle-Bretagne. 

L'aspect  géographique  et  la  constitution 


à  quel  point  l'issue  de  la  révo- 
lution dont  cette  contrée  est  maintenant  le 
théâtre  tournera  au  détriment  de  l'Angle- 
terre. D'abord,  il  faut  bien  l'avouer,  toute 
la  civilisation  du  pays  est  concentrée  de- 
puis longtemps  dans  le  Bas-Canada ,  siège 
de  l'insurrection  actuelle ,  par  l'influence 
des  familles  d'origine  française  ;  leur  pro- 
portion est  de  275,000  individus  sur 
600,000  âmes,  dont  se  compose  aujour- 
d'hui la  population  du  Bas-Canada,  popu- 
lation dans  laquelle  tous  les  émigrants  eu- 
ropéens, qui  en  forment  la  majeure  partie, 
sympathisent  naturellement  pour  ces  fa- 
milles. Transportei  vous  ensuite  dans  les 
forêts  vierges  qui  couvrent  encore  les  en- 
virons de  Québec  ;  remontez  le  Saint-Lau- 
rent ;  voyez  ces  vergers  et  ces  champs  qui 
coupent  les  magnificences  d'un  terrain 
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sauvage  par  des  zones  d'une  culture  ar- 
dente et  impatiente;  représentez-vous  le 
parcours  de  ce  grand  fleuve,  navigable  aux 
vaisseaux,  traversant  quatre  lacs,  qui  for- 
ment quatre  mers,  et  baignant  des  villages 
aussi  pressés,  aussi  exubérants  de  vie  et 
de  commerce  que  des  cités  d'Europe ,  et 
toutefois  contraints  de  se  maintenir  dans 
les  limites  qu'une  population  insuffisante 
quoique  d'une  supériorité  réelle  impose 
au  développement  de  sa  puissance  ;  repré- 
sentez-vous ce  mélange  de  la  nature  la 
plus  vigoureuse  et  de  la  production  la  plus 
restreinte,  et  dites  maintenant  que  la  ré- 
volution canadienne  n'est  pas  un  fait  ac- 
compli. C'est  une  nécessité  inscrite  dans  le 
tableau  physique  du  Canada  comme  dans 
les  mœurs  et  les  besoins  de  ses  habitants. 

Les  trois  Iles  de  Montréal,  Jésus  et  Per- 
rot,  avec  leur  admirable  climat,  le  district 
borné  par  les  hautes  terres  du  Connecti- 
cut,  les  environs  du  Pont-Levi ,  n'ont  qu'à 
déployer  les  richesses  de  leur  sol  pour  con- 
vaincre les  plus  incrédules  que  l'émancipa- 
tion  seule  de  ces  provinces  est  susceptible 
d'en  peupler  l'immense  étendue.  Depuis 
les  monts  Allcganis,  qui  terminent  le  Bas- 
Canada  au  sud-est  et  la  ch^oe  bifurquée 
dont  le  disque  étroit  forme  le  champ  clos 
du  tournoi ,  jusqu'aux  rives  méridionales 
du  fleuve,  le  paysage  est  accidenté  comme 
un  jardin  disposé  avec  étude  par  un  grand 
artiste,  et  l'enchantement  du  territoire 
rend  plus  pittoresques,  plus  animés,  plus 
fanatiques,  les  combats  qui  s'y  livrent  avec 
l'enthousiasme  d'une  liberté  naissante. 
C'est  une  perspective  ininterrompue  de 
baies  profondes,  de  hardis  promontoires, 
d'habitations  pastorales ,  d'Iles  rocheuses , 
de  puissantes  rivières,  tantôt  serpentant 
dans  les  vallées  comme  des  canaux  rectili- 
gnes  et  planes ,  tantôt  s'engouffrant  sous 
des  précipices ,  dévalant  sur  des  escaliers 
gigantesques  ou  se  brisant  contre  des  Ilots 
de  granit,  et  enfin  s'élargissant  en  nappe 
à  l'embouchure  où  des  vaisseaux  de  guerre 
d'un  nouvel  empire  maritime  indépendant 
auraient  certes  beau  jeu  pour  déployer  la 
forêt  de  leurs  vergues  et  faire  manœuvrer 
l'armée  de  leurs  matelots. 

Nous  avons  exposé  quelle  était  l'impor- 
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lance  commerciale  de  Montréal  et  de  Qué- 
bec. Comme  position  militaire  et  centre 
politique ,  cette  dernière  ville  est  une  des 
plus  remarquables  cités  du  Nouveau- 
Monde, -la  capitale  naturelle  de  l'empire 
transatlantique.  Pont-Levi,  avec  sa  roman- 
tique église  et  ses  charmants  cottages,  les 
cataractes  tiu  Montmorency,  l'Ile  d'Or- 
léans, qui  ressemble  à  la  côte  du  Devon- 
shire ,  ne  sont  pas  uniquement  les  lignes 
d'arrêt  d'un  horizon  digne  de  l'Orient  ;  il 
faut  encore  y  voir  les  appendices  en  quel- 
que sorte  de  la  situation  inexpugnable  de 
Québec ,  dout  les  créneaux  couronnent  la 
cime  du  cap  Diamant  avec  la  fierté  d'une 
métropole  démocratique.  Si  Québec  est  re- 
gardé avec  raison  comme  le  Gibraltar  de 
l'Amérique  du  nord,  avec  sa  citadelle  dont 
les  fortifications  embrassent  une  superficie 
de  cinquante  acres  de  terrain,  on  peut  dire 
que  le  grand  bassin  formé  devant  la  ville, 
par  la  rivière  Saint-Charles,  long  de  3  à  4 
milles  et  large  de  2  milles  environ,  est  un 
dock  colossal  où  le  commerce  du  monde 
entier  trouverait  franchise  et  abri. 

Il  est  impossible  que  les  États-Unis ,  si 
jaloux  de  leur  agrandissement ,  si  hostiles 
à  tout  voisinage  prospère,  surtout  lorsque 
ce  voisinage  est  anglais,  et  d'ailleurs  si 
maîtrisés  par  l'essence  républicaine  de 
leur  gouvernement  ;  il  est  impossible  qu'ils 
ne  jettent  pas  un  œil  de  convoitise  sur  les 
provinces  du  Bas  Canada ,  limitrophes  de 
Vcrmont,  de  New-York,  du  Maine  et  du 
Hampshire.  Leur  liberté  démocratique  a 
un  ridicule,  c'est  l'ambition  propre  à  la 
plus  despotique  monarchie  ;  et  bien  que  la 
meilleure  partie  du  territoire  de  l'Union 
ne  soit  pas  peuplée,  que  son  empire  touche 
au  golfe  du  Mexique ,  à  l'Atlantique  et  au 
Grand  Océan ,  elle  n'oublie  pas  qu'une  ir- 
ruption rapide  et  trente  mille  hommes  de 
milice  américaine  suffiraient  pour  mettre 
en  son  pouvoir  la  place  de  Québec  qui, 
malgré  ses  fortifications  naturelles ,  n'est 
pas  à  l'abri  d'une  surprise,  à  cause  de  la 
faiblesse  relative  de  la  garnison.  Il  n'y  a 
donc  pas  seulement  de  la  neutralité  dou- 
teuse de  l'Union  un  motif  de  rivalité  mari- 
time, il  y  a  aussi  la  secrète  pensée  de  por- 
ter les  limites  des  États  septentrionaux  au 
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point  que  la  nature  semble  avoir  fixé.  Ce 
plan  de  configuration  est  national  et  popu- 
qu'il  forme  un 
>pre  local  qui  se 
temps  haineux  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Tels  sont  les  orages  extérieurs  grou- 
pés au-dessus  des  créneaux  de  Québec. 

Montréal  est  une  ville  toute  française 
par  ses  édifices ,  par  ses  usages  et  par  ses 
le  rapport  de  l'étendue,  du 
et  de  la  population ,  elle  sur- 
passe la  capitale  officielle  du  pays.  La 
fertilité  du  sol  et  la  beauté  du  paysage  y 
semblent  en  rapport  avec  cette  importance 
morale.  C'est  auprès  de  Montréal  que  se 
précipite  d'un  rocher  de  marbre  la  chute 
du  Montmorency,  de  cent  pieds  plus  haute 
que  la  plus  haute  chute  du  Niagara;  c'est 
à  peu  de  distance  de  Montréal  que  rugit  le 
Saguenay,  torrent  singulier  et  merveilleux, 
rivière  bouillonnante  parmi  des  récifs ,  et 
dont  la  profondeur  à  son  embouchure  n'a 
jamais  été  atteinte  par  la  sonde  ;  trois  cent 
trente  brasses  de  corde  ont  vainement 
cherché  le  fond  de  son  lit.  Les  rives  en  sont 
u  une  mesure  proporuonnee  a  cel  anime  ; 
elles  varient  depuis  deux  centsjusqu'à  deux 
mille  pieds  de  haut.  Si  le  Bas -Canada  était 
peuplé ,  ce  serait  le  plus  grand  de  tous  les 
États  de  l'ancien  monde ,  à  l'exception  de 
la  Russie.  On  comprend  alors  que  de  pa- 
reils phénomènes  dans  la  figure  du  sol  y 

à  leur  place. 


contrent  dans  cette  magnifique  contrée. 

C'est  même  ici  le  lieu  de  nous  rendre 
compte  des  avantages  que  le  Saint- Laurent, 
cette  artère  des  deux  Canadas,  présente  à 
la  civilisation  futurede  l'Amérique  du  Nord; 


à  cet  égard  dans  notre  précé- 
dent article.  Comme  le  Nil  et  l'Amazone, 
le  fleuve  Saint-Laurent  déborde  par  l'effet 
des  marées  sur  les  vallées  qui  forment  son 
lit  et  y  répand  une  fécondité  périodique. 
Le  point  de  son  embouchure  lui  ouvre  l'O- 
céan et  le  commerce  de  l'Europe.  Il  se  con- 
sèleen  hiver,  dira-l-on:  mais  cet  obstacle  ne 
met  aucune  entrave  aux  communications 
intérieures.  En  Russie,  l'hiver  est  la  saison 
où  les  provinces  éloignées  de  l'empire  du 
jasviek  1838. 


czar  correspondent  de  l'une  à  l'autre  avec 
le  plus  d'aisance  et  de  rapidité.  Le  Bas-Ca- 
nada abonde  en  rivières  d'une  navigation 
facile ,  d'un  lit  commode ,  et  qui ,  par  leur 
nombre  et  leur  largeur,  surpassent  toutes 
les  rivières  de  notre  Europe.  Ces  cours 
d'eau,  navigables  pendant  l'été,  devien- 
d  ra  i  en  t  d'excellentes  routes  pend  a  n  t  P  h  i  ver. 
Il  faut  n'avoir  qu'une  idée  très-succincte 
des  ressources  industrielles  que  les  popu- 
lations du  nord  de  l'ancien  monde  trouvent 
dans  la  solidification  annuelle  de  leurs  ca- 
naux pour  se  représenter  tout  le  bénéfice 
que  les  Canadiens  peuvent  tirer  de  leur  cli- 
mat septentrional. 

Le  Ras  et  et  le  Haut-Canada  se  prolongent 
vers  la  baie  d'Hudson,  le  lac  Mistisinny  et 
l'océan  Pacifique  en  langues  de  terre  dé- 
sertes ,  interminables,  dont  l'exploitation 
doit  entrer  aussi  en  ligne  de  compte  dans 
le  calcul  des  prospérités  futures  du  pays. 
Des  planteurs  anglais ,  malgré  la  rigueur 
d'une  température  à  peu  près  polaire,  y 
ont  fait  des  établissements.  Les  villages , 
les  écoles ,  les  moulins,  les  églises  com- 
mencent à  marquer  çà  et  là  de  districts 
colonisateurs  cl  vivifiants  celle  plage  où 
naguère  les  t  quimaux  chassaient  l'ours 
et  le  castor.  Mais  le  plus  singulier  comme 
le  plus  utile  caractère  du  Haut-Canada  est 
sa  chaîne  de  lacs  ;  il  distingue  parfaitement 
celte  partie  de  l'Amérique  du  nord  de  toutes 
les  contrées  européennes.  Ce  fut  assuré- 
ment un  bienfait  de  la  Providence,  que  des 
masses  d'eau  renfermées  ainsi  dans  le  mi- 
lieu d'un  continent  impénétrable  aux  flots 
des  deux  mers.  Pour  tempérer  les  exagé- 
rations du  climat  et  subvenir  aux  commu- 
nications générales ,  un  tel  système  de  ca 
naux  naturels ,  accessibles  àdes  bâtiments 
de  quatre  cents  tonneaux ,  et  réunis  par 
des  chemins  de  fer,  offrira  dans  vingt-cinq 
ans  le  chef-d'œuvre  de  l'industrie  contem- 
poraine combiné  avec  le  plus  bel  emploi 
des  ressources  matérielles  du  globe.  Par- 
lons un  peu  de  ces  lacs  qu'une  révolution 
politique,  dont  nous  sommes  forcé  de  re- 
connaître la  salutaire  influence,  peut  un 
jour  transformer  en  entrepôts  gigantesques 
pour  les  échanges  des  deux  continents. 

En  remontant  le  cours  du  Sainl-Lau* 
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reut,  on  trouve  d'abord  le  lac  Ontario, 
magnifique  nappe  d'eau  de  deux  cents  lieues 
de  circonférence.  Vers  le  Canada,  les  bords 
de  cette  mer  intérieure  sont  boisés  ,  cou- 
verts de  riches  villages,  et  dominés  par  le 
pittoresque  bourg  de  Torrcnto,  qui  se  pen- 
che sur  le  miroir  des  flots  avec  la  coquet- 
terie mélancolique  d'un  saule  pleureur. 
Plus  loin,  on  rencontre  Niagara,  cataracte 
où  le  Saint-Laurent  vomit  cent  deux  mil- 
lions de  tonnes  d'eau  par  heure.  En  remon- 
tant encore  plus  loin ,  vous  rencontrez  le 
lac  Érié ,  qui  a  environ  six  cent  cinquante- 
trois  millesde  tour.  Le  bord  septentrional , 
qui  appartient  au  Canada  ,  est  abrupte  et 
rude;  mais  l'Érié  est  remarquable  surtout 
en  ce  qu'il  forme  le  commencement  de  la 
navigation  intérieure  la  plus  colossale  du 
monde;  l'Erié  joint  la  baie  d'Hudson  au 
Saint-Laurent  par  un  grand  canal  améri- 
cain qui  est  un  chef-d'œuvre  d'industrie  ; 
il  a  trois  cent  soixante-trois  milles  de  long; 
sa  construction  a  duré  huit  ans,  et  a  coûté, 
en  y  comprenant  le  canal  Champlain,  onxe 
mille  dollars  ;  son  péage  annuel  rapporte 
maintenant  plus  d'un  million  de  la  môme 
monnaie.  Voilà  donc  déjà  l'océan  Polaire 
et  la  mer  Atlantique  reliés  ensemble.  En- 
fin, un  autre  grand  canal,  l'Aswcgo,  réunit 
l'Erié  à  l'Ontario.  D'autres  canaux  moins 
connus,  mais  d'une  imporlauce  réelle, 
complètent  ce  système  de  navigation  qui , 
dans  un  temps  donné  et  prochain ,  amè- 
nera les  steamboats  de  la  Nouvelle-Orléans 
au  centre  de  cette  agglomération  merveil- 
leuse de  lacs  et  de  rivières. 

C'est  un  spectacle  curieux  que  celui  des 
deux  puissances  rivales,  l'Angleterre  et  les 
Étals-Unis  ,  réunissant  tacitement  leurs 
efforts  pour  vaincre  leur  ennemi  commun, 
les  difficultés  du  fleuve  Saint-Laurent.  Dans 
la  partie  du  fleuve  exclusivement  britan- 
nique, les  tentatives  sont  aussi  généreuses 
et  aussi  opiniâtres  que  dans  les  comtés  de 
Vermont  et  du  Maine.  On  tournera  bien- 
tôt les  cataractes,  les  chutes,  les  récifs  , 
les  tourbillons,  comme  des  fortifications 
imprenables  de  front,  mais  vulnérables 
par  côté.  Les  vaisseaux  de  Québec  passe- 
ront dans  l'Erié  à  travers  l'Ontario.  Puis 
les  canaux  de  l'Ohio  et  de  Pensylvanie  ou- 


vriront une  communication  par  la  rivière 
de  l'Ohio  jusqu'au  Mississipi,  et  même  on 
atteindra  le  golfe  du  Mexique  par  la  voie 
des  lacs  plus  élevés ,  comme  le  lac  Supé- 
rieur. Dans  la  marche  d'un  semblable  dé- 
veloppement de  l'industrie ,  on  peut  sup- 
poser toutes  les  victoires,  car  rien  n'est 
impossible  au  progrès  qui  croît  comme  la 
vitesse,  dans  les  lois  de  la  pesanteur,  mul- 
tipliée par  le  carré  des  temps.  La  mer  Pa- 
cifique aura  son  tour  dans  les  empiéte- 
ments successifs  de  celte  échelle  immense 
de  canalisation.  En  résumé,  toute  la  partie 
septentrionale  de  l'Amérique  du  nord  est 
admirablement  disposée  par  la  nature  aux 
miracles  d'une  navigation  intérieure  d'un 
caractère  essentiellement  maritime;  et  de 
même  que  dans  les  Alpes,  un  voyageur, 
sans  changer  de  place,  a  la  faculté  de  boire 
à  la  fois  l'eau  qui  coule  dans  la  Méditerra- 
née ,  dans  le  Rhin  et  dans  la  mer  d'Alle- 
magne ,  ainsi  les  marchands  de  fourrures 
du  Canada  partiront  un  jour  de  Montréal 
pour  répandre  leurs  productions,  au  moyen 
des  canaux  et  des  rivières ,  sur  les  bords 
de  l'océan  Pacifique  .  de  l'Atlantique,  du 
golfe  du  Mexique  et  de  la  baie  d'Hudson. 

En  remontant  toujours  le  Saint- Laurent, 
nous  voyons  ce  fleuve  ,  d'abord  nommé , 
suivant  les  lacs  et  les  chutes  qu'il  traverse, 
rivière  du  Niagara  et  rivière  du  Détroit, 
prendre  le  nom  du  lac  Saint-Clair  qu'il 
traverse  également,  et  puis  nous  entrons 
dans  le  lac  lluron  dont  il  sort.  Le  lac  Saint- 
Clair  n'a  guère  que  cent  milles  de  circon- 
férence; mais  le  lac  lluron  occupe  une 
surface  de  cinq  millions  d'acres.  Les  peu- 
plades des  Indiens  chippeways  campent 
sur  ses  rives.  En  franchissant  le  Uuron , 
jusqu'à  la  pointe  où  le  fleuve  prend  le  nom 
de  Saut  de  Sainte-Marie,  nous  rencontrons 
des  courants  rapides  et  une  cataracte  basse, 
longue  de  trois  quarts  de  mille  d'où  les 
eaux  se  précipitent  avec  violence  de  pente 
en  pente  dans  le  Huron.  Il  serait  difficile 
de  peindre  la  magnificence  de  cette  chute, 
qui  ressemble  à  une  mer  écumeuse  et  blan- 
che, qui  rappelle  les  scènes  du  déluge  es- 
quissées par  le  Poussin.  Le  Saut  de  Sainte- 
Marie  est  comme  un  prologue  desliné  à 
rendre  plus  grandiose  aux  regards  du 
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voyageur  l'aspect  du  lac  Supérieur,  le  plus 
grand  de  tous  les  lacs ,  et  vers  lequel  nous 
pénétrons,  pour  dernière  étape.  Le  lac  Su- 
périeur a  175  lieues  de  tour  et  mille  pieds 
de  profondeur  ;  il  y  règne  des  tempêtes,  il 
s'y  amoncelle  des  vagues  comme  dans  l'O- 
céan. Ses  flots  sont  froids  et  limpides;  vé- 
ritable Méditerranée  d'eau  douce.  La  rive 
canadienne  présente  un  ruban  de  douze 
cents  milles  d'étendue.  Une  particularité 
hydrostatique  fort  intéressante,  c'est  que 
dans  une  période  qui  n'est  pas  très-éloi- 
gnée,  ces  grandes  masses  d'eau  intérieures 
n'existeront  plus;  leur  profondeur  seule 
relarde  ce  moment  critique.  C'est  l'opinion 
de  tous  les  ingénieurs  qui  ont  examiné  la 
configuration  du  terrain.  Les  lacs  formant, 
à  partir  du  Supérieur  dont  le  niveau  est 
à  617  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'O- 
céan, une  suite  de  plateaux  qui  s'abaissent 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  mer,  il 
en  résulte  que  si  les  fonds  n'étaient  pas 
très-bas,  leurs  flots  seraient  entraînes  plus 
violemment  encore  vers  l'Atlantique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  diminution  graduelle  de 
ces  réservoirs  est  constante.  Il  faut  rap- 
porter les  lenteurs  prévoyantes  de  l'épui- 
sement, d'abord  à  la  masse  des  caux,comme 
dous  l'avons  dit,  et  principalement  aussi  à 
celle  disposition  tutélaire  de  la  Providence 
qui  a  successivement  diminué  la  grandeur 
des  lacs  et  la  profondeur  de  leur  lit,  comme 
pour  montrer  sa  répugnance  à  déchar- 
ger le  trop  plein  dans  le  réservoir  universel. 

L'histoire  politique  du  Canada  est  à  la 
hauteur  de  ce  déploiement  prodigue  des 
forces  de  la  nature.  Le  nom  seul  de  cette 
contrée  a  fourni ,  comme  la  patrie  d'Ho- 
mère, un  aliment  à  l'imagination  et  à 
l'amour-propredcsétymologislcs.  On  a  pré- 
tendu que  les  premiers  navigateurs  por- 
tugais, voyant  le  caractère  sauvage  du  pays, 
écrivirent  sur  leurs  cartes  :  Aca  nada;  là- 
bas  (au  nord),  rien  !  Cette  origine  peut  n'ê- 
tre pas  vraisemblable,  mais  assurément 
elle  est  poétique.  On  a  supposé  encore  que 
le  mot  espagnol  Canada,  qui  veut  dire  ca- 
nal, désignait  la  figure  générale  du  terrain 
dont  la  surface  paraît  un  lit  immense  creusé 
entre  les  montagnes,  pour  l'écoulement 
des  eaux  du  Saint-Laurent ,  depuis  le  lac 


Supérieur  jusqu'à  la  mer.  Mais  l'explica- 
tion la  plus  ingénieuse  et  la  mieux  reçue 
provient  du  vocable  chippeway  canata  qui 
signifie  un  assemblage  de  huttes.  Un  pa- 
reil nom  nous  semble  d'ailleurs  une  ensei- 
gne convenable  aux  romanesques  annales 
de  la  contrée.  . 

Us  belles  découvertes  des  Espagnols 
dans  l'Amérique  équinoxiale  avaient  fixé 
l'atlention  des  souverains  de  l'Europe  sur 
le  nouveau  continent.  Quoique  sortant  à 
peine  des  luttes  sanglantes  des  Deux  Ro- 
ses ,  l'Angleterre  suivit  le  mouvement  gé- 
néral. Mais  le  grand  objet  des  découvertes 
à  cette  époque  était  moins  le  nouveau 
monde  que  l'ancien,  moins  la  fertilité  et  la 
virginité  du  continent  occidental  que  l'o- 
pulence de  l'Inde.  Le  voyage  de  Colomb 
avait  même  pour  butde  trouver  un  passage 
a  l'ouest,  vers  l'Asie,  et  il  rencontra  l'A- 
mérique par  hasard.  Il  y  a  mieux  ;  lors- 
qu'on sut  qu'un  nouveau  monde  barrait  le 
passage  de  l'ancien,  on  s'obstina  à  chercher 
la  route  de  l'Inde  par  le  nord-ouest;  on 
aurait  volontiers  franchi  le  pôle,  afin  de 
ne  pas  garder  le  démenti.  Cette  préoccu- 
pation singulière  absorbait  Henri  VII  ,  en 
1497,  lorsqu'il  envoya  Jean  Cabot  l'Italien 
au  nord ,  avec  six  vaisseaux.  Le  banc  de 
Terre-Neuve  fut  le  premier  fruit  de  son  ex- 
pert il  ion;  et  de  là  les  navires  anglais  ga- 
gnèrent le  golfe  Saint-Laurent.  Mais  Cabot 
retourna  dans  la  Grande-Bretagne  sans 
avoir  fonde  d'établissement  sur  la  nouvelle 
côte.  A  Cabot  succéda  Jean  Veracano  de 
Florence ,  qui  découvrit  la  Floride  et  s'a- 
vança jusqu'au  50°  degré  de  latitude,  pour 
le  compte  et  aux  frais  de  François  1".  Il 
prit  possession  du  pays,  qu'il  nomma  A'ou- 
relle  France  au  nom  de  ce  prince  ;  mais  la 
captivité  du  monarque,  les  événements 
politiques  qui  suivirent  la  bataille  de  Pavie, 
retardèrent  la  colonisation;  toutefois,  la 
pêche  de  la  morue  à  Terre-Neuve  fut  in- 
stallée au  bénéfice  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe,dès  l'an  151 7.Ce  nefutqu'en  154», 
qu'un  pécheur  de  Saint-Malo,  Jacques  Ces- 
tier,  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent  avec 
une  commission  du  roi ,  trois  grands  na- 
vires et  un  nombre  assez  considérable  d'a- 
venturiers, jusque  devant  Québec,  alors 
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appelé  Stada  Cona,  et  y  jeta  l'ancre.  Le 
fleuve  reçut  son  nom  du  saint  fêté  le  jour 
de  sa  découverte ,  le  10  août.  Le  pêcheur 
de  Saint-Halo ,  à  l'aide  de  pinasses ,  con- 
tinua sa  route  et  atteignit  l'Ile  de  Montréal 
(Mont-Royal) ,  qu'il  baptisa  de  ce  titre  à 
cause  de  sa  montagne.  Cependant,  enlî$40, 
les  Français,  sous  la  conduite  du  seigneur 
de  Roberal ,  qui  s'intitula  vice-roi ,  fondè- 
rent une  espèce  de  colonie ,  dont  le  résul- 
tat futuniquement  d'apprendre  aux  Indiens 
l'usage  des  armes  à  feu.  Québec ,  établis- 
sement français  en  1608,  n'atteignit  pas  en 
quatorze  ans  une  population  de  cinquante 


Alternativement  la  leçon  et  le  fléau  de 
son  siècle,  la  France  du  cardinal  de  Riche- 
lieu lança  dans  les  nouvelles  terres  du  fleuve 
Saint-Sauveur  une  compagnie  de  clercs  et 
de  laïques,  composée  de  cent  membres 
dont  la  mission  était  de  convertir  les  In- 
diens à  la  religion  catholique ,  de  faire  le 
commerce  des  fourrures ,  et  toujours  de 
chercher  le  fameux  passage  au  nord-ouest 
pour  gagner  la  Chine.  C'eût  été  le  plus  li- 
béral des  dons,  si  Louis  XIII  avait  su  la 
valeur  de  son  présent.  Le  roi  accordait  à 
la  compagnie'  le  sol  du  Canada  avec  le  mo- 
nopole de  son  commerce ,  à  la  seule  con- 
dition de  reconnaître  la  suzeraineté  de  la 
France,  et  de  présenter  au  monarque  une 
couronne  d'or  à  chaque  renouvellement 
de  règne.  Ce  nouveau  système  favorisa 
singulièrement  le  catholicisme.  On  décida 
que  les  protestants ,  les  hérétiques  et  les 
juifs  seraient  exclus  de  la  colonie.  Par  la 
paix  de  1652,  nouvelle  preuve  de  l'igno- 
rance où  restait  l'empire  britannique  à  1  e- 
gard  de  ses  intérêts  dans  le  nouveau  monde, 
les  provinces  de  Québec,  de  la  Nouvelle- 
Écossc  et  du  cap  Breton  furent  cédées  à  la 
France.  Mais  en  1663,  la  faiblesse  et 
l'incapacité  de  la1  compagnie  firent  que 
Louis  XIV  ,  sur  la  proposition  de  Colbert, 
érigea  le  Canada  en  gouvernement  royal, 
provoqua  les  troupes  licenciées  à  s'y  établir 
sous  la  protection  de  la  mère  patrie  ,  et 
donna  les  Étals  aux  officiers,  en  distri- 
buant les  terres  aux  soldats  regardés  comme 
tenanciers  féodaux.  Cette  forme  de  pro- 
j  i  j t ^  c  ^  ^ -j t c  c^icorc  ^  dît»-     1 1    lil^î  j)o u r 


sa  part  aux  concessions  déplorables,  à  l'o- 
ligarchie progressive,  dont  nous  avons  fait 
connaître  les  funestes  résultats  pour  l'ave- 
nir des  intérêts  britanniques. 

Bientôt  les  cruantés  exercées  contre  les 
Indiens  amenèrent  une  résistance  déses- 
pérée, qui  compromit  passagèrement  l'exis- 
tence de  la  colonie  française.  On  crut  se 
garantir  des  surprises  en  concentrant  les 
habitations;  le  gouvernement  colonisateur 
ordonna  que  les  défrichements  n'auraient 
lieu  que  dans  les  terres  avoisinantles  plan- 
tations déjà  en  vigueur  de  culture.  Il  en 
résulta  que  la  frontière  nord-ouest  fut 
abandonnée ,  et  resta  en  butte  aux  en- 
vahissements du  peuple  le  plus  envahis- 
seur, à  l'ambition  des  États-Unis.  En  1682, 
les  Français  descendirent  le  Mississipi, 
prirent  possession  de  toutes  les  rives  arro- 
sées par  cet  immense  cours  d'eau,  leur 
donnèrent  pour  appellation  générique,  en 
l'honneur  do  Louis  XIV ,  le  nom  de  Loui- 
siane, et  débouchèrent  dans  le  golfe  du 
Mexique.  Ce  fut  sans  contredit  un  événe- 
ment mémorable  dans  l'histoire  du  monde. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle , 
des  hostilités  aussi  ténébreuses  que  crimi- 
nelles avaient  jeté  des  germes  de  mésin- 
telligence entre  les  Français  et  les  Anglais, 
qui  se  disputaient  la  colonisation  depuis 
Terre-Neuve  jusqu'aux  bouches  du  Missis- 
sipi. Ces  querelles  mesquines  et  locales 
n'engendrèrent  pas  moins  la  fameuse  con- 
vention d' Al  ban  y  ,  en  1751,  où  Franklin 
proposa  un  plan  pour  l'union  des  États , 
une  levée  d'hommes  et  une  contribution 
militaire  pour  résister  à  la  France;  ce  plan 
fut  en  définitive  la  base  de  l'union  fédé- 
rale. La  guerre  de  sept  ans  ramena  l'at- 
tention sur  le  Canada.  En  1756,  le  mar- 
quis de  Montcalm  ,  major  général  et 
officier  d'un  grand  mérite ,  débarqua  avec 
des  renforls,  surprit  les  posles  anglais, 
dont  les  garnisons  étaient  fort  réduites, 
et  fit  deux  mille  prisonniers  dont  la  mort 
glorieuse  est  célèbre  dans  les  faslcs  de  l'A- 
mérique. Soit  que  Montcalm  fût  embar- 
rassé de  leur  nombre ,  soit  que  la  terreur 
lui  parût  un  moyen  irrésistible  de  succès, 
Montcalm  engagea  secrètement  les  Indiens 
à  tomber  sur  ces  braves ,  qui  se  reposaient 
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sur  In  foi  (l'une  capitulation  et  sur  l'hon- 
neur français.  Les  deux  mille  prisonniers 
périrent  massacrés.  On  sait  que  cet  acte 
de  barbarie  coûta  la  vie  à  Montcalm  et  le 
Canada  à  la  France. 

Lord  Chalharn  résolut  d'achever  la  con- 
quête de  toutes  les  colonies  françaises  au 
nord  de  l'Amérique.  En  1 759,  le  Canada 
fut  envahi  sur  trois  points  ;  Wolf  reçut  le 
commandement  de  huit  mille  hommes  des- 
tines à  l'assaut  de  Québec.  Le  corps  de 
Montcalm  se  montait  à  seize  mille  hommes 
environ  ;  il  faut  y  comprendre  la  milice 
elles  Indiens.  A  la  première  attaque  les 
Anglais  furent  repoussés  et  perdirent  à  peu 
près  six  cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Dans  la  nuit  du  13  septembre  1759,  les 
Anglais  revinrent  à  la  charge,  occupèrent 
par  escalade  les  hauteurs  d'Aubusson  et 
acceptèrent  la  bataille  offerte  par  Mont- 
calm. Les  deux  généraux  y  succombèrent. 
Dans  ce  combat,  où  du  reste  on  ne  fit  pas 
usage  d'artillerie,  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne  laissèrent  ensemble  plus  de  deux 
mille  cadavres  sur  les  rives  du  Saint-Lau- 
rent. Québec  ouvrit  ses  portes  à  l'Angle- 
terre, et  la  paix  de  1763  éteignit  les  der- 
nières prétentions  de  la  France  à  l'égard 
du  Canada  et  de  la  Nouvelle-Écosse. 

Cest  à  partir  des  premiers  temps  même 
de  sa  conquête  que  le  gouvernement  bri- 
tannique fit  les  fautes  qu'il  paye  si  chère- 
ment aujourd'hui.  Au  lieu  d'infuser  dans 
le  pays  conquis  les  mœurs,  la  reUgion, 
l'esprit  et  l'idiome  de  l'Angleterre,  on 
traita  le  Canada  en  simple  annexe  ;  les  ha- 
bitants demeurèrent  français,  catholiques 
et  entachés  de  leurs  traditions  féodales. 
On  négligea  même  d'adopter  la  langue  an- 
glaise pour  les  actes  publics,  d'élever  des 
temples  protestants  dans  chaque  district, 
et  d'y  introduire  les  lois  de  la  nouvelle 
métropole.  Malgré  ces  imperfections  de  la 
conquête ,  elle  profita  singulièrement  au 
Canada.  La  France  et  l'Espagne  sont  ordi- 
nairement des  marâtres  pour  leurs  colo- 
nies; mais  l'Espagne  permet  du  moins 
qu'elles  languissent  à  leur  gré,  tandis  que 
la  France  déploie  une  activité  funeste  à 
leurs  intérêts.  Au  moment  où  la  politique 
du  sens  commun  commandait  à  la  France 


de  soutenir  le  crédit  de  sa  colonie,  au  mo- 
ment où  les  troupes  anglaises  faisaient  ir- 
ruption dans  le  Canada,  cette  province  était 
la  proie  d'un  intendant  royal  nommé  Bi- 
got, qui  la  pillait  à  sa  fantaisie.  La  cour 
de  Versailles,  comme  pour  hâter  l'heure 
de  la  perte  du  Canada,  ne  fit  point  hon- 
neur aux  billets  de  l'intendant,  ruinant 
ainsi  les  porteurs  de  ces  billets  pour  une 
somme  d'un  demi-million  sterling  et  dé- 
préciant le  papier  en  circulation  qui  se 
montait  à  une  valeur  de  quatre  millions. 
On  n'en  remboursa  jamais  que  quatre  pour 
cent. 

En  17755,  les  Canadiens  furent  envelop- 
pés dans  la  guerre  d'Amérique.  A  la  fin 
même  de  celte  première  année  de  la  guerre, 
Montgommery,  avec  un  corps  nombreux 
d'insurgents,  se  jeta  dans  le  Bas-Canada. 
Tous  les  bourgs  sans  défense  tombèrent 
entre  ses  mains.  Montréal  fut  capturée 
avec  les  principaux  approvisionnements  de 
la  province.  Une  seconde  division  marcha 
contre  Québec,  sous  le  commandement 
d'Arnold.  Le  8  novembre  il  était  arrivé  à 
Point-Lévi,  en  face  de  la  ville.  S'il  eût 
passé  la  rivière,  dans  le  premier  moment 
de  surprise,  c'en  était  fini  de  la  domina- 
tion anglaise  au  Canada.  Heureusement, 
le  général  Carnleton,  gouverneur  et  homme 
de  talent,  connut  à  l'instant  même  le  péril 
où  se  trouvait  Québec.  Carnleton  soutenait 
alors  le  choc  des  forces  américaines,  près 
de  Montréal.  Il  trompa  les  yeux  de  Mont- 
gommery  par  une  manœuvre  d'arrière- 
garde,  évita  les  troupes  d'Arnold  et  rentra 
inopinément  dans  la  ville  en  danger,  à  la 
grande  déconvenue  de  l'ennemi.  Le  géné- 
ral anglais  avait  à  peine  1,800  fusiliers, 
dont  350 d'infanterie  régulière,  410 marins 
et  le  restant  composé  de  volontaires.  Ar- 
nold et  Montgommcry,  revenus  de  leur 
étonnement,  joignirent  leurs  troupes  ;  on 
commença  un  siège  dans  les  règles,  on 
finit  par  un  blocus.  Les  longueurs  intermi- 
nables de  ce  système  d'attaque  ne  conve- 
naient guère  à  l'audace  de  Montgommcry. 
Dans  la  matinée  du  31  décembre  il  mar- 
cha en  silence  sur  la  citadelle,  à  la  tête  de 
sa  colonne.  Des  ténèbres  profondes  et  une 
neige  épaisse  cachaient  son  approche,  l'ar- 
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venu  à  la  porte  de  la  citadelle,  il  éveilla 
trop  tôt  par  son  mouvement  le  factionnaire 
du  rempart,  qui  donna  rapidement  l'a- 
larme. En  quelques  secondes,  les  canons 
qui  défendaient  le  passage  de  la  porte  fu- 
rent démasqués  et  prirent  en  flanc  le  corps 
américain.  Engages  dans  le  passage,  les 
insurgents  n'osaient  ni  reculer,  ni  avancer; 
ils  attendirent  le  jour  avec  sang-froid,  sous 
le  feu  des  Anglais.  Le  lendemain,  les  trou- 
pes de  Carnleton  cherchèrent  curieuse- 
ment, du  haut  du  rempart,  à  quels  enne- 
mis leurs  pièces  avaient  vomi  la  mort 
toute  la  nuit  :  ils  n'aperçurent  qu'une 
nappe  éclatante  de  blancheur.  La  neige 
n'avait  cessé  de  tomber  depuis  le  moment 
où  le  dernier  soldat  américain  avait  suc- 
combé à  son  poste  sous  le  plomb  de  la  for- 
teresse. On  écarta  précipitamment  la  neipe, 
on  retrouva  les  cadavres  encore  chauds, 
et  Montgommery.  qui  tenait  toujours  son 
épée  à  la  main.  Cedénoûment  terrible  jeta 
un  si  grand  deuil  parmi  les  assiégeants, 
qu'Arnold  se  relira.  Québec  fut  délivré. 
Au  mois  de  mai,  on  abandonna  définitive- 
ment le  blocus. 

Malgré  cet  échec ,  les  Américains  répé- 
tèrent pendant  deux  ans  leurs  attaques 
contre  le  Canada  ;  ils  furent  presque  conti- 
nuellement repoussés  avec  de  grandes 
pertes.  Toutefois ,  comme  il  était  impos- 
sible avec  quatre  mille  hommesde  garnison 
et  avec  la  milice  canadienne,  dispersés 
dans  les  bourgs  d'un  désert  aussi  vaste 
que  la  distance  de  Paris  à  Moscou,  de  pro- 
téger les  frontières  sur  une  longueur  de 
1,300  milles,  les  Américains  s'emparèrent 
de  quelques  postes.  Le  malheur  voulut  qu'à 
cette  époque  le  gouvernement  britannique 
confiât  l'autorité  militaire  dans  la  colonie 
au  général  Georges  Prévost,  dont  l'admi- 
nistration fut  aussi  déplorable  que  hon- 
teuse. A  la  téle  de  12.000  hommes  d'in- 
fanterie anglaise,  il  battit  en  retraite  devant 
unlpostcdc  1 ,500  fusiliers  américains.  C'est 
le  seul  événement  de  la  guerre  où  notre 
armée,  conduite  par  un  chef  pusillanime, 
ait  manqué  à  sa  vieille  réputation. 

On  voit  que  les  merveilles  de  la  nature, 
les  ressources  de  l'industrie  et  les  fastes 
de  l'histoire  se  disputent  le  Canada;  la 
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science  n'est  pas  moins  reine  dans  ces  ma* 
giques  contrées.  Le  Haut-Canada  présente 
une  structure  géologique  du  plus  vif  intérêt 
pour  les  théories  actuelles  ;  c'est  un  sol 
granitique,  avec  des  roches  calcaires,  d'un 
grain  mou ,  en  couches  horizontales.  Les 
sinuosités  étranges  des  rivières  et  les  abîmes 
creusés  au  milieu  des  montagnes  témoi- 
gnent que  le  sol  a  éprouvé  de  violentes 
convulsions.  On  y  rencontre  des  traces 
d'éruptions  volcaniques  et  de  vastes  ag- 
glomérations de  rochers  qui  paraissent 
comme  vitrifiés  par  le  feu  des  cataclysmes. 
Les  tremblements  de  terre  ont  été  rares 
au  Canada ,  mais  constamment  terribles. 
En  1775 ,  le  sol  trembla  à  Québec  cl  aux 
environs  de  celte  ville,  dans  une  étendue 
de  pays  de  600  milles  sur  500.  Ainsi ,  une 
surface  de  180,000  milles  carrés  fut  bou- 
leversée du  même  coup.  Dans  les  annales 
de  la  géologie,  on  trouve  peu  de  convul- 
sions terrestres  d'un  aussi  vaste  rayon.  Le 
pays  qui  s'étend  à  l'ouest  du  lac  Supérieur 
est  fort  peu  connu  ;  on  le  suppose  affreux 
et  sauvage,  alternativement  sablouneux 
et  marécageux,  excessivement  froid;  le 
whisky  y  gèle  à  la  consistance  du  miel. 
Hais  les  étés,  comme  dans  tous  les  pays  du 
Nord,  y  sont  très-chauds.  Le  sol  du  Haut- 
Canada  est  composé  d'argile  et  de  marne 
entremêlées;  on  y  trouve  du  fer,  du  cui- 
vre, du  charbon  et  tous  les  autres  minéraux 
de  l'Europe. 

Dbhs  le  nord  du  Bas-Canada,  la  neige 
commence  en  novembre,  et  son  épaisseur 
croit  successivement  de  plusieurs  pieds 
pour  couvrir  la  superficie  des  terres  jus- 
qu'au printemps,  en  mai  :  tandis  que  ce 
linceul .  pour  ainsi  dire,  est  étendu  sur  le 
pays ,  le  thermomètre  descend  d'une  ma- 
nière effrayante.  Pendant  les  quatre  mois 
qui  suivent  décembre ,  la  température  or- 
dinaire varie  de  âl>  à  32°  au-dessous  de 
zéro  (centigrades).  Vingt  degrés  forment 
le  terme  moyen.  En  1790  le  mercure  gela 
à  Québec.  Les  roches  calcaires  sont  fré- 
quemment rompues  par  la  violence  du 
froid.  Dans  les  nuits  les  plus  glaciales, 
quand  un  silence  de  mort  enveloppe  les 
plaines  blanchies  sous  la  neige  à  perte  do 
vue,  on  entend  dans  les  Allegnauis,  c 
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autour  des  lacs,  les  forêts  vierges  crier 
avec  un  bruit  sinistre  et  les  arbres  sécu- 
laires se  briser,  comme  si  l'homme  les 
frappait  avec  des  haches  innombrables  ou 
si  la  tempête  les  ébranlait  de  son  souffle 
irrésistible. 

Cependant,  malgré  son  apreté,  l'hiver 
est  au  Canada  une  saison  de  fêtes  et  de 
plaisirs.  Au  mois  d'avril,  le  vent  passe  au 
sud,  la  température  devient  humide,  et 
bientôt  Québec  a  dépouillé  complètement 
sa  robe  de  frimais;  à  Montréal,  la  neige  a 
disparu  depuis  le  commencement  de  mars. 
En  revanche  ,  la  chaleur  devient  si  forte 
en  juin  et  en  juillet ,  que  le  thermomètre 
atteint  30  et  93°  à  l'ombre.  C'est  la  tempé- 
rature de  Cachemyre.  Le  terme  moyen  est 
78.  I,es  coupes  immenses  opérées  dans  les 
forêts  du  pays  depuis  1818,  ont  un  peu 
modifie  le  climat  et  raccourci  les  hivers. 

Si  maintenant  on  passe  à  la  constitution 
de  la  propriété  territoriale  aux  deux  Ca- 
nadas ,  l'histoire  de  ces  provinces  de  l'A- 
mérique du  nord  s'offrira  sous  un  nouveau 
jour,  qui  n'est  pas  moins  curieux  que  son 
tableau  physique  et  matériel. 

Les  premiers  Français  qui  s'y  établirent 
dans  le  principe  de  la  colonisation,  ap- 
portèrent avec  eux  les  habitudes  de  la  loi 
féodale.  Le  roi  de  France  ,  en  autorisant 
ces  émigrations  lointaines,  concédait  à 
quelques  familles  nobles  et  aux  officiers 
de  son  armée  de  vastes  terrains  en  forme  , 
de  seigneuries  et  de  fiefs,  qui  relevaient 
immédiatement  du  monarque  et  lui  en 
faisaient  hommage.  A  la  mort  du  posses- 
seur en  litre  du  fief,  son  fils  aîné  héritait 
du  château  patrimonial  et  de  la  moitié  des 
terres,  dans  le  cas  où  le  chef  de  la  famille 
laissait  plus  de  deux  enfants.  S'il  n'y  en 
avait  que  deux,  l'héritier  présomptif  du  fief 
accaparait  les  deux  tiers  du  domaine  pater- 
nel. Ces  usages  d'une  civilisation  étroite 
et  maudite  subsistent  encore  au  Canada. 
L'héritier  relient  aussi  une  partie  du  pro- 
duit des  pèches ,  qui  sonl  considérables 
pour  les  familles  dont  les  domaines  avoi- 
sinent  les  grands  lacs;  il  lève  également 
un  droit  sur  les  transferts  de  propriété;  il 
est  maître  de  couper  les  futaies;  mais  en 
retour ,  il  est  généralement  tenu  d'ouvrir 


des  routes  à  travers  ses  possessions  et  do 
prêter  ses  moulins  pour  moudre  le  grain. 
Il  eût  été  par  trop  barbare  que  l'intérêt 
public  ne  fit  pas  une  brèche  quelconque 
dans  l'énormité  de  ces  abus. 

Us  habitants,  comme  les  Français-Cana- 
diens se  nomment  eux-mêmes,  tiennent  si 
fort  à  leurs  mœurs  soi-disant  patriarcales, 
qu'ils  profitent  rarement  du  droit  de  libre 
roture,  qui  décharge  le  fermier  de  toutes  les 
redevances  onéreuses  et  ne  lui  impose  que 
le  devoir  d'obéir  au  roi  et  de  se  conformer 
aux  lois.  La  libre  roture  parait  produite 
au  Canada  par  la  conquête  britannique 
en  1739,  et  depuis  cette  époque,  les  con- 
cessions anglaises  se  sont  montées  à  sept 
millions  d'acres,  pendant  que  les  vieilles 
concessions  féodales  s'élevaient  déjà  à 
près  de  onse  millions.  D'après  l'acte  de 
milice  du  Bas-Canada  ,  tout  homme  de 
dix-huit  à  soixante  ans  est  tenu  au  ser- 
vice militaire  ;  le  clergé,  les  médecins  et 
les  maîtres  d'école  en  sont  exceptés  de 
droit.  Les  officiers  reçoivent  une  solde  du 
gouvernement.  En  1827  ,  la  milice  se 
montait  à  93,000  hommes  dans  le  Bas- 
Canada.  Les  troupes  régulières  dans  les 
deux  Canadas,  au  commencement  de  la 
dernière  insurrection,  ne  donnaient  pas 
un  effectif  de  4,000  soldats.  Dans  le  Haut- 
Canada,  la  milice  présentait  seize  régi- 
ments ou  30,000  hommes.  Celte  dispro- 
portion dans  les  forces  respectives  des 
troupes  de  la  métropole  et  de  l'armée  iti- 
digène,  n'a  pas  été,  comme  on  le  pense 
ijicit  ^  Sein  s  inllut^tit  (  sur  les  j)i*o^r(^s  do  1a 
guerre. 

Les  taxes  sont  singulièrement  légères 
au  Canada.  Un  estime  à  300,000  £  par  au 
le  revenu  des  deux  provinces ,  l'impôt  s'y 
élève  à  moins  de  sept  schellings  six  pence 
par  tète.  N'oublions  pas,  en  outre,  que  le 
gouvernement  anglais  lire  directement  du 
trésor  de  la  métropole  plus  de  200,000  £ 
par  an  pour  l'entretien  des  troupes  et  l'exé- 
cution des  travaux  publics  au  Canada. 
L'Angleterre  d'ailleurs  se  taxe  elle-même 
de  1,300,000  £  par  an,  en  achetant  le  bois 
de  sa  colonie  pour  en  soutenir  le  com- 
merce ,  plutôt  que  d'employer  les  maté- 
riaux  de  construction  maritime  fournis  par 
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la  Baltique,  qui  sont  d'une  meilleure  qua- 
lité et  d'un  coût  moins  élevé.  C'est  abso- 
lument comme  la  France  qui  favorisejà  son 
détriment  le  sucre  des  Antilles ,  pour  ne 
point  paraître  abandonner  l'intérêt  du 
planteur,  au  lieu  de  pousser  à  l'exploita- 
tion illimitée  du  sucre  indigène. 

On  rencontre  surtout  des  preuves  de  la 
négligence  du  gouvernement  anglais  dans 
la  forme  actuelle  des  établissements  reli- 
gieux du  Canada.  D'après  les  derniers  re- 
censements, la  population  du  Bas-Canada 
est  de  600,000  individus,  sur  lesquels  on 
compte  environ  100,000  sujets  protestants, 
et  ce  nombre  s'accroît  tous  les  jours,  tandis 
que  celui  des  Français-Canadiens  demeure 
stationnaire.  On  ne  croirait  pas  que  l'église 
anglicane  est  représentée  là  par  deux  éve- 
ques,  l'un  à  Québec,  l'autre  à  Montréal,  et 
par  quarante  clercs.  11  n'y  a  pas  trente 
temples  dans  le  Haut-Canada,  où  la  popula- 
tion est  presque  exclusivement  anglaise  et 
protestante.  Dans  cette  province,  nous  ne 
trouvons  guère  que  quarante  clercs  et  les 
deux  archidiacres  de  Toronto  et  de  King- 
ston. Quelques  miuislres  presbytériens  et 
des  prédicateurs  de  différentes  sectes  y 
complètent  le  personnel  de  la  religion  ré- 
formée. Enfin  le  revenu  du  clergé  anglican 
s'élève  à  peine  de  30  à  î>0  £  pour  chacun 
de  ses  membres.  Le  clergé  romain,  au  con- 
traire, jouit  d'un  revenu  six  fois  plus  con- 
sidérable. 

La  constitution  établie  par  les  Français  au 
Canada  avait  des  bases  despotiques  comme 
celle  du  gouvernement  de  la  métropole.  Peu 
de  temps  après  la  conquête  britannique, en 
1774,  des  institutions  nouvelles  fixèrent 
les  limites  du  Canada,  et  on  créa  un  gou- 
vernement assisté  d'un  conseil  de  dix-sept 
membres  qui  avaient  le  droit  de  faire  des 
lois,  mais  non  pas  d'augmenter  les  taxes. 
Les  lois  criminelles  de  l'Angleterre  furent 


(i)  Voyez  l'article  publié  par  la  Rbtob  Britan- 
wiqcis,  en  septembre  1837,  intitulé  :  État  actuel  des 
Deux  Canadas.  Non»  y  a  vont  expose,  avec  plus  de 
détail  et  sous  un  point  de  vue  tout  à  fait  politique, 
en  quoi  cette  organisation  administrative  se  trouvait 
élrc,  par  ses  vices  et  se*  abus,  le  prétexte  de  l'in- 
•orrection.  U  ton  violent  de  la  dernière  partie  de 


introduites,  avec  la  réserve  que  dans  tous 
les  cas  de  controverse  on  aurait  recours 
aux  vieilles  institutions  d'origine  française 
qui  servaient  de  code  primitif  au  pays  ;  on 
garantit  à  la  religion  romaine  tous  ses  pri- 
vilèges. Par  une  amélioration  nouvelle,  en 
1 791 ,  et  qui  fut  appelée  Y  acte  de  lord  Gran- 
tille,  on  divisa  les  Canadas  en  haute  et 
basse  provinces.  Le  Bas-Canada  reçut  pour 
administration  locale  un  gouvernement  cl 
uu  conseil  exécutif  de  douze  membres 
nommés  par  la  couronne,  semblable  au 
conseil  privé  de  la  Grande-Bretagne  ;  un 
conseil  législatif  nommé  par  mandamut 
du  pouvoir  royal  et  composé  maintenant 
de  trente-quatre  membres;  enfin  une  as- 
semblée représentative,  ou  tiers  état,  com- 
posée des  députés  de  Québec,  de  Montréal 
et  des  comtés.  Ainsi  la  législature  provin- 
ciale est  formée  de  la  puissance  souveraine 
agissant  par  l'intermédiaire  du  gouverne- 
mcutctde  son  conseil,  d'un  conseil  législatif 
de  34  membres,  et  d'une  assemblée  de 
88  membres  désigués  pour  quatre  années 
par  les  électeurs  qui  possèdent  une  propriété 
de  la  valeur  de  40  X,  qui  ont  un  revenu  de 
5jC  ou  qui  payent  un  loyer  de  10  £.  Le  gou- 
vernement, au  nom  du  roi,  a  le  droit  de 
réunir,  de  proroger  et  de  dissoudre  les 
deux  chambres  ;  il  est  tenu  de  les  assembler 
pour  le  moins  une  fois  par  an,  et  ce  parle- 
ment a  l'initiative  de  tous  les  règlements 
qu'il  juge  nécessaires  pour  l'ordre  et  la  paix 
d  u  pays.  Dans  le  Haut-Canada,  depuis  1791 , 
le  gouvernement  a  été  pareillement  admi- 
nistré par  un  lieutenant  gouverneur,  des 
conseils  exécutif  cl  législatif,  el  une  cham- 
bre de  représentants  (1).  Le  conseil  exécu- 
tif est  composé  de  six  membres  choisis  par 
la  couronne.  Le  gouverneur  du  Bas-Canada 
est  gouverneur  des  colonies  anglaises  dans 
le  nord  de  l'Amérique  et  coi 
toutes  les  forces  militaires. 


cet  arUcle  est  remarquable.  Nous  avons  dû  la  coti- 


du  Canada  fût  envisagée  pas  nos  lecteurs  au  point 
de  vue  du  parti  conservateur  de  l'Angleterre.  La 
diatribe  du  Blackwood's  Magazine  forme  ainsi  I© 
compM 
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L'agitation  du  Canada  est  la  contre-partie 
de  l'agitation  d'Irlande;  toutes  les  conces- 
sions successivement  faites  aux  révoltés 
témoignent  de  la  folie  de  notre  ministère 
actuel.  La  plus  désastreuse  sans  contredit 
est  le  contrôle  absolu  accordé  aux  repré- 
sentants des  provinces  sur  les  revenus  de 
TÉtat,  dont  une  partie  était  la  propriété  de 
la  couronne.  On  oublia  même  de  pourvoir 
au  salaire  des  fonctionnaires  publics  de  la 
colonie.  Le  gouvernement  fut  obligé  de 
payer  ses  agents  au  moyen  d'un  prêt  sur  la 
militaire,  prêt  que  le  parti  de  Papi- 
refusa  d'acquitter.  Nous  ne  revien- 
pas  ici  sur  les  événements  de  la 
guerre  qui  se  poursuit  avec  des  chances 
partagées  et  dont  l'issue  nous  parait  très- 
confuse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  et  de  dé- 
plorable, c'est  que  la  séparation  de  la  co- 
lonie et  de  la  métropole  est  une  mesure  à 
Tordre  du  jour.  On  en  parle  déjà  comme 
d'un  fait  accompli. 

11  y  a  tant  de  honte  dans  cet  assenti- 
ment public  pour  une  détermination  qui 
provoquerait  les  risées  de  l'Europe,  qu'on 
ne  saurait  examiner  la  conduite  deswhigs, 
ce  rapport ,  avec  trop  de  rigueur. 
C'est  en  juin  183»  que  l'attention  des 
d'Etat  de  la  Grande-Bretagne  se 
sur  le  Canada.  A  leur  rentrée  au 
pouvoir,  les  whigs  crurent  satisfaire  un 
désir  national  en  nommant  une  commis- 
sion extraordinaire  (1).  Lord  Gosford, 

non,  signala  son 
uffonne  ;  il 
écrivit  une  lettre  officielle  en  français  et 
adressa  un  discours  également  en  français 
aux  représentants  des  provinces.  Recon- 
naître dans  le  Canada  la  langue  française 
pour  idiome  officiel  était  une  faute  énorme 
dont  l'imbécile  lord  Gosford  a  pu  seul  se 
rendre  coupable.  Au  surplus ,  cette  bas- 
asse fut  inutile;  les  Français  patriotes  n'y 
mordirent  point.  La  commission  extraor- 
dinaire poursuivit  ses  bévues ,  on  accorda 
aux  radicaux  de  la  colonie  la  formation 
d'une  cour  de  justice,  composée  d'igno- 


d'unc  manière 


(i)U 


«i»io. 


-dinaire  se  composait  de 

Fipp,  sir  Charles  Grey 


rants  et  de  turbulents  légistes  ;  et  les  ré- 
sultats de  cette  inconséquence  furent 
visibles  lorsque,  dernièrement,  des  pri- 
sonniers accusés  de  haute  trahison  obtin- 
rent leur  liberté  provisoire  sous  caution  , 
privilège  inouï  dans  nos  fastes  judiciaires. 
Lord  Gosford  alla  plus  loin,  il  sanctionna 
une  loi  votée  par  la  chambre  législative,  qui 
détruisit  les  franchises  de  la  population  la 
plus  riche  et  la  plus  respectable  de  Québec 
et  de  Montréal ,  en  dépouillant  les  mar- 
chands anglais  du  droit  électoral  qu'ils 
avaient  acquis  par  les  propriétés  mises  en 
association.  Celte  mesure  de  lord  Gosford 
était  d'autant  plus  ridicule  à  l'égard  de  la 
colonie  que  dans  le  même  instant  la  ré- 
forme, victorieuse  au  sein  de  la  métropole, 
faisait  une  large  part  aux  droits  électoraux 
de  toute  espèce  dans  la  Grande-Bretagne. 
11  est  vrai  que  le  consentement  royal  en 
définitive  lui  fut  refusé;  mais  le  bill  avait 
eu  le  temps  de  produire  les  plus  mauvais 
efiets,  et  plusieurs  élections  dans  les  pro- 
vinces eurent  lieu  suivant  sa  lettre  et  dans 
son  esprit. 

Lord  Gosford  consentit  pareillement  à 
une  altération  de  la  loi  du  jury,  altération 
proposée  par  Denis  Viger ,  parent  et  com- 
plice de  Papineau,  et  par  laquelle  les 
classes  marchandes  étaient  exclues  des 
listes,  pendant  que  des  habitants  sauvages 
et  de  minces  fermiers,  qui  ne  savaient  pas 
un  mot  d'anglais  et  ne  connaissaient  pas 
môme  les  caractères  dont  leurs  noms  bri- 
tanniques étaient  formés,  se  trouvaient 
subitement  éligibles  au  grand  jury  ,  où  se 
décidenUes  contestations  les  plus  difficiles 
et  se  résolvent  les  transactions  les  plus 
inextricables  dans  les  affaires  du  com- 
merce.. Parlerons-nous  aussi  de  l'ignoble 
société  que  le  gouverneur  recevait  à  sa 
table,  à  l'exclusion  des  plus  notables  et 
des  plus  dignes  sujets  anglais  de  la  colonie  ? 
On  y  voyait,  dans  la  familiarité  intime  de 
cet  administrateur  whig ,  un  certain  De- 
barlzech,  jadis  exalté  républicain,  l'auteur 
desfameusesquatre-vingt-douze  résolutions 
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de  Montréal ,  si  folios  de  révolte  et  de  tra- 
hison. Ce  Debartzech  fut  d'abord  promu 
au  conseil  législatif  dont  il  avait  demandé 
l'abolition  dans  la  chambre  des  représen- 
tants; puis  nommé  membre  du  conseil 
eiécutif ,  qui  était  chargé  de  veiller  au 
salut  du  pays,  et  recevait  communication 
de  tous  les  secrets  du  gouvernement  mé- 
tropolitain. La  politique  des  whigs  a  tou- 
jours été  d'acheter  ceux  qu'ils  ne  pouvaient 
combattre.  Tels  furent  les  actes  du  gou- 
verneur général. 

Lorsque  l'archilrallre  Papincau  pro- 
clama que  la  contrebande  était  un  devoir 
pour  anéantir  les  revenus  et  paralyser  l'ac- 
tion de  la  mère  patrie ,  les  mesures  admi- 
nistratives de  lord  Gosford  se  bornèrent  à 
gagner  quelques  membres  du  clergé  ro- 
main qui  mirent  la  contrebande  an  ban  de 
l'êgltte.  Les  biens  privés  ne  furent  pas 
même  à  l'abri  des  tentatives  radicales. 
Les  émigrants  des  Trois-Royaumes  s'é- 
taient confiés  à  l'acte  du  parlement  et 
avaient  placé  sur  les  terres  de  la  Compa- 
gnie anglo-américaine  leurs  modestes  ca- 
pitaux, fruits  d'une  longueet  douloureuse 
industrie.  A  leur  arrivée  dans  ces  terres 
où  reposait  toute  leur  existence,  ils  trou- 
vaient sur  les  murs deQuébec des  placards 
incendiaires  qui  les  avertissaient  de  se  met- 
tre en  garde  coutre  la  prise  de  possession, 
déclarant  que  la  Compagnie  n'avait  obtenu 
ni  charte ,  ni  titres ,  et  que  ses  promesses 
n'étaient  que  des  chiffons  de  papier.  En 
face  d'une  semblable  détresse,  lord  Gos- 
ford demeura  court,  elles  émigrants  durent 
croire  qu'ils  étaient  abandonnés»  par  la 
Grande-Bretagne.  L'inaction  du  gouverne- 
ment ne  fut  pas  moins  criminelle  quand  les 
insurgés  contraignirent  les  magistrats  et 
les  officiers ,  qui  tenaient  leurs  brevets  du 
gouvernement  britannique ,  à  déclarer  sur 
l'honneur  qu'ils  n'accepteraient  plus  du 
service  de  la  métropole.  Toutes  ces  in- 
croyables gaucheries  ont  amené  les  Cana- 
diens à  formuler ,  les  armes  à  la  main ,  les 
conditions  suivantes  de  pacification  qui 
nous  semblent  encore  modérées  : 

Ils  demandent  un  conseil  législatif,  ou 
chambre  des  lords,  élu  périodiquement 
par  le  peuple  au  lieu  d'être  nomme  par  la 


couronne;  le  contrôle  absolu  des  assemblées 
locales  sur  tous  les  revenus  coloniaux, 
même  sur  les  rentrées  qui  proviennent  de 
la  vente  des  propriétés  royales  ;  un  con- 
seil exécutif,  parfaitement  dépendant  de 
la  législature  ainsi  constituée,  et  respon- 
sable à  sa  barre  de  tous  les  actes  de  son 
gouvernement  ;  l'abolition  de  la  compagnie 
canadienne  ;  la  gestion  des  intérêts  de  la 
couronne  dans  les  provinces  par  l'entre- 
mise do  celte  législature  ;  l'établissement 
d'institutions  locales  et  la  nomination  aux 
offices  publics  selon  les  principes  de  l'élec- 
tion populaire.  Il  est  clair  quede  pareilles 
concessions  équivaudraient  à  un  bill  d'é- 
mancipation complète,  et  l'Angleterre  n'au- 
rait pas  même  pour  consolation  la  gloire 
d'une  rupture  ouverte. 

D'ailleurs  la  constitution  britannique  re- 
pose sur  des  bases  qui  répugnent  singu- 
lièrement à  l'application  du  principe  élec- 
toral par  la  voie  du  peuple  à  la  seconde 
branche  de  la  législature.  Il  n'y  aurait  plus 
de  contre-poids  nécessaire  pour  les  intérêts 
de  la  métropole;  au  Canada,  les  deux  cham- 
bres électives  seraient  constamment  plus 
fortes  que  toute  mesure  émanée  du  gou- 
vernement du  roi.  Dans  le  Bas-Canada  sur- 
tout ,  l'administration  passerait  aux  mains 
des  Français  indigènes  qui  sont  maintenant 
en  grande  majorité dansl'une  des  chambres 
et  en  majorité  aussi ,  quoique  faiblement 
encore,  dans  l'autre.  Les  radicaux  pré- 
tendent n'avoir  pour  but  que  de  fixer  l'in- 
dépendance du  conseil  législatif;  mais  si 
ce  conseil  était  par  hasard  nommé  sous 
l'influence  de  Papincau ,  où  serait  l'indé- 
pendance dont  il  est  tant  parlé  au  delà  des 
mers  ?  Le  Canada  aurait  une  cour  d'en- 
registrement pour  les  décisions  de  la  cham- 
bre des  représentants,  et  pas  davantage.  Il 
y  a  quelque  chose  de  cette  façon  chez  nos 
voisins. 

Aujourd'hui  les  conseillers  sont  nommés 
à  vie  par  le  gouvernement  et  présentent 
les  meilleures  garanties  d'indépendance 
en  raison  de  l'impartialité  des  choix ,  où 
les  intérêts  les  plus  divers,  les  opinions 
les  plus  antipathiques ,  les  partis  les  plus 
lioslilcî^  ^  trouvent  coiîstâitim^îot  cics  01* 
ganes.  Certes,  si  jamais  levée  de  boucliers 
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fui  ingrate,  c'est  la  triste  agitation  du  Ca- 
nada ;  les  colonnes  du  Montréal- Herald, 
journal  des  provinces,  en  font  foi.  Depuis 
1829  on  a  nommé  vingt  et  un  conseillers  lé- 
gislatifs, parmi  lesquels  un  seul  officier  du 
Durant  l'administration  de 
,  dans  le  Bas-Canada  , 
quatre  nouveaux  membres  prirent  place 
au  conseil  législatif;  deux  étaient  Français 
d'origine.  Lord  Àylmer  en  nomma  qua- 
torze,  dont  huit  étaient  Français.  Il  y  a 
mieux  :  ces  quatorze  membres  ne  dépen- 

ment  de  la  métropole  par  des  emplois  et 
par  des  fonctions.  A  cette  époque,  la  lé- 
gislature était  composée  de  trente-cinq 
membres,  dont  sept  uniquement  tenaient 
leurs  commissions  de  la  Grande-Bretagne, 
en  y  comprenant  le  speaker,  qui  est  chef 
de  la  justice  dans  la  province  de  l'arche- 
vêque de  Québec,  lequel  n'assiste  que  fort 
rarement  aux  délibérations  du  conseil.  En- 
fin, il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  dé- 
pêches de  lord  Aylmer  et  de  lord  Gosford 
au  ministère  pour  se  convaincre  que  dans 
toutes  les  circonstances  et  malgré  la  juste 
de  la  métropole ,  les  nominations 
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des  paroisses  qu'elles  entourent;  les  lar- 


faites  d'après  la 


Relativement  au  contrôle  absolu  des  re- 
venus coloniaux  et  même  des  receltes  qui 
proviennent  de  la*  vente  des  propriétés 
de  la  couronne,  la  demande  des  Canadiens 


En  fait, 

sent  tellement  déjà  de  ce  contrôle  que  les 
rentrées  du  trésor  sont  suspendues  pour 
cinq  ans.  La  morgue  tracassière  des  pa- 
triotes ne  s'est  arrêtée  que  devant  les  pro- 
priétés des  jésuites,  sans  doute  à  cause  du 
clergé  romain.  Pour  démontrer  combien 
les  prétentions  coloniales  sont  inconvenan- 
tes, nous  nous  contenterons  de  rappeler 
ce  qui  se  passe  aux  États-Unis,  chez  le 
peuple  dont  l'exemple  sert  de  bannière  aux 
insurgés  du  Canada.  Aux  États-Unis,  la 
propriété  des  terrains  vagues  et  en  friche 
appartient  au  congrès  qui  en  dispose  pour 
l'intérêt  général  ;  dans  la  colonie,  ces  ter- 
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gesses  de  la  couronne  ont  constamment 
pour  but  l'intérêt  local.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dans  l'Union  où  chaque  État  fédéré 
est  privé  de  contrôle  sur  l'emploi  du  re- 
venu des  terres  que  la  fédération  de  tous 
les  États  réunis  distribue  à  divers  titres  par 
l'intermédiaire  du  congrès.  Ici  la  Grande- 
Bretagne  nous  parait  plus  ridicule  que  les 
Etats-Unis,  et  le  gouvernement  démocra- 
tique plus  absolu  que  le  pouvoir  royal. 
Les  autres  réclamations  delà  colonie  ne 

ter  seulementMrait  admettre  que  la  mé- 
tropole n'existe  plus.  Aux  inconséquences 
de  lord  Gosford  il  convient  d'ajouter  les 
maladresses  du  comte  llipon.  C'est  à  lord 
Goderich  que  les  Canadiens,  après  de  nou- 
velles  instances,  durent  le  droit  de  con- 
trôle sur  tous  les  revenus  de  la  couronne 
dans  les  provinces.  En  vain  le  duc  de  Wel- 
lington, avec  l'instinct  ordinaire  de  sa 
haute  sagesse,  lit-il  entendre  dans  le  par- 
lement de  sévères  et  prophétiques  paroles. 
On  livra  bénévolement  aux  Canadiens  les 
recettes  qui  servaient  a  couvrir  les  dépen- 
ses administratives  ;  les  fonctionnaires  se 
la  merci  du  conseil  qui  votait 
eurs  salaires.  Pendant  cinq 
ans,  ces  salaires  ne  furent  pas  votés  du 
tout.  On  vit  des  membres  de  la  chambre 
législative  ,  qui  étaient  fonctionnaires  , 
consentir  les  billsde  la  chambre  des  repré- 
sentants, dans  l'espérance  ou  à  condition 
que  leurs  appointements  passeraient  au 
scrutin;  on  vit  des  juges,  qui  pronon- 
çaient dans  leur  tribunal  sur  les  délits  us  li- 
ra ires,  empruler  à  des  taux  exorbitants  de 
quoi  soutenir  leur  famille  et  leur  maison. 
Cette  ignoble  et  burlesque  situatiou  du 
personnel  administratif  et  judiciaire  em- 
porta les  dernières  traces  de  moralité  qui 
s'apercevaient  encore  dans  la  hiérarchie 
coloniale.  Pendant  ce  temps-là,  lord  Gos- 
ford datait  du  château  de  Saint-Louis  d'in- 
nombrables dépêches  ,  des  milliers  de 
comptes  rendus  où  le  gouverneur  écrivait 
au  mois  de  mai  1837  :  Je  ne  m'attends  à 
rien  de  sérieux,  et  lord  Glcnelg  rassuré 
jetait  ces  dépêches  au  plus  profond  de  sa 
poche,  en  s'écriaut  comme  ce  ïhébain,  la 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  DEUX  CANADAS. 


52 

veille  d'un  complot  :  A  demain  les  affai- 
res de  la  république! 

L'administration  de  lord  Gosford,  do- 
rant les  six  mois  qui  ont  terminé  1837, 
peut  se  résumer  dans  la  liste  des  contre- 
sens et  des  variations  suivantes.  Au  10 
juin ,  il  écrit  qu'on  prévoit  des  troubles , 
mais  qu'une  force  armée  plus  respectable 
que  la  sienne  en  détruirait  facilement  la 
source.  Au  4  juillet,  il  transmet  de  nou- 
veau sa  phrase  favorite  :  Il  ne  s'attend  à 
rien  de  sérieux.  Le  11  juillet,  lord  Gosford 
change  de  note  et  annonce  que  les  patrio- 
tes criblent  déballes  les  fenêtres  des  roya- 
listes, et  il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  crain- 
dre des  événements  capables  d'interrompre 
la  marche  ordinaire  du  gouvernement.  Au 
215  juillet,  il  donne  avis  de  quelques  bruits. 
Le  6  octobre,  on  nous  apprend  que  le  Ca- 
nada est  en  feu.  Au  10  octobre,  lord  Gos- 
ford convient  que  la  situation  de  ilontréal 
est  fort  triste,  mais  que  l'état  de  Québec 
est  très-rassurant.  Le  12,  quarante-huit 
heures  après  celte  dépêche ,  il  demande 
des  renforts  et  trace  un  portrait  tout  à  fait 
sombre  de  la  colonie  ;  il  annonce  l'arresta- 
tion de  M.  Saint-Jacques  qui  a  tiré  sur  le 
peuple.  Le  21  octobre,  nous  savons  que 
Yhabeas  corpus  est  suspendu  et  que  l'acte 
constitutionnel  jouit  de  toute  sa  liberté. 
Le  50,  notre  gouverneur  raconte  les 
exploits  de  l'insurrection  et  dit  avec  sang- 
froid  que  la  religion  et  les  lois  triomphe- 
ront bientôt  des  perturbateurs.  Le  6  no- 
vembre, lord  Gosford  est  alarmé  ;  mais 
au  lieu  d'envoyer  des  soldats  avec  des  car- 
touches contre  les  révoltés  du  Canada,  il 
expédie  à  leur  rencontre  un  attorney  avec 
un  sac  plein  de  décrets.  Le  1 4  novembre, 
après  une  bataille  entre  les  royalistes  et  les 
fils  de  la  liberté,  lord  Gosford  implore  sa 
retraite.  11  laisse  la  guerre  civile  au  Ca- 
nada et  rentre  glorieux  dans  sa  patrie. 

Maintenant ,  en  présence  des  difficultés 
de  celte  insurrection  lointaine,  nous  trou- 
vons lord  Durham,  arrogant  vis-à-vis  les 
faibles,  humble  devant  les  Gers,  totale- 
ment dépourvu  de  courage  moral ,  des- 
pote, pas  instruit,  possédant  de  grands 
talents  naturels,  mais  une  ignorance  plus 
grande  encore,  d'un  esprit  roide  et  iudis-  ; 


cipliné,  n'ayant  pas  su  réparer  dans  son 
âge  mùr  les  heures  perdues  de  sa  jeunesse 
qu'il  a  passées  au  milieu  des  valets  d'é- 
curie jusqu'au  moment  où  les  relations  de 
sa  famille  avec  les  whigs  ont  porté  sa  sei- 
gneurie dans  la  vie  politique  ;  lord  Dur- 
ham équivaut  pour  tout  homme  de  sens 
et  de  raison  au  bill  de  rupture  de  la  mé- 
tropole avec  noire  colonie.  Si  le  plan  qu'il 
va  suivre  au  Canada  répond  au  caractère 
qu'il  a  déployé  dans  ses  relations  avec  les 
whigs  et  les  radicaux,  et  le  noble  lord  a 
toujours  montré  beaucoup  de  logique,  nos 
provinces  sont  définitivement  perdues. 

En  effet,  les  libéraux  de  l'Angleterre  pro- 
clament la  nécessité  d'établir  au  Canada  des 
législatures  distinctes,  parce  que  les  races 
britannique  et  française  ne  peuvent  vivre 
ensemble;  il  y  aurait  par  exemple  trois 
districts  avec  des  parlements  provinciaux 
séparés  ;  dans  ce  système  une  race  ne  se- 
rait pas  soumise  à  l'autre,  et  on  forme- 
rait une  législature  fédérale,  une  sorte  de 
congrès  des  trois  provinces.  Il  n'est  pas 
impossible  que  lord  Durham  adopte  ce 
plan  dont  nous  ne  ferons  pas  sentir  tous  les 
vices,  ce  serait  présumer  bien  peu  de  la 
sagacité  de  nos  lecteurs.  Pour  le  coup,  l'es- 
prit anglais,  la  langue  anglaise,  les  lois,  les 
mœurs  et  l'influence  anglaises  disparaî- 
traient complètement  de  notre  colonie. 
Si,  comme  on  le  prétend ,  les  deux  races 
ne  peuvent  vivre  ensemble,  c'est  un  motif 
pour  accroître  l'énergie  du  gouvernement 
par  l'unité  de  son  mode  d'action  et  de  ré- 
pression, et  non  d'affaiblir  la  puissance 
transatlantique  de  la  métropole  par  une 
hiérarchie  de  petitesrépubliqucs  électives 
qui  briseraient  les  derniers  liens  qui  rat- 
tachent le  Canada  à  la  Grande-Bretagne. 
D'ailleurs  celle  jalousie  féroce  entre  les 
Français  et  les  Anglais  de  la  colonie  est 
un  rêve  que  les  libéraux  fomentent,  mais 
que  les  témoignages  de  tous  les  écrivains 
et  de  tous  les  publicistes  qui  ont  parlé  du 
Canada  s'accordent  à  détruire.  Nous  n'en 
citerons  que  deux,  qui  précisément  sont 
français,  M.  Isidore  Lebrun,  dans  sa  bro- 
chure récente,  et  M.  de  Larochefoucault- 
Liancourt,  dans  la  relation  du  voyage  qu'il 
ût  dans  l'Amérique  du  nord  en  1793  et 
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1797.  Les  dissentiments  actuels  entre  les 
deux  nations  sur  les  rives  du  Saint-Laurent 
sont  uniquement  entretenus  par  les  menées 
de  ces  philosophes  nomades  qui  veulent  à 
tout  prix  évoquer  au  delà  de  l'Océan  le 


fantôme  dont  la  malheureuse  Pologne  a 
déjà  tant  souffert ,  la  nationalité  ci 
dienne. 

(  Blackwood'ê  Magazine,  ) 


&icgca$u  contemporaine. 
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DE  LA  REPUBLIQUE  DU  CHILI. 


Depuis  qucl'indépendancc  de  VA  mérique 
du  sud  a  été  scellée  par  la  victoire  d'Ayacu- 
cho  ;  depuis  que  la  métropole  a  renoncé  de 
faità  ses  possessions  sur  le  continent  amé- 
ricain, quels  ont  été  les  progrès  de  loutrs 
ces  républiques  qui  se  sont  substituées  à 
l'ancien  ordre  de  choses  ?  Quelle  est  au- 
jourd'hui leur  organisation  politique?  Quels 
efforts  ont-elles  faits  pour  ramener  dans 
leur  sein  les  arts,  la  science,  le  commerce, 
l'industrie?  Rien  n'a  été  tenté  par  elles. 
Leur  énergie  se  consume  depuis  vingt  ans 
en  luttes,  en  guerres  civiles;  l'anarchie 
règne  dans  toutes  les  branches  de  leur 
administration  ;  le  pouvoir  appartient  à 
celui  qui  sait  s'en  emparer;  l'officier  assez 
heureux  pour  grouper  autour  de  lui  quel- 
ques soldats  dévoués  devient  président  ou 
dictateur,  titre  éphémère  qu'il  ne  conserve 
que  quelques  jours.  Ona  compté  à  Buenos- 
Ayres,  dans  l'espace  d'un  an,  vingt-sept 
révolutions  qui  ont  renversé  les  déposi- 
taires du  pouvoir,  et  qui  ont  apporté  de 
notables  changements  dans  la  constitution 
du  pays.  Le  désordre,  la  démoralisation, 
le  meurtre,  l'incendie,  les  contentions 


sans  résultat  planent  sur  cette  malheureuse 
contrée.  Dans  un  pays  dont  le  sol  est  si 
riche,  l'agriculture  n'existe  même  pas;  une 
apathie  profonde  pour  le  travail  domine 
tous  les  esprits,  tandis  qu'une  excitation 
fébrile  les  porte  sans  cesse  à  l'insurrection. 
C'est  en  quelque  sorte  la  contre-partie  do 
ce  qui  se  passe  en  Espagne  depuis  1815. 

Ne  vous  semblc-t-il  pas  que  le  génie  es- 
pagnol est  incapable  de  créer,  de  fonder, 
d'organiser,  d'assurer  l'avenir  par  un  bon 
système  d'administration  ?  Dans  tout  le 
cours  de  son  histoire,  il  ne  se  révèle  que 
par  la  conquête  et  la  destruction.  Rien  de 
stable,  rien  de  suivi  n'a  été  produit  par 
le  peuple  espagnol  :  dans  les  arts,  dans  la 
littérature,  dans  la  guerre ,  ses  élans  sont 
sublimes.  De  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
c'est  l'Espagne  qui  a  fourni  la  carrière  la 
plus  courte,  mais  nulle  autre  n'a  été  plus 
brillante:  elle  commence  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  s'éteintavec  ledix-huiticme. 
Dans  ce  court  espace  de  temps,  elle  chasse 
les  musulmans  d'Europe  ,  conquiert  le 
nouveau  monde  ;  avec  Charles-Quint,  elle 
domine  en  Allemagne,  dans  les  deux  Flan- 
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drcs,  à  Naplcs,  en  Italie,  dans  le  royaume 
de  Milan,  et  met  la  France  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Eh  bien  !  que  reste-t-il  aujour- 
d'hui au  trône  de  Castille  de  toutes  ces 
conquêtes,  de  ces  immenses  possessions, 
de  cet  or  acheté  au  prix  de  tant  de  sang  ? 
Un  État  divisé  par  ia  guerre  civile  ,  une 
nation  démoralisée,  sans  force,  sans  éner- 
gie, obligée  de  tendre  ses  bras  suppliants 
vers  l'étranger  pour  se  débarrasser  du 
vautour  qui  l'obsède.  Les  arts  et  la  litté- 
rature n'existent  plus  en  Espagne,  ils  ont 
suivi  la  même  destinée  que  la  fortune 
politique  de  ce  pays.  Du  quinzième  au 
seizième  siècle,  l'Espagne  a  créé  le  théâtre 
français,  la  littérature  et  les  arts  des  Pays- 
Bas,  presque  tous  les  drames  de  l'Europe. 
On  trouvait  à  la  fois  cette  nation  étonnante 
à  Besançon  età  Mexico,  à  Naples,à  Vienne 
et  à  Madrid;  elle  disposait  de  tout;  tout 
lui  était  soumis,  devant  elle  tout  pliait.  À 
peine  un  siècle  s'est-il  écoulé  :  ce  n'est 
plus  qu'une  momie  enveloppée  de  ses  ban- 
delettes saintes;  imitée  de  tous  pendant 
longtemps,  elle  est  devenue  imitatrice  de 
tous.  Cette  nation,  qui  a  créé  Don  Qui- 
chotte, c'est-à-dire  le  seul  livre  qui  soit 
aussi  populaire  que  la  Bible  et  aussi  ré- 
pandu que  Crusoé,  ne  fait  plus  que  suivre 
les  traces  de  l'Italie,  de  la  France  et  de 
l'Angleterre:  elle  a  môme  cessé  de  com- 
prendre ses  plus  beaux  génies,  et  sur  la 
scène  espagnole  Calderon,  Lopez  de  Vega, 
Alarcon,  Moratin  lui-même  cèdent  le  pas 
aux  traductions  des  drames  de  Victor 
Hugo  et  d'Alexandre  Dumas  ou  aux  pâles 
reproductions  des  comédies  de  M.  Scribe. 

Mais  les  nouveaux  États  de  l'Amérique 
du  sud  n'ont  pas  comme  l'Espagne  un 
passé  pour  se  consoler  de  leur  décadence 
actuelle.  Toute  leur  histoire  se  résume  par 


quelques  années  de  troubles ,  d'anarchie  ; 
par  leur  triomphe,  il  est  vrai ,  sur  la  mère 
patrie;  mais  aussi  par  leur  incapacité  à 
tirer  parti  de  leur  victoire.  Un  instant  l'Eu- 
rope crut  que  ces  jeunes  républiques  al- 
laient franchement  s'engager  dans  la  voie 
que  suivent  avec  tant  de  persévérance  et  de 
bonheur  les  États  du  Nord;  cet  espoir  s'est 
bientôt  évanoui  :  la  France  et  l'Angleterre 
étaient  venues  à  leur  secours,  leur  avaient 
procuré  les  moyens  de  rétablir  leurs  finan- 
ces obérées;  mais  la  mauvaise  administra- 
tion et  le  gaspillage  ont  bientôt  dévoré  ces 
ressources  (1).  Buénos-Ayrcs  ,  qui  en  1824 
avait  emprunté  à  l'Europe  1,000,000  X, 
au  taux  de  85  pour  cent  et  à  l'intérêt  de  G 
pourcent,  ne  paye  depuis  1827  ni  dividende 
ni  intérêt.  Le  gouvernement  de  la  républi- 
que Argentine  a  de  plus  émis  en  circula- 
tion une  telle  abondance  de  papier-mon- 
naie, qu'il  a  perdu  9  p.  °/„  de  sa  valeur 
nominale;  les  bons  de  l'emprunt  de  Bué- 
nos-Ayres  sont  cotés  aujourd'hui  à  la  bourse 
de  Londres  à  18  p  0/o. 

Les  Gnanccs  du  Mexique  ne  sont  pas  plus 
florissantes.  Le  Mexique  a  contracté  deux 
emprunts;  l'un  en  1824,  au  taux  de  28 
pour  cent  et  à  l'intérêt  de  l>  pour  cent;  le 
second  en  1823,  au  taux  de  89  3/1  et  à  l'in- 
térêt de  6  pour  cent.  Depuis  1827,  les  dé- 
lenteurs de  ces  fonds  n'ont  rien  reçu  ;  mais 
en  1831,  l'arriéré  de  l'intérêt  a  été  ajouté 
au  capital  de  la  dette  ;  cet  arriéré,  qui  s'est 
alors  négocié  à  62  1/2  pour  cent  et  à  73 
pour  cent,  a  grossi  le  capital  primitif  de 
1,920,000  £.  Depuis  cette  époque,  l'inté- 
rêt de  l'ancien  et  du  nouveau  capital  est 
encore  resté  en  souffrance;  alors  le  gou- 
vernement du  Mexique  a  proposé  à  ses 
créanciers  d'entrer  en  arrangement;  cet 
arrangement  consistait  à  retirer  de  la  cîr- 


(i)  Le  Brésil,  qui  est  soumis  à  un  régime  moins 
démocratique,  se  trouve  dans  des  conditions  finan- 
cières plu*  favorables.  Ce  rapprochement  ne  nous 
permettrait-il  pas  de  conclure  que  la  forme  répu- 
blicaine est  peu  convenable  au  caractère  espagnol, 
et  que  les  jeunes  républiques  de  l'Amérique  du  sud 
auraient  eu  besoin  d'être  disciplinées  par  une  main 
puissante  avant  d'adopter  un  système  de  gouverne- 
ment qui  laisse  trop  peu  de  force  à  celui  qui  en 
estinvertiî  En  i8»4,  le  Brésil  a  contracté  deux  em- 


prunts à  l'intérêt  de  5  pour  too  et  au  taux  de  7  5  et 
85  pour  100.  Ces  deux  emprunts  forment  un  total 
de  4,486,500  jf,  auquel  chiffre  il  faut  ajouter  celui 
de  3,ooo,ooo  «£,  qui  forment  la  dette  intérieure;  le 
revenu  est  d'environ  s,5oo,ooo  £.  Le  prix  auquel 
est  cote  l'emprunt  brésilien  est  au-d<*ssousdu  prix  au- 
quel l'emprunt  négocié  a  été  contracté,  mais  il  flotte 
aujourd'hui  entre  ;a  et  ;3  jfpour  100X,  en  raison 
de  l'intérêt  qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  rcgu.'icrcraeut 
payé. 
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culation  les  anciens  bons  et  à  se  libérer 
moitié  par  de  nouveaux  bons  portant  in- 
térêt à  5  pour  cent,  moitié  par  des  hypo- 
thèques données  sur  des  terres  qui  sont 
situées  dans  les  provinces  du  Texas,  de 
Chihuahua,  du  Nouveau  Mexique  et  autres, 
où  la  terre  est  estimée  à  5  schellings  l'acre  : 
mais  cet  arrangement  ayant  trouvé  peu  de 
faveur,  IVt.it  financier  du  Mexique  reste  tel 
qu'il  était  par  le  passé. 

Le  Guadalaxara  et  le  Pérou  viennent 
après  le  Mexique  ;  ces  pays  présentent  une 
situation  financière  qui  est  encore  plus 
défavorable.  Telle  est  aussi  la  république 
de  Guatimala.  Le  gouvernement  a  con- 
tracté, en  18215,  un  emprunt  de  167,000  £ 
au  taux  de  73  pour  cent,  et  à  l'intérêt  de  6 
pour  cent.  L'emprunt  de  Guadalaxara  a  été 
de  600,000  £  ;  cet  emprunt,  contracté  en 
1823,  s'est  fait  au  taux  de  60  pour  cent  et 
à  l'intérêt  annuel  de  6  pour  cent,  et  depuis 
1826,  ni  Guadalaxara  ni  Guatimala  n'ont 
payé  d'intérêt.  L'emprunt  du  Pérou  s'est 
fait  à  6  pour  cent  en  1822,  et  en  1825 
au  taux  de  88  ,  82  et  78  pour  cent.  Ces 
deux  emprunts  s'élèvent  à  1 ,816,000  4,  et 
l'intérêt  n'a  pas  été  payé  depuis  1825.  Ils 
sont  cotés  aujourd'hui  à  19  pour  100. 

Le  Chili  présente  une  situation  finan- 
cière non  moins  désastreuse.  En  1822,  le 
gouvcrnemcntdccc  pays  contracta  un  em- 
prunt de  1,000,000  £  à  70  pour  cent,  et  à 
l'intérêt  de  6  pour  cent,  et  depuis  1826 
les  détenteurs  de  ces  fonds  n'ont  touché 
aucun  intérêt.  La  dette  de  ce  pays  est 
d'envirou  5,000,000  £  et  le  revenu  de 
320,000  £.  Les  bons  ont  aujourd'hui  perdu 
les  trois  quarts  de  leur  valeur  ;  il  sont  co- 
tés à  la  bourse  de  Londres  à  28  pour  cent. 

La  Colombie,  comme  le  Chili  et  le  gou- 
vernement de  la  république  Argentine,  ne 
payent  plus  d'intérêts;  depuis  1826,  les 
détenteurs  des  fonds  chiliens  n'ont  rien 
reçu.  La  dette  extérieure  de  ce  pays  est  de 
6,750,000  £ ,  qui  furent  contractées  par 
deux  emprunts  en  1822  et  1824,  à  l'intérêt 


(4)  Voyez  dans  (orne  !•*  i83o,  p.  117  delà  fUvui 
BftiTAPaiftvr.  le*  biographies  de  Simon  Bolivar,  Ri- 
Mur  e,  San-Marlin,  Arligaa,  Belgrano,  et 


de  6  pour  cent  et  au  taux  do  84,  et  de 
88  1/2;  cependant  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Grenade,  de  Vénézuéla  et  de  l'É- 
quador,  dans  lesquels  est  aujourd'hui  com* 
prise  la  Colombie ,  se  disposent ,  dit-on,  à 
payer  l'intérêt  à  venir,  et  les  détenteurs  de 
ces  fonds  attendent  des  remises  après  la 
réunion  du  congrès,  qui  doit  avoir  lieu 
dans  le  courant  de  mars  1838.  La  popula- 
tion de  ces  trois  États  est  de  2,400,000  in- 
dividus, le  revenu  total  de  1, 200,000 jf,  et 
la  dette  intérieure  d'environ  2,000,000  £. 
Aujourd'hui  leurs  bons  sont  cotés  à  24  £ 
pour  100  X. 

Telle  est  la  situation  financière  de  l'A- 
mérique centrale  ;  quant  aux  ressources  et 
à  l'industrie  des  habitants,  personne  ne 
les  ignore,  tout  porte  donc  à  croire  que  ces 
Étals  ne  pourront  jamais  se  libérer  inté- 
gralement envers  leurs  créanciers.  Ne 
pensez  pas  cependant  que  ces  États  soient 
dénués  de  toute  espèce  de  ressources,  ce 
serait  une  erreur.  Ce  qui  leur  manque, 
c'est  une  direction  habile  qui  sache  en  ti- 
rer parti;  malheureusement  les  hommes 
qui  seraient  les  plus  capables  de  naturali- 
ser dans  leur  patrie  les  bons  systèmes  d'é- 
conomie politique  tombent  journellement 
victimes  soit  de  leur  ambition  personnelle, 
soit  de  l'égoïsme  général.  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  les  personnages  les  plus  émi- 
nents  des  républiques  de  la  mer  du  Sud  à 
ce  point  de  vue  si  triste  et  si  grave  (1); 
nous  croyons  devoir  compléter  nos  rensei- 
gnements historiques  par  quelques  mots 
sur  ce  législateur  habile,  Dntco  Purtalês  , 
vice-président  du  Chili,  qu'un  meurtre 
aussi  barbare  qu'imprévu  vient  d'enlever 
à  son  pays,  dont  il  avait  pour  ainsi  dire  dé- 
blayé les  institutions  et  les  mœurs. 

On  sait  qu'en  1820,  le  Chili  subit  une 
révolution  intérieure  qui  eut  pour  résultat 
politique  de  porter  Prieto  à  la  présidence 
et  Diégo  Portalès  à  la  vice-présidence  de 
cet  État  républicain.  Les  fonctions  de 
Prieto  restèrent  purement  nominales.  Le 


dans  le  1"  toi.  1 336,  p.  4*9.  des  détails  historiques 
•ur  presque  tous  les  chefs  actuels  des  nouvelles  ré- 
publiques de  I" A im  riq ut îdu  Hld. 
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pouvoir  exécutif,  la  représentation  natio- 
nale, la  force  d'organisation  et  de  direc- 
tion, les  rapports  diplomatiques  furent 
concentrés  sur-le-champ  entre  les  mains 
de  Diégo  Por talés.  La  révolution  semblait 
n'avoir  été  faite  qu'à  son  profit ,  comme 
elle  ne  l'avait  été  réellement  que  par  ses 
intrigues. 

Jamais  usurpation  ouverte  ne  fut  plus 
dignement  justifiée,  plus  généreusement 
expiée.  L'homme  qui  avait  usé  de  la  force 
brutale  pour  s'emparer  de  l'administration 
lit  tourner,  comme  Bonaparte,  sa  conquête 
extra-légale  au  bénéfice  même  de  ceux 
qu'elle  avait  froissés  dans  leur  amour- 
propre,  mais  non  dans  leurs  intérêts.  Au 
milieu  d'une  population  également  rude  et 
corrompue,  à  peine  dégrossie  et  tout  à  fait 
vicieuse,  que  le  besoin  d'indépendance  et 
de  civilisation  dévore,  Portalès  sentit  qu'il 
fallait  se  montrer  à  la  fois  populaire  et 
d'une  sévérité  à  toute  épreuve.  C'était 
pour  ne  pas  choquer  l'esprit  de  liberté  fa- 
rouche et  inexpérimenté  des  Chiliens  qu'il 
avait  affecté  de  ne  pas  saisir  la  présidence 
réelle  de  la  république;  sa  modestie  appa- 
rente lui  servit  encore  à  porter  des  coups 
plus  fermes  aux  vices  de  la  constitution 
et  aux  abus  de  l'administratn  i  du  pays. 
Comme  sa  dictature  n'était  pas  officielle , 
on  s'en  consolait  en  n'y  croyant  pas,  et 
Diégo  avait  autant  d'influence  qu'il  savait 
en  icinare. 

Cet  état  de  résignation  et  d'acquiesce- 
ment dura  quelques  années  ;  Portalés  en 
profita  pour  établir  les  réformes  ou  favori- 
ser les  progrès  qu'il  jugeait  nécessaires. 
Sorti  des  bureaux  de  YEstanco,  il  savait 
par  expérience  combien  les  douanes  de 
Valparaiso  avaient  besoin  d'une  organisa- 
tion radicale;  ses  premiers  soins  embras- 
cetle  partie  de  l'administration  in- 
icure,  et  avec  une  telle  sagacité  et  des 
prévisions  si  justes  que  déjà,  en  1831,  les 
revenus  du  Chili  avaient  doublé.  Porté  lui- 
même  à  la  direction  des  affaires,  par  un 
mouvement  politique,  il  connaissait  l'im- 
portance d'une  force  matérielle  toujours 
disponible  et  agissante  dans  l'intérêt  de  la 
sécurité  du  pouvoir;  l'année  fut  donc, 
après  les  douanes  de  Valparaiso,  l'objet  de 


sa  plus  active  sollicitude.  Il  avait  trouvé  fa 
milice  et  les  troupes  régulières  complète- 
ment démoralisées,  mal  tenues,  mal  disci- 
plinées, sans  uniformes  et  sans  souliers; 
les  indigents  seuls ,  les  ouvriers  du  plus 
bas  étage  formaient  les  rangs  les  plus  épais 
de  la  milice;  c'était  un  corps  aussi  suspect 
pour  son  courage  que  pour  sa  moralité 
très-incertaine.  Portalès  rendit  d'abord  le 
service  obligatoire  pour  tous;  les  étran- 
gers mêmes  ne  purent  s'y  soustraire.  Il  ha- 
billa les  miliciens  pauvres,  fixa  l'uniforme, 
qui  consiste  invariablement  en  un  habit- 
veste  de  toile  blanche ,  revers  bleus,  bon- 
net de  police  et  la  baïonnette  comme 
sabre;  il  fit  entrer  dans  les  cadres  les  né- 
gociants les  plus  notables  de  Valparaiso  et 
leur  distribua  les  grades  supérieurs.  La 
nécessité  d'une  semblable  réorganisation 
était  tellement  reconnue  de  tout  le  monde 
qu'elle  n'excita  pas  un  murmure,  bien 
qu'un  grand  nombre  de  Chiliens,  dans  des 
intérêts  divers ,  ne  la  vit  pas  de  bon  œil. 
Pour  calmer  quelques  irritations ,  et  faire 
d'une  question  même  d'égoïsme  particulier 
une  source  de  revenu  public,  il  exempta 
les  rcfraclaires  à  la  milice,  moyennant  300 
piastres  (1,500  fr.)  une  fois  payées. 

Du  service  militaire,  dont  nous  n'indi- 
quons que  les  réformes  saillantes,  Portalès 
passa  à  la  surveillance  générale,  aux  dé- 
tails même  de  simple  police.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  la  formation  à  Val- 
paraiso d'un  corps  de  Sercnot,  sur  le  mo- 
dèle de  celui  qui  existait  déjà  à  Santiago, 
escouade  de  police  nocturne  qui  réunit  les 
attributions  du  constable  et  du  watchman 
anglais,  et  des  patrouilles  grises  de  Paris. 
Le  vice-président  les  revêtit  d'un  manteau 
bleu  à  collet  rouge,  les  arma  d'un  sabre  et 
d'un  sifflet  au  lieu  du  bâton  ferré  et  de  la 
crécelle  des  veilleurs  allemands,  et  donna 
un  cheval  à  ceux  qui  étaient  chargés  des 
quartiers  éloignés  de  la  ville.  Cette  insti- 
tution, tout  à  fait  secondaire,  fut  peut-être, 
de  toutes  les  mesures  de  Portalès,  celle 
dont  la  majorité  du  public  apprécia  plus 
directement  les  avantages.  Il  existe  à  Val- 
paraiso, dans  le  port,  entre  la  mer  et  la 
montagne,  un  passage  étroit  qu'on  nomme 
la  Cueià  del  Chitato,  qui  sert  de  comrau - 
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ni  en  lion  de  la  ville  proprement  dile  au 
faubourg  San-Juan-de-Dt'os ;  à  la  tombée 
de  la  nuit,  ce  passage  devenait  un  coupe- 
gorge  où  les  déserteurs  échappés  de  Juan 
les  matelots,  les  Indiens  et  les 
unes  et  oisifs  ne  se  gênaient 
jouer  du  couteau  et  rançonner  les 
piétons.  Grâce  aux  serenos,  ce  danger  dis- 
parut complètement,  et  Valparaiso.  mal- 
gré sa  population  flottante  et  mélangée, 
comme  doit  être  naturellement  un  port  de 
Pacifique,  où  se  rencontrent  les 


est  aujourd'hui  une  ville  aussi  sûre  que  le 
quartier  de  Pall-Mall. 

On  croira  facilement  que  Porlalès,  dans 
ses  réformes,  n'oublia  pas  la  justice  crimi- 
nelle ;  c'est  une  partie,  dans  le  code  chilien, 
^ji*of o nd t  (ti en C  f\ 1 1 1.  ( t uc u$c  •  in 315  3  I < ^  t j u g 1 1 c 

;  il  n'y  a  pas  de  sol  plus  brûlant,  de 
Ire  plus  incendiaire.  Avant  le  gouver- 
nement de  Portâtes,  on  ne  s'inquiétait  pas 
d'un  homme  qui  avait  commis  un  meurtre; 
pour  deux  assassinats,  on  le  plaçait  dans 
an  régiment  ;  pour  trois,  il  était  peut-être 


dans Juan- 
Fernandès,  le  Botany-Bay  du  Chili.  Ce 
système  de  justice  criminelle  ne  semblait 
pas  moins  très-rigoureux  aux  habitants  de 
Valparaiso,  qui  avaient  même  pris  l'habi- 
tude de  regarder  un  meurtrier  comme 
quelque  martyr  du  glaive  des  rois  et  du 
pouvoir  executif.  Un  malfaiteur,  pour  des 
crimes  atroces  et  réitérés,  était-il  enfin 
condamné  au  dernier  supplice?  une  dou- 
leur universelle,  une  consternation  mani- 
feste régnaient  dans  la  ville  :  tout  le  monde 
avouait  ses  sympathies,  son  deuil,  sa  chari- 
table colère.  On  eût  dit  qu'un  saint  mar- 
chait à  la  mort.  Le  condamné  était  procès- 
conduit,  la  tétc  découverte, 
avec  tous  les  égards  imaginables, 
dans  un  lieu  où  il  restait  trois  jours  en 
chapelle  à  se  préparer  au  supplice,  et,  durant 
cette  retraite,  on  se  faisait  un  devoir  de 
lui  rendre  visite  et  de  lui  porter  des 

;  les 
par  leurs 
de  plus  délicat  sur  leurs 

JASVIER  1838. 


tables.  Vingt-quatre  heures  avant  le  mo- 
ment fixé  pour  l'exécution,  une  sonnette 
retentissait  dans  les  rues  de  la  ville,  et  on 
quêtait  pour  le  meurtrier  en  le  recomman- 
oarii  aux  prières  aes  iemmes  et  a  i  admi- 
ration des  hommes.  Enfin,  il  sortait  de  la 
chapelle,  au  bout  des  trois  jours,  pour  mar- 
cher au  supplice,  dont  on  avait  grand  soin 
de  lui  cacher  les  horreurs  et  les  préparatifs 
sous  un  cérémonial  fort  minutieux  ;  et 
quand,  agenouillé  sur  un  petit  banc  de 
bois  disposé  à  cet  usage  dans  le  lieu  de 
l'exécution,  il  allait  recevoir  douze  balles 
dans  la  tête,  ordinairement  une  estafette 
accourait  à  la  hâte  de  l'évéché,  portant  la 
grâce  du  coupable,  que  le  prélat  signait 
par  habitude  autant  que  par  charité,  et, 
malgré  l'assurance  où  chacun  était  que 
l'exécution  ne  se  ferait  pas,  la  grâce  de 
I  évêque  causait  une  émotion  toujours  vive, 
tant  les  apprêts  du  supplice  inspiraient  de 
miséricorde  en  faveur  du  condamné.  C'était 
absolument  le  mariage  qui  termine  les 
vaudevilles  français,  que  le  spectateur  pré- 
voit dès  la  première  scène,  sur  lequel  il 
compte  beaucoup  plus  que  sur  l'esprit  de 
Pi 


mais  qu'il  n'attend  pas  avec  moins 
d'impatience  et  de  curiosité  que  si  ces  dé- 
noùments  claieQt  imprévus. 

Ainsi,  une  pénalité  vaine  ne  rendait  plus 
le  crime  punissable;  Diego  Portalès  fut 
épouvanté  de  ce  singulier  privilège,  et  il 
abolit  pour  première  mesure  un  usage 
passé  en  force  de  loi,  qui  admettait  l'excuse 
de  l'ivresse  dans  toutes  les  questions  de 
meurtre.  La  nouvelle  législation  établit 
rigoureusement  que  quiconque  tuerait  se- 
rait tué.  U  ne  fallut  pas  attendre  longtemps 
pour  qu'un  exemple  sanctionnât  efficace- 
ment le  courage  du  législateur.  Portalès  fit 
conduire  le  meurtrier  au  supplice  dans  une 
charrette  tendue  de  noir  ;  sa  tête  et  son 
bras  droit  coupés,  exposés  sur  le  lieu  de 
l'exécution,  révélèrent  aux  Chiliens  que  la 
peine  du  talion  s'établissait  dans  leur  ju- 
risprudence. En  1833,  Portalès  alla  plus 
loin;  il  ressuscita  une  loi  espagnole  qui  n'é- 
tait pas  éteinte  dans  la  mémoire  du  pays, 
et  qui  ordonne  que  l'individu  coupable 
d'un  assassinat  soit  conduit  au  supplice  i 

Le 
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ancien  ministre,  convaincu  d'un  meurtre, 
subit  celte  humiliante  procession  dans 
toute  son  infamie.  Il  est  facile  de  compren- 
dre l'animosilé  que  de  telles  rigueurs 
nourrissaient  chez  les  partisans  et  dans  les 
familles  des  criminels  qu'elles  avaient  frap- 
pés. À  peu  près  vers  la  môme  époque,  un 

«sures,  employé 
la  musique  d'un  régiment  de  ligne, 
et  qui  avait  fait  avec  distinction  la  guerre 
de  l'indépendance,  ayant  tué  un  de  ses 
créanciers  à  coups  de  pierres,  fut  livré 
impitoyablement  à  la  sévérité  de  la  légis- 
lation nouvelle,  malgré  les  vives  réclama- 
tions de  Prictoetdes  ministres  qui  voyaient 
avec  terreur  la  main  de  fer  de  Portalès 
s'appesantir  sur  les  débris  même  les  plus 
sacrés  au  peuple  de  Valparaiso,sur  les  fon- 
dateurs de  sa  liberté. 

En  principe,  Diégo  Portâtes  avait  raison; 
dans  les  crises  politiques,  il  y  a  un  nivel- 
lement forcé  qui  doit  atteindre  les  illustra- 
tions même  de  la  patrie,  assex  folies  pour 
braver  la  loi  martiale  des  circonstances; 
c'est  l'exagération  de  ce  principe  qui,  for- 
tifiée par  des  haines  individuelles,  jeta 
Danton  des  bancs  de  la  montagne  sur  les 
degrés  de  l'échafaud.  Mais,  dans  l'applica- 
tion, et  le  succès  de  Robespierre  le  prouve, 
le  vainqueur  a  quelquefois  tort  de  se 
trer  implacable,  parce  que  le  peuple 
çoit  moins  l'intérêt  général  qu'il  n'estime 
les  services  rendus. 

f.a  dictature  avérée  de  Portalès,  s'exer- 
çant  d'une  manière  aussi  pure  qu'inflexi- 
ble, commença  peu  à  peu  à  réveiller  les 
ambitions  et  les 
tisme  avait  d'abord 
du  gouvernement  déchu  ne  lui  pardon- 
naient pas  les  changements  introduits  dans 
la  constitution  de  l'Etat  et  l'unité  admi- 
nistrative qui  donnait  au  Chili  plus  d'éner- 
gie dans  ses  relations  diplomatiques  comme 

les  espérances  de 


pareillement  déçues.  Portalès,  < 
l'organisation  du  pouvoir,  avait  restreint 
le  nombre  des  électeurs  aux  notables  du 
Chili,  à  tous  ceux  dont  la  fortune  person- 
nelle était  représentée,  soit  par  des  biens 
territoriaux,  soit  par  une  industrie  com- 


merciale, et,  dans  une  démocratie  de  l'A- 
mérique du  sud,  ces  éléments  d'un  con- 
grès offrent  encore,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
la  partie  morale  de  la  nation.  On  ne  lui 
pardonnait  pas  davantage  la  sévère  écono- 
mie de  ses  actes,  le  désintéressement  com- 
plet de  ses  fonctions  ;  nous  tenons  de  source 

attributions  de  plusieurs  ministères  et  le 
gouvernement  de  Valparaiso,  il  laissait 
dans  le  trésor  national  presque  tout  son 
traitement  ou  en  consacrait  les  deniers  aux 
services  publics.  Ces  diverses  mesures, 
dictées  par  le  patriotisme  le  plus  évident, 
avaient  habitué  le  président  Pricto  et  les 

Diégo  n'exerçait  jamais ,  d'ailleurs ,  dans 
son  intérêt  particulier  ;  mais  tous  ceux  qu'il 
avai t  ou  proscri ts dans  son  établissement  po- 
litique,  ou  blessés  par  le  joug  impérieux  de 
ses  réformes,  et  principalement  les  amisde 
Freyrc,  un  de  ses  compétiteurs,  qu'il  avait 


que  au  Pérou,ne  lui  pardonnaient  pas  un  ré- 
gime qui  consolidait  le  Chili  à  leurs  dépens. 

Du  reste ,  leur  opposilfon  haineuse  cou- 
vait dans  l'ombre;  ce  qui  se  montrait  au 
grand  jour,  ce  qui  éclatait  de  toutes  parts, 
c'était  l'influence  de  plusen  plus  rationnelle 
du  gouvernement  de  Portalès.  En  1833 , 


persuadé  que  son  autorité  patente  n'4 
plus  nécessaire,  soit  pour  contenir  les  anar- 
chistes, soit  pour  défendre  ses  réformes  ; 
convaincu  que  dans  un  État  démocratique 
il  ne  faut  jamais  effaroucher  les  suscepli- 


on  est  tout,  et  ' 
lapt  imiter  l'exemple  de  Washington,  avec 
lequel ,  dans  des  proportions  moins  histo- 
riques, il  avait  plus  d'un  rapport,  Portalès 
abdiqua  la  vice-présidence,  qu'il  eut  soin 
de  détruire  en  la  quittant  comme  une  fonc- 
tion inutile  et  onéreuse.  N'ayant  guère  que 
trente-neuf  ans,  veuf,  il  s 
hacienda ,  à  quelques  lieues  de  Val| 
Là,  il  n'en  continuait  pas  moins  à  surveil- 
ler activement  les  affaires  du  pays ,  qu'il 
avait  laissées  entre  des  mains  dociles.  Ses 
nuits ,  qui  toujours  avaient  été  fort  cour- 
tes, ne  lui  apportèrent  pas  an  plus  long 
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qui  aime  les  femmes  et  qui  esl  encore  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  son  esprit  soutenait, 
comme  par  le  passé,  le  fardeau  entier  du 
gouvernement. 

Telle  était  ia  situation  politique  de  la  ré- 
publique du  Chili  dans  ces  dernières  an- 


l'Etat 


ur  de 


il  de  Bolivie, 

que  du  Pérou  et  de  la  

confédération  Péru-Boii  vienne ,  se  trouva 
par  ia  marche  des  événements  placé  en  face 
de  Diego  Portâtes  ;  ces  deux  personnages 
se  partageaient  assurément  la  souveraineté 
dans  tout  le  rayon  géographique  compris 
sur  la  mer  du  Sud ,  entre  le  détroit  de  Ma- 
gellan et  Guavaquil;  Colombie  et  Buénos- 
Ayrcssubissaientrnéme  leur  influence.  Don 
Andrès  Santa-Cruz, ancien  compagnon  d'ar- 
mes de  Bolivar,  homme  très-habile,  dont 
l'histoire  romanesque  et  l'élévation  rapide 
formeraient  une  curieuse  biographie , 
r  toutes  les  classes  de  la  population 
et  en  Bolivie ,  une  puissance  qui 
à  son  origine  fabuleuse  et  indi- 
gène; on  prétend  qu'il  descend  des  Incas. 
Cest  un  bruit  vague ,  mais  qui  parle  sin- 
gulièrement aux  imaginations  ,  et  que 
San  la-Cru  z  ne  dément  ni  ne  confirme , 

que  rien  n'intéresse  au- 
le  mystère  de  la  nais* 
sance  et  du  berceau.  Santa-Cruz  était  exilé 
du  Pérou,  au  Chili ,  en  1820,  lorsqu'il  fut 
appelé  à  la  présidence  de  Bolivie.  A  cette 
époque,  il  devina  Portalès  ;  il  prévit  les  dé- 
veloppements que  le  commerce  chilien, déjà 
maître  de  toute  la  cote  ,  prendrait  sous  la 
ue  son  rivai ,  qui  seruaii  i  impor- 
maritime  de  Valparaiso  et  ne  s'était 
réservé  le  gouvernement  de  cette  ville  que 
dans  lebutde  l'étendre  encore  au  détriment 
du  Pérou.  La  vanité  politique  de  Santa-Cruz 
était  d'ailleurs  fortement  excitée  par  la  dé- 
pendance où  les  relations  générales  de  la 
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la  Bolivie  sur  la  côte,  à  l'entrée  du  désert 


le  Chili  est 

la  clef  de  l'Amérique  intérieure,  etque  Val- 
paraiso garde  à  vrai  dire  les  portes  de  la 
civilisation  à  la  jeune  démocratiedu  centre. 
Cobija  ou  Puerto- Lamar,  unique  port  de 


le  manque  d'eau  douce ,  la  complète  sté- 
rilité etla  radeinsuflisante  ne  feront  jamais 
qu'une  concession  dérisoire  pour  le  Haut- 
Pérou  dans  la  mer  du  Sud. 

Santa-Cruz  sentit  donc  que  la  supréma- 
tie maritime  du  Chili  devait  être  combat- 
tue par  son  véritable  adversaire,  par  la 

il 

i  et  Valparaiso; 
la  question  était  dans  leurs  déchirements , 
qui  pouvaient  entraîner  l'intervention  et 
l'arbitrage  de  la  Bolivie.  11  fallait  rencon- 
trer Portalès  dans  l'océan  Pacifique  en  pas- 
sant par  le  Callao.  C'est  ainsi  que ,  sur  une 


quer  nos  possessions  anglaises  dans  l'Inde. 

Quant  à  Portalès,  connaissant  à  fond 
l'esprit  elles  ressources  de  Santa-Cruz, 
éclairé  sur  une  ambition  qu'il  avait  jugée 
de  près  dans  l'exil ,  il  ue  la  perdait  pas  de 
vue.  Ses  réformes  n'étaient  même  que  des 
i,  et  il  fortifiait  le  Chili 


livienne  par  toute  la  prospérité  comi 
eiale  qu'il  ajoutait  à  Valparaiso  et  dont  il 
écrasait  Lima. 

Chacun  des  deux  rivaux  attendait  le  mo- 
ment favorable  pour  lever  le  masque, quand, 

uu  i  t  rou  \ttii   rNiMiM  iri  il  »t  rciugiti  cil 

Bolivie.  Santa-Cruz,  appelé  imprudemment 
par  Obregoso ,  sous  prétexte  de  rétablir  la 
paix  intérieure  dans  le  Pérou,  y  conduisit 
avec  Gamarra  une  armée  bolivienne.  Sa- 
laberri  vaincu ,  livré  à  Santa-Cruz  avec  les 
principaux  officiers  de  sou  parti,  comptait 
sur  la  foi  des  traités  pour  sa  propre  vie  et 
celle  de  son  état-major,  les  prisonniers  n'en 
furent  pas  moins  tous  massacrés.  Apres  ce 
coup  d'État ,  Santa-Cruz  ne  fit  qu'étendre 
de  plus  en  plus  son  pouvoir  dans  le  Bas- 
Pérou  ;  il  laissa  Obregoso  et  Gamarra  com- 
plètement dans  l'ombre.  Nommé  par  ses 
propres  soins  protecteur  de  la 
tion  péru-boli vienne,  il  ne  I 
trer  de  quels  sentiments  il  était  animé  vis- 
à-vis  de  Portalès  par  la  protection  déclarée 
qu'il  accorda  aux  proscrits  politiques  du 
Chili.  Un  des  premiers  actes  de  son  pro- 
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it  fut  n no  loi  par  laquelle  il 
gnit  les  naviresde  commereequi  touchaient 
d'abord  à  Valparaiso  à  payer  doubles  droits 
dans  les  ports  du  Pérou  où  ils  venaient  en- 
suite faire  escale.  Santa-Cruz,  ayant  risqué 
cette  blessure  a  l'amour-propre  de  Porta- 
lés,  manifesta  plus  vivement  sa  sympathie 

Chili.  Deux  vaisseaux  de  guerre  furent  con- 
fiés à  Freyre,  et  cependant  on  évita  d'y 
embarquer  des  troupes  péruviennes;  le 
proscrit  dut  compléter  ses  équipages  et  sa 
force  militaire  avec  tous  les  aventuriers 
qui  ne  manquent  jamais  dans  les  parages 
de  la  mer  du  Sud  à  une  entreprise  de  ce 
Pour  que  le  bruit  d'un  armement 
si  imprévu  ne  parvint  pas  au  gouver- 
neur de  Valparaiso,  on  mit  l'embargo  sur 
les  navires  chiliens  qui  se  trouvaient  dans 
le  port  du  Callao  ;  mais  un  bâtiment  fran- 
çais leva  l'ancre  et  porta  si  rapidement  la 
au  Chili  que  les  mesures^ 
ime  sous  l'empire  d'une 
depuis  longtemps  prévue. 

Portalès  était  alors  rentre  au  pouvoir  ;  les 
progrès  lents,  mais  sûrs,  de  la  domination 
de  Santa-Cruz  avaient  arraché  cet  homme 
de  fer  à  sa  laborieuse  retraite.  La  tentative 
des  proscrits  fut  facilement  réprimée  ; 
Frcyre  et  un  des  vaisseanx  péruviens  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  Portalès,  qui , 
sur-le-champ,  usant  de  représailles,  mit 
l'embargo  sur  tous  les  bâtiments  mouillés 
en  rade  de  Valparaiso,  et  envoya  une  es- 
cadre de  trois  navires  au  Callao  pour  obte- 
nir satisfaction  du  gouvernement  de  Lima. 
Laflottillcchilienncfitmain  basse  sur  tous 
les  navires  de  guerre  péruviens  du  Callao, 
mais  respecta  les  bâtiments  marchands; 
Portalès  avait  formellement  déclaré,  dans 
le  but  adroit  de  se  concilier  un  grand  nom- 
bre des  partisans  de  Santa-Cruz ,  que  le 
commerce  des  deux  États  ne  souffrirait  de 
sa  part  aucun  dommage  dans  cette  raalheu- 
reuse  querelle. 

L'agression  delà  flottille  du  Chili  ne  lais- 
sait nul  doute  sur  l'énergie  du  président 
réel  de  cette  république;  on  arma  contre 
Valparaiso ,  on  demanda  des  explications 
à  Portalès.  Soit  que  les  talents  politiques 
de 


DIÉGO  PORTALÈS, 

i,  soit 


la  Bolivie  dans  l'océan  Pacifique  lui  parût 
incompatible  avec  la  prospérité  maritime 
de  Valparaiso,  le  ministre  chilien  répondit 
qu'il  ne  déposerait  pas  les  armes  si  Santa- 
Cruz  demeurait  au  Pérou.  C'était  proclamer 
explicitement  que  le  président  de  la  Boli- 
vie devait  renfermer  sa  suprématie  et  son 
ambition  entre  les  deux  chaînes  des  Andes. 
Une  pareille  exigence  ne  pouvait  qu'irriter 
Santa-Cruz.  La  guerre  devint  inévitable. 

Portalès  ne  s'endormit  pas.  Le  président 
de  l'Etat  de  Colombie,  qui  était  dans  les 
intérêts  politiques  de  Santa-Cruz,  fut  cul- 

ue  le  général 
de  la  république  Argentine 
unies  de  Rio  de  la  Plata),  pro- 
mit la  coopération  de  Buénos-Ayres.  On 
prépara  l'expédition  de  longue  main  ;  un 
camp  de  manœuvres  fut  formé  à  Quillola, 
et  Frcyre  déporté  à  Van  Diemen. 

Tous  ces  apprêts  eurent  un  retentisse- 
ment profond  au  Pérou  et  en  Bolivie.  La 
puissance  de  Santa-Cruz  n'y  était  pas  tel- 
lement un  article  de  foi  qu'on  ne  rendit 
justice  aux  qualités  éminenles  ,  patrioti- 
ques de  Diégo  Portalès.  Vers  la  même 
époque ,  une  tentative  d'assassinat  eut 
lieu  sur  la  personne  de  cet  nom  me  d'État  si 
remarquable;  il  ne  dut  la  vie  qu.'au  hasard 
qui  lui  fit  prendre  un  mauteau  sur  lequel 
les  meurtriers  ne  comptaient  pas.  On  pré- 
tendit qu'un  envoyé  secret  du  Pérou  avait 
trempé  dans  le  guet-apens;  mais  celte  ca- 
lomnie banale,  usitée  dans  tous  lesévéne- 


perdue;  Portalès  dédaigna  de  punir  l'as- 
sassin, et  les  préparatifs  de  l'expédition 
furent  poussés  avec  vigueur. 

La  conspiration  du  Sud,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  éclata  sur  l'extrême  fron- 
tière du  Chili  et  du  Pérou,  ne  ralentit  pas 
un  moment  ces  démonstrations  énergi- 
ques. On  signalait  déjà  Antonio  Vidaurrc, 
colonel  du  régiment  de  Valdivia,  chef  d'é- 
tat-major  de  l'armée  expéditionnaire  , 
comme  ne  dissimulant  pas  la  réprobation 
dont  il  frappait  une  guerre  entreprise  con- 
tre des  frères  d'armes  de  Bolivar ,  contre 
une  république  dont  la  liberté  est  fille  de 
l'indépendance  du  Chili,  Cette  expédition, 
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il  faut  le  dire ,  n'était  pas  positivement 
nationale  à  Valparaiso  ;  mais  l'ascendant 
de  Portalès,  la  défaveur  jelce  sur  les  tcn— 
tatives  incendiaires  de  Freyre  et  de  ses 
partisans ,  les  intérêts  commerciaux  de 
toute  la  côte  chilienne ,  les  souvenirs  da 
meurtre  de  Salabcrri  et  le  penchant  affecté 
de  Sanla-Crui  pour  les  Français ,  qui  ne 
sont  pas  aimés  dans  les  trois  républiques, 
familiarisèrent  les  esprits  avec  une  rup- 
ture que  les  rivalités  des  deux  Étals  mari- 
times et  l'ambition  croissante  de  la  Bolivie 
devaient  tôt  ou  tard  produire  dans  l'héri- 
tage politique  de  Bolivar.  C'est  un  dé- 
membrement semblable  qui  menace  de 
jour  en  jour  et  qui  disjoindra  prochaine- 
ment les  Étals-Unisde  l'Amériquedu  nord. 

Les  choses  prenaient  cette  tournure  dé- 
cisive, quand,  le 2  juin  dernier,  Portalès, 
remplissant  les  fonctions  de  ministre  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  se  rendit  au  camp 
deQuillola  pour  surveiller  les  manœuvres 
auxquelles  il  faisait  exercer  les  4,000  hom- 
mes d'élite  qu'il  destinait  à  l'expédition 
du  Pérou.  Vidaurre  apportait  tous  les  ob- 
stacles imaginables  aux  préparatifs  déjà 
trop  longs  de  l'embarquement;  il  avait 
même  déclaré  publiquement  à  ses  officiers 
qu'il  résisterait  aux  ordres  de  départ,  et 
avait  résigné  ses  fonctions  de  chef  d'étet- 
major.  Un  bataillon,  dévoué  à  la  cause  du 
colonel  V  idaurre,  fort  de  400  baïonnettes, 
médita  bientôt  une  insurrection  militaire; 
des  onces  d'or  avaient  été  secrètement 
distribuées  aux  soldats.  Moitié  par  crainte , 
mollit'  par  trahison,  le  reste  des  troupes  du 
camp  fut  contenu.  Portâtes  était  venu  sans 
escorte,  accompagné  du  colonel  EugenioNi- 
cochea.  Le  samedi  3  juin,  au  moment  de  la 
revue,  les  capitaines  desdifférentes  compa- 
gnies du  corps  insurgé  entourèrent  chacun 
avec  un  piquet  de  leurs  hommes  le  général 
Portalès,  et  les  révoltés,  couchantle minis- 
tre en  joue,  lui  crièrent  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. Deux  coups  de  fusil  avaient  servi 
de  signal  à  l'insurrection  qu'il  était  aussi 
impossible  de  prévoir  d'avance  que  de  ré- 
primer sur-le-champ.  En  même  temps, 
V  idaurre  se  porta  au  quartier  de  la  cava- 
lerie qui  se  trouvait  démontée.  Cette  cir- 
constance ,  jointe  aux  dispositions  équi- 


41 

voques  que  le  régiment  manifesta  d'abord, 
fit  que  Vidaurre  passa  outre,  n'insiste  pas 
sur  leur  coopération,  et  dirigea  quatrecent 
cinquante  hommes  d'infanterie,  des  plus 
dévoués,  vers  Valparaiso,  pour  s'emparer 
de  la  ville  par  un  coup  de  main. 

Cependant,  sur  les  quatre  heures  du 
matin ,  le  dimanche ,  la  nouvelle  de  la  sé- 
dition du  camp  de  Quillola  était  parvenue 
au  gouverneur  militaire  de  cette  place,  don 
Bamon  de  la  Cavareda.  11  se  concerta  aus- 
sitôt avec  le  vice-amiral  Encalada,  et  tous 
deux  firent  occuper  par  la  garde  civique 
et  le  bataillon  de  Valdivia  le  Serro  dei  Ba- 
ron ,  en  avant  de  la  ville.  De  son  côté ,  la 
colonne  insurgée  se  porta  à  la  Quebrada, 
ou  défilé  de  Cabriteria,  attendant  Vidaurre 
qui  sortait  enfin  du  camp  à  la  tête  du  reste 
des  troupes  et  de  la  cavalerie,  décidée 
maintenant  à  le  suivre.  Mais,  vers  la  moitié 
de  la  route ,  à  Tabolango ,  la  cavalerie  dé- 
passa silencieusement  le  liant  de  la  petite 
armée,  et  gagnant  les  chemins  de  traverse, 
se  réunit  aux  corps  fidèles  qui  défendaient 
Valparaiso.  A  cette  défection  inattendue, 
le  colonel  ne  perdit  rien  de  son  sang-froid 
ou  de  sa  démence  ;  il  osa  proclamer  que  la 
manœuvre  de  la  cavalerie  était  une  ruse 
de  guerre,  et  qu'elle  se  relirait  par  un 
mouvement  stratégique.  C'est  à  ce  moment 
que,  faisant  conduire  Portalès  en  sa  pré- 
sence ,  il  lui  arracha ,  avec  des  menaces  de 
mort ,  un  écrit  signé  de  sa  main  pour  la 
reddition  de  la  ville  et  de  l'escadre.  Il  n'y 
avait  pas  de  résistance  possible.  Portalès 
livra  l'ordre,  bien  convaincu  qu'il  ne  serait 
pas  obéi. 

Effectivement,  lorsque  Vidaurre,  s'a- 
vançant  à  marches  forcées,  se  présente, 
le  6  au  matin,  à  trois  lieues  de  distance 
de  Valparaiso  et  fit  transmettre  le  consen- 
tement de  Portalès  au  colonel  Cavareda , 
cet  officier  déclara  que  le  ministre  était  in- 
capable d'avoir  donné  librement  un  pareil 
ordre,  et  que,  malgré  la  signature,  il 
mourrait  avec  les  habilauts  et  la  garnison 
sur  ses  canons  plutôt  que  de  rendre  la 
place.  Vidaurre  ne  s'était  pas  attendu  à 
tant  d'énergie  et  de  fidélité  ;  mais  il  n'en 
poursuivit  pas  moins  l'exécution  de  son 
plan  d'ail aque  et  du  soulèvement. 
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Le  corps  des  insurgés,  fort  de  quatorze 
cent  cinquante  hommes,  prit  position  avec 
ordre  et  sans  bruit  au  pied  du  Serro  de  la 
Cabriteria,  dont  il  avait  franchi  le  défilé 
en  sortant  de  Quiilota.  Dans  la  soirée,  les 
éclaireurs  du  vice-amiral  Encalada ,  com- 
mandés par  don  Pedro  Angulo,  se  heurtè- 
rent en  dehors  du  Serro  del  Baron  contre 
les  avant-postes  de  Vidaurre.  Au  qui  tive 
de  don  Pedro ,  les  révoltés  firent  un  feu 
très-nourri ,  et  se  précipitant  en  masse 
coururent  au-devant  de  l'armée  civique , 
retranchée  dans  la  Quebrada;  ils  espéraient 
déconcerter  par  une  attaque  subite  l'alerte 
que  cette  rencontre  avait  donnée  au  vice- 
La  fusillade  s'ouvrit  à  l'instant 


surgés ,  combattant  avec  rage ,  s'engagè- 
rent dans  le  défilé,  et  assaillirent  au  fond 
de  la  gorge  même  les  troupes  fidèles  qui 
soutinrent  intrépidement  leurs  charges 
réitérées  à  la  baïonnette  durant  la  matinée 
entière.  Mais  le  désespoir  de  Vidaurre  et 
de  ses  partisans  fut  en  pure  perle.  Mitrail- 
lés du  sommet  des  hauteurs  par  les  tirail- 
leurs d'Encalada  et  deux  pièces  d'artillerie 
de  campagne,  ils  s'enfuirent  dans  toutes 
les  directions  après  quatre  heures  d'une 
lutte  acharnée.  Les  miliciens  s'élancèrent 
à  la  poursuite  des  fuyards  aux  cris  de  :  V ive 
la  république  l  Grâce  à  l'obscurité  profonde 
de  la  nuit,  il  y  eut  peu  de  sang  versé  dans 
celte  déroute.  Les  insurgés  voulurent  se 
retrancher  derrière  la  f-'ina  de  ta  Mar; 
mais  la  plus  grande  partie  n'eut  pas  le 
temps  de  s'y  réfugier  et  déposa  les  armes. 
Vidaurre ,  contraint  de  se  retirer  à  tonte 
bride  vers  les  montagnes  avec  quelques  of- 
ficiers ,  et  calculant  qu'il  était  perdu  ,  se 
vengea  dans  le  sang  de  Portalès.  La  mort 
de  Diégo  fut  résolue. 

Ici  commence  ou  plutôt  s'achève  un 
drame  terrible ,  dont  l'histoire  contempo- 
raine n'offre  d'exemple  que  dans  le  sup- 
plice trop  célèbre  de  Riégo. 

Au  moment  de  son  arrestation,  Portalès 
avait  adressé  d'énergiques  paroles  à  Vi- 
daurre sur  son  crime;  mais  le  colonel  se 
contenta  de  hausser  les  épaules  et  de  le 
faire  jeter  dans  un  cachot.  Garrotté,  traîné 
sur  une  charrette  à  la  suite  de  l'armée  jus- 


que dans  les  lignes  de  la  Cabriteria ,  le  res- 
taurateur des  libertés  chiliennes  reçut  no- 
tification de  son  arrêt  de  mort  dans  le  cas 
où  le  gouvernement  de  Valparaiso  refuse- 
rait de  livrer  l'escadre  et  la  ville.  Quand 
la  réponse  de  Cavareda  parvint  à  Vidaurre, 
il  attendit  l'issue  du  combat,  et  lorsque 
sa  défaite  ne  fut  pas  douteuse,  il  expédia 
l'ordre  de  massacrer  Portalès.  Les  soldais 
chargés  de  cette  exécution  ridicule  et 
atroce  trouvèrent  le  ministre  de  la  guerre 
tranquillement  assis  dans  la  charrette,  où 
il  causait  avec  don  Eugenio  Nicochea  des 
suites  funestes  de  l'insurrection  pour  la 
paix  du  Chili.  En  voyant  les  meurtriers , 
don  Eugenio  fondit  en  larmes  et  se  préci- 


sur  toute  la  ligne  du  Serro;  les  in-    pita  aux  genoux  de  Diégo;  mais  celui-ci , 


révolté  de  cet  acte  de  faiblesse,  se  tourna 
vers  ses  bourreaux  et  leur  reprocha  ironi- 
quement les  délais  honteux  que  leur  chef 
mettait  à  son  dernier  crime.  Vidaurre  es- 
pérait toujours  par  l'absence  du  ministre 
persuader  aux  troupes  de  Valparaiso  que 
Diégo  approuvait  son  mouvement.  Lors- 
que  ta  fusillade  eut  cruellement  détrompé 
le  colonel,  un  sous-officier  nommé  Florin, 
accompagné  de  deux  sergents,  d'un  capo- 
ral et  d'un  soldat,  fil  descendre  le  prison» 
nier  de  la  charrette.  Portalès ,  comprenant 
que  son  heure  était  venue,  embrassa  Eu- 
genio ,  lui  recommanda  de  dire  à  Valpa- 
raiso qu'il  succombait  avec  la  certitude 
qu'on  vengerait  sa  mort,  et  ordonna  d'une 
voix  sévère  à  ses  bourreaux  de  lui  délier 
les  bras.  Cela  fait,  il  écarta  violemment 
des  deux  mains  sa  chemise  comme  pour 
montrer  la  place  de  son  cœur.  Malvados  ! 
s'écria-t-il ,  yo  morire ,  pero  mi  sangre 
sera  renquati  tnuy  promo,  porque  ci  pays 
no  podra  sufrir  ntestro  crimen...  !  A  l'in- 
stant ,  deux  balles  le  frappèrent ,  l'une  à 
la  tète,  l'autre  dans  le  flanc;  un  coup  de 
crosse  assené  sur  le  front  l'ctcndit  roide  et 
l'acheva.  Florin  le  perça  encore  de  plu- 
sieurs coups  d'épèe  et  le  dépouilla  complè- 
tement ;  puis  le  cadavre  fut  abandonné. 

Rien  ne  saurait  peindre  la  douleur  et 
l'indignation  des  Chiliens  :  le  supplice  des 
meurtriers,  l'attente  d'une  guerre  pro- 
chaine avec  le  Pérou ,  et  les  honneurs 
rendus  à  la  mémoire  de  Portalès  ont  seu- 
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lement  calmé  la  première  explosion  du 
deuil  public.  L'opinion  générale,  fausse 
ou  rraie,  est  que  Sanla-Cruza  trempé  dans 
l'incroyable  assassinat  commis  dans  la 
gorge  d'il'/  Baron.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
4 juillet  suivant,  Vidaurre,  Florin,  To- 
ledo,  Carvalho,  Llloa  et  Fiorelius,  ce  der- 
nier Suédois ,  ancien  officier  disgracié  par 
Bernadotte ,  furent  fusillés  sur  la  place  de 
Orrogo.  On  planta  le  bras  droit  de  Florin, 
fiché  sur  une  pique ,  au  lieu  même  du 
crime  ;  la  tète  de  Vidaurre  fut  attachée  à 
un  poteau  sur  la  place  de  Quillota ,  avec 
un  écriteau  où  se  lisait  la  sentence  du  tri- 
bunal. 

La  municipalité  de  Valparaiso  a  décrété 
que  le  nom  de  Diego  Portalès  serait  gravé 
en  lettres  d'or  sur  une  table  de  marbre, 
dans  la  salle  ordinaire  de  ses  réunions. 
Deux  monuments  sontélevés  à  sa  mémoire 
par  souscription,  l'un  dans  le  Serro  del 
Baron  y  l'autre  dans  la  ville.  Ses  funé- 
railles ont  répondu  à  la  grandeur  de  sa 
perte. 

Transporté  à  Valparaiso  sur  un  char 
traîné  par  des  détachements  de  la  garde 
nationale ,  le  corps  de  Portalès  est  entré 
dans  la  ville  sous  l'escorte  d'une  foule  in- 
nombrable et  suivi  par  tous  les  consuls 
étrangers.  On  voyait  sur  son  cercueil  les 
cordes  dont  il  fut  garrotté.  Les  bâtiments 
de  guerre  et  les  vaisseaux  marchands  his- 
sèrent à  mi-mât  leurs  pavillons  durant  la 
cérémonie  en  signe  de  deuil.  Le  drapeau 
britannique  fut  déployé  à  bord  d'une  fré- 
gate anglaise,  seul  navire  de  guerre  étran- 
ger qui  se  trouvât  dans  le  port  de  Valparaiso 
à  l'époque  de  la  catastrophe  de  Quillota. 
Par  décret  suprême  du  sénat  de  la  républi- 
que ,  daté  de  Santiago ,  les  détails  de  ces 
fêtes  lugubres  avaient  été  prescrits  avec 
autant  de  solennité  que  de  précision.  Après 
la  cérémonie  funèbre ,  les  restes  de  Por- 
talès furent  dirigés  sur  Santiago,  où  le 
canon  du  château  de  Sainte-Lucie,  par  des 
salves  nombreuses,  annonça  leur  approche 
à  la  population.  Le  président  de  la  répu- 
blique, à  la  tête  de  tous  les  hauts  fonction- 
naires du  Chili ,  reçut  le  cercueil  et  le  fit 
descendre  dans  les  caveaux  du  presbytère 
de  la  cathédrale.  Enfin,  un  deuil  général  a 


été  ordonné  pour  un  mois  au  nom  de  la 
patrie. 

Ainsi  périt  un  homme  qui,  n'ayant  reçu 
que  fort  peu  d'éducation,  dans  un  pays 
neuf  et  au  sein  de  mœurs  farouches  ,  em- 
brassa pourtant  dans  sa  courte  existence 
toutes  les  réformes  qu'une  civilisation 
progressive  est  susceptible  de  développer 
au  milieu  des  orages  de  la  jeune  républi- 
que du  Chili ,  depuis  les  statuts  du  con- 
grès national  jusqu'aux  règlements  qui 
disciplinaient  les  pensionnats  de  jeunes 
filles.  Si,  comme  on  le  prétend,  Diégo 
Portalès  portait  aux  étrangers  une  haine 
profonde,  il  faut  se  placer  au  point  de  vue 
des  intérêts  de  son  administration;  ce  se- 
rait en  quelque  sorte  garder  rancune  à  sa 
mémoire  que  de  ne  pas  séparer  dans  sa  vie 
politique  le  législateur  habile  et  le  Chilien 
patriote. 

Santa-Cruz ,  dont  les  dispositions  ,  au 
contraire,  sont  caressantes  et  d'une  ex- 
quise politesse ,  nous  parait  plutôt  dirigé 
par  la  conscience  intime  de  sa  valeur  per- 
sonnelle que  par  le  sentiment  des  opinions 
nationales,  dans  ses  rapports  avec  l'Europe. 
A  l'égard  du  protectorat  qu'il  étend  déjà 
sur  deux  florissantes  républiques,  et  que, 
scion  toute  apparence ,  il  étendra  bientôt 
maintenant  sur  les  successeurs  de  l'infor- 
tuné Portalès ,  il  est  évident  que  l'ambi- 
tieux président  de  Bolivie  cherche  à  re- 
constituer l'empire  de  Bolivar ,  mais  en 
d'autres  vues  que  le  libérateur  du  Pérou. 
Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  la  géographie  politique  des  États 
qu'il  prétend  réunir  sous  une  seule  dicta- 
ture. Le  Chili  et  les  provinces  du  Haut  et 
du  Bas-Pérou  ont  une  même  origine  révo- 
lutionnaire; le  sang  espagnol  coule  in- 
distinctement dans  les  veines  des  trois  po- 
pulations, et  les  mœurs,  l'idiome,  Ici 
caractères  de  physionomie,  la  religion,  le* 
préjugés  sont  à  Valparaiso  ce  qu'ils  sont 
au  Callao  et  à  Chuquisaca.  Mais  il  y  a  des 
difficultés  invincibles  qui  naissent  de  la 
configuration  des  territoires  comme  des 
besoins  matériels  de  leurs  indigènes,  et 
ces  difficultés  établissent  des  séparations 
qui  rendent  tout  projet  d'unité  parfaite- 
ment illusoire.  Le  Chili ,  la  Bolivie  et  le 
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Pérou  sont  appelés  à  des  prospérités  diffé- 
rentes ,  à  des  fortunes  contraires ,  et  se 
fortifient  de  plus  en  plus  dans  des  intérêts 
opposés  ;  des  conflits  inévitables  survien- 
dront ,  des  ressources  locales  seront  mo- 
nopolisées; telle  est  la  destinée  de  l'Amé- 
rique du  centre.  Il  est  donc  impossible  que 
le  protecteur  de  la  confédération  Péru- 
Bolivicnnc,  personnage  de  sens  et  d'esprit, 
inédite  une  réunion  effective.  Ce  ne  saurait 
être  par  conséquent  qu'une  puissance  mo- 
rale, qu'une  dictature  consultative,  qu'une 
influence  napoléonienne  qu'il  ambitionne; 
or  une  semblable  unité,  dans  les  condi- 
tions où  les  jeunes  républiques  se  main- 
tiennent réciproquement,  forme  un  songe 
politique  encore  plus  vain  que  la  pre- 
mière. 

Santa-Cruz  a  toute  la  ruse,  toute  la 
persévérance  d'un  Indien;  on  doit  s'allen- 
dre  à  de  nouveaux  efforts,  à  de  nouvelles 
combinaisons  de  sa  part.  Déjà  il  a  délivré 
des  lettres  de  marque  contre  tous  les  enne- 


DE  LA  RUSSIE 

mis  de  la  confédération  péru-bolivienne  ;  il 
adopte  les  mesures  les  plus  arbitraires 
contre  les  étrangers ,  sous  prétexte  qu'ils 
sont  suspects  d'espionnage.  On  répète  dans 
les  journaux  qu'il  veut  renouveler  les 
temps  despotiques  de  l'Inca  Iupauqui.  De 
leur  côté,  les  vengeurs  de  Portâtes  ne 
s'endorment  pas  ;  à  l'heure  où  nous  écri- 
vons ,  la  question  se  décide ,  on  dit  même 
que  la  Bolivie  s'indigne  et  se  remue.  Le 
dictateur  approche  de  la  roche  larpéieiinc. 
Il  est  pénible  pour  le  monde  entier  que  deux 
hommes  comme  Porlalès  et  Santa-Cruz  ne 
soient  pas  tombés  d'accord  sur  les  moyens 
de  conserver  l'équilibre  des  jeunes  répu- 
bliques sans  les  heurter  dans  leur  marche, 
et  que  l'un  ait  succombé  à  des  événements 
qui  facilitent  beaucoup  trop  l 'extension  de 
l'autre.  Celte  issue  d'une  grande  lutte  pré- 
pare dans  l'Amérique  du  sud  des  change- 
ments d'une  haute  importance  pour  l'Eu- 
rope. 

(Monthl?  Magasine.) 
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La  première  exploration  de  la  côte  nord 
de  l'ancien  monde  eut  lieu  en  1355,  sous 
le  commandement  de  sir  Ilugh  Willoughby; 
mais,  bloqué  par  les  glaces,  Willoughby 
fut  forcé  d'hiverner  dans  une  baie  de  la 
côte  de  Laponie,  où  il  périt  de  froid  a\cc 
tout  son  équipage.  Après  lui,  Richard 
Chancellor,  qui  déjà  était  parvenu  jusqu'à 
Arkangcl ,  où  il  avait  ouvert  des  relations 


de  commerce  avec  les  Russes ,  partit  avec 
Stephcn  Burraugh.  Celui-ci  fut  plus  heu- 
reux ;  il  s'avança  jusqu'aux  détroits  de 
Waigatz,  et  explora  une  partie  de  la  côte 
sud  et  de  la  côte  ouest  de  la  Novaïa  Zembla 
(la  Nouvelle-Zemble).  A  part  les  décou- 
verlesdcRosmyloff,  qui, en  1762,  s'avança 
un  peu  au  delà  de  Malochkin-Shar,  détroit 
qui  divise  en  deux  parties  égales  la  Novaïa 
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•;  à  part  celles  du 
baleinier  Loshkin ,  auquel  la  tradition  at- 
tribue la  découverte  de  toute  la  cùte  orien- 
tale de  cette  lie ,  rien  n'a  été  ajouté  aux 
conquêtes  précédemment  réalisées. 
Néanmoins ,  le  mystère  qui  enveloppait 


;  et  aux  expéditions 
reuses  en  succédaient  de  nouvelles, 
lorsqu'en  1832  un  marchand  d'Arkangel , 
nommé  Brandi,  dans  l'intérêt  de  la  science 
aussi  bien  que  dans  celui  du  commerce, 
forma  le  double  projet  de  rétablir  l'ancien 
commerce  le  long  de  la  cùte  septentrionale 
de  la  mer  Blanche ,  jusqu'au  golfe  d'Oby, 
et  de  visiter  la  côte  est  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ,  dans  l'espoir  d'y  fonder  des  éta- 
blissements pour  la  pêche  de  la  baleine. 
L'expédition  fut  composée  de  trois  navires; 
l'un,  commandé  par  le  lieutenant  KrolofT, 
eut  ordre  de  longer  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Zemble  jusqu'à  Matochkin- 
Shar,  et  de  traverser  ce  détroit  pour  se 
diriger  vers  l'embouchure  de  l'Oby  ou  du 
Yenisée;  l'autre,  commandé  par  le  pilote 
PachlusofT,  se  chargea  de  parcourir  les 
détroits  de  Cara ,  dans  le  but  d'explorer  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle-Zemble,  tan- 
dis que  la  mission  du  troisième  était  d'ex- 
plorer la  côte  occidentale.  Les  navires  mi- 
rent à  la  voile  le  premier  du  mois  d'août  ; 
mais  quelques  jours  après  avoir  levé  l'an- 
cre ,  Krotoff  et  PachlusofT  furent  séparés 
par  un  brouillard  ;  le  navire  que  montait 
le  premier  périt  près  du  détroit  de  Ma- 
tochkin-Shar,  avec  tout  l'équipage. 

En  laissant  Ârkangel ,  Pachtusoff  mit  le 
cap  à  Test ,  et  longea  la  côte  méridionale 
de  la  Nouvelle-Zemble  ;  là  il  se  trouva  en- 
gagé, le  dernier  jour  du  mois  d'août,  parmi 
des  bancs  de  glace  qui  le  forcèrent  de  relâ- 
cher dans  la  baie  de  Kamenka  ;  il  y  établit 
son  quartier  d'hiver ,  afin  d'y  attendre  le 
retour  de  la  belle  saison.  Une  hutte  fut 
bâtie:  elle  avait  douze  pieds  de  long  et  dix 
de  large  ;  le  toit  avait  sept  pieds  de  hauteur 
au  centre ,  et  sur  les  côtés  cinq  pieds  et 
demi.  Tout  près  était  une  éluve  destinée 
aux  bains  de  vapeur  ;  on  y  arrivait  par  un 
passage  couvert  de  voiles  goudronnées. 
Cependant  la  mauvaise  saison  fut  encore 
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longtemps  à  venir  ;  les  glaces  qui  avaient 
engagé  Pachtusoff  à  camper  dans  la  baie 
de  Kamenka  avaient  disparu  balayées  par 
les  vents,  et,  à  la  grande  surprise  de  ce 
navigateur,  les  détroits  restèrent  libres 
pendant  les  mois  de  septembre,  octobre 
et  la  plus  grande  partie  de  novembre  ; 
mais,  soit  à  cause  du  temps  nécessaire 
pour  préparer  le  navire  que  l'on  avait  dé- 
gréé, soit  dans  la  crainte  de  rencontrer 
des  dangers  insurmontables  sur  la  côte 
orientale,  à  une  époque  aussi  avancée, 
Pachtusoff  ne  jugea  pas  à  propos  de  quitter 
son  petit  établissement. 

Le  séjour  du  navigateur  russe  et  de  son 
équipage  sur  celte  côte  est  une  reproduc- 
tion des  aventures  et  des  événements  dont 
Barenlz  el  Hemskirk  nous  ont  fait  latdes- 
cription  ;  le  bois  ne  se  trouvait  que  sur  la 
côte  et  souvent  il  fallait  aller  le  faire  à  de 
longues  dislances;  des  tourbillons  de  neige 
menacèrenl  à  plusieurs  reprises  d'enlever 
ou  d'engloutir  la  hutte ,  et  parfois  on  fut 
obligé  de  livrer  bataille  à  des  troupeaux 
d'ours.  Pendant  tout  ce  temps-là,  une 
température  convenable  était  maintenue 
dans  l'intérieur,  de  façon  que  les  graines 
que  contenait  la  mousse  commencèrent  à 
germer  à  travers  les  jours  des  planches , 
et  acquirent  une  hauteur  de  cinq  et  huit 
pouces.  Les  six  premiers  mois  de  la  saison 
se  passèrent  ainsi  ;  mais  au  mois  de  mars, 
le  scorbut  commença  à  se  déclarer  parmi 
les  hommes  de  l'équipage.  Alors  PachlusofT, 
dans  l'espoir  d'arrêter  les  progrès  du  mal, 
commença  l'exploration  des  Iles  qui  sont 
situées  près  de  la  baie,  el  poursuivit  le 
cours  de  ses  découvertes  fort  avant  dans 
l'ouest.  Ces  travaux  donnèrent  de  l'acti- 
vité à  l'équipage,  el  déjà  la  santé  des  ma- 
telots devetiait  meilleure  ,  lorsque  ,  le 
24  avril,  un  tourbillon  de  neige  surprit 
PachlusofT  et  son  équipage  ;  deux  hommes 
furent  ensevelis  sous  la  neige ,  et  ils  y  res- 
tèrent engloutis  pendant  trois  jours  sans 
qu'on  pùt  parvenir  à  les  dégager.  Ce  tour- 
billon mérite  l'attention  des  savants  sous 
le  rapport  de  la  vaste. étendue  de  terrain 
où  son  influence  se  fit  sentir  ;  car  bien  que 
la  distance  qui  sépare  les  monts  Ourals 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble  soit  de 
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1,600  milles,  tout  porte  à  croire  que  l'ou- 
ragan iloul  parle  Von  ilelmersen,  qui 
voyageait  à  la  même  époque  dans  celte 
partie  de  la  Russie,  n'est  autre  que  celui 
dont  fut  assailli  l'équipage  russe. 

Cependant  le  moment  approchait ,  et  la 
saison  devenait  moins  rigoureuse.  Le 
24  juin ,  les  détroits  de  Cara  et  toute  la 
côte  orientale  se  trouvèrent  dégagés  ;  en 
conséquence .  l'achtu&off  laissant  au  mouil- 
lage son  navire  qui  était  encore  enveloppé 
de  glaces ,  s'embarqua  sur  une  chaloupe , 
et  se  dirigea  vers  la  côte  orientale  ;  il  y 
arriva  après  avoir  doublé  une  pointe  de 
terre  qu  il  nomma  cap  Meuchikoff,  du  nom 
du  minisire  de  la  marine;  de  là,  il  pour- 
suivit sa  course,  et  vit,  le  4  juillet,  une 
petite  rivière  située  par  les  7 1°  50'  latitude 
nord,  où  il  trouva  plantée  sur  la  rive  une 
croix  qui  portail  la  date  de  7250  et  l'in- 
scription suivante  :  «  Ssawa  Fofanoff.  » 
Celte  découverte  ûxa  dans  l'esprit  de  Pach- 
tusoff  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  été 
pour  toul  le  monde# qu'une  vague  rumeur, 
l'époque  exacte  à  laquelle  le  baleinier 
Loshkin  avait  visité  ces  parages.  Losh- 
kiu  riait  effectivement  surnommé  Ssawa. 
Quant  au  chiffre  721S0,  cette  date ,  dans  le 
calendrier  grec,  coïncide  avec  l'année  1742 
de  l'ère  chrétienne;  c'est  donc  en  1742 
que  le  navigateur  Loshkin  découvrit  celte 
côte.  La  rivière  recul  le  nom  de  Ssawina , 
qu'elle  conserve  aujourd'hui.  Pachlusoff 
revint  ensuite  avec  la  chaloupe  au  lieu  d'où 
il  élait  parti  ;  le  navire  se  trouvait  en  état 
de  prendre  la  mer;  l'équipage  leva  l'ancre 
le  11  juillet,  et  quitta  le  même  jour  la 
baie  de  Kamenka,  après  y  avoir  fait  un  sé- 
jour de  293  jours.  Dans  le  cours  du  voyage , 
on  trouva,  sur  une  lie  située  près  du  cap 
Meuchikoff,  des  ossements  humains  que 
Ton  reconnut,  malgré  l'état  dans  lequel 
les  avaient  laissés  les  bêtes  sauvages ,  pour 
ceux  d'une  femme  et  de  deux  enfants.  Ces 
os  étaient  effectivement  ceux  d'une  famille 
de  Samoïèdes,  qui  avaient  disparu  quel- 
ques années  auparavant,  et  dont,  jusqu'à 
cette  époque,  on  n'avait  pas  entendu  par- 
ler. Le  voyage  se  poursuivit  sans  aucun 
autre  accidenl,  et,  le  15  du  mois  d'août, 
Pachlusoff,  après  avoir  exploré  la  plus 
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grande  partie  de  la  côte  orientale ,  entra 
dans  le  détroit  de  Matochkin ,  où  il  ren- 
contra un  grand  nombre  de  tortues  et  de 
baleines  de  différentes  espèces:  mais  là 
le  navire  fut  assailli  par  une  violente  tem- 
pête ,  qui  le  força  de  chercher  un  refuge 
sur  la  côte  russe  ;  il  gagna  l'embouchure 
de  la  Pechora  ;  mais  la  tempête  soufflant 
toujours  avec  la  même  fureur,  il  fut  jeté 
sur  la  côte  et  s'y  brisa. 

Les  résultais  de  ce  voyage  engagèrent  le 
gouvernement  russe  à  entreprendre  une 
nouvelle  expédition.  En  conséquence,  en 
1834,  il  arma  deux  navires  et  en  donna 
le  commandement  aux  pilotes  Ziwolka 
et  Pachlusoff.  Les  deux  navires  quit- 
tèrent le  port  d'Arkangel  le  24  juillet  ;  mais 
.  bientôt  séparés  par  d'épais  brouillards,  ils 
suivirent  l'un  et  l'autre  une  route  opposée, 
et  ne  se  rencontrèrent  plus  que  le  27  du 
mois  d'aoUt,  à  rentrée  occidentale  du 
Matochkin-Shar.  Conformément  aux  in- 
structions du  gouvernement ,  qui  étaient 
d'hiverner  sur  la  côte  du  Matochkin-Shar, 
et  de  reprendre  l'été  suivant  le  cours  de 
l'exploration  de  la  côte  orientale  au  nord 
dccedélroit,  Ziwolka  et  Pachlusoff,  après 
avoir  pénétré  un  peu  avant  dans  le  détroit, 
attérirent  sur  la  côte  occidentale ,  et  tout 
fut  bientôt  disposé  pour  recevoir  l'équi- 
page des  deux  navires.  Les  dimensions  de 
la  hutte  étaient  plus  grandes  que  celles  de 
la  première  ;  elle  avait  vingt-cinq  pieds  de 
long,  vingt  et  un  pieds  de  large,  et  huit  pieds 
de  hauteur  au  milieu  du  toit;  on  la  divisa 
en  deux  compartiments,  l'un  destiné  à  l'é- 
quipage ,  et  l'autre  aux  officiers;  les  deux 
navires  furent  ensuite  abandonnés  ,  el  on 
prit  possession  du  nouvel  établissement 
le  8  octobre.  L'hiver  fut  excessivement 
rude;  mais  on  eut  soin  d'entretenir  une 
bonne  température  dans  l'intérieur,  et  l'é- 
quipage se  ressentit  peu  du  froid.  Malheu- 
reusement le  bois  et  la  mousse  qui  avaient 
servi  à  construire  la  hutte  enlrelenaicnt 
une  humidité  constante ,  tandis  que  l'in- 
térieur était  envahi  par  une  fumée  épaisse 
qui  n'avait  d'aulre  issue  qu'une  ouverture 
praliquéeau  milieudutoit.  La  neige  tomba 
en  outre  avec  violence,  et  pendant  huitjours 
consécutifs  personue  ne  put  quitter  la  hutte. 
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Cependant,  grâce  aux  soins  de  Pachtusoff, 
la  santé  des  matelots  se  conserva  bonne 
jusqu'au  mois  de  mars,  où,  comme  dans 
le  premier  voyage,  le  scorbut  commença  à 
se  faire  sentir.  A  cette  époque  on  se  pré- 
para pour  l'exploration  du  Matochkin-Shar. 
Pour  cet  objet,  on  construisit  deux  trat- 
neaux  ,  et ,  lorsque  toutes  les  dispositions 
furent  prises ,  Pachtusoff  et  Ziwolka  se  di- 
rigèrent vers  l'extrémité  orientale  du  àla- 
tochkin-Shar.  Ils  y  trouvèrent  une  des 
huttes  qui  avaientété  construites  soixante- 
dix  ans  avant  leur  expédition  ,  par  Ros- 
myloff ;  la  hutte  était  encore  en  l>on  état. 
PachtusofT  revint  ensuite  au  lieu  d'où  il 
était  parti,  dans  l'intention  de  compléter 
l'exploration  du  détroit,  et  Ziwolka ,  ac- 
compagné de  cinq  hommes,  se  dirigea  vers 
la  côte  est.  Ziwolka  prit  avec  lui  des  provi- 
sions pour  un  m        etsemunit  d'unepetite 

tente  pour  abriter  ses  gens  pendant  la  nuit. 
Les  voyageurs,  à  la  manière  des  Samoîè- 
des,  portaient  des  vêtements  doublés  en 
peau  de  renne  ;  leurs  cheveux  étaient  ca- 
chés sous  d'épaisses  fourrures ,  et  leurs 
pieds  enveloppés  dans  de  bonnes  bottes 
bien  garnies.  Cependant  le  froid  était  si 
intense ,  que  souvent  il  leur  arrivait  de  ne 
pouvoir  marcher  ;  plusieurs  fois  même 
leurs  bottes  se  gelèrent  à  leurs  pieds  sans 
qu'il  fût  possible  de  les  ôler.  Dans  une  de 
ces  circonstances,  ils  firent  du  feu  avec  les 
pieux  de  leur  tente  pour  dégeler  leurs 
boites.  Ziwolka  explora  100  milles  de  côte, 
et  s'avança  jusqu'au  cap  Flot  Lutl  distance 
double  de  celle  qu'avait  parcourue  Ros- 
myloff.  Cette  côte  est  basse ,  elle  ne  dif- 
fère de  la  côte  sud  du  Malochkin-Shar 
qu'en  ce  qu'elle  est  entrecoupée  par  des 
anses  profondes,  qui  deviennent  plus  nom- 
breuses à  mesure  que  l'on  avance  vers  le 
nord  ;  quelques-unes  ont  une  telle  étendue, 
que  Ziwolka  ne  put  reconnaître  si  elles 
formaient  des  golfes  ou  des  détroits.  Mais 
les  provisions  diminuaient  d'une  manière 
sensible,  il  fallait  songer  au  départ  ;  Zi- 
wolka cessa  ses  recherches,  et  revint  à  son 
quartier  d'hiver,  où  il  arriva  le  6  mai , 
après  une  absence  de  trente-quatre  jours. 

Pendant  cette  séparation,  PachtusofT, 
qui  se  proposait  d'explorer  la  côte  nord 


de  la  Nouvelle-Zemble,  en  se  dirigeant 
vers  le  nord  le  long  de  la  côte  ouest ,  et 
de  retourner  ensuite  par  la  côte  est,  avait 
construit  une  chaloupe  de  18  pieds  de 
long.  Le  temps  se  m?  in  tint  au  beau  pen- 
dant tout  le  mois  de  mai ,  les  oiseaux 
commencèrent  à  se  montrer,  et  à  la  fin 
de  juin  l'équipage  eut  un  bon  approvision- 
nement d'œufs  frais  et  de  gibier.  L'expé- 
dition partit  le  30  juin ,  et  le  8  juillet  on 
aperçut  les  premières  glaces  auprès  du 
promontoire  que  l'on  a  mal  à  propos 
désigné  dans  les  caries  sous  le  nom  des 
iles  de  l'Amirauté;  le  jour  suivant  la  cha- 
loupe continua  sa  course  à  travers  une 
mer  semée  de  glaçons  rompus,  et  tout 
semblait  indiquer  une  heureuse  traversée 
quand  tout  à  coup  une  secousse  violente 
suivie  d'un  craquement   terrible  se  fit 
sentir  :  c'était  la  chaloupe  qui  venait  de 
loucher  contre  deux  bancs  de  glace  sous- 
marins,  et  se  brisait  en  mille  éclats; 
l'équipage  n'eut  que  le  temps  de  s'élancer 
sur  un  banc  de  glace;  et  là  il  parvint, 
après  des  efforts  multipliés,  à  sauver  du 
naufrage  un  canot,  un  baril  de  farine,  un 
baril  de  beurre  et  les  octants.  Alors ,  pas- 
sant d'un  banc  de  glace  à  un  autre  à  l'aide 
du  canot,  l'équipage  atteignit  après  mille 
dangers  une  lie  située  par  les  75°  45'  lati- 
tude nord.  Pachtusoff  reconnut  toute  celte 
côte  et  parvint  par  sou  activité  à  ranimer 
le  courage  de  ses  compagnons  ;  mais  déjà 
les  provisions  commençaient  à  baisser,  et, 
dans  leur  isolement ,  les  malheureux  nau- 
fragés n'entrevoyaient  plus  qu'une  lin 
cruelle,  lorsque  après  treize  jours  de  souf- 
frances ils  aperçurent  un  baleinier  qui 
s'approcha  de  la  côte  et  vint  les  délivrer. 
Le  10  du  mois  d'août ,  ils  étaient  de  nou- 
veau à  leur  quartier  d'hiver,  dans  le  dé- 
troit de  Malochkin-Shar;  ils  y  trouvèrent 
les  malades  qu'ils  y  avaient  laissés,  et 
les  emmenèrent  avec  eux.  Ce  départ  eut 
lieu  le  14  du  mois  d'août.  PachtusofT  mit 
le  cap  sur  la  côte  orientale  ;  mais  ayant 
rencontré  des  masses  de  glace  aux  abords 
des  lies ,  il  revint  à  Arkangel. 

Ces  deux  expéditions  ont  fourni  une 
masse  d'observations  météorologiques  plei- 
nes d'intérêt;  elles  se  divisent  eu  deux 
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séries  ;  la  première  comprend  celles  qui 
forent  faites  en  1832  et  1833;  dans  la 
seconde  sont  celles  qui  curent  lieu  en  1834 
et  1835.  Celles-ci  contiennent  les  varia- 
lions  du  baromètre  et  du  thermomètre, 
la  force  et  la  direction  des  vents.  Dans  la 
première  série,  la  température  moyenne 
de  la  côte  sud-est  de  la  Nouvelle-Zemble 
est  élablie  à  13°  Fahrenheit,  et  dans  la  se- 
conde série  la  température  moyenne  de  la 
côte  occidentale  du  détroit  de  Maloch- 
kin  est  de  16°.  Il  y  a  une  augmentation 
dans  la  température  moyenne  d'environ 
1°  9'  Fahrenheit,  en  avançant  vers  le  Nord 
de  deux  degrés  et  demi  ou  de  130  milles 
géographiques.  Ce  fait ,  quoique  anormal 
au  premier  aperçu,  coïncide  néanmoins 
avec  les  lois  qui  régissent  la  chaleur  de  la 
terre.  Ainsi ,  Kamenka  ou  Rockybay ,  en- 
touré de  terres  d'une  vaste  étendue,  est, 
du  côté  de  la  mer,  abrité  par  des  mon- 
tagnes de  glace,  tandis  que  la  côte  occi- 
dentale est  sans  cesse  exposée  à  tous  les 
vents.  Le  plus  grand  froid  que  l'expédition 
eut  à  éprouver  se  fit  sentir  au  mois  de  fé- 
vrier ;  le  thermomètre  marquait  40°.  Une 
fois  pourtant ,  lorsque  les  matelots  étaient 
occupés  à  prendre  un  bain  de  vapeur,  et 
que ,  suivant  la  méthode  russe ,  ils  se 
roulaient  dans  la  neige  à  la  sortie  du  bain, 
PachlusolT  vit  le  thermomètre ,  qu'il  ve- 
nait d'exposer  à  l'air,  tomber  tout  à  coup 
à  34°.  Ainsi  ces  matelots  se  roulaient  dans 
la  neige  lorsque  la  température  de  l'air 
était  à  86  degrés  Fahrenheit  au-dessous 
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du  point  de  la  glace  fondante.  Ces  varia- 
tions du  thermomètre  se  font  sentir  éga- 
lement en  été;  le  thermomètre  s'élève 
à  36°  Fahrenheit  et  retombe  souvent  dans 
la  même  heure  à  23°;  la  température 
moyenne  de  l'été  est  de  36°.  C'est  celle 
des  Iles  de  Shetland ,  au  mois  de  décem- 
bre. Ce  sont  ces  fréquentes  variations ,  et 
non  la  rigueur  du  froid,  qui  rendent  la 
Nouvelle-Zemble  inhabitable;  car  il  est 
beaucoup  de  pays  habités  sur  la  surface  du 
globe,  où  la  température  moyenne  de 
l'hiver  est  beaucoup  plus  basse  que  celle 
de  la  Nouvelle-Zemble;  mais  en  revanche 
il  n'en  est  aucun  où  la  température  de 
Pété  reste  à  un  degré  aussi  peu  élevé. 

D'après  Pachtusoff,  la  Nouvelle-Zemble 
dans  sa  plus  grande  largeur  n'a  pas  plus 
de  60  milles;  elle  ne  s'étend  pas  non  plus 
aussi  avant  dans  l'ouest  qu'on  serait  tenté 
de  le  supposer  en  jetant  les  yeux  sur  les 
anciennes  caries.  A  l'est ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  la  côte  est  basse;  à  l'ouest,  au  cen- 
Iraire,  on  trouve  au  nord  du  Matochkin  des 
montagnes  d'une  hauteur  considérable  :  ce 
qui  cause  dans  le  climat  une  différence 
remarquable.  Ainsi  d'un  côté  l'on  jouit 
presque  constamment  d'un  temps  sec  et 
serein ,  tandis  que  de  l'autre  l'air  est  tou- 
jours humide  et  chargé  de  brouillards 
épais.  Quant  à  l'importance  de  ces  mers , 
il  n'est  personne  qui  la  mette  en  doute. 
Une  fois  que  la  côte  sera  bien  relevée,  les 
baleiniers  ne  manqueront  pas  d'y  a t Huer. 
(  Travellers'  Magazine.  ) 
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UNE  CROISIÈRE  DEVANT  L'ILE  DE  CURAÇAO. 


L'honorable  sir  John  Murray  venait  de 


idela  Jamaïque,  Tordre  de 
la  frégate  de  Sa  Majesté  ta  Fortune, 
sa  propre  frégate  la  Franchise ,  deux 
sloops  de  dix-huit  canons,  et  d'aller  blo- 
quer avec  ces  forces  l'Ile  de  Curaçao.  Sir 
John  avait  promis  de  soumettre,  dans  un 


Ma  bonne  ou  ma  mauvaise  étoile  vou- 
lut que  je  fisse  partie  de  l'expédition  en 
qualité  de  premier  lieutenant  à  bord  d'un 
des  sloops.  Le  blocus  fut  proclamé  dans 
les  gazelles  de  la  Jamaïque,  et  l'on  eut  soin 
de  notifier  à  nos  amis  les  Yankecs(  1),  que 


de  l'Ile  serait  n 

Mais  cette  menace  ne  contint  pas 
leur  philanthropie;  ils  ne  purent  se  résou- 
dre à  laisser  mourir  de  faim  des  créatures 
formées  à  l'image  de  Dieu  ,  lorsqu'il  y 
de  leur  fournir  des  vivres  à 
ent  de  bénéfice. 
Notre  commodore,  reconnaissant  bientôt 
ssibilité  de  réduire  la  garnison  hol- 
par  le  blocus,  prit  le  parti  d'o- 
pérer de  fréquentes  descentes  dans  l'Ile. 
Cinquante  hommes,  quelquefois  cent,  sous 
les  ordres  d'un  lieutenant  de  l'escadre,  dé- 
barqués à  l'improviste,  brûlaient  les  ré- 
coltes et  détruisaient  le  bétail  qu'ils  ne 
pouvaient  emmener.  Le  gouverneur  hol- 
marin  de  l'école  de  Ruyler 


(i)  Sobriquet  donné  par  le»  Anglais  aux  Améri- 


el  de  Van  Tromp,  ne  trouvant  pas  cette 
façon  d'agir  écrite  au  livre  du  droit  des 
gens,  nous  qualifia  de  boucaniers,  et  dé- 
clara qu'il  considérerait  comme  telct  ferait 
pendre  sur  les  remparts  du  fort  Amsterdam 
tout  Anglais  pris  en  flagrant  délit. 

Or  la  nuit  suivante,  le  premier  lieute- 
nant de  ta  Fortune  descendit  à  terre  avec 
cinquante  drôles.  Ils  étaient  en  train  do 
travailler  à  la  vigne  du  diable,  lorsque  le 
gouverneur  hollandais  les  surprit  à  la  lé  le 
de  son  camp  volant,  et  leur  fit  treize  pri- 
sonniers. Le  reste  regagna  les  embarcations 
après  avoir  beaucoup  souflert. 

Grande  désolation  à  bord  de  l'escadre; 
car  on  ne  doutait  pas  que  Mynhecr  n'ac- 
complit sa  terrible  menace.  Je  reçus  l'ordre 
de  tenter  une  nouvelle  expédition,  la  nuit 
même,  afin  d'enlever  quelques  otages  ;  et 
on  me  donna  pour  guide  un  déserteur  hol- 
landais, nommé  Uorsica.  Ce  misérable  nous 
mena  tout  droit  à  une  maison  que  je  fis 
investir.  Nous  trouvâmes  dans  les  écuries 
dix  chevaux,  qui  nous  servirent  à  monter 
les  marins  gradés  et  notre  «ligne  guide. 
Une  vieille  femme  de  charge  nous  apprit 
que  son  maître  et  sa  maîtresse  étaient  ab- 
sents depuis  la  veille.  (La  partie  de  l'Ile  où 
nous  débarquâmes  ce  soir-là  avait  joui  jus- 
qu'alors d'une  sécurité  parfaite.) 

La  propreté  toute  hollandaise  de  la  mai- 
son, l'air  d'opulenccqui  y  régnait,  alléchè- 
rent le  bosseman  de  la  Fortune  et  une 
douzaine  de  bandits  soldés  par  Sa  Majesté 
Britannique.  Après  avoir  dévalisé  la  mai- 
son, ils  reparurent  en  traînant  trois  jeunes 
dames  qu'ils  avaient  trouvées  cachées  dans 
unccave.C'étaient  les  filles  du  propriétaire. 
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Je  me  hâtai  de  délivrer  d'une  odieuse 
étreinte  ces  pauvres  colombes  palpitantes 
sous  la  serre  de  mes  vautours;  mais  M. 
Smart  lebosseman,  qui  s'était  empare  de 
l'alnée,  et  qui  la  croyait  apparemment  de 
bonne  prise,  refusa  de  la  lâcher,  Jeûsdésar- 
mer  et  garrotter  ce  mutin,  tandis  que  les 
pauvres  Glles,  demi-nues,  tombaient  à  mes 
pieds  cl  baignaient  mes  mains  de  leurs 
larmes.  Le  souvenir  de  cette  scène  noc- 
turne restera  toujours  gravé  dans  mon  âme. 
C'est  une  des  bonnes  actions  que  j'aie  fai- 
tes en  ma  vie,  et  le  nombre  n'en  est  pas 
considérable.  Puissent-elles  me  faciliter 
la  voie  du  ciel. 

Horsica,  furieux  de  n'avoir  pas  trouvé  le 
lièvre  au  gîte,  car  des  motifs  de  haine  par- 
ticulière ranimaient  contre  le  maître  de  la 
maison,  me  dit,  du  ton  le  plus  impé- 
ratif: 

—  «Çà,  emmenons-nous  les  trois  don- 
iclles? 

—  A  quoi  bon? 

—  Le  saiut  de  vos  compatriotes  vous 
inquiète  donc  bien  peu? 

—  Je  connais  mes  ordres.  J'ai  mission 
d'cnleverquclqucs  personnages  marquants, 
et  non  de  pauvres  femmes.  Vous  avez  pro- 
mis à  sir  John  Murray  de  nous  faire  mettre 
la  main  sur  quelqu'une  des  autorités  de 
l'Ile;  tenez  la  parole.  » 

11  murmura  entre  ses  dents  et  me  tourna 
le  dos. 

Je  commandai  :  •  Serrez  les  rangs.  En 
avant,  marche  !»  et  je  me  mis  en  tète  de 
là  cavalerie  avec  Horsica,  qui  me  conseilla 
bientôt  une  pointe  sur  la  première  ferme 
en  vue.  Nous  mimes  vingt  autres  chevaux 
en  réquisition ,  et  le  pauvre  fermier  fut 
contraint  de  nous  suivre  avec  ses  deux 
fils,  garçons  de  la  plus  belle  espérance. 

Les  étoiles  pâlissaient ,  et  l'approche  du 
jour  mettait  notre  petite  armée  en  péril. 
Les  matelots  faisaient  une  grotesque  fi- 
gure à  cheval,  mais  j'ai  vu  de  plus  mau- 
vais cavaliers.  En  ce  moment,  Horsica  me 
dit  qu'un  bourgmestre  de  la  plus  haute 
considération  dans  le  pays  habitait  à  peu 
de  distance,  et  que  mes  compatriotes 
étaient  sauvés  si  nous  trouvions  cette  fois 
le  lièvre  au  gtte. 


Une  élégante  habitation,  dont  la  blanche 
façade  se  détachait  du  crépuscule,  s'offrit 
bientôt  à  nos  regards. 

«  Voilà  le  gîte,  dit  Horsica,  qui  ne  sor- 
tait point  de  sa  comparaison  ;  pourvu  que 
le  lièvre  y  soit  !  • 

Je  chargeai  mon  second  d'investir  la 
propriété  et  de  ne  laisser  évader  personne, 
tandis  que  moi-même,  suivi  d'Horsica  et 
de  deux  matelots  montés,  je  traverserais  le 
jardin  pour  gagner  la  façade.  Au  choc  ré- 
pété de  nos  haches  et  de  nos  sabres  contre 
la  porte  principale ,  une  espèce  d'œil-de- 
bœuf  s'ouvrit,  et  donna  passage  à  la  tète 
d'une  vieille,  évidemment  réveillée  en  sur- 
saut. Horsica  la  somma  d'un  ton  farouche 
d'ouvrir  immédiatement  la  porte ,  si  elle 
ne  voulait  qu'on  l'enfonçât.  Un  cri  d'ef- 
froi fut  l'unique  réponse  de  la  pauvre 


«  Nous  n'avons  pas  de  temps  à 
dit  Horsica,  j'ai  sur  le  dos  le  ci 
de  Mynheer.  Enfonçons  la  porte;  »  et, 
sans  attendre  ma  réponse,  le  transfuge  sai- 
sit d'un  nerveux  poignet  et  arracha  de 
terre  un  large  pieu,  qui  nous  servit  de  bé- 
lier :  les  verrous,  les  gonds,  les  barres  de 
sûreté  cédèrent  à  la  fois.  Nous  pénétrâmes 
dans  un  vaste  corridor.  Les  domestiques 
accourus  au  premier  fracas,  ne  virent 
pas  plus  tôt  la  porte  céder,  et  quatre  hom- 
mes s'élancer  par  la  brèche ,  le  sabre  et  la 
hache  au  poing,  qu'ils  s'éclipsèrent  ou  se 
tapirent  Dieu  sait  où;  mais  Horsica,  sai- 

de  lui  donner  la  mort  si  elle  ne  lui  disait 
où  était  son  maître.  Les  exclamations  de 
la  pauvre  femme ,  ses  prières  suppliantes 
pour  qu'on  n'entrât  pas  dans  la  chambre 
que  sa  frayeur  lui  avait  fait  indiquer, 
avaient  quelque  chose  d'étrange  cl  de  co- 
mique, même  pour  ceux  qui,  comme  nous, 
n'entendaient  pas  le  sens  de  ses  paroles. 
Horsica ,  mon  guide  et  mon  interprète , 
m'expliqua  avec  un  hideux  ricanement, 
que  le  bourgmestre,  nouvellement  marié, 
était  en  effet  dans  la  maison,  où  il  goûtait 
les  charmes  de  la  lune  de  miel.  La  vieille 
nous  suppliait  toujours  de  respecter  la 
nuptiale. 

« 
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et  qu'il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal  ; 
que  son  épouse  sera  respectée. 

—  Vous  êtes  jeune,  mon  officier,  ré- 
pondit le  transfuge;  avertir  le  lièvre  pour 
qu'il  s'échappe!  Je  suis  trop  bon  chien 
pour  cela.  »  Et  sans  attendre  mes  ordres, 
il  se  rua  contre  la  porte  et  l'enfonça. 

Un  grand  jeune  homme  d'un  extérieur 
distingué  s'offrit  alors  à  nos  regards.  11 
était  à  demi  nu  ,  et  venait  de  saisir  un  fu- 
sil. Je  lui  criai  de  ne  pas  faire  feu,  qu'il  se 
ferait  hacher  lui  et  sa  femme.  Horsica  ré- 
péta probablement  les  mêmes  paroles  en 
car  le  pauvre  bourgmestre 
se  rendre  à  la  nécessité,  il  dé- 
son  fusil ,  et  montrant  d'une  main  le 
lit  nuptial ,  il  éleva  l'autre  d'un  air  sup- 
pliant. La  jeune  femme  avait  complète- 
ment disparu  sous  les  couvertures. 
Cependant  le  bourgmestre,  remis  de  sa 
stupéfaction,  demanda  au  trans- 
ce  qu'il  lui  fallait. 
«  Vous-même  ;  votre  vie  doit  nous  ga- 
celle  de  treize  marins  anglais  que 
voire  gouverneur  destine  au  gibet  ;  mais  à 
charge  de  revanche. 

—  Je  ne  suis  point  militaire,  répondit 
le  jeune  homme.  Je  ne  saurais  par  consé- 

r.» 
,  et 

loi 


*  C'est  l'uniforme  de  la  milice,  répondit 
le  jeune  homme ,  la  milice  est  destinée  à 
maintenir  l'ordre  et  à  nous  protéger  con- 


!  bah!  qu'un  le 

les  autres.  »  Le  misérable  commandait,  et 
je  le  laissais  faire.  Après  tont,  ce  n'était  pas 
moi,  mais  les  ordres  de  John  Murray  qui 
étaient  cruels. 

Le  bourgmestre  opposa  d'abord  quel- 
que résistance,  mais  finit  par  se  laisser 
aiiacner  les  mains  derrière  le  aos.  j  aurais 
pu  lui  épargner  celte  précaution  brutale  ; 
mais  dans  les  moments  périlleux ,  le  plus 
violent  usurpe  d'ordinaire  l'autorité.  Tout 
à  eoop  la  jeune  femme,  qui  avait  peu  à 
peu  hasardé  sa  (été  hors  du  lit ,  surmonta 
le  pudique  effroi  de  son  sexe,  et  tomba 
au  pieds  d'Horsica.  Ce  monstre  à  face 


m'in- 


DE  CURAÇAO 

humaine  la 
diqua  du  doigt  comme  son  chef  nominal. 
Mon  émotion  fut  indicible ,  quand  je  vis 
mes  genoux  embrassés  par  la  Madeleine 
de  Rubens  ;  mais  la  Madeleine  à  18  ans,  la 
Madeleine  innocente.  De  longs  cheveux 


sa  gorge  palpitante  et  sur  ses  épaules 
Ses  grands  yeux  bleus  étaient  pleins  d'é- 
loquence. Que  n'étais-je  le  commodore  de 
l'escadre  au  lieu  d'un  officier  subalterne  ? 
Je  n'aurais  certainement  point  séparé  ceux 
que  l'hymen  avait  si  récemment  unis; 
mais  encore  une  fois ,  j'avais  des  ordres  : 
un  militaire  ne  doit  qu'obéir. 

Je  cherchais  du  moins  à  porter  quel- 
ques paroles  d'espoir  dans  le  cœur  de  la 
pauvre  femme.  <c  Dites-lui  bien,  Horsica , 
qu'elle  peut  élre  sans  crainte,  que  son 
mari  sera  échangé  contre  nos  matelots.  * 
Mais  le  traître,  loin  de  traduire  mes  paro- 
les, disait  probablement  tout  le  contraire; 
car  l'épouse  du  bourgmestre 


cri  et  s'évanouit. 

«Profitons  du  moment,  dit  Horsica, 
filons  vite,  ou  par  les  mille  diables ,  nous 
tomberons  dans  la  gueule  du  loup. 

—  Dans  un  instant,  lui  répondis-je.  Le 

de  rappeler  sa 

à  la  vie,  et  il  eût  été  trop  cruel  de 
les  séparer  en  ce  moment. 

—  Par  les  os  de  mon  père ,  s'écria  le 
transfuge ,  cet  adolescent  est  fou  !  Ma  foi, 
je  n'écoute  que  le  péril ,  et  n'entends  pas 
me  faire  massacrer  avec  tout  voire  monde, 
parce  qu'il  vous  plaît  de  faire  des  galante- 
ries. Allons ,  camarades ,  si  vous  tenez  à 
voire  peau,  emmenons  notre  prisonnier. 

—  De  quel  droit?  m'écriai-je. 

—  Et  voulez-vous  donc  charger  votre 
âme  du  meurtre  de  nos  treize  camarades, 
à  qui  le  gouverneur  ne  fera  pas  de  grâce, 
lui?  Voyons,  dépêchons... » 

Au  fait,  le  renégat  n'avait  pas  tort  dans 
un  sens.  Nous  atteignions  à  peine  le  ri- 
vage, que  deux  ou  trois  cavaliers  parurent 
sur  nos  derrières.  Debout  sur  mon  canot , 
je  pus  distinguer  à  dislance  la  petite  armée 
du  gouverneur. 

Horsica ,  tout  triomphant  du  succès  de 
l'expédition ,  conduisit  les  prisonniers  au 
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vaisseau  commodore.  Ce  fut  avec  un  visi- 
ble regret  que  le  bourgmestre  se  sépara  de 
moi.  Je  n'avais  pu  lui  être  d'aucune  uti- 
lité, mais  il  avait  sans  doute  lu  ma  bonne 
volonté  sur  mon  visage. 

Je  montai  à  bord  de  la  Fortune  pour 
rendre  compte  au  capitaine  Vansitlart  de 
la  conduite  de  son  bosse man.  Ce  brave  of- 
ficier fit  une  rude  semonce  au  mauvais 
drôle,  et  le  menaça  du  chat  à  neuf  queues. 
«  Mais  nous  examinerons  plus  tard  sa  con- 
duite, ajouta-t-il,  car  il  nous  faut  mettre 
immédiatement  à  la  voile.  Vous  voyez  les 
signaux  du  commodore.  Hissez  les  canots! 
toutes  voiles  dehors  !  » 

Je  le  priai  de  mettre  sa  chaloupe  à  ma 
disposition  pour  monter  à  bord  de  la  Fran- 
chise et  plaider  la  cause  du  bourgmestre 
auprès  de  sir  John  Murray.  Il  y  consentit 
de  grand  cœur ,  et  j'abordai  le  vaisseau 
commodore  au  moment  où  il  levait  l'an- 
cre, et  se  portait  sur  le  fort  Amsterdam 
avec  toute  l'escadre  ,  le  Renne  excepté  :  ce 
dernier  sloop  avait  l'ordre  de  croiser  au 
vent  de  l'Ile. 

Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis 
les  événements  dont  je  rapporte  un  épisode, 
et  je  ne  me  rappelle  qu'imparfaitement  les 
traits  de  l'honorable  John  Murray.  On  sait 
que  la  sœur  de  ce  gentilhomme  épousa 
plus  tard  son  altesse  royale  le  duc  de  Sus- 
scx. 

A  mon  entrée  dans  la  cabine  de  la  Fran- 
chise, un  grand  et  mince  personnage  voûté, 
pâle  et  presque  décharné ,  se  leva  avec  ef- 
fort du  fauteuil  où  il  reposait  enveloppé 
dans  sa  robe  de  chambre,  et  me  rendit  po- 
liment mou  salut. 

«  Vous  êtes,  je  présume,  l'officier  qui 
commandait  l'expédition  de  celle  nuit?  » 

Je  m'incliuai  en  signe  d'affirmation.  Il 
reprit  sa  place ,  et  me  fit  signe  d'en  pren- 
dre une  à  ses  côtés. 

h  Excusez ,  me  dit-il ,  mon  apparente 
brusquerie,  mais  je  souiïre  beaucoup,  et 
la  douleur  rend  l'esprit  sombre  et  inquiet. 

Sir  John  aurait  certainement  pu  se  dis- 
penser de  pareilles  précautions  oratoires. 
Je  n'ai  jamais  rencontré  plus  d'urbanité  et 
de  douceur. 

«  Je  vous  félicite  du  résultat  de  votre 


pédition  ;  mais  d'après  le  rapport  de  ce  dé- 
serteur Horsica ,  que  j'estime  d'ailleurs  ce 
qu'il  vaut ,  vous  avez  faibli  pour  un  mo- 
Unc  pareille  mission  doit  répugner 


sans  doute  à  un  officier 

Je  gardai  le  silence  ;  le  ton  poli  de  celte 
petite  mercuriale  me  dispensait  d'une  ré- 
ponse. 

«  Je  suis ,  du  reste,  très-loin  de  blâmer 
votre  conduite  :  le  succès  justifie  tout.  Je 
vous  dirai  doneque  j'ai  fait  conduire  à 
le  plus  jeune  fils  du  fermier.  Ce 
homme  s'est  chargé  de  remettre  au  gou- 
verneur une  lettre  du  bourgmestre.  Il  ne 
perdra  point  de  temps ,  car  il  sait  que  la 
vie  de  son  père  et  celle  de  son  frère  dépen- 
dent du  succès  de  sa  mission.  Je  fais  sa- 

s'il  lou- 


che à  un  seul  des  cheveux  de 
matelots,  son  bourgmestre  et  mes  aulres 
prisonniers  seront  pendus  à  l'instant  même, 
en  vue  du  fort  Amsterdam.  Voilà  pourquoi 
l'escadre  s'est  déplacée. 

—  Oh  !  il  se  rendra  sans  aucun  doute  à 
cette  menace... 

—  Le  Ciel  vous  entende!  mais  le  gou- 
verneur est  opiniâtre  ;  et  vrai,  comme  il  y 
a  un  Dieu ,  j'userai  de  représailles...  » 

Le  commodore  prononça  ces  dernières 
paroles  d'un  ton  ferme  et  animé;  puis  il 
laissa  retomber  sa  tête  sur  sa  main  déchar- 
née. J'essayai  de  l'intéresser  au  bourgmes- 
tre en  lui  racontant  les  scènes  de  la  nuit. 

«  Cet  Horsica ,  dit-il ,  est  sans  doulc  un 
misérable;  mais  la  guerre  nécessite  l'em- 
ploi de  pareils  instruments.  Quant  au  sup- 
plice de  mes  prisonniers... 

—  Oh  !  capitaine,  vous  ne  songez  pas... 

—  Comme  homme ,  je  partage  tous  vos 
sentiments;  comme  chef  d'escadre,  j'ai  des 
devoirs  à  remplir  :  devoirs  affreux,  mais 


—  Mais  capitaine ,  vous  si  miséricor- 
dieux! attacher  au  gibet  de  pauvres  inno- 
cents, des  bourgeois  inoffensifs!  Votre 
conscience ,  la  paix  de  voire  âme... 

—  Tout  dépend  du  gouverneur  hollan- 
dais; canons  contre  canons!  gibet  contre 
gibet!  Veuillez  sonner.  » 

J'obéis;  un  domestique  parut  avec  une 
potion  pour  sa  seigneurie.  Je  nie  levai ,  et 
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sortis  de  la  cabine  après  une  respectueuse 
salutation,  heureux  de  n'être  point  chargé 
de  la  responsabilité  terrible  qui  pesait  sur 
sir  John. 

L'escadre,  avec  toutes  ses  voiles  dehors, 
se  portait,  comme  je  l'ai  dit,  vers  le  fort 
Amsterdam,  situé  à  trois  lieues  environ 
de  dislance.  Le  Renne  tenait  le  vent,  et 
louvoyait  du  côté  de  Plie  que  nous  quittions, 
pour  surveiller  nos  amis  les  Américains. 
J'accostai  un  vieil  officier  de  quart,  et  lui 
demandai  s'il  croyait  notre  commodore 
capable  de  tenir  une  si  affreuse  parole;  s'il 
aurait  le  cœur  de  pendre  de  pauvres  infor- 
tunés ,  qui  n'étaient  pas  même  soldats. 

«  Sans  aucun  doute ,  me  répondit-il  en 
frisant  sa  moustache,  il  le  fera  comme  il 
le  dit,  et,  mille  sabords!  ce  serait  le  plus 
beau ,  qu'un  chien  de  Hollandais  pendit 
impunément ,  comme  des  rats,  treize  ma- 
telots de  Sa  Majesté  Britannique.  Non,  non, 
John  Murray  est  un  trop  bon  officier  pour 
le  souffrir.  D'ailleurs,  il  doit  avoir  une  dent 
contre  cette  abominable  lie,  qu'il  bloque 
depuis  Dieu  sait  quand.  Pauvre  homme  ! 
sa  constitution  en  a  terriblement  souffert. 
Le  docteur  la  dit  si  délabrée,  qu'un  jour 
ou  l'autre  notre  brave  commodore  pour- 
rait bien  baisser  pavillon  pour  la  première 
fois  de  sa  vie.  » 

Le  vieux  lieutenant  ne  se  trompait  pas. 
Le  capitaine  Murray  mourut  dix  jours 
après  la  terrible  scène  que  je  vais  retracer. 
II  montra  même,  au  moment  de  la  mort, 
son  amour  pour  son  pays  eu  ordonnant 
qu'on  l'enterrât  sur  un  banc  de  sable  à  la 
hauteur  de  Curaçao,  afin  de  ne  pas  dégar- 
nir la  flotte  du  navire  qui  aurait  du  le  trans- 
porter à  la  Jamaïque. 

Je  m'approchai  du  premier  lieutenant 
de  la  Franchise:  •  Peut-on  voir  les  prison- 
niers ,  M.  Fleming  ? 

—  Sans  aucun  doute,  lieutenant;  mais 
le  chapelain  est  justement  occupé  à  les  ex- 
W ter.  » 

Je  descendis  à  la  sainte-barbe,  où  je 
trouvai  mes  pauvres  Hollandais  fort  abat- 
tus. Le  chapelain  leur  adressait,  en  mau- 
vais français,  desconsolations  que  le  bourg- 
mestre seul  pouvait  comprendre.  Pauvre 
jeune  homme  !  il  me  remit  une  mèche  de 
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ses  cheveux,  et  chargea  le  chapelain  de  me 
dire  qu'il  comptait  sur  moi  pour  la  faire 
parvenir  à  sa  veuve.  Je  remontai  sur  le 
pont  au  moment  où  la  Franchise  ferlait  ses 
voiles,  carrait  ses  vergues,  et  donnait  à 
l'escadre  le  signal  d'en  faire  autant  et  de 
s'ancrer  sur  une  même  ligne.  Un  coup  de 
canon ,  parti  du  môle ,  nous  prouva  que 
nous  étions  juste  hors  de  portée  des  bat- 
teries de  l'Ile ,  bien  qu'assez  près  pour  dis- 
tinguer ,  avec  nos  lunettes,  tout  ce  qui  se 
passait  sur  le  fort.  La  garnison  était  rangée 
en  bataille  en  face  d'un  long  gibet  où  pen- 
daient sept  cordes.  Le  gouverneur  et  son 
état-major  apparaissaient  à  cheval  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  peuple. 

Le  commodore  Murray  hissa  pavillon 
blanc  à  l'avant,  et  tira  un  seul  coup  de  ca- 
non. Sa  chaloupe  mit  immédiatement  en 
mer  avec  un  parlementaire;  toute  l'escadre 
amena  ses  flammes  à  mi-mats,  en  signe  de 
deuil  ;  on  attacha  des  rabans  aux  vergues, 
et  le  marteau  du  charpentier,  en  train  d'a- 
juster les  plates-formes  sur  les  bossoirs,  fit 
résonner  au  loin  ses  coups  précipités.  Ce- 
pendant, nos  lunettes  épiaient  tous  les  mou- 
vements du  gouverneur  hollandais,  dont 
l'élat-major  suivait  à  son  tour  ceux  de  notre 
escadre.  Vingt  et  une  vies  dépendaient  d'un 
mot  de  Mynheer. 

Le  commodore  Murray,  pour  hâter  le 
dénoùment,  mit  tous  ses  vaisseaux  en 
deuil ,  et  ordonna  à  ses  trompettes  de  son- 
ner la  marche  des  morts  de  SauL  Cette  lu- 
gubre symphonie  glissait  sur  les  flots  et 
gagnait  la  rive,  lorsqu'on  vit  tout  à  coup 
une  femme  se  précipiter  au-devant  du  gou- 
verneur et  tomber  presque  sous  les  pieds 
de  son  cheval.  Mynheer  mit  pied  à  terre , 
releva  la  suppliante,  et  fit  signe  d'abattre 
le  gibet,  qui  tomba  aux  acclamations  du 
rivage  et  de  la  croisière.  La  Franchise 
hissa  de  nouveau  ses  flammes,  et  il  me 
sembla  alors  qu'on  déchargeait  ma  poitrine 
d'une  montagne. 

Ainsi  finit  la  tragédie  ,  mais  il  me  reste 
à  vous  en  raconter  un  acte  supplémentaire 
et  plus  sanglant.  Je  vous  ai  parlé  du  camp 
de  Mynheer;  voici  comment  nous  nous  en 
rendîmes  maîtres.  Une  huitaine  de  jours 
après  le  salut  des  captifs,  la  Franchise 
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donna  le  signal  de  mettre  en  panne,  et  nous 
reçûmes  l'ordre  suivant  signé  de  la  main 
mourante  de  notre  commodore. 

«  Le  capitaine,  commandant  l'escadrille, 
ayant  résolu  d'attaquer  et  de  disperser  les 
forces  campées  au  milieu  de  l'Ile,  chaque 
vaisseau  aura  à  fournir  son  contingent 
d'hommes  et  d'officiers,  dans  la  proportion 
ci-jointe.  Il  ne  faut  que  des  volontaires.  Le 
rassemblement  général  aura  lieu  ce  soir  à 
bord  de  la  Franchise,  une  heure  après  le 
coucher  du  soleil.       «  J.  Merhay.  >» 

Cet  ordre  provoqua,  l'élan  le  plus  che- 
valeresque à  bord  du  sloop  dont  j'avais 
l'honneur  d'être  le  premier  lieutenant. 
L'aide  du  cuisinier  se  distingua  surtout 
par  son  brûlant  enthousiasme  et  jura  qu'il 
serait  de  la  partie,  dût-il  se  borner  à  battre 
la  charge  sur  une  de  ses  casseroles.  Notre 
capitaine  ne  manquait  pas  non  plus  de  cœur. 
Il  sauta  dans  son  gig  et  le  lança  comme 
une  flèche  sur  le  vaisseau  commodore,  qu'il 
accosta  néanmoins  trop  tard,  car  sir  John 
Murray  avait  déjà  disposé  du  commande- 
ment de  l'expédition  en  faveur  de  mon 
brave  camarade  Fleming. 

1^  capitaine  Mac  s'en  revint  à  bord  du 
sloop,  rongeant  son  frein  et  maudissant  le 
sort  qui  lui  refusait  pour  ce  soir-là  l'occa- 
sion de  se  faire  casser  la  tète.  Je  devinais 
sa  mauvaise  humeur  rien  qu'à  l'allure  de 
son  gig.  Au  lieu  de  fendre  l'écume  des  va- 
gues comme  un  requin  affamé,  le  petit  es- 
quif se  laissait  ballotter  et  promener  par 
elles  comme  un  poisson  mort.  Je  ne  me 
trompais  pas  :  M.  Mac  épancha  sur  moi 
tout  son  spleen. 

J'étais  en  train  d'inspecter  les  hommes 
qui  devaient  faire  partie  de  notre  contin- 
gent :  «  De  quoi  vous  mêlez-vous?  me  dit- 
il  ;  vous  prcnez-là  une  peine  fort  inutile. 
Ce  n*est  pas  vous,  mais  le  second  lieute- 
nant qui  conduira  notre  monde.  Nous 
devons  lui  laisser  le  choix  de  ses  hommes. 

—  Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  moi,  ca- 
pitaine? 

—  Parce  que  je  suis  votre  capitaine  et 
qu'apparemmentj'ailedroitdecommander 
mon  bord  :  John  Murray  a  bien  celui  d'im- 
poser ses  volontés  à  l'escadre  et  de  donner 
à  Fleming  le  préférence  sur  moi. 


—  C'est  une  criante  injustice,  capitaine. 

—  Vous  êtes  un  brave  garçon,  et  puis- 
que vous  tenez  tant  à  vous  faire  plomber 
la  carcasse,  j'aurais  remords  de  vous  en 
empêcher.  » 

A  l'heure  du  coucher  du  soleil,  l'esca- 
drille serra  le  rivage,  et  dès  que  les  ténè- 
bres eurent,  suivant  l'expression  biblique, 
couvert  la  face  de  l'abîme,  nous  mimes  les 
chaloupes  à  la  mer,  notre  contingent  s'y 
rua  pêle-mêle.  Ces  diables  incarnés  ne  se 
sentaient  plus  depuis  le  matin.  Ils  dansaient 
et  chantaient  tout  en  repassant  leurs  cou- 
telas, aiguisant  les  piques,  ajustant  les 
pierres  des  pistolets.  Chaque  matelot  s'é- 
tait noué  autour  du  bras  une  large  bande 
de  toile  blanche  pour  éviter  les  méprises. 

L'expédition  eut  bientôt  pris  terre,  et  le 
capitaine  Fleming  disposa  sa  petite  armée 
par  pelotons.  Les  soldats  de  marine  des 
frégates  la  Franchise  et  la  Fortune  for- 
maient l'avant-garde.  Quatre  hommes  du 
même  corps  et  un  énorme  sergent  ser- 
vaient d'éclaireurs.  Ce  dernier  personnage 
eût  été  fort  mal  choisi  pour  ce  poste  pé- 
rilleux, en  cas  d'une  obscurité  moins  pro- 
fonde ;  sa  vaste  circonférence  aurait  offert 
une  cible  immanquable  aux  sentinelles  de 
l'ennemi. 

Dès  que  le  sergent  eut  reconnu  le  camp 
hollandais,  il  se  replia  sur  le  gros  de  la 
troupe  avec  sa  faible  escouade. 

»  Avez- vous  rencontré  quelque  chose  ? 
lui  demanda  la  capitaine  Fleming. 

—  Je  me  suis  approché  presque  à  bout 
portant  de  la  sentinelle  avancée,  mais  je 
n'ai  pas  tire  ,  de  crainte  que  la  détonation 
de  mon  fusil  ne  donnât  trop  tôt  l'alarme. 

—  Mais  n'aviez-vous  pas  votre  sabre 
pour  l'expédier?... 

—  Sans  doute,  lieutenant,  mais  il  eût 
toujours  poussé  un  cri.  D'ailleurs,  quand 
je  dis  que  je  me  suis  approché  de  la  senti- 
nelle à  bout  portant,  ce  n'est  pas  exact. 
J'ai  seulement  entendu  le  bruit  de  ses  pas; 
preuve  qu'elle  ne  pouvait  être  loin. 

—  Les  plus  vaillants  corbeaux  montrent 
parfois  une  plume  blanche,  sergent. 

—  J'ai  quarante  ans  de  service  sur  les 
vaisseaux  de  Sa  Majesté,  et  je  crois  n'a- 
voir jamais  eu  peur,  capitaine. 
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—  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  vous  êtes 
Irop  gras.  Je  vous  crois  un  brave,  après 
tout,  et  je  rétracte  mon  reproche. 

—  Hors  des  rangs,  messieurs  les  offi- 
ciers.  i» 

Nous  fîmes  cercle  autour  du  capitaine 
Fleming.  «  Restez,  sergent,  »  dit-il  au  vieux 
soldat  en  lui  donnant  une  poignée  de  main. 
«  Mynheer  Horsica ,  poursuivit-il  en  s'a- 
dressant  au  déserteur  hollandais  qui  mar- 
chait à  côté  de  lui  depuis  le  débarquement, 
vous  vous  êtes  chargé  de  nous  conduire. 
Décrivez  à  ces  messieurs  la  position  du 
camp  ennemi. 

—  Le  camp  du  commodore  hollandais, 
repartit  Horsica,  ainsi  que  je  l'ai  dit  a  sir 
John  Murray,  n'est  pas  un  camp  volant, 
comme  nous  rappelons;  car  il  comprend 
une  vaste  et  lourde  ferme  bâtie  en  briques 
et  recouverte  en  chaume.  Il  serait  bon  d'y 
mettre  le  feu ,  mais  je  n'en  vois  guère  le 
moyen.  Il  n'y  a  rien  de  combustible  à  l'ex- 
térieur ,  sauf  une  porte  de  chêne  ou  l'on 
monte  par  un  escalier  de  huit  marches.  De 
chaque  côté  de  la  porte  sont  embusquées 
deux  pièces  de  six  chargées  à  mitraille. 
Les  officiers  et  les  soldats  de  marine  sont 
casernes  dans  cette  maison.  Le  reste  des 
forces  hollandaises  bivouaque  derrière,  à 
l'abri  d'un  fossé  et  d'un  parapet.  Je  vous 
conseillerai  de  faire  enfoncer  la  porte ,  et 
escalader  un  mur  peu  élevé  où  je  condui- 
rai une  partie  de  vos  hommes,  tandis  que 
le  reste  fondra  sur  les  troupes  campées.  Je 
me  charge  de  la  sentinelle;  mon  coup  de 
pistolet  servira,  si  vous  le  voulez,  de  si- 
gnal. » 

Le  capitaine  Fleming  approuva  ces  dis- 
positions, hors  le  coup  de  pistolet,  et  re- 
commanda le  plus  profond  silence;  le  suc- 
cès de  l'attaque  dépendant  de  sa  soudaineté. 

«  Sans  doute,  repartit  Horsica,  l'impor- 
tant est  de  trouver  le  bercail  endormi.  Les 
dents  du  loup  réveilleront  assez  tôt  les  bre- 
bis. Je  me  charge,  pour  moi,  de  la  senti- 
La  bête  fauve  donna  son  mousquet  à  te- 
nir à  un  soldat  de  marine  ;  puis  tirant  un 
large  coutelas  ,  il  s'approcha  en  rampant 
du  factionnaire  hollandais ,  dont  le  bruit 
des  pas  arrivait  distinctement  à  notre 
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oreille.  Tout  à  coup  un  fusil  résonna  con- 
tre terre.  Nous  entendîmes  un  soupir 
étouffé  et  la  chute  d'un  corps  lourd. 

«  L'affaire  est  faite,  dit  Horsica  en  nous 
rejoignant;  qui  vient  maintenant  avec  moi 
pour  escalader  le  mur  ?  Attendez  une  mi- 
nute encore  pour  faire  enfoncer  la  porte, 
capitaine,  n 

L'attaque  commença.  La  petite  fortifi- 
cation qui  protégeait  le  campement  balave 
fut  aisément  franchie,  et  plusieurs  des 
pauvres  enfants  des  bouches  de  l'Escaut 
et  du  Rhin  passèrent  sans  se  réveiller  des 
bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort.  La 
façade  extérieure  était  susceptible  d'une 
longue  défense ,  et  si  l'ennemi  eût  été  sur 
ses  gardes,  nous  aurions  été  mitraillés. 
Horsica  et  ses  compagnons  pénétrèrent  par 
la  cour  et  prirent  la  maison  à  revers, 
tandis  que  nos  hommes  enfonçaient  la 
porte.  Le  robuste  chêne  céda  enfin,  mais 
un  grand  fantôme  blanc  se  présenta  pour 
en  disputer  l'entrée.  Armé  d'un  long  sa- 
bre de  cavalerie,  il  refoula  nos  matelots 
en  bas  des  marches.  Un  d'eux  vint  même 
tomber  dans  mes  bras  ,  et  je  sentis  son 
sang  ruisseler  sur  mes  mains.  11  y  eut 
un  moment  d'hésitation  parmi  les  nô- 
tres; mais  à  la  voix  du  lieutenant  Fle- 
ming ,  le  vieux  sergent  croisa  la  baïon- 
nette à  la  tête  d'un  piquet  de  soldats  de 
marine,  et  essaya  de  gravir  l'escalier.  Mais 
le  sabre  du  gigantesque  Hollandais  re- 
tomba trois  fois  sur  le  vétéran  avant  qu'il 
pût  gagner  le  palier.  Le  premier  coup  fit 
tomber  son  shako;  le  second  résonna  sur 
son  crâne ,  comme  si  ce  crâne  eût  été  de 
fer,  et  fit  tomber  le  pauvre  gros  homme 
sur  ses  genoux.  Il  se  relevait  néanmoins 
malgré  son  obésité  et  sa  blessure,  quand 
un  troisième  coup  lui  fit  mordre  la  pous- 
sière. Le  cadavre  du  vétéran  obstruait  la 
montée.  Ses  compagnons  reculèrent  de 
nouveau ,  et  force  me  fut  de  me  mettre  à 
leur  tête.  En  ce  moment  une  vive  clarté 
éclaira  le  corridor  intérieur  :  c'était  Hor- 
sica, qui,  une  torche  à  la  main,  parcourait 
la  ferme  où  tout  le  monde  se  rendait  pri- 
sonnier. Il  croyait  les  Anglais  maîtres  de 
la  porte  et  demeura  pétrifié  à  la  vue  du 
lieulenanldeMynheer. 
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Le  lieutenant ,  se  voyant  menacé  sur 
lerrières,  fit  volte-face,  passa  son  sa- 
bre au  travers  du  corps  du  déserteur  et 
l'en  retira  tout  fumant  pour  me  le  rendre, 
car  je  venais  de  lui  appliquer  le  canon  de 


mon  pistolet  sur  le  cœur;  mais  je  n'aurais 
pas  voulu  lâcher  la  détente  avant  que  jus- 
tice ne  fut  faite  d'un  odieux  renégat.  Le 
lendemain  .  le  pavillon  anglais  flottait  sur 
la  citadelle  de  Curaçao.  (Metropolitan.) 
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DE  L'ÉGYPTE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 


I    Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les 
j  temps  passés  on  ne  peut  se  défendre  d'un 
vif  sentiment  de  surprise  et  d'admiration, 
en  voyant  à  quel  haut  degré  de  civilisation 
;  étaient  arrivés  les  habitants  de  l'Égypte. 
Aucun  peuple  de  l'antiquité  ne  surpassait 
les  Égyptiens  dans  les  sciences ,  le  com- 
[merce  et  les  arts.  Leur  architecture  est 
1  encore  inimitable.  Belle,  grandiose  et  ma- 
gnifique, celle  architecture  était  tour  à 
'tour  gigantesque  et  sévère,  moelleuse  et 
^délicate.  La  variété  des  formes,  la  multi- 
plicité des  proportions  n'effrayaient  point 
l'artiste ,  sa  main  habile  savait  également 
manier  toutes  ces  formes  et  conserver  à 
son  œuvre  la  grâce  et  l'élégance.  Qu'on 
examine  les  restes  de  la  ville  d'Anlinoë  , 
dans  la  llautc-Égypte  !  Malgré  les  ravages 
du  temps .  ces  ruines  ont  encore  toute  la 
fraîcheur ,  la  pureté  et  la  finesse  des  plus 
beaux  monuments  que  nous  a  légués  la 
Grèce.  Là,  point  de  statues  ni  de  tom- 
beaux avec  des  dimensions  colossales,  mais 
des  obélisques  ,  des  palais,  des  temples, 
des  arcs  de  triomphe,  des  thermes ,  des 
hippodromes.  Les  rues  droites  ,  tirées  au 
cordeau ,  traversent  la  ville  dans  toute  sa 
longueur ,  forment  une  longue  colonnade , 
et  s'étendent  à  un  mille  dans  toutes  les 
directions  au  milieu  d'une  forêt  de  dat- 
tiers. A  Deudera,  dans  la  Haute-Egypte, 
on  voyait;  il  y  a  quelques  années,  un  tem- 


ple dont  le  portique  rectangulaire  avait 
110  pieds  de  longueur  sur  G7  de  largeur; 
24  colonnes  placées  sur  six  rangées  de  pro- 
fondeur en  soutenaient  la  voûte ,  qui  pré- 
sentait un  assemblage  de  sculptures  ad- 
mirables. 

Quant  à  l'état  de  la  civilisation,  des 
découvertes  récentes  nous  ont  fourni  les 
moyens  de  déterminer  l'état  social  de  l'an- 
cienne Egypte  ;  nous  avons  des  scènes  de 
leur  vie  publique  et  de  leurs  mœurs  do- 
mestiques on  ne  peut  plus  expressives.  Ces 
peuples  nous  onl  légué  tous  les  détails  de 
leur  manière  de  vivre  depuis  le  conseil  du 
roi  jusqu'au  berceau  de  l'enfant ,  non  en 
termes  vagues  ,  mais  par  les  formes  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture ,  tableaux  qui 
n'exigent  aucune  élude  préliminaire  pour 
être  compris,  ni  une  science  bien  profonde 
pour  être  interprétés. 

Il  y  a  peu  de  nations  dont  les  formes 
extérieures  de  la  civilisation  aient  aussi 
clairement  révélé  l'opinion  intime  sur  la- 
quelle elles  étaient  basées,  comme  les 
Égyptiens.  Il  est  impossible  de  contempler 
quelque  grande  collection  de  leurs  anti- 
quités, sans  apercevoir  que  la  pensée  la 
plus  influente  dans  leurs  opinions  reli- 
gieuses et  sociales  était  la  croyance  d'une 
continuation  de  l'être  après  la  mort.  Mais 
celte  croyance  était  grossière  cl  sensuelle, 
car  ils  regardaient  la  partie  corporelle  de 
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l'homme  comme  absolument  nécessaire  à 
l'existence  de  la  partie  spirituelle  :  c'est 
pourquoi  ils  mettaient  tant  d'importance 
à  la  conservation  des  corps. 

M.  Wilkinson,  qui  a  passé  plusieurs  an- 
née* dans  les  tombeaux  de  Thèbes  et  de 
Memphis  pour  dessiner  les  peintures  qu'ils 
renferment,  nous  a  transmis  de  curieux 
détails  sur  les  arts  de  l'époque  la  plus  re- 
culée. Ainsi ,  dans  le  tombeau  de  Thoth- 
mosis  III ,  contemporain  de  Moïse,  et  pro- 
bablement le  Pharaon  de  l'Écriture,  on 
yoit  un  cordonnier  armé  de  l'alêne  et  du 
tranchet  de  la  même  forme  que  ceux  dont 
nous  nous  servons  ,  faisant  usage  du  tire- 
pied  retenu  par  son  orteil.  Dans  le  même 
tableau,  on  voit  un  ébéniste  incrustant  un 
morceau  de  bois  rouge  dans  une  planche 
de  sycomore  jaune;  à  côté  de  lui  est  un 
petit  coffre  marqueté  de  bois  de  diverses 
couleurs.  Un  autre  ouvrier  prépare  de  la 
colle  que  son  camarade  applique  à  deux 
pièces  de  bois  pour  les  réunir,  et  cette 
peinture  a  plus  de  3,000  ans!  L'habileté 
des  Égyptiens  pour  allier  et  travailler  les 
métaux  est  suffisamment  prouvée  par  les 
nombreuses  pièces  dont  fourmillent  les 
musées  de  l'Europe.  Ils  avaient  surtout  le 
secret  de  donner  aux  lames  de  bronze  un 
certain  degré  d'élasticité ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  poignard  du  musée  de  Ber- 
lin, ce  qui  probablement  dépendait  de  la 
manière  de  forger  le  métal,  et  des  combi- 
naisons de  leur  alliage.  Le  soufflet  de  l'Eu- 
rope, comme  on  l'emploie  encore  dans 
quelques  provinces  du  Midi ,  était  connu 
des  Égyptiens.  C'est  un  sac  de  cuir  avec 
une  douille  sur  lequel  un  homme  presse 
avec  le  pied  ;  une  Ocelle  qu'il  tient  à  la 
main  sert  à  relever  la  peau  pour  faire  en- 
trer Pair.  Dans  la  tombe  d'Aménophis  II , 
1450  ans  avant  J.  C,  on  voit  un  Égyptien 
qui  se  sert  d'un  siphon  pour  vider  un  vase 
que  Ton  ne  peut  pas  remuer. 

Les  anciens  Égyptiens ,  comme  les  peu- 
ples les  plus  policés  de  l'Europe  moderne , 


(i)  Le  mutée  du  château  <f  Alewick  possède  quel- 
ques-uns  de  ce»  parfums.  Ils  sont  conservés  dans  un 
*a*c  d'albâtre,  et  la  plupart  ont  cucorc  une  odeur 
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avaient  des  fêtes  somptueuses  où  le  chant, 
la  musique ,  la  danse ,  les  jeux  d'adresse 
et  de  hasard  étaient  les  principaux  orne- 
ments. Les  invités  les  plus  riches  arri- 
vaient escortés  de  nombreux  domestiques  ; 
leur  palanquin  ou  leur  char  était  précédé 
de  coureurs  ;  à  leur  entrée  dans  la  maison, 
des  esclaves  richement  vêtus  leur  lavaient 
les  pieds  et  les  mains  ;  d'autres  leur  appor- 
taient des  habits  de  fête,  et  couvraient 
leurs  cheveux  avec  des  parfums  merveil- 
leusement fabriqués  (1);  les  femmes  élé- 
gamment parées  portaient  de  riches  col- 
liers, des  boucles  d'oreilles  et  des  fleurs; 
et,  si  l'on  en  juge  par  le  tableau  égyptien1 
que  possède  le  British  Muséum,  elles  met- 
taient à  leur  toilette  et  dans  l'arrangement 
de  leurs  cheveux  tout  autant  de  coquetterie 
que  les  dames  les  plus  élégances  de  Lon- 
dres et  de  Paris. 

Plusieurs  peintres  égyptiens  ont  montré 
beaucoup  de  talent  pour  la  caricature.  Il  y 
a  un  tableau  au  Musée  Britannique  où  des 
dames  ,  dans  une  réunion,  sont  représen- 
tées disputant  sur  la  beauté  de  leurs  bou- 
cles d'oreilles  et  l'arrangement  des  tresses 
de  leur  chevelure  avec  une  vivacité  ,  un 
esprit  de  rivalité  tout  à  fait  caractéristiques. 
Dans  une  ou  deux  occasions  l'artiste,  peu 
galant,  a  peint  des  daines  que  le  plaisir  de 
boire  avait  entraînées  trop  loin,  et  qui  ne 
peuvent  plus  dissimuler  leur  indiscrétion. 

Les  dames  jouaient  à  la  balle,  et  celles 
qui  avaient  manqué  servaient  alternative- 
ment de  siège  aux  plus  habiles.  Cette  ma- 
nière était  connue  des  Grecques,  qui 
appelaient  les  vaincues  des  ânes,  parce 
qu'elles  étaient  obligées  d'obéir  à  celtes  qui 
avaient  gagné.  Les  escamoteurs  se  trou- 
vent aussi  dans  les  fêtes;  le  professeur 
Rosellini  a  publié  une  gravure  dans  la- 
quelle on  voit  quatre  coupes  renversées  , 
et  sous  une  d'elles  une  balle  est  cachée  par 
le  charlatan  dont  le  coup  d'œil  rusé  et  le 
regard  matois  le  rendraient  digne  de  fi- 
gurer parmi  les  plus  habiles  de  nos  jours; 


extrêmement  forte,  bien  qu'il  wit  conxtaté*  quo  leur 
fabrication  dato  do  plus  de  trois  mille  ans. 
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on  y  voit  même  le  niais  qui  se  présente 


pour  deviner  sous  quelle  coupe  est  la 
Il  serait  difficile  de  trouver  dans  nos 
temps  modernes  quelque  coutume  ou  quel- 
que amusement  qui  n'eussent  pas  existé 
chez  les  Égyptiens  du  temps  des  Pharaons. 
Ainsi ,  on  voit  un  singe,  un  petit  chien  ou 
une  gazelle  près  de  la  maîtresse  de  la 
maison,  tandis  que  les  convives  viennent 
la  saluer  à  mesure  qu'ils  arrivent;  les 
jouets  d'enfants  sont  aussi  variés  que  chez 
nous  ,  y  compris  même  les  Poussas  ;  les 
nains ,  que  nous  avons  vus  à  la  cour  de  nos 
rois ,  il  y  a  deux  siècles ,  faisaient  partie 
de  la  cour  des  grands  en  Égypte  ;  quel- 
quefois aussi  pnr  superstition,  ils  prenaient 
auprès  d'eux  des  créatures  difformes  ou 
qui  avaient  quelque  ressemblance  avec  l'as- 
pect de  l'un  de  leurs  principaux  dieux , 
Phtah-sokary-Osiris ,  la  divinité  informe 
de  Memphis.  Il  est  assez  singulier  que  les 
Égyptiens  aient  eu,  il  y  a  3,300  ans,  les 
mêmes  goûts  qu'on  a  revus  depuis  à  Home 
et  dans  toute  l'Europe  moderne. 

Admirez  les  meubles  gracieux ,  com- 
modes qui  décorent  nos  maisons  :  les  ta- 
bles ,  les  chaises ,  les  couchettes,  les  tré- 
pieds ,  les  buffets  et  les  harpes  que  nous 
voyons  sous  le  toit  du  pauvre  et  dans  la 
demeure  du  riche  ;  les  draperies ,  les  bor- 
dures ,  les  chàies  de  cachemire  nous 
viennent  tous  de  l'Egypte;  les  coupes  gra- 
cieuses ,  les  urnes  funèbres ,  les  vases  et 
les  candélabres  élégants  que  fabriquent 
tous  nos  marchands  de  bronzes  ont  vu  le 
jour  en  Égypte  et  non  en  Grèce ,  comme 
on  l'a  supposé  pendant  longtemps.  L'art 
de  souffler  le  verre  était  pratiqué  en 
Égypte,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans. 
Dans  un  tableau  exécuté  sous  le  règne 
d'Osirtassen,  on  voit  plusieurs  ouvriers 
égyptiens  employés  à  la  fusion  de  cette 
précieuse  substance.  Ces  vases  ainsi  fabri- 
qués étaient  destinés  à  conserver  le  vin.  A 
la  même  époque,  la  poterie  en  terre  glaise 
était  déjà  commune  en  Égypte;  on  la  re- 
couvrait d'une  substance  vitrifiée,  qui  était 
de  même  nature  que  le  verre.  Mais  c'était 
dans  l'art  de  peindre  sur  verre  que  bril- 
lait surtout  l'adresse  des  Egyptiens  ;  il  n'y 


imiter  à  la  perfection.  Sous  le 
rapport  de  l'exécution,  de  la  couleur  et  du 
dessin ,  leur  système  de  peinture  variait  à 
l'infini  ;  la  couleur  et  le  dessin  traversaient 
le  verre ,  et  se  reproduisaient  dans  toutes 
les  parties  ainsi  traversées,  avec  le  même 
éclat  et  la  même  fraîcheur.  Un  verre  do 
celte  nature,  trouvé  récemment  à  Rome, 
et  que  possède  aujourd'hui  le  British  Mu- 
séum, représente  un  oiseau  au  plumage 
bigarré  ;  les  couleurs  en  sont  belles  et  pu- 
res ,  et  les  yeux  ainsi  que  le  plumage  des 
ailes  du  cou  défieraient,  parleur  exécution 
brillante,  le  pinceau  du  peintre  le  plus 
habile.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux , 
c'est  qu'à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur , 
les  couleurs  existent  dans  leurs  plus  petits 
détails  sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir 
la  différence  la  plus  légère  ;  on  dirait ,  par 
leur  variété,  les  couleurs  d'une  mosaïque, 
mais  ces  couleurs  sont  si  bien  fondues , 
qu'avec  la  meilleure  loupe  du  monde,  il 
est  impossible  de  découvrir  les  points  qui 
les  unissent. 

J'oublie  la  toile.  La  fabrication  de  la 
toile  employait  un  grand  nombre,  d'ou- 
vriers ,  on  en  exportait  de  grandes  quan- 
tités en  Syrie,  dans  la  Palestine,  dans 
l'Asie  Mineure ,  dans  la  Grèce  et  dans  les 
États  Barbaresques.  La  consommation  in- 
térieure était  très-considérable;  on  s'en 
servait  pour  se  vêtir ,  et  pour  ensevelir  les 
morts.  L'usage  de  la  toile  de  lin,  pour  l'em- 
baumement des  morts,  en  Egypte,  est  au- 
jourd'hui un  fait  bien  constaté.  Des  expé- 
riences faites  à  l'aide  de  bons  microscopes 
ont  levé  les  doutes  qui  régnaient  à  cet 
égard  ;  la  fibre  du  lin  présente  toujours 
une  forme  cylindrique  transparente  et  ar- 
ticulée; tandis  que  celle  du  coton  est  plate, 
avec  des  barbes  de  chaque  côté.  Celte  toilo 
était  magnifique  et  de  la  plus  grande  fi- 
nesse. Tels  étaient  aussi  les  mousselines , 
les  soieries  et  les  autres  tissus  que  fabri- 
quait PÉgypte. 

Cependant ,  avec  tant  d'industrie ,  avec 
une  civilisation  aussi  avancée,  le  commerce 
égyptien  n'a  jamais  fourni  une  brillante  et 
longue  carrière  ;  lorsqu'il  est  à  sou  apo- 
gée, presque  aussitôt  il  décline  et  tombe 


avait  point  de  pierres  précieuses  qu'ils  ne  I  dans  une  nullité  complète.  Sous  les  Pua- 
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nom ,  l'appui  et  les  encouragements  lui 
manquent.  Ces  princes,  comme  tous  les  des- 
potes de  l'Orient,  nourrissaient  uneaversion 
profonde  pour  les  étrangers  ;  la  navigation 
leur  était  odieuse,  et  ils  ne  voulaient  pas  que 
leur  peuple  eût  des  relations  avec  les  na- 
tions étrangères.  Les  souverains  de  la  dy- 
nastie grecque  tournèrent  les  premiers  leur 
attention  vers  les  avantages  naturels  que 
possédait  l'Egypte  ,  et  s'efforcèrent  à  tirer 
parti  de  l'intelligence  et  des  capacités  des 
habitants.  Alexandre,  en  fondant  la  ville  à 
laquelle  il  donna  son  nom  ,  avait  évidem- 
ment en  vue  de  faire  de  cette  ville  un  grand 
foyer  d'industrie  ;  c'est  ce  qui  arriva  sous 
la  domination  des  Romains.  La  capitale 
du  monde  et  les  pays  qui  en  dépendaient, 
l'Afrique  centrale  et  orientale,  et  les  riches 
contrées  de  l'Inde,  vinrent  s'approvision- 
ner à  Alexandrie.  Mais  à  l'époque  des  con- 
quêtes des  Sarrasins,  le  commerce  de  cette 
ville  et  de  l'Egypte  entière  reçut  une  se- 
cousse dont  il  ne  se  releva  jamais  entière- 
ment. Depuis  celle  époque  jusqu'à  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne-Espérance,  on 
voit  les  Vénitiens  et  les  Génois ,  les  pre- 
miers qui  depuis  la  décadence  de  l'empire 
romain  aient  fait  revivre  le  commerce  et 
Findustrie  en  Europe ,  établir  des  factore- 
ries importantes,  dans  lesportsprincipaux 
de  l'Égypte,  et  notamment  dans  la  ville 
d'Alexandrie  qui  devint,  comme  par  le 
passé,  un  vaste  entrepôt  où  s'échangeaient 
les  productions  de  l'Europe  contre  celles 
de  l'Inde.  Mais  la  découverte  du  cap  de 
Bonne- Espérance  porla  le  dernier  coup  au 
commerce  égyptien ,  car  les  persécutions 
auxquelles  les  Européens  furent  soumis, 
les  impôts  dont  ils  furent  frappés  joints  à 
la  navigation  difficile  de  la  mer  Rouge , 
leur  ôtèrent  la  possibilité  de  soutenir  la 
concurrence  avec  ceux  qui  allaient  aux 
Indes  en  faisant  le  lour  de  l'Afrique. 

Les  sciences  et  les  arts  subirent  les  mê- 
mes phases.  Avant  l'invasion  des  Perses, 
l'Égypte  était  regardée  par  tous  les  peuples 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  comme  le  seul 
pays  de  la  terre  où  la  sculpture  et  les 
sciences  fussent  cultivées  avec  succès.  Ce- 
pendant, sous  le  siècle  d'or  ,  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  le  luxe  et  la  richesse 
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privée  s'étaient  considérablement  accrus 
aux  dépens  des  beaux  arts;  à  la  pureté, 
à  la  simplicité  des  formes  antérieures,  au 
goût  simple  qui  avait  fait  la  gloire  de  la 
sculpture  etdcl'architccturcdcs  temps  pas- 
sés, avaient  succédé  des  détails  minutieux 
cl  l'exubérance  des  ornemenls.  Les  règnes 
de  Psammelicus  et  d'Amasis  arrêtèrent  un 
instant  le  progrès  du  mal;  ces  princes 
donnèrent  de  grands  encouragements  à  la 
peinture,  à  la  sculpture  et  à  l'architecture, 
et  déjà  cet  heureux  changement  faisait  con- 
cevoir mille  espérances,  lorsque  Cambyse 
vint  brusquement  s'emparer  de  l'Egypte. 
Alors  les  monuments  les  plus  beaux,  les 
édifices  les  plus  riches  furent  détruits  ou 
mutilés,  et  ce  qui  échappa  à  la  destruction 
fut  transporté  en  Perse.  Les  artistes  eux- 
mêmes,  forcés  de  quitter  leur  patrie,  al- 
lèrent en  Perse,  où  ils  consacrèrent  leurs 
talents  à  reproduire,  sur  la  pierre  ou  sur 
la  toile,  les  conquêtes  des  auteurs  de  leur 
captivité  et  de  leur  infortune.  Ainsi  dépouil- 
lée de  ses  plus  beaux  modèles,  et  privée 
de  ceux  qui  pouvaient  seuls  donner  une 
bonne  direction  au  goût  public,  humiliée 
en  outre  par  une  occupation  prolongée, 
l'Egypte  perdit  le  sentiment  du  beau  et  vit 
successivement  disparaître  de  son  sein  ce 
qui  en  avait  fait  jusqu'alors  la  gloire  et  le 
principal  ornement.  Mais  les  destinées  qui 
pesaient  sur  elle  n'étaient  pas  encore  ac- 
complies. A  la  suite  de  l'occupation  du 
pays  par  les  Perses,  vinrent  le  siège  de 
Thèbcs  par  Ptolérnée,  et  la  destruction  de 
celte  ville  par  Lalhyrus  ;  enfin  la  haine  in- 
vétérée des  premiers  chrétiens  et  le  fana- 
tisme furieux  de  l'islamisme  achevèrent 
l'œuvre  de  destruction  ;  tout  ce  qui  restait 
deboul,  tout  ce  que  l'on  put  abattre,  fut 
renversé  sans  aucune  pilié. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  convulsions, 
l'agriculture  conservait  encore  quelques 
restes  de  sa  grandeur  passée.  Avec  le  calme, 
elle  reprit  delà  vigueur,  et  l'attention  des 
habitants  se  tourna  avec  sollicitude  vers 
celle  source  précieuse  de  richesse.  Le  sol 
de  l'Égypte,  grâce  aux  dépôts  du  Nil,  est 
le  plus  fertile  du  globe.  L'inondation  pé- 
riodique de  ce  fleuve  rend  la  terre  propre 
à  toute  espèce  de  culture.  Le  riz,  qui  date 
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de  l'invasion  des  Sarrasins,  et  qui  fut  intro- 
duit par  eux,  croit  presque  sans  culture 
dans  les  terrains  bas;  on  le  sème  en  juin, 
il  pousse  au  milieu  de  Peau  et  se  récolte  en 
octobre.  Le  froment  et  l'orge  viennent 
mieux  dans  les  terres  hautes,  et  particu- 
lièrement dans  les  terres  arrosées  de  la 
Haute-Egypte.  Les  haricots,  dont  on  fait 
un  grand  cas  pour  la  nourriture  des  cha- 
meaux, le  maïs,  le  chanvre  et  l'indigo  sont 
des  produits  qui  croissent  en  Égypte , 
aussi  bien  que  dans  leurs  terres  natales. 
Le  coton,  qui  ne  compte  parmi  les  produc- 
tions de  l'Egypte  que  depuis  quelques  an- 
nées, forme  aujourd'hui  l'une  des  branches 
principales  du  revenu  public  ;  il  fournit 
aux  besoins  des  manufactures  du  pays,  et 
chaque  année  on  en  exporte  de  grandes 
quantités.  En  1834,  la  récolte  totale  s'éleva 
à  plus  de  25  millions  de  livres,dontlapIus 
grande  partie  fut  exportée  pour  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  coton  est  supérieur  aux  belles 
qualités  de  l'Amérique,  et  il  n'exige  que 
peu  de  soins,  grâce  aux  débordements  du 
fleuve.  Enfin,  parmi  les  richesses  naturel- 
les de  TÉgypte  figurent  encore  les  cèdres, 
les  platanes,  les  acacias,  l'olivier,  le  myrte, 
le  lentisque,  le  caféier,  la  canne  à  sucre, 
le  palmier  et  des  fruits  de  toute  nature, 
tels  que  l'orange,  la  pèche,  l'amande,  la 
grenade,  le  raisin,  la  pistache  et  des  melons 


Cette  .criété  de  productions,  ce  sol  si 
fertile,  ne  tardèrent  pas  à  agir  sur  le  moral 
du  malheureux  Egyptien;  ne  pouvant  con- 
jurer le  destin,  il  se  soumit  à  son  sort  sans 
se  plaindre ,  et  chercha  dans  la  culture  de 
son  champ  l'oubli  du  passé.  Celte  branche 
d'industrie  devint  bientôt  considérable; 
les  produits  furent  exportés  dans  les  ports 
de  la  Turquie  et  de  la  Méditerranée ,  dans 
ceux  de  l'Asie  Mineure  et  dans  la  Syrie. 
Alexandrie  reprit  un  peu  de  son  ancienne 
activité.  Mais  là  ne  pouvait  se  borner 
l'industrie  d'un  pays  aussi  admirablement 
situé  que  l'Egypte.  Les  havres  et  les  ports 
qui  lui  servent  de  ceinture ,  la  Méditerra- 
née qui  baigne  ses  côtes  et  lui  ouvre  accès 
dans  les  ports  de  la  Grèce  ;  la  facilité  de 
ses  communications  avec  la  Syrie,  l'Asie 
Mineure  et  l'Italie  ;  à  l'est  la  Palestine 


et  la  mer  Rouge  qui  la  sépare  de  l'Arabie; 
au  sud-est  la  Nubie  et  les  déserts  immen- 
ses qui  embrassent  l'Éthiopie;  à  l'ouest  les 
États  Rarbaresqucs  réclamaient  un  com- 
merce plus  large  et  plus  étendu.  Cependant 
rien  n'indiquait  encore  que  l'Egypte  dût 
sortir  de  sa  léthargie ,  lorsque  Méhémet- 
Ali ,  nommé  par  la  Porte  au  pachalick  de 
cette  contrée,  pensa  qu'il  valait  mieux  en 
être  le  bienfaiteur  que  le  tyran. 

Méhémet-Ali  rompit  avec  la  Porte ,  puis 
il  demanda  à  l'Europe  son  industrie  et  sa 
richesse  ;  l'Europe  exauça  ses  vœux  en  lui 
prêtant  des  navires,  des  bateaux  à  vapeur, 
des  ouvriers  habiles  et  des  machines  à  feu 
destinées  à  mettre  en  jeu  des  métiers  mé- 
caniques. Alors,  d'humble  qu'elle  était, 
l'Egypte  devint  menaçante  et  donna  de 
toutes  parts  signe  de  virilité.  Après  avoir 
appelé  dans  son  sein  les  plus  habiles  ou- 
vriers de  l'Europe,  le  pacha  voulut  faciliter 
le  commerce  de  l'intérieur  en  lui  ouvrant 
de  nouveaux  débouchés  ;  en  conséquence 
on  le  vit,  avec  une  énergie  digne  des  plus- 
grands  éloges ,  rétablir  le  canal  qui  liait 
Alexandrie  avec  les  provinces  de  l'intérieur, 
par  ses  embranchements  avec  le  Nil,  et  qui 
conduisait  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
l'intérieur.  Grâce  â  la  négligence  et  à  Tin- 
curie  des  gouverneurs  turcs,  ce  canal  était 
barré  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses 
parties,  et  depuis  longtemps  il  avait  cessé 
de  servir  au  transport  des  marchandises; 
le  parcours  était  de  48  milles ,  sa  largeur 
de  90  pieds,  et  sa  profondeur  de  18.  Le  dé- 
biayage  était,  immense  et  demandait  un 
grand  nombre  de  bras  ;  tout  autre  que  le 
pacha  eût  été  effrayé  de  la  dépense  ;  mais 
celui-ci,  usant  de  son  pouvoir ,  assembla 
de  gré  et  de  force  250,000  de  ses  sujets , 
et  le  travail  fut  exécuté  en  quelques  mois. 

Sous  l'administration  du  pacha,  des  ma- 
nufactures ne  tardèrent  pas  à  s'élever.  Da- 
miette.  le  Caire,  Fayoun  et  d'autres  villes 
de  la  Haute  et  Basse-Égypte  virent  bientôt 
surgir  des  fabriques  importantes.  Aujour- 
d'hui celle  de  Boulack,  où  l'on  confectionne 
des  cotonnades,  possède  un  grand  nombre 
de  métiers  mécaniques.  Celle  qui  est  située 
entre  Boulack  et  Shouback  a  une  machine 
à  vapeur  destinée  à  mettre  enjeu  300  nié*. 
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tiers  ;  non  loin  de  là  se  trouvent  deux  an- 
tres établissements  destinés  à  l'impression 
des  calicots  ;  l'un  emploie  î$  à  600  ouvriers, 
et  teint  chaque  année  de  1 ,000  à  1 ,800  piè- 
ces de  toile.  Sans  doute  les  produits  de  ces 
fabriques  n'ont  pas  la  finesse  des  étoffes 
fabriquées  à  Manchester  et  à  Rouen  ;  le 
tissu  en  est  grossier  et  ne  ressemble  en  rien 
à  celui  que  Ton  fabriquait  dans  les  beaux 
jours  de  l'Egypte;  mais  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  cet  art  est  tout  nouveau  dans  ce 
pays,  et  qu'enfin  la  production  est  à  1ÎS 
pour  cent  meilleur  marché  qu'en  Europe , 
différence  qui  a  déjà  jeté  un  discrédit  sur 
les  produits  de  nos  fabriques  parmi  les  in- 
digènes. A  ces  fabriques  il  faut  ajouter  la 
manufacture  de  soies  écrues  et  brodées  en 
or  qui  existe  au  Caire,  et  celle  de  tapis  que 
l'on  trouve  à  Bcnisof.  La  fabrication  du 
linge  se  fait  aussi  sur  une  grande  échelle  ; 
les  progrès  qui  s'opèrent  chaque  jour  dans 
le  confectionnemenl  de  cet  acticlc  indique 
que  l'ouvrier  égyptien  ne  tardera  pas  à  re- 
conquérir son  ancienne  supériorité.  Il  en 
sera  de  même  pour  les  poteries;  avec  la 
terre  glaise  que  dépose  le  Nil ,  l'ouvrier 
égyptien  fabrique  aujourd'hui  des  vases 
d'un  travail  parfait;  ces  vases  sont  élégants 
et  solides,  et  se  font  remarquer  par  la  grâce 
de  leurs  formes  aussi  bien  que  par  leur 
simplicité  :  il  est  en  outre  une  espèce  de 
jarre  poreuse  qui  est  fort  commune  dans 
l'Inde,  mais  que  nulle  part  on  ne  fait  aussi 
bien  qu'en  Egypte  :  ces  jarres ,  dont  on  a 
trouvé  un  grand  nombre  de  modèles  dans 
les  tombeaux  et  les  anciens  monuments , 
sont  renommées  pour  la  rapidité  avec  la- 
quelle l'eau  qu'elles  renferment  se  rafraî- 
chit et  se  clarifie. 

L'agriculture,  dans  presque  toutes  ses 
branches,  s'est  ressentie  de  cette  heureuse 
réaction.  Depuis  quelques  années  le  sol 
égyptien  s'est  enrichi  de  deux  nouvelles 
productions  :  l'indigo  et  le  coton.  Les 
beaux  résultats  qu'ils  ont  donnés  font  es- 
pérer qu'ils  ne  tarderont  pas  à  devenir 
l'une  des  sources  les  plus  importantes  de 
la  richesse  du  pays.  Cependant  l'Égypte, 
autrefois  si  célèbre  par  ses  troupeaux  de 
moutons ,  n'en  possède  plus  qu'un  très- 
petit  nombre.  Le  gros  bétail  n'est  guère 
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plus  abondant.  La  race  bovine  se  divise 
en  trois  classes  bien  distinctes  ;  la  race  à 
courtes  cornes ,  la  race  à  longues  cornes 
et  le  buffle;  ces  animaux ,  à  part  le  buffle 
et  le  bœuf  à  longues  cornes,  qui  se  trouvent 
en  assez  grand  nombre  dans  l'Abyssinie  et 
I'Éthiopie  supérieure ,  sont  aujourd'hui 
très-rares  en  Égypte.  En  revanche ,  l'agri- 
culture égyptienne  possède  dos  ânes  en 
grande  quantité.  Dans  les  provinces,  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  fermes  où  l'on 
compte  de  six  à  sept  cents  de  ces  animaux. 
Ces  ânes  sont  petits,  vigoureux,  actifs;  ils 
supportent  de  grandes  fatigues  et  coûtent 
peu.  Le  dromadaire  et  le  chameau  jouissent 
de  la  même  faveur  ;  ces  animaux  sont  so- 
bres et  font  sans  peine  des  voyages  de  lon- 
gue haleine.  L'Arabe  les  aime  non-seule- 
ment à  cause  de  leur  utilité ,  mais  à  cause 
de  leur  allure  qui  est  presque  aussi  régu- 
lière que  le  mouvement  d'une  pendule. 
Par  heure,  un  dromadaire  fait  une  lieue 
et  un  tiers ,  et  ce  parcours  est  si  juste  que 
l'Arabe  ne  s'en  rapporte  à  aucune  autre 
mesure  pour  apprécier  les  distances.  Les 
chevaux  égyptiens  sont  aussi  très-nom- 
breux ,  et ,  comme  au  temps  du  roi  Salo- 
mon, on  en  fait  dans  la  Syrie  et  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire  un  très-grand  trafic. 
Ces  chevaux  ne  sont  bons  que  dans  les 
prairies  fertiles  de  la  Haute-Egypte  aux 
environs  de  Tasha ,  d'Arinimia ,  de  Tar- 
rivoust  et  sur  toute  l'étendue  du  district 
de  Menzaleh  dans  la  Basse-Égypte.  Disons- 
le,  toutefois,  le  cheval  égyptien  n'a  pas 
de  grâce;  ses  jambes  et  ses  genoux  sont 
grêles ,  son  cou  est  court  et  trapu  ;  il  est 
en  outre  vicieux,  et  il  faut  le  tenir  con- 
stamment attaché;  cependant,  quand  il 
est  bien  nourri ,  il  a  du  feu  et  de  l'impé- 
tuosité dans  l'attaque. 

Ces  améliorations,  quoique  récentes, 
ont  dû  nécessairement  exercer  une  grande 
influence  sur  l'accroissement  de  la  popula- 
tion. Aujourd'hui  la  population  de  l'Egypte 
est  d'environ  2,500,000  individus,  dont 
160,000  Coptes,  2,250,000  Arabes-Fellahs, 
150,000  Arabes-Bédouins,  25,000  Arabes- 
Grecs  ,  20,000  Juifs  ,  20.000  Syriens  , 
10,000  Arméniens,  20,000  Albanais  et 
Turcs,  4,000  Francs,  500  Mameluks  e* 
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7.  !>00  Éthiopiens.  Ces  diverses  races  ne  se 
sont  pas  toutes  montrées  reconnaissantes 
envers  Méhémet-Ali,  et,  par  suite  de  ce 
fanatisme  que  tous  les  Orientaux  conservent 
pour  les  mœurs  et  les  usages  que  leur  ont 
transmis  leurs  ancêtres ,  des  malédictions 
nombreuses  sont  tombées  de  plus  d'une 
bouche  contre  les  réformes  et  les  innova- 
tions du  pacha.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  exacte  de  rattachement  que  ces  races 
professent  pour  leurs  anciens  usages,  et 
avec  quelle  fidélité  elles  conservent  encore 
un  grand  nombre  des  pratiques  religieuses 
de  l'ancien  culte.  Ainsi  les  chiens  et  les 
chats  jouissaient  d'une  grande  vénération 
parmi  les  Egyptiens  de  l'antiquité.  Héro- 
dote rapporte  à  ce  sujet .  qu'à  la  mort  de 
l*un  de  ces  animaux ,  et  alors  même  que 
celte  mort  était  naturelle,  chaque  membre 
de  la  famille  se  rasait  la  barbe,  les  cils  et 
la  tète  ;  il  ajoute  que  lorsque  l'un  de  ces 
animaux  tombait  malade,  on  le  veillait 
avec  plus  de  soin  que  si  c'eût  été  l'enfant 
chéri  de  la  famille.  Sous  l'empire  romain, 
l'influence  du  nom  romain  et  la  toute- 
puissance  de  la  magistrature  ne  purent 
sauver  un  jeune  homme  qui  par  mégarde 
avait  tué  un  de  ces  animaux.  Eh  bien  !  on 
retrouve  parmi  les  Égyptiens  modernes  de 
nombreuses  traces  de  cette  antique  su- 
perstition :  le  chat  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  famille  ;  le  plus  ordinairement  il 
mange  au  môme  plat;  jamais  on  ne  le  mal- 
traite ,  et  quelques  personnes  poussent 
l'humanité  jusqu'au  point  de  léguer  des 
sommes  importantes  pour  son  entretien. 
Aujourd'hui  au  Caire  dans  la  cour  du  cadi 
et  au  bazar  de  Khan-Khabeel ,  un  grand 
nombre  de  ces  animaux  reçoivent  leur  pi- 
tance quotidienne. 

La  ferme  volonté  du  pacha  et  sa  résolu- 
tion énergique  ne  s'arrêtèrent  pas  devant 
de  pareilles  dillicultés.  Son  esprit ,  porté 
vers  les  grandes  entreprises ,  foula  aux 
pieds  ces  vieilles  mœurs,  imposa  silence 
aux  préjugés  par  son  pouvoir,  et  chaque 
jour  ,  grâce  à  son  énergie  ,  l'Égypte  voit 
grandir  le  cercle  de  ses  institutions.  Une 
grande  entreprise  restait  à  faire  ,  c'était 
de  ramener  le  commerce  de  l'Inde  dans 
sa  voie  naturelle,  de  rétablir  la  ligne  com- 


merciale d'Orient  entre  l'Inde  et  l'Europe 
par  la  mer  llouge  et  l'isthme  de  Suez;  cette 
route  est  la  plus  courte;  elle  offre  d'im- 
menses avantages  non-seulement  pour  l'É- 
gypte, mais  aussi  pour  l'Allempgne,  l'Ita- 
lie, la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et 
la  Russie,  qui  possède  aujourd'hui  des  ports 
nombreux  et  une  marine  puissante  sur  la 
mer  Noire  ;  cette  ligne  de  communication 
a  attiré  l'attention  du  pacha,  et  a  reçu  un 
commencement  d'exécution  par  l'établis- 
sement des  paquebots  à  vapeur  de  Bom- 
bay. 

Mais  ici  s'élève  une  difficulté  sérieuse  : 
comment  l'isthme  de  Suez  doit-il  être  tra- 
versé? Est-ce  par  un  canal  de  navigation 
ou  par  un  chemin  de  fer?  ces  deux  systè- 
mes sont  également  possibles.  La  jonction 
de  la  Méditerranée  au  golfe  de  Suez  est  fa- 
cile en  recreusant  le  canal  qui  conduit  les 
eaux  de  la  mer  Rouge  dans  les  lacs  amers; 
ce  canal ,  rempli  par  les  eaux  de  la  mer 
Rouge,  peut  être  entretenu  au  niveau  des 
basses  eaux  de  cette  mer;  il  aura  alors  dix 
pieds  environ  de  profondeur ,  et,  dans  les 
hautes  eaux,  il  pourra  avoir  jusqu'à  seize 
et  dix-sept  pieds;  puis  un  canal  de  déri- 
vation qui  prendra  des  lacs  amers  et  ira 
aboutir  à  la  Méditerranée  vers  Thyneh , 
peut  être  facilement  creusé.  La  possibilité 
d'un  chemin  de  fer  du  Caire  à  Suez  ne  fait 
plus  aujourd'hui  l'objet  d'aucun  doute; 
tous  ceux  qui  ont  exploré  la  roule  du  Caire 
à  Suez  savent  en  effet  qu'il  n'est  pas  de  lo- 
calité plus  propre  à  recevoir  une  ligne  de 
chemin  de  fer  et  qui  exige  moins  de  tra- 
vaux pour  son  installation;  la  route  ne 
présente  dans  son  trajet  aucune  montagne, 
aucun  fleuve,  aucune  forêt;  la  mobilililé 
des  sables  n'esl  point  non  plus  une  diffi- 
culté sérieuse  ;  car  le  terrain  se  durcit  et 
se  solidiGe  de  jour  en  jour  par  les  herbes 
qui  y  croissent  et  les  pluies.  Reste  à  savoir 
lequel  de  ces  deux  systèmes  présente  le 
plus  d'avantages.  Pour  cet  objet,  compa- 
rons les  deux  modes  de  communication. 
D'après  les  plans  et  les  éludes  des  ingé- 
nieurs français  de  l'expédition  d'Egypte , 
le  canal  de  jonction  de  la  mer  Rouge  à  la 
Méditerranée,  tel  que  nous  venons  de  l'in- 
diquer, a  été  estimé  à  9,287,000  francs,  y 
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compris  le  coût  des  écluses ,  des  ponts  et 
jetées;  le  développement  total  de  ce  canal 
était  de  63,300  toises,  ou  130,300  mètres. 
En  établissant  une  ligne  de  vapeur  sur  ce 
canal,  le  voyage  s'effectuerait  de  la  ma- 
nière suivante  :  de  Bombay  à  Suez ,  390 
heures;  trajet  du  canal  par  les  bateaux  à 
vapeur ,  24  heures  ;  de  l'embouchure  du 
canal  à  Malle,  78  heures;  de  Malte  à  Mar- 
seille, 79  heures  ;  en  tout  501  heures.  L'é- 
tablissement d'un  chemin  de  Ter  du  Caire 
d'après  les  devis  des  ingénieurs  anglais 
auxquels  le  pacha  a  confié  ces  travaux, 
reviendrait  à  11,800,000  francs  et  le  dé- 
veloppement de  ce  chemin  de  fer  serait 
de  125.000  mètres.  Voici  le  temps  que 
mettraient  à  parcourir  des  marchandises 
eipédiées  de  Bombay  à  Suez  et  de  Suez  à 
Marseille  par  cette  voie  de  communication  : 
de  Bombay  à  Suez,  390  heures;  de  la  rade 
de  Suez  au  chemin  de  fer,  une  heure  ;  de 
Suez  au  Caire,  3  heures  ;  de  Bab-el-Tou- 
loun  à  Boulack,  une  heure  et  demie;  du 
Caire  a  l'Atfeh  par  bateau  à  vapeur ,  24 
heures;  de  l'Atfeh  à  Alexandrie,  8  heures; 
d'Alexandrie  à  Malte,  73  heures;  de  Malte 
à  Marseille ,  79  heures  ;  309  heures  30 
minutes  en  tout.  Comparant  tous  ces  chif- 
fres, on  trouve  que  le  chemin  de  fer  au- 
rait ii,500  mètres  de  moins  de  développe- 
ment  et  coûterait  cependant  2,513,000 
francs  de  plus  que  le  canal  ;  et  que ,  bien 
que  le  chemin  de  fer  puisse  être  parcouru 
eo  3  heures,  tandis  qu'il  en  faut  21  pour 
traverser  le  canal  à  cause  des  écluses ,  le 
trajet  total  donne  encore  8  heures  et  demie 
en  faveur  du  canal.  La  ligne  du  chemin  de 
fer  entraîne  en  outre  un  surcroît  de  dé- 
pense qui  n'existe  pas  par  le  canal.  A  Suez, 
il  faut  débarquer  les  marchandises ,  les 
transporter  à  dos  de  chameau  de  Bab-cl- 
Touloun  à  Boulack  ;  les  débarquer  à  l'At- 
feh pour  les  rembarquer  sur  le  canal  d'A- 
lexandrie. A  ces  dépenses  il  faut  ajouter  les 
frais  de  commission ,  d'emmagasinage  et 
d'entrepôt;  il  est  donc  évident  que  c'est  au 
canal  qu'il  faut  donner  la  préférence  ,  car 
les  marchandises  ainsi  grevées  devien- 
draient inabordables  et  ne  pourraient  trou- 
ver un  débouché  facile. 
(Mlienœumatulforeign  Quarterly  Review.) 


nous  don- 


Voilà 

les  voyageurs  anglais  ; 
qu'il  est  important  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  une  lettre  écrite  au  Séma- 
phore de  Marseille  ,  par  l'un  des  membre! 
du  gouvernement  d'Egypte.  Cette  lettre 
donne  des  détails  curieux  sur  la  situation 
actuelle  de  l'Égypte,  et  renferme  une 
critique  judicieuse  des  relations  des  voya- 
geurs européens  qui  ont  écrit  sur  ce  pays* 

Caire,  so  octobre  iH3?. 

On  connaît  peu  encore  l'Egypte  en  Europe , 
et  ce  que  la  presse,  écho  quelquefois  complai- 
sant d'hommes  malveillants  on  mal  informés , 
publie  sur  l'état  actuel  de  ce  pays,  est  plus  sou- 
vent propre  à  égarer  l'opinion  qu'à  l'éclairer; 
mais  les  erreurs  ont  plus  de  portée  dans  un  jour- 
nal qui.  s'étant  placé  en  éclaircur  sur  les  limites 
de  l'Occident  et  de  l'Orient,  donne  encore  un 
cachet  d'authenticité  aux  faits  qu'il  rapporte. 

Vous  prétendez  que  le  revenu  annuel  du  trésor 
s'est  élevé  en  1834  à  60  millions,  cl  que,  scion 
toutes  les  probabilités ,  il  est  maintenant  de  80 
millions.  Sans  pouvoir  aujourd'hui  rien  établir 
d'une  manière  précise,  J'affirmerai,  d'après  des 
documents  que  j'ai  lieu  de  croire  certains ,  que 
les  deux  chiffres  que  vous  donnez  sont  trop  fai- 
bles d'au  moins  un  tiers. 

Il  n'est  point  vrai  que  l'armée  soit  commandée 
par  des  Européens.  Jamais,  depuis  sa  formation, 

le  Français  Sèves  n'en  a  obtenu  que  lorsqu'il 
s'est  appelé  Soliman.  A  chaque  régiment  était 
attaché  un  instructeur  étranger  qui  n'avait  pas 
de  grade ,  ce  qui  valait  mieux  à  mon  avis;  car, 
étant  chargé  de  l'instruction  des  officiers  comme 
de  celle  des  soldats ,  il  aurait  présenté  le  spec- 
tacle étrange  d'un  subalterne  donnant  des  leçons 
publiques  à  ses  chefs ,  et  celte  anomalie  n'était 
pas  le  seul  inconvénient.  Il  ne  reste  plus  qu'un 
très-petit  nombre  de  ces  employés,  les  natio- 
naux étant  assez  avancés  dans  la  science  des  ma- 
nœuvres pour  se  suffire.  Ce  qui  manque  à  l'ar- 
mée ,  ce  sont  des  officiers  d'état-major. 

Il  s'en  faut  que  les  musiques  de  régiment 
soient  composées  de  Français  ou  d'Italiens  et 
d'élèves  indigènes.  Le  chef  seul  est  européen ,  et 
dans  plusieurs  musiques  même  il  est  arabe  ,  ce 
qui  est  un  mal,  car  ce  ne  sont  pas  celles-ci  qui 
méritent  des  éloges. 

Les  troupes  ne  portent  pas  le  pantalon  comme 


amples  jusqu'au  genou  et  collées  sur  le  gras  de 
la  jambe  où  elles  s'agrafent.  La  garde  ,  l'artil- 
lerie et  la  cavalerie  ont  seules  la  veste  bleue  ; 
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celle  de  la  ligne  est  rouge.  Le  costume  d'été  est 


dans  l'artillerie ,  blanche  pour  l'infanterie  et  la 
cavalerie,  et  nulle  part  noire. 

Ce*  observations  sont  de  peu  d'importance; 
mais  comme  ce  sont  précisément  ces  faits-là 
dont  la  vérification  est  la  pins  facile  et  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde ,  le  délit  d'inexactitude 
devient  plus  flagrant. 

«  Il  y  a.  dites-vous,  dans  l'armée  beau- 
coup de  jeunes  musulmans ,  Turcs  et  Ara- 
bes ,  qui  parlent  français ,  etc.  » 

Ceci  n'est  pas  exact  :  à  peine  trouverait-on 
six  officiers  dans  l'armée  qui  le  comprennent. 

Vous  dites  de  Clot-Bey  :  «  Qu'il  est  à  la  tête 
des  hôpitaux  et  de  l'école  de  médecine.  «  De- 
puis cinq  ans  et  plus,  la  direction  de  cet  établis- 
sement est  passée  en  d'autres  mains  ;  et  pour 
celle  du  service  sanitaire,  il  la  partage  avec  des 
conseils  de  santé  établis  près  du  ministère  de  la 
guerre  et  de  celui  de  la  marine.  Il  est  vrai  que 
la  création  de  la  première  école  régulièrement 
constituée  qu'il  y  ait  en  Egypte,  l'impulsion 
qu'il  a  ainsi  donnée  à  l'instruction  publique , 
l'organisation  du  service  de  santé ,  ses  étonnants 
succès  dans  la  pratique  chirurgicale ,  l'ont  placé 
hors  ligne ,  et  suffiraient  pour  assurer  à  sa  voix 
dans  la  discussion  des  affaires  une  prépondé- 
rance incontestable,  si  la  supériorité  de  son 
grade  ne  la  lui  donnait  déjà.  Mais  rapporter 
tout  à  lui,  ce  serait  manquer  de  justice  envers 
des  hommes  honorables  qui  ont  aussi  leur  capa- 
cité et  qui  travaillent  à  la  même  œuvre  avec  in- 
telligence et  dévouement. 

L'évaluation  que  vous  faites  de  l'armée  de 
terre  est  loin  d'élre  juste ,  ainsi  que  vous  vous 
en  convaincrez  par  l'état  suivant  dont  je  puis 
vous  garantir  l'exactitude.  J'observe  que  tons 
les  corps  sont  au  grand  complet  ,  moins  cinq 
régiments  d'infanterie ,  dont  on  s'occupe  en  ce 
de  remplir  les  vides. 

Garde  du  généralissime. 

compagnies  de  kouskangis.  .  . 
escadrons  de  chasseurs  

Garde  de  Mèhèmet-AU. 
bataillon  


S 
S 


200 
280 


1 

3 
2 


800 
9,900 


régiments,  Pun  de  car 

tre  de  cuirassiers   1,720 

Dépôt  des  officiers. 

1  bataillon   800 

Artillerie. 
5  régiments ,  dont  3  à  pied  et  9  à 

cheval   11,600 

16  batteries  de  six  pièces   1,600 

1  régiment  du  train   1,200 


Génie. 

i  bataillon  de  mineurs.  ...»  800 
1  bataillon  de  pionniers   800 

Infanterie. 

31  régiments  composés  chacun  de 
3,300  hommes,  état-major  et  mu- 
squé 102,300 

4  bataillons, dont  3  isolés  et  1  adjoint 

au  1er  régiment  5,200 

3  régiments  de  baltagis  chargés  des 

places.  .........  9,678 

8  comp.  départementales  .... 

Cavalerie. 


13 


11,180 


Troupes  Irrégulières. 
Candiotes ,  Albanais  et  Bédouins. 

Total.  ...... 


.  26,009 
183,85» 


En  y  ajoutant  les  15,800  hommes  de  l'esca- 
dre, on  trouve  un  effectif  de  198,658  (dans  le- 
quel n'est  pas  compris  le  personnel  considérable 
des  arsenaux  ,  qui  est  comme  l'appendice  de 
l'armée  ) ,  chiffre  énorme  ,  si  on  l'évalue  d'après 
la  population  du  pays,  mais  qui  n'a  plus  rien 
d'exagéré  dès  qu'on  réfléchit  sérieusement  sur 
la  position  tout  exceptionnelle  du  vice-roi.  Et 
ici  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que  le  jour,  prochain  peut-être,  où  il  lui  sera 
permis  de  désarmer ,  ces  hommes  rendus  à  l'a- 
griculture et  à  l'industrie  rapporteront  dans  la 
vie  privée ,  avec  une  intelligence  plus  dévelop- 
pée ,  des  habitudes  de  propreté,  d'ordre  et  de 
travail  qui  manquent  généralement  aux  fellahs, 
et  un  certain  sentiment  de  dignité  que  donne 
toujours  la  vie  militaire.  Considérés  de  ce  point 
de  vue ,  les  camps  aussi  auront  été  pour  le  peu- 
ple égyptien  des  écoles  de  civilisation  et  l'enrégi- 
mentement  un  moyen  de  progrès. 

Les  informations  sur  les  grands  travaux  in- 
dustriels entrepris  ou  projetés  par  le  vice-roi 
sont  parfois  inexactes. 

Oui  le  nouveau  canal  d'Alexandrie  à  l'Atfeh , 
création  colossale  ,  se  ressent  un  peu  de  la 
promptitude  de  l'exécution  ;  mais  vous  vous 
trompez  en  ajoutant  qu'il  sera  à  refaire.  Pour 
le  rendre  navigable  toute  l'année ,  il  suffira  de 
creuser  le  canal  d'irigaiion  de  Rhatatbeh,  qui, 
ayant  sa  prise  d'eau  quinze  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  terrain  où  le  Mamoudieh  est  tracé, 
pourra  le  tenir  plein  dans  toutes  les  saisons.  11 
ne  restera  plus  alors  qu'à  établir  une  écluse  à  la 
prise  d'eau  du  Mamoudieh  dans  le  Nil ,  pour  le 
passage  des  plus  grandes  barques. 

Vous  annoncez  •  qu'un  ingénieur  anglais , 
Galoway  Dey,  a  été  chargé  d'exécuter  un 
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chemin  de  fer  entre  Suez  et  le  Caire,  et  que 
tes  rails  sont  posés  en  grande  partie.  »  Or ,  il 
y  a  bientôt  deux  ans  que  Galloway  Bey  est  mort, 
et  pas  un  grain  de  sable  n'a  été  remué  entre 
Suez  et  le  Caire  pour  la  préparation  du  chemin 
de  fer.  II  est  vrai  que  le  projet  a  réellement 
existé  et  que  des  rails  sont  arrivés;  mais  le  gou- 
vernement ,  mieux  éclairé  s  a  us  doute  sur  ses 
véritable*  intérêts ,  parait  y  avoir  renoncé ,  ou 
tout  an  moins  en  avoir  ajourné  l'exécution.  Il  a 
employé  les  rails  à  la  construction  de  trois  rou- 
tes de  peu  d'étendue  pour  le  transport  des  gran- 
des pierres ,  deux  entre  Alexandrie  et  le  Mara- 
bout, la  troisième  à  Tourah,  depuis  les  vastes 
carrières  du  Mokkatan  jusqu'au  Nil.  L'Egypte  a 
i,  avant  tout,  de  travaux  propres  à  as- 
et  à  étendre  la  production  du  sol ,  et  dans 
l'état  actuel  de  la  population ,  de  son  industrie, 
de  son  commerce ,  elle  ne  saurait  retirer  aucun 
avantage  de  l'établissement  du  chemin  de  fer 
dont  il  s'agit ,  chemin  qui ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ne  profiterait  même  que  faiblement  aux 
étrangers.  Sa  longueur  devant  être  d'environ 
cent  milles  a  cause  des  détours  qu'on  serait 
obligé  de  faire  pour  éviter  une  partie  des  colli- 
nes et  des  versants  qui  s'étendent  du  sud  au  nord , 
il  ne  coûterait  pas  moins  de  12,500,000  fr.,  à 
raison  de  125,000  fr.  par  mille.  Si  donc  il  n'est 
pas  bien  démontré  qu'il  est  préférable  au  mode 
de  communication  actuel ,  et  qu'il  apportera  au 
pays  des  bénéfices  matériels  ou  politiques;  si , 
<fon  autre  côté ,  il  est  évident  que  les  dépenses 
qa*il  occasionnerait  seront  appliquées  beaucoup 
plus  utilement  à  d'autres  travaux ,  il  n'y  a  plus 
uc  moins  pour  donner  suite  au  projet,  yue  s  ti 
arrivait  que  l'utilité  de  lier  la  mer  Rouge  au  Nil 
ftt  plus  tard  reconnue,  mieux  vaudrait  alors 
que  ce  fût  au  moyen  de  la  canalisation ,  à  la- 


r  Egypte 


propre;  tan- 


dis que  ,  par  son  terrain ,  par  ses  inondations , 
par  le  manque  complet  de  la  matière  première 
et  de  l'agent  moteur,  elle  n'est  nullement  un 
pays  à  chemins  de  fer.  Ce  lien  par  la  navigation 
deviendra  possible  et  peu  coûteux  après  la  con- 
struction des  barrages  dont  il  me  reste  à  parler. 

Vous  vous  méprenez  étrangement  sur  le  motif 
qui  a  fait  entreprendre  les  barrages.  D'après 


relations  intérieures  avec  le  Nil,  dans  l'in- 
térêt du  commerce  et  de  la  navigation.  Ce  ré- 
sultat sera  sans  doute  obtenu  et  d'autres  encore; 
mais  le  grand  but,  le  but  capital,  c'est  d'affran- 
chir l'Egypte  du  danger  qui  menace  chaque  an- 
née son  existence,  en  forçant  le  fleuve,  ce  capri- 
cieux tributaire, à  inonder  régulièrement,  quelle 
que  soit  sa  crue,  toute  l'étendue  du  Delta  en 
aval ,  et  huit  lieues  de  terrain  en  amont.  Les 


D'assurer  en  été  l'irrigation  de  la  Basse-Egypte, 
n  ait  besoin  de  machine  pour  élever 
les  eaux  ; 

De  faciliter  .  comme  vous  l'avez  dit ,  la  navi- 
gation dans  les  deux  branches  du  Nil  et  dam 
tous  les  canaux; 

De  donner  de  l'eau  courante  dans  le  kalich  du 
Caire  pendant  toute  l'année  ; 

De  permettre  le  rétablissement  du  canal  de 
Suez  sans  grands  frais,  et  de  le  rendre  con- 
stamment navigable ,  tandis  qu'autrefois  il  ne 
pouvait  l'être  que  trois  mois  de  l'année:  les 
barrages  portant  les  eaux  à  un  niveau  con- 
stant plus  élevé  de  18  pouces  que  celui  de  la  mer 
Rouge. 

Les  opérations  préparatoires  sont  terminées  ; 
on  s'occupe  activement  de  l'apport  des  maté- 
riaux ,  et  la  construction  d'un  chemin  de  fer  à 
Tourah  a  principalement  cela  pour  objet.  C'est 
un  Français  ,  M.  Linant,  directeur  des  ponts  et 
chaussées  en  Égypte ,  qui  a  fait  tous  les  plans  et 
qui  est  chargé  de  ce  grand  travail. 

Sans  doute ,  et  il  est  utile  de  le  proclamer ,  ré- 
gypte  a  marché  et  marche  vite ,  grâce  au  génie 
de  l'homme  qui  règne.  Mais  prétendre  ,  comme 
vous  le  faites ,  que  toute  la  population  com- 
prend tous  les  avantages  de  l'instruction, 
c'est  devancer  le  temps ,  c'est  prendre  un  désir 
pour  la  réalité.  S'il  en  était  ainsi ,  il  faudrait 
considérer  l'œuvre  de  la  régénération  égyptienne 
comme  entièrement  accomplie;  car  l'élan  rai- 
sonné de  tout  un  peuple  vers  les  sources  de  la 
science  est  plus  qu'une  cause  de  civilisation;  c'est 
la  civilisation  même.  Or,  lorsque  dans  notre  Eu- 
rope, après  tant  d'années  d'efforts  constants  et  gé- 
néreux dirigés  vers  ce  but,  l'instruction,  le  senti- 
ment de  son  utilité,  ont  tant  de  peine  à  pénétrer 
dans  les  masses,  a  s'infiltrer  dans  le  pays,comment 
le  peuple  arabe,  abruti  depuis  une  longue  suite 
de  siècles  par  la  double  tyrannie  des  hommes  et 
des  préjugés ,  d'autant  moins  facilement  éduca- 
bieque  ses  croyances  religieuses  l'éloigoentdela 
communion  d'un  monde  plus  avancé  ;  comment, 
dis-je  ,  le  peuple  arabe  aurait-il  pu  se  transfor- 
mer tout  d'un  coup  d'une  manière  si  complète? 
Il  faudra ,  pendant  bien  des  années  encore ,  lui 
faire  violence  pour  le  forcer  de  travailler  à  son 
mieux-être  matériel  et  moral.  C'est  ainsi  que , 
pour  peupler  les  écoles  publiques,  le  gouverne- 
ment d'abord  dut  faire  une  véritable  presse  et  se 
substituer  à  la  famille,  sainte  tyrannie  qui  n'a 
pas  manqué  pourtant  d'avoir  aussi  des  détrac- 
teurs. Les  choses  sont  changées ,  il  est  vrai ,  et 
les  élèves  volontaires  ne  sont  dIus  rares. 
Je  désire ,  messieurs ,  que  ces  simples  notes , 


buent  à 
ficile  à  éviter 


,  si  dif- 
u  loin, 
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d'admettre  des  renseignements  hasardés.  Le 
nombre  des  écrivains  qui  jugent  sainement  les 
choses  égyptiennes  est  si  rare!  Les  uns  admira- 
teurs toujours  prêts  à  crier  au  miracle,  enthou- 
slasles  de  honne  foi  ou  par  calcul  ;  les  autres , 
idéologues  chagrins,  qui  croient  que  tout  est 
mal  parce  que  tout  n'est  pas  encore  bien ,  ne 
tenant  aucun  compte  de  ce  qui  a  été  fait  tant 
qu'il  reste  quelque  chose  à  faire,  et  qui  s'obsti- 
neraient à  nier  le  jour  si  un  seul  point  a  l'hori- 
zon restait  dans  l'obscurité.  Le  vice-roi  fait  peu 
de  cas  des  flatteries  des  premiers,  et  on  le  voit 
rire  de  toute  sa  franche  gaieté  aux  déclamations 
les  plus  violentes  des  seconds,  parce  qu'il  a  con- 
science de  ses  œuvres ,  et  qu'il  pense ,  comme 
le  philosophe ,  que  pour  réponse  il  lui  doit  suf- 
fire de  marcher.  En  ceci ,  il  se  trompe  peut- 
être.  Dans  ce  temps  oh  les  champs  de  bataille 
peuvent  bien  préparer  la  solution  des  grandes 
questions,  mais  ou  il  est  réservé  à  la  diplomatie 
de  la  compléter ,  la  presse  exerce  une  puissance 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  méconnaître.  C'est  elle 
qui  forme  l'opinion  publique  et  celle-ci  règle  d'or- 
dinaire la  politique  des  gouvernements.  Je  n'en 
veux  pour  exemple  que  la  Grèce  ,  la  Grèce  que 
les  rois  de  la  chrétienté  auraient  laissé  périr, 
témoins  impassibles  et  froids  de  son  glorieux 
martyre  ,  si  la  sympathie  des  peuples  ,  éveillée 
par  les  raille  voix  de  la  presse ,  ne  les  avait  en- 
traînés, comme  à  leur  insu  et  malgré  eux,  à 
sa  défense.  La  cause  de  Mébémet-Ali  est  aussi 
une  cause  sainte  ;  c'est  la  cause  de  l'industrie ,  de 
la  science,  de  la  civilisation  enfin  ,  et  de  la  li- 


berté qui  en  est  la  suite  ,  en  lutte  avec  l'igno- 
rance ,  la  barbarie  et  le  despotisme  brutal  ;  c'est 
tout  un  peuple ,  le  peuple  des  anciens  souvenirs, 
le  peuple  instituteur  du  monde  ,  qu'un  seul 
homme,  sans  autre  ressource  que  son  génie,  sans 
autre  puissance  que  son  énergique  volonté,  entre- 
prend d'arracher  au  sommeil  de  mort  qui  pèse  sur 
lui  depuis  tant  de  siècles,  et  qu'il  appelle  à  une 
éclatante  résurrection.  Que  l'on  compare  l'É- 
gypte  actuelle,  toute  fatiguée  qu'elle  est  du  tra- 
vail qui  se  fait  en  elle,  à  l'Egypte  des  Mame- 
louks, et  que  l'on  dise  si  Mébémet-Ali  est  digne 
de  la  haute  mission  qu'il  s'est  donnée.  Honte  à 
ses  détracteurs  !  car  ils  sont  aveugles  ou  injustes. 
Mais  que  les  vrais  amis  du  progrès  humanitaire, 
que  tous  les  hommes  impartiaux ,  qui ,  dans  la 
rigueur  même  des  moyens,  savent  distinguer 
la  noblesse  des  fins  et  la  grandeur  du  but,  l'en- 
couragent de  leur  approbation  ;  que  la  presse 
s'arme  en  sa  faveur  :  il  ne  lui  demande  pas  des 
éloges  de  complaisance  ;  il  n'a  besoin  que  de  la 
vérité  ;  son  apologie  est  dans  le  compte  rendu 
de  ses  actes.  C'est  ainsi  que  l'opinion  publique , 
mieux  éclairée,  viendra  à  lui,  sera  toute  pour 
lui;  et  par  elle  les  cabinets  seront  appelés  à  lui 
accorder,  non  plus  une  bienveillance  équivoque 
ou  des  vœux  stériles ,  mais  une  protection  fran- 
che et  active.  Aujourd'hui ,  aider  le  peuple  arabe 
à  se  reconstituer  en  nation ,  rendre  par  ce  seul 
fait  à  l'Égyptc  une  partie  des  biens  que  l'Occi- 
dent en  a  reçus  ,  c'est  plus  que  l'acquittement 
d'une  dette ,  plus  qu'une  bonne  action  ,  c'est 
encore,  à  mon  avis ,  de  la  saine  politique. 
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Vous  avez  sans  doute  rencontré  sur  votre 
route  l'homme  méthodique,  l'homme 
pincé,  l'homme  réglé,  le  représentant 
du  tè  Kxpieù  des  Grecs  ;  excellent  voisin, 
bonne  paye,  citoyen  admirable;  l'ennui 
en  personne  et  l'ennui  communicatif.  C'est 
toujours  un  garçon.  Le  ménage  dérange , 
î,  agace;  le  ménage  jette  du  tu- 


multe dans  la  vie  à  laquelle  il  prête  de  la 
nouveauté,  de  l'activité,  de  la  passion. 

Mon  homme  rangé,  M.  Auguste  Minns, 
était  un  garçon  d'environ  quarante  ans, 
disait-il ,  je  l'avoue  ;  de  quarante-huit  ans, 
disaient  ses  amis.  Toujours  très-propre, 
très  préci»,  très-soigné;  véritable 
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saicr.t  jamais,  dont  l'exactitude  ne  variait 
pas.  Qui  de  tous  a  découvert  un  grain  de 
poudre  sur  son  habit  brun ,  un  pli  dans  le 
dos  de  cet  habit,  une  tache  sur  son  panta- 
lon gris  clair,  une  irrégularité  dans  le 
nœud  de  sa  cravate,  un  symptôme  de  vé- 
tusté dans  la  physionomie  de  ses  bottes  ir- 
réprochables ?  Son  parapluie  de  soie  brune 
à  poignée  d'ivoire  était  tout  battant  neuf, 
après  quinze  années  de  service.  Employé 
à  Sommerset-house ,  homme  de  bureau, 
cela  va  sans  dire ,  il  s'était  fait  remarquer 
par  la  régularité  de  sa  conduite.  Qui  pousse 
plus  loin  l'exactitude  qu'un  homme  de 
bureau?  Qui  se  réduit  plus  volontiers  à 
Pétat  de  machine?  Qui  s'incarne  mieux  à 
sa  table  et  s'incorpore  plus  complètement 
à  son  encrier? 

Cet  officier  public ,  comme  il  se  quali- 
fiait lui-même,  avait  de  bons  appointe- 
ments auquels  venaient  se  joindre  quel- 
que 6.000  £ ,  sagement  placées  sur  le 
grand  livre.  Il  occupait  un  premier  étage 
dans  Tavistock- strect,  Covent-Garden. 
Depuis  vingt  ans ,  il  y  goûtait ,  non-seule- 
ment le  repos  le  plus  prorond ,  mais  le 
délicieux  plaisir  de  gronder  son  proprié- 
taire et  de  se  quereller  avec  lui.  Au  com- 
mencement de  chaque  trimestre,  réguliè- 
rement M.  Minns  donnait  congé ,  puis  le 
lendemain  il  redemandait  les  clefs  ;  char- 
mante occupation  qui  donnait  4  son  sang 
une  excitation  légère  et  lui  procurait  le 
plaisir  d'un  drame  permanent  et  peu  tra- 
gique. Il  avait  pour  monomanie  le  repos; 
el  Perdre  parfait  était  devenu  sa  condition 
d'existence.  Aussi  deux  classes  d'êtres 
animés  lui  inspiraient-ils  Phorrcur  la  plus 
vive  et  la  plus  profonde;  les  chiens  et  les 
enfants.  Excellent  homme  d'ailleurs  ;  mais, 
dans  quelque  moment  qu'on  l'eût  pris ,  il 
eût  assisté  à  l'exécution  d'un  chien  ou  à 
l'assassinat  d'un  enfant,  avec  la  plus  réelle, 
la  plus  barbare ,  la  plus  intime  satisfac- 
tion. Chiens  et  enfants  blessaient  son 
amour  de  l'ordre;  et  cet  amour  consti- 
tuait le  fond  de  sa  vie.  Pour  une  tache  sur 
son  gilet,  Minns  vous  aurait  tué;  pour 
une  éclaboussure  sur  sa  botte,  il  vous  ju- 
geait digne  de  la  déportation. 

Un  monde  séparait  les  mœurs  de  Minns 
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de  celles  d'Octave  Budden ,  son  cousin. 
Octave,  marchand  retiré,  était  bruyant, 
vaniteux,  un  peu  lourd  et  ami  du  faste* 
Minns  était  ami  de  ses  pantoufles ,  discret, 
économe  ;  l'homme  rangé  par  excellence, 
Minns  détestait  Budden.  Il  avait  à  grand- 
peine  consenti  à  servir  de  parrain  par  pro- 
curation au  jeune  Budden;  et  jamais  il 
n'avait  vu  ce  filleul  dont  il  ne'pouvait  souf- 
frir le  père.  M.  Budden,  ancien  et  hono- 
rable épicier,  ayant  réalisé  une  fortune 
modeste  dans  cette  partie,  s'était  retiré 
dès  qu'il  avait  cru  le  magot  assez  rond. 
Alors  ses  goûts  champêtres  avaient  éclaté  : 
il  avait  acheté  une  maisonnette,  sise  près 
d'une  haie ,  à  six  pas  de  distance  de  la 
route  ;  maisonnette  ou  plutôt  boite  de  bri- 
ques qui  renfermait  lui ,  sa  compagne  et 
son  fils  unique  ,  Alexandre-Auguste  Bud- 
den. On  s'ennuyait  un  peu  dans  cette  so- 
litude ,  mais  on  y  mangeait  el  l'on  y  dor- 
mait confortablement.  Maître  Budden,  le 
jeune  espoir  de  la  famille,  jetait  un  peu  de 
variété  dans  cette  monotone  retraite,  par 
la  variété  de  ses  jeux  et  plus  encore  par  la 
taquinerie  souvent  dangereuse  de  ses  ma- 
lices. 

Un  soir  que  l'on  avait  admiré  l'enfant 
sous  toutes  ses  faces,  la  conversation  des 
époux  tomba  sur  le  parrain  Minns,  l'homme 
rangé;  un  homme  rangé  passe  toujours 
pour  riche ,  et  les  femmes  ont  un  instinct 
spécial  pour  deviner  la  source  pécuniaire 
et  diriger  leur  baguette  domestique  vers 
le  point  qui  renferme  le  trésor. 

«  Oui ,  s'écria  Mr>  Budden ,  j'insiste  sur 
la  nécessité  de  cultiver  l'amitié  de  Minns  ! 
Nous  avons  un  fils,  et  M.  Minns  peut  le 
servir.  C'est  un  garçon  charmant  que  notre 
Alexandre.  Allons,  monsieur  Budden, 
faites  un  effort;  plus  d'indolence!  allez 
voir  ce  parrain  ;  il  faut  absolument  que 
vous  deveniez  aimable ,  et  que  vous  vous 
rapprochiez  du  cousin  en  question. 

—  Mais,  madame  Budden... 

—  Mais,  monsieur  Budden!  il  n'y  a 
pas  à  dire  !  vous  ferez  cette  démarche  ! 

—  Nos  caractères  ne  s'accordent  pas! 

—  Vous  changerez  le  vôtre... 

—  Vous  le  voulez...  Soit  !  Je  romprai  la 
glace,  ma  chère  (continua  M.  Budden 
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d'un  ton  énergique  en  remuant  le  sucre 
au  fond  de  son  verre  de  rhum  et  d'eau,  et 
jetant  un  regard  de  côté  pour  voir  l'effet 
que  cette  grande  résolution  venait  de  pro- 
duire sur  sa  compagne);  oui,  ma  chère, 
j'inviterai  Minns  à  dîner  avec  nous  pour 
dimanche  prochain. 

—  A  la  bonne  heure  î  voilà  un  bon  gar- 
çon, un  homme  charmant!  Vous  êtes  le 
mari  le  plus  aimable  (...Monsieur  Budden, 
écrivez  à  Hinns;  dépêchez-vous  !  C'est  un 
homme  très-économe  :  je  suis  sùr  qu'il  ne 
dépense  rien.  Si  notre  petit  Alexandre  lui 
plaisait!...  Alexandre,  ôtcz  vos  pieds  des 
bâtons  de  cette  chaise!...  S'il  le  couchait 
sur  son  testament!...  On  a  vu  des  mer- 
veilles plus  étonnantes...  Alexandre  !  vous 
êtes  insupportable  ! 

—  Vous  avez  raison,  dit  Budden  d'un 
air  profond;  mais  je  ferai  plus  !...  Les  fem- 
mes n'entendent  rien  à  ces  matières... 
vous  verrez!...» 

Il  alla  se  coucher  et  garda  le  silence  sur 
ses  desseins  ultérieurs. 

Le  lendemain  matin,  Minns  déjeunait 
avec  une  douce  et  imperturbable  gravité  ; 
sa  rôtie  et  son  journal,  qu'il  lisait  tous  les 
jours  depuis  le  titre  jusqu'au  nom  de  l'im- 
primeur, partageaient  son  attention  ;  son 
journal  était  méthodiquement  déplié,  sys- 
tématiquement étendu;  le  thé  fumait,  le 
soleil  brillait,  la  satisfaction  égoïste  du  cé- 
libataire était  complète,  lorsque...  (Minns 
tressaillit)  une  main  étrangère  frappa  à  la 
porte  de  la  rue  ;  le  coup  était  rude  et  bru- 
tal. Bientôt  son  unique  domestique  vint  lui 
remettre  une  carte  fort  exiguë ,  toute  cou- 
verte de  gigantesques  caractères  gothiques. 

u  Octave  budden,  chaumière  de  Zoé,  al- 
lée des  Peupliers,  Stamfbrd  Util,» 

M"  Budden  se  nommait  Zoé  ;  un  peu- 
plier se  balançait  devant  la  porte  de  Bud- 
den. Vous  vous  expliquez  ainsi  la  carte  de 
l'épicier  en  retraite. 

Le  célibataire  parcourut  ces  mots  des 
yeux  et  trembla. 

«  Budden  !...  Que  le  ciel  le  renvoie  d'où 
il  arrive  !...  Dites  que  je  dors...  dites  que 
je  suis  sorti  et  que  je  ne  rentrerai  pas... 
Dites  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  qu'il  ne 
monte  pas  ! 
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—  Le  voilà  qui  monte  derrière  moi!  ■ 
La  sérénité  de  Minns  fut  ébranlée.  Il 

connaissait  son  bruyant  cousin  Budden  et 
l'abhorrait  ;  un  frisson  nerveux  s'était  em- 
paré du  célibataire  ;  déjà  il  entendait  les 
bottes  neuves  de  l'ex-épicier  crier  sur  l'es- 
calier. A  ce  craquement  effrayant  se  joi- 
gnait un  clapotement  singulier  qui  dé- 
jouait foutes  les  conjectures  et  toutes  les 
prévisions  de  l'infortuné  célibataire. 

«(Faites  entrer,»  murmura-t-il  d'une 
voix  dolente. 

Deux  personnes  paraissent  :  d'abord  un 
énorme  caniche  au  poil  blanc,  aux  oreilles 
longues,  aux  yeux  rouges,  à  la  queue  im- 
perceptible ;  ensuite  le  propriétaire  du 
chien ,  le  noble  et  gracieux  Budden.  Ses 
manières  étaient  ouvertes  jusqu'à  la  bruta- 
lité, aisées  jusqu'à  la  grossièreté;  renver- 
sant une  chaise  dès  son  entrée,  serrant, 
assez  fortement  pour  la  briser,  la  main  de 
son  pauvre  cousin;  parlant  du  plus  haut 
de  sa  voix ,  accrochant  avec  ses  bottes  le 
coin  de  la  nappe  : 

«  Ravi  de  vous  voir  ! 

—  Et  moi  aussi. 

—  Comment  cela  va-t-il?  comment  cela 
va-l-il?  » 

Minns  était  muet. 

«  Et  tout  le  monde?  et  votre  femme?... 
Ah  î  vous  n'en  avez  pas...  Et  votre  frère?... 
Ah!  que  je  suis  bête  !...  Mais  vous  êtes  su- 
perbe, magnifique,  mon  garçon  !... 

—  Vous  êtes  bien  bon ,  trop  bon,  mon- 
sieur Budden.» 

Minns,  au  supplice,  suivait  d'un  œil  in- 
quiet le  caniche  à  la  petite  queue. 

«(  Très-bien,  très-bien,  répondit  Budden 
à  une  question  qui  ne  lui  était  pas  faite!... 
Et  cela  va  bien,  vous?  » 

Ainsi  se  tirent  d'affaire  en  Angleterre, 
et  sans  doute  aussi  dans  quelques  autres 
pays,  ceux  dont  l'esprit  est  court  et  la  con- 
versation peu  féconde.  Ils  prennent  à  votre 
santé  un  intérêt  extrême,  réitéré,  puissant, 
que  témoignent  des  interrogations  fort 
nombreuses.  Pendant  cette  charmante  et 
politique  entrevue ,  le  quadrupède  s'était 
montré  plus  habile,  plus  prompt,  plus  in- 
telligent que  les  hommes;  charmant  ani- 
mal qui  saisissait  volontiers  l'occasion,  et 
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de  coup  d'œil  suivie  d'une  exécution  non 
moins  rapide.  Ses  pattes  de  derrière  s'é- 
taient dressées;  celles  de  devant  s'étaient 
appuyées  sur  la  nappe;  et  ses  dents  acérées 
Tenaient  d'accrocher  la  plus  jaune,  la  plus 
mince,  la  plus  dorée  des  rôties.  Il  se  prépa- 
rait à  la  dévorer  sur  le  tapis  moelleux  de 
Minus  ;  hélas  !  le  beurre  se  trouvait  du  côté 
du  tapis! 

Buddcn  s'aperçut  du  larcin  ;  il  éclata 
d'un  gros  rire  : 

«  Minns,  s'écria- t-i I ,  voyez  donc!  Le 
chien  vaut  le  maître.  Ce  sont  des  quadru- 
pèdes sans  façon,  tous  les  deux  !  —  A  bas  ! 
Annibal,  à  bas  !  —  A  propos,  je  suis  venu 
à  pied.  J'ai  une  faim  de  tous  les  diables , 
cousin  !  » 

Minns  estimait  beaucoup  la  politesse,  et 
se  faisait  une  violence  incroyable  pour  ne 
pas  sortir  des  limites  de  cette  vertu. 

«  Vous  êtes  parti  sans  déjeuner?  s'é- 
cria-t-il. 

—  Cousin  de  mon  cœur,  je  suis  venu 
déjeuner  avec  vous;  ainsi  sonnez,  mon 
garçon!  Passez-moi  le  jambon,  en  atten- 
dant! Je  ne  me  géne  pas,  moi;  toujours 
sans  façon!  Rien  de  fatigant  comme  les 
gens  façonniers;  c'est  insupportable,  n'est- 
ce  pas,  mon  cousin  ?  » 

Armé  d'une  fort  jolie  serviette 
$ée,  il  enlevait,  en  fredonnant,  la 
qui  couvrait  ses  bottes. 

Minns,  avec  un  désespoir  résigné,  tira 
le  cordon  de  la  sonnette  et  essaya  de  sou- 
rire. 

«  Quelle  chaleur  !  » 

Buddeo  prit  une  seconde  serviette  et 
s'essuya  le  front.  Puis,  dans  la  complète 
stérilité  de  sa  pensée,  il  s'écria  pour  la 
quinzième  ou  seizième  fois  : 

«  Ah  !  ce  cher  cousin ,  ce  bon  Minns  ! 
par  ma  foi,  il  se  porte  comme  un  charme! 

—  Vous  trouvez?  » 

Minns  essaya  un  nouveau  sourire. 

«  Tout  le  monde  va  bien  chez  vous  ? 

Budden  dévorait  une  tartine. 

— A  ravir!  Vous  ne  connaissez  pas  noire 
habitation;  la  maladie  n'y  pénètre  pas  !... 
Fameux  jambon...  A  bas,  Annibal  !  » 
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Annibal  avait  traîné 
jambon  sur  le  tapis  ;  ] 
description. 

«  Contrevents  verts,  un  petit  jardin,  une 
grille  verte ,  un  marteau  de  cuivre  poli  ; 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élégant!  »* 

Budden ,  en  disant  ces  mots ,  boulever- 
sait l'économie  du  déjeuner  ;  les  fourchet- 
tes étaient  hors  de  leur  place,  le 
chargé  de  beurre  reposait  sur  la  ; 
accoutumée  à  de  tels  présents.  Vous  di- 
rai-je  la  profonde  douleur  de  l'homme 
exact?  D'un  ton  doux  et  encore  aimable: 

«  Si  vous  coupiez  le  jambon  dans  l'autre 
sens,  s'écria-t-il,  ne  croyez-vous  pas  que 
vous  le  trouveriez  meilleur?» 

Depuis  dix  minutes,  il 
des  sentiments  impossibles  à  décrire, 
convive  qui  hachait  ou  plutôt  estropiait 
le  jambon ,  contre  toutes  les  règles  éta- 
blies. 

Budden  impassible  enleva  toute  une  mu- 
raille de  ce  jambon  à  la  pointe  de  la  four- 
chette qui  le  mutilait. 

u  Merci,  merci.  Je  l'aime  mieux  comme 
cela  !  C'est  plus  sans  façon...  A  bas,  Anni- 
bal !  Ne  traînez  pas  celte  fourchette  !  A  la 
bonne  heure...  Voilà  une  bonne  bétel... 
Eucore  du  sucre,  mon  cher,  encore!... 
Un  peu  davantage,  s'il  vous  plaît...  Merci, 
j'aime  le  thé  sucré!...  A  propos,  venez 
donc  nous  voir...  là...  sans  cérémonie?» 

La  figure  de  l'homme  d'ordre  avait  pâli. 
Annibal  se  livrait  à  un  exercice  très-dan- 
gereux pour  le  mobilier  d'un  garçon. 

«  A  bas,  monsieur,  s'écria  Budden  !  Au 
diable  le  chien  !  il  abîme  les  rideaux , 

Minns  s'élança  de  son  fauteuil  comme 
s'il  eût  reçu  la  décharge  d'une  batterie 
galvanique.  Sa  figure  était  violette,  son 
front  chargé  de  rides,  son  œil  étincelant. 

«  Sortez,  monsieur,  sortez  !  cria-t-il  en 
se  tenant  à  distance  respectueuse  du  qua- 
drupède malfaiteur  qu'il  bannissait.  Le 
malin  même,  il  avait  lu  dans  la  gazelle 
un  fait  d'hydrophobie.  Annibal  tiraillait  les 
rideaux  en  les  mordant  et  paraissait  résolu 
à  ne  pas  lâcher  prise.  On  lui  donna  la 
chasse.  Fauteuils  renversées,  table  ébran- 
lée, franges  de  rideaux  mises  en  pièces. 
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Le  thé  humeclait  la  nappe.  Quel  désastre  ! 
Après  bien  des  tracas ,  des  cris  et  des  at- 
taques répétées  sous  les  tables,  après  mille 
assauts  au  moyen  de  la  canne  et  du  para- 
pluie, le  chien  fut  délogé  et  mis  en  exil 
sur  le  carré.  La  scène  changea.  L'animal 
exilé  commença  la  plus  lamentable  mélo- 
die, accompagnée  de  petits  aboiements 
désespérés  et  de  grattements  prolongés  ; 
non-seulement  il  blessait  les  tendres  oreil- 
les de  Minns,  mais  il  lacérait  cruellement 
les  panneaux  peints  et  vernis  de  la  porte 
qu'il  raclait  avec  une  extrême  véhémence, 
et  sur  lesquels  ses  pattes  traçaient  les  lo- 
sanges et  les  hachures  les  plus  désagréables 
à  l'œil  d'un  homme  soigneux. 

«  Ce  n'est  pas  un  chien  de  ville  ;  il  n'est 
bon  que  pour  lacampagne ,  observa  froide- 
ment Budden.  Il  a  des  idées  d'indépen- 
dance extraordinaires  et  n'est  pas  accou- 
tunfé  à  se  voir  mis  à  la  porte.  Ah  çà  ! 
Minns,  quand  viendrez-vous  nous  voir? 
Je  ne  veux  pas  être  refusé.  C'est  aujour- 
d'hui jeudi.  Fixons  le  rendez-vous  à  di- 
manche !  C'cstdit,  convenu,  n'est-ce  pas  ?  » 

Il  fallut  longtemps  presser  H.  Auguste 
Minns  et  le  réduire  au  désespoir,  pour 
obtenir  son  consentement.  De  guerre  lasse, 
et  presque  épuisé  d'ennui  et  de  douleur , 
il  accepta  enfin  l'invitation  de  son  redou- 
table cousin  ,  auquel  il  promit  d'aller  vi- 
siter le  dimanche  suivant,  à  cinq  heures 
moins  un  quart,  l'allée  de  peupliers,  la 
chaumière  de  Zoé ,  le  petit  jardin  et  le 
marteau  de  cuivre. 

«  Mille  tonnerres!  s'écria  Budden,  qui 
aimait  à  se  donner  des  airs  guerriers, 
j'ai  oublié  le  plus  important.  Comment 
nous  trouveriez-vous ,  sans  notre  adresse  ? 
et  les  moyens.de  locomotion?  comme  dit 
le  journal.  Attention,  rappelez-vous  bien! 
La  voiture  part  toutes  les  demi-heures  de 
Flower-Pot,  dans  Bishopsgate-street.  Vous 
roulez,  vous  roulez...  C'est  bien  !...  Quand 
h  voiture  arrive  au  Cygne  (  bonne  auberge 
par  parenthèse),  vous  apercevez  une  mai- 
son blanche,  c'est  là... 

—  Bien  !  je  comprends  ,  s'écria  Minns, 
heureux  d'échapper  d'un  seul  coup  à  la 
conversation  et  à  la  visite. 
•  —  Non ,  ce  n'est  pas  là,  pas  du  tout. 


Vous  remarquez  donc  cette  maison  blanche; 
elle  appartient  à  Grog,  le  marchand  de 
fer.  Vous  suivez  le  mur  de  la  maison 
blanche,  vous  tournez  à  droite  ;  souvenez- 
vous  !  il  y  a  là  des  écuries.  Vous  rencontrez 
un  nouveau  mur  chargé  d'écriteaux  blancs, 
de  douze  pieds ,  avec  ces  mots  :  Prenes 


Minns  frissonna. 

u  Suivez  celte  muraille  pendant  près 
d'un  quart  de  mille ,  tournez  une  seconde 
fois  à  gauche  ;  tout  le  monde  vous  indi- 
quera la  maison  de  M.  Budden. 

—  Bien ,  merci.  Adieu. 

—  Soyons  exact,  cousin  ! 

—  Bien  sûr  :  Adieu  ! 

—  Dites  donc,  Minns;  avez-vous  une 
carte  des  environs  de  Londres  ?  Sans  cette 
précaution,  vous  pourriez  bien  vous  trom- 
per de  route. 

—  Oui ,  oui. 

—  Et  n'oubliez  pas  un  gros  bâton... 
On  peut  faire  de  mauvaises  rencontres... 

—  Oui,  oui,  merci.  » 

M.  Octave  Budden  partit,  laissant  son 
cousin  dans  un  état  d'angoisse  effroyable. 
Il  passa  une  heure  et  demio  à  réparer  le 
désastre,  fit  venir  un  peintre  en  bâti- 
ments, fil  revernir  la  porte,  gronda  la 
vieille  domestique ,  se  coucha  par  déses- 
poir dès  sept  heures  du  soir,  et  attendit  le 
dimanche  prochain ,  comme  on  attend  le 
jugement  dernier. 

Le  dimanche  arrive;  le  ciel  est  pur;  la 
foule,  heureuse  d'échapper  à  ses  travaux, 
se  répand  dans  les  rues  ;  tilburys  et  bogueis 
sillonnent  les  routes;  partout  gaieté,  li- 
berté, bonheur.  Le  seul  Minns  se  lève  len- 
tement, s'habille  tristement;  il  est  con- 
damné aux  Budden  ! 

Il  fait  chaud;  Minns  s'achemine ,  choisit 
soigneusement  le  côté  de  l'ombre,  suit 
Flcet  -  slreet,  Cheapside,  Threadneedle- 
slreet;  et,  tout  couvert  de  poussière,  déjà 
fort  échauffé,  tire  sa  montre;  l'heure 
avance  ;  il  se  Tait  tard.  Minns  a  bien  peur 
de  ne  pas  arriver;  néanmoins ,  par  le  plus 
heureux  des  hasards  une  voiture  stationne 
au  Flower-Pot.  Elle  attend  ;  elle  va  partir. 
M.  Minns  y  monte  et  reçoit  l'assurance 
solcrinelle  du  cocher ,  que  dans  trois  m i- 
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Bttes  on  roulera;  espoir  trompeur.  En 
vain  on  statut  du  parlement  a  réglé  l'es- 
pace de  temps  pendant  lequel  les  voyageurs 
peuvent  attendre.  Dans  tous  les  pays  du 
monde,  le  voyageur  est  victime.  Un  quart 
d'heure  se  passe ,  rien  ne  bouge.  Minns 
regarde  à  sa  montre  pour  la  sixième  fois. 

«  Cocher,  partez-vous  ou  ne  partez-vous 
pas?  » 

La  colère  commençait  à  le  saisir  ;  sa  tétc 
et  son  corps  se  trouvaient  penchés  hors  de 
la  portière. 

«  Tout  de  suite  ,  monsieur,  répondit  le 
cocher  les  mains  dans  les  poches ,  et  de 
l'air  le  moins  pressé  du  monde.  » 

Cinq  minutes  s'écoulent;  le  cocher  monte 
doucement  sur  son  siège,  chante  un  petit 
lir,  met  ses  gants,  regarde  de  côté  et  autre, 
sollicite  les  piétons,  et  laisse  souffler  ses 
chevaux  pendant  cinq  nouvelles  minutes. 

«  Cocher,  si  vous  ne  partes  à  l'instant, 
je  vous  quitte!  cria  Minns!  ■ 

Minns  ne  criait  jamais  ;  mais  il  était  fu- 
de  voir  se  passer  l'heure ,  et  de  se 
dans  l'impossibilité  d'être  à  Po- 
-Walk  à  l'heure  fixée. 
«  A  l'instant,  monsieur,  »  répondit  le 


Fn  effet,  la  voiture  se  mit  lentement  en 
marche ,  mesura  une  centaine  de  pas  avec 
la  plus  majestueuse  solennité ,  pois  s'ar- 
rêta. C'en  était  trop;  la  lutte  devenait  inu- 
tile. Enfoncé  dans  un  coin  de  la  voiture , 
et  s'enveloppant  de  son  manteau ,  Minns 
s'abandonna  au  sort.  Bientôt  un  enfant , 
une  mère,  une  boite  à  bonnets  et  un  para- 
sol s'installèrent  successivement  près  de 
lui ,  comme  compagnons  de  roule.  L'en- 
fant était  un  caressant ,  un  aimable  petit 
enfant  ;  il  prit  Minns  pour  son  papa ,  et 
cria  pour  l'embrasser. 

«  Ne  crie  pas ,  chéri  (  dit  la  maman  con- 
tenant l'impétuosité  du  bijou,  dont  les 
petites  jambes  grasses  se  débattaient,  pour 
témoigner  son  impatience);  sois  tran- 
quille ,  ebéri ,  ce  n'est  pas  ton  papa. 

—  Dieu  merci  non,  pensa  Minns;  »  et 
le  premier  rayon  de  plaisir  qu'il  eût  en- 
trevu ce  jour-là  brilla  comme  un  météore 
à  travers  les  nuages  de  ses  désastres. 

L'homme  rangé  maudissait  le  jeune  et 


intéressant  prodige  qui ,  se  doutant  bien 
que  Minns  n'était  pas  son  papa,  voulut  at- 


sales  sur  le  pantalon  de  l'infortuné,  en 
lui  poussant  dans  l'estomac  le  parasol  de 
sa  maman  ,  et  se  permettant  mille  autres 
gentillesses  particulières  à  l'enfance:  preu- 
ves d'innocence  et  d'ingénuité;  panto- 
mimes  expressives  au  moyen  uesquenes  te 
petit  charmait  les  ennuis  "de  la  route,  à  sa 
satisfaction  personnelle  et  au  détriment 
des  voisins.  Le  pantalon  clair  avait  cessé 
d'être  uniforme  dans  sa  teinte;  les  bas  de 
soie  étaient  grisâtres  ;  le  gilet  avait  perdu 
trois  boutons.  Lorsque  le  pauvre  Minns 
arriva  au  Cygne,  douleur  inattendue  !  il 
était  déjà  cinq  heures  un  quart.  La  mai- 
son  blanche .  les  écuries ,  les  chausse-tra- 
pes,  tournez  à  droite,  prenez  à  gauche; 
toutes  les  indications  furent  suivies  avec 
une  exactitude  naturelle  â  M.  Minns.  U  mit 
d'ailleurs  à  s'orienter  la  promptitude  que 
l'on  peut  attendre  de  tout  homme 
certain  âge,  qui  va  cherche! 
qui  est  en  retard. 

La  voilà  donc  enfin ,  cette  chaumière  de 
Zoé!  voilà  l'unique  peuplier  chauve  qui  fl- 
gure  à  la  porte  !  Salut,  pittoresque  séjour, 
maison  en  briques  jaunes,  porte  verte, 
marteau  de  cuivre,  fenêtres  vertes,  grille 
verte  et  jardin  qui  n'a  jamais  été  vert!  Ce 
jardin  n'est  qu'un  petit  morceau  de  terre 
sablonneuse,  ayant  à  peu  près  dix  pieds 
sur  dix ,  avec  deux  ou  trois  figures  géo- 
métriques tracées  dans  le  sable ,  un  arbre 
sans  feuilles,  vingt  ou  trente  tulipes  et 
un  nombre  illimité  de  soucis.  Ces  orne- 
ments champêtres  n'avaient  pas  semblé 
suffisants  à  M.  Minns.  De  chaque  côté  de 
la  porte ,  un  gros  Cupidon  roussâtre  per- 
chait sur  un  socle  en  rocaille ,  orné  de  gros 
coquillages  roses.M. Minns,  pantelant,  sou- 
lève le  marteau  de  cuivre  et  frappe  à  la 
porte;  un  gros  garçon  en  livrée  bleue, 
avec  bas  de  coton  et  culotte  de  velours  , 
vient  le  recevoir  ;  Minns  admire  cette  imi- 
talion  de  l'aristocratie,  que  tous  les  épi- 
ciers se  permettent.  Le  valet,  après  avoir 
pendu  le  chapeau  de  M.  Minns  sur  une  des 
douze  palères  ornant  le  passage  décoré 
du  nom  d'antichambre,  le  tait  pénétrer 
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dans  on  petit  salon  chocolat;  la  vue  était 
magnifique,  et  s'étendait  sur  toutes  les 
écuries ,  basses-cours  et  dépendances  des 
maisons  voisines. 

Si  tous  n'avez  pas  visité  les  résidences 
de  notre  bourgeoisie  du  dixième  ou  on- 
zième degré ,  vous  ne  pouvez  vous  faire 
aucune  idée  des  douze  personnes  réunies 
dans  le  salon  chocolat  de  M.  Budden. 
Cette  heure  cruelle  qui  précède  le  dîner 
leur  pesait  beaucoup,  et  ils  essayaient 
comme  ils  pouvaient  d'alléger  le  poids  du 
temps.  Le  plus  grave  de  ces  originaux , 
ancien  marchand  brocanteur,  se  leva 
quand  Minns  parut;  c'était  un  homme 
d'un  certain  âge,  en  habit  noir,  culotte 
courte,  longues  guêtres,  à  l'air  ricaneur 
et  narquois  ;  sous  prétexte  d'examiner  les 
gravures  d'un  album,  il  se  permettait  d'a- 
nalyser ligne  par  ligne,  trait  par  trait, 
ride  par  ride.  1  agréable  physionomie,  les 
vêtements  et  l'extérieur  de  M.  Minns  ;  l'œil 
de  l'observateur  glissait  derrière  les  feuil- 
les du  livre  :  étude  inquisitoriale  qui  em- 
barrassa un  peu  le  cousin. 

«  Bregson ,  s'écria  Budden  d'un  ton  de 

1res  ?  restent-ils  ou  ne  restent-ils  pas? 

—  Demandez  à  monsieur  votre  cousin , 
répondit  malignement  le  vieux  brocanteur. 
Monsieur  est  membre  du  gouvernement 
(il  appuya  sur  les  mots),  et  plus  à  môme 
qu'un  autre  de  satisfaire  à  cette  question.  » 

M.  Minns  assura  que,  bien  qu'il  fat  em- 
ployé à  Somerset-House ,  il  n'avait  reçu 
aucune  communication  officielle  relative 
aux  projets  des  ministres  de  Sa  Majesté. 
Cette  remarque  fut  évidemment  reçue  avec 
une  incrédulité  complète;  et  personne  ne 
hasardant  plus  de  nouvelle  conjecture  à  ce 
sujet ,  il  se  fit  une  longue  pause ,  pendant 
laauclle  l'assemblée  toussa,  se  moucha 
regarda  les  vitres,  remuâtes  pincettes,  joua 
avec  les  glands  des  coussins  du  canapé ,  se 
demanda  des  nouvelles  mutuelles  de  sa 
santé  respective,  et  se  gratta  l'oreille.  En- 
fin madame  Budden  parut. 

Ce  fut  un  grand  soulagement;  on  put 
s'informer  à  plusieurs  reprises  decette santé 
précieuse.  Puis  on  annonça  le  dîner,  et 
M.  Minns ,  qui  était  évidemment  le  roi  du 
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festin. le  grand  personnage, escorta  M"  Bud- 
den jusqu'à  la  porte  du  salon  ;  impossible 
toutefois  de  pousser  plus  loin  la  galanterie  : 
l'escalier  était  étroit;  on  n'y  pouvait  passer 
qu'en  se  serrant  beaucoup ,  une  personne 
et  demie  l'obstruait. 

Rien  de  plus  fastidieux  que  les  façons  du 
petit  bourgeois  qui  fait  le  grand  seigneur; 
là  se  trouvent  réunis  aux  inconvénients  de 
l'étiquette  et  de  la  géne,  ceux  du  mauvais 
ton  et  du  mauvais  goût.  Souvent,  au  mi- 
lieu des  étiquettes  gastronomiques,  la  voix 
de  M.  Budden  se  faisait  entendre,  offrant 
du  vin  à  un  ami ,  et  l'assurant  qu'il  était 
charmé  de  le  voir,  vraiment  charmé;  puis 
une  petite  scène  très-vive,  quoique  à  parte, 
s'établissait  entre  M"  Budden  et  les  domes- 
tiques; scène  remplie  d'une  demi-douzaine 
de  drames  et  pendant  laquelle  la  physio- 
nomie de  la  maîtresse  de  la  maison  suivait 
toutes  les  variations  d'un  baromètre ,  de- 
puis la  tempête  jusqu'au  beau  fixe. 

Avec  le  dessert  on  vit  arriver  le  meilleur 
plat,  complément  du  festin.  Un  clin  d'œil 
significatif  de  la  maltresse  est  compris  du 
gros  valet;  il  monte  et  ramène  le  jeune 
Alexandre  Budden,  âgé  de  six  ans,  vêtu 
d'un  habit  bleu  de  ciel,  avec  boutons  d'ar- 
gent et  les  cheveux  presque  de  même  cou- 
leur que  ce  métal.  Après  un  ou  deux  bai- 
sers de  sa  mère,  et  quelques  avis  du  papa, 
il  fut  présenté  au  parrain  Minns. 

Heureux  Minns  !  Il  essaya  de  faire  bonne 
contenance;  ce  fut  un  des  actes  héroïques 
de  sa  vie. 

«  Vous  êtes  bien  sage ,  mon  petit? 

—  Oui. 

—  Quel  âge  avez- vous? 

—  J'ai  huit  ans  mercredi  prochain  ;  et 
vous  donc ,  quel  âge  avez-vous  ? 

—  Alexandre,  interrompit  la  mère,  com- 
ment osez-vous  demander  à  votre  parrain 
quel  âge  il  a? 

—  Tiens,  il  m'a  bien  demandé  quel  âge 
j'avais.  » 

Tout  le  monde  se  regarde,  Minns  pâ- 
lit; dans  son  for  intérieur  il  a  juré  de  ne 
pas  lui  laisser  un  sou  de  son  héritage.  Si- 
lence ,  embarras  pendant  quelques  minu- 
tes; puis  un  petit  homme  riant,  à  favoris 
roux,  assis  au  bout  de  la  table ,  et  qui  pen- 


Digitized  by  Google 


LES  DOULEURS  D'UN  HOMME  EXACT. 


73 


da  n  t  tout  le  dtner  avait  tâché  d'obtenir  un 
auditeur  pour  quelques  anecdotes  sur  Shc- 
ridan ,  dont  il  était  pourvu ,  s'écria  d'un 
air  protecteur  : 
Alexandre,  qu'est-ce  qu'un  verbe? 
«  Un  verbe  est  un  mot  qui  signifie  être, 
u  souffrir ,  comme  je  suis ,  je  gou- 
-,,  je  suis  gouverné.  Donne-moi  une 
imc ,  maman. 

—  Je  te  donnerai  une  pomme  (répondit 
l'homme  aux  favoris  rouges,  qui  était  l'ami 
de  la  maison ,  ou ,  en  d'autres  mots ,  qui 
était  toujours  invité  par  M"  Budden,  soit 
que  cela  plût  ou  non  à  M.  Budden)  si  tu 
me  dis  ce  que  signifie  substantif. 

—  Substantif!  répondit  le  petit  garçon... 
substantif!...  Le  substantif...  » 

Et  il  fondit  en  larmes.  Le  père ,  un  peu 
confus  de  la  défaite  de  son  fils,  jugea  con- 
venable de  venir  à  son  secours. 

«  Messieurs ,  s'écria-t-il  d'une  voix  de 
stentor  et  d'un  air  important,  veuille*  rem- 
plir vos  verres  ;  j'ai  un  toast  à  proposer. 

—  Ecoutons ,  écoutons  !  s'écrièrent  les 
hommes  en  se  passant  les  carafes  et  en 
contrefaisant  la  gravité  de  la  chambre  des 
communes.  Quand  elles  eurent  fait  le  tour 
de  la  table,  M.  Budden  continua:  —  Mes- 
sieurs ,  il  y  a  ici  quelqu'un... 

—Écoutons,  écoutons!  dit  le  petit  homme 
à  favoris  rouges. 

—  Silence ,  Jones  !  cria  Budden. 

—  Je  dis ,  messieurs ,  qu'il  y  a  ici  quel- 
qu'un dont  la  présence...  est...  est  un  grand 
honneur  pour  rassemblée.  Sa  conversation 
doit  vous  avoir  procuré  une  jouissance  bien 
vive.  » 

Minns  n'avait  pas  desserré  la  bouche ,  si 
ce  n'est  pour  manger. 

■  Messieurs  (continua  Budden,  toujours 
fidèle  à  la  plus  exacte  imitation  possible 
des  coutumes  parlementaires),  je  ne  suis 
moi-même  qu'un  humble  individu,  et  je 
devrais  peut-être  m'excuser  de  ce  que  mes 
sentiments  personnels  d'amitié  et  d'affec- 
tion pour  celui  dont  je  veux  parler  me  font 
vous  proposer  ici  la  san  té  de  cette  personne. . 
une  personne  qui...  je  suis  sure...  c'est-à- 
dire  une  personne  dont  les  vertus  doivent 
lerendrecherà  tous  ceux  qui...  à  tous  ceux 
tfoni...  Enfin  vous  me  comprenez  parfai- 


tement bien;  et  ceux  qui  n'ont 
beur  de  le  connaître ,  ceux-là ,  certes...  » 

Minns  poussa  un  profond  soupir.  II  se 
doutait  enfin  qu'il  était  ou  qu'il  allait  être 
question  de  lui  ;  et  l'homme  le  plus  crain- 
tif, le  plus  tremblant  de  la  terre,  se  voyait 
placé  sur  une  espèce  de  sellette  politique. 
Budden  continua  avec  une  éloquence 
inexorable  : 

«  Parent  excellent...  parent  que  je  suis 
charmé  de  voir  ici ,  et  qui ,  s'il  n'y  était... 
nous  aurait  certainement  privés  du  plaisir 
que  nous  éprouvons  à  le  voir  au  milieu  de 

Cela  devenait  sublime,  et  toute  l'a 
blée  s'écria  en  chœur  :  «  Écoulons  ! 
tons  !  » 

—  Messieurs,  continua  l'orateur,  je  sens 
que  j'ai  déjà  trop  longtemps  abusé  de 
votre  attention.  Avec  tous  les  sentiments 
de...  de... 


—  D'affection  et  de... 

—  Et  de  cordialité  !  lui  dit  l'écho. 

—  Et  de  cordialité  possibles...  j'ose  pro- 
poser la  santé  de  M.  Minns. 

—  Debout,  messieurs!  s'écria  l'infati- 
gable petit  homme  aux  favoris  rouges;  et 

noble  cousin  de  notre  hôte  !  Réglez-vous 
d'après  moi ,  s'il  vous  plaît. 

Et  la  table  retentit  du  triple  hip,  suivi 
de  la  syllabe  sa,  comme  c'est  l'usage  dans 
ces  agréables  réunions  !Tous  les  yeux  étaient 
tournes  sur  notre  pauvre  Minns ,  qui  au- 
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vin  de  Porto  avec  une  rapidité  capable  de 
l'étouffer ,  ne  réussissait  pas  à  dissimuler 
son  trouble  et  sa  confusion.  11  fit  une  pause 
aussi  longue  que  la  décence  pouvait  le  per- 
mettre, et  se  leva  pour  répondre.  Hélas 
(comme  le  disent  les  journaux  dans  leurs 
comptes  rendus)  !  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  l'analyse,  et  même  la  sub- 
stance du  discours  de  l'honorable  membre. 
On  distingua  vaguement  les  mots  considé- 
ration, parenté,  honneur,  grand  bonheur... 
échappés  des  lèvres  les  plus  pâles  et  de  la 
plus  contrainte  des  physionomies.  Chacun 
demeura  convaincu  que  le  discours  était 
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admirable  ;  aussi  dès  qu'il  se  rassit ,  tout 
haletant,  sur  son  siège,  manifesta-ton  la 
plus  tumultueuse  satisfaction.  Joncs,  qui 
depuis  longtemps  épiait  l'instant  favorable, 
se  leva. 

«  Budden,  dit-il,  permettez-moi  de  pro- 
poser  un  toast? 

—  Certainement,  répondit  Rudden.  » 

Puis  il  s'écria,  parlant  à  Hinns  : 

«  Fameux  gaillard  que  celui-là!  vous  se- 
rez content  de  son  discours.  11  pérore  mer- 
veilleusement sur  tous  les  sujets.  >» 

Minns  s'inclina  silencieusement.  Et 
M.  Jones  continua  la  magniûque  haran- 
gue que  nous  rapportons  textuellement. 

«  Dans  mainte  occasion ,  dans  diverses 
circonstances  (il  tousse),  et  dans  différen* 
tes  sociétés ,  j'ai  eu  occasion  de  proposer 
un  toast  à  ceux  par  lesquels ,  alors,  j'avais 
l'honneur  d'être  entouré;  j'ai  quelquefois, 
je  l'avouerai  franchement,  (car  pourquoi 
le  nicrais-je?)  j'ai  éprouvé  combien  était 
pénible  la  tâche  que  je  m'imposais  ;  j'ai 
senti  l'incapacité  de  m'en  acquitter  avec 
honneur.  Si  telles  toutefois,  en  d'autres 
occasions,  ont  été  mes  sensations,  que  doi» 
vcnt-elles  être  aujourd'hui,  messieurs  (il 
tousse),  au  milieu  des  circonstances  ex- 
,  traordinaires  dans  lesquelles  je  me  trouve 
placé  ?  (  Écoutons,  écoutons  !  )  Décrire  mes 
sentiments  serait  impossible  ;  mais  je  ne 
saurais  vous  en  donner  une  plus  juste  idée, 
messieurs ,  qu'en  rappelant  une  anecdote, 
qui  vient  se  présenter  assez  à  propos  à 
mon  esprit.  Il  s'agit  de  cet  homme  vrai- 
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ment  grand  et  illustre ,  de  Shéridan....  » 

On  ne  peut  prévoir  quelle  nouvelle  infa- 
mie ,  en  forme  de  bon  mot ,  eût  chargé  la 
mémoire  déjà  si  avariée  du  pauvre  Shéri- 
dan ,  si  le  garçon  de  ferme,  en  livrée  dé- 
teinte, ne  fût  entré,  tout  essoufflé. 

«  Messieurs  et  dames,  cria-t-il,  le  temps 
est  très-mauvais  ce  soir;  la  voiture  de  neuf 
heures  va  passer  ;  et  je  désire  savoir  s'il  y 
a  quelqu'un  ici  qui  aille  à  Londres  ;  il  ne 
reste  qu'une  seule  place  d'intérieur.  » 

M.  Minns  se  lève,  s'élance,  court  à  la 
porte ,  malgré  les  exclamations  et  les  prié- 
res.  Il  veut  accepter  la  place  vacante;  mais 
le  parapluie  de  soie  brune  ne  se  trouve 
pas.  Le  cocher,  race  exigeante,  ne  veut 
absolument  pas  attendre,  pousse  ses  che- 
vaux vers  l'auberge  du  Cygne  ,  et  fait  dire 
à  M.  Minns  de  courir  après  lui  et  de  le 
rattraper;  enchaînement  de  calamités! 
M.  Minns  ne  se  souvient  pas  qu'il  a  laissé 
le  parapluie  brun ,  à  poignée  d'ivoire,  dans 
la  voiturequi  l'avait  amené.  Très-peu  alcrto 
de  sa  nature,  il  n'atteint  l'auberge  du  Cy- 
gne que  dix  minutes  après  l'heure  voulue. 

Il  était  environ  trois  heures  du  malin 
quand  M.  Auguste  Minns  frappa  d'une 
main  faible  à  la  porte  de  sa  maison  de  Ta- 
vistock-slreet.  L'infortuné  grelottait  de 
froid,  de  pluie,  et  son  humeur  était  ef- 
froyable comme  le  temps.  Il  rédigea  son 
testament  le  lendemain  matin.  On  n'y  lut 
jamais  les  noms  de  M.  Octave  Budden  ,  de 
mistress  Zoé  Budden,  ni  de  M.  Alexandre- 
Auguste  Budden.        {Skelche»  by  bon.) 


Mmeiianécs. 
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Si  jamais  vous  parcourez  les  rues  de 
Londres,  le  matin,  avant  que  le  crépuscule 
soit  entièrement  dissipé  pour  faire  place 
au  nuage  de  fumée  qui  va  s'appesantir  sur 


la  ville,  vous  serez  tout  surpris  du  morne 
silence  qui  règne  dans  ces  labyrinthes.  Les 
candélabres  de  gaz  ne  jettent  plus  qu'une 
lueur  blafarde;  les  angles  des  maisons  se 
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dessinent  à  peine,  et  les  rares  voyageurs 
quise  hasardent  dans  les  rues  à  cette  heure 
matinale,  passent  silencieux  commedes  fan- 
tômes, enveloppés  d'un  manteau  de  brouil- 
lard, qui  les  transit,  même  en  été.  Rien  de 
plus  triste  qu'une  pareille  promenade  ;  ce- 
pendant si  de  Chancery-Lana,  après  avoir 
vogué  dans  Fleet-street,  vous  vous  engagez 
dans  les  sinueux  méandres  du  Strand,  vous 
vous  apercevrez  bientôt  d'un  changement 
notable,  surtout  lorsque  vous  aurezdépassé 
le  magasin  du  célèbre  Ackermann,  l'inven- 
teur du  Keepsake  et  de  ces  mille  petits 
livres  mignards  si  recherchés  par  les  dames. 
Là  un  bruit  sourd,  semblable  au  mugisse- 
ment des  vagues,  se  fait  entendre  ;  des 
allées  voisines  s'échappent  des  groupes 
d'hommes  qui  précipitent  le  pas,  qui  par- 
lent haut,  qui  gesticulent  sans  cesse. 
Vous  voici  arrivés  à  l'office  des  quatre 
grands  journaux  de  la  capitale:  Je  bruit 
que  vous  avez  entendu,  qui  s'échappe  des 
caves,  est  produit  par  les  exer lions  de  la 
machine  à  vapeur  et  par  le  choc  des  engre- 
nages de  six  presses  à  imprimer.  Celte  ag- 
glomération d'hommes  qui  forment  une 
gueue  compacte,  mais  bruyante,  mais  ani- 
mée, se  comDOse  des  membres  de  l'hono- 
rable  corporation  des  netesmen  (  nouvel- 
listes, ou,  plus  exactement,  distributeurs 
de  journaux). 

11  est  peu  de  professions  aussi  pénibles 
que  celle  des  newsmeu  ;  ils  doivent  être 
sur  pied  à  cinq  heures  du  matin  dans 
toutes  les  saisons  cl  tel  temps  qu'il  fasse. 
Un  peu  avant  six  heures,  ils  commencent 
à  faire  queue  aux  bureaux  des  différentes 
feuilles  du  matin,  cl,  malgré  ia  vie  de 
cheval  de  carrosse  à  laquelle  ils  se  con- 
damnent, on  ne  saurait  imaginer  une  plus 
fringante  et  plus  joyeuse  corporation.  Ils 
sont  toute  vie,  ou,  comme  dirait  M.  O'Con- 
nell,  toule  agitation,  depuis  l'heure  où  ils 
se  rassemblent  jusqu'à  celle  où,  munis  de 
leurs  journaux,  ils  se  dispersent  de  tous  cô- 
tés. Leur  conversation  est  assaisonnée  d'un 
gros  sel  qu'ils  répandent  à  pleines  mains, 
suppléant  à  la  qualité  par  la  quantité  ;  et, 
n'en  déplaise  aux  délicats,  la  quantité  est 
quelque  chose.  Les  plus  jeunes  et  ceux 
dont  l'esprit  trop  obtus  ne  peut  pas  même 
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accidentellement  aiguiser  un  bon  mot , 
déploient  l'énergie  de  leurs  poumons  à  dé- 
faut d'autres  ressources.  Pour  rendre  le 
spectacle  encore  plus  anime ,  il  n'est  pas 
rare  que  ces  messieurs  se  chamaillent  et  se 
housnillent  :  mais  ces  Dctitcs  échauflbu- 
rées  n'ont  presque  jamais  des  suites  sé* 
rieuses. 

Pour  bien  juger  la  race  turbulente  des 
newsmen ,  il  faut  la  voir  un  jour  où  le 
liragedel'un  des  journaux  en  créditéprouve 
quelque  retard.  Leurs  garçons  surtout  se 
trémoussent  en  loutsenscl  piaillent  à  l'envi. 
Ils  auraient  du  vif  argent  dans  les  veines 
qu'ils  nu  seraient  pas  plus  impatients  du 
repos  ;  ëlre  immobiles  une  seconde,  c'est 
pour  eux  un  arrêt  de  mort-  Parfois  ils  se  ' 
prennent  de  bec,  suivant  leur  noble  ex- 
pression; le  plus  souvent  une  commune  in- 
dignation les  rallie  contre  tout  ce  qui 
trempe  dans  la  rédaction  et  l'impression 
du  journal.  Rédacteurs  ,  compositeurs  , 
éditeurs,  chacun  a  son  paquet,  et  un  lourd 
paquet.  La  scène  qu'offre  alors  l'extérieur 
du  bureau  d'un  journal,  ou  l'intérieur,  si  J 
l'on  y  admet  les  ncwxmen,  est  des  plus 
étranges.  Jamais  chorus  plus  discordant 
n'a  déchiré  les  oreilles.  Encore  est-ce  uii 
bonheur  si  la  partie  la  plus  indisciplinable 
et  la  plus  récalcitrante  de  l'assemblée  ne  ' 
se  porte  à  aucun  aclc  de  violence.  11  y  a 
quelques  années ,  le  retard  d'un  journal 
exaspéra  tellement  ces  messieurs  que  les 
compositeurs  se  virent  réduits ,  pour  les 
apaiser,  à  remplir  toule  une  colonne  de 
pâté,  c'est-à-dire  de  caractères  entassés 
péle-méle.Ce  fut  une  énigme  pourle  public, 
peu  accoutumé  à  de  pareils  échantillons 
de  typographie  ;  mais  un  avis  de  l'éditeur, 
inséré  dans  le  numéro  du  lendemain,  dé- 
voila lout  le  mystère.  Les  newsmen  ont, 
dans  une  occasion  récente,  protesté  plus 
vivement  encore:  ils  ont  cassé  les  vitres 
du  bureau  retardataire. 

Gardons-nous  toutefois  de  déverser  un 
blâme  immérité  sur  un  corps  si  utile  ;  car 
une  fraction,  et  une  bien  faible  fraction 
seulement,  s'est  portée  à  de  pareils  excès, 
La  grande  masse  mérite  tous  nos  éloges 
par  la  patience,  parla  résignation  avec  la- 
quelle clic  se  soumet  aux  fréquents  retards 
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des  journaux.  Je  dis  résignation,  et  le  mot 
n'est  pas  trop  fort.  Le  public  se  doute  peu 
des  tribulations  qui  attendent  en  pareil  cas 
ces  laborieux  missionnaires  de  la  presse. 
Et  d'abord,  dès  qu'ils  apprennent  que  la 
publication  d'un  journal  éprouve  du  re- 
tard, ils  commencent  par  délivrer  tous  les 
journaux  qui  ont  paru  à  l'heure  accoutu- 
mée, sous  peine  de  perdre  la  pratique  des 
personnes  qui  les  leur  prennent.  De  là, 
nécessité  pour  eux  de  parcourir  une  se- 
conde fois  le  même  terrain,  lorsque  le  jour- 
nal retardataire  a  paru,  et  de  faire  des  ef- 
forts pour  expédier  les  journaux  du  matin 
avant  de  recommencer  avec  ceux  du  soir. 
Mais  ce  premier  inconvénient,  très-fâcheux 
déjà ,  est  loin  d'être  le  seul  qu'entraîne 
un  pareil  retard.  L'abonné,  exaspéré  par 
«ne  longue  attente,  accuse  de  fainéantise 
et  de  négligence  le  newsrnan  qui  n'en 
peut  mais ,  et  tient  suspendue  sur  sa 
tête  la  menace  d'un  désabonnement.  En 
vain  le  pauvre  diable  chcrchc-t-il  à  s'ex- 
pliquer età  rejeter,  commcditlc  proverbe, 
le  bât  sur  le  véritable  baudet,  il  ne  fait 
qu'aggraver  le  mal.  Argumenter  contre 
un  homme  à  qui  son  journal  a  manqué  le 
matin,  c'est  peine  perdue  :  autant  vaudrait 
se  foncer  en  raison  avec  une  victime  de  ce 
que  lord  Bacon  appelle  «  la  rébellion  du 
ventre.  » 

Le  neicsman  n'est  pas  plus  tôt  muni  de 
ses  journaux  qu'il  part  avec  sa  précieuse 
charge  sous  le  bras  ou  sur  l'épaule,  et  la 
sème  ou  la  laisse  tomber,  suivant  son  ex- 
pression, sur  ses  pas.  La  rapidité  avec  la- 
quelle ces  colporteurs  rie  politique,  nous 
n'osons  pas  dire  de  lumières,  parcourent 
Londres  est  vraiment  miraculeuse.  Moins 
d'une  heure  après  le  tirage,  les  journaux 
sont  dans  les  mains  des  lecteurs  aux  ex- 
trémités les  plus  reculées  de  la  métropole. 

Aussi  n'est  pas  newsrnan  qui  veut,  mais 
qui  peut.  Une  excellente  paire  de  jambes 
cl  des  jarrets  de  fer  sont  des  outils  de  pre- 
mière nécessité. 

La  distribution  des  journaux  du  matin, 
lorsque  leur  publication  n'éprouve  pas  de 
relard,  est  d'ordinaire  terminée  à  huit 
heures.  Les  travaux  du  newsrnan  ne  s'ar- 
rêtent pas  là;  en  un  sens  même  ils  ne  font 
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que  commencer.  A  peine  n- 1— il  escamoté 
un  déjeuner  frugal,  il  se  met  à  distribuer 
les  feuilles  aux  personnes  qui  ne  sont  pas 
abonnées  ,  mais  qui  donnent  un  penny 
pour  garder  le  journal  une  heure.  Le  news- 
rnan délivre  donc  lui-même  ou  fait  déli- 
vrer par  un  de  ses  aides  de  camp  ledit  jour- 
nal à  sa  pratique  qui  peut  résider  fort 
loin,  et  il  vient  le  reprendre  après  l'heure 
expirée.  Tout  cela,  comme  disent  les  direc- 
teurs du  théâtre  de  Polichinelle  ou  des  cu- 
riosités ambulantes,  pour  la  bagatelle  d'un 
penny.  Le  journal  passe  ensuite  à  un  se- 
cond lecteur ,  et  du  second  à  un  troi- 
sième, etc.,  etc.,  ce  qui  exige  une  con- 
stante voltige  de  la  part  du  newsrnan.  Si 
l'on  réfléchit  qu'il  peut  avoir  trente  à  qua- 
rante journaux  en  circulation  ,  on  ne 
s'étonnera  pas  qu'il  frappe  lui-même,  ou 
en  la  personne  d'un  de  ses  agents,  à  soixante 
ou  quatre  vingts  maisons  par  jour.  J'ai 
-connu  un  jeune  garçon  qui  chaque  jour 
entrait  dans  plus  de  cent  vingt  endroits 
pour  délivrer  les  journaux  du  matin  et  les 
transporter  d'un  abonné  à  l'autre;  mais  sa 
clientèle  était  peu  dispersée,  sans  cela  il 
lui  eût  été  impossible  d'accomplir  une  pa- 
reille tâche. 

J'ai  dit  que  les  lecteurs  donnaient  un 
penny  pour  garder  le  journal  une  heure. 
C'est  l'usage  général;  mais  les  newsmen 
composent  souvent  avec  leurs  pratiques 
pour  les  laisser  jouir  plus  longtemps.  Cette 
location  des  journaux  est  la  branche  la  plus 
lucrative  du  métier  et  la  seule  qui  per- 
mette de  joindre  les  deux  bouts.  Les  jour- 
naux, après  avoir  ainsi  circulé  dans  la 
journée ,  sont  expédiés  le  même  soir ,  par 
la  poste ,  aux  abonnés  des  provinces  ,  au 
prix  réduit  de  quatre  pence.  Autrefois, 
lorsqu'ils  se  vendaient  sept  pence ,  on  en 
déduisait  deux ,  et  c'était  un  avantage  ma- 
jeur, car  les  feuilles,  lues  proprement, 
parviennent  aussi  vite  aux  abonnés  de  pro- 
vince que  si  on  les  jetait  à  la  poste  immé- 
diatement après  leur  publication. 

On  conçoit  de  prime  abord  l'étendue 
des  labeurs  qu'impose  au  newsrnan  cette 
partie  de  sa  profession  ;  mais  ce  n'est  point 
là  pourtant  la  plus  lourde  pierre  dout  le 
sort  ait  lesté  sa  besace.  11  n'est  chrétien  ni 
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Tore  qm  poisse  proclamer  plus  haot  Fim- 
possibilité  de  satisfaire  tout  le  monde  et 
son  père.  Suivons-le  poor  un  instant.  Le 
voici  qui  sonne  chez  an  de  ses  habitués 
pour  réclamer  le  journal  après  l'expiration 
de  l'heure.  L'habitué,  nonchalant  de  sa 
nature ,  n'a  pas  encore  ouvert  la  feuille  et 
ne  peut  se  persuader  que  la  moitié  du 
temps  convenu  soit  écoulée.  Il  fait  dire  au 
news  ma  n  d'attendre  ou  de  repasser  plus 
tard.  Un  autre  habitué,  ultrà-tory ,  en  est 
au  beau  milieu  d'un  discours  de  lord 
Lyndhurst  ou  de  Robert  Peel ,  discours  de 
trois  ou  quatre  colonnes.  Exiger  le  journal 
avant  qu'il  ait  terminé  !  autant  vaudrait 
loi  demander  la  bourse  ou  la  vie.  Un  troi- 
sième est  grand  partisan  des  réformes. 
Lord  Melbourne  ou  lord  John  Russell  a 
justement  proposé  au  parlement  un  bill 
pour  la  réforme  des  corporations  munici- 
pales d'Irlande  ou  l'abolition  des  taxes  de 
l'Église  en  Angleterre;  un  violent  débat 
s'est  engagé.  Or ,  tout  bon  whig  se  laisse- 
rait plutôt  dévaliser  que  de  rendre  la 
feuille  avant  de  voir  sous  quels  monstrueux 
prétextes  les  torys  ont  pu  combattre  une 
mesure  si  évidemment  salutaire. 

Le  newsman ,  après  quelques  minutes, 
se  décide  à  envoyer  un  nouveau  message. 
«Dites  bien  à  monsieur,  crie-t-il  du  bas 
de  l'escalier ,  que  l'heure  est  expirée  de- 
puis longtemps  et  que  je  ne  saurais  atten- 
dre davantage.  Mon  autre  habitué  s'impa- 
tiente déjà ,  j'en  suis  sûr.  » 

Vaine  éloquence!  Le  domestique  rem- 
plit la  commission,  mais  son  maître  lui 
fait  signe  de  vider  la  chambre  et  le  me- 
nace ,  s'il  insiste,  de  le  jeter  en  bas  des 
escaliers.  Si  c'est  une  bonne ,  elle  en  est 
quitte  pour  être  traitée  de  souillon  ou  de 
niaise.  Aussi  renvoie- 1  -elle  la  balle  au  pau- 
vre newsman  :  «  Y  pensez-vous ,  de  récla- 
mer le  journal  à  monsieur  avant  qu'il  l'ait 
ouvert  !  Vous  l'avez  mis  dans  une  belle  co- 
lère, et  c'est  sur  nous  qu'elle  retombe, 
mais  vous  n'en  faites  pas  d'autre!  > 

Le  newsman  répond  à  son  tour  que 
l'heure  est  expirée  depuis  longtemps;  que 
si  monsieur  veut  garder  deux  heures  le 
journal  au  lieu  d'une,  il  est  bien  libre, 
mais  qu'alors  il  doit  payer  deux  pence  au 


DE  LONDRES.  77 

lieu  d'un  penny ,  etc. ,  etc.  Une  vive  al- 
tercation s'engage  entre  le  newsman  et  la 
domestique,  qui  refuse  péremptoirement 
de  remonter  une  troisième  fois  vers  son 
maître.  Celui-ci,  distrait  par  le  brouhaha, 
perd  le  fil  d'une  période  capitale,  ce  qui 
l'oblige  à  reprendre  toute  une  colonne. 
Pauvre  newsman! 

Cependant  l'autre  habitué  attend  son 
journal  avec  une  quintuple  impatience, 
car  il  sait  qu'un  débat  important  a  eu  lieu 
la  veille.  Une  minute  est  à  peine  écoulée 
depuis  l'heure  où  le  newsman  doit  appor- 
ter le  journal  ;  il  sonne  Jack  : 

«  Mon  journal. 

—  Pas  encore  arrivé,  monsieur. 

—  Comment ,  pas  encore  !  Dort-il  donc 
aujourd'hui ,  ce  newsman  d'enfer  ! 

—  Pauvres  gens!  ils  ont  du  mal  assez, 
répond  Jack  d'un  ton  sympathique.  , 

—  Plaignez-le,  je  vous  le  conseille.  Me 
faire  attendre  de  la  sorte  !  » 

Et  en  murmurant  ainsi,  monsieur  se 
rapproche  du  feu  et  le  tisonne,  si  l'hiver 
sévit;  ou  s'allonge  sur  un  sopha,  si  la  tem- 
pérature est  douce.  Un  petit  nombre  de 
minutes  s'envolent;  les  minutes  sont  des 
siècles  pour  l'impatience.  La  sonnette  re- 
tentit de  nouveau.  Jack  escalade  l'esca- 
lier: 

«  Eh  bien ,  le  newsman  paralt-il? 

—  Non ,  monsieur ,  pas  encore  ;  mais  il 
ne  peut  tarder. 

—  Retournez  à  la  porte  et  guettez-le.  » 
Si  le  maître  est  un  vieux  garçon,  la 

scène  est  bien  autrement  dramatique.  La 
pauvre  gouvernante  est  aux  abois.  Tout  à 
coup  le  son  du  marteau  de  la  porte  fait 
vibrer  son  tympan  et  tressaillir  tout  son 
corps.  Par  un  mouvement  spontané ,  elle 
croise  les  bras  sur  sa  poitrine  et  s'écrie  : 
«  Miséricorde  !  pourvu  que  ce  soit  le  news- 
man !  »  Tremblante  comme  une  jeune  tille 
au  coup  de  sonnette  de  son  amant,  elle 
tarde  quelques  secondes  à  ouvrir,  Uni  est 
grande  son  émotion  ;  mais  du  haut  de  l'es- 
calier une  voix  tonnante  se  fait  entendre  : 
<[  Eh  bien  !  est-ce  ce  maudit  newsman? 

—  On  y  va ,  monsieur ,  on  y  va. 

—  Comment,  on  y  val  Faudra-t-il  que 
je  descende  ouvrir  moi-même?  Faire  at- 
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tendre  ainsi  çc  pauvre  diable  qui  doit  être 
pressé  !  m 

Le  pauvre  diable,  car  c'est  bien  lui, 
entre  tout  essoufflé  et  s'efforce  de  repren- 
dre haleine  pour  se  justifier  d'un  retard 
involontaire. 

«  Chut!  chut!  dit  la  gouvernante  ;  mon- 
sieur est  furieux  contre  vous. 

—  Mais,  ma  bonne  mistress... 

—  Trêve  d'explications!  interrompt  le 
maître  d'une  voix  brusque  avant  que  le 
newsman  ait  pu  en  donner  aucune  ;  trêve 
d'explications!  répète-t-il  en  descendant 
trois  ou  quatre  marches  pour  montrer  sa 
tète  de  Méduse  au  délinquant,  il  me  faut 
mon  journal  à  l'heure  convenue  ;  et  si  vous 
ne  pouvez  me  l'apporter  à  temps,  ne  l'ap- 
portez pas  du  tout.  » 

Des  incidents  de  cette  nature  sont  journa- 
liers dans  la  carrière  des  newsmen ,  véri- 
tables avalcurs  de  couleuvres! 

Cette  laborieuse  partie  de  leur  besogne 
une  fois  terminée,  ils  se  rendent  en  per- 
sonne ou  envoient  leurs  satellites  (le  litre 
de  planètes,  corps  errants,  leur  est  certes 
bien  acquis)  aux  bureaux  du  Courier  pour 
s'y  défaire ,  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles ,  des  journaux  qu'ils  ont  pris  de  trop 
le  matin.  Si  d'autres  newsmen  ont  plu- 
sieurs commandes  des  mêmes  journaux, 
ils  les  leur  cèdent  sans  perte.  Si ,  au  con- 
traire ,  la  marchandise  abonde  sur  le  mar- 
ché ,  elle  subit  nécessairement  une  dépré- 
ciation, et  les  détenteurs  doivent  se  résigner 
à  un  sacrilice.  C'est  vis-à-vis  la  porte  des 
bureaux  du  Courier  que  se  tient  depuis  plus 
d'un  quart  de  siècle  la  bourse  des  news- 
men (1).  Pourquoi  cette  localité  de  préfé- 
renceà  louteautre?probabicmcntàcause  de 
sa  position  centrale.  Ce  trafic  particulier  des 
journaux  du  matin  commence  vers  quatre 
heures  pour  se  terminer  à  cinq.  Les  news- 
men y  envoient  d'ordinaire  leurs  garçons, 
et  les  petits  drôles  y  font  un  bacchanal 
incroyable.  Ils  bloquaient  si  complètement 
la  rue,  dans  ces  derniers  temps,  que  la 


(i)  Ils  ont  depuis  quelque  temps  une  succursale, 
en  plein  vent  bien  entendu,  au  fond  de  Catheriue- 
street  ;  ce  n'est  guère  qu'à  douze  ou  quinze  verge» 
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police  s'est  vue  obligée  d'y  mettre  un  de 
ses  agents  de  planton  pour  maintenir  Tor- 
dre. Rien  n'est  plus  comique  que  d'enten- 
dre ces  courtiers  de  nouvelle  espèce  pro- 
clamer, en  estropiant  leurs  noms,  les 
diverses  feuilles  qu'ils  ont  vendues  ou 
veulent  acheter. 

«  Qui  a  un  Eral  (2)  ou  un  Chron  (3)  à 
vendre? 

—  Qui  demande  un  Titer  (4)  ou  un 

Eral  (»)? 

—  Par  ici  le  Ghron!  répond  une  voix. 

—  A  moi  le  Toimes!  répond  un  aigre 
fausset. 

—  Pour  qui  le  Toime»?  qui  prend  le 
Toimes?  psalmodie  une  troisième  voix. 

Une  quatrième  crie  de  toute  sa  force  : 
u  Prenez  donc  le  l'oimes!  achetez  le  Toi- 
mes! Qui  a  parlé?  vous,  mon  camarade! 
Attendez,  me  voici!  ■ 

El  faisant  ondoyer  comme  un  drapeau 
le  vaste  journal ,  le  gamin  coudoie  la  foule 
et  pousse  une  pointe  jusqu'à  son  ache- 
teur. 

Mais,  pour  se  faire  une  idée  exacte  ou 
du  moins  approchante  de  cette  scène  bouf- 
fonne ,  il  faut  songer  que  plusieurs  ving- 

psalmodient,  détonnent  à  la  lois,  et  qu'il 
se  fait  dans  Celte  foule  un  mouvement  de 
rotation  semblable  à  celui  des  atomes  de 
poussière  qu'éclaire  un  rayon  de  soleil. 

C'est  entre  quatre  et  cinq  heures  qu'a 
lieu  la  publication  des  journaux  du  soir  ; 
elle  réclame  l'attention  des  newsmen  l  mais 
elle  impose  à  leurs  jambes  un  exercice  bien 
moins  violent  que  la  distribution  des  jour- 
naux du  matin.  La  plus  grande  parlic  des 
feuilles  du  soir  sont  simplement  jetées  à 
la  poste  sous  l'adresse  des  abonnés  de  pro- 
vince. La  distribution  des  exemplaires  qui 
restent  en  ville  se  trouve  d'ordinaire  ter- 
minée vers  six  heures;  mai 
six  mois  au  moins  de  l'année,  c'e 
pendant  les  sessions  du  parlement,  les  news- 
men ont  à  surveiller  la  publication  des  sc- 


(»)  Morning  Herald. 

(3)  Morning  Chronlclê. 

(4)  Morning  Advtrtiter. 
(5) 
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eondes  éditions  des  journaux  du  soir  ;  un 
grand  nombre  de  leurs  abonnés  des  pro- 
vinces tenant  à  les  recevoir. 

On  peut  se  faire ,  d'après  ce  que  nous 
avons  dît,  une  idée  de  la  vie  militante  des 
newsmen.  La  société  n'a  pas  de  membres 
plus  actifs,  plus  industrieux,  plus  ingam- 
bes.On  assure  que  certains  d'entrecux  font 
plus  de  vingt  milles  par  jour,  et  cela  dans 
toutes  les  saisons  ,  qu'il  pleuve  ,  neige  , 
bruine ,  brouillasse  ou,  ce  qui  est  rarement 
le  cas ,  qu'un  soleil  de  canicule  rôtisse  le 
sol  de  la  capitale  et  à  fortiori  les  pauvres 
créatures  qui  l'arpentent. 

Pour  mettre  le  comble  aux  tribulations 
des  newsmen,  le  dimanche  même,  ce  sab- 
Ddi  ues  cureuens,  ou  leur  101,  renouvelée 
des  juifs ,  veut  que  tout  repose,  le  maître, 
le  serviteur  et  l'âne;  le  dimanche,  cette 
trêve  de  Dieu,  n'interrompt  pas  leurs  tra- 
vaux et  leurs  courses  ;  car  Londres,  où  les 
spectacles  chôment  le  jour  du  Seigneur, 
Londres  a  des  journaux  du  dimanche  et 
compte  sur  ses  newsmen  pour  les  distri- 
buer» 

Si  du  moins  tant  de  semelles  usées  con- 
duisaient le  newsman  à  la  fortune,  à  l'ai- 
sance ;  mais  il  n'en  est  rien.  Les  sueurs 
de  ce  pauvre  laboureur  de  la  presse  n'ar- 
rosent que  la  pierre.  Déduction  faite  des 
frais  nécessaires  à  l'exercice  de  son  ingrate 
profession,  des  pertes  occasionnées  parles 
crédits,  etc.,  les  bénéficesdu  newsman  sont 
trop  minimes  pour  qu'il  puisse  mettre  de 
côté  une  pomme  pour  la  soif.  Trop  heu- 
reux s'il  réussit  à  gagner  son  pain  quoti- 
dien. On  ne  saurait  trop  préciser  le  nombre 
des  newsmen,  mais  je  ne  crois  pas  m'écar- 
ter  de  la  vérité  en  le  portant  à  cinq  cents, 
non  compris  les  jeunes  garçons  que  la 
plupart  occupent.  Ceux  dont  la  clientèle 
est  trop  restreinte  pour  nécessiter  l'emploi 
d'auxiliaires  soldés  se  font  d'ordinaire  aider 


(i)  Ce  bénéfice  est  loin  d'être  minime  ;  car  il  est  de 
ces  maisons  qui  écoulcutjusqu'à  sept  mille  exemplai- 
re» par  jour  des  différents  journaux.  Elles  gagnent 
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par  leurs  femmes.  Les  newsmen  achètent 
toutes  les  feuilles  publiques ,  ou  directe- 
ment aux  bureaux  des  éditeurs ,  ou  de  se- 
conde main  aux  trois  ou  quatre  maisons 
qui  font  ce  genre  de  commerce  en  gros. 

Ils  payent  les  journaux  quatre  pence  et 
les  revendent  cinq.  Un  penny  par  feuille 
est  doue  tout  leur  bénéfice,  bénéfice  dont 
il  faut  défalquer  leurs  dépenses  et  les  mau- 
vaises dettes.  Les  propriétaires  des  jour- 
naux de  Londres  ne  cotent  donc  pas , 
comme  ceux  des  provinces,  le  prix  réel  en 
téte  de  leurs  feuilles ,  puisqu'ils  en  dédui- 
sent un  penny  au  proût  des  newsmen;  mais 
ils  n'en  sont  pas  sur  un  plus  mauvais  pied, 
n'ayant  pas  le  risque  des  crédits  à  courir. 

Lorsqu'un  propriétaire  de  journal  reçoit 
un  abonnement  direct  de  la  province ,  ce 
qui  arrive  encore,  l'institution  des  news- 
men n'étant  pas  universellement  connue, 
il  le  transmet  à  un  newsman  favori  ;  ce 
dernier,  pour  le  bénéfice  d'uu  penny,  court 
tous  les  risques  de  l'aventure ,  si  la  de- 
mande d'abonnement  n'est  pas  accompa- 
gnée d'un  bon  sur  une  maison  de  Londres. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  trois  ou  q  ua- 
tre  maisons  faisaient  les  journaux  en  gros. 
Elles  fournissent  aux  newsmen  dont  la 
clientèle  n'est  pas  suffisamment  étendue 
pour  acheter  vingt-quatre  numéros  à  la 
fois  d'un  môme  journal,  cl  ne  se  réservent 
d'autre  bénéfice  que  le  vingt -cinquième 
exemplaire  gratis  (l).J,e  nombre  des  jour- 
naux qui  passent  en  un  seul  jour  par  les 
mains  des  newsmen  en  gros  est  vraiment 
prodigieux  :  ils  ont  des  relations  très-éten- 
dues avec  la  province  et  expédient  des  mil- 
liers de  feuilles  par  les  voitures  du  malin. 

La  plupart  des  newsmen  occupent  de 
petites  boutiques  et  tiennent  ,  outre  les 
journaux,  les  publications  périodiques  et 
à  bon  marché. 

(Metropolitan.) 


un  exemplaire  sur  vingt-cinq  :  soit  aoo  exemplaires 

sur  700  :  or,  a8o  exemplaires  à  4  peuce  font  uao 
pence,  ou 3  liv.  ai  scli.  4  pence. 
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II. 

LE  TESTAMENT  DE  LA  TANTE  SARAH. 


«  Qu'était-ce  donc  que  la  tante  Sarah  ? 
— Une  respectable  dame,  ma  foi  ;  bonne 
et  aimable,  quoique  d'un  certain  âge. 

—  Qu'entendez- vous  par  un  certain  âge? 

—  Parbleu ,  cet  âge  dont  les  femmes 
s'efforcent  de  dérober  le  chiffre,  qu'en  dé- 
pit de  leurs  efforts  le  temps  imprime  tou- 
jours sur  leur  front. 

—  La  tante  Sarah  était  donc  vieille? 

—  Vieille,  ce  n'est  pas  le  mol,  mais  d'un 
âge  mûr  ;  or,  de  la  maturité  à  la  vieillesse, 
il  y  a  loin,  très-loin. 

—  Diable,  comme  vous  la  défendez  vo- 
ire tante  Sarah  ! 

—  Je  suis  son  cousin,  et  qui  plus  est, 
son  neveu  par  alliance.  D'ailleurs  ce  que 
je  dis  est  l'exacte  vérité.  La  tante  Sarah 
resta  belle  jusqu'à  la  mort ,  et  son  œil , 
jusqu'à  l'heure  où  il  se  ferma,  brilla  sous 
de  longs  cils  restés  noirs. 

—  Elle  avait  donc  été  belle? 

—  Sans  doute,  puisqu'elle  l'était  encore 
après  sa  mort. 

—  Et  ses  moyens  ? 

—  Pleine  de  talents. 

—  Je  parle  de  ses  moyens  pécuniaires? 

—  Elle  était  riche,  très-riche. 
CiOmnicnt  donc  ctait*ellc  restée  fille? 

—  Voici  comment.  La  richesse  ne  lui 
vint  que  fort  tard.  Elle  débuta  dans  le 
monde  par  la  pauvreté.  Triste  début  !  Pour 
le  pauvre ,  la  vie  est  une  véritable  arène 
de  gladiateurs.  La  tante  Sarab  avait  un 
cœur  aimant,  passionné  même.  Bas  te,  les 
hommes  s'inquiètent  bien  des  qualités  du 
cœur,  par  le  temps  qui  court  !  11  leur  faut 
quelque  chose  de  plus  solide  ;  des  sacs  de 
roupies  ,  des  lingots  d'or ,  des  rames  de 
bank-notes.  Pauvre  tanle  Sarah ,  elle  n'a- 
vait rien  de  tout  cela.  Elle  comptait  bien 
ses  années  sur  les  doigts,  et  se  disait  :  Je 
suis  belle.  Elle  écoutait  parler  les  autres 


femmes  et  se  disait  :  Pourtant  elles  n'ont 
pas  plus  d'esprit  que  moi.  Hélas!  non,  taule 
Sarah  ;  mais  ces  femmes  avaient  des  châ- 
teaux ,  des  rentes ,  et  vous  n'aviez  que  vos 
attraits  personnels. 

TrudUur  dies  die,  dit  le  poëte  :  Les 
jours  talonnent  les  jours.  La  pauvre  tante 
Sarah  vit  sa  jeunesse  s'enfuir.  Fatal  et 
cruel  instant  pour  elle  que  celui  où  elle 
découvrit  un  premier  fil  argenté  dans  les 
tresses  noires  de  sa  chevelure.  Elle  avait 
atleiut  un  certain  âge.  Mois  cabalistiques  ! 
Épitaphe  de  l'espérance  !  Les  passions  ex- 
trêmes se  touchent.  Un  cœur  né  pour  aimer 
et  qui  ne  trouve  point  d'aliments  à  sa 
Aanime ,  finit  par  se  dévorer  lui-même  ou 
par  haïr.  La  tante  Sarah  trouva  un  refuge 
dans  la  haine. 

—  Triste  refuge! 

—  Sans  doute ,  mais  songez  à  tout  ce 
qu'elle  avait  souffert.  Le  destin  servit  sa 
vengeance.  Un  magnifique  héritage  lut 
tomba  des  nues,  mais  trop  tard.  Quelques 
années  plus  tôt ,  et  cet  or  eût  fait  le  bon- 
heur de  la  tante  Sarah.  Aujourd'hui  ce 
n'était  plus  pour  elle  qu'un  métal  jaune  et 


aux  hommes ,  je  le  conçois  sans  peine  ; 
mais  que  les  prétendus,  au  son  du  métal 
jaune,  ne  soient  pas  venus  s'abattre  autour 
d'elle  comme  un  essaim  d'étourneaux , 
voilà  ce  qui  m'étonne. 


—  Oh  !  ils  ne  manquèrent  pas  d'accourir 
à  la  curée,  mais  ils  se  brûlèrent  les  doigts, 
pour  employer  le  dicton  populaire.  Ils 
eurent  beau  trouver  la  taule  Sarah  char- 
manie  et  la  proclamer  rajeunie  ;  la  tante 
Sarah  ne  se  laissa  pas  prendre  aux  hypo- 
crites protestations  des  adorateurs  du  Veau 
d'Or.  Elle  demeura  ferme,  inflexible, 
souriant  avec  une  amertume  ironique  , 
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lorsqu'on  l'appelait  cruelle.  Elle  osa  même 
ae  jasies  représailles ,  eo  aeciarant  que 

renu  o'eorîchirait  uo  de  ces  bipèdes 
égoïstes  qui  n'avaient  pu  l'aimer  pour 
elle-même. 

—  Et  que  fit-elle  donc  ;  se  serait-elle 
avisée  d'enterrer  sa  fortune  avec  elle  ? 

—  Non  sans  doute,  car  on  n'eût  point 
d'exhumer  la  pauvre  tante.  Un 

d'or  au  doigt  d'un  cadavre  a  fait 
violer  cent  fois  la  sépulture  des  morts.  La 
tante  Sara  h  s'est  conduite  autrement.  Elle 
a  légué  tout  son  bien  à  ses  cinq  nièces , 
mais  à  une  condition  êine  quâ  non. 


pour  les  coupables  de  perdre 
leur  part  d'héritage ,  confisquée  au  profit 
des  obéissantes. 

—  Mais  si  toutes  les  cinq  se  marient. 

—  La  fortune  alors  passe  au  plus  proche 
héritier,  c'est-à-dire  à  moi.  Mais  la  tante 

n'a  pu  prévoir  un  pareil  cas  ;  cette 
si  absurde ,  si  l'on  considère 
que  mes  cinq  cousines  n'ont  pas  un  penny 
Taillant  par  elles-mêmes.  Le  legs  de  leur 
tante  est  toute  leur  fortune,  et  nous  ne 
sommes  pas  dans  un  siècle  où  l'on  épouse 
des  filles  sans  dot.  Les  cinq  héritières 
sont  Cecilia  Grey ,  pauvre  orpheline  qui 
habitait  avec  sa  tante  ,  et  les  quatre  miss 
Warrender.  Oh!  pourquoi  la  tante  Sarah 
a-t-elle  inséré  cette  maudite  clause  réso- 
lutoire dans  son  testament!  j'aurais  épousé 
Cecilia  que  j'aime  ;  mais  puis  je  m'embar- 
quer  dans  le  mariage  avec  une  femme  qui 
n'a  rien,  moi ,  simple  clerc  de  procureur  ? 
Non,  c'est  impossible,  et  pourtant,  et 

Allen  Hyde  n'acheva  point  sa  pensée , 
mais  il  serra  la  main  de  son  interlocuteur, 
le  jeune  Frédéric  Harrow,  qui  s'éloigna  en 
riant,  à  part  lui,  du  testament  de  la 
vieille  fille. 


trois  auarts  d'heure  à  ajuster  les 
riondes  de  ses  cheveux  et  le  nœud 
de  sa  cravate.  Puis,  franchissant  l'escalier 
en  deux  bonds ,  il  se  trouva  sur  les  trot- 
toirs de  Chcaoside. 


LA  TANTE  SARAH. 

En  une  demi-heure  l'omnibus  le 
porta  loin  du  bruit  et  de  la  fumée  de  la 
Cité.  Un  air  plus  frais  vint  dilater  ses 
poumons ,  tandis  que  la  verdure  des  ar- 
bres, le  parfum  des  fleurs  et  le  gazouille- 
ment des  oiseaux  charmaient  ses  sens; 
l'omnibus  le  descendit  devant  un  petit 
jardin ,  véritable  corbeille  de  lis  et  de 
roses,  épanouis  sous  les  croisées  d'un  rao- 


Allen  entra  d'un  air  préoccupé  dans  une 
petite  salle  simple  et  proprette.  Une  jeune 
femme ,  blonde  comme  lui  et  qu'on  aurait 
pu  croire  sa  sœur,  était  accoudée  immo- 
bile et  blanche  comme  une  statue  de 
marbre  de  Paras,  sur  une  petite  table  d'é- 
rable, où  un  livre  unique  était  ouvert  :  la 
Gertrude  de  W'yoming  du  poète  Campbell. 
I<a  belle  liseuse  reposait  sa  jolie  téte  sur 
une  main  mignonne  et  semblait  avoir  in- 
terrompu sa  lecture  pour  réfléchir  ou 
pleurer.  Au  bruit  des  pas  d'Allen ,  elle  re- 
leva son  front ,  qui  se  couvrit  de  rougeur. 


la  main  de  la  jeune  femme  pour  la 
à  ses  lèvres,  je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

—  Vos  adieux,  Allen?  Vous,  nous  quit- 
ter! c'est  impossible... 

—  Mais  le  testament  de  votre  tante? 

—  Mon  cœur  n'est  pas  changé,  roon- 
Le  vôtre  le  serait-il  ?  Oh  !  oui  sans 

;  vous  ne  pouvez  épouser  une  femme 
sans  fortune.  Je  suis  bien  malheureuse... 

—  Y  pensez- vous,  Cecilia?  c'est  moi  qui 
ne  puis  accepter  votre  sacrifice  :  vous  êtes 
riche  ;  oubliez-moi. 

—  Et  si  j'aime  mieux  être  pauvre  avec 

VOUS!  n 


les 

Allen  avant  la  fin  de  son  deuil ,  et  les 
Warrender  se 
d'héritage. 

Les  miss  Warrender,  filles  d'une  hon- 
nête marchand  de  la  Cité ,  avaient  reçu  , 
grâce  aux  libéralités  de 


saient-elles  cordialement  le  commerce  pa- 
ternel. Toutes  quatre  siégeaient ,  le  long 
du  jour,  dans  un  de  ces  petits  salons  sur- 
chargés de  rideaux ,  de  meubles ,  de  por- 


Digitized  by  Google 


82  LE  TESTAMENT  DE 

celainos ,  comme  on  en  voit  tant  aujour- 
d'hui dans  les  riches  maisons  bourgeoises 
de  la  Cité.  Ces  dames  travaillaient;  car 
l'absolue  paresse  est  passée  de  mode,  ou 
plutôt  la  nonchalance  formelle.  Les  élé- 
gantes ont  réfléchi  que  l'inaction  donne 
un  air  gauche  ;  qu'une  femme  pose  mieux 
avec  une  broderie  dans  les  mains  que  les 
bras  pendants  ou  croisés. 

Les  quatre  miss  Warrender  étaient  donc 
occupées  :  Jemina  dévidait  de  la  soie,  avec 
les  plus  blanches  mains  du  monde  ;  Geor- 
gina  improvisait  des  vers  sur  son  album; 
Caroline  enseignait  des  riens  à  son  perro- 
quet ;  Elisabeth,  Palnée  de  la  famille, 
cousait  des  chemises  pour  les  pauvres. 

«  Savez-vous  les  nouvelles?  dit  Jemina 
au  capitaine  Waring  ,  qui  debout  et  pres- 
que appuyé  sur  le  dossier  de  sa  chaise ,  se 
caressait  le  menton;  savez-vous  les  nou- 
velles? —  Oh  !  le  maudit  nœud  !  que  cette 
soie  est  difficile  à  dévider! 

— Puis-je  vous  aider,  miss?  interrompit 
le  capitaine  en  mettant  un  genou  à  terre  et 
en  offrant  ses  mains. 

—  Voyez  donc  Hercule  aux  pieds  d'Om- 
phale  ,  s'écria  Georgina  ;  et  elle  continua 
de  noircir  son  album. 

—  Grand  merci ,  capitaine ,  reprit  Je- 
mina ;  j'en  viendrai  à  bout  toute  seule. 
Mais  ne  savez-vous  pas  les  nouvelles? 

—  Ah!  ne  me  parlez  pas  de  nouvelles: 
la  politique  m'assassine.  Laissons  tout  ce 
radotage  aux  vieillards.  Et  après  tout ,  y 
a-t-il  rien  de  nouveau  sous  le  soleil?  De- 
mandez-le à  ce  bon  roi  Salomon. 

—  Parlez  avec  respect  de  ce  saint  roi , 
interrompit  Elisabeth. 

—  Je  le  respecte  infiniment,  miss  ,  re- 
partit le  capitaine,  et  suis  absolument  de 
son  avis.  L'homme  et  les  animaux  des 
champs  ont  la  même  fin  ;  la  vie  est  une 
routine  :  on  naît,  on  se  marie,  on  meurt 
et  la  toile  baisse. 

—  Appeler  le  mariage  une  routine  !  in- 
terrompit Georgina.  Ah!  capitaine,  vous 
êtes  un  matérialiste.  Quoi!  cette  pure 
union  des  âmes  !  Oh  !  je  ne  voudrais  pas 
d'un  homme  qui  comprit  le  mariage  comme 
vous. 

—  Mais  je  ne  parle  pas  des  nouvelles  po- 
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litiques ,  reprit  Jemina  :  savez-vous  que 
notre  cousine  se  marie  ? 

—  Quelle  cousine? 

—  Mais  nous  n'en  avons  qu'une  :  notre 
cousine  Cecilia  Grey.  Comment  !  vous  ne 
vous  la  rappelez  pas  ? 

Le  capitaine  secoua  la  tête.  Jemina  sou- 
rit. Une  femme  apprend  toujours  avec 
plaisir  qu'on  en  a  oublié  une  autre;  la 
satisfaction  est  d'autant  plus  grande  que 
l'oubliée  est  plus  belle. 

«  Mais  rappelez- vous- la  donc.  Une 
blonde  ;  toujours  en  robe  blanche  1 

—  Oui,  je  crois  me  la  rappeler,  une 
petite  blonde  fade.  » 

Jemina  était  une  brune  piquante;  ses 
yeux  pétillants  de  joie. 

«  Eh  bien  !  elle  s'est  mariée  malgré  le 
testament  de  ma  tante. 

— Et  quel  est  le  fou  qui  l'épouse?  in  ter- 
rompit  étourdiment  le  capitaine. 

Comment  le  fou!  s'écria  Jemina,  rou- 
gissant jusqu'aux  oreilles.  » 

Le  capitaine  eût  voulu  rétracter  ces  pa- 
roles ;  mais  il  était  trop  tard.  D'ailleurs, 
depuis  l'ouverture  du  fatal  testament,  il 
n'attendait  qu'une  occasion  pourse  retirer. 
J'oubliais  l'heure  de  la  revue,  dit-il  :  mes- 
dames, agréez  mes  salutations. 

«  Le  monstre  !  s'écria  Jemina  dès  qu'il 
eut  le  dos  tourné;  et  elle  eut  une  violente 
attaque  de  nerfs.  » 

Le  capitaine,  superbe  officier  des  gardes, 
n'était  pas  le  seul  monstre.  Des  quatre  pré- 
tendants à  la  main  des  sœurs,  trois  avaient 
déjà  déserté  la  maison.  C'était  par  pure 
politesse  que  le  capitaine  prolongeait  ses 
visites.  Sans  dot!  sans-dot!  il  faut  bien 
aimer,  pour  que  ces  deux  mots  ne  glacent 
pas  le  sang  comme  les  mystérieux  carac- 
tères du  festin  de  Balthazar. 

Savez-vous  ce  qui  arriva? 

—  Les  quatre  sœurs  restèrent  filles? 
Non,  du  tout.  M.  Warrender,  le  papa, 

sans  avoir  le  moyen  de  doter  ses  demoi- 
selles, avait  un  commerce  étendu  et  em- 
ployait de  nombreux  commis,  dont  les 
quatre  sœurs  enduraient  les  hommages. 
Jemina  et  Caroline  se  contentèrent  des 
doublures  à  défaut  des  chefs  d'emploi. Res- 
ter filles  quand  toute  la  Cité  s'était  entre- 
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tenue  de  lotir  mariage!  Elles  avaient  trop 
de  cœur  pour  cela.  Elles  firent  donc  deux 
heureux,  malgré  les  représentations  de 
leur  père,  qui  se  consola  en  pensant  que 
ses  deux  autres  filles  s'enrichiraient  des 
dépouilles  de  leurs  sœurs.  Pour  Georgina 


à  une  mésalliance.  Elle  avait  reçu  les 
lages  d'un  lord  ruiné,  que  le  testa- 
ment de  ta  tante  Sarah  mit  en  fuite.  Elle 
attendait  patiemment  un  autre  lord,  fût-ce 
même  un  baronnet.  Ni  lord  ni  baronnet 

1  dU  d'  d  h 
vait  détacher  ses  yeux,  lorsqu'un  gros 
vieillard,  bâti  comme  un  Silène,  remarqua 
son  extase  : 

«  Vous  aimez  les  diamants,  lui  dit-il, 
ma  belle  dame;  comment  trouvez-vous 
celui-ci?  »  Et  il  posa  cavalièrement  sur  la 
gantée  de  sa 
d'un  brillant  magoi 
—  Je  le  trouve  très-beau,  repartit  Geor- 
gina un  peu  déconcertée  d'avoir  laissé  lire 
dans  sa  pensée. 
Eh  bien  !  reprit  le  nabab,  ma  défunte 

de  ces 


»  Celte  déclara- 
tion était  un  peu  brusque  quoique  indi- 
recte. Georgina  ne  sut  que  répondre.  Mais 
avant  la  fin  de  la  représentation,  le  nabab 
était  parvenu  à  lui  faire  comprendre  que, 
si  les  cheveux  blancs  d'un  veuf  ne  l'ef- 
pas,  il  ne  tenait  qu'à  elle  d'é- 
toutes  les  duchesses  par  l'éclat  de 
ses  parures. 

Georgina,  rêvant  jadis  un  lord  Byron 
pour  amant,  avait  cru  pour  un  moment 
rencontrer  son  idéal  dans  le  lord  ruiné  ; 
mais  elle  réfléchit  que  c'était  là  un  pur 
réve,  et  les  offres  du  nabab  furent  accep- 


Restait  la  modeste  et  charitable  Élisa- 
belb;  pour  celle-là,  ce  n'étaient  pas  des 
diamantsqui  pouvaient  la  séduire.  Elle  con- 
tinuait de  coudre  des  chemises  pour  les 
pauvres  et  d'assister  aux  sermons  du  rêvé- 


de  l'oubli  des  injures!  Ce 


Sunbeam,  après  avoir  recherché  la  main 
de  la  chaste  paroissienne,  s'était  éloigné 
depuis  le  testament  de  la  tante  Sarah,  par 
réflexion,  sans  doute,  par  mûre  réflexion, 
car  il  était  à  l'abri  du  soupçon  de  légèreté. 
Jamais  plus  béate  figure  n'avait  paru  dans 
la  chaire  évangélique  qu'il  emplissait  de 
sa  vaste  rotondité.  On  ne  connaissait  pas 
au  juste  son  poids,  mais  un  vieux  marin 
de  ses  ouailles  pariait  pour  un  tonneau. 
Quelque  temps  après  le  mariage  de  Geor- 
gina et  du  nabab,  Élisabclh,  désormais 
seule  maîtresse  de  la  fortune  de  la  Unie 
Sarah,  parla  de  faire  un  voyage  sur  Je  con- 
tinent. On  fit  courir  le  bruit  qu'elle  son- 
geait à  embrasser  le  papisme  et  à  entrer 
dans  un  couvent.  M.  Sunbeam  ne  la  voyant 
plus  paraître  dans  son  temple,  prit  l'a- 
larme des  premiers...  Il  n'avait  pas  prévu 
ce  coup  de  téleet  ne  manqua  point  de  s'en 
attribuer  tous  les  torts.  C'est  un  désespoir 
d'amour  qui  l'a  poussée  à  celte  extrémité, 
pensa- 1- il  ;  j'ai  été  trop  cruel.  D'ailleurs 
l'entrée  du  nabab  dans  la  famille  change 
bien  les  choses.  Cet  homme-là  est  cousu 
d'or.  11  ne  se  refusera  point  à  payer  les 
dettes  d'un  beau-frère,  dont  les  émolu- 
ments ne  peuvent  subvenir  à  ses  frais  de 
maison.  Sa  table,  dans  tous  les  cas,  sera 
ouverte  aux  divers  membres  de  la  famille, 
et  j'y  dirai  de  droit  le  Benedicite. 

Plein  de  ces  belles  résolutions,  le  doc- 
teur Sunbeam  se  présenta  de  nouveau  chez 
M.  YYarrender.  11  mit  en  avant  les  bruits 
que  l'on  répandait  sur  la  chute  prochaine 
de  sa  fille  dans  les  erreurs  du  catholicisme 
romain.  Sa  charge  de  pasteur  des  âmes  lui 
imposait  le  devoir  de  ramener  au  bercail 
cette  brebis  égarée. 

Elisabeth  se  laissa  convertir  sans  peine 
par  un  si  magnifique  représentant  de  la 
Divinité.  Elle  était  dévote  et  adorait  sur- 
tout Dieu  dans  ses  ministres. 

Voilà  donc  les  cinq  nièces  de  la  tante 
Sarah  mariées!  Les  dernières  intentions 
n'en  ont  pas  moins  été  remplies;  son  or  n'a 
point  servi  à  amorcer  les  maris  de  ses  nièces. 

Maintenant  il  nous  reste  à  rendre  une 
visite  au  plus  ancien  des  cinq  nouveaux 
ménages.  Prenons  l'omnibus,  et 


Digitized  by  Google 


81  NOUVELLES  DES 

l'orpheline,  non  plus  de  la  paavre  orphe- 
line, car,  épouse  depuis  un  an,  elle  est 
mère  depuis  une  heure.  Un  jeune  homme 
descend  de  l'omnibus  avec  nous  ;  sa  Ggure 
rayonne.  Il  nous  invite  à  nous  reposer 
un  instant  chez  lui.  Nous  acceptons;  mais 
à  peine  assis,  des  vagissements  frappent 
notre  oreille.  AUen  Hyde,  car  c'était  avec 
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lui  que  nous  avions  fait  route,  tressaille  et 
escalade  un  escalier.  La  jeune  mère  lui 
montre  leur  enfant  :  «  N'est-ce  pas  qu'il 
est  beau,  mon  ami  ? 

—  Et  riche,  riche  comme  un  lord  qui 
est  riche.  Tes  quatre  cousines  sont  ma- 
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De  la  médecine  ches  les  Chinois.  —  La 
connaissance  des  sciences  médicales  en 
Chine  remonte  à  une  époque  assez  reculée, 
car  elles  y  étaient  cultivées  il  y  a  4833  ans, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Huandy ,  qui 
passe  pour  l'auteur  des  premiers  ouvrages 
écrits  sur  la  médecine  dans  la  langue  chi- 
noise ;  ils  ont  pour  titre  Heidsen  et  Suwen. 
Ces  deux  .livres ,  avec  les  aphorismes  de 
Zioba,  sont  encore  regardés  en  Chine  au- 
jourd'hui comme  les  meilleurs  qui  aient 
été  écrits  sur  la  médecine.  Bien  qu'on  ne 
trouve  dans  ces  deux  ouvrages  que  des 
notions  fort  imparfaites  (car  en  Chine  le 
corps  de  l'homme  n'est  jamais  soumis  à  la 
dissection  ),  cependant  les  médecins  chinois 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  quelques  con- 
naissances en  anatomie  et  en  physiologie  ; 
ils  connaissent  la  position  relative  des 
principaux  organes,  l'influence  qu'ils  exer- 
cent mutuellement  les  uns  sur  les  autres, 
et  les  effets  de  cette  influence.  Aussi  savent- 
ils  distinguer  les  maladies  d'après  leur 
siège  et  observent-ils  avec  soin  l'état  du 
pouls ,  la  couleur  de  la  peau ,  sa  tempéra- 
ture ;  ils  examinent  la  langue ,  les  yeux , 
et ,  avant  de  prescrire  le  traitement ,  ils 
tiennent  toujours  compte  de  l'état  des  sé- 
crétions intestinales  et  urinaires,  de  la 
sueur,  de  l'appétit,  du  sommeil,  etc. 


Lorsque  la  maladie  peut  être  rapportée 
à  l'impression  du  froid,  quand  il  y  a  sé- 
cheresse de  la  peau  avec  fréquence  de 
pouls ,  ils  cherchent  à  exciter  une  abon- 
dante transpiration  par  un  remède  qui  leur 
est  propre,  et  dont  la  principale  substance 
est  le  gingembre.  Pendant  la  saison  froide, 
ils  ordonnent,  dans  les  mêmes  circon- 

la  noix  muscade;  dans  le  cas  où  le  pouls 
est  lent,  ils  administrent  des  purgatifs. 
Leurs  connaissances  en  botanique  et  en 
histoire  naturelle  remontent  aussi  à  une 
époque  bien  reculée.  Leurs  notions  philo- 
sophiques sont  extrêmement  vagues  et  pé- 
dantesques,  et  ils  ont  soin  d'en  éloigner 

Les  jeunes  médecins  apprennent  leur  art 
dans  la  maison  de  leur  père  ou  dans  des 
écoles  particulières,  et  de  là  ils  passent 
au  collège  de  médecine ,  où  ils  sont  exa- 
minés et  où  on  leur  donne  le  privilège  de 
pratiquer. 

ment  et  ne  saignent  jamais  leurs  malades  ; 
les  principaux  moyens  qu'ils  emploient 
sont  les  eaux  minérales,  la  diète,  l'exer- 
cice ,  le  massage.  Les  maladies  qu'on  ob- 
serve le  plus  communément  en  Chine  sont 
les  rhumes,  les  fièvres  continues,  la 
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phthisie,  l'ictère  et  la  dyssenteric.  Ils  sont 

ins  l'abdomen 
,  affections  qui 
résultent  de  leur  m.-  dissipée  et  de  la  poly- 
gamie. Leurs  médecins  mettent  une  très- 
grande  importance  à  l'examen  du  pouls 
qu'ils  touchent  avec  l'index,  le  doigt  du 
milieu  et  le  troisième  doigt  des  deux  côtés. 
Ils  prétendent  pouvoir  juger  de  l'état  du 
foie  en  examinant  le  pouls  du  bras  gauche 
avec  le  doigt  indicateur ,  de  celui  du  cœur 
avec  le  doigt  du  milieu,  et  de  celui  des 
reins  avec  le  quatrième  doigt.  Ils  recon- 
naissent les  maladies  du  poumon  en  latant 
le  pouls  du  bras  droit  avec  le  doigt  du  mi- 
lieu ;  ils  administrent  des  purgatifs ,  des 
réfrigérants ,  des  excitants  ou  des  diapho- 
niques ,  suif  ant  que  le  pouls  est  lent  ou 
rapide,  faible  ou  fort.  Ils  sont  aussi  guidés 
par  l'habitude  générale  du  malade,  par 
l'état  dans  lequel  est  son  estomac  et  par  la 
nature  des  évacuations  ;  mais  ils  prennent 
la  plus  grande  partie  de  leurs  indications 
dans  le  pouls,  dont  ils  ont  distingué  un 


des  célibataire»  et 
—  Voltaire  avait  dit  que 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  mettent 
on  terme  à  leur  existence  par  le  suicide 
a'ont  pas  été  mariés  ;  il  en  avait  conclu 
que  le  mariage  est  un  état  favorable  à  la 

si 


idu  séjour  de  l'homme 
sur  la  terre.  Cependant  ces  opinions  avaient 
été  chaudement  combattues  par  les  avocats 
du  célibat,  qui  soutiennent  une  doctrine 
opposée  etqui  semblent,  au  premier  abord, 
avoir  la  raison  pour  eux. 


tés  ou  même  de  l'embarras  que  la  posses- 
sion d'une  femme  et  le  soin  d'une  famille 
doivent  entraîner,  peut  éviter  un  grand 
nombre  des  causes  morales  qui  exercent 
une  influence  fâcheuse  sur  la  durée  de  la 
vie  ;  il  n'a  à  pourvoir  qu'à  une  seule  exis- 
;  il  peut,  dans  la  plupart  des  cas, 
r  sa  demeure ,  sa  vie ,  suivant  qu'il 
convient  à  sa  santé  et  à  ses  goûts,  et  il  peut 
l'action  d'une  foule  d'agents 
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ennemis  de  la  santé  et  de  la  tranquillité 
d'esprit,  contre  lesquels  l'homme  marié 
est  forcé  de  lutter  continuellement. 

Du  côté  des  femmes,  les  dangers  qu'en- 
traîne nécessairement  le  mariage  sont  en- 
core plus  évidents.  La  malédiction  injus- 
tement prononcée  dès  l'origine  contre  la 
plus  belle  et  la  plus  faible  partie  de  la  créa- 
tion :  ■  Tu  enfanteras  dans  la  douleur  !  » 
pèse  encore  sur  elle  ;.car  sur  cent  femmes 
qui  mettent  un  fils  au  monde,  il  y  en  a  une 
qui  périt. 

Le  mariage  présente  donc  des  inconvé- 
nients ,  les  uns ,  en  petit  nombre ,  réels , 
les  autres  supposés,  qui  doivent  agir  d'une 
manière  défavorable  sur  la  durée  de  la  vie  ; 

w  cï^î^*1^hh  j)()itit  s^î  I (i 1 1 ^  '  i  ^  ^ ^ i ï  iit  j i(  ii L 
s'assurer  en  définitive  de  leurs  résultats 
que  par  l'examen  des  tables  de  mortalité 
dans  lesquelles  l'état  de  mariage  ou  de  cé- 
libat est  indiqué  avec  exactitude. 

Les  relevés  de  la  population  fournissent 
peu  de  données  sur  lesquelles  on  puisse 
s'appuyer  pour  la  solution  de  cette  ques- 
tion :  «  Quelle  est  l'influence  du  mariage 
sur  la  durée  de  la  vie  humaine?  » 

Nous  ne  possédons  en  effet  que  trois  do- 
cuments exacts  sur  ce  point  important; 
nous  en  sommes  redevables  au  docteur 
Casper,  de  Berlin.  Ces  résultats  statisti- 
ques, bien  qu'obtenus  de  diverses  contrées 
et  à  des  époques  différentes ,  prouvent  de 
la  manière  la  plus  convaincante  que  le 
mariage  contribue  indubitablement  à  pro- 
longer la  durée  de  la  vie.  Hâtons-nous 
d'apporter  les  preuves  de  cette  proposition, 
en  commençant  par  les  femmes. 

Odier  a  déterminé  la  durée  moyenne  de 
la  vie  chez  les  femmes  par  des  observations 
faites  depuis  1761  jusqu'à  1813,  et  l'exa- 
men des  tableaux  qu'il  donne  nous  fournit 
les  résultats  suivants  sur  la  durée  de  la  vie 
chez  les  femmes  mariées  et  chez  celles  qui 
ne  le  sont  pas  : 
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La  différence  de  la  dnréc  de  la  vie  entre 
les  femmes  mariées  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  est  donc,  en  moyenne,  de  cinq  années, 
ou  bien ,  si  nous  prenons  le  terme  le  plus 
favorable,  nous  trouverons  qu'une  jeune 
fille  de  80  ans  augmente,  en  se  mariant, 
de  neuf  années  la  durée  probable  de  son 
existence. 

Odier  cherche  à  expliquer  cette  diffé- 
rence si  remarquable  en  supposant  que  ce 
sont  plutôt  les  femmes  fortes,  douées  d'une 
bonne  constitution,  qui  se  marient,  que 
eelles  d'une  santé  débile;  mais  cette  con- 
sidération sera  de  peu  de  poids  pour  ceux 
qui  savent  que  ,  malheureusement ,  les 
hommes  sont  trop  souvent  influencés  dans 
le  choix  qu'ils  font  de  celle  qui  doit  être 
leur  femme  par  des  motifs  d'intérêt  ou  par 
une  foule  d'autres  considérations  parmi 
lesquelles  le  premier  objet  du  mariage  est 
ou  négligé,  ou  même  entièrement  oublié. 

Apres  avoir  montré  la  supériorité  que 
possède,  sous  le  rapport  de  la  vie,  la  femme 
mariée  sur  celle  qui  ne  l'est  pas ,  arrivons 
maintenant  à  l'autre  sexe,  et  prouvons 
également  qu'en  donnant  la  vie  à  d'autres, 
l'hommeaugmente  la  durée  probable  de  sa 
propre  existence. 

Dcparcieux,  qui  fit  une  série  de  tableaux 
comprenant  en  tout  48,340  morts  pendant 
une  période  de  trente  années  (de  1718  à 
1744),  dit,  en  passant  :  «  Il  paraîtrait  que 
la  vie  est  plus  longue  chez  les  gens  mariés 
que  chez  ceux  qui  vivent  dans  le  célibat. 
Le  nombredes  hommes  mariés  qui  meurent 
après  l'âge  de  20  ans  est  presque  de  moitié 
moins  considérable  que  celui  des  céliba- 
taires qui  meurent  dàns  la  même  période; 
et  pour  43  hommes  mariés  ou  veufs  qui 
atteignent  l'âge  de  90  ans,  il  n'y  a  que  6 
célibataires  qui  arrivent  au  même  âge.  Le 
nombre  des  femmes  non  mariées  qui  meu- 
rent après  l'âge  de  20  ans  est  encore  qua- 
tre fois  plus  grand  que  celui  des  femmes 
mariées  ou  veuves  qui  meurent  après  la 
même  époque  ;  et  14  filles  seulement  arri- 
vent à  l'âge  de  90  ans  pour  112  femmes 
qui  atteignent  cet  âge  avancé.  » 

Voici  des  tableaux  dressés  par  le  doc- 
teur Casper ,  avec  les  documents  fournis 
par  Deparcieux,  et  qui  metteutca  évidence 
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les  faits  que  ce  dernier  n'avait  signalés 
qu'en  termes  généraux.  Sur  100  personnes 
prises  dans  chacune  des  classes  suivantes, 
il  meurt  : 

nomme*  Célibataire*.  Femme»  Fcromr, 

de  ta  vie.    marir*.  mari<;««.  non  m»r. 

d«20à30an.    2,8             31,3  7,7  28.0 

30   45       18,9           27,4  20,3  19,3 

D'un  autre  côté,  sur  100  personnes  vi- 
vantes prises  dans  chacune  des  mêmes 
classes,  il  reste  : 

Kpoqae*    Homme*  Célibataire».  Femme»  Femme* 

de  la  tie.     marie*.  mariée»,  non  mir. 
130  ans    97,2           o*,7          92,2  72 
45         78,3           41,3         72,0  52.7 
60          48,1            22,6         49,4  37,2 
70         27,2            11,1         29,2  23,7 

Ces  tableaux  présentent  une  différence 
très-remarquable  dans  la  mortalité  com- 
parée des  hommes  mariés  et  des  céli- 
bataires entre  les  âges  de  20  à  50  ans.  Nous 
n'insisterons  cependant  pas  beaucoup  sur 
cette  différence  pour  des  raisons  qui  doi- 
vent être  familières  à  tous  ceux  qui  ne 
donnent  à  ces  sortes  de  calculs  que  la  va- 
leur qu'ils  ont  réellement.  Les  hommes , 
pris  en  masse,  se  marient  rarement  avant 
d'avoir  acquis  une  certaine  position  dans 
le  monde,  ou  môme  d'être  arrivés  à  un 
certain  degré  d'aisance  ou  de  fortune  qui, 
comme  on  le  sait ,  contribue  si  efficace- 
ment à  la  diminution  de  la  mortalité;  mai», 
même  en  nous  bornant  à  la  période  de  30 
à  41$  ans,  pendant  laquelle  la  plupart  des 
hommes  se  marient,  nous  trouvons  encore 
une  différence  de  mortalité  considérable 
en  faveur  de  ceux  qui  se  sont  mis  dans  les 
liens  du  mariage.  Après  45  ans,  cette  pro- 
portion, du  côté  des  hommes  mariés,  va 
en  augmentant,  car  il  résulte  des  tableaux 
précédents  qu'en  prenant  100  hommes 
mariés  et  100  célibataires,  le  nombre  de 
ceux  qui  vivent  au  delà  de  45  ans  est  plus 
fort  de  86  chez  les  premiers  que  chez  les 
seconds. 

Cest  encorè  là  une  preuve  de  l'influence 
favorable  qu'exerce  le  mariage  sur  la  do-  ' 
rée  de  la  vie  humaine  dans  la  première 
période  de  l'existence;  dans  la  période 
I  plus  avancée,  son  influence  devient  encore 
I  plus  manifeste,  puisque,  pour  11  céliba- 
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taîres  qui  dépassent  l^ge  de  70  ans,  nous  ne 


Il  nous  semble  inutile  de  fatiguer  l'at- 
tention du  lecteur  en  citant  de  nouveaux 
tableaux  de  mortalité*  pour  prouver  un  fait 
que  nous  regardons  comme  parfaitement 
établi.  Nous  croyons  cependant  ne  pou- 
voir nous  dispenser  de  présenter  un  ex- 
trait des  tableaux  dressés  par  Biches ,  à 
Amsterdam  ,  et  qui  comprennent  une  pé- 
riode de  18  années,  depuis  1814  jusqu'en 
1826;  les  résultats  fournis  par  ces  tableaux 
coïncident  de  la  manière  la  plus  formelle 
avec  ceux  que  nous  avons  déjà  cités.  D'a- 
près le  calcul  de  Biches,  sur  100  indi- 
vidus, de  chacune  des  quatre  classes  sui- 
vantes, il  meurt  i 


de  la 


Homme!  OHJjiUire».  Femmet  Frmmet 

marié*.  nuri«lr».  non  mar, 

De20iS0s*«   3,6           33,1          4,7  26,3 

30   45      17.»           27.1  16,5  24,5 

45    68      29,2           15,0        22,6  19,2 


SCIENCES,  ETC.  $ 

Cet  extrait  démontre  suffisamment  què 
l'influence  du  mariage  sur  la  diminution 
de  la  mortalité  s'est  prolongée  jusqu'à  l'é- 
poque actuelle;  lâ  seule  différence  qui 
existe  entré  les  résultats  obtenus  d'après 
les  tableaux  de  Biches  et  ceux  d'Odier  et 
de  Deparcicux,  dépendrait  de  ce  que  la 
mortalité  des  femmes  mariées,  à  l'époque, 
où  elles  deviennent  mères,  est  aujourd'hui 
comparativement  moins  forte  que  dansTe 
siècle  dernier. 

Les  faits  que  nous  venons  d'établir  sur 
l'autorité  de  relevés  faits  avec  soin  eh 
France,  en  Prusse  et  en  Hollande,  prouvent 
la  vérité  de  la  proposition  suivante,  qui  Sur- 
prendra probablement  plus  d'un  lecteur: 
savoir,  que  l'accomplissement  du  devoir  le 
plus  impérieux  que  la  nature  a  imposé 
aux  deux  sexes  doit  en  môme  temps  'pro- 
longer de  plusieurs  années  la  durée  proba- 
ble de  l'existence  humaine. 


GÉOLOGIE. 


Distribution  dit  sol  et  de  la  végétation  en 
Dahnatie.  —  SoUs  le  rapport  du  sol  et  des 
richesses  naturelles  qn'il  renferme,  sous  le 
rapport  des  sites  pittoresques,  il  est  peu  de 
contrées  qui  réunissent  autant  d'avantages, 
et  présentent  plus  de  variété  que  la  Dal- 
matie.  Elle  se  divise  en  deux  régions.  Une 
terre  grasse,  composée  de  marne,  d'argile 
etde  charbon  noir,  couvre  toute  l'immense 
étendne  de  terrain  qui  part  de  Promina, 
passe  par  Much  et  le  Mosor,  et  se  termine 
à  la  base  du  Biocovo  ;  c'est  la  partie  la  plus 
fertile  do  pays.  Sur  la  frontière  d'Imoschy, 
le  territoire,  moins  fertile  que  près  de  Den- 
Ws,  de  Much  et  de  Sign,  présente  dans  les 
régions  basses  une  terre,  formée  en  grande 
partie  d'une  ocre  rouge,  qui  avec  un  peu  de 
culture  produirait  des  moissons  abondantes 
et  toute  espèce  de  fruits.  De  grandes  chaî- 
nes de  montagnes  sillonnent  la  contrée  du 
nord  au  sud  ;  la  principale,  qui  se  sépare 
«Telle-même  à  la  frontière  turque,  s'étend 
(Je  lâ  côte  vers  le  canal  de  Morlachen,  où 
sa  hauteur  est  de  i  à  5,000  pieds.  Dans  le 
Dinarra,  elle  forme  une  montagne  isolée, 


court  vers  la  Bosnie,  où  elle  se  fond  dàris 
les  Alpes;  puis  longeant  la  rive  gauche  de 
la  Cettina,  elle  perd  insensiblement  de  sa 
hauteur,  et  se  divise  ensuite  en  un  grand 
hombre  de  rameaux.  Dans  le  Dinarra,  la 
partie  la  plus  haute  de  la  Dalmatie,  s'élève 
une  chaîne  de  montagnes  qui,  après  s'être 
étendue  vers  les  monts  Swylaja,  laisse  der- 
rière elle  le  Promina  dont  la  hauteur  est 
de  3,000  pieds,  et  traverse  la  vallée  fertile 
de  Much,  en  poursuivant  son  cours  Vers  le 
sud,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Cettina, 
où  elle  reçoit  le  nom  dé  montagnes  du 
Mosor.  Les  montagnes  qui  forment  celte 
rangée  et  les  ramifications  qui  s'y  ratta- 
chent sont  le  Biocovo,  qui  a  15,1520  pieds 
dans  sa  plus  grande  hauteur  ;  le  Buccovitza, 
qui  a  3,102  pieds;  le  Tartar-IItigeln,  qui 
a  1 ,508  pieds  ;  le  Kosiah,  dans  les  monta- 
gnes du  Karban,  qui  a  2,486  pieds,  et  le 
Sweti-Jura,  situé  derrière  la  petite  ville 
Hante  de  Spaleto,  qui  a  2,135  pieds.  Les 
fleuves  et  les  rivières  qui  arrosent  le  sol 
de  la  Dalmâlie  sont  peu  nombreux.  Les 
principaux  sont  le  Zermagua,  le  Kierka, 
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la  Cellina  et  la  Cravcnta,  qui  s'étendent  de 
Test  à  l'ouest. 

Chaque  lieu,  chaque  situation  de  cette 
belle  contrée,  a  pour  ainsi  dire  une  tempé- 
rature qui  lui  est  particulière.  A  Raguse  et 
à  Catlaro  la  température  est  plus  chaude 
de  deux  degrés  centigrades  que  dans  le 
district  de  Zara,  qui  est  situé  près  de  la 
frontière  turque,  dans  le  voisinage  du  Ve- 
lebit,  bien  qu'à  peine  une  distance  de  quel- 
ques lieues  sépare  les  deux  villes  de  ce  dis- 
trict. En  hiver,  le  long  de  la  côte  qui  borde 
la  Dalmatie,  le  thermomètre  centigrade  ne 
descend  jamais  plus  bas  que  deux  degrés 
au-dessous  du  zéro.  Les  vents  seuls,  entre 
autres  le  bora  qui  se  fajt  sentir  en  novem- 
bre, sont  à  craindre.  Le  bora  longe  le  ca- 
nal de  Morlachen,  et  dans  sa  course  il 
détache  de  la  surface  de  la  mer  les  parti- 
cules salines  qu'il  dépose  sur  les  fleurs  et 
les  plantes,  ce  qui  les  couvre  d'une  sorte 
d'efïlorescence  blanche  et  nuit  à  leur  végé- 
tation ;  les  autres  mois  de  l'année,  même 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  ont 
une  température  douce  et  chaude.  Dans 
les  montagnes,  le  printemps  fait  sentir  sa 
douce  influence  quatre  semaines  plus  tard 
que  dans  les  régions  basses  ;  mais  alors, 
comme  si  la  terre  avait  hâte  de  réparer  ce 
retard,  on  la  voit  se  couvrir  et  s'émailler 
presque  dans  un  même  jour  de  fleurs  et  de 
feuilles  ;  la  tubéreuse  aux  belles  couleurs, 
le  narcisse,  le  laurier,  le  Icntisque,  le  tama- 
rin, le  géranium  et  la  campanule  étalent 
partout  à  vos  yeux  et  sous  vos  pieds  leurs 
brillantes  couleurs.  Mai  produit  les  orchù 
deœ,  et  sous  son  influence  tous  les  arbustes 
se  couvrentde  fleurs; juin  favorise  lesom- 
bellifèresctles  composites;  la  température, 
qui  dans  les  régions  basses  est  alors  intolé- 
rable, reste  douce  et  fraîche  au  sein  des 
montagnes;  peu  de  pluies,  mais  chaque 
nuit  amène  une  abondante  rosée  ;  puis  des 
nuages  suspendus  sans  cesse  autour  de  ces 
montagnes,  y  déposent  une  humidité  con- 
stante, qui  donne  de  la  vigueur  à  la  terre 
et  aux  plantes. 

Les  ressources  et  les  productions  de  la 
Dalmatie  sont  immenses  ;  dans  un  espace 
d'un  quart  de  mille,  Yisiani  a  trouvé 
vingt-cinq  plantes  dont  deux  seulement 
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existent  en  Allemagne;  il  est  donc  proba- 
ble que  les  découvertes  que  nous  venons 
de  signaler  ne  forment  qu'une  faible  par- 
tie des  richesses  que  possède  le  pays,  et 
que  bientôt  on  pourra  grossir  le  catalogue 
d'un  grand  nombre  de  plantes  nouvelles. 
Cependant  aujourd'hui,  comme  par  le 
passé,  l'on  ne  peut  visiter  la  frontière  de 
la  Bosnie,  ainsi  que  le  Velebit  et  le  Bucco- 
vitza,  sans  avoir  avec  soi  une  forte  escorte. 
La  lisière  du  Monténégro  et  le  district  de 
Cattaro  ne  sont  pas  plus  sûrs.  Le  naturaliste 
qui  se  lance  dans  une  pareille  entreprise 
doit  s'attendre  en  outre  à  ne  point  trouver 
d'abri  pour  se  reposer,  point  d'eau  ni  de 
pain,  à  moins  qu'il  n'ait  eu  le  soin  de 
faire  ses  provisions  avant  son  départ  ;  il 
doit  connaître  et  parler  la  langue  des  Mor- 
lachens,  et  se  fournirde  bonnes  recomman- 
dations auprès  des  plus  puissants  et  des 
plus  influents  d'entre  eux  ;  à  ces  conditions, 
mais  à  ces  conditions  seules,  les  Morla- 
chens  lui  rendront  d'importants  services, 
Quelques-uns  de  ces  hommes,  quoique 
vivant  en  plein  air  et  n'ayant  aucune  in- 
struction ,  sont  en  effet  d'excellents  bota- 
nistes. A  ce  sujet,  l'on  cite  le  trait  d'un 
vieux  pandour  qui  avait  accompagné  Por- 
tenshlagcn  en  1818,  au  sommet  du  Bio- 
covo  ;  après  quinze  années  cet  homme  avait 
présents  à  sa  pensée  les  lieux  qu'il  avait 
parcourus  avec  le  savant,  et  les  plantes 
que  ce  dernier  y  avait  recueillies,  comme 
si  le  voyage  eût  été  fait  depuis  quelques 
jours.  Leur  intelligence  est  souple,  active, 
et  saisit  promptement.  Il  suffît  de  leur  pré- 
senter un  spécimen  de  la  plante  que  l'on 
désire,  pour  qu'ils  se  la  procurent.  C'est 
ainsi ,  du  moins  le  plus  généralement,  que 
les  botanistes  qui  craignent  de  s'exposer 
aux  dangers  que  l'on  rencontre  à  chaque 
pas  dans  le  district  de  Cattaro ,  se  procu- 
rent les  sujets  dont  ils  ont  besoin.  Les 
Morlachcns  sont  extrêmement  curieux; 
quand  vous  arrivez  parmi  eux,  ils  se  pres- 
sent autour  de  vous  et  vous  accablent  de 
questions  ;  mais  ils  n'ont  pas  plus  tôt  com- 
pris l'objet  de  votre  voyage,  qu'ils  s'empres- 
sent devousoiïrir  leursservices.Ces  servi- 
ces se  payent,  avant  d'avoir  été  rendus,  avec 
de  la  poudre  et  du  tabac  ;  alors  ils  se  met* 
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font  en  campagne  et  tous  apportent  bientôt 
leurs  bonnets  remplis  de  fleurs,  de  saule* 
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les  lézards  est  extrême,  et  cette  chasse 
n'occasionne  jamais  d'accident,  car  chacun 
d'eux  apprend  à  connaître,  dès  son  bas  âge, 
quelssont  ceux  dont  la  morsure  est  mortelle. 
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—  En 

me  livrant  à  des  recherches  sur  la  racine 
d'ellébore  blanc ,  dit  M.  Edward  Simon , 
j'ai  été  assez  heureux  pour  y  découvrir  un 
nouvel  alcaloïde,  qui  possède  des  proprié- 
tés remarquables.  Pour  l'obtenir ,  on  fait 
bouillir  l'extrait  alcalin  de  cette  racine,  plu- 
fuis  ».  dtiiis  1  c  <i  ii  i \ 1. 1 1 1 1 1 1  (_  t*  j^ti r  1  (i c i cJ c 
et  l'on  précipite  la  liqueur 
par  le  sous-carbonate  de  soude  pur. 
On  traite  le  précipite  par  l'alcool,  et  l'on 
décolore  la  liqueur  par  le  charbon.  Par  la 
distillation,  on  sépare  une  grande  partie  de 
l'alcool  ;  le  résidu ,  par  le  refroidissement, 
laisse  une  masse  cristalline  nui ,  humectée 
avec  de  l'alcool  et  soumise  à  l'action  de  la 
presse ,  donne  une  liqueur  alcoolique  con- 
tenant la  nouvelle  base  avec  la  vératine. 
Pour  les  séparer ,  on  évapore  à  siccilé  et 
Ton  fait  bouillir  le  résidu  dans  de  l'acide 
sulfurique  étendu  d'eau.  La  jervine  forme 
avec  cet  acide  un  sel  très-soluble, 


tandis  que  le  sulfate  de  vératine  reste  en 
solution.  On  traite  une  seconde  fois  le  ré- 
sidu par  cet  acide,  afin  de  l'épuiser.  Le 
sulfate,  très-peu  soluble,  est  décomposé 
en  le  faisant  bouillir  dans  une  solution  de 
carbonate  de  soude  qui  en  sépare  cet  al- 
caloïde. Cette  base  forme  avec  les  acides  sul- 
furique, nitrique  et  eblorhydriquedes  com- 
binaisons très-peu  solubles  dans  l'eau.  Ce 
peu  de  solubilité  n'augmente  guère  par 
l'addition  d'un  peu  d'acide.  Les  acides 
acétique  et  phosphorique  forment  avec  la 
jervine  des  sels  qui  se  dissolvent  aisément 
dans  Peau  ;  les  trois  acides  précités  l'en 
précipitent;  elle  se  dissout  aussi  dans 
l'alcool,  quoique  moins  bien  cependant 
que  les  autres  bases  organiques.  Cette 
substance  parait  différer  essentiellement 
de  la  vératine ,  découverte  par  MM.  Pel- 
letier ,  Caventon  et  Messner;  ses  pro- 
priétés toxiques  n'ont  point  encore  élé 


STATISTIQUE. 


Des  récompenses  accordées  à  quelques 
généraux  anglais.  —  M.  Guizot,  lors  de 
la  discussion  de  la  chambre  des  députés, 
relative  à  la  pension  de  la  veuve  du  général 
Damrémont,  posait  celte  question  à  ses  col- 
lègues :  «  Qu'eût  fait  le  parlement  anglais  si 
le  gouverneur  général  des  Indes  eut  été  tué 
en  enlevant  la  capitale  de  Tippo-Saïb  !  » 
Le  parlement  anglais  eût  sans  doute 
volé  2,000  £  de  pension  à  la  veuve  du 
marquis  ue  wenesiey ,  mats  sa  seigneurie, 
qui  n'élait  pas  homme  de  guerre,  n'assista 
noinl  au  siésec  de  SerinKanatam ,  et  les 


opérations  en  furent  conduites  par  le  gé- 
néral Harris ,  qui  reçut  les  remerclments 
des  deux  chambres  et  fut  créé  plus  tard 
baron  de  Seringapatam  et  de  Mysore. 

Les  Anglais  ont  eu  plus  d'un  général  en 
chef  tué  en  combattant.  Nous  citerons 
Wolfe ,  tué  à  la  bataille  de  Québec  ;  sir 
John  Moore,  à  la  Corogne,  et  sir  Ralph 
Abercromby,  en  Égypte,  lors  de  l'attaque 
du  camp  anglais  par  Menou.  Moore  et 
Wolfe  moururent  tous  deux  célibataires, 
mais  sir  Ralph  Abercromby  était  marié; 
sa  veuve  fut  créée  baronuc  avec  une  peu- 
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sion  de  â,000  £•  Certes  ,  ce  n  est  point  au 
parle  nie  (il  I  »ri  ti  unique  qu'on  peut  repro- 
cher d'avoir  marchandé  les  récompenses 
des  services  militaires.  Le  célèbre  Nelson, 
outre  un  grand  nombre  de  distinctions 
honorifiques,  reçut  plusieurs  fois  des  preu- 
ves non  équivoques  de  la  reconnaissance 
nationale.  Il  avait  perdu  un  œil  à  l'attaque 
de  Calvi  ;  il  fut  blessé  au  coude  à  celle  de 
Santa-Cruz ,  et ,  forcé  de  subir  une  am- 
putation ,  il  obtint  une  première  pension 
de  1,000  £.  La  victoire  d'Aboukir  lui  en 
valut  une  seconde  de  2,000  £ ,  réversible 
sur  ses  deux  héritiers  immédiats.  La  Com- 
pagnie des  Indes  lui  fit  don  de  10,000  £. 
A  la  même  occasion,  les  Bourbons  de  Na- 
ples ,  rétablis  par  lui  en  Sicile,  le  récom- 
pensèrent par  le  duché  de  Bronte  et  le 
dotèrent  d'environ  3,000  £.  La  victoire 
de  Trafulgar  eût  fait  pleuvoir  sur  le  Napo- 
léon des  mers  de  nouvelles  récompenses, 
mais  une  balle  française  vengea  la  des- 
truction de  la  dernière  flotte  que  la  France 
eût  à  opposer  à  sa  vieille  rivale. 

Le  parlement  reporta  sa  munificence 
sur  la  famille  de  l'illustre  mort.  Il  vota  à 
chacune  de  ses  deux  sœurs  une  allocation 
de  10,000  .£,  et  son  frère  aîné,  ecclésias- 
tique ,  reçut  le  titre  de  comte ,  une  rente 
de  6,000  i,  et  une  somme  de  100,000  £ 
pour  acheter  un  domaine. 

Mais  de  tous  les  héros  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  celui  auquel  d'heureuses  chan- 
ces à  la  guerre  furent  le  plus  lucratives 
est  sans  contredit  un  homme  que  le  pre- 
mier enthousiasme  de  ses  compatriotes  a 
placé  au  niveau  de  Nelson ,  niveau  où  il  ne 
saurait  se  maintenir.  Lord  Wellington, 
après  la  bataille  de  Talavera,  obtiul  une 
pension  de  2,000  £  et  fut  élevé  à  la  pairie 
sous  les  titres  de  barou  Douro  de  Welles- 
ley  et  de  vicomte  Wellington  de  Talavera. 
La  prise  de  Ciudad  Rodrigo  lui  valut  le 
titre  de  comte,  et  le  parlement  lui  vola  une 
pension  additionnelle  de  2,000  £.  Après  la 
bataille  de  Salamanquc  et  l'occupation 
momentanée  de  Madrid ,  il  obtint  le  titre 
de  marquis,  et  un  cadeau  de  10,000  £  lui 
fut  voté  par  le  parlement.  A  la  paix 
de  1814 ,  il  reçut  le  titre  de  duc,  plus  un 
nouveau  présent  de  500,000  £ ,  plus  la 
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àmwSxT  MaÊmh  parement  lui  £yl 
200,000  £  sa  victoire  de  Waterloo  ,  et  lui 
acheta,  par-dessus  le  marché,  la  propriété 
de  Slralhfielsay.  Le  roi  des  Pays-Bas  lui 
fil  don  d'un  revenu  annuel  de  20,000  flo- 
rins. Ou  sait  qu'il  le  décora  en  outre  du 
titre  de  prince  de  Waterloo;  mais  nous 
grossirions  inutilement  cette  note  d'une 
couple  de  pages ,  si  nous  voulions  énume- 
rer  les  titres  et  les  dignités  dont  la  fortune 
a  chamarré  sa  seigneurie.  ■  Il  faut  avouer 
que  je  suis  un  gaillard  heureux  !  »  disait- 
il  lui-même,  nous  ne  nous  rappelons  plus 
i  quelle  occasion.  Parmi  ses  titres,  deux 
surtout  font  dresser  les  oreilles  :  celui  de 
docteur  en  droit  et  celui  de  maréchal  de 
France.  Le  premier  lui  fut  conféré  par 
l'université  d'Oxford ,  le  second  par  ce  roi 
peu  Français  ,  qui ,  entendant  remarquer 
que  Napoléon  et  Wellington  étaient  nés  la 
même  année,  s'écriait  :  •  La  Providence 
nous  devait  bien  celte  compensation 1  » 

'  État  actuel  de  l'étendue  et  de  la  popu- 
lation des  possession*  anglaises  dans  les 

différentes  parties  du  globe,  —  Dans  le 
nord  de  l'Amérique ,  ces  possessions  sont 
le  Bas  et  le  Haut-Canada ,  l'Ile  du  Prince- 
Édouard,  le  cap  Breton  et  Terre-Neuve, 
et  le  territoire  d'Uudson-Bay,  dont  l'éten- 
due est  de  570  milles  carrés.  L'étendue  de 
ces  diverses  contrées,  non  compris  celle 
d'Hudson-Bay,  est  de  435,000  milles  car- 
rés ou  279,000,000  d'acres ,  et  leur  popu- 
lation s'élève  à  un  million  et  demi  d'indi- 
vidus. 

Dans  l'Amérique  du  sud,  Demerara, 
Eisequibo,  Berbis,  Honduras,  les  Iles  de 
Falkland,  ont  une  étendue  de  163,000  mil- 
les carrés  ou  103,600,000  acres,  et  leur, 
population  est  de  120,000  habitants. 

Dans  les  Indes  occidentales ,  la  Jamaï- 
que ,  Trinidad ,  Tabago ,  Grenade ,  Saint- 
Vincent,  les  Barbades,  Sainte-Lucie, 
Domingo,  Antigua,  Montserrat,  Nevis, 
Saint-Kills,  Anguilla,  Tortola  et  les  Iles 
Vierges,  la  Nouvelle-Providence  et  les 
Iles  de  Bahama,  les  lies  de  Saint-Georges 
et  les  Bermudes ,  ont  une  superficie  de 
13,000  milles  carrés  ou  7,720,000  acres, 
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et  une  population  de  1,000,000  d'âmes. 

Eu  Afrique,  les  possessions  anglaises 
sont  :  le  cap  de  Bonne-Espérance  \  Mau- 
rice, Mahé,  les  lies  Seychelles,  Sainte- 
Hélène,  l'Ascension,  Sierra- Leone,  Gambie, 
Accra  ,  cap  Coast  ;  étendue,  350,000  mil* 
les  carrés  ou  160,000,000  d'acres  ;  popula- 
tion ,  330,000  habitants. 

Dans  l'Àusiralasie ,  la  Nouvelle-Galles 
du  sud,  nie  de  Van-Diemen,  la  rivière 
du  Cygne ,  le  détroit  du  roi  Georges ,  l'Ile 
de  Norfolk;  étendue,  500,  f  00  milles  car- 
rés ou  520,000,000  d'acres. 

En  Asie ,  ces  possessions  sont  :  l'Ile  de 
Ceylau  ;  étendue,  24,644  milles  carrés  ou 
11,771,000 acres;  population,  400,000  ha- 
bitants; la  présidence  du  Bengale,  celle 
de  Madras  ,  celle  de  Bombay,  une  partie 
du  Deccan;  étendue,  555,000  milles 
carrés  ou  568,000,000  d'acres;  popula- 
tion, 85,000,000  d'habitants. 

En  Europe  ,  l'Angleterre  possède  Gibral- 
tar, Malte,  Gozo,  Corfou,  Céphalonie, 
Zante,  Santa-Maura,  Ithaque,  Paxo,  Cé- 
rigoet  Héligoland;  étendue,  1,500  mil- 
les carrés  ou  1,000,000  d'acres;  popula- 
tion, 400,000  habitants.  Total  de  la 
superficie  de  toutes  ces  possessions  : 
3,303,000  milles  carrés  ;  de  la  population, 
88,000,000  d'habitants. 

Les  langues  parlées  dans  ces  diverses 
possessions  sont  l'anglais ,  le  français ,  le 
hollandais,  l'espagnol,  l'italien,  le  portu- 
gais, le  grec,  le  maltais,  le  cingalais, 
l'hindou,  le  turc,  etc.  La  forme  de  gou- 
vernement varie  en  général  selon  les  loca- 
lités; quelques-unes  ont  une  assemblée 
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représentative  nommée  par  des  électeurs 

payant  10  £,  d'autres  ont  un  conseil  lé- 
gislatif nommé  par  le  secrétaire  d'Etat; 
d'autres  dépendent  entièrement  de  l'auto- 
rité d'un  gouverneur  nommé  par  le  roi. 
Les  divers  cultes  de  ces  possessions  sont 
la  religion  anglicane,  le  luthéranisme 
d'après  le  rit  hollandais,  le  catholicisme 
romain,  l'Église  grecque,  la  religion  hin- 

leurs  variétés. 

Progrès  du  christianisme.  —  Les  chif- 
fres suivants  indiquent  quelle  a  été  l'aug- 
mentation progressive  des  sectateurs  de  la 
religion  du  Christ  depuis  les  premiers 
temps  de  l'Église  jusqu'au  dix-neuvième 
siècle  : 


SIÈCLES. 

NOMBRE 

rtUIVUMJS. 

1er 

500,000 

2e 

9,000,000 

3« 

5,000,000 

4» 

10  000  000 

5o 

15,000,000 

6» 

20,000,000 

7e 

25,000,000 

8« 

30,000,000 

9e 

40,000,000 

10« 

50,000,000 

11- 

70,000,000 

12« 

OU,UuU,WUU 

13e 

75,000,000 

lie 

81,000,000 

15e 

100,000,000 

16e 

125,000,000 

17e 

• 

185,000,000 

18e 

250,000,000 

19« 

260,000,000 

COMMERCE.  -NAVIGATION. 


Des  bateaux  à  vapeur  sur  la  Tamise 
et  des  voyages  do  Gracesend.  —  Gravesend 
et  ses  campagnes  charmantes  ont  toujours 
eu  une  grande  part  dans  les  affections  des 
habitants  de  Londres.  Mais  avant  l'intro- 
duction des  bateaux  à  vapeur,  les  pèleri- 
nages a  Gravesend  n'étaient  pas  sans  in- 
convénient ,  il  fallait  arrêter  sou  passage 


plusieurs  jours  d'avance,  s'enquérir  des 
marées ,  faire  des  provisions  de  bouche , 
puis ,  le  jour  du  départ  arrivé ,  si  des  tor- 
rents de  pluie  ne  forçaient  pas  le  voyageur 
à  différer  la  partie  de  plaisir,  on  se  levait 
à  trois  heures  du  matin  pour  ne  pas  man- 
quer l'embarcation.  Puis,  on  s'embarquait 
à  quatre  heures  dans  uu  bateau  étroit,  m- 
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„  «...  MWM..W  de 
gers  étagés  les  uns  sur  les  autres  comme 
des  harengs;  bienheureux  si  le  mauvais 
temps  ne  vous  forçait  à  relâcher  dans  une 
de  ces  criques  noires  dont  les  bords  de 
la  Tamise  sont  dentelés  et  d'où  s'exhalent 
les  plus  dégoûtantes  odeurs.  Enfin ,  après 
avoir  fait  usage  de  rames  et  de  voiles,  après 
avoir  couru  cent  fois  le  risque  de  rester 
cloué  sur  la  vase,  vous  arrivez  le  soir  à 
Gravesend,  brisé,  rompu,  mouillé  jus- 
qu'aux os. 

Aujourd'hui ,  comme  par  le  passé,  Gra- 
vesend est  le  Spa  de  l'aristocratie  au  petit 
pied ,  le  rendez-vous  des  marchands  et  des 
fashionables  de  la  Cité.  Un  pique-nique 
perdrait  la  moitié  de  son  prix  s'il  était  fait 
ailleurs  qu'à  Gravesend. 

Maintenant ,  quelle  différence  !  voulez- 
vous  aller  à  Gravesend?  choisissez  votre 
jour,  déjeunez  à  l'aise,  lisez  vos  lettres  et 
vos  journaux,  rien  ne  vous  presse;  si  vous 
demeurez  dans  le  West-End,  un  des  légers 
bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  sur  la 
Tamise,  entre  le  pont  de  Westminster  et 
celui  de  Londres ,  vous  conduira,  en  quel- 
ques minutes ,  au  lieu  du  départ.  Ici ,  le 
spectacle  est  vraiment  magique.  Des  mil- 
liers de  personnes ,  assemblées  sur  le  quai 
et  le  parapet  du  pont  de  Londres  assistent 
au  départ;  de  frêles  barques  se  croisent, 
chargées  de  passagers  et  de  leurs  paquets; 
des  orchestres  préparent  leurs  instruments 
pour  égayer  les  voyageurs;  puis  au  milieu 
de  ces  fanfares  et  de  ces  voix  qui  s'entre- 
choquent ,  des  navires  à  voiles ,  décrivant 
leurs  bordées,  passent,  se  croisent ,  en- 
trent dans  le  port  ou  en  sortent. 

De  tous  côtés,  les  bateaux  à  vapeur  al- 
lument leurs  machines ,  et  de  leurs  tuyaux 
s'échappe  un  long  ruban  de  fumée.  La 
plupart  de  ces  bateaux  sont  d'une  belle 
construction ,  avec  des  appartements  com- 
modes; les  plus  beaux  sont  la  Caledonia, 
le  Neptune;  mais  bientôt  ces  bateaux  à 
vapeur  seront  surpassés  par  la  Victoria, 
immense  construction  qui  est  maintenant 
sur  les  chantiers  de  Lime-Uouse ,  et  qui 
jaugera,  dit-on,  plus  de  1,800  tonneaux. 
Les  départs  de  ces  bateaux  ont  lieu  du 
pont  de  Londres  pour  Grcenwicb  tous  les 


du  pont  de 
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les 

le 

également  lieu  tous  les  quarts  d'1 
Chacun  de  ces  bateaux  porte  100 ou  150  pas- 
sagers, et  les  dimanches  chacun  d'eux  a 
sa  charge  entière. 

Mais  revenons  à  notre  voyage  de  Gra- 
vesend. Après  une  traversée  délicieuse, 


blcc ,  ou  sur  le  pont  du  navire  d'où  i'c 
découvre  le  plus  beau  panorama  du  monde; 
on  arrive  à  deux  heures  à  Gravesend ,  frais 
et  dispos ,  comme  si  Ton  sortait  d'un  sa- 
lon. Rien  de  plus  beau  que  celte  petite 
ville  :  des  rues  nouvelles,  des  maisons, 
des  terrasses,  des  jardins  s'y  sont  élevés 
comme  par  enchantement.  Depuis  le  jour 
où  les  bateaux  à  vapeur  ont  commencé  à 
naviguer  sur  la  Tamise,  des  bains,  des 
promenades  et  des  tavernes  magnifiques 
offrent  aux  visiteurs  de  nombreuses  dis- 
tractions. Mais  au  simple  visiteur 
heure  ou  deux  suffisent  pour  faire 
naissance  avec  toutes  ces  merveilles; 
il  peut  reprendre  le  bateau  à  vapeur,  et  si 
le  veut  et  la  marée  sont  favorables ,  il  ar- 
rivera en  deux  heures  dix  minutes  au  lieu 
qu'il  a  quitté  le  matin.  Maintenant  qu'il 
tire  sa  bourse  de  sa  poche ,  et  il  trouvera 
que  pour  ce  voyage  agréable,  qui  dans 
l'allée  et  le  retour  embrasse  une  étendue 
d'environ  70  milles,  distance  qu'il  a  par- 
courue en  moins  de  sept  heures,  en  y  com- 
prenant le  séjour  à  Gravesend ,  il  n'a  dé- 
pensé que  9  schellings  ! 


Des  progrès  de  la  navigation 
sur  le  Rhin.  —  La  navigation  par  bateaux 
à  vapeur  sur  le  Rhin  entre  Cologne  et 
Mayence  a  été  établie  en  1827  par  une 
compagnie  qui  prend  le  titre  de  Compa- 
gnie prussienne  pour  la  navigation  du 
Rhin  par  bateaux  à  vapeur,  et  dont  l'ad- 
ministration réside  à  Cologne.  Cette  navi- 
gation a  été ,  depuis ,  étendue  jusqu'à 
Strasbourg  par  la  même  compagnie. 

Depuis  le  21  août  1837  deux  bateaux  à 
vapeur  partent  chaque  jour  de  Cologne. 
Le  premier  à  sept  heures  du  matin ,  le  se- 
cond à  onze  heures  du  matin.  Le  premier 
1  va  jusqu'à  Mayence,  où  il  arrive  le  leudc- 
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main,  après  avoir  passé  la  naît  à  Coblentx. 
Le  second  va  jusqu'à 


tinué  son  chemin  pendant  la  nuit.  De 
Manheim  un  bateau  à  vapeur  part  chaque 
jour  à  six  heures  du  matin  pour  Cologne , 
où  il  arrive  le  même  jour  vers  neuf  heures 
du  soir.  De  Mayence  deux  bateaux  partent 
chaque  jour  pour  Cologne ,  l'un  à  six  bu- 


tin. Le  premier  arrive  à  Cologne 
heures  du  soir;  le  second,  qui  est  le  bateau 
de  Manheim,  vers  les  neuf  heures  du  soir. 
Les  bateaux  qui  partent  de  Cologne  pour 
Manheim  correspondent  à  cette  station  avec 
les  bateaux  à  vapeur  qui  partent  les  lundi, 
i  et  samedi  de  Manheim  pour  Stras- 
a  cinq  heures  du  matin  ,  où  ils  ar- 
rivent le  lendemain.  De  Strasbourg  un 
bateau  part  chaque  jour ,  excepté  les  di- 
manches et  jeudis,  à  huit  heures  du  malin 
pour  Manheim ,  et  y  arrive  le  même  jour 
au  soir.  Il  correspond  avec  ceux  qui  par- 
tent chaque  jour  de  Manheim  pour  Colo- 


La  distance  de  Cologne  à  Strasbourg  est 
de  95  lieues  3/4  ;  elle  est  parcourue  en  84 
heures;  celle  de  Cologne  à  Manheim  est 
de  57  lieues  1/3  et  est  franchie  en  29  heu- 
res. La  compagnie  dispose  de  neuf  bateaux 
de  la  force  de  680  chevaux ,  qui  peuvent 
transporter  chacun  de  2  à  400  voyageurs 
et  de  25  à  30  tonnes  de  marchandises. 

Le  tableau suivantdonne  le  résullatexact 
du  mouvement  de  la  navigation  à  vapeur 
sur  le  Khin ,  pendant  les  six  dernières  an- 
nées. 


voin'.nns. 

MARCHANDISES. 

1827. 

13,606 

55,834 

1898. 

33,252 

80,625 

1829. 

42,942 

135,472 

1830. 

1831. 

60,165 

160,544 

1832. 

65,420 

69,085 

1833. 

1831. 

114,003 

137,163 

113,447 

181,075 

1836*. 

146,961 

151,504 

D'après  ce  relevé  ,  il  parait 
(eaux  à  vapeur  transportent  pl 
que  toutes  les 


80,358 
133,896 
177,109 

197,784 
184,850 

311,601 

357,935 
593,057 

que  les  ba- 
us  de  voya- 
de  la 
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Prusse  ensemble  ;  il  en  résulte  la  preuve 
évidente  que  la  faculté  de  voyager  par  les 
à  vapeur  et  par  les  chemins  de  fer 
in  déplacement  beaucoup  plus 
grand  que  celui  qui  a  lieu  par  les  voies 
ordinaires.  L'on  remarque  aussi  que  le 
nombre  des  voyageurs  a  presque  décuplé 
dans  l'espace  de  dix  ans,  puisque  de  13,606 
en  1827 ,  le  nombre  s'est  élevé  en  1836 
à  146,961,  tandis  que  la  progression  a  at- 
teint les  marchandises  dans  une  propor- 
tion moindre ,  quoique  très-remarquable. 
La  répartition  des  produits  sur  le  nombre 
des  voyageurs  et  la  quantité  de  quintaux 
de  marchandises  transportées,  donne  une 
recette  moyenne  d'un  thaler  1/3  (4  fr.  96  c.) 
pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

Importance  du  commerce  des  États-Unis 
avec  la  Chine.  —  Dans  notre  dernière  li- 
vraison nous  avons  fait  connaître  quel avait 
été  durant  ces  dernières  années  le  mouve- 
ment général  du  commerce  aux  États-Unis; 


quelques  détails  sur  celui 
la  Chine.  Le  tableau  suivant,  relevé  sur 
des  documents  officiels  publiés  par  la 
Chambre  générale  du  Commerce  de  Canton, 
indique  le  nombre  des  pièces  de  tissus  di- 
vers ,  ainsi  que  la  quantité  de  caisses  de 
thé  qui  ont  été  exportées  de  Canton  aux 
Étals-Unis,  dans  le  cours  de  1836  à  1837  : 


de  pièce*. 

Châles  de  crêpe   41,017 

—  brodés   38,962 

—  damassés   40,150 

—  de  léraotioe   4,360* 

,    .    .  17,540 

,    .    .  7,950 

Foulards   41,629 

—  pongues   36,310 

—  sarmet   1,791 

—  lustrine   100 

—  lévanline   48 

Crêpes   1,282 

.    .    .  11,814 

...  475 

SasheU   8,242 

—  blancs   3,014 

—  communs   5,166 

—  colorés   1,719 
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t-   colorés.  . 

—  dainasséi. 
Camelota.  .  . 
Pongues  blancs. 

—  schehuen. 
Minchon  .    .  . 


Concan.  .  .  ,  . 
Soie»  ouvrées,  .  . 
Taffetas  colorés.  . 
Vêlements  de  soie.  . 
8oie  a  coudre.  .  « 
Soie  écrue.   .    .  . 


•    •  » 
t  • 
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Hong-Kong  offre  un  beau  mouillage,  mais 
cette  rade,  située  à  une  grande  distance  de 
Canton  et  de  Mucas,  est  en  dehors  de  la 
roule  que  suivent  les  navires  qui  veulent 
allérir.  A  Calcutta ,  le  relard  apporté  dans 
la  vente  de  l'opium  a  produil  une  vive  I 


2,578 

6,572 
1,250 
1,031 
1,254 
40,154 
92,267 
206 
1,476 
409 


290 
59! 
100 
411 
115 
44,958 
4,950 


EJT  P1CULS.  THES  EH  CAISSES. 

Bobea.   .    .    .    1,266  .....  2,183 

Sonchong.  .    .  17,883    29,085 

Powchong.  .    .    2,329    4,634 

Pecco.    ...      809    1,604 


Totaux . 


i  les  fails 


Nous  puisons  à  la 
suivants  : 

Le  gouvernement  du  Céleste  Empire  est 
sur  le  point  de  fermer  l'entrée  du  kerp- 
-l  aux  navires  étrangers  et  de  relé- 


e  de  l'opium  a  produit  uue  vn 
cicins  le  inonde  iiicrcdniiic 
nonce  de  cette  vente  avait  attiré  un  grand 
nombre  de  personnes  à  la  Bourse;  les  salles 
étaient  remplies  de  bonne  heure  d'une 
foule  d'acheteurs ,  parmi  lesquels  domi- 
naient les  indigèues;  mais  à  midi  on  at- 
tendait encore ,  lorsque  l'on  est  venu  an- 
noncer la  remise  de  la  vente.  Celte  nouvelle 
a  été  reçue  avec  de  vifs  murmures  par 
les  naturels  ainsi  que  par  tous  les  mar- 
chands de  l'endroit.  A  Hatras  le  prix  des 
grains  vient  d'éprouver  une  forte  baisse , 
pour  des  causes  auxquelles  Adams  Smith 
et  tticardo  n'auraient  jamais  6ongé.  Les 


ont  prophétisé  que  dans  le  cours  de  l'a 
qui  vient  de  s'ouvrir  il  y  aurait  une  grande 
mortalité  parmi  les  habitants  de  l'Indoslan, 
et  que  celle  mortalité  serait  accompagnée 
d'une  récolte  roagnitique.  En  conséquence 
de  cette  prophétie ,  le  prix  du  blé  a  tout  à 
coup  fléchi  de  Vé  pour  cent. 


Mœurs  religieuses  des  Turcs;  ensevelis- 
sement des  morts.  —  Nous  empruntons  à 
la  relation  de  voyage  du  capitaine  Phillips, 
qui  a  séjourné  plusieurs  années  à  Conslan- 
tinople ,  les  détails  suivants  sur  les  funé- 
railles des  Musulmans. 

La  mort  d'un  Turc  produit  toujours  une 
vive  sensation ,  surtout  lorsque  ce  Turc  est 
riche,  et  que  le  souvenir  de  sa  bienveil- 
lance a  laissé  des  traces  parmi  les  hommes 
qui  lui  survivent.  Dans  cette  circonstance, 
les  honneurs  funèbres  qu'on  rend  à  ses 
restes  respirent  je  ne  sais  quoi  de  grave  et 
de  solennel  qui  fait  naître  parmi  les  assis- 
tants, et  surtout  parmi  les  étrangers  ,  une 
émotion  profonde  ;  le  corps  est  lavé  avec 


soin,  on  le  fait  sécher,  on  jette  du  camphre 
sur  les  mains,  sur  les  pieds,  les  genoux  et 
le  frpnl  du  mort;  puis  le  corps,  religieu- 
sement enveloppé  d'une  étoffe  blanche,  sur 
laquelle  sont  inscrits  plusieurs  versets  du 
Coran,  est  exposé  dans  une  bière,  et  placé 
sur  des  tréteaux  à  la  porte  de  la  maison. 
Ces  préparatifs  terminés ,  et  après  que 
l'exposition  a  duré  quelques  heures ,  le 
prêtre  musulman  jctle  de  l'eau  sur  le 
corps ,  que  l'on  transporte  alors  à  sa  der- 
nière demeure.  Là ,  après  l'avoir  placé 
doucement  sur  le  côté,  et  avoir  tourné  sa 
ligure  vers  la  Mecque ,  l'officiant  s'avance 
sur  le  bord  de  la  tombe ,  et  d'une  voix 
solennelle  il  prononcelcsparoles  suivantes  : 
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fi  Je  crois  en  un  seul  Pieu  tout-puissant,  ( 
et  lui  seul  j'adore;  je  crois  que  Mahomet 
est  le  messager  de  Dieu  sur  la  terre ,  et 
qu'il  est  le  propbèlp  des  prophètes;  je 
crois  également  qu'Ali  est  le  véritable  chef 
des  fidèles ,  que  cette  terre  est  sienne  ,  et 
qu'aussi  les  vrais  croyantslui  doivent  obéis- 
sance ;  je  crois  encore  que  les  vrajs  chefs 
des  fidèles,  que  les  bons  et  saints  guides 
des  (ils  d'Adam,  par  qui  la  bonne  parole 
de  Dieu  s'est  fait  entendre  sont  :  Uasan  et 
H  ose  in ,  fils  d'Ali;  Jaufur ,  fils  de  Mahomet; 
Moosor ,  (ils  de  Jaufur  ;  Ali,  fils  de  Moosor  ; 
Mahomet,  fils  d'Ali  ;  Ali,  fiJs  de  Mahomet; 
Uasan,  fils  d'Ali,  et  Mbiddie,  fils  d'Hasan  : 

que  sa  gidi-L  iuii  a* et,  eu*.  ^ t/ien.  » 

Alors  le  prêtre  s'adresse  au  mort  comme 
si  celui-ci  pouvait  l'entendre,  et  l'inter- 
peile  par  son  nom. 

«  Ecoute,  s'écrie-t-il ,  les  deux  messa- 
gers du  Dieu  tout-puissant,  qui  seul  est 
irai  et  au-dessus  de  tout,  vont  te  visiter,  et 
ils  l'adresseront  les  questions  suivantes  I 

—  Quel  est  ton  Dieu? 
Et  tu  leur  diras  : 

—  Dieu  le  très-haut  et  le  très-puissant 
est  mon  maître. 

—  Quel  est  ton  prophète  ? 
Et  lu  leur  diras  : 

—  Mahomet,  créature  de  Dieu  le  créa- 
teur, et  son  messager  sur  la  terre. 

—  Quelle  est  ta  religion? 
Et  tu  leur  diras  : 

—  Islamisme,  la  seule  vraie  religion. 

—  Quel  est  ton  livre? 
Et  tu  leur  diras  : 

—  Le  Coran  est  mon  livre. 

—  Où  est  ton  temple  ? 
Et  tu  leur  diras  : 

—  La  sainte  mosquée  de  la  Mecque  est 
mon  temple. 

—  Quels  sont  tes  guides? 
Et  tu  leur  diras  : 

—  Emaûm  Ali,  filsd'Aboutalib;  Emaûm 
Hasaii  et  Hasein;  Emaûm  Ali,  surnommé 
Zynoal  Auberdini;  Emaiim  Mahomet ,  sur- 
nommé Baakur  ;  Emaiim  Jaufur,  sutw 
nommé  Somdik;  Emaiim  Moosa,  sur- 
noinine  kharim :  Emaum  Ali.  surnommé 
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Bceiah  ;  Emaùm  Mahomet ,  surnommé  Ul 
Jawaad;  Emaum  Ali ,  surnommé  Ul  Hoo- 
dah;  Emaûm  Hasan,  surnommé  Ul  Uskern, 
et  Emaûm  Mbiddie  :  voilà  mes  guides; 
tous  ils  sont  nos  intercesseurs;  avec  eux 
est  mon  amour,  et  avec  leurs  ennemis  ma 
haine  ;  cet  engagement  est  éternel  et  sacré 
comme  Dieu.  » 

Après  celte  prière,  le  religieux  continue 
en  s'adressant  au  mort  : 

■  Sache  bien ,  s'écrie-l-il ,  sache  bien 
que  le  Dieu  que  nous  adorons  est  grand  et 
glorieux  ;  que  lui  seul  est  le  plus  élevé  et 
le  plus  puissant  Dieu  qui  existe,  et  que 
rien  n'est  au-dessus  de  lui.  Sache  bien  aussi 
que  Mahomet  est  le  plus  grand  de  tous  les 
prophètes  et  le  plus  aimé  des  messagers  de 
Dieu;  qu'Ali  et  ses  successeurs  sont  les 
sculset  véritables  guides  des  bons  croyants, 
et  que  tout  ce  qui  vient  d'eux,  ainsi  que 
des  prophètes ,  est  vrai  ;  que  la  mort  est 
vraie;  que  la  visite  que  vont  te  faire 
Mounkik  et  Nykée  ,  les  deux  anges  des  té- 
nèbres et  les  messagers  de  Dieu,  est  vraie  ; 
que  le  pont  de  Serraab  est  vrai  ;  qu'il  est 
bien  vrai  qu'à  l'instant  de  ton  passage  les 
animaux  que  lu  as  offerts  en  sacrifice  sur 
cette  terre  t'aideront  dans  la  traversée  ;  que 
les  ulémas  sont  justes  ;  que  le  ciel  et  la  terre 
existent;  que  l'enfer  ainsi  que  le  jour  du 
jugement  sont  vrais  ;  aie  la  plus  grande 
confiance  dans  loules  ces  choses ,  car  elles 
sont  véritables. 

><  Maintenant,  que  Dieu  ton  maître,  que 
le  Dieu  grand  et  glorieux  qui  viendra  un 
jour  relever  tous  les  morls  de  leur  tombeau 
soit  plein  de  bonlé  et  de  miséricorde  pour 
toi;  qu'il  accueille  tes  réponses  et  te  con- 
duise dans  la  voie  du  salut ,  qu'il  t'accorde 
la  faveur  d'approcher  de  sa  divinité  et  de 
ses  prophètes,  et  que  sa  grâce  soit  avec  toi 
pour  toujours.  Amen.  » 

Alors  le  prêtre  s'éloigne  d'une  quaran- 
taine de  pas,  et  prenant  un  air  grave,  il 
s'adresse  aux  gens  des  ténèbres  ; 

«  Approche!,  Mounkik  et  Nykée,  s'écrie- 
tril,  approchez,  voici  un  vrai  croyant  ;  ve- 
nez, il  vous  attend.  » 

Puis  au  bout  de  quelques  instants  il  re- 
vient sur  ses  pas  et  s'arrête  de  nouveau  sur 
le  bord  de  la  tombe  ; 
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«  Dien  grand  et  glorieux ,  nous  te  prions  Alors  il  jette  un  peu  de  terre  sur  le  corps, 

humblement  de  rendre  la  terre  légère  à  chacun  imite  son  exemple,  et  pendant  que 

ton  serviteur,  et  avec  toi  puisse-t-il  trou-  la  fosse  s'emplit ,  le  prêtre  et  les  assistants 

ver  grâce  et  miséricorde.  Amen,  a  récitent  quelques  versets  du  Coran. 


Mouvement  industriel  et  agricole  de  la 
Norwége.  —  La  Norwége  s'étend  du  88° 
au  81°  latitude  nord,  formant  ainsi  en 
longueur  un  espace  d'un  peu  moins  de 
900  milles.  Sa  plus  grande  largeur  est 
de  500  milles;  partout  ailleurs  elle  est  fort 
étroite.  Aussi,  malgré  son  immense  lon- 
gueur, sa  superficie  n'est -elle  que  de 
61,000  milles  carrés.  La  population  de  la 
Norvège,  qui  était  en  1825  de  967,959 
habitants,  s'est  élevée,  d'après  le  recense- 
ment de  1835,  à  1,098,291  habitants  qui 
8c  répartissent  ainsi  :  Population  des  cam- 
pagnes ,  973 ,152 ;  population  des  villes, 
130,332.  Ces  130,332  habitants  demeu- 
rent dans  38  villes,  dont  9  comptent5,000 
cl  deux  20,000  habitants.  Ces  chiffres  re- 
présentent 18  habitants  par  mille  carré; 
c  esi  ic  nuiiicmc  ue  la  (îcnsiic  relative  ae 
l'Etat  de  New- York. 

Les  causes  de  cette  énorme  dispropor- 
tion ont  leur  source  dans  la  situation  géo- 
graphique et  le  caractère  géologique  de  la 
Norwége.  Ce  pays  est  naturellement  froid. 
Des  montagnes  de  quartz  et  de  mica,  n'of- 
frant partout  qu'une  culture  ingrate  ;  au 
centre  un  vaste  plateau  de  2,000  à  3,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  des 
gorges  profondes,  des  vallées  étroites, 
d'innombrables  bras  de  mer,  ou  fiords, 
dans  lesquels  les  torrents  des  montagnes 
viennent  verser  leurs  eaux,  le  sillonnent 
dans  toutes  les  directions.  Les  saisons  sont 
tour  à  tour  ou  brûlantes  ou  glacées,  il  n'y 
a  pas  de  saison  intermédiaire  ;  l'hiver  dure 
six  mois,  et  l'été  se  prolonge  jusqu'à  l'hi- 
ver. 

Cependant,  grâce  aux  privilèges  dont 
jouit  l'industrie  agricole  en  Norvège,  le 
sort  du  cultivateur  est  en  général  plus  heu- 
reux que  celui  de  la  plupart  de  ses  con- 
frèresen  Europe.Lepluspauvrecultivaleur 


possède  une  maison  divisée  en  plusieurs 
appartements.  Derrière  est  le  hangar ,  le 
dépôt  des  ustensiles  aratoires;  plus  loin, 
les  greniers  où  sont  les  récoltes,  l'établc 
destinée  aux  vaches ,  et  le  parc  aux  mou- 
tons. Rien  n'y  manque  :le  choix  des  lieux, 
la  disposition  la  plus  convenable dechaque 
objet,  tout  est  étudié  avec  le  plus  grand 
soin.  Robinson  Crusoé,  dans  son  Ile,  ne  dé- 
ployait pas  plus  d'intelligence  que  l'ingé- 
nieux habitant  de  la  Norwége  pour  augmen- 
ter son  bien-être.  Mais  là  ne  se  bornent 
point  les  avantages  dont  jouit  le  cultiva- 
teur de  ce  pays.  Le  paysan  de  la  Norwége 
a  toujours  été  libre  :  jamais  il  n'y  a  eu  en 
Norwége  des  adstricti  glebœ,  comme  dans 
les  autres  États  au  moyen  âge;  on  n'y  trouve 
aucun  des  vieux  débris  de  la  féodalité  : 
églises,  châteaux,  maisons,  tout  semble 
appartenir  à  la  génération  actuelle,  et  cette 
heureuse  indépendance  s'est  propagée 
jusqu'à  nous.  La  propriété  foncière  n'est 
point  en  outre  soumise  à  des  impôts  oné- 
reux comme  dans  les  autres  pays  agricoles; 
chacun  est  mattre  de  son  champ,  chacun 
travaille  pour  soi  et  recueille  le  fruit  de 
son  labeur  ;  les  partisans  du  droit  d'aînesse, 
ceux  qui  prétendent  qu'il  est  avantageux  au 
bien-être  de  tous  de  donner  les  propriétés 
foncièresau  fils  aîné,  au  détriment  des  au- 
tres enfants,  trouveraient  dans  l'état  actuel 
de  l'agriculture  norwégienne  un  éclatant 
démenti  à  leur  système.  La  terre  y  est 
morcelée  par  la  mort  des  cohéritiers  et 
par  le  mariage  des  femmes,  qui  apportent 
en  dot  à  leur  mari  la  terre  qu'elles  ont 
reçue  en  héritage.  A  la  mort  de  l'occu- 
pant, la  propriété  se  répartit  par  portions 
égales  entre  chaque  héritier  ;  chacun  d'eux 
aies  mêmes  droits;  et  pourtant  nulle  per- 
sonne ne  peut  mieux  labourer  un  champ. 
La  recolle  du  grain  commence,  en  Nor- 
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^  ^f^^N  fnoiS  de  juillet^  le  t)lc  y  est  Ic^cr 
el  mûrit  trop  vite  ;  les  épis  n'en  sont  pas 
bien  fournis.  Les  montagnes ,  couronnées 
de  genévriers  et  de  sapins,  n'offrant  point 
□ne  nourriture  suffisante  au  bétail,  la  cul- 
ture du  foin  forme  ,  avec  celle  du  blé,  la 
principale  branche  de  l'agriculture  nor- 
végienne. La  culture  du  foin  demande 
les  plus  grands  soins,  en  raison  des  irri- 
gations fréquentes  que  réclame  le  sol 
dont  la  croûte  peu  épaisse  est  asséchée 
par  l'action  d'un  soleil  brûlant.  Ces  ir- 
rigations sont  faites  à  l'aide  d'une  rigole 
principale  formée  avec  un  tronc  d'arbre  ; 
elle  reçoit  l'eau  d'un  torrent  qui  la  conduit  à 
travers  les  champs  et  les  bois  par  raille 
autres  rigoles  plus  petites,  et  qui  parcou- 
rent de  grandes  distances.  Alors  ,  à  l'aide 
d'un  instrument  semblable  à  celui  dont  se 
servent  les  blanchisseurs  d'étoffe ,  le  cul- 


qui  leur  est  nécessaire.  Le  fermier 
gien  brasse  et  distille  librement  la  pomme 
de  terre  pour  en  obtenir  l'espèce  d'eau- 
de-vie  qu'il  boit  journellement.  Malgré 
celte  facilité,  il  n'est  personne  dans  le  Nord 
qui  soit  moins  porté  à  en  faire  un  usage 
les  foires  ,  on  ne  voit 
ibre  d'hommes  ivres,  même 
parmi  les  soldats.  Pourquoi  donc  les  au- 
tres gouvernements,  à  l'exemple  de  la  Nor- 
wege,  n'aboliraient-ils  pas  les  droits  qui 
pèsent  sur  la  fabrication  des  liquides? 

Les  principes  qui  régiî 
extérieur  de  ta  Norwége  ne  sont 

Au  moyen  âge,  les  marchands  an- 
|ues  avaient  le  monopole  du  commerce 
de  la  Norwége;  ces  privilèges,  transmis 
d'âge  en  âge ,  se  sont  perpétués  jusqu'à 
nos  jours.  Aujourd'hui  le  commerce  d'im- 
portation et  d'exportation  est  entre  les 


Christiania,  Bergen,  Drontheim,  Christian- 
sand  et  Tromtoë.  Ces  marchands  ont  leurs 
factoreries  sur  les  cotes  et  dans  les  Iles  de 
Loffodeud  ;  moyennant  un  droit,  ils  achè- 
tent du  gouvernement  le  privilège  de  com- 

rayondont  l'étendue  est  fixée  dans  leçon- 
trat,  et 
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tage  à  leurs  enfants.  Il  en  résulte  que  le 
commerce  se  réduit  à  une  petite  quantité 
de  sucre,d'épices,de  café,  de  tabac  et  d'eau- 
de-vie  pour  les  pécheurs,  et  à  quelques 
étoffes  :  en  voilà  tout  autant  qu'il  en  faut 
pour  absorber  les  capitaux  des  marchands 
privilégiés. 


tages  naturels  qui,  par  la 
abus  que  nous  avons  signalés,  ne 
manquer  de  donner  une  certaine  impor- 
tance au  commerce  extérieur  du  pays.  Sur 
l'Atlantique,  de  bons  havres  accessibles 
aux  vaisseaux  pendant  tout  le  cours  de 
l'année;  en  été,  une  navigation  intérieure 
d'une  grande  étendue ,  grâce  à  ses  nom- 
breux fiords  qui  pénètrent  fort  avant  dans 
les  terres;  en  hiver,  un  immense  chemin 
de  glace,  tel  que  l'art  ne  saurait  l'imiter, 
qui  s'étend  du  Drontheim-fiord  sur  l'At- 
lantique jusqu'au  golfe  de  Bothnie,  et  lie, 
par  conséquent,  la  Norwége  à  la  Suède  et 
à  la  Russie,  lui  permettent  en  tout  temps 
d'exporter  ses  produits.  La  majeure  partie 
des  exportations  consiste  en  bois  de  con- 
struction que  l'on  préfère  aux  bois  du  Ca- 
nada; la  France  et  la  Hollande  en  sont  les 

salé  forme  aussi  une  des  branches  princi- 
pales du  commerce  d'exportation.  Les 
plus  grandes  pêcheries  se  font  dans  les 
parages  des  Iles  de  Loodflen  au  mois  de 
février  :  les  pécheurs  s'assemblent  sur  les 
bancs  de  rOuest-Fiord ,  qui  s'étendent  3 
et  10  milles  en  dehors  du  bord,  et  dont  la 
profondeur  varie  de  60  à  80  brasses.  Le 
poisson  s'y  trouve  eu  si  grande  abondance 
que  le  plomb  de  la  sonde  ne  peut  souvent 
arriver  jusqu'au  bas  fond.  Cette  pèche  oc- 
cupe ,  année  moyenne,  3,000  bateaux  et 
16,000  hommes  ;  le  produit  est  de  16 
à  20,000,000  poissons,  et  de  25,000  barils 
d'huile.  A  la  pèche  d'hiver  succède  la  pè- 
che du  hareng ,  qui  commence  en  avril. 
Les  règlements  sur  les  mailles  des  filets, 
auxquels  sont  sujets  les  pécheurs  écossais, 
n'entravent  point  les  pêcheries  norvé- 
giennes; là  chacun  est  libre  de  prendre  le 
gros  et  le  petit  poisson;  il  en  résulte  pour 
lui  une  abondante  récolte  qui  lui  permet 
de  vendre  à  bas  prix;  ce  qui  le  rend  mai- 
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trc  absolu  de  tous  les  marchés  de  la  Balti- 
que. 

La  Norwége  n'a  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  mines,  et  ses  manufactures  se  ré- 
duisent à  quelques  métiers  destinés  à  la 
fabrication  des  étoffes  grossières  à  l'usage 
des  habitants  de  la  campagne.  Mais  avec 
une  population  si  maigre  et  si  disséminée, 
les  manufactures  n'ajouteraient  rien  à  la 
richesse  nationale  ni  au  bien-être  du  peu- 
ple ;  on  fait  donc  bien  de  ne  les  point  en- 
courager. La  Norwége  tire  de  l'étranger  un 
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grand  nombre  de  produits.  Le  café,  le  thé, 
le  sucre,  les  Tins  français  et  les  épices  Sont 
reçus  par  elle  en  échange  des  bois  de  con- 
struction et  du  poisson,  et  payent  à  l'entrée 
un  faible  droit  de  2  pour  cent  ad  valorem, 
La  bourgeoisie  est  aussi  tributaire  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  pour  les  étoffes 
en  soie,  laine  et  coton  qui  lui  serrent  d'ha- 
billement  ;  car  les  fabriques  du  pays  ne 
donnent  que  des  étoffes  grossières  qui  rte 
sont  portées  que  par  les  ourriers  et  les 
agriculteurs. 


ÉCOHOJIIE  RURALE. 


De  la  taille  dès  chênes,  des  ormeau*  et 
aunes  arorcs  propies  aur  constructions. 
—  Par  son  utilité  générale  autant  que  par 
le  soin  et  la  prudence  qu'elle  exige,  la  taille 
des  arbres  est  l'une  de  plus  intéressantes 
opérations  de  l'économie  rurale.  Une  taille 
bien  faite  et  sagement  combinée  avec  la 
saison,  la  nature  du  sol  et  la  constitution 
d'un  arbre,  donne  à  l'arbre  du  volume,  du 
poids,  une  qualité  supérieure  et  une  va- 
leur plus  considérable;  et  tel  arbre  qui  se- 
rait resté  rabougri,  et  qui  ne  gagnait  pas 
dix  pouces  de  hauteur  par  année,  grandit 
tout  à  coup  dans  l'intervalle  de  quelques 
mois,  de  trois  et  quatre  pieds  après  avoir 
été  taillé  ;  enOn,  dans  un  espace  donné, 
l'on  trouve  constamment  un  plus  grand 
nombre  d'arbres  propres  à  la  construction 
dans  ceux  qui  ont  été  taillés  que  dans  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  été. 

Cela  posé,  cherchons  quel  est  le  meil- 
leur système  à  suivre,  et  Comment  on  peut 
arriver  à  un  résultat  avantageux  avec  peu 
ou  point  de  chances  de  perte.  La  première 
condition,  c'est  de  prendre  l'arbre  de  bonne 
heure.  L'ormeau,  le  chêne  ou  tout  arbre 
de  l'espèce  de  ceux  dont  nous  parlons  doit 
être  taillé  à  deux  ou  trois  ans,  car  ainsi  on 
profite  de  la  croissance  rapide  que  lui 
donne  sa  constitution  pleine  de  vigueur. 
Toutes  les  branches  latérales  doivent  être 
enlevées  et  coupées  à  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur; une  seule  reste  :  la  branche  la  plus 
vigoureuse,  c'est  sur  elle  que  se  concentre 


toute  la  séve  ;  mais  noter,  que  celte  branche 
doit  elle-même  être  sacrifiée  à  une  petite; 
si  en  quelques-unes  de  ses  parties  elle  se 
trouve  défectueuse.  Dans  tout  état  de 
cause,  la  serpette  ou  le  couteau  à  l'aide 
duquel  on  fait  l'opération  doit  être  bien 
affilé,  afin  que  partout  où  la  branche  aura 
été  séparée  la  partie  coupée  ne  présente 
aucune  surface  raboteuse. 

L'arbre  ainsi  taillé  devient  robuste  , 
bientôt  sa  tige  prend  du  développement 
et  présente  une  certaine  grosseur.  Ce  sys- 
tème de  taille  doit  continuer  de  deux  ans 
en  deux  ans  jusqu'à  ce  que  l'arbre  ait  dix 
ans;  alors  il  faut  établir  entre  la  circonfé- 
rence de  la  tige  et  la  hauteur,  au  moyen 
des  branches,  un  rapport  pour  que  la  gros- 
seur augmente  aux  dépens  dé  la  hauteur. 
Un  arbre  de  dix  ans  doit  avoir  en  gros- 
seur 1  pouce  de  circonférence  sur  chaque 
15  pouces  de  hauteur  ;  deux  ans  plus  tard, 
ce  rapport  augmente  de  nouveau  ;  la  tige 
doit  alors  avoir  1  pouce  de  circonférence 
sur  chaque  12  pouces  de  hauteur.  Enfin, 
quand  l'arbre  entre  dans  sa  maturité,  la 
circonférence  doit  être  à  la  tige  comme 
1 : 9.  C'estdonc  à  conserver  ces  proportions 
que  doit  tendre  la  taille.  Pour  cet  objet, 
lorsque  les  arbres  ont  de  10  à  14  pieds  de 
hauteur,  on  écourte  arec  soin  les  branches 
les  plus  vieilles,  ainsi  que  celles  qui  sorti 
le  plus  rapprochées  du  sommet,de  manière 
que  toutes  les  branches  réunies  présen- 
I  tenl  l'aspect  d'un  cône  ouvert  et  régulier; 
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Ce  cône  doit  être  à  Is 
J'arbre  comme  1  :  8,  du  moins  pour  le 
chêne  et  l'ormeau;  mais  à  mesure  que 
l'arbre  prend  des  années,  ce  cône  doit  di- 
minuer insensiblement  jusqu'à  ce  que  le 
sujet  ayant  atteint  sa  trentième  année , 
époque  où  il  a  acquis  assez  de  vigueur 
pour  se  passer  de  la  taille,  le  cône  ne  forme 
plus  que  le  tiers  ou  le  quart  de  toute  la 
longueur  de  l'arbre. 

Mais  n'oublions  pas  que  les  proportions 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  arbres; 
le  tilleul,  le  saule,  le  peuplier,  dont  la 
partie  supérieure  est  naturellement  coni- 
que, exigent  un  cône  plus  allonge  que  le 
cbène,  le  marronnier  et  l'ormeau  ;  le  cèdre 
du  Liban,  le  sapin  peuvent  être  taillés  jus- 
qu'au sommet  et  perdre  leurs  plus  fortes 
branches  sans  qu'il  en  résulte  pour  eux 
aucun  mal,  tandis  qu'il  faut  être  très-mo- 
déré dans  la  taille  du  hêtre  et  du  laryx.  Il 
»e  circonstance  où,  pour  quel- 
de  ces  arbres ,  la  taille  devient 
inutile;  c'est  lorsque,  plantés  dans  une 
forêt  épaisse,  ils  ont  été  éclaircis  à  propos. 
Ce  moyen  supplée  à  la  taille  d'une  manière 
très-efficace,  et  produit  des  bois  de  con- 
struction de  toute  espèce  dont  la  qualité 
ne,  laisse  rien  à  désirer.  Voyei  les  pins 
d'Ecosse;  ces  pins  sont  en  général  plantés 
très-serrés;  et  comme  leurs  branches, 
ainsi  pressées  par  le  contact,  ne  peuvent 
pas  prendre  une  grande  extension ,  il  en 
résulte  le  même  effet  que  si  on  les  taillait  ; 
enfin  l'époque  à  laquelle  les  arbres  sont 
tre  aussi  observée  avec  le  plus 
i.  Pour  le  laryx  ,  la  taille  se  fait 
avec  succès  lorsque  les  feuilles  de  cet  arbre 
commencent  à  se  développer;  celle  du  sa- 
pin a  lieu  en  février;  celle  du  sycomore, 
de  Térable,  du  peuplier,  du  tilleul  et  de  l'if 
dans  les  premiers  mois  de  l'automne  ;  ce- 
pendant plusieurs  agronomes  préfèrent 
tailler  cet  arbre  dans  le  mois  d'avril ,  de 
mai  ou  de  juin,  parce  que  dans  celte  sai- 
son la  cicatrisation  des  coupures  est  vi- 
vement accélérée  par  la  circulation  des 
fluides. 

Veut-on  savoir  maintenant  le  profit  qui 
peut  résulter  de  la  vente  d'un  arbre  qui  a 
été  taillé  à  propos?  Le 
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relevé  d'une  vente  considérable  de  bois 
qui  fut  faite  il  y  a  quelques  jours  sur  la 
place  de  Liverpool,  nous  indiquera  te 
profit  : 

Prixderif.taillépiedcube.  •  2  s.  6  d.  à  2  s.  8  d. 
Prixde  l'ormeau  taillé,  p.  c.  .96       »  » 
de  l'if  non  taillé,   d«  .  f    9       2  » 

2    »       »  a 
1  . 

1    »      »  > 

1  •      »  » 

2  »        »  s 


hetre  bonnet 
d°  qualité  infér.,  do 
cbénequal.  suplr.,d° 
d°     d°   infér.  d° 


La  différence  était  de  28  à  30  pour  cent 
en  faveur  des  arbres  taillés;  mais  cette 
différence  s'est  élevée  à  60  pour  cent  dans 
une  vente  d'ormeaux  qui  s'est  effectuée 
quelques  jours  plus  tard.  Cette  vente  se 
composait  de  deux  lots  de  28  pièces  d'or* 
meaux  chaque,  et  ces  arbres  étaient  tous 
du  même  âge.  L'estimation  que  les  con- 
structeurs de  navires ,  les  charpentiers  et 
les 

à  l'appui  des  faits  que 
Lorsque  les  arbres  ont  été  tail- 
lés, et  que  cette  taille  a  été  bien  faite,  ils 
obtiennent  le  maximum  du  prix  de  vente* 
Les  arbres  qui  croissent  dans  le  milieu  des 
forêts,  se  trouvant  dans  la  même  condition 
que  les  arbres  taillés, 
vendus.  Ceux  qui  viennent  à  la 
forêts,  étant  généralement  noueux  et  con- 
trefaits, perdent  50  pour  cent  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  arbres  isolés,  qui  n'ont  pas 
été  taillés,  on  les  vend  50  pour  cent  au- 
dessous  du  prix  de  ceux  qui  ont  été  taillés; 
enfin,  les  arbres  qui  se  trouvent  dans  des 
forêts  bien  abritées ,  et  dont  la  qualité  est 
bonne  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  taillés,  ne 
perdent  que  10  pour  cent. 

De  l'importance  de  la  culture  des  fleurs 
à  Londres  et  à  Paris.  —  Depuis  que  les 
horticulteurs  sont  parvenus  à  acclimaleren 
Europe  une  multitude  de  plantes  exoti- 
ques, le  goût  des  fleurs  commence  à  se  ré- 
pandre ;  on  ne  s'engoue  pas  pour  une  seule 
espèce  de  fleur  comme  en  Hollande,  on 
tient  au  contraire  à  en  posséder  le  plus 
grand  nombre  possible.  Dans  les  jours  de 
iete,  l'homme  riche  aime  à  décorer  son 
hôtel  des  fleurs  les  plus  rares  depuis  la 
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porte  jusqu'au  salon  :  les  cours ,  le  vesti- 
bule, le  péristyle,  le  vestiaire,  chaque 
pièce  doit  offrir  un  bosquet  de  verdure. 
Les  plantes  doivent  présenter  la  plus 
grande  variété  :  ce  sont  des  arbres,  des  ar- 
bustes, des  arbrisseaux  de  différents  feuil- 
lages ,  des  fleurs  communes  ou  des  plus 
rares;  aussi  l'horticulture  est-elle  devenue 
une  branche  d'industrie  très-importante. 
On  évalue  aujourd'hui  la  vente  des  fleurs 
sur  les  divers  marchés  de  Londres  à 
400,000  £  (  1 0,000,000  fr .  )  par  an  ;  à  Pa- 
ris, un  bouquet  composé  de  violettes,  de 
thlaspi,  de  jacinthes  blanches  et  de  bou- 
tons de  roses  du  Bengale ,  entouré  ou  mé- 
langé de  feuilles  d'if,  de  pin  de  Weymouth 
ou  de  quelques  feuilles  de  laurier-thym, 
coûte  3  et  4  francs  ;  les  plus  chers  sont  de 
6, 9  et  12  francs;  ils  se  composent  de  feuil- 
les d'oranger,  de  myrte ,  avec  des  fleurs 
de  jacinthe,  de  violette,  des  cyclamens,  des 
bruyères,  des  boutons  de  rose  du  Bengale, 
et  de  noisette,  de  fleurs  d'oranger,  de 
Daphnés  bleus  et  roses,  d'un  ou  deux  ca- 
mélias (1).  Un  horticulteur  de  celte  ville  a 
évalué  de  la  manière  suivante  la  location 
et  vases  de  fleurs,  arbustes,  ar- 
:,  qui  ont  successivement  servi  à 
orner  les  cours,  les  vestibules  de  plusieurs 
brillantes  soirées  données  à  Paris  depuis 
le  23  janvier  1836  jusqu'au  30  du  même 
mois. 

Location  des  caisses  et  vases  de  fleurs,  ar- 
bustes, arbrisseaux,  etc.,  pour  diffè- 


(i)  Le  commerce  des  fleurs  est  d'une  très-grande 
importance  à  Paris.  Une  vingtaine  d'établissements 
cependant  sont  seuls  en  possession  de  fournir  au  luxe 
des  fleurs  ;  aussi,  peut-on  le  dire,  tous  prospèrent 
sans  exception.  Tel  petit  jardinier-fleuriste  qui 
«'était  établi  il  y  a  quinze  ans  arec  5o  francs,  pos- 
sède aujourd'hui  une  fortune,  et  tel  horticulteur 
qui  a  pu  mettre  5o  ou  100,000  francs  dans  un  éta- 
blissement, est  millionnaire  !  On  en  compte  quatre 
ou  cinq  qui  possèdent  plus  d'un  million,  et  cepen- 
dant la  consommation  des  fleurs  est  à  Paris  bien  loin  de 
ce  qu  elle  pourrait  être.  L'hiver  on  n'en  trouve  point 
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rents  bals  dam  lesquels  ces 
ses  ont  successivement  figuré. 


Jours        Grandi  bail  parés 

de-  de  cour,  dp»  mi- 

janvier,    nittres  ou  aaabaaaai. 
33.  .  .  .  1,500  fr.  .  . 

24.  .  .  .     600  ...  . 

25.  ...  1,800  .  .  .  • 

26.  .  .  .     500  .  .  .  . 

27.  .  .  .     600  ...  . 

28.  .  .  .  800 

29.  ...  1,500  .  .  . 
33.  .  .  .     600  .  .  . 


.  .  .  • 


Grands 

bal*  par 

particuliers.  jour. 

500  fr.  .  2,000  fr. 

300  ..  .  900 

100  ...  1,900 

200  ..  .  700 

200  ..  .  800 

100  ..  .  900 

300  •  •  .  1 ,800 

400  ..  .  1,000 


totaux.  7,900  ...  2,100  .  .  .10,000  fr. 

A  ces  chiffres  il  convient  d'ajouter  : 

Pour  corbeilles,  jardinières  et  pla- 
tes-bandes fouroies  pour  les  soirées , 

Pour  la  vente  des  fleurs  de  camélia 
détachées(250  douzaines  de  10  à  24  fr. 
la  douzaine) , 

Pour  les  bouquets  de  téte  en  fleurs 
de  coiffure,  en  camélias  choisis,  avec 
fleurs,  boutons  et  feuillet, 


6,000  fr. 


3,000 


1,000 


fleuris  portés  au  prix  moyen  de  1 0  fr., 
Pour  les  bouquets  de  bals,  depuis  2 
et  3  fr.  jusqu'à  10, 12,  15  et  20  fr., 
porté*  au  terme  moyen  de  5  fr.  seu- 


A  ajouter  pour  la  seule  location  des 
caisses  et  vases  de  fleurs,  arbustes  et 
arbrisseaux  transportés  d'un  bal  à 
un  autre,  10,000 

Total  pour  les  bals  et  soirées  de 
huit  jours, 


42.OU0  fr 


pilale,  où  abondent  tant  de  riche*  boutiques  de  I 
genres,  il  n'existe  pas  un  seul  établissement  impor- 
tant consacré  à  ce  commerce  si  productif.  C'est  ce 
que  viennent  enfin  de  comprendre  les  horticulteurs 
distingués  qui,  depuis  deux  ans,  consacrent  leur» 
•oins  a  créer  la  plus  vaste  fabrique  de  fleurs  qui 
existe  en  Europe.  D'immenses  serres,  construites 
boulevard  Mont- Parnasse,  37,  viennent  d'être  ter- 
minées, et  400,000  plantes,  arbustes,  vignons,  bou- 
tures, etc.,  de  tous  âge*  et  de  toutes  natures  y  sont 
réunis  et  s'y  produisent  aux  regards  des  amateurs 
qui  sont  admis  à  les  visiter,  même  sans  avoir  Y'uf 
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LE  COMTE  DE  SHAFTESBURY  (1). 

11. 


joue  le»  républicain!.  —  Son  influence  sur  la 
femme  de  Monk.  —  Il  force  Monk  k  donner  la  cou- 
ronne k  Charles  II.  —  Restauration.  —  Position  de 
Shaftesbury.  —  Altitude  des  deux  chambres.  — 
L  oppositioo  naît  dans  la  chambre  haute.  —  Cla- 
rendonet  Shaftesbury.  —  La  cour  tend  au  pouvoir 
absolu.  —  Shaflcilmry  la  sert  ostensiblement  et  la 
perd  secrètement.  —  Politique  de  Louis  XIV.— 
Prévision  du  ministre  De  Lyonne.  —  La  France 
achète  Charles  IL  —  Shaflc*hury,  ch^f  de  la  ré- 
toke  secrète,  reste  ministre.  —  Sa  double  puis- 
sance. —  Instrument  de  la  cour  pour  garder  le 
ministère,  et  meneur  de  l'opposition  pour  la  dc- 


Cromwell  était  mort;  les  républicains 
espéraient  que  la  forme  du  gouvernement 
démocratique  se  passerait  d'un  Protecteur. 
Les  royalistes  attendaient  :  tout  était  trou- 


ble, agitation, 


.  Les  partis  ne 


(i)  Noti  sa  l'io.  La  continuation  de  cet  article, 
relatif  1  l'un  des  hommes  d'État  qui  ont  le  plus  vive- 
mtnl  influé  sur  l'Europe  moderne,  semble  emprunter 
aux  événements  dont  la  France  a  été  le  théâtre  de- 
puis i8i5,  une  actualité  neuve  et  puisante.  On  y 


savaient  comment  se  débrouiller  au  mi- 
lieu de  la  débâcle  de  la  république.  Le 
limite  Monk  ne  promettait  rien,  ne  s'atta- 
chait à  rien,  ne  donnait  de  gages  à  personne. 
L'étendue  de  son  ambition  sourde  était 
égale  à  celle  de  ses  ménagements.  Shaftes- 
bury savait  qu'en  laissant  aller  les  choses, 
elles  tendraient  inévitablement  à  la  res- 
tauration; aussi  encourageait-il  l'apathie 
de  Monk,  pendant  que  ce  dernier,  réunis- 
sant chez  lui ,  tantôt  les  républicains,  tan- 
tôt les  royalistes ,  se  donnait  à  chaque 
groupe  pour  le  chef  spécial  de  ce  groupe, 
et  mettait,  pour  ainsi  dire,  un  enjeu  sur 
chacune  des  chances  variées  de  cette  lo- 
terie. 

On  avait  eu  soin  d'éliminer  du  parle- 


retrouvera  toutes  les  secrètes  menées  d'une  restau- 
ration ;  tout  le  flux  et  le  reflux  des  partis  ;  toutes  le* 
physionomies  politiques  qui  surgissent  dans  les  épo- 
ques troublées  et  orageuses.  Du  milieu  de  cette  con- 
fusion se  d<  tache  la  grande  et  souple  figure  de  Shaf- 
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ment  tous  ceux  qui  penchaient  en  secret 
vers  le  retour  à  la  royauté.  Peu  importait 


tesbury;  véritable  Machiavel,  non  ilam  les  parole* 
ou  dans  le»  écrits,  mai*  dan»  la  pratique  ;  prépara- 
teur de  tout  le*  événement*  qu'il  tembletuivre  ;  des- 
tructeur des  partis  qu'il  semble  protéger  ;  se  vouant 
au  succès,  faisant  tout  pour  lui,  et  l'obtenant  tou- 
jours. L'histoire  secrète  de  se*  relation»  avec  Monk, 
la  femme  de  Monk,  Cromwetl,  Southampton,  Cla- 
reodon,  Locke,  Charles  11,  Date»,  le  duo  d'York, 
manque  aux  récits  de  Rapin-Tboyras,  de  Hume  et 
de  Burnet.  Elle  est  ici  pour  la  première  fois.  Il  y  a 
donc  toute  une  révélation  historique  dans  ce  nouveau 
travail  sur  la  vie  de  Shaftesbury  On  y  remarquera 
comment  s'est  grossi,  sou»  la  restauration  de  Char- 
les II,  l'océan  populaire  qui  devait  détruire  le  trône 
des  Stuarts  :  on  s'étonnera  d'y  découvrir  à  nu  la 
vaste  ambition  de  Louis  XI V,  versant  sur  l'Angleterre 
les  trésorsde  la  France,  pour  corrompre,  en  la  domp- 
tant, son  ennemie  naturelle.  La  terreur  que  lui  in- 
spirait la  prépondérance  du  commerce  aurais  et 
hollandais  ;  son  habileté  à  diviser  deux  puissances 
unies  d'inléréuel  redoutable*  par  leur  union  ;  la  suite 
et  la  cohérence  de  sa  politique,  tracée  tout  entière 
dans  une  lettre  du  ministre  De  Lyonne  ;  ses  démar- 
ches actives  et  pécuniaires,  auprès  des  hommes  qui 
pouvaient  influer  sur  les  mouvement»  des  nations  ; 
tout  cela  se  montre  et  se  dessine  avec  clarté  dans  la 
nouvelle  vie  de  Shaftesbury.  Indiquons  spécialement 
a  la  curiosité  une  lettre  fort  remarquable  de  ce 
même  De  Lyonne,  auquel  M.  Mignet,  dan»  une  ré- 
cente publication,  et  M.  de  Talleyrand  dans  ton 
Éloge  du  comte  Rein/utrt,  prononcé  à  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques,  ont  rendu  justice 
comme  à  l'un  des  plus  clairvoyants  diplomates  de 
l'Europe  moderne-  C'est  précisément  cette  grande 
habileté  diplomatique,  la  réserve,  la  prudence  de 
De  Lyonne,  qui,  en  lui  assurant  la  supériorité  dan* 
sa  carrière,  devaient  le  condamner  longtemps  à  une 
sorte d  obscurité  historique.  Il  y  est  demeuré  plongé  : 
o  11  faut  en  effet  qu  un  tel  homme  (comme  le  disait 
si  bien  M.  de  Talleyrand,  dan»  le  di»cours  que  uous 
avons  cité)  soit  doué  d'une  sorte  d'instinct  qui,  In- 
vertissant promplcmenl,  l'empêche,  avant  toute  dis- 
cussion, do  jamais  se  compromettre.  Il  lui  faut  la 
faculté  de  se  montrer  ouvert  en  restant  impénétra- 
ble ;  d'être  réservé  avec  les  formes  de  l'abandon  ; 

;  jusque  dans  le  choix  de  ses  distrac- 
i;  il  tam  que  sa  conversation  soit  simple,  variée, 
e,  toujours  naturelle  et  parfois  naïve;  en 
un  mot,  il  ne  doit  pas  cesser  un  moment,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  d'être  diplomate.»  Or,  ce  di- 
plomate parfait  est  un  homme  qui  se  voile,  qui  se 
dissimule,  qui  disparaît  derrière  les  choses.  — La 
figure  de  Shaftesbury  est  bien  plus  ouverte  et  plus 
franche.  C'est  l'homme  d'iulrigue  et  de  parti  dan»  le 
gouvernement  constitutionnel.  Après  l'avoir  admiré, 
on  étudiera  l'ambitieuse  activité  de  Louis  XIV,  et  l'on 
comparera  les  faits  consignés  dan»  notre  travail  avee 
la  curieuse  révélation  quia  surgi  récemment  du  sein 
de  la  même  Académie  des  Sciences  morah  s  et 
tique». 


du  parti  qui  devait  triom- 

avec 


On  sait  en  effet  maintenant  que  Leibnitz  fut  chargé 
par  le  prince  allemand  de  conseiller  à  Louis  XIV 
l'envahissement  de  la  Hollande,  et  d'exciter  son  am- 
bition à  se  porter  sur  l'Égy  pte,  à  s'en  emparer,  et  à 
ruiner  ainsi,  par  une  voie  détournée,  le  commerce 
hollandais.  En  1667,  leibnitz,  alors  âgé  de  vingt  et 
un  ans,  était,  à  Nuremberg,  secrétaire  obscur  d'une 
société  non  moins  obscure  d'alchimiste*  j  mais  son 
grand  esprit  méditait  déjà  un  plan  de  réforme  du 
droit  commun  et  du  droit  romain.  Il  fut  rencontré 
dans  cette  ville  par  le  baron  de  Boinehourg,  ancien 
ministre  de  l'électeur  Jean  Philippe,  archevêque  de 
Mayencc,  qui  était  de  son  temps  le  directeur  de*  af- 
faires de  l'Allemagne.  Leibnitz  fut  présenté  par  le 
baron  à  l'électeur,  qui  l'attacha  à  ton  service.  Jean 
Philippe  avait  obtenu  en  1647  l'archevêché  de 
Mayencc  par  l'entremise  de  Mazarin,  et  depuis  celte 
époque  il  était  resté  attaché  aux  intérêts  de  la  France; 
il  avait  contribué  à  la  paix  de  Westphalie,  et  plus 
tard  il  contribua  encore  à  la  formation  de  ValHanc* 
du  Rhin,  entre  la  France  et  le*  princes  de  l'empire 
germanique.  Mais  lorsque  Louis XIV  menaça  dépor- 
ter la  guerre  en  Hollande,  l'électeur,  prévoyant  que 
cette  guerre  pourrait  tourner  plu*  tard  au  détri- 
ment de  l'indépendance  des  princes  allemands,  cher- 
cha à  l'éloigner;  et  pour  laisser  un  libre  cours  aux 
inimitiés  de  Louis  XIV  contre  les  Hollandais,  il  lui 
proposa  d'aller  ruiner  leur  commerce  dans  l'Inde  en 
•'emparant  de  l'Égyptc.  C'eal  à  celte  occasion  que 
fut  rédigé  le  mémoire  de  Leibnitz.  Le  baron  de  Boi- 
nehourg, négociateur  fort  habile  et  très-connu  à  la 
cour  de  France,  devait  se  rendre  à  Paris  pour  sui- 
vre celle  affaire;  mais  il  en  fut  empêché,  et  Leib- 
nitz, alor»  âgé  de  viujl-cinq  ans,  et  conseiller  de  la 
cour  de  révision  de  la  chancellerie  de  l'archevêque, 
quoique  protestant,  y  vint  à  sa  place.  La  première 
trace  du  projet  de  conquête  de  i'Egypte,  dit  M.  Guh- 
rauer,  se  rencontre  dans  une  lettre  de  l'abbé  de 
Grave),  résident  de  France  à  Mayencc,  lettre  adres- 
sée au  baron  de  Boincbourg,  et  datée  du  10  sep- 
tembre 1671,  dans  laquelle  l'abbé  de  Gravai  de- 
mande a  Boinehourg  de  lui  envoyer  de»  livres  sur 
l'histoireet  la  géographie  moderne  de  l'Egypte.  Celte 
lettre  fut  immédiatement  renvoyée  à  Leibnitz  avec 
une  note  de  Boincbourg,  et  M.  Guhrauer  l'a  retrou- 
vée dans  set  papiers. 

Sur  ces  entrefaites,  le  résident  de  France  à  Trêves 
arriva  à  Mayencc,  chargé  d'une  mission  secrète, 
pour  annoncer  à  l'électeur  que  Louis  XIV  était  fer- 
mement résolu  à  châtier  le*  Hollandais,  et  pour  lui 
demander  quel  parti  il  voulait  prendre  dans  cette  af- 
faire. Cette  communication  inopinée  dérouta  singu- 
lièrement les  projets  de  l'électeur;  car  son  but,  étant 
d'éloigner  une  guerre  européenne,  devenait  bien 
difficile  à  atteindre,  du  momentque  la  guerre  con- 
tre la  Hollande  était  fermement  résolue.  Dè»  lors,  la 
présentation  du  grand  mémoire  de  Leibnitz,  dit 
M-  Guhrauer,  deveoail  inutile,  et  le  baron  de  Boine- 
hourg ne  devait  pas  beaucoup  se  soucier  de  venir  4 
Paris  suivre  une  négociation  qui  ne  promettait  au  - 
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il  i  Cooper  (1),  son  désir  était  de 
fiier  celle  incertilode  et  de  déterminer  le 
succès  vers  lequel  Monk  devait  inévitable- 
ment se  tourner.  Les  républicains  allaient 
lancer  contre  lui  un  mandat  d'arrêt ,  lors- 
qu'il  les  prévint.  Averti  par  un  ami  (le  co- 
lonel llarkbam)  que  le  mandat  allait  être 
signé,  il  se  rendit  chei  la  femme  de  Monk, 
femme  d'intrigue  et  d'esprit,  dont  il  avait 
sd  captiver  la  conûance  ;  il  lui  représenta 
le  triomphe  des  républicains  comme  un 
danger  grave,  non-seulement  pour  lui, 
mais  pour  Monk.  Elle  l'écoute,  le  croit, 
circonvient  son  mari,  dirige  vers  le  même 
but  les  efforts  de  ses  amis  et  de  ses  parents, 
et  finit  par  le  décider  à  faire  rentrer  au  sein 
du  parlement  les  membres  éliminés.  De 
cette  mesure,  secondaire  en  apparence, 
dépendait  le  sort  des  affaires.  Il  fut  con- 
tenu que  Ton  garderait  le  silence  ;  que  le 
parti  républicain  ne  connaîtrait  rien  de  ce 
qui  se  tramait  ;  et  que  les  membres  élimi- 
nés feraient  leur  rentrée  à  petit  bruit.  Con- 
voqués dans  une  salle  particulière  de  White- 
ball.  ils  se  rendent  en  foule  à  l'appel. 
Onsétonne.  Leurs  adversaires,  ccuxqui  les 


de  ienr  présence  inattendue.  Ilaxlerigg, 
le  principal  fauteur  du  républicanisme,  va 
droit  à  Cooper  et  lui  demande  ce  que  si- 
gnifie cette  bixarre  nouveauté. 

•  C'est  vous  qui  payeres  les  frais  de  cette 
audace;  le  sang  coulera,  monsieur. 

:  I  Quant  à  votre 
pas  qu'il 
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s'exécute  :  la 
ries  ne  s'ouvrira  pas.  » 

A  ces  mots ,  Monk  entra  dans  la  salle , 
essaya  de  pacifier  les  esprits,  prononça 
quelques  excuses  insignifiantes,  et  laissa 

der  à  leur  œuvre  de  restauration, 
vêler  et  étendre  les  pouvoirs  concédés  au 
général  Monk,  et  nommer  un  conseil  d'État 
de  trente  et  une  personnes  dirigé  par  lui- 
même  et  par  Cooper.  Chaque  jour  qui 
s'écoulait  rendait  plus  rapide  la  pente 
la  monarchie.  Bientôt  le: 


possibilité  d'un  gouvernement  démocra- 
tique devint  un  lieu  commun  populaire. 
Ceux  qui  craignaient  le  plus  le  retour  de 
Charles  ,  proposèrent  à  Monk  la  couronne 
sous  le  nom  de  protectorat.  L'ambitieux 
fut  un  moment  séduit  :  le  trône  brillait  à 
ses  yeux  ;  et  lui  qui  avait  caressé  avec  tant 
de  soin  et  de  peines  les  probabilités  du 
pouvoir,  il  se  voyait  à  deux  pas  du  but 
splendide  qu'il  avait  toujours  désiré  sans 
oser  l'espérer. 

Le  drame  se  compliquait  ainsi.  Un  jour 
que  les  conjurés  républicains  essayaient  de 
persuader  à  Monk  qu'il  était  de  leur  inté- 
rêt commun  d'accepter  le  protectorat ,  la 
femme  de  ce  dernier,  cachée  derrière  une 
tapisserie,  prélait  l'oreille  i  leur  conver- 
sation ,  et  s'épouvantait  de  la  perspective 
ouverte  devant  le  cauteleux  et  ambitieux 
A  peine  instruite  de  ce 


nia  bon  résultat.  Mais  Leibnitz,  mieux  pénétré  de 
*M  sajet,  ayant  plu*  de  confiance  dans  une  idée  de- 
Tenue  la  tienne  par  la  méditation,  attiré  d'ailleurs  à 
Puis  par  le  désir  de  voir  le  monde  et  do  s'instruire, 
remplaça  Boinehourg  dans  cette  mission.  Tel  est 
IVnchaln.  ment  des  faits  résultant  du  Mémoire  de 
M.  Guhraner  ;  cette  découverte  a  produit  une  im- 
pression très- vive.  C'est  un  mit  parallèle  analogue, 

SKaftesbury  avec  ces  mêmes  princes  protestants 
(fAlltm»gn»\  qu'il  exhortait  à  soutenir  la  cause  de 
l'Éciise  anglicane  On  découvrira  aisément  le  secret 
ée  la  chute  définitive  des  Stuarls  dan*  la  profonde 
ignorance  de  Charles  H,  auquel  tous  ces  mouvements 
du  catholicisme  et  du  protestantisme  demeuraient 
étranger»,  et  nui  t'estimait  heureux  pourvu  qu'il  tou- 
chât la  penuon  de  Lotit  XIV  et  qu'il  allât  an  spec- 


tacle avec  ses  maîtresses.  Noua  donnerons  dans  un 
prochain  numéro  la  lin  de  celte  vie  importante , 
mêlée  à  toutes  les  scènes  de  l'époque,  et  qui  n'avait 
pas  encore  livré  à  l'histoire  le  mot  de  son  énigme. 
Il  a  fallu,  pour  cela,  que  les  Mémoires  de  Shaftes- 
bury,  rédigés  par  Martyn  sur  les  papiers  de  la  fa- 
mille, sortissent  des  cartons  où  ils  étaient  restés  en- 
sevelis  pendant  un  siècle  Nous  devons  dire  toutefois 
que  ces  Mémoires  manquent  de  cohésion;  qu'ils  sont 
souvent  empreints  d'un  esprit  de  partialité  révol- 
tant, et  que  l'appréciation  des  caractères  y  est 
souvent  fausse.  La  Rédaction  de  la  Aaima  6W/4*- 
niqu*  t'est  attachée  à  faire  disparaître  ces  dé- 
fauts. (Voyes  le  premier  article ,  dans  la  livraison  do 
juillet  1837.) 

( ,  )  Aahley  Cooper,  comte  de  Stvafteshury. 
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affide  vers  Cooper,  son  confident  et  son  in- 
time ,  et  le  met  au  courant  de  ces  étranges 
nouveautés. —  «Vous  avez  bienfait,  répond 
Cooper.  La  découverte  est  importante  :  vo- 
tre mari  n'a  ni  la  force  ni  la  vivacité  néces- 
saires pour  échapper  au  danger  de  l'entre- 
prise qu'on  lui  impose;  la  ruine  de  vous 
et  des  vôtres  en  serait  la  conséquence  im- 
médiate et  nécessaire.  • 

—  «Aussitôt,  dit  le  philosophe  Locke, 
qui  tenait  du  héros  lui-même  tous  les  dé- 
tails de  cette  intrigue,  Cooper  fait  convo- 
quer le  conseil  d'État.  Dès  que  les  mem- 
bres sont  réunis ,  il  renvoie  les  secrétaires 
et  greffiers,  déclare  à  ses  confrères  qu'il  a 
les  plus  importantes  communications  à  leur 
faire ,  ferme  à  double  tour  les  portes  de  la 
salle,  pose  les  clefs  sur  la  table,  et  accuse 
Monk  d'aspirer  au  pouvoir.  Les  paroles 
dont  se  servait  Cooper,  vagues  pour  le  reste 
de  l'assemblée  ,  claires  seulement  pour 
Monk,  laissaient  entrevoir  qu'il  était  un 
traître,  et  lui  prouvaient  que  ses  desseins 
lui  étaient  connus.  Il  essaye  de  répondre, 
se  trouble,  proteste  de  sa  fidélité,  et 
achève ,  par  cette  protestation  môme ,  de 
persuader  à  tous  ceux  qui  l'écoulent  la 
réalité  des  griefs  qu'on  lui  impute.— -C'est 
très-bien,  reprend  Cooper;  mais,  si  vous 
êtes  sincère,  prouvez-le  :  retirez  leur  com- 
mandement à  tous  ceux  des  officiers  de 
l'armée  qui  peuvent  nous  inspirer  des  soup- 
çons. Faites  cela  à  l'instant  même  et  sans 
hésiter!  »  —  La  situation  devenait  péril- 
leuse :  Monk,  pressé  et  circonvenu  de  toutes 
parts,  consentit;  et  bientôt  toutes  les  forces 
de  terre  et  de  mer  se  trouvèrent  sous  la 
main  de  Cooper. 

Par  ses  ordres,  le  commandement  de  la 
Tour  de  Londres  est  donné  aux  créatures 
de  la  cour.  Monk  se  trouve  absolument 
sans  pouvoir.  Dans  l'isolement  qui  l'effraye, 
il  regarde  autour  de  lui,  prend  conseil  de 
sa  crainte,  juge  les  républicains  perdus, 
aperçoit  la  tiédeur  du  peuple  pour  les  doc- 
trines et  le  souvenir  de  Cromwell,  change 
insensiblement  de  position ,  et  se  résout  à 
tout  faire  pour  le  roi ,  qui  va  reprendre  le 
trône  sans  lui.  Le  peuple,  qui  voit  si  mal 
l'histoire,  et  l'histoire,  qui  est  si  souvent 
peuple,  ont  cru  bonnement  que  Monk  avait 
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fabriqué  la  restauration  de  ses  mains.  Er- 
reur complète.  Il  savait  attendre,  et  n'es- 
timait rien  que  sa  sûreté.  Acteur  principal, 
mais  plutôt  apparent  que  réel,  de  cette 
grande  affaire ,  il  se  montrait ,  pour  ainsi 
dire,  au  sommet  de  tout,  et  l'on  a  pensé 
qu'il  dirigeait  tout.  Son  unique  soin  était 
le  soin  de  ses  intérêts.  Chose  digne  de 
risée ,  que  la  manière  dont  s'écrivent  les 
annales  humaines  ;  presque  toujours  d'a- 
près des  apparences  fausses-,  des  illusions 
vulgaires,  des  niaiseries  accréditées.  De 
tous  lis  noms  de  ceux  qui  concoururent  & 
la  restauration  de  Charles  II,  le  plus  nul , 
peut-être,  et  le  plus  égoïste  du  moins,  fut 
celui  de  Monk  ;  âme  craintive,  esprit  soup- 
çonneux ,  sans  vues  politiques  et  ne  cher- 
chant qu'à  se  conserver.  Eh  bien  !  ce  fut 
lui  qui  passa  pour  le  grand  moteur  de  la 
scène  dont  il  était  le  dernier  comparse. 

Cooper,  au  contraire,  dont  la  main  ac- 
tive et  habile  dirigeait  tous  ces  ressorts  , 
Cooper  restait  caché  derrière  la  toile.  C'est 
là  que  l'histoire,  si  elle  veut  être  vraie, 
doit  aller  chercher  le  restaurateur  de  la 
monarchie  anglaise.  Lui  seul  avait  tout 
fait.  Seul  il  avait  placé  Monk  dans  cette 
position  embarrassante  qui  le  forçait  à  tra- 
hir ses  premiers  engagements  et  à  devenir 
royaliste.  Seul  il  avait  pénétré  les  replis 
de  ce  Monk ,  ce  caractère  timide ,  faisant 
des  choses  hardies  par  timidité.  Charles  II, 
exilé  à  Breda,  et  occupé  de  ses  plaisirs, 
qui  furent  toujours  le  grand  travail  de  sa 
vie,  se  tenait  au  courant  de  tous  ces  évé- 
nements, ensuivait  les  variations  plutôt 
secrètes  qu'ostensibles,  cl  attendait  le  mo- 
ment de  se  montrer.  Averti  par  Cooper,  il 
charge  lord  Grenville  d'un  message  pour 
le  parlement  qui  allait  s'assembler.  Là 
(comme  il  arrive  toujours  dans  ces  occa- 
sions), le  roi  promettait  le  pardon  le  plus 
large  et  le  plus  général,  en  se  réservant  le 
droit  des  exceptions  les  plus  nombreuses. 
On  flattait  le  parlement  ;  le  roi  prolestait 
de  son  altachcmenl  pour  le  gouvernement 
constitutionnel.  On  rejetait  pacifiquement 
les  crimes  des  orages  populaires  sur  un 
petit  nombre  d'hommes  égarés  qui  n'ap- 
partenaient pas.  disail-on ,  à  la  masse  du 
peuple.  Mais  ces  crimes ,  on  avait  soin  dej 
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les  flétrir  si  virement ,  on  les  peignait  de 
couleurs  si  odieuses,  que  l'on  justifiait 
ainsi  d'avance  toutes  les  persécutions  pos- 
sibles contre  ceux  qui  les  avaient  commis. 
Au  sein  du  parlement,  tout  était  prêt;  la 
réponse  se  trouvait  faite  d'avance  :  la  ren- 
trée des  membres  éliminés  avait  décidé  de 
tout,  et  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  la 
grave  comédie  qui  allait  se  jouer.  Le  par- 
lement avait  pris  son  parti  ;  il  ne  voulut 
loir  dans  la  lettre  du  roi  que  le  respect 
témoigné  pour  le  peuple,  et  l'espèce  de 
soumission  affichée  pour  le  régime  parle- 
mentaire. Cela  donnait  au  retour  des  mem- 
bres républicains  vers  la  monarchie  une 
apparence  de  dignité ,  et  l'humiliation  gé- 
nérale se  déguisait  sous  un  air  de  uoblesse 
et  de  grandeur. 

La  démocratie  s'éclipse.  Le  gouver- 
nement du  Covenant  tombe  et  disparait. 
Ce  parlement,  dans  lequel  siègent  tant 
dbommes  qui  ont  juré  haine  à  la  monar- 
chie, déclare  que  le  seul  gouvernement 
possible  est  celui  du  roi ,  de  la  chambre 
des  pairs  et  des  Communes.  Une  dépulation 
est  envoyée  à  Breda  ,  pour  supplier  le  roi 
d'accepter  la  couronne  sous  laquelle  la  tète 
de  son  père  est  tombée.  Cooper  fait  partie 
de  la  deputation ,  mais  confondu  avec  les 
antres  membres.  Les  personnages  qui  l'en- 
tourent, les  acteurs  de  Londres  et  les  ac- 
teurs de  Hollande,  jouets  de  sa  politique, 
n'ont  fait  que  remplir  les  rôles  assignés 
par  l'auteur  du  drame.  La  révolution  du 
royaume  avait  germé  dans  la  tête  d'un  seul 
homme,  longtemps  avant  d'être  dans  la 
possibilité  des  chances  futures.  Charles  II, 
qui  avait  vu  sou  parti  ruiné  ,  les  royalistes 
découragés  ,  les  Communes  maîtresses  de 
ta  Grande-Bretagne,  et  le  peuple  entière- 
ment soumis  aux  formules  républicaines 
des  dernières  années,  n'avait  rien  espéré 
de  pareil.  Cette  crise  soudaine  et  inatten- 
due l'étonna  comme  un  prodige:  c'est  ce 
dool  convient  Locke,  ami  de  Shaflesbury 
et  contemporain  de  tous  ces  événements. 
Ainsi  Charles  1er  avait  vu  la  révolution 
*enir,  sans  se  douter  qu'il  y  allait  de  sa 
léle;  et  Charles  II  voyait  la  monarchie  re- 
naître ,  sans  avoir  un  instant  prévu  sa  ré- 
surrcciion 
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Shaftesbury  opère  celte  résurrection. 

Voilà  le  grand  acte  qui  décide  de  toute 
la  destinée  de  cet  homme  politique,  qui  le 
porte  au  premier  rang,  qui  place  sous  sa 
main  tous  les  ressorts  que  l'ambition  peut 
faire  jouer,  qui  le  rend  dangereux,  par 
conséquent  suspect  à  ses  maîtres,  effrayés 

des  hommes  ;  qui  l'expose  plus  tard  à  leur 
haine  et  à  leur  colère ,  cl  qui  le  désigne 
d'avance  comme  l'un  des  adversaires  les 
plus  terribles  de  ceux  qu'il  a  replacés  sur 
le  trône  et  qui  détesteront  bientôt  son 
pouvoir.  D'abord  on  le  comble  de  faveurs  ; 
membre  du  conseil  privé,  gouverneur  de 
l'Ile  de  Wight,  colonel  d'un  régiment  de 
cavalerie,  puis  chancelier  de  l'échiquier 
et  sous- trésorier ,  cnGn  lord  lieutenant  du 
comté  de  Dorset,  il  est  nommé  baron  Ashley 
de  Winburn  Sainl-Giles.  A  Breda,  le  roi 
le  distingue  parmi  les  autres  députés  et 
avoue  que  c'est  à  lui  surtout  qu'il  doit  le 
rétablissement  de  sa  fortune.  La  même 
déclaration  se  trouve  répétée  dans  les  let- 
tres patentes  qui  confèrent  à  Cooper  le  titre 
de  baron. 

Il  aurait  voulu  que  des  conditions  fus- 
sent imposées  à  la  nouvelle  royauté.  Mais 
le  flot  des  ambitions,  trouvant  la  voie  ou- 
verte et  facile ,  se  précipita  vers  le  trône, 
et  rendit  inutiles  les  efforts  de  cet  homme 
d'Etat  clairvoyant. 

Ashley  Cooper  avait  bien  prévu  que  des 
injures  semblables  à  celles  que  le  roi  avait 
reçues ,  ne  s'effaceraient  pas  de  sitôt.  Il 
avait  deviné  la  marche  que  devait  suivre 
la  politique  royale  :  pardon  ostensible, 
cachant  le  désir  d'une  implacable  ven- 
geance ;  attaques  lentes  cl  constantes  con- 
tre ces  libertés  dont  le  triomphe  avait  été 
la  mort  de  Charles  Ier  ;  enfin  lutte  ouverte 
contre  l'indépendance  nationale,  espoir  de 
reconquérir  l'ancienne  puissance  des  rois 
absolus.  Cooper  savait  d'avance  tout  ce 
qui  allait  se  passer.  Aussi  avait-il  essayé 
de  porter  Monk  à  stipuler  des  conditions 
assez  dures,  et  obligatoires  pour  le  mo- 
narque. Une  restauration  se  fait  comme 
une  révolution:  l'élan  donné,  tout  se  pré- 
cipite. Le  roi  commence  par  la  douceur,  * 
la  générosité,  la  clémence;  il  n'épargne 
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pas  les  serments;  il  multiplie  les  protesta- 
tions; il  exige,  dit-il ,  de  tous  ses  sujets, 
la  tolérance  et  l'oubli;  puis  tout  à  coup, 
six  mois  après  son  retour,  il  dissout  le 
parlement,  n'en  convoque  pns  d*autre,  et 
laisse  ses  sujets  libres  de  méditer  sur  l'in- 
certitude des  promesses  royales  et  les  suites 
nécessaires  des  révolutions.  Bientôt,  mal- 
gré tant  de  promesses,  on  poursuit  les  ré- 
publicains avec  un  acharnement  barbare. 
Ne  pas  partager  l'ardeur  de  vengeance  qui 
s'est  emparée  de  la  cour ,  serait  renoncer 
i  toute  influence  dans  l'État.  Aussi  Cooper, 
cet  homme  politique  inexorable,  mais  sou- 
ple, pour  son  intérêt,  se  mclc-til  à  la  meute 
des  persécuteurs.  S'il  isolait  son  ambition, 
il  se  priverait  de  ses  moyens;  il  n'a  pas  ce 
courage;  on  l'a  déjà  vu,  son  ambition  est 
sa  vie.  Lui ,  noble  de  race ,  mais  révolu- 
tionnaire depuis  l'origine  des  troubles  ;  lui, 
qui  s'est  assis  à  la  table  et  qui  a  serré  la 
main  de  tous  les  héros  de  la  république,  il 
va  prendre  place  au  milieu  de  leurs  juges. 
Moins  barbare  et  moins  vil  toutefois  que 
l'ancien  républicain  Denzil  Hollcs  ,  il  ne 
joue  pas  de  rôle  d'accusateur  public  de  ses 
anciens  amis.  Il  donne  les  gages  qu'il  faut 
donner  à  la  royauté  restaurée  ;  c'est  bien 
assez.  On  le  voit,  dans  le  procès  de  Racket, 
interroger  ce  républicain  et  le  faire  con- 
duire à  la  mort;  favorisant  ainsi,  par  son 
nom  et  son  exemple,  le  mouvement  réac- 
tionnaire qu'il  condamne  et  qui  doit  l'at- 
teindre un  jour. 

Tout  s'avance  dans  la  nouvelle  voie  qui 
conduit  à  la  monarchie  absolue.  Les  Com- 
munes ont  peur  de  sembler  rebelles  ;  le 
peuple ,  fatigué  ,  a  peur  de  provoquer  de 
nouveaux  troubles  ;  le  roi  a  peur  aussi  de 
ne  pas  donner  assez  de  poids  à  son  trône. 
Le  parlement  se  montre  ardent  à  faire  tou- 
tes les  concessions,  et  le  monarque  à  les 
exiger.  C'était  une  de  ces  époques  de  ma- 
ladie morale  qui  s'emparent  souvent  des 
nations,  et  qui  font  commettre  aux  assem- 
blées populaires  des  lâchetés  dont  un  ci- 
toyen rougirait.  Au  milieu  de  ce  paroxysme 
insensé  ,  où  une  loi  déclara  punissable  de 
mort  quiconque  soutiendrait  que  le  roi 
était  papiste;  la  liberté  religieuse,  les  droits 
de  la  conscience,  ceux  du  peuple,  n'en  fu- 
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rent  pas  moins  attaqués  dans  leur*  fonde- 
ments par  plusieurs  bills  dont  les  disposi- 
tions sont  une  souillure  pour  les  annales 
parlementaires  de  la  Grande-Bretagne. 
Avides  de  conquérir  la  faveur  royale ,  dé- 
sirant se  laver  du  reproche  d'indépendance 
et  de  révolte  si  souvent  fait  à  la  Chambre 
basse,  lesCommunesnese  contentaient  pas 
de  décréter  des  lois  qui  tuent  la  liberté  pu- 
blique; elles  en  bâclaient  plusieurs  à  la  fois; 
elles  s'étonnaient  que  la  chambre  des  pairs 
n'imitât  point  leur  précipitation  ;  elles  lui 
envoyaient  message  sur  message ,  afin  de 
hâter  la  démarche  un  peu  lente  de  ce 
vieux  corps  aristocratique,  au  sein  du- 
quel l'esprit  de  liberté  vivait  toujours , 
et  qui  devait  plus  tard  se  couronner,  en 
couronnant  Guillaume  III ,  le  héros 
de  1688. 

Ce  fut  surtout  contre  le  bill  qui  plaçait 
les  corporations  des  bourgs ,  et  par  consé- 
quent toute  l'Angleterre  sous  la  main 
royale,  que  la  chambre  haute  s'éleva  for- 
tement. Celte  position  particulière  de  l'a- 
ristocratie mérite  d'être  observée.  La  res- 
tauration ne  l'humiliait  pas.  Elle  n'était 
forcée  â  aucune  palinodie;  elle  avait  tou- 
jours été  hostileà  la  république,  et,  comme 
elle  n'avait  rien  à  se  faire  pardonner,  elle  se 
montrait  fière  et  hautaine.  Prévoyant  dans 
l'avenir  la  destruction  possible  de  ses  pri- 
vilèges personnels,  si  l'on  mettait  une  fois 
lahachedans  l'édifice  des  vieilles  franchises 
anglaises  ,  elle  se  défendait  en  les  défen- 
dant. Le  coup  partait  donc  précisément 
du  point  que  les  royalistes  avaient  dû  le 
moins  soupçonner.  Le  chef  de  celte  oppo- 
sition était  Cooper.  Dès  qu'il  avait  vu  la 
monarchie  absolue  poindre  dans  le  conseil, 
il  s'était  promis  de  n'en  pas  laisser  le  dé- 
veloppement libre.  Son  habileté  ne  s'était 
pas  rattachée  aux  Communes,  à  la  fois  dé- 
créditées par  leur  révolte  antérieure  et  par 
leur  palinodie  actuelle;  mais  les  fils  de  sa 
nouvelle  intrigue  trouvaient  un  point  d'ap- 
pui dans  la  chambre  haute,  dont  la  phy- 
sionomie était  mécontente  et  l'attitude  déjà 
hostile. 

En  effet,  un  noyau  d'opposition  ne  tarde 
pas  â  se  former  autour  de  Cooper.  H  gros- 
sit, il  devient  solide  à  mesure  que  les  évé- 
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Prorogé,  pais  rappelé  ,  le  parlement 
conserve  la  même  position  :  les  Communes 
restent  serviles,  les  pairs  lèvent  la  (été.  On 
vent  forcer  les  membres  des  corporations 
à  jurer  qu'ils  regardent  comme  illégale  et 
digne  de  mort  toute  prise  d'armes  non 
commandée  par  le  roi.  On  essaye  de  réta- 
blir une  chambre  éloilée;  on  essaye  de  faire 
entrer  dans  tous  les  statuts  le  principe  de 
l'obéissance  passive.  Le  peuple  se  tait  et 
se  soumet;  la  noblesse  murmure;  le  gou- 
vernement marche  a  son  but.  Un  nouveau 
lojet  de  mécontentement  vient  encore  ag- 
graver la  désaffection  de  l'aristocratie.  Dun- 
kerque,  possédé  par  les  Anglais,  est  re- 
vendu à  la  France.  L'orgueil  et  l'intérêt 
national  se  trouvent  à  la  fois  blessés  ;  une 
clameur  universelle  effraye  le  ministère  et 
la  cour.  Pour  la  première  fois,  depuis  la 
,  le  sentiment  public  ose  se 
lifester;  et  l'indolent  Charles  11,  frappé 
de  celte  unanime  réclamation,  écrit  lâche- 
ment à  Louis  XIV,  lui  demandant  sa  pro- 
tection en  cas  de  troubles,  et  surtout  le 
priant  de  lui  adresser  une  lettre  honnête , 
civile ,  reconnaissante  ,  dans  laquelle  on 
pût  voir  tout  le  cas  que  sa  majesté  le 
roi  de  France  fait  des  procédés  géuéreux 
du  roi  d'Angleterre.  En  vain  les  mar- 
chands de  Londres  adressèrent  fis  au  roi 
une  députation  chargée  de  lui  représenter 
que  Dunkerque,  enlevé  au  commerce  an- 
glais ,  porterait  à  ce  dernier  un  coup 
mortel  ;  en  vain  Ashley  Cooper  déploya- 
t-il  son  éloquence  et  la  force  de  sa  logique 
pour  faire  comprendre  le  danger  ,  l'im- 
prudence et  la  folie  d'une  telle  transac- 
tion :  elle  fut  conclue,  en  dépit  des  ré- 
clamations de  tous  les  partis ,  et  l'on  peut 
dire  qu'à  dater  de  celte  époque ,  la  révo- 
lution de  1688  devint  inévitable. 

Le  rôle  de  Cooper  grandit  à  mesure  que 
la  popularité  et  le  crédit  de  la  cour  conti- 
nuent à  s'affaiblir.  Les  Communes,  tou- 
jours serviles  depuis  qu'elles  ont  calculé 
l'inutilité  de  la  révolte,  vont  au-devant  des 
désirs  du  roi.  Tout  souvenir  de  liberté  se 
perd  et  s'ensevelit  dans  l'adulalion  la  plus 
L'acte  d'Uniformité, 
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toutes  les  conscience*  à  passer  sous  le 
même  niveau ,  met  le  dernier  sceau  à  la 
prostration  universelle.  Dans  les  débats 
auxquels  ces  diverses  lois  donnèrent  lieu, 
Ashley  Cooper  joua  constamment  le  même 
rôle,  devinant  èt  suivant  avec  exactitude 
et  habileté  le  cours  de  l'opinion  populaire, 
favorisant  toujours  les  dissidents  et  les  pro- 
lestants, jamais  les  catholiques;  atteslant 
son  dévouement  pour  le  roi  et  la  monarchie, 
mais  prévoyant  que  tout  le  secret  du  pou- 
voir et  de  la  popularité  serait  bientôt  dans 
une  opposition  systématique  et  coura- 
geuse. En  effet,  le  fond  du  génie  national, 
l'amour  de  la  liberté,  devait  triompher  du 
servilisme  transitoire  qui  caractérisait  une 
époque  de  réaction. 

La  nouvelle  opposition  aristocratique 
avait  pour  chef  et  pour  type  Ashley  Coo- 
per. Il  représentait  celte  portion  de  la  no- 
blesse qui  ne  prétendait  pas  laisser  le  trône 
usurper  tout  le  pouvoir.  Un  autre  homme 
se  trouvait,  en  face  de  lui,  chargé  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  la  monarchie  et  d'en 
étendre  le  domaine  :  c'était  Clarendon, 
écrivain  distingué,  homme  à  la  fois  grave 
et  courtisan  ,  philosophe  et  ambitieux  , 
respecté  par  le  peuple  et  tourné  en  ridicule 
par  la  cour,  nécessaire  au  roi,  qui  n'avait 
aucun  goût  pour  lui.  désagréableaux  cour- 
tisans, dont  il  contrariait  les  habitudes  lé- 
gères et  débauchées.  En  mariant  sa  Glle 
au  duc  d'York,  il  s'était  associé  à  tout  le 
mouvement  catholique  et  avait  donné  au 
parti  absolu  un  gago  qu'il  ne  pouvait  re- 
tirer. Les  théories  politiques  de  Clarendon 
ne  devaient  avoir  aucun  accomplissement 
dans  l'avenir ,  et  ses  thèses  de  morale  gé- 
nérale se  trouvaient  souvent  inexécutables 
dans  la  vie  réelle.  Cooper ,  au  contraire, 
voyait  l'avenir  et  les  fails.  La  scission  to- 
tale de  ces  deux  hommes  commença  au 
moment  où  le  roi ,  dans  sa  disette,  s'avisa 
de  vendre  Dunkerque.  Clarendon.  fidèle  à 
sa  mauvaise  politique,  fut  le  grand  promo- 
teur de  cette  mauvaise  mesure  que  Coo- 
per repoussa  avec  énergie.  Dès  lors ,  leur  ■ 
hostilité  fut  complète  ;  ils  se  trouvèrent  à 
la  tète  de  deux  partis  dont  les  efforts,  tan- 
tôt se  développèrent  ouvertement,  tantôt  se 
cachèrent  dans  l'ombre ,  et  dont  la  lutte 
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devait  remplir  trente  années.  Clarendon 
admettait  la  nécessite  des  persécutions  ; 
Ashley  la  repoussait;  Clarendon  s'appuyait 
sur  le  duc  d'York,  patron  des  catholiques; 
Ashley  favorisait  les  protestants. 

Ashley  avait  pour  ami  principal  et  pour 
appui  lord  Soulbamplon,  son  parent,  un 
des  hommes  les  plusdistingués  de  l'époque 
par  la  probité  ,  l'élévation  de  l'âme  et  la 
force  de  l'esprit.  Nommé  chancelier  de  l'é- 
chiquier, Ashley  essaya  de  mettre  de  l'or- 
dre dans  les  Gnances;  il  corrigea  une  foule 
d'abus  qui  s'étaient  introduits  dans  cette 
gestion ,  tenta  de  détruire  les  monopoles , 
favorisa  le  développement  des  manufactu- 
res et  accrut  l'extension  rapide  de  l'indus- 
trie. Il  pressentait  l'influence  qu'elle  ne 
manquerait  pas  d'avoir  sur  les  destinées 
de  l'Angleterre  :  il  savait  que  proléger  l'in- 
dustrie c'était  entrer  dans  les  dernières 
profondeurs  de  l'esprit  national;  que  de  tou- 
tes les  flatteries  adressées  au  génie  anglais, 
la  plus  séduisante  comme  la  plus  généreuse 
serait  celle  qui  ferait  fruclitier  ce  champ 
si  vaste  du  commerce  britannique.  On  ne 
tarda  pas  À  reconnaître  cette  disposition 
de  Shaflesbury;  le  groupe  de  ses  partisans 
devint  plus  nombreux  et  plus  puissant  ;  on 
s'accoutuma  à  le  regarder  comme  le  chef 
et  le  guide  de  tous  les  intérêts  patriotiques  : 
excellente  position  dans  une  époque  où  la 
cour  faisait  faute  sur  faute  et  ne  cessait 
point  de  s'aliéner  les  cœurs  des  citoyens. 

Le  principe  protestant  régnait  dans  la 
masse.  Il  s'alliait  d'une  manière  intime  au 
principe  de  liberté.  Le  principe  catholique, 
secrètement  défendu  par  la  cour,  ouverte- 
ment professé  parle  duc  d'York,  épouvan- 
tait ceux  qui  voyaient  en  lui  le  plus  redou- 
table ami  du  pouvoir  absolu.  C'était  se 
cramponner  à  l'arche  sainte  et  devenir 
l'athlète  des  libertés  publiques  que  de  s'a- 
vouer le  promoteur  du  principe  protestant. 
Shaflesbury  n'y  manqua  pas.  Telle  fut  toute- 
fois son  adresse,  qu'il  sut  ne  point  compro- 
mettre sa  position  de  cour,  et  que  personne 
ne  put  lui  reprocher  unealliance  réelle  avec 
les  ennemis  de  la  restauration. 

La  guerre  de  Hollande,  entreprise  en 
haine  de  ces  républicains,  donne  la  mesure 
des  sentiments  de  la  cour.  On  voit  com- 
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bien  elle  lient  à  ses  haines ,  combien  peu 
elle  consulte  l'intérêt  réel  des  citoyens, 
quel  besoin  profond  de  vengeance  avaient 
laissé  en  elle  les  événements  passés,  et 
combien  servilement  elle  se  trouve  sou- 
mise aux  volontés  de  la  France  qui  la 
solde. 

N'osant  attaquer  le  protestantisme,  c'est 
aux  dissidents  que  la  cour  porte  les  pre- 
miers coups.  Ils  forment  Pavant-garde 
et  comme  la  cohorte  avancée  de  l'armée 
protestante;  on  a  soin  de  les  en  détacher 
pour  leur  faire  supporter  toute  la  violence 
des  persécutions;  on  espère  qu'ils  ne  seront 
défendus  ni  par  les  catholiques,  ni  par  les 
protestants;  ils  sont  délestés  des  premiers 
comme  les  plus  dangereux  parmi  les  parti- 
sans de  Luther ,  et  repoussés  des  autres 
comme  de  faux  frères  qui, tout  en  parlant  du 
même  principe,  ne  veulent  pas  se  rattacher 
à  l'Église  anglicane.  On  pousse  la  persécu- 
tion jusqu'à  exilerde  la  capitale  tous  les  mi- 
nistres qui  ne  se  conforment  pas  à  la  foi 
anglicane  :  ridicule  et  basse  persécution 
contre  laquelle  Ashley  s'élève  de  tout  son 
pouvoir;  ce  qui  lui  vaut  un  surcroît  de  po- 
pularité. On  prétend  forcer  tous  les  ecclé- 
siastiques à  jurer  que  jamais,  sous  aucun 
prétexte,  ils  n'essayeront  d'introduire  le 
moindre  changement  dans  la  forme  de  l'É- 
tat. Ashley  prouve  la  folie  de  cette  clause, 
démontre  la  nullité  des  serments  forcés, 
représente  les  conséquences  désastreuses 
qui  pourront  en  résulter,  et  ne  peut  réus- 
sir à  faire  rejeter  le  bill.  Bientôt  après,  les 
Communes  veulent  étendre  encore  celte 
tyrannie  imposée  à  la  conscience,  et  pro- 
posent un  autre  bill,  d'après  lequel  tous 
les  citoyens  indistinctement  devraient  prê- 
ter le  même  serment.  Dans  son  attaque 
contre  ce  second  bill,  Shaflesbury  fui  plus 
heureux  :  la  chambre  haute  le  rejeta, 
mais  à  une  majorité  de  trois  voix  seule- 
ment. 

Ashley  faisait  mouvoir  toute  l'opposition 
de  la  chambre  haute  :  Ashley, qu'une  chute 
grave  avait  rendu  débile  el  presque  impo- 
tent. Un  abcès  s'était  formé  à  la  suite  de 
cette  chute ,  et  on  n'avait  pu  le  guérir. 
Locke,  le  philosophe,  donna  à  son  illustre 
ami  le  conseil  de  pratiquer  un  siphon  au 
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les  humeurs  s'écoulèrent  : 
ce  siphon  d'argent  joue  un  grand  rôle  dans 
les  pamphlets,  les  libelles  et  les  méchants 
vers  de  l'époque.  Une  infirmité  qui  n'avait 
rien  de  déshonorant  s'y  trouve  sans  cesse 
rappelée.  Mille  railleries  tombent  sur 
Ashley,  comme  s'il  eût  été  coupable  d'un 
irime,  et  comme  si  cet  accident  forluit 
n'avait  pas ,  par  ses  suites  malheureuses, 
quelque  chose  de  déplorable  et  non  de  su- 
jet à  l'ironie  :  tant  les  haines  politiques 
renferment  de  bassesse  et  de  misère  ! 

Dans  toute  celte  affaire,  Charles  11,  tou- 
jonrs  trompé  et  toujours  croyant  qu'il 
trompait,  se  jouait  à  plus  fort  que  lui. 
I.'bomme  politique  habile  et  supérieur 
était  Louis  A IV,  qui,  connaissant  les  be- 
soins et  les  folies  du  roi  d'Angleterre,  em- 
ployait cet  instrument  pour  préparer  la 
conquête  de  la  Hollande.  Il  exploitait, 
non  sans  habileté,  la  haine  de  la  cour  con- 
tre les  républicains  hollandais;  fomentait 
la  guerre,  divisait  l'intérêt  protestant,  ar- 
mait l'un  contre  l'autre  deux  alliés  natu- 
rels, et  se  réservait  la  haute  main  du  ca- 
tholicisme vainqueur.  Il  suivait  ainsi  le 
conseil  qui  lui  avait  été  donné  par  De 
I  jonne ,  ancien  élève  du  cardinal  Riche- 
lieu, et  politique  consommé  dont  on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  la  lettre  suivante,  écrite 
en  1666. 

«  Sire, 


«  Les  circonstances  sont  telles  aujour- 
d'hui, que  la  prudence  de  Votre  Majesté 
estimera  sans  doute  convenable  de  don- 
ner un  peu  de  répit  à  votre  guerre 
avec  l'Espagne,  pour  vous  occuper 
d'une  autre  matière.  Votre  Majesté  ne 
pouvait  pas  désirer  d'occasion  plus  fa- 
vorable que  la  nouvelle  guerre  qui  vient 
d'éclater  entre  les  Provinces-Unies  et  la 
Grande-Bretagne.  La  divine  Providence 
semble  offrir  cette  occasion  à  Votre 
Majesté,  non-seulement  pour  vous  con- 
stituer arbitre  des  différends  survenus 
entre  ces  deux  nations,  mais  pour  agran- 
dir votre  puissance,  mais  pour  consoli- 
der celle  de  la  France,  mais  pour  vous 
mettre  à  la  tète  de  tous  les  catholiques, 
et  faire  de  vous  l'instrument  des  des- 


«  seins  de  Dieu.  Vous  pouvez,  cràcc  à 

«  cette  occasion,  ruiner  à  bien  peu  de 
«  frais  les  deux  seuls  pays  qui  vous  soient 
«  redoutables,  ou  les  réduire  à  une  condi- 
«  tion  telle  qu'il  leur  devienne  impossible 
t  de  compter  parmi  vos  adversaires.  Que 
«  la  guerre  continue.  Les  Anglais  ne  pour- 
n  ront  s'empêcher  d'implorer  l'alliance 
«  et  l'amitié  de  Votre  Majesté.  Quant  aux 
«  Provinces-Unies  ,  elles  dépendent  de 
«  vous  dès  aujourd'hui  :  sans  votre  se- 
«  cours  elles  ne  sont  rien;  continuez  donc 
«  à  favoriser  l'énervement  de  l'un  et  de 
«  l'autre  peuple,  qui ,  bientôt ,  réduits  à 
m  l'impuissance,  ne  pourront  contrarier 
u  vos  justes  desseins.  Mais  que  Votre  Ma- 
«  jesté  n'aille  rien  entreprendre  avec  trop 
«  d'empressement  et  mal  à  propos;  assu- 
«  rez-vous  d'abord  que  les  deux  nations 
h  sont  suffisamment  affaiblies;  sans  quoi 
«  la  scène  changerait  en  un  moment,  et 
«  les  mêmes  puissances  qui  sont  aujour- 
«  d'hui  à  couteau  tiré,  s'uniraient  par  le 
u  motif  et  la  maxime  de  l'intérêt  person- 
«  sel]  pour  défendre  le  rempart  commun. 
<(  Ce  serait  un  trait  d'admirable  prudence 
•  de  les  laisser  se  ruiner  mutuellement; 
«  de  rester  spectateur  de  leur  lutte  ;  de 
«  souffler  le  feu  adroitement;  de  faire  as- 
«  sez  de  bruit  et  de  se  donner  assez  de 
«  mouvement  pour  paraître  s'intéresser 
«  beaucoup  à  vos  alliés  les  Hollandais.  De 
«  temps  en  temps  envoyez- leur  quelques 
«  secours  peu  considérables .  qui  les  en- 
«  couragent  et  les  aident  à  se  perdre.  Que 
«  tout  le  poids  de  la  guerre  tombe  sur 
«  eux,  et  quand  Votre  Majesté  les  verra 
«  réduits  au  point  de  ne  vous  être  plus  rc- 
«  doutables ,  tombez  sur  eux.  Vous  n'a- 
«  vez  absolument  à  craindre  qu'unechose, 
«  Sire  :  c'est  la  ligue  de  l'Angleterre ,  de 
«  la  Hollande  et  de  la  maison  d'Autriche. 
«  Les  Hollandais,  ainsi  que  la  plupart  des 
m  peuples  du  Nord,  n'en  seraient  pas 
«  éloignés.  L'expérience  des  temps  an- 
«  ciens,  Sire,  et  la  connaissance  du  pré- 
«  sent,  me  forcent  à  vous  déclarer  en  toute 
u  humilité,  que  cette  union  est  ce  qui  peut 
«  arriver  de  plus  fatal  à  la  couronne  de 
«  France. 

«  Di  Lyome.  n 
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l'histoire  ne  dévoile  et  ne  livre  au  jour 
qu'après  une  longue  suite  d'années;  vil 
mélange  d'intérêt  sordide  et  d'ambitions 
véhémentes,  toujours  cachés  sous  l'appa- 
rence de  l'utilité  générale  et  du  désinté- 
ressement le  plus  pur.  Lorsque  après  avoir 
lu  les  panégyristes  qui  se  prétendent  his- 
toriens, et  les  satiriques  auteurs  de  ro- 
mans contre  les  rois,  on  découvre  au  fond 
des  archives  diplomatiques  une  de  ces 
pièces  irrécusables  qui  ne  laissent  point  de 
doute,  dont  l'authenticité  est  prouvée, 
dont  le  but  est  évident,  et  où  se  trouvent 
révélés  les  véritables  mobiles  des  traités  de 
paix  et  des  batailles  ;  tant  de  petitesse  ef- 
fraye; ce  cadavre  de  l'histoire  fait  peur. 
On  se  rcpenl  de  s'être  laissé  séduire  aux 
déclamations  des  rhéteurs  et  tromper  par 
les  lieux  communs  de  l'historien  ;  chaque 
personnage  et  chaque  événement  retrou- 
vent leur  place  réelle,  et  l'on  s'habitue  à  ne 
plus  rien  croire  de  ce  que  les  annales  hu- 
maines renferment. 

Shaflesbury  avait  deviné  tous  les  des- 
seins du  roi  de  France.  Chef  du  parti  na- 
tional encore  faible  ,  il  encourageait  ses 
efforts  timides  ;  guide  d'autant  plus  pré- 
cieux pour  ce  parti,  que  nul  ne  pouvait 
contester  les  gages  donnés  par  lui  à  la 
cause  royale.  Le  rejeter  dans  la  disgrâce 
eût  été  une  ridicule  inconséquence;  sa  po- 
pularité s'accroissait  sans  détruire  son  cré- 
dit à  la  cour.  Ashley  condamna  la  guerre 
de  Hollande,  soutint  la  cité  de  Londres 
dans  toutes  les  prétentions  qu'elle  souleva, 
se  constitua  le  défenseur  de  chaque  liberté 
publique  et  privée,  s'opposa  vivement  à 
ce  que  la  guerre  fût  déclarée  aux  Hambour- 
geois,  guerre  qui  devait  entraver  le  com- 
briUnnique;  enfin,  par  celte  con- 
grave,  simple,  habile,  droite  en 
apparence,  Shaflesbury  devint  en  peu  de 
temps  le  seigneur  le  plus  influent  et 
l'homme  le  plus  populaire  du  royaume. 
Non-seulement  l'Angleterre,  mais  le  pro- 
toul  entier,  l'avouaient  et  Ta- 


de  ce  parti  ;  se  faire  croire  né- 
cessaire, c'est  le  devenir.  «  Lord  Ashley, 
■  dit  le  premier  journaliste  de  l'époque, 


«  était  en  apparence  très-modéré  ;  mais  il 
«  se  montrait  intraitable  sur  le  point  de  la 
«  religion  romnine.  pour  laquelle  il  avait 
«  une  aversion  invincible;  il  n'était  pas 
u  mieux  disposé  à  l'égard  du  pouvoir  ar- 
«  bitraire  et  tyrannique;  c'est  une 
«  connue  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
u  merce  avec  lui  ou  qui  en  ont  oui  parler 
«  à  ceux  qui  l'ont  connu.  >»  Voilà,  en  ef- 
fet ,  l'opinion  générale  que  l'on  se  faisait 
de  Shaflesbury  .  assex  indifférent  au  fond 
en  matière  religieuse. 

L'intérêt  des  puissances  maritimes  était 
alors  un  intérêt  de  liberté;  par  un  hasard 
qui  pourra  surprendre  ceux  qui  n'étudient 
pas  l'histoire  dans  ses  ressorts  secrets,  les 
puissances  maritimes  et  protectrices  de 
l'indépendance  étaient  aussi  celles  qui 
avaient  embrassé  le  prolestantisme:  tant 
les  principes  de  la  liberté  religieuse  et  de 
la  liberté  civile  sont  étroitement  unis;  tant 
il  est  vrai  de  dire  que  rien,  dans  la  grande 
chaîne  historique ,  ne  se  trouve  isolé. 

Le  duc  d'York ,  ses  courtisans  et  ceux 
qui  favorisaient  en  Angleterre  les  intérêts 
catholiques  se  trouvaient  donc  en  hostilité 
flagrante  avec  l'intérêt  national.  Ce  dernier, 
Se  sentant  blessé,  essayait  une  sourde  ré- 
volte à  laquelle  le  roi,  pour  protéger  ses 
plaisirs  et  échapper  aux  ennuis  du  gouver- 
nement ,  n'opposait  que  des  promesses 
équivoques ,  des  mystifications  et  des  dé- 
lais. La  conduite  de  Charles  II ,  qui  après 
tout  n'était  pas  sans  adresse  pour  un  homme 
indolent  et  voluptueux  ,  le  plaçait  entre 
les  deux  partis  ;  trompant  l'un  et  l'autre 
par  une  apparente  sympathie,  et  laissant 
les  années  s'écouler  sans  aucune  décision, 
sans  autre  parti  pris  que  de  se  conserver. 
Au  groupe  catholique  ,  très-fort  dans  le 
sein  de  la  cour,  et  que  le  roi  ne  voyait  pas 
de  mauvais  œil ,  s'opposait  le  groupe  pro- 
testant, qui,  commandé  par  lord  Ashley  et 
lord  Soulhamplon,  se  composait  des  lords 
Iloberls,  Manchester,  Northumberland  , 
Leiceslcr,  Sandwich  et  Anglesey;  ils  re- 
poussaient les  lois  pénales  contre  la  liberté 
de  conscience,  luttaient  contre  les  intrigues 
de  la  France  et  se  portaient  défenseurs  de 
l'intérêt  protestant.  Nous  avons  déjà  vo 
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Ashley  former  ce  parti  et  préparer  le  sillon 
dans  lequel  germa  l'esprit  national,  raine- 
ment  contrarié,  mais  toujours  actif  jusqu'à 
la  résolution  de  1688.  Ashley  surtout  vou- 
lait que  l'on  fit  la  paix  arec  la  Hollande, 
puissance  à  la  fois  maritime,  protestante 
et  libre  ;  les  Provinces-Unies,  qui  connais- 
saient la  part  prise  par  lui  à  la  rédaction 
du  traité  de  paix,  chargèrent  leurs  ambas- 
sadeurs de  lui  rendre  risile  cl  de  le  remer- 
cier expressément. 

Ainsi  t'était  élevé,  à  trarers  les  rariations 
politiques  du  temps  le  plus  troublé,  un 
simple  gentilhomme  de  province  ,  sans 
autre  appui  que  son  talent,  et  devenu  le 
premier  homme  du  royaume  ;  infidèle  d'a- 
bord à  sa  caste,  puis  à  la  république,  enfin 
au  parti  absolu,  sans  que  rien  ait  pu  alté- 
rer la  considération  générale  dont  il  jouis- 
sait; suspect  A  tous,  redouté  de  tous, 
recherché  par  tous.  Pendant  qu'il  gran- 
dissait ,  son  ennemi  politique  se  précipitait 
Ters  la  ruine.  Clarcndon,  représentant  du 
torysme  ,  avait  offensé  tout  le  monde  ;  son 
avidité  et  sa  hauteur  blessaient  le  roi  lui- 
même.  Promoteur  de  tous  les  actes  tyran- 
niques,  on  se  souvenait  qu'il  avait  pris 
sous  son  égide  le  bill  célèbre  d'après  lequel 
appeler  le  roi  papiste  était  un  crime  capi- 
tal. Sa  moralité  au  milieu  d'une  cour  livrée 
à  la  débauche,  les  austères  leçons  qu'il 
osait  donner,  complétèrent  sa  disgrâce.  A 
peine  les  sceaux  de  l'État  lui  furent-ils  en- 
levés, la  chambre  des  Communes  l'accusa 
de  haute  trahison.  Ne  croyex  pas  que  Shaf- 
tesbury  va  triompher  du  malheur  de  son 
adversaire  ;  il  s'abaisserait  en  poursuivant 
avec  acharnement  un  homme  déconsidéré 
et  perdu  ;  son  ambition  est  trop  haute  pour 
ne  pas  le  sauver  d'un  tel  danger:  il  de- 
mande au  contraire  que  Clarendon  ne  soit 
pas  poursuivi ,  se  place  au-dessus  de  l'homme 
dont  il  a  l'air  de  mépriser  la  défaite  , 
le  laisse  irriter  les  deux  chambres  par  une 
défense  allière  et  déplacée ,  et  finit  par  le 
voir,  banni,  se  réfugier  en  France,  où  il 
terminera  ses  jours. 

Le  crédit  de  la  France  tombe  avec  celui 
de  Clarendon.  Louis  XIV  s'effraya  de  celte 
▼elléilé  inattendue  d'indépendance ,  qui 
pourrait  détruire  tous  les  plans  dont  la 
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ueiaii.  il  se  naît  u  envoyer  nuvigny  a  ia 
cour  de  Londres  pour  B'assurer  des  inten- 
tions royales  et  sonder  lès  véritables  secrets 
de  Charles  II  ;  il  crainl  cette  alliance  pro- 
testante que  Guillaume  111  doit  accomplir 
un  peu  plus  tard.  Charles  H  est  moins  re- 
doutable ,  il  n'a  pas  le  courage  de  résister 
au  duc  d'York  et  aux  influences  dont  on 
l'entoure  J  le  triomphe  de  Shaftesbury  et 
des  doctrines  populaires  est  passager.  Ce 
court  intervalle,  que  l'on  peut  appeler  l'Age 
d'or  de  Charles  II ,  donne  naissance  à  plu- 
sieurs lois  favorables  aux  prolestants ,  et 
par  conséquent  aimées  du  peuple.  Alors 
éclôt  la  triple  alliance,  si  dangereuse  pour 
Louis  XIV,  et  dont  sir  William  Temple  fut 
le  promoteur.  La  Suède,  la  Hollande  et 
l'Angleterre  s'unissent  en  faveur  du  pro- 
testantisme contre  le  catholicisme  de 
LouisXIV:  terrible  menace, dont  le  ministre 
De  Lyonne  avait  prévu  toute  la  portée,  et 
dont  "il  était  réservé  à  Guillaume  II  I  de  taire 
tomber  le  poids  sur  son  ennemi.  D'autres 
règlements  d'administration,  quelques  me- 
sures en  faveur  des  dissidents,  le  ton  po- 
pulaire des  discours  du  roi  au  parlement, 
signalent  l'influence  de  lord  Shaftesbury. 
Pendant  que  le  garde  des  sceaux,  sir  0r- 
lando  Bridgeman,  assume  la  responsabilité 
de  ces  actes  en  face  de  la  cour  et  des  pa- 
pistes ,  Shaftesbury ,  qui  seul  les  a  conçus 
et  tramés,  recueille  la  faveur  générale  qui 
s'y  trouve  attachée.  Dans  le  cas  d'un  revi- 
rement, sir  Orlando  seul  eûl  succombé: 
si  les  choses  eussent  demeuré  dans  le  même 
état,  tout  le  crédit  en  restait  à  Shaftesbury 
seul. 

Cependant  Louis  XIV  n'était  pas  oisif; 
la  pénurie  de  Charles  II  lui  étail  révélée 
par  ses  agents  secrets  ;  il  savait  que  ce  roi 
sans  courage,  ne  voulant  pas  demander  de 
l'or  à  son  parlement,  mais  voulant  de  l'or 
pour  ses  plaisirs,  viendrait  tôt  ou  tard  à 
discrétion.  Il  avait  même  la  prudence  de 
rester  sourd  aux  premières  ouvertures  qui 
lui  étaient  faites,  contraignant  ainsi  Char- 
les II  à  s  humilier  davantage  et  à  demander 
moins.  Non-seulement  on  avait  épuisé  le 
trésor  pour  satisfaire  aux  exigences  tou- 
jours croissantes  des  maîtresses  du  mo- 
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narque  et  aux  dissipations  de  ses  favoris; 
mais  il  avait  fallu  fomenter  secrètement 
les  inlrigaes  catholiques,  payer  des  espions, 
solder  des  prêtres  ci  des  écrivains;  la  ma- 
jeure partie  des  revenus  de  l'Irlande  avait 
été  ainsi  détournée  de  son  but  réel.  Tous  les 
jours,  la  disette  augmentait.  Plus  les  fi- 
nances s'obéraient,  plus  le  duc  d'York 
revenait  en  faveur;  il  poussait  à  l'alliance 
avec  Louis  XIV,  et  cette  alliance  devait 
remédier  aux  plaies  financières  de  Char- 
les II. 

Le  roi  n'osait  pas  encore  se  déclarer 
l'ennemi  d'Ashley ,  conseiller  habile  et 
environné  d'un  parti  si  puissant.  Souvent 
amusé  par  la  conversation  ingénieuse  et 
brillante  de  son  ministre,  il  paraissait, 
avec  la  perfidie  ordinaire  des  hommes  fai- 
bles, le  combler  d'amitiés  et  de  faveurs,  au 
moment  même  où  il  écrivait  àColbert: 
C'est  le  plus  faible  et  le  plus  lâche  de  tous 
les  hommes.  L'argent  du  monarque  fran- 
çais, versé  à  flots  sur  toutes  les  classes  de 
citoyens,  et  spécialement  sur  les  membres 
influents  de  la  chambre  des  Communes, 
constituait  au  sein  même  de  l'Angleterre 
un  parti  français ,  dont  lord  Ashley  avait 
soin  de  se  détacher  autant  qu'il  lui  était 
possible. 

On  trouve  dans  sa  vie,  comme  dans 
celle  de  tous  les  hommes  politiques,  mille 
petits  charlatanismes  destinés  à  frapper 
l'attention  du  peuple:  anccdocles  évidem- 
ment arrangées  pour  consolider  une  posi- 
tion et  stimuler  la  sympathie  de  tous. 
César  et  le  cardinal  de  Retz  ont  souvent 
employé  ce  moyen  sur,  que  Shaflesbury 
n'a  pas  dédaigné.  En  voici  un  exemple. 
Cosme  de  Médicis,  duc  de  Toscane,  visitait 
l'Angleterre.  Les  seigneurs  du  parti  fran- 
çais s'empressaient  d'imiter,  pour  l'accueil- 
Jir,  les  fêtes  brillantes  de  LouisXI  V.  Ashley, 
semparanl  de  celle  occasion  pour  signaler 
son  patriotisme,  donna  au  contraire  une 
fêle  tout  anglaise  au  noble  étranger ,  qui 
ne  manqua  pas  d'en  faire  la  remarque.  — 
«  Que  d'autres,  lui  dit-il,  se  plaisent  à  vous 
«  traiter  à  la  française;  je  ne  puis  me  ré- 
h  soudre  à  changer  mes  habitudes  natio- 
•  nales  ;  toute  ma  fête  est  anglaise.  — 
«  C'est  le  plus  grand  honneur  que  vous 


«  puissiez  me  faire ,  «  répondit  le  prince. 
Réponse  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire  re- 
produire dans  les  pamphlets  ,  dans  les 
papiers  publics  et  dans  les  conversations 
de  ses  nombreux  amis.  Le  trésor  s'épuise; 
les  intrigues  de  la  France  redoublent  d'in- 
tensité; le  parti  d'York  fait  triompher  le 
papisme.  Comment  agira  lord  Ashley  ?  11 
voit  que  le  torrent  de  la  faveur  de  la  cour 
se  précipite  nécessairement  vers  le  catho- 
licisme et  l'autorité  absolue.  Il  reconnaît 
dans  la  masse  du  peuple  une  grande  haine 
sans  doute ,  mais  l'incanacilé  actuelle  de 
satisfaire  cette  haine.  Tout  en  prévoyant 
la  victoire  définitive  du  principe  protes- 
tant et  libéral ,  il  s'aperçoit  que  cette  vic- 
toire sera  nécessairement  précédée  d'une 
lutte  ;  et  celte  lutte,  d'une  attaque  violente 
contre  la  liberté.  Le  parti  que  prend  lord 
Ashley  est  celui  de  l'astuce,  non  de  la 
droiture.  Il  cède  au  roi,  suit,  mais  de  loin, 
le  char  du  parti  qui  a  le  plus  de  force  ac- 
tuelle ;  paraissant  en  servir  le  succès  et  s'y 
inféoder  d'une  manière  sérieuse;  mais,  en 
réalité,  se  prêtant  aux  chances  de  l'avenir 
pour  en  accepter  le  bénéfice  quel  qu'il  pût 
être. 

L'infâme  transaction  qui  mettait  Char- 
les 11  à  la  solde  et  à  la  remorque  de 
Louis  XIV,  avait  pour  principal  auteur  le 
duc  d'York,  auquel  le  duc  d'Arlington  s'était 
attaché.  Après  lui  venaient  Buckingham  et 
Laudcrdale.  Enfin  Ashley,  beaucoup  moins 
ardent  que  les  autres  et  paraissant  se  plier 
à  la  nécessité,  terminait  celle  liste.  11  pa- 
rait même  que  la  pluie  d'or  et  de  faveurs 
versée  par  Louis  XIV  et  Colberl  sur  tous 
ceux  qui  favorisèrent  son  alliance  avec 
Charles  II,  ne  fut  point  fructueuse  pour 
lord  Ashley.  On  ne  voit  pas  son  nom  figu- 
rer dans  la  liste  des  présents  magnifiques 
offerts  par  le  ministre  a  u  nom  du  monarque 
corrupteur.  Pendant  que,  de  l'aveu  de  Char- 
les U  lui-même,  d'Arlington  rccevail  une 
pension  de  dix  mille  livres  sterling;  pen- 
dant que  Buckiugham  signait  son  traité 
particulier,  raojennaul  deux  cent  mille 
livres  sterling;  Shaflesbury,  quoique  fort 
embarrassé  dans  ses  affaires,  se  tenait  à 
Pécari,  et  ne  souffrait  pas  que  son  nom  fût 
flétri  dans  cet  le  honteuse  négociation.  U  y 
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a  quelque  chose  de  romanesque  à  la  fois 
et  de  révoltant  dans  la  plapart  des  cir- 
constances que  l'histoire  a  rattachées  à 
celle  grande  intrigue.  Buckingham  avait 
pour  maltresse  la  comtesse  de  Shrews- 
bory.  Le  comte  découvrit  l'intrigue  et 
força  l'amant  de  sa  femme  à  lui  répondre 
sur  le  terrain.  La  lâcheté  naturelle  de  Buck- 
ingham s'arma  d'un  courage  momentané  ; 
il  alla  se  battre,  accompagné  de  la  comtesse 
qui ,  habillée  en  page,  fut  témoin  du  com- 
bat et  vit  son  mari  tomber  sous  l'épée  de 
son  amant.  La  signature  du  traité  d'alliance 
entre  Louis  XIV  et  Charles  II  valut  à  cette 
femme  une  pension  de  dix  mille  livresque 
loi  assura  le  roi  de  France. 

La  nouvelle  administration  coupable  de 
cette  bassesse  portait  un  bizarre  sobriquet; 
elle  se  nommait  la  Cabale:  nom  que  l'his- 
toire a  conservé  pour  le  flétrir  et  qui  se 
composait  des  cinq  initiales  de  Clifford, 
Arlington,  Buckingham,  Ashley  et  Lau- 
derdale.  Le  chef  de  cette  Cabale  était  le 
dac  d'York  ;  lui  seul  dirigeait  le  conseil: 
Ashley  n'y  était  entré  que  dans  l'espoir  de 
rainer  Arlington,  intime  ami  et  conseiller 
secret  du  duc  d'York.  On  se  défiait  de  la 
sincérité  d* Ashley,  auquel  on  ne  dévoilait 
qu'une  partie  des  secrets  de  l'État.  Ashley, 
formant  une  opposition  sourde,  laissait  le 
duc  de  Buckingham  se  charger  de  l'hostilité 
ouverte  ;  c'était  l'étourdi ,  le  léger ,  le  fan- 
tasque, le  vaniteux  Buckinghamqui  ouvrait 
la  tranchée.  Comme  il  amusait  le  roi  et  qu'il 
était  sinon  le  plus  spirituel  au  moins  le  plus 
débauché  des  hommes  de  cour,  Ashley  ne 
doutait  pas  que  la  victoire  nedût  lui  rester. 
*  *  Les  vents  se  déchaînent,  dit  Shaflesbury 
dans  une  lettre  adressée  vers  ce  temps  à 
l'un  de  ses  amis;  et  nous  vivons  dans  d'hor- 
ribles tempêtes.  Ceux  qui  faisaient  chasser 
leurs  chiens  ensemble,  se  donnent  lâchasse 
l'un  à  l'autre;  je  crois  en  définitive  que  le 
cavalier  l'emportera.  »  Le  cavalier  était 
Buckingham ,  alors  grand  maître  de  la  ca- 
valerie. 

Cependant ,  lord  Ashley  vit  bientôt  jus- 
qu'où l'on  prétendait  aller;  il  compara  la 
haine  profonde  de  la  nation  pour  le  catho- 
licisme avec  la  résolution  prise  d'introduire 
cette  religion  dans  l'État  ;  et  sa  pensée  s'ar- 
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rèta  douloureusement  sur  les  désastres  qui 
allaient  en  résulter;  mais  surtout,  il  faut 
bien  le  dire,  il  craignit  pour  son  avenir. 
Jamais  le  génie  anglait  ne  pardonnerait  à 
ceux  qui  se  mêleraient  de  ces  affaires.  Il 
essaya  donc  de  dissuader  le  roi ,  mais  en 
vain.  Les  engagements  étaient  pris;  Char* 
les  II  avait  besoin  de  l'argent  de  Louis  XIV, 

licisme. 

Un  jour  que  le  roi  avait  invité  à  dîner,  à 
sa  table  particulière,  Buckingham,  Ormond 
et  Clifford ,  lord  Ashley  reçut  un  message 
par  lequel  on  le  priait  de  venir  les  joindre 
au  dessert.  Charles  II  aimait  cette  conver- 
sation brillante,  piquante,  spirituelle,  dis- 
tinguée de  Shaftesbury:  à  son  arrivée,  ce 
dernier  s'étonna  de  trouver  les  nobles  con- 
vives dans  un  état  d'ivresse  fort  avancé. 
Sans  se  déconcerter ,  sans  paraître  s'aper- 
cevoir de  ce  qui  s'était  passé ,  Ashley  rem- 
plitson  verre,  semble  partager  la  débauche 
commune,  invite  à  boire  le  roi  et  ses  com- 
plices; et  quand  la  téte  leur  a  tourné  à 
tous ,  il  obtient  d'eux  la  confession  com- 
plète d'une  conversion  définitive  au  catho- 
licisme. Le  voilà  instruit  par  cette  combi- 
naison de  hasard  et  d'adresse.  Bientôt  il 
se  met  à  l'œuvre ,  et  essaye  de  détacher 
Buckingham  et  Lauderdale  de  la  conjura- 
tion catholique;  l'un,  esprit  léger,  violent 
au  début  des  entreprises,  sans  opiniâtreté, 
sans  vigueur  et  sans  principes;  l'autre, 
politique  timide  et  faible ,  mais  homme 
d'esprit.  Le  premier  paya  lord  Ashley  de 
paroles  vaines  ;  le  second  repoussa  ses  ou- 
vertures ,  parce  que,  disait-il,  on  ne  pou- 
vait lutter  contre  le  courant.  A  la  tin  de 
leur  conversation,  qui  fut  vive  et  longue,  il 
s'écria:  «  Faites  comme  vous  voudrez ,  mi« 
lords  ;  pour  moi ,  mou  parti  est  pris.  >» 

La  situation  d' Ashley  dans  le  conseil  de. 
venait  difficile.  Il  avait  donné  les  mains 
au  premiers  actes  de  la  conjuration  catho- 
lique ;  c'était  à  ce  prix  qu'il  était  resté  dans 
les  affaires,  ilenrefusait  les  conséquences  : 
ce  qui  paraissait  peu  logique.  Ses  seuls  ap- 
puis étaient  le  prince  Rupert,  etCoventry, 
secrétaire  d'Etat.  Celte  petite  minorité  du 
conseil  montrait  du  courage,  mais  était 
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chercher  ailleurs  des  appuis.  La  jeune  no- 
blesse protestante  murmurait  déjà  haute- 
ment; les  émissaires  et  les  amis  d'Ashley 
fomentèrent  cette  secrète  flamme.  Il  n'était 
o  1 1 1 L  I  il  ti  1 1  i  île  Lire  i*  u  W  *a  p  L  i  \\ 11  lô  G  CCS 
jeunes  gens  livrés  à  toute  espèce  d'excès, 
sans  cesse  ivres  dans  les  tavernes ,  désho- 
nores par  des  bassesses ,  livrés  à  mille  fo- 
lies ,  éloignés  de  toute  pensée  politique. 
Chacun  d'eux  était  prêt  à  lui  répondre, 
comme  Rochesler:  «Que  voulez •  vous? 
plus  j'ai  de  vices,  et  mieux  je  fais  ma 
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bien  mal  défendu  par  cette  aristocratie  per- 
due de  mœurs;  et  Shaflesbury,  qui  voulait 
donner  plus  de  force  et  de  puissance  au 
noyau  central  de  son  opposition ,  crut  de- 
voir s'adresser  aux  petits  princes  d'Allema- 
gne ,  dont  tous  les  intérêts  se  trouvaient 
être  protestants  ,et  qui  lui  promirent,  en 
effet,  alliance,  argent  et  secours.  Par  ses 
menées  secrètes ,  ses  démarches  apparen- 
tes, Ashley  se  plaçait  ainsi  a  la  tète  des 
espérances,  des  regrets,  des  amours  et 
des  haines  populaires.  Homme  de  cour  qui 
se  trouvait  en  dehors  de  tout  le  mouvement 
de  la  cour,  et  qui  cependant  s'imposait  à 
elle  ;  tribun  du  peuple  qui  voilait  ses  in- 
trigues sous  les  broderies  du  courtisan  ; 
homme  vraiment  extraordinaire;  à  la  fois 
sur  les  premiers  plans  de  la  guerre  des 
partis  et  dans  les  dernières  profondeurs  de 
leurs  intrigues  secrètes;  d'une  extrême 
force  et  d'une  extrême  souplesse  ;  d  une 
ambition  prévoyante  qui  ne  sacrifiait  ja- 
mais l'avenir  au  présent  ;  d'autant  plus 
difficile  à  bien  juger  qu'il  a  été  de  tous  les 
partis,  qu'il  a  soutenu  toutes  les  opinions, 
qu'il  a  été  royaliste,  républicain,  partisan 
et  adversaire  du  traité  avec  la  France,  et 
que,  pour  reconnaître  sa  haute  et  puissante 
capacité,  il  faut  la  suivre  à  travers  toutes 
les  variations  d'une  politique  souterraine. 

Les  secours  promis  et  donnés  par 
Louis XIV devenaient  insuffisants  à  l'avidité 
,ouis  n'était  pas  content;  il  eût 
,  |~«.  lui  plaire ,  des  gages  eucore 
plus  certains,  se  déshonorer  davantage; 
Charles  U  s'avisa  d'un  moyen  expédilif 
pour  se  passer  quelque  temps  encore  d'un 
si  périlleux  concours.  11  ferma  léclu- 
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quter ,  c'est-a-dire  qu'il  fit  banqueroute. 
L'opposition  de  Shaflesbury  à  cet  acte  de 
mauvaise  foi  fut  éclatante.  Dans  un  pam- 
phlet dont  lui-même  semble  avoir  été  l'au- 
teur .  on  lui  avait  imputé  la  première  idée  1 
et  le  plan  de  celle  banqueroute;  il  se  jus- 
tifia par  une  lettre  adressée  à  Locke ,  et 
dont  les  copies  circulèrent  dans  le  public. 
Il  gagnait  considérablement  à  tout  cela  ; 
il  y  gagnait  l'intérêt  de  l'innocence  persé- 
cutée, et  l'amitié  du  peuple,  le  dévoue- 
du  commerce  dont  il  « 


Le  mécontentement  excité  par 
banqueroute  honteuse  augmenta  lorsque 
la  cour  fit  publier  son  prétendu  édit  d'in- 
dulgence, destiné  à  favoriser  le  catholi- 
cisme. Tout  se  dirigeait  dans  la  voie  que 
Louis  XIV  avait  tracée;  tout  marchait 
selon  les  désirs  de  ce  monarque  et  de  Col- 
bert.  La  guerre  de  l'Angleterre  contre  la 
Hollande  satisfaisait  pleinement  les  désirs 
du  roi  de  France.  A  mesure  que  l'on  s'éloi- 
gna î  l  de  la  première  époque  et  du  pre- 
mier enthousiasme  de  la  restauration, 
l'opinion  populaire  reprenait  de  l'audace  ; 
elle  se  déclara  ouvertement,  d'abord  con- 
tre la  banqueroute,  ensuite  contre  la 
guerre  déclarée  à  la  Hollande.  Shafles- 
bury, en  soutenant  dans  le  conseil  même 
ces  opinions  favorables  aux  intérêts  de  U 
nation ,  leur  donnait  un  grand  poids. 

Il  fallait  se  défaire  de  ce  complice 
perfide ,  de  cet  ennemi  qui  s'était  glissé 
dans  le  camp  :  résultat  d'autant  plus  dif- 
ficile la  obtenir,  que  le  roi  aimait  lord 
Ashley,  dont  la  conversation  lui  plaisait 
beaucoup.  Que  firent  le  duc  d'York  et  ses 


qu'ils  redoutaient ,  ils  lui 
titre  et  le  rang  de  lord  trésorier 
des  finances).  S'il  acceptait,  il  se  trouvai! 
chargé  de  la  responsabilité  la  plus  dure  et 
prenait  sur  lui  les  misères  et  les  dangers 
dans  lesquels  ses  prédécesseurs  avaient  en- 
traîné les  finances  de  la  Grande-Bretagne. 
Kefusait-U;  le  voilà  perdu  dans  l'esprit  du 
roi.  Depuis  la  fermeture  de  l'échiquier, 
depuis  la  banqueroute  déclarée ,  tout 
prunt  était  devenu  ii 
source  était  détruite. 
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Shaftesbury  accepte,  mais  sous  la  con- 
dition expresse  qne  U  paix  sera  immédia- 
tement conclue  avec  la  Hollande.  Excel- 
lent moyen  évasif,  qui  d'un  seul  coup 
minait  toute  la  politique  du  roi  de  France, 
rendait  à  l'administration  ta  popularité 
perdue,  et  rouvrait  les  sources  taries  du 
crédit  public.  Les  membres  catholiques  du 
conseil  furent  désarçonnés.  L'adroit  poli* 
tique  partit  pour  la  campagne,  laissa  la 
première  ardeur  du  mécontentement  royal 
se  dissiper,  et  continua  ses  trames  secrètes 
avec  les  princes  protestants  d'Allemagne. 
Un  nommé  Scbrotler  était  l'agent  inter- 
médiaire de  ses  desseins,  dont  tout  le  dé- 
Uii  s'est  retrouvé  dans  les  papiers  de 
Shaflesbury.  Le  plus  profond  secret  voi- 
lait ces  négociations.  Dangereux  comme 
adversaire ,  mais  utile  comme  ministre , 
Shaftesbury  se  trouvait  être  pour  la  cour 
un  embarras  et  un  instrument.  Ou  voulut 
à  la  fois  l'éloigner  des  affaires  et  l'attacher 
personnellement  par  des  honneurs ,  des 
faveurs  et  des  places.  C'était  à  la  fois  priver 
Icparli  contraire  d'un  allié  très-important 
et  se  mettre  à  couvert  soi-même  sous  le 
manteau  de  ta  popularité  de  SliuftesburY  ; 
aussi  le  créèrent-ils  d  abord  président  de 
la  commission  générale  du  commerce, 
puis  grand  chancelier  d'Angleterre.  Dans 
celle  dernière  position ,  il  y  avait  pour 
Shaftesbury  plus  d'un  danger.  Les  nom* 
hreux  devoirs  qu'elle  entraînait  le  forçaient 
de  rester  souvent  éloigné  de  la  cour ,  où 
l'on  avait  trouvé  sa  présence  gênante.  Si 
quelque  mesure  déplaisait ,  ce  serait  lui 
qui  en  subirait  le  principal  blâme  sans 
avoir  pu  influer  activement  sur  les  déiibé- 


Shaflesbury  vit  recueil  et  compta  sur 
son  activité.  11  eut  raison.  Sagace,  péné- 
trant, connaissant  bien  les  hommes  et  les 
affaires,  la  plupart  des  sentences  qu'il 
rendit  passèrent  pour  des  modèles.  Son 
ignorance  des  formalités  de  la  chicane, 
ignorance  qui  lui  fut  amèrement  repro- 
chée ,  le  faisait  pencher  vers  une  sorte  de 
justice  turque  et  sommaire  qui,  abrégeant 
les  délais  et  épargnant  l'argent ,  plaisait 
beaucoup  à  la  nation,  particulièrement 
aux  plaideurs.  11  sortit  victorieux,  de  cette 
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épreuve.  On  lui  reprocha  aussi  la  splen- 
deur de  celle  longue  procession  qui,  à 
l'ouverture  de  l'année  judiciaire ,  l'accom- 
pagna depuis  son  hôtel  jusqu'à  Westmin- 
ster :  reproche  oiseux  et  ridicule  qui  prouve 

avait  pas  fait  oublier  l'altitude  de  chef  de 
parti  et  les  nécessités  du  rôle  qu'il  s'était 
créé. 

Ce  qui  le  soutenait  i  la  cour  et  dans 
l'esprit  du  roi ,  c'était  d'abord  son  esprit 
et  ensuite  ses  vices.  Nul  n'avait  des  maî- 
tresses plus  brillantes,  plus  chèrement 
payées,  plus  éclatantes  de  parures  et  de 
beauté.  Ces  maîtresses  même  avaienl  leur 
cour,  et  Ton  a  conservé  le  nom  d'un  cer- 
tain gentilhomme  nommé  Neal,  qui,  à 
force  de  se  porter  le  galant  chevalier  des 
daines  prélérées  par  Shaflesbury,  avait 
acquis  le  surnom  de  gi 
<ie$  amours  VAtkley*  Si  la  promil 
des  amours  était  pour  Shaflesbury  un 
penchant  nalurel,  on  peut  conjecturer 
aussi  que  le  scandale  avec  lequel  il  les 
albcbail  faisait  partie  de  sa  politique  ,  et 
que  c'était  là  une  des  qualités  principales 
qui  le  faisaient  apprécier  de  son  maî- 
tre. «  —  Pardieu  1  s'écria  un  jour  le  roi 
«  en  le  voyant  entrer ,  voici  venir  le  plus 
•  libertin  de  mes  sujels.  —  Oui ,  de  vos 
«  sujets,  sire,  »  répliqua  Shaflesbury  en 
saluant  jusqu'à  terre. 

Quelques  membres 
étaient  morts  ou  avaient 
mission  ;  le  roi  chargea  le  grand  chance- 
lier Shaftesbury  de  lancer  des  mandats 
ordonnant  de  procéder  à  l'élection  de  nou- 
veaux membres,  avant  la  convocation 
d'un  parlement  nouveau  :  mesure 
traire  en  elle-même,  m 
plusieurs  précédents,  antique 
de  la  couronne.  Shaflesbury  se  trouvait 
encore  placé  dans  un  de  ces  dilemmes  pé- 
rilleux qui  ont  composé  toule  sa  vie  :  se 
décrédi ter  s'il  obéissait  à  la  cour,  perdre 
sa  place  s'il  désobéissait.  11  n'hésite  pas  : 
il  garda  le  pouvoir  et  plia  la  tête  sous  l'im» 
popularité  qui  allait  le  frapper.  Le  carac- 
tère de  cet  homme  politique ,  qui  jamais 
n'a  eu  de  vertu  pure,  mais  qui  n'a  pas 
mêlé  une  seule  niaiserie  à  tous  ses  vices, 
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c'était  de  marcher  imperturbablement  à 
son  but,  à  travers  Ions  les  déboires,  toutes 
les  fraudes ,  toutes  les  finesses ,  tous  les 
subterfuges,  tous  les  coups  d'État,  toutes 
les  contradictions,  ajoutons  aussi  toutes 
les  lâchetés  nécessaires.  On  Ta  vu  sans 
cesse  peser  d'une  main  ferme  ,  dans  une 
balance  excessivement  délicate,  non  pas 
les  devoirs  et  les  vertus ,  mais  les  nécessi- 
tés et  les  embarras  d'une  position.  11  s'a- 
gissait ici  d'être  ou  de  ne  pas  être,  de 
quitter  l'administration  ou  d'y  rester;  de 
conserver  ses  leviers  de  puissance  ou  de 
les  briser.  Shaflesbury  garda  le  pouvoir 
par  une  bassesse  jointe  à  une  ruse.  Il  sa- 
vait que ,  secrètement  irritée ,  la  chambre 
des  Communes  se  sentirait  émue  d'une 
plus  vive  colère  dès  que  l'on  toucherait  à 
ce  qu'elle  regardait  comme  ses  plus  véné- 
rables droits.  Lui-même,  après  avoir 
lancé  les  mandats,  suscita  contre  cette 
mesure,  qui  paraissait  émanée  de  lui, 
quelques-uns  de  ses  amis  les  plus  influents 
à  la  chambre  des  Communes.  Par  leurs 
efforts ,  les  élections  opérées  par  les  man- 
dats furent  déclarées  nulles  ,  et  les  actes 
publics  qui  sanctionnèrent  cette  déclara- 
tion de  principes  ne  jetèrent  aucun  blâme 
sur  le  chancelier,  dont  les  intentions 
secrètes  étaient  connues.  Si  les  élections 
avaient  eu  lieu  ,  lord  Shaflesbury  aurait 
été  en  butte  à  une  accusation  capitale  , 
dont  la  direction  se  trouvait  confiée  d'a- 
vance aux  membres  catholiques  dévoués 
auduc  d'York.  La  ruse  supérieure  d'Ashley 
triompha  de  toutes  les  ruses. 

A  celte  fourberie  toujours  souveraine  se 
joignaient,  il  est  vrai,  une  force  de  cou- 
rage et  une  puissante  hardiesse  qui  impo- 
saient aux  neutres ,  effrayaient  les  enne- 
mis ,  encourageaient  les  alliés.  Il  s'était 
posé  le  grand  antagoniste  du  papisme  :  ce 
titre  eût  suffi  pour  lui  créer  un  magnifique 
piédestal.  Il  ne  perdait  pas  une  occasion 
de  marquer  profondément  cette  place  qu'il 
s'était  faite.  Il  usait  du  stratagème  et  de 
la  témérité.  Respectueux ,  quant  aux  for- 
mes de  l'étiquette ,  pour  le  duc  d'York , 
vivant  symbole  du  catholicisme  en  Angle- 
terre, il  l'attaquait  en  public  ,  sans  scru- 
pule et  sans  ménagement.  Lorsque  ce 
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duc ,  de  l'aveu  de  son  frère ,  voulut  s'em- 
parer de  la  droite  du  trône ,  place  réser- 
vée par  la  coutume  au  fils  du  roi  ou  prince 
de  Galles ,  Shaflesbury,  chancelier  i  cette 
époque ,  et  qui  devait  ouvrir  la  séance  , 
s'aperçut  de  l'usurpation  et  ne  balança  pas 
à  la  repousser. 

«  Votre  Altesse  oublie,  dit  le  chancelier 
au  duc  d'York,  que  la  place  qu'elle  occupe 
ne  lui  appartient  pas;  c'est  celle  du  prince 
de  Galles. 

—  «  Je  ne  quitterai  pas  la  place  où  je 
suis. 

—  «  Dans  ce  cas ,  je  n'ouvrirai  pas  la 
séance.  » 

Le  duc,  s'élançant  de  sa  place  avec  fu- 
reur : 

«  Milord  ,  s'écria  t -il ,  vous  êtes  un  gre- 
din  et  un  misérable!... 

—  <:  Je  remercie  Votre  Altesse  de  ce 
qu'elle  daigne  ne  pas  ajouter  à  ces  désigna- 
tions, celles  de  poltron  et  de  papiste.  * 

C'était  donner  une  preuve  extraordinaire 
d'empire  sur  soi-même  et  de  force  morale. 
Si  Shaflesbury  en  eût  appelé  de  ce  diffé- 
rend à  la  chambre  des  pairs,  il  se  fût 
engagé  dans  une  inextricable  querelle;  il 
eût  succombé,  compromis  son  parti,  et 
renversé  l'édifice  d'une  ambition  labo- 
rieuse. Pendant  cette  longue  série  de  po- 
sitions fausses ,  sans  cesse  placé  entre  la 
bassesse  et  l'obscurité ,  entre  la  trahison 
et  le  néant ,  entre  l'accomplissement  de 
ses  desseins  lointains  et  la  duplicité;  quel 
spectacle ,  plus  dramatique  que  tous  les 
drames,  de  le  voir,  aux  dépens  de  son 
intégrité  sans  doute  (mais  qu'est-ce  que 
l'intégrité  dans  la  politique  active?), 
triompher  à  la  fois  de  toutes  les  espèces 
de  péril ,  et  compromettre  sans  cesse  sa 
rectitude  morale  pour  ne  jamais  compro- 
mettre ses  plans  et  ses  desseins  ! 

Le  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la 
session  parlementaire  par  le  grand  chance- 
lier, offrit  un  notable  exemple  de  cette 
flexibilité  de  principes,  ou  plutôt  de  ce 
néant  de  tous  les  principes.  Personne,  plus 
hautement  que  Shaflesbury.  n'avait  con- 
damné la  guerre  contre  la  Hollande  ;  il  la 
jugeait  immorale  ,  impolilique  ,  dange— 
'  reuse.  Le  discours  qu'il  était  chargé  de 
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prononcer  cootenail  précisément  la  décla- 
ration de  guerre  de  Charles  II  contre  la 
Hollande.  La  droiture  lui  ordonnait  de 
refuser  cette  mission;  l'ambition  voulait 
qu'il  l'acceptât.  Le  brouillon  de  ce  dis- 
\,  dont  il  donna  lecture  au  conseil, 
;u  en  termes  modérés  ,  quelquefois 
équivoques,  n'avait  pas-satisfait  les  autres 
membres  :  ils  voulaient  à  la  fois  assurer  la 
force  de  la  prérogative  royale,  et  compro- 
mettre le  chancelier.  «  Aussi  (dit  le  jour- 
naliste l^clerc ,  initié  à  toutes  les  affaires 
de  cette  époque  ,  et  dont  les  œuvres  con- 
tiennent à  cet  égard  d'excellents  docu- 
ments ) ,  remplaça-t-on  les  expressions  qui 
semblaient  faibles,  par  des  expressions 
plus  fortes  ;  entre  autres  par  ces  mots  hos- 
tiles et  violents  qui  eurent  uii  si  grand 
retentissement  à  travers  toute  la  Grande 
Bretagne  :  Delenda  est  Carthago.  »  Car- 
tbage  ,  c'était  la  Hollande.  Détruire  la 
Hollande!  un  pays  de  commerce!  un  pays 
protestant!  Détruire  l'ennemi  juré  de 
Louis  XIV  !  On  comprenait  que  c'était  la 
plus  ridicule  des  fautes.  En  prononçant 

lans  le  discours  de  la 
i,  Shaftesbury  parlait  contre  sa 
conscience.  Peu  de  jours  auparavant  ,'il 
avait  donné  au  roi  un  avis  tout  contraire. 
Le  haro  populaire  fut  universel.  On  ne 
pardonna  à  l'homme  politique  ni  l'abnéga- 
tion de  ses  principes,  ni  le  retour  subit  à 
la  défense  des  intérêts  nationaux.  Ce  dis- 
cours, démenti  par  ses  sentiments  inté- 
rieurs et  même  par  ses  actes  ostensibles , 
est  resté  une  tache  historique  de  sa  vie. 
Toujours  incapable  de  soutenir  un  parti 
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pris,  de  défendre  une  résolution  commen- 


cée, Charles  II  éprouva  un  moment  de 
quand  les  armes  triomphantes  de 
XIV,  écrasant  la  petite  république 
hollandaise,  placèrent  en  regard  la  toute- 
puissance  de  la  France  et  la  faiblesse  isolée 
île  la  Grande  Bretagne.  Les  clameurs  du 
peuple  le  poursuivaient  ;  et  il  se  crut  forcé 
de  dépêcher  à  la  Haye  Buckingham],  Ar- 
lingtou  et  Halifax,  chargés  d engager  le 
roi  de  France  à  conclure  la  paix.  Les  re- 
montrances des  ambassadeurs  anglais 
furent  à  peine  écoutées  du  roi ,  qui  con- 
naissait à  fond  l'état  de  i'A 
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soldait  la  plupart  des  grands  seigneurs  . 

tenait  toutes  les  volontés  de  Charles  II  en- 
fermées dans  sa  cassette,  et  marchait  à 
son  but  avec  une  àpreté  de  résolution  vrai- 
admirable  ,  mais  que  Guillaume  III 
de  punir.  Shaftesbury,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  tenait  à  cou- 
vert de  ces  imputations  de  vénalité ,  qui 
tombaient  sur  les  personnages  les  plus 
honorables  de  la  cour.  Charles  II  l'enten- 
dant un  jour  se  déclarer  en  faveur  de  l'Es- 
pagne contre  la  Hollande  :  «  Combien 
l'Espagne  vous  a-t-elle  donné?  demanda  le 
roi.  —  Pas  la  moindre  chose.  —  Eh  bien  ! 
vous  ne  lui  devez  rien.  Elle  vient  d'offrir 
quarante  mille  livres  sterling  à  lord  Ar- 
lington.  » 

La  chambre  des  communes  avait  pris 
courage.par  degrés.  Peu  à  peu  l'énergie  de 
l'opposition  s'était  développée  dans  le  sein 
de  cette  chambre ,  si  profondément  affais- 
sée par  la  secousse  de  la  restauration;  elle 
vola  d'abord  les  subsides ,  c'est-à-dir 
soixante-dix  mille  livres  sterling  par  mois 
pendant  dix-huit  mois;  mais  aussitôt  après 
ce  vote  clic  se  releva.  On  pétitionna  contre 
l  edit  d'indulgence  accordé  aux  papistes. 
Les  communes  en  demandèrent  le  retrait. 
Enhardies  par  ce  premier  pas,  comme  il 
arrive  toujours  dans  ces  grandes  affaires , 
elles  allèrent  plus  loin ,  se  plaignirent  des 
progrès  incessants  du  catholicisme,  et 
sollicitèrent  avec  une  instance,  qui  pouvait 
passer  pour  une  insulte,  le  bannissement 
de  tous  les  jésuites  et  prêtres  de  la  religion 
qu'elles  délestaient. 

C'était  un  coup  mortel  pour  le  roi ,  que 
cette  profession  de  foi  de  la  chambre  des 
communes.  Grand  bruit  dans  le  conseil. 
Se  décidera-t-on  à  retirer  le  statut  favorable 
aux  papistes,  et  qui  déclarait  légale  la  non 
conformité  avec  l'église  anglicane?  Allait- 
on  rompre  avec  les  communes?  Le  danger 
était  extrême.  On  prit  un  moyen  terme  : 
celui  de  s'adre#ser  à  la  chambre  des  lords. 
Shaftesbury  s'aperçut  que  la  crise  était 
venue  et  que  c'était  le  moment  de  se  dé- 
clarer aux  yeux  de  tous.  Après  le  discours 
violent  de  Clifford ,  qui  traita  la  résistance 
des  communes  d'atrocité,  d'infamie,  d'illé- 
'  v  « :  «  > 1  «Nqùigalité,  la  nommant  monstrum  h  or  rendu  m, 
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ingen»,  Ashley  se  leva  et  frapp*  toale  la 
chambre  de  stupeur.  «  Mes  opinions ,  s'é- 
«  cria-t-il,  difTèrcnt  loto  cœlo  de  celles  que 
«  vient  d'exprimer le  noble  lord.  Tant  que 
«  le  débat  a  eu  lieu  en  dehors  de  la  cham- 

•  bre ,  j'ai  pu  croire  avec  d'autres ,  que  la 
«  couronne  était  maltresse  de  celte  supré- 
«  matie  à  laquelle  elle  prétendait.  Mais 

•  maintenant  que  je  vois  une  chambre  des 
«  communes,  si  loyale,  si  dévouée,  prendre 

•  le  parti  contraire ,  ma  raison  se  soumet 
«  à  la  sienne.  C'est  là  le  conseil  d'Étal  su- 
it prème  :  elle  donne  au  roi  et  des  avis  et 

•  des  secours.  Qu'on  lui  garantisse  h  sûreté 
«  de  sa  religion  et  de  ses  lois ,  elle  fera 
«  encore  ce  qu'elle  a  fait  jusqu'ici.  » 

Ce  revirement ,  d'une  audace  estraor- 
dioaire,  était  aussi  d'une  habileté  achevée. 


Abandonné  par  son  chancelier  ,  le  ro( 
témoigna  toute  sa  colère.  On  eut  peur ,  et 
le  vote  de  la  chambre  haute  tourna  en 
faveur  de  la  cour.  On  dit  que  pendant  celte 
importante  discussion,  le  duc  d'York,  se 
penchant  à  l'oreille  de  Charles  II ,  lui  dit  : 

«  C'est  un  grand  coquin  que  votre  chan- 
celier (Shaftesbury). 

—  «  C'est  un  grand  imbécile  que  votre 
trésorier  (ClifTord),  ■  répondit  le  roi. 

Ainsi  le  moment  est  venu  ;  le  change- 
ment  de  front  s'est  opéré.  Celui  qui  a  fait 
la  restauration ,  se  retourne  contre  elle. 
Il  fera  la  ruine  de  la  restauration.  Nous  le 
suivrons  bientôt  dans  ce  travail  périlleux 
et  terrible,  auquel  il  a  consacré  le  reste  de 
sa  vie,  et  qu'un  étrange  succès  couronna* 
(Shaftesbury s  Mêmoirs.) 
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ÉTAT  ACTUEL 

DE  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 

DANS  LES  DIFFÉRENTES  PARTIES  DE  L'EUAOPE. 





Du  moment  où  la  science  n'a  plus  été 
concentrée  dans  les  sanctuaires  et  dans  les 
elottres;  du  moment  où  la  presse  s'est 
chargée  d'en  étendre  la  sphère  et  d'en 
faire  diverger  les  rayons  sur  les  points  les 
plus  éloignes ,  de  nombreux  efforts  ont  été 
tentés  pour  seconder  ce  mouvement.  Le 
litre,  te  journal,  les  publications  de  toute 
espèce,  ont  été  tour  a  tour  employés  pour 
propager  l'instruction  parmi  les  différentes 
classes  de  la  société.  Uaisil  était  une  barrière 
contre  laquelle  devaient  se  briser  les  efforts 
lei  plus  persévérants.  La  noblesse  et  la 
bourgeoisie,  les  négociants  elles  raanufac- 


turiers ,  par  leur  situation  aisée,  se  trou* 
vaienl  seuls  en  mesure  de  participer  acffc 
découvertes  et  aux  progrès  du  monde  in- 
tellectuel. Au  delà,  comme  on  sait,  il  n'y 
a  que  souffrances  et  misère  t  or,  la  parole 
écrite  ne  parvient  qu'à  celui  qui  l'achète» 
Dans  les  villes  principales  furent  établis, 
il  est  vrai,  des  dépôts  publics  de  livres; 
mais  ces  trésors,  lentement  entassés ,  sont 
encore  aujourd'hui  inaccessibles  au  plus 
grand  nombre.  D'ailleurs,  l'initiation  à  la 
lecture  n'est  pas  chose  facile,  et  il  faut 
toute  la  souplesse  d'esprit  des  enfants  pour 
retenir  promplcmenl  les  rapports  qui  enis- 
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entre  les  mille  signes  qui  composent  ,  aux  pauvres  quelques  miettes  du  festin, 
la  page  d'un  livre.  L'homme,  une  l'ois  par-  1  Ainsi ,  les  travailleurs,  déjà  mal  lotis  dans 


venu  a  l'âge  mûr.  ne  pool  s'asservir  à  une 
pareille  étude  el  la  dédaigne.  Aussi,  à  qooi 
Ont  servi  ces  distributions  de  livres  laites 
sans  discernement  par  les  sociétés  bibli- 
ques ?  Sur  leâ  trois  millions  de  Bibles  ré- 
pandues par  elle  dans  les  diverses  parties 
fin  globe,  combien  y  en  a-l-il  qui  ont 
porté  leur  fruit?  La  semence -est  presque 
toujours  restée  stérile  au  sein  de  ceux  chez 
qui  elle  avait  été  déposée.  •  C'est  le  plus 
mauvais  meuble  de  ma  case,  disait  une 
jeune  mère  séminole  ,  en  montrant  du 
doigt  au  colonel  Wallis  une  Bible  reliée  en 
basane,  qui  lui  servait  d'escabeau.  —  La 
pauvre  femme,  ajoute  le  colonel,  ignorait 
que  les  feuillets  lui  eussent  été  très-utiles 
pour  allumer  son  feu.  •  Le  capitaine  Knt- 
et  tous  les  voyageurs  qui  ont  par- 
les Iles  de  la  Polynésie,  racontent 
les  plus  étranges  choses  sur  l'usage  que 
font  ces  bons  insulaires  des  Bibles  qu'on 
Jeur  a  distribuées  à  profusion.  «  C'est 
pitié,  dit  l'un  d'eux  ,  de  voir  ces  pauvres 
gens  accroupis  dans  le  temple  ,  tenant 
presque  tous  leur  Bible  à  l'envers,  el  s'ef- 
forcent de  simuler,  par  une  espèce  de  gro- 
gnement, l'action  de  l'enfant  qui  épelle.  » 
Les  missionnaires  se  sont  acquittés  de 
leur  lâche  ;  ils  ont  distribué  la  Bible,  ils 
ont  indiqué  en  deux  ou  trois  séances  la 
manière  de  s'en  servir,  puis  ils  font  allés 
d'autres  cieux  continuer  leurs  dislri- 
éphêmèrcs.  Néanmoins  la  Poly- 
nésie est  à  cet  égard  plus  favorisée  que 
l'Irlande.  Combien  de  maîtres  d  écote  irlan- 
dais sont  réduits  à  déchirer  les  affiches  des 
coins  de  rue  pour  apprendre  à  lire  à  leurs 
élèves;  c'csl  encore  un  progrès  ,  car  il  y  a 
cinquante  ans,  c'était  sur  les  pierres  lumu- 
laires  que  la  plupart  des  enfants  de  l  lr- 
Jande  faisaient  leurs  premières  études. 

Dans  une  époque  égoïste .  où  la  foi  et  le 
dévoui  ment  exercent  peu  d'influence  sur 
les  esprits ,  l'instruction  n'a  que  faible- 
ment pénétré  dans  les  classes  intérieures. 
Lâ  bourgeoisie,  après  l'issue  «le  la  bataille 
engagée  à  son  prolil ,  vers  la  lin  du  dix- 
buUiéme  siècle,  a  cherché  à  en  retirer 
tous  les  avaotages ,  sans  songer  à  donner 


la  distribution  des  produits  du  travail, 
n'ont  pu  participer  au  grand  mouvement 
intellectuel  qui  s'opérait  autour  d'eux. Est- 
ce  calcul  de  la  part  des  classes  victorieuses? 
Non  :  c'est  oubli;  c'est  indifférence.  Songer 
à  soi  est  une  si  grande  occupation  !  Mais, 
chose  certaine ,  dans  tous  les  Étals  où  le 
gouvernement  n'a  pas  pris  l'initiative  en 
faveur  du  pauvre;  partout  où  une  loi  im- 
périeuse n'a  pas  mis  l'instruction  è  sa 
portée ,  il  est  resté  ignorant  el  privé  des 
consolations  et  des  ressources  qu'offre  tou- 
jours l'éducation. 


Parcourez  les  annales  de  tous  les 
pies;  n'importe  sous  quelle  latitude  ils  se 
trouvent  placés,  sous  quelle  loi  politique 
ils  vivent,  vous  verrez  que  partout  où  le 
système  de  l'instruclion  primaire  est  large 
et  bien  entendu  ,  c'est  au  gouvernement 
qu'il  faut  attribuer  ce  bienfait.  Aux  États- 
Unis,  la  première  maison  qui  s'élève  au 
sein  d'une  bourgade ,  doit  être  I  école  ;  en 
Danemark,  la  loi  exige  que  chaque  habi* 
tant  sache  lire;  l'Autriche  et  la  Prusse 
soumeltent  à  des  peines  sévères  les  parents 
qui  négligent  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'é- 
cole ;  et  chose  remarquable,  dans  les  pays 
qui  n'ont  pas  adopte  une  législation  aussi 
impérative ,  les  progrès  de  l'instruction 
sont  en  raison  directe  de  plus  ou  moins  de 
sollicitude  du  législateur.  Ce  fait  ne  dé* 
truil-il  pas  les  raisonnements  de  tous  cet 
publicisles,  qui  demandent  en  tout  el  par- 
tout ,  le  laisscr-laire ,  la  liberté.  Abu! 
étrange  de  mots  :  la  liberté ,  telle  qu'il! 
l'entendent  ;  le  libre  arbitre  ;  c'est  l'a- 
narchie. Le  iaisser-faire,  le  laisser-passer, 
en  polnique,  en  industrie  ,  comme  dans 
les  actes  les  plus  ordinaires  de  la  vie  ,  est 
chose  faiale  pour  l'homme  :  son  égoîsme 
l'emporte  ;  son  amour-propre  I  aveugle. 
La  plus  grande  liberté  politique ,  c'est  la 
plus  grande  sujétion  de  l'individu  à  la  loi 
de  tous  ;  c'est  le  sacrifice  constant  de  1  in- 
térêt privé  à  l'iniérét  général.  Nos  rues 
seraient-elles  alignées,  nos  fleuves  encais* 
ses,  nos  propriétés  garanties,  si  l'autorité 
cessait  un  instant  de  veiller  sur  toutes  ces 
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doit  accorder  des  primes  aux 

faire  vacciner  leurs  enfants;  ne 
croyez  pas  que  le  sentiment  maternel  soit 
affaibli  chez  elles  :  c'est  indolence  et  igno- 
rance. Le  gouvernement  doit  être  vigilant 
et  éclaire  pour  tous  ;  il  doit  avoir  en  lai 

timuler  et  d'in- 
ints  et  les  paresseux.  Dans 
le  courant  de  cet  article ,  nous  aurons  lieu 
de  reconnaître  combien  il  importe  que  l'ad- 
ministration générale  soit  investie  de  cette 
force.  Nous  le  savons,  l'écueil  est  dans 
l'abus  des  moyens  de  coercition  confiés  à 
la  discrétion  des  gouvernements.  Aussi , 
dans  les  Élats  représentatifs ,  les  délégués 
de  la  nation ,  en  haine  du  pouvoir,  ne  lui 
laissent  ni  assez  de  force  pour  réprimer  le 
mal,  ni  assez  de  latitude  pour  faire  le  bien. 
Ce  sont  des  luttes,  des  tiraillements,  des  dé- 
des  récriminations 


perle  pour  les  véritables  intérêts  de  la  na- 
tion. 

N'est-il  pas  étrange  de  voir  la  France  et 
l'Angleterre,  placées  par  leur  richesse,  leur 
puissance  et  leurs  lumières  à  la  tétc  du 
mouvement  social  de  notre  époque,  et  ce- 
pendant être  en  arrière,  sous  le  rapport  de 
l'instruction  primaire,  des  plus  petits  Élats 
de  l'Allemagne?  L'Angleterre  n'a  pas  en- 
core de  loi  qui  assure  les  bases  d'un  bon 
système  d'instruction  élémentaire  ;  elle 
cependant  si  fièrc  de  tout  ce  qui  peut  re- 
hausser la  dignité  de  l'homme.  La  loi  nou- 
vellement adoptée  en  France  est  insuffi- 
sante. Ainsi  ces  deux  nations,  qui  auraient 
tant  à  gagner  d'une  plus  grande  diffusion 
des  connaissances, en  restent  privées  parce 
que  leur  gouvernement  a  été  impuissant 
pour  régulariser  un  bon  système  d'instruc- 


(i)  Notb  me  l'liutki  h  .  —  A  noire  avis,  le»  travaux 
de  lord  Brougham  ne  sauraient  être  comparé»  à  ceux 
de  M.  Cousin  ;  lord  Brougtiam  a  organisé,  il  e»t  vrai, 
plusieurs  sociétés  pour  la  diffusion  de»  connaissances, 
il  a  déterminé  la  publication  d'un  trci-grand  nom- 
bre d'ouvrages  à  la  portée  du  peuple  ;  c'est  là  que 
s'est  bornée  son  action.  M.  Cousin  a  fait  plus,  il  est 
allé  dans  les  pays  étrangers,  là  où  prévalaient  les 
bonssy»tèmc*d'iiutruction  primaire, en  a  minutieuse- 
suivi  tous  les  détails,  et  en  a  eiposé  ensuite  le 
et  la  portée 


et  les 

ne  leur  ont  pas  manqué  :  lord  Brougham 
en  Angleterre,  M.  Cousin  (1)  en  France, 
n'ont  rien  négligé  pour  aplanir  les  diffi- 
cultés ;  mais  les  obstacles  que  nous  avons 
signalés  ont  été  plus  puissants  que  les 
d'une  administration  obligée  de 
contre  deux  chambres  obéissant  plutôt  à 
desengouemens  qu'aux  véritables  intérêts 
du  pays.  Le  tableau  parallèle  ,  le  dévelop- 
pement de  l'instruction  primaire  dans  les 
principales  contréesde  l'Europe,  fera  mieux 
ressortir  la  justesse  de  1'observalion  que 
nous  venons  d'exposer. 

Dans  ces  dernières  années,  les  habitants 
de  la  Toscane  ont  prouvé  que  l'amour  de 
la  science  et  des  arts  qui  rendit  autrefois 
leur  pays  célèbre  n'était  pas  éteint  chez 
eux.  Les  écoles  à  la  Lancastre  et  les  écoles 
supérieures  fleurissent  dans  ce  duché  ,  et 


ou  sa  condition,  s'empresse  de  subvenir 
aux  frais  de  ces  établissements.  A  côté  des 
célèbres  universités  de  Pise  et  de  Sienne  , 
dont  la  première  fut  fondée  en  1 100,  et  la 
seconde  en  1275,  et  dont  l'une  contient 
600  élèves  et  l'aulre  300;  à  côté  des 
Academici  de  Florence ,  où  l'on 
la  médecine  et  les  beaux-arts,  s'élèi 
aujourd'hui  cinq  collèges,  qui  reçoivent 
environ  1,200  écoliers  ;  sept  écoles  où 
l'on  enseigne  la  haute  latinité,  études  qui 
sont  suivies  par  1 ,800  élèves;  et  enfin  SI  sé- 
qui ,  indépendamment  de  1,000 


taines  d'élèves  externes.  Mais  là  ne  pouvait 
se  borner  la  sollicitude  de  l'intelligente 
Toscane  ;  il  ne  suffisait  pas  que  les  classes 
élevées  eussent  tous  les  moyens  de  s'in- 
struire ,  le  peuple  devait  aussi  avoir  une 


Aujourd'hui  ses  divers  rapports  sur  l'instruction  pri- 
maire en  Prusse,  en  Allemagne,  en  Hollande,  sont 
traduits  dans  toute»  le»  langues  et  servent  de  manuel 
pour  les  instituteurs  ;  c'est  à  ces  travaux,  trop  peu 
connus  en  France,  que  l'auteur  de  cet  article  a  en- 
core fréquemment  puisé.  Comme  simple  particulier, 
comme  haut  fonctionnaire  de  l'université,  M  Cousin 
a  fait  tout  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir:  c'était  à 
l'administration  et  aux  chambres  à  seconder  de 
si 
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!  de  quelques  années  les  247 
du  grand-duché  ont  compté  230  écoles  ; 
Florence  en  a  neuf  de  cette  espèce,  dont 
fix,  conduites  d'après  la  méthode  de  Lan- 
castre,  sont  entretenues  aux  frais  d'une 
société  et  du  comte  Demidoll  .  et  les  trois 
autres  sont  destinées  à  I  instruction  des 
enfants  au-dessous  de  dix  ans.  Une  de  ces 
écoles,  ouverte  au  mois  de  février  1829,  à 
Livou i  nr.  compte  aujourd'hui  250  élèves  ; 
les  heures  de  travail ,  au  nombre  de  six, 
sont  divisées  par  égale  moitié  dans  la  ma- 
et  l'après-midi.  On  y  apprend  à  lire, 
r;  les  classes  supérieures 
apprennent  le  dessin  linéaire  ;  l'école  est 
divisée  en  22  classes  pour  la  lecture  et 
l'écriture,  et  en  50  pour  l'arithmétique  ; 
cette  division  a  été  jugée  nécessaire  afin 
que  la  transition  d'une  classe  à  une  autre 
fût  presque  imperceptible,  et  que  l'enfant 
qui  par  défaut  d'attention  n'aurait  fait  au- 
cun progrès  dans  la  classe  inférieure ,  ne 
fût  pas  arrêté  dans  la  classe  qui  le  précède. 
En  résumé,  le  nombre  des  écoliers  qui  sui- 
vent ces  écoles  est  à  la  population  totale 
comme  1  est  à  30;  c'est-à-dire  que  les  deux 
du  pays  reçoivent  lespre- 
éléments  de  l'instruction.  Ce  chiffre 
il  est  vrai,  beaucoup  a  désirer;  mais 
du  moins ,  et  nous  le  prouverons  tout  à 
l'heure,  l'éducation  que  reçoivent  les  en- 
fants dans  ces  écoles  n'est  point  illusoire. 

La  plus  remarquable  de  ces  écoles  est 
sans  contredit  C  école  commerciale  qui  a  été 
ouverte  à  Livourne  au  mois  d'août  1835. 
Cette  école,  dirigée  aujourd'hui  par  le  pro- 
fesseur Doveri.  est  du  ressort  des  hautes 
branches  de  l'éducation  primaire.  Les  pro- 
priétaires de  l'établissement  sont  les  parents 
mêmes  des  enfants  que  l'on  y  admet;  ce 
sont  eux  qui  défrayeut  les  dépenses  de  l'é- 
cole, oui  fixent  le  salaire  des  professeurs, 
et  qui  organisent  les  travaux;  de  là  le  nom 
de  Scuola  dei  Padri  di  famiglia  qu'on  lui 
a  donné.  L'administration  est  placée  sous 
Ja  surveillance  immédiate  d'une  commis- 
sion composée  de  quatre  inspecteurs  et 
d'un  trésorier,  qui  sont  choisis  annucllc- 
parmi  les  parents  des  élèves.  Chaque 
à  son  tour  les  affaires  de 


trois  classes ,  prennent  part  aux  travaux 
de  l'école  de  la  manière  suivante  :  à  toutes 
les  classes  on  enseigne  l'histoire  sacrée  et 
la  géographie  ;  les  cours  ont  lieu  les  same- 
dis. L'histoire  naturelle  est  enseignée  éga- 
lement a  toutes  les  classes  ;  les  cours  ont 
lieu  trois  fois  par  semaine.  L'arithmétique 
et  la  géographie  n'apparlienneut  qu'à  la 
première  classe  ;  les  cours  ont  lieu  trois 
fois  par  semaine.  Voici  le  système  qui  a 
été  adopté  dans  cet  établissement  pour  ap- 
prendre les  langues  vivantes.  Dans  la  pre- 
mière et  la  seconde  classe,  la  philosophie 
morale  est  enseignée  en  italien  trois  fois 
par  semaine;  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne est  enseignée  eu  français  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  classe ,  trois  fois  par 
semaine;  la  géographie  est  enseignée  en 
anglais  à  toutes  les  classes.  Le  professeur, 
qui  est  français,  lit  d'abord  et  corrige  en- 
suite le  sujet  d'histoire  que  chaque  élève  a 
écrit  en  français  sous  sa  dictée  à  la  pre- 
mière leçon.  La  lecture  et  les  corrections 
terminées,  le  professeur  adresse  à  chaque 
élève  des  questions  en  français  sur  le  mor- 
ceau qui  a  été  traité,  et  celui-ci  répond  eu 
francaii.  La  Kéouraohie  est  enseignée  de 
la  même  manière  par  un  Anglais;  mais  ces 
études  ne  se  font  que  dans  les  classes  su- 
périeures. Dans  les  classes  inférieures,  les 
enfants  commencent  à  balbutier  le  français 
ou  l'anglais.  Pour  cet  objet,  le  professeur 
écrit  avec  de  la  craie  sur  une  ardoise  une 


lentement  chaque  mot,  les  enfants  copient 
sur  leur  cahier  ;  puis  la  signification  du 
mot  et  de  toute  la  phrase  leur  est  donnée. 
Le  cours  de  ces  éludes  dure  environ  quatre 
ans;  le  prix  de  la  pension  est  de  52  £  par 
an,  plus  2  £  pour  les  frais  de  la  première 
année.  Les  résultats  que  celle  école  a  déjà 
obtenus  ont  excité  parmi  les  propriétaires 
une  vive  émulation  ;  et  bientôt,  aux  éludes 
que  nous  avons  indiquées  viendront  se 
joindre  le  latin,  la  logique ,  la  métaphysi- 
que ,  la  jurisprudence  commerciale  ,  la 
théorie  et  la  pratique  du  commerce ,  la 
langue  allemande,  l'algèbre,  la  chimie  ap- 
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La  Lombard  ie  se  présente  sous  un  jour 
encore  plus  favorable,  et  pourtant  l'intro- 
duction générale  des  écoles  élémentaires 
dans  celte  contrée  ne  date  que  de  1842.  Vais 
à  celte  époque  le  gouvernement  autrichien 
promulgua  une  loi  qui  enjoignait  aux  famil- 
les  ci  envoyer  leurs  enianis  a  i  ccoie,  ei  ics 
écoles  primaires  «élevèrent  comme  par 
enchantement.  Ces  écoles  sont  désignées 
g'.us  le  nom  de  acuoie  mmori  et  acuoie 
maggiori  :  elles  s'adressent  aux  classes 
inférieures  et  aux  classes  moyennes  ;  leur 
objet  est  de  former  de  bons  agriculteurs 
et  d'habiles  artisans,  et  de  procurer  aux 
classes  secondaires  les  movens  de  se  livrer 
avec  avantage  au  commerce,  à  l'agriculture 
et  aux  beaux-arts.  Les  $cuole  minori  re- 
çoivent les  enfants  de  six  à  douxe  ans  ; 
l'instruction  comprend  la  religion ,  la  lec- 
ture, l'écriture,  l'arithmétique  et  quelques 
notions  de  grammaire  ;  les  filles  appren- 
nent en  outre  les  travaux  d'aiguille  et  le 
tricot;  ces  écoles  sont  divisées  en  deux 
classes,  et  I  instruction  qu'on  y  donne  exige 
deux  ou  trois  années  au  plus.  Les  acuoie 
maggiori,  établies  sur  des  bases  plus  lar- 
ges, se  divisent  en  trois  classes,  quelques- 
unes  en  ont  quatre.  Les  diverses  branches 
de  l'instruction  sont:  la  calligraphie,  la- 
rithmélique,  la  géométrie,  l'histoire  natu- 
relle, la  mécanique,  le  dessin  linéaire  et 
l'architecture. 

La  loi  autrichienne  a  dû  naturellement 
exercer  une  grande  influence  sur  les  pro- 
grès de  ces  écoles  et  l'accroissement  des 
élèves.  Eu  1844,  le  nombre  des  acuoie 
maggiori  pour  les  garçons  s'élève  seule- 
ment à  19,  pour  les  Ullcs  à  1 1  ;  le  nombre 
des  acuoie  minori  pour  les  garçons  à  ai,  105, 
pour  les  filles  à  494  ;  ces  écoles  sont  alors 
fréquentées  par  81,444  garçons  et  20,544 
Hlles.  Dix  ans  après,  on  trouve  ces  chiffres 
augmentés  dans  une  proportion  considéra- 
ble; ils  représentent  57  acuoie  maggiori 
de  garçons  ,  14  acuoie  maggiori  de  tilles; 
2,479  scuo/e  minori  de  garçons,  et  1,184 
acuoie  minori  de  filles;  le  nombre  des  élèves 
est  de  112,147  garçons  et  de  54,640  filles. 
A  ces  chiffres  il  faut  ajouter  428  écoles  du 
dimanche  (acuoie  fealire),  qui  sont  fréquen- 
tées par  4, 866  enfants  au-dessous  de  douxe 


ans  ;  les  écoles  particulières  des  grandes 
villes  qui  sont  entretenues  aux  frais  de 
quelques  personnes  charitables,  et  où  un 
grand  nombre  d'apprentis  et  d'ouvriers  re- 
çoivent chaque  soir  une  instruction  conve- 
nable; les  écoles  primaires  des  hospices 
destines  «i u \  oi*p|n  lins  clsux  Cfifciiits  Irou- 
vés  ;  enfin ,  50  écoles  de  charité ,  dont  20 
reçoivent  chaque  jour  ïOi  garçons,  et  16 
sont  fréquentées  par  732  filles;  44  écoles 
primaires  payantes,  suivies  par  5%1 19  gar- 
çons; 459  écoles  payantes,  suivies  par  8  031 
filles,  et  enfin  plusieurs  pensions  particu- 
lières, dont  lu  nombre  représente  7,041 
garçons  et  1,041  tilles,  En  s  mime  188,879 
enfants  au-dessous  de  douze  ans  vont  à  l'é- 
cole ;  c'est  un  écolier  par  douze  habitants, 
ou  la  presque  totalité  des  enfants  de  six  4 
douze  ans  qui  se  trouvent  en  Lombardie. 

Mais  aussi  le  législateur  a  senti  que, 
pour  avoir  le  droit  de  forcer  les  classes 
inférieures  à  envoyer  leurs  enfants  à  l'é- 
cole ,  et  de  prononcer  contre  les  réfractai- 
res  de  tories  amendes  en  cas  de  refus ,  il 
était  nécessaire  que  celle  instruction  cou- 
lât aux  familles  pauvres  le  moins  possible; 
en  un  mol  il  a  compris  que  la  plupart 
de  ces  écoles  deva  eul  être  gratuites,  et 
que  la  plus  grande  partie  des  frais  de- 
vaient retomber  à  la  charge  du  gouver- 
nement. Eu  conséquence ,  les  deux  tiers 
de  ces  écoles  coûtent  à  l'Etat,  année 
commune,  4,550,000  livres  d'Autriche, 
ou  4,146,000  fr.j  l'autre  tiers  est  à  la 
charge  des  communes,  qui  dépensent  cha- 
que année  1,455,010  livres  d'Autriche, 
ou  1,075,000  Ir.  ;  Mais  là  ne  s'esl  point 
bornée  la  sollicitude  du  gouvernement  : 
pour  que  la  loi  eût  son  entière  exécution , 
il  a  voulu  que  chaque  province,  chaque 
district  fut  parcouru  régulièrement  par 
des  inspecteurs  nommés  par  l'Etat.  Ces 
inspecteurs  ont  la  haute  surveillance  des 
écoles.  Le  choix  des  maîtres  a  également 
éveillé  son  attention.  Les  maîtres  sont  pour 
la  plupart  des  jeunes  gens  ou  des  ecclé- 
siastiques. Après  avoir  fait  leurs  éludes, 
ils  vont  passer  six  mois  à  Milan  ou  à  Man- 
toue,  pour  y  apprendre  l'art  d'enseigner; 
ils  sont  ensuite  employés  pendant  une 
née 
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publique  ;  si ,  après  cette  épreuve ,  on  les 
ipable* ,  ili  lent  nommés  aux  fonc- 
d'instiluleur.  Enfin ,  dans  plusieurs 
de  ce*  établissements,  des  médecins  et 
des  chirurgiens  donnent  leurs  soins  aux 
enfanta. 

Entrons  maintenant  dans  ces  écoles,  et 
voyons  quel  en  est  le  mécanisme.  On  y  voit 
peu  de  livres.  S'agit-il  d'apprendre  un  su- 
jet d'histoire?  le  miilrc  seul  prend  le  livre, 
et  lit  d'une  voix  claire  le  sujet  en  question; 
puis,  pour  faire  plus  d'impression  sur 
l'esprit  de  son  auditoire,  il  donne  aux  élè- 
ves une  gravure  coloriée  où  est  représen- 
tée la  scène  dont  il  vient  de  faire  la  lecture. 
Cette  gravure  frappe  en  général  les  en- 
fants; ils  adressent  au  inaUre  questions 
sur  questions  :  l'un  sur  la  couleur  du  cos- 
tume, l'autre  sur  les  personnages.  Le 
même  procédé  est  employé  pour  les  arts 
mécaniques.  Cette  méthode  est  appliquée 
aux  entants  de  huit  ans.  Pour  les  plus  jeu- 
nes, on  se  borne  à  leur  apprendre  à  pro- 
noncer distinctement  leurs  noms ,  celui  de 
chaque  pièce  qui  compose  leur  vêtement, 
et  de  chaque  meuble  de  la  chambre  dans 
laquelle  ils  se  trouvent.  Pour  compter,  on 
se  sert  d'un  grand  cadre  auquel  sont  atta- 
chés horizontalement ,  l'un  au-dessous  de 
l'autre ,  douze  lîls  de  fer,  à  chacun  des- 
quels  se  trouve  une  grosse  balle.  Au  moyen 
de  ces  balles,  l'enfant  compte  un,  puis 
deux  ,  puis  trois  ;  et  en  peu  de  leçons  il 
parvient  à  faire  l'addition,  la  soustraction, 
la  multiplication  et  la  division.  U  numé- 
ration ,  ou  la  valeur  des  chiffres,  suivant 
la  place  que  ces  chiffres  occupent,  leur 
est  apprise  à  l'aide  du  même  cadre;  mais 
les  fils  de  fer,  au  lieu  d'être  horizontaux , 
sont  perpendiculaires.  Chacun  de  ces  fils 
a  neuf  balles  que  I  on  peut  faire  disparaître 
aux  yeux  du  spectateur  à  l  aide  d'un  res- 
sort ;  les  fils  qui  sont  à  la  droite  représen- 
tent les  unités,  les  dizaines,  les  centai- 
nes, etc.,  et  au-dessus  de  chaque  fil  sont 
placées  des  cartes  mobiles  où  sont  figurés 
des  chiffres  arabes,  de  manière  que  l'en- 
fant puisse  voir  à  la  fois  Je  chiffre  arabe 
et  le  nombre  des  balles  qui  lui  correspond. 
Pour  les  fractions ,  on  se  sert  également 
d'un  cadre  annuel  sont  attachés  des  fils  de 


fer  horifnntaux;  à  l'on  de  ces  fil*  est  uu 

cylindre;  au  fil  de  dessous  sont  deux  cy- 
lindres moitié  plus  petits  et  qui  <  lorsqu'ils 
sont  réunis,  (piment  un  c>liudre  égalé 
celui  qui  est  en  dessus.  Ces  deux  cylindre* 
représentent  ainsi  deux  moitiés.  Au  troi- 
sième fil  sont  trois  cylindres,  ou  trois  tiers 
du  premier,  et  ainsi  du  quatrième.  On 
conçoit  sans  peine  comment  on  arrive, 
par  le  jeu  de  ces  cylindres  «  à  apprendre 
aux  enfants  le  mécanisme  des  I  raclions. 
Pour  les  syllabes  ou  pour  lier  les  mots, 
les  enfante  placent  sur  un  tableau  ,  en  pré- 
sence de  toute  la  classe,  des  caries  mobi- 
Ici  sur  lcsouclk'S  sont  imnrimces  des  let- 
1res,  boit  douué  le  mot  rïrre,  l'enfant  prend 
une  à  une  les  lettres  du  mot  dans  le  casier, 
et,  après  les  avoir  divisées  eu  *)  Haies, 
il  prononce  chaque  syllabe  sépi rén.ent. 
S'agit-il  enfin  d'une  leçon  d'histoire  natu- 
relle; au  lieu  de  fatiguer  l'intelligence  Ci 
la  mémoire  des  enfants  par  des  leçons ,  on 
agit  sur  leur  esprit  par  de  simples  histoi- 
res qui  ont  trait  aux  animaux ,  sur  lesquels 
on  appelle  leur  attention;  puis  on  leur 
adresse  des  questions  sur  les  habitudes , 
les  cris  de  ces  animaux.  Un  ne  peut  s'ima- 
giner le  bon  effet  que  produit  celle  mé- 
thode sur  l'intelligence  de  l'eufaul. 

J.a  méthode  employée  dans  les  écoles 
primaires  de  la  Toscane  est  différente. 
Dans  louies  les  classes,  lorsque  l'on  veut 
apprendre  à  lire  ou  à  écrire  à  l'entant,  on 
se  sert  de  deux  moyens  que  l'on  peut  ap- 
peler l'un  l'imitation ,  et  l'autre  l'appiica- 
lion.  Exemple  :  pour  lire,  le  mouiteur 
désigne  une  svllabe  qu'il  prononce  à  haute 
voix ,  cl  l'écolier  répète  également  à  haute 
voix  ;  voici  l'imitation.  Le  moniteur  or- 
donne ensuite  à  reniant  de  cbeicner  la 
svllabe,  celui-ci  la  cherche  et  la 
i;  voilà  l'application.  Pour  l'ai  iih- 
mclique ,  le  moniteur  trace  quatre  ligue* 
et  dit  :  u  Pour  représenter  quatre,  voici  la 
ligure  que  l'on  emploie,  »  cl  il  faiL  un  4. 
Le  mouiteur,  a)ai»t  de  nouveau  tracé  ce 
signe,  demande  à  l'enfant  ;  «  Combien  ai- 
je  tracé  du  lignes  ?  »  et  celui-ci ,  répondant 
à  la  question,  écrit  le  chiffre  demandé. 
Dans  la  lecture ,  on  s'est  abstenu  de  suivre 


Digitized  by  Google 


12i 


DE  LHI8TRÏÏCTI0N  PRIMAIRE 


le  nom  des  lettres  avant  d'ap- 
â  les  assembler.  Soit  le  mot  mère  : 
dans  la  méthode  ancienne  on  lui  fait  pro- 
noncer m,  aime;  è,  ai;  r,  air;  e,  hé;  alors 
mère  donne  :  aime ,  ai ,  air,  hé.  Pour  évi- 
ter un  long  apprentissage,  on  apprend 
tout  d'abord  à  l'enfant  quel  est  le  son  de 
chaque  syllabe;  ainsi  dans  mère,  mè  Tait 
mai  ;  et,  grâce  à  ce  système,  il  parvient 
en  peu  de  temps  à  lire  couramment. 
■  Mais  cette  méthode  a  pour  défaut  essen- 
tiel d'agir  plutôt  sur  la  mémoire  que  sur 
l'intelligence  de  l'élève.  Ainsi  l'on  voit  un 
grand  nombre  de  ces  enfants  lire  couram- 
ment tous  les  mots  d'une  phrase  et  pro- 
noncer aussi  distinctement  qu'il  est  possi- 
ble de  le  faire,  sans  qu'ils  aient  la  moindre 
idée  de  la  phrase  qu'ils  viennent  de  lire. 
On  a  cherché  à  obvier  à  cette  difficulté  en 
obligeant  chaque  moniteur  à  exercer  l'en- 
tendement des  élèves  de  sa  classe  par  des 
questions  appropriées  au  sujet  de  la  leçon; 
mais  ces  moniteurs  de  douze  à  quatorze 
ans  ne  sont  pas  toujours  aptes  à  juger  si 
l'enfant  qu'ils  interrogent  a  bien  compris. 
Néanmoins  ce  plan  vient  d'être  appliqué 
avec  succès  à  l'école  mutuelle  de  Florence. 
Là ,  les  élèves  sont  soumis  à  un  exercice 
appelé  sviluppo  inteilettuale.  Cet  exercice 
consiste  à  faire  lire  un  paragraphe  à  cha- 
cun des  élèves  ;  c'est  le  directeur  qui  leur 
adresse  des  questions  et  fait  ressortir  la 
morale  du  passage  ;  indépendamment  de 
cet  exercice ,  les  élèves  les  plus  forts  font 
chez  eux  de  petites  compositions. 

Sous  le  rapport  de  la  discipline ,  le  gou- 
vernement autrichien  a  jugé  avec  sagesse 
que  les  prix  étaient  nuisibles ,  en  ce  que 
l'enfant  qui  recevait  la  récompense  n'en 
comprenait  pas  la  véritable  portée ,  tandis 
que  l'amour-propre  de  ceux  qui  n'avaient 
rien  se  trouvait  froissé.  On  a  cherché  a  ob- 
vier à  cette  difficulté  par  d'autres  moyens. 
D'abord  les  punitions  corporelles  sont  sé- 
vèrement défendues;  le  maître  ou  la  maî- 
tresse a  seulement  ledroit  de  remontrance, 
et  si  l'enfant  persiste  à  mal  faire ,  on  le 
sépare  de  ses  compagnons,  ou  bien  on 
l'empêche  de  prendre  part  aux  récréa- 
tions. Un  moyen  simple  est  venu  en  aide 
uu  gouvernement  dans  cette  partie  difficile  i 


de  l'éducation.  Sous  le  beau  ciel  de  l'Italie, 
la  musique  règne  en  souveraine  ;  petits  et 
grands  ,  pauvres  et  riches ,  tous  savent  et 
veulent  savoir  la  musique.  Le  gouverne- 
ment a  introduit  ce  genre  d'exercice  dans 
les  écoles  primaires ,  et  grâce  à  l'aptitude 
que  les  enfants  montrent  pour  ce  geore 
d'étude ,  on  est  parvenu  sans  peine  à  les 
rendre  souples  et  dociles. 

En  Toscane,  un  système  analogue  a  été 
mis  en  pratique  avec  succès ,  les  enfants 
ne  sont  point  soumis  à  des  punitions  cor- 
porelles ;  dans  le  règlemeut  il  est  dit  que  le 
maître  ne  frappera  ni  avec  des  verges ,  ni 
avec  la  main.  Dans  les  écoles,  toute  la 
responsabilité  repose  sur  les  moniteurs; 
et  ces  moniteurs  sont  pris  parmi  les  éco- 
liers les  plus  distingués.  Voici  comment 
on  procède  à  leur  élection  :  le  maître , 
après  avoir  reconnu  dans  l'élève  la  capa- 
cité suffisante  pour  remplir  les  fonctions 
qui  vont  lui  être  confiées,  demande  à  toute 
la  classe  si  elle  a  quelques  objections  à 
faire  contre  la  nomination  qu'il  propose. 
Sur  la  réponse  négative ,  .l'élève  est  élu. 
Le  tiers  environ  des  élèves  forme  ainsi  le 
corps  des  moniteurs.  Ces  moniteurs  font  la 
haute  police  de  l'école  ;  il  leur  est  défendu 
de  parler  aux  élèves  de  leur  classe  ;  ils  sur- 
veillent leurs  condisciples  en  indiquant  au 
maître  ceux  qui  se  font  remarquer  par  leur 
aptitude  et  leur  zèle ,  et  ordonnent  la  mise 
en  accusation  de  ceux  qui  font  mal.  Dans 
cette  circonstance,  vous  rctrouvci,  quoi- 
qu'en  raccourci ,  les  drames  qui  se  dérou- 
lent devant  nos  assises.  Cet  écolier  ainsi 
accusé  comparait  devant  un  jury  composé 
de  ses  condisciples  ;  le  délit  qu'il  a  commis 
est  soumis  à  l'examen  des  membres,  qui 
le  scrutent  et  le  pèsent  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  crime  capital.  De  son  côté,  l'ac- 
cusé fait  valoir  sa  défense;  on  l'écoute, 
et  si  dans  sa  sagesse  le  jury  le  reconnaît 
coupable,  il  prononce  un  verdict  de  cul- 
pabilité ,  et  sa  décision  suprême  est  enre- 
gistrée sur  un  livre  destiné  à  cet  usage. 

Tel  était,  en  1832,  l'état  de  l'éducation 
en  Toscane  et  dans  la  Lombardie.  Mais 
depuis  cette  époque  Bergame,  Crémone, 
Venise ,  Vicencc  et  Vérone  ont  vu  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  écoles  primai- 
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le  cours  de  l'année  qni  vient  de 
s'écouler,  Milan  a  ouvert  trois  écoles  nou- 
velles qui  reçoivent  chaque  jour  300  élèves 
dont  le  plus  âgé  n'a  pas  plus  de  dii  ans. 
lîais  ce  chiffre  ne  doit  pas  rester  long 
temps  stalionnairc.  Cinq  nouvelles  écoles 
tu  même  objet ,  et  dont  l'une 
150  enfants ,  sont  prèles  à  ou- 
vrir. Ainsi,  à  une  époque  très-rapprochéc, 
Milan  possédera  un  asseï  grand  nombre 
d'écoles  pour  que  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens puissent  jouir  des  bienfaits  de  l'in- 
struction. 

Dans  le  Danemark  nous  trouverons  l'é- 
ducation élémentaire  dans  un  état  aussi  sa- 
tisfaisant. Les  écoles  y  sont  divisées  en  trois 
catégories:  celles  des  petites  villes,  celtes 
de  Copenhague  et  celles  des  villages.  Dans 
les  écoles  des  petites  villes ,  et  dans  celles 
des  villages,  les  élèves  commencent  leurs 
études  à  l'âge  de  sept  ans  ;  ils  les  conti- 
nuent jusqu'à  ce  qu'ils  soient  confirmés; 
c'est-à-dire  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans. 
Les  branches  de  l'éducation  sont  :  la  lec- 
ture, l'écriture,  le  calcul ,  les  principes 
de  la  religion  ,  les  éléments  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  du  Danemark.  Les  filles 
apprennent,  en  outre,  la  couture  et  le 
tricot.  Chaque  école  se  divise  en  deux 
sections  :  l'école  du  malin  et  l'école  du 
soir.  Les  leçons' durent,  en  été,  depuis* 
sept  heures  du  matin  jusqu'à  onze,  et  de- 
puis quatre  heures  de  l'après-midi  jusqu'à 
six.  En  hiver,  depuis  huit  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  midi ,  et  depuis  deux  heures 
jusqu'à  quatre.  Les  écoles  primaires  de 
Copenhague  sont  plus  élevées.  Les  enfants 
commencent  à  les  fréquenter  à  l'âge  de 
six  ans ,  nais  le  plus  généralement  à  sept. 
Pendant  les  premiers  mois  de  leur  séjour 
à  l'école ,  leur  éducation  se  compose  de  la 
de  la  signification  des 
,  et  des  premiers  principes  de  la  reli- 
gion. Ces  éludes  durent  jusqu'à  ce  que  les 
enfants  puissent  épeler,  écrire  et  connaî- 
tre les  chiffres.  Alors  l'éducation  embrasse 
l'orthographe,  la  grammaire,  le  style, 
les  poids  et  mesures ,  le  calcul  mental ,  le 
calcuJ  écrit  dans  toutes  ses  applications 
aux  circonstances  ordinaires  de  la  vie;  les 
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principes  de  physique  et  u  nygieue, 
que  la  technologie,  la  géométrie  et  l'usage 
des  machines.  Le  jour  de  congé  est  le  sa- 
medi; toutes  les  écoles  des  villages  et  des 
petites  villes  ont  vacance  pendant  la  mois- 
son. La  méthode  la  plus  usitée  est  celle 
de  Lancastre ,  bien  que  dans  ces 
temps  il  se  soit  élevé  des  plaintes 
breuses  contre  ce  système.  Sous  le  rap- 
port de  l'instruction ,  ces  écoles  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  ;  l'écolier  peut  y  puiser 
toutes  les  connaissances  qui  vont  lui  de- 
venir nécessaires  pour  se  diriger  dans  la 
carrière  qu'il  veut  embrasser;  mais  il  faut 
que  les  leçons  soieni  suivies.  IjC  législa- 
teur danois  y  a  songé,  et  l'éducation  élé- 
mentaire doit  sa  prospérité  à  la  sollicitude 
du  gouvernement;  comme  en  Lombardie, 
le  plus  grand  nombre  des  écoles  danoises 
ont  élé  instituées  par  l'Etat,  avec  cette 
seule  différence  qu'elles  sont 
aux  frais  des  propriétaires  des 
dans  lesquelles  ces  établissemc 
tués;  ou  ,  si  la  commune  est  trop  pauvre, 
les  frais  retombent  à  la  charge  de  l'État. 
Mais  là  aussi  le  législateur  a  fait  un  devoir 
aux  parents  el  aux  maîtres  d'envoyer  leurs 
enfants  et  leurs  domestiques  à  l'école: 
tous  les  Danois  doivent  savoir  lire  et  écrire, 
ainsi  le  veut  la  loi  ;  et ,  pour  que  celle  loi 
ait  son  effet,  le  législateur  a  porté  des 
peines  sévères  contre  toute  personne  con- 
vaincue de  l'avoir  enfreinte  sans  aucune 
raison  valable.  El  ne  croyez  pas  qu'il  soit 
facile  de  l'éluder  ;  le  législateur  a  pourvu 
à  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  naître  de 
l'ignorance  ou  du  mauvais  vouloir:  d'abord, 
en  créant  des  examens  sérieux,  auxquels 
personne  ne  peut  se  soustraire  ;  en  forçant 
les  élèves  à  venir  chaque  année  rendre 
compte  de  leurs  travaux  devant 

lieu ,  en  instituant  dans  chaque  paroisse 
une  commission  de  surveillance  chargée 
d'exercer  un  contrôle  sévère  sur  les  écoles 
du  lieu.  Cette  commission  se  compose  d'un 
prêtre  et  de  deux  habitants  qui  portent  le 
titre  de  représentants  de  l'école  {skole 
for$tander)\  au-dessus  d'elle  est  la  direc- 
tion ,  dont  les  membres  sont  :  l'évéque  ou 
deux  prêtres  du  haut  clergé ,  un  i 
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de  la  commission  des  pauvres ,  le  premier 
magistral  île  la  ville,  le  premier  bourg- 
mestre et  deux  adjoints.  Enfin.  au-dessus 
de  la  direction ,  est  l'administration  cen- 
trale ou  la  chancellerie,  Lesdevorsde  la 
commission  de  surveillance  consistent  à 
visiter  l'école  tous  les  quinze  jours  ,  à  se 
faire  présenter  le  journal  d'observation  du 
maître,  à  veiller  à  l'entretien  des  bâti- 
ments, à  acquitter  le  traiu-ment  des  maî- 
tres et  à  exécuter  les  mesures  qui  lui  sont 
ordonnées  par  la  direction  ;  elle  est  eu 
outre  chargée  de  faire  chaque  année  le  re- 
censement des  enfants  eu  âge  d'aller  h 
l'école;  et,  â  cet  effet ,  elle  parcourt  les 
hameaux  et  les  villages  pour  inscrire  les 
enfants  et  obliger  les  parents  à  les  envoyer 
à  l'école  de  la  paroisse  ou  à  justifier  qu'ils 
sont  élevés  ailleurs;  enfin  de  six  en  six 
mois  elle  adresse  â  la  direction  un  rapport 
OÙ  sont  indiqués  les  progrès  des  élèves  et 
les  besoins  de  l'école. 

Néanmoins,  ces  précautions,  toutes  mi- 
nutieuses qu'elles  sont,  n'auraient  point 
encore  répondu  à  l'attente  qu'on  s'en  était 
formée,  si  l'on  cUt  apporté  de  la  négligence 
dans  le  choix  du  maître.  De  l'aptitude  du 
maître ,  de  son  zèle ,  dépendent  les  desti- 
nées, l'avenir  d'une  école.  Le  gouverne- 
ment danois  a  senti  l'importance  d'un  pa- 
reil choix,  et ,  pour  former  des  sujets  qui 
fussent  digues  de  la  haute  mission  n'en- 
seigner aux  autres,  il  a  ouvert  des  écoles 
où  les  jeunes  gens  qui  se  dcsli- 
à  la  carrière  de  l'éducation  .  viennent 
recevoir  l'instruction  qui  convient  à  leurs 
fonctions,  (les  écoles  sont  au  nombre  de 
quatre;  en  1790  le  Danemark  n'en  avait 
qu'une  seule.  Chacune  d'elles  est  dirigée 
par  quatre  profiSseurs,  dont  l'un  porte  le 
titre  de  représentant.  Les  élèves  entrent 
dans  ces  écoles i  dix-huit  ans,  et  en  sor- 
tent à  vingt  et  un.  Le  prix  de  la  pension 
est  do  cent  écus  par  an ,  mais  si  I  élève 
justifie  qu'il  est  pauvre,  et  qu'on  lui  re- 
connaisse des  dispositions  propres  à  l'en- 
seignement, il  ne  paye  rien.  Les  branches 
de  l'enseignement  tont  :  la  religion,  la 
bible,  l'évangile,  la  langue  danoise,  la 
grammaire,  l'écriture,  l'histoire  naturelle, 
l'arithmétique  et  la  géométrie  pratique, 


l'histoire  de  la  religion,  l'histoire  et  la 
géographie  du  pays,  le  chant  d'église  et 
la  musique  instrumentale,  la  pédagogie, 
quelques  principes  d'anatomie  et  d'hy- 
giène, afin  que,  devenu  maître,  il  puisse 
donner  des  conseils  aux  paysans,  et  enfin 
les  branches  principales  d'économie  rurale 
et  quelques  travaux  manuels  ayant  un  but 
d'utilité  pratique.  Ce»  branches  de  l'in- 
struction, lorsqu'elles  sont  bien  comprises, 
bien  étudiées .  répondent  à  toutes  les  exi- 
gences que  réclame  l'elat  d'instituteur  pri- 
maire. Il  y  a  six  jours  de  travail  et  sept 
heures  de  leçons  par  jour;  à  la  fin  de  cha- 
que année,  les  élèves  subissent  un  exa- 
men,  et  au  dernier,  l'élève  reçoit  son 
diplôme;  ou  bien,  s'il  est  jugé  incapable, 
il  est  renvoyé,  et  paye  cent  ecus  à  l'école. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  l'his- 
toire de  ces  institutions;  du  rôle  qu'elles 
ont  joué  dans  l'éducation  publique;  et  du 
bien  qui  peut  en  découler  encore,  si 
l'on  ue  fausse  pas  l'esprit  qui  les  a  fait 
naître. 

L'existence  de  ces  écoles  remonte  au 
commencement  du  siècle  dernier.  A  celle 
époque ,  Kranke  (onde  à  Halle  son  vada~ 
yotjinm,  ainsi  qu'un  autre  établissement 
destiné  à  l'éducation  des  maîtres.  Slein- 
melz  lui  succède.  Encouragé  par  l'opinion 
publique,  qui  déjà  avait  salué  de  sa  laveur 
celte  heureuse  innovation,  SleiwueU  foude 
une  école  pour  les  maîtres  à  klosierberge, 
près  ilaguebourg,  Celte  école  fut  établie 
daprès  les  principes  de  Fraukc;  clic 
compta  dans  son  sein  de  nombreux  élèves, 
et,  grâce  à  la  sollicitude  de  son  fondateur, 
elle  forma  uue  vaste  pépinière  d'où  sorti- 
rent pendant  longtemps  des  maîtres  dis- 
tingues qui  se  répandaient  dans  tout  le 
nord  de  l'Allemagne.  Ce  succès  éveilla  l'é- 
mulation; bieutot  à  côté  des  écoles  de 
bteinmetz  el  de  iranke  s'éievèreul  le  «e- 
minarium  doctrinœ  elvganlioriê  de  Cella- 
rius  à  Halle,  et  l'école  philologique  et 
scolasiique  de  Gœltioguc,  qui  doit  son 
origine  â  (iessncr,  el  qui  lui  la  première 
école  régulière  de  ce  genre;  puis  léna, 
Halle,  hrlingue,  Heimsladt,  Lcipuck, 
lleidelbcrg,  Keli,  bresiau,  Berlin,  Mu- 
nich, Dorpal  et  d'autres  villes,  eurent 
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tien  des  professeurs. 

Mais  ces  ccoles,  que  Ton  appelait  alors 
cours  académiques  de  pédagogie,. n'em- 
brassaient  que  rinslruciion  supérieure  ; 
les  élèves  n'en  sorlaieni  que  pour  enseigner 
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plupart  étaient  attachés  aux  universités. 
Hecker  répara  celte  lacune.  Les  écoles  de 
Hecker ,  établies  sur  un  principe  moins 
large ,  mais  non  moins  utile  que  celles 
de  Franke ,  reçurent  le  nom  d'i 
et  M'écoltt 


leur  sein  tous  les  jeu- 
nés  gens  qui  voulaient  se  consacrer  à 
l'éducation  des  classes  intérieures.  Ces 
établissements  reçurent ,  dès  leur  ori- 
gine ,  un  accueil  qui  oe  pouvait  manquer 
d'ex  en  er  une  heureuse  influence  sur  leur 
avenir.  Le  grand  roi  qui  régnait  à  celle 
époque  sur  la  Prusse  ,  leur  témoigna  tout 
son  intérêt.  Frédéric  rendit  d'abord  une 
ordonnance  royale  pour  que,  dans  les 
domaines  de  sa  couronne,  dans  le  Ncumai  k 
et  la  Poméranie,  toutes  les  vacances  parmi 
les  instituteurs  lussent  remplies  par  des 
élèves  de  l'école  de  Hecker  (ceci  se  passait 
en  173* ).  Quelques  années  plus  lard  ,  il 
accorda  une  pension  considérable  à  ces 
écoles  pour  l'entretien  d  un  certain  nombre 
délèves. 

tes  écoles  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs 
l*e  professeur  Baztdow  créa  une 
le;  à  son  exemple,  le 
Miie  Von  Rothow  piouva  Us  avanta- 
ges qui  pouvaient  résulter  des  soins  donnés 
à  l'éducation  des  professeurs.  \  on  llocbow 
organisa  les  écoles  de  Hekalin ,  dans  le 
Brandebourg,  et  celles  qui  lurent  fondées 
sur  les  territoires  voisins  ;  ces  établisse- 
ment* devinrent  un  v  asle  loyer  d'érudition, 
où  les  jeunes  gens  de  toutes  les  parues  de 
l'A  Ht  magne  accoururent  pour  puiser  les 
principes  et  la  pratique  de  l'instruction 
primaire.  Son  exemple  trouva  un  grand 
nombre  d'imitateurs;  en  1778  ,  Halber- 
ttadt ,  et  en  1787  ,  Breslau  ,  virent  succès- 
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établissements  destinés  à  l'éducation  pri- 
maire; à  Wesel  et  à  Aiinden ,  deux  écoles 
du 


EN  EUROPE. 

grâce  à  la  libéralité  du 
et  du  pasteur  Uerbing. 

Chose  remarquable,  ce  sont  les  petits 
Etals  qui  ont  donné  l'exemple  aux  grands. 
En  1750,  époque  à  laquelle  Hecker  fondait 
ses  écoles  bourgeoises  en  Prusse,  le  Hano- 
vre élevait  également  une  école  du  même 
genre;  Uiugen,  Dessau ,  Cassel,  Dclmold. 
(ioiha  ,  kehl ,  marchèrent  sur  les  traces 
du  Hanovre.  Ce  n'est  qu'à  leur  suite  que 
viennent  les  Etats  catholiques.  .Vais,  une 
fois  l'œuvre  commencé*,  ceux-ci  la  pour- 
suivirent avec  non  inoins  d  énergie  et  non 
moins  de  persévérante.  En  Autriche ,  les 
améliorations  ajpoiUes  dans  l'éducation 
du  peuple ,  et  eu  général  la  fondation  des 
écoles  normales,  sont  dues  au  zèle  de  l'é- 
vêque  \on  Felbigcr  et  du  doyen  kinder- 
mann  Von  Schulstcuiu.  Leurs  efforts,  qui 
datent  de  1770 ,  eurent  un  plein  succès.  A 
la  même  époque,  le  baron  Von  Eurslcm- 
berg  créait  des  établissements  du  même 
genre  dans  revécue  de  Munster.  Alors  ces 
établissements  l'urml  introduits  eu  Ba- 
vière; et  de  la  Bavière  ils  gagnèrent  les 
Étals  voisins  et  s'étendirent  sur  le  reste  dç 
l'Europe. 

Emotions  maintenant  à  notre  sujel  : 
nous  avons  passe  eu  revue  la  Lombardie, 
la  Toscane  et  le  Danemark;  nous  avons  vu 
quel  était  l'étal  de  l'éducation  primaire 
dans  ces  contrées;  poursuivous  le  cours 
de  nus  recherches  el  occupons-nous  de  la 
Prusse  et  de  la  Hollande. 

Par  la  bonne  administration  de  leurs 
écoles  primaires,  par  leur  sollicitude  et 
leurs  efforts  pour  améliorer  la  condition 
intellectuelle  de  leurs  sujets,  ces  deux  Etals 
occupent  la  première  place  parmi  les  na- 
tions du  continent.  Longtemps  avant  que 
les  autres  nations  pensassent  à  fonder  des 
écoles  primaires,  nous  voyous  la  Hollande 
posséder  de  semblables  établissements. 
Riche  par  son  industrie,  sa  situation  ma- 
ritime cl  ses  immenses  possessions  d'outre- 
mer, la  république  batave  n'oubliait  pas, 
au  milieu  de  sa  grandeur  el  des  embarras 
que  lui  suscitait  la  jalousie  de  ses  voisins, 
de  cultiver  l'intelligence  de  ses  citoyens. 
Mais  ces  établissements  étaient  peu  nom- 
breux ,  ils  manquaient  d'une  bonne  ojga- 
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irisation  et  rien  n'indiquait  leur  prospérité 
future.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement  do 
siècle  dernier  que  ces  établissements  pri- 
rent quelque  développement.  Alors  la  lé- 
gislature rendit  une  loi  qui  les  régularisait, 
établissait  leur  classification,  les  devoirs 
du  maître ,  et  réservait  au  gouvernement 
le  droit  d'autoriser  les  livres  qui  peuvent 
être  introduits  dans  les  écoles  publiques. 
Cette  loi  est  demeurée  intacte  ;  elle  régit 
encore  tout  le  système  de  l'instruction 
primaire  du  pays. 

Ainsi  que  la  Hollande ,  la  Prusse  était 
déjà  très-avancée  dans  la  carrière  de  l'in- 
struction élémentaire ,  alors  que  les  autres 
gouvernements  ne  songeaient  point  à  l'é- 
ducation de  leurs  peuples ,  ou  du  moins 
alors  que  ces  États  n'y  apportaient  que  de 
l'indifférence  et  de  l'apathie.  Sous  Frédéric 
le  Grand,  une  circulaire  du  1"  janvier 
1789  imposait  à  tous  les  parents  le  devoir 
d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école.  Les  arti- 
cles qui  se  rapportaient  à  ce  devoir  étaient 
ainsi  conçus  :  «  Tout  habitant  qui  ne  peut 
«  pas  ou  qui  ne  veut  pas  faire  donner  à  la 
«  maison  ,  à  ses  enfants ,  l'instruction  né- 
•  cessaire,  est  obligé  de  les  envoyer  à  l'é- 
«  cole  dès  l'âge  de  cinq  ans  révolus.  A 
«  partir  de  cet  âge,  nul  enfant  ne  peut 
h  manquer  à  l'école  ou  s'en  absenter  pen- 
«  dant  quelque  temps  ,  sinon  pour  des 
«  circonstances  particulières  et  avec  le 
«  consentement  de  l'autorité  civile  et  ec- 
«  clésiaslique.  »  Néanmoins ,  les  tristes 
préoccupations  de  l'époque,  les  guerres  de 
la  révolution  française  qui  les  suivirent , 
et ,  pendant  ces  guerres,  les  malheurs  qui 
assaillirent  le  royaume,  ne  permirent  pas 
de  donner  à  ces  établissements  toute  l'at- 
tention qu'ils  demandaient.  D'ailleurs  ,  la 
circulaire  de  Frédéric  ne  portait  aucune 
peine  contre  les  parents  qui  ne  satisfai- 
saient pas  au  vœu  du  législateur  ;  chacun 
pouvait  s'y  soustraire ,  sans  que  la  loi  pût 
l'atteindre  ;  et  souvent,  nous  devons  le  dire, 
le  mauvais  vouloir  et  l'ignorance  profitè- 
rent de  celte  lacune.  Ceci  dura  jusqu'à  la 
paix  ;  alors,  le  gouvernement  prit  vivement 
4  cœur  l'éducation  primaire  ;  il  publia  une 
loi  plus  positive,  plus  sévère ,  qui  devait 
désormais  rendre  tout  biais  impossible. 


Cette  loi,  comme  la  première, 
les  parents  ou  tuteurs  d'envoyer  leurs  en- 
fants ou  pupilles  à  l'école  publique,  ou  à 
pourvoir  d'une  autre  manière  à  ce  qu'ils 
reçussent  une  éducation  suffisante  ;  les 
fabricants  ou  les  maîtres  qui 
apprentissage  ou  à  leur  service 
en  âge  d'aller  à  l'école,  devaient  aussi  faire 
donner  à  ces  enfants  une  instruction  con- 
venable depuis  leur  septième  année  jusqu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  accomplis.  Mais  à  ces 
clauses  la  loi  nouvelle  en  ajoutait  d'autres 
contre  lesquelles  devaient  naturellement 
se  briser  l'apathie  et  les  mauvaises  dispo- 
sitions du  peuple.  Et  d'abord,  comme  la 
loi  autrichienne ,  la  loi  prussienne  s'appli- 
quait à  faciliter  aux  parents  les  plus  néces- 
siteux les  moyens  d'envoyer  leurs  enfants 
à  l'école,  en  leur  fournissant  les  objets  né- 
cessaires à  leur  instruction  ou  les  vête- 
ments dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  ;  en 
second  lieu  elle  obligeait  les  parents  et 
les  maîtres  qui  négligeaient  d'envoyer 
exactement  leurs  enfants  à  l'école ,  à  com- 
paraître devant  un  comité  de  surveillance 
où  on  leur  adressait  des  remontrances 
sévères.  Mais  c'étaient  là  les  moindres  de 
ses  dispositions;  car  ,  si  les  remontrances 
ne  suffisaient  pas  ,  des  amendes ,  la  peine 
de  la  prison  ou  des  travaux  forcés  au  profil 
de  la  commune,  et  pour  surcroît  de  puni- 
lion  la  privation  de  toute  participation  aux 
secours  publics,  étaient  pror 
les 

être  conduits  à  l'école  par  un  agent  de 
police.  Tel  était  en  substance  et  tel  est  en- 
core aujourd'hui  le  code  qui  régit  l'instruc- 
tion primaire  en  Prusse. 

Remarquons  ici  l'obligation  imposée  aux 
parents  d'envoyer  les  enfants  à  l'école,  obli- 
gation qui  fait  le  caractère  de  cette  loi. 
Celte  obligation  n'est  point  dans  la  loi 
hollandaise.  Libre  à  chacun  d'apprécier 
les  bienfaits  de  l'éducation ,  et  de  recher- 
cher les  moyens  de  s'éclairer  comme  il 
l'entend.  Le  législateur  hollandais  se  borne 
à  recommander  à  ses  inspecteurs  et  autres 
employés ,  de  stimuler  le  zèle  de  leurs  ad- 
ministrés; et  à  ceux-ci  se  joignent  les  mi- 
nistres de  toutes  les  communions  et  les 
directeurs  des  bureaux  de  bienfaisance  qui 
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se  font  on  devoir  d'oser  de  leur  influence 
orlesparenls  pour  les  engager  à  profiter 
des  avantages  qui  sont  offerts  à  leurs  en- 
fants. Ces  recommandations  ne  suffisent 
point;  elles  n'ont  point  naturellement  la 
puissance  d'action  de  la  loi  prussienne; 
aussi  les  parents  mettent-ils  de  la  négli- 


gence à  remplir  leurs  devoirs.  La  diffé- 
rence remarquable  qui  règne  dans  le  i 
bre  proportionnel  des  enfants  qui  i 
les  écoles  primaires  dans  les  deux  pays,  , 
nous  en  donne  la  preuve  convaincante. 
Cette  différence  est  établie  de  la  manière 
suivante  par  H.  Cousin: 


I  1855. 


ffombre  d'enfants  de  7  à  14  an»   9,043,030 

Enfants  présenta  à  l'école   9,091,491 

Différence  en  moins   91 ,609 

Parmi  les  enfants*  présents  a  l'école  : 

Garçons   1,044,364 

Filles   977,057 

Nombre  égal   9,031,491 

  99,609 

*n«  moyen,  par  école 

primaire   89 

Nombre  d'élèves  sur  la  population  totale  du 

pays,  un  élève  pour   6,991/ihab. 


173,578 
130,881 


107 
8,301/9hab. 


Ainsi,  sur  2,043,050  enfants  de  sept  à 
quatorze  ans ,  que  possédait  la  Prusse  en 
1851,  la  presque  totalité,  ou  2,021,421 


Hollande ,  sur  405,880  enfants  du  même 
ige,  504,459  tout  au  plus  fréquentaient 
les  écoles.  Les  21,609  enfants  de  la  Prusse 
recevaient  une  éducation  particulière,  tan- 
dis qu'on  ne  peut  en  préjuger  autant  des 
100.000  enfants  que  présente  la  statistique 


tration  de  ses  écoles  primaires,  le  bon  sens 
(lu peuple,  la  sollicitude  du  gouvernement, 
ont  suppléé  à  cette  lacune  de  la  loi.  Comme 
en  Prusse,  la  direction  des  écoles  primaires 
est  forte  et  puissante ,  la  surveillance  en 
Hollande  est  bonne,  et  repose  sur  des  bases 
solides.  Celte  surveillance  est  commise  à 
un  inspecteur  qui  réside  dans  chaque  dis- 
trict. L'inspecteur  est  nommé  par  l'État; 
ses  fonctions  consistent  à  surveiller,  à  con- 
trôler tout  ce  qui  se  passe  dans  les  écoles 
de  son  district  ;  à  visiter  les  écoles  au 
moins  deux  fois  par  an.  Chaque  année 


où,  sous  la  présidence  du  gouverneur, 
il  se  réunit  aux  autres  inspecteurs  des 
districts,  pour  y  faire  son  rapport.  Ce 
rapport,  où  sont  résumées  toutes  les  ob- 
servations que  lui  a  fournies  l'état  de 
l'éducation  de  la  population  de  son  dis- 
trict ,  est  commenté ,  comparé  aux  rap- 
ports qui  sont  présentés  par  les  autres 
inspecteurs  du  département  ;  puis  vérifié 


taie  de  l'instruction,  à  laquelle  préside  le 
gouverneur  ;  après  quoi  la  commission,  qui 
est  composée  des  sommités  du  département, 
dresse  un  nouveau  rapport ,  qu'elle  envoie 
à  l'administration  centrale;  et  celle-ci, 
par  surcroît  de  précaution,  convoque  de 
temps  à  autre  à  la  Haye  une  assemblée  gé- 
nérale d'instituteurs  primaires ,  où  vien- 
nent des  délégués  de  la  commission  dépar- 
tementale. 

En  Prusse ,  nous  trouvons  dans  la  hié- 
rarchie des  pouvoirs  un  ordre  à  peu  près 
semblable.  Un  comité,  composé  de  l'ec- 
clésiastique de  la  paroisse ,  des  magistrats 
de  la  commune  et  d'un  ou  deux  pères  de 
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famille,  connaît  de  tontes  les  affaires  des 
écoles;  ce  comité  est  chargé  de  la  surveil- 
lance à  l'intérieur  et  au  dehors.  Il  doit  or~ 
,  ganiscr  et  entretenir  les  écoles,  confor- 
mément aux  lois  et  instructions  que  leur 
donne  l'autorité  supérieure;  conseiller,  di- 
riger, soutenir  les  instituteurs,  faire  aimer 
les  écoles  aux  habitants  de  la  commune, 
exciter  leur  intérêt,  leur  zèle,  et  travailler 
à  effacer  la  grossièreté  et  l'ignorance  de  la 
jeunesse  des  campagnes.  Ce  comité  se  réu- 
nit tous  les  trois  mois.  Les  grandes  villes 
ont  autant  de  comités  d'école  que  d'arron- 
dissements. Ces  comités  sont  dirigés  pir  un 
comité  central ,  qui  est  lui-même  dirigé 
par  le  krcisschulaufxeher ,  ou  l'inspecteur 
d'arrondissement.  Le  krcisschulaufseher 
est  proposé  par  l'évéque.  et  présenté,  avec 
un  avis  motivé,  par  les  consistoires  pro- 
vinciaux au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, qui  peut  refuser  la  ratification. 
Ses  fonctions  consistent  à  exercer  une  sur- 
veillance générale  sur  les  écoles  inférieures 
des  campagnes  et  des  petites  villes  de  l'ar- 
rondissement, comme  aussi  sur  tous  les 
comités  administratifs  de  ces  écoles;  il 
doit  s'efforcer  de  mettre  chaque  école  en 
harmonie  avec  la  loi,  animer  et  diriger  les 
maîtres  d'ecoie  et  les  ecclésiastiques  des 
comités,  encourager  ceux  qui  font  bien, 
avertir  à  temps  ceux  qui  font  mal,  assister 
aux  examens  ,  recevoir  les  comptes  des 
comités  et  adresser  son  rapport  au  schut- 
rath.  Celui-ci  est  le  directeur  suprême  de 
l'instruction  primaire  dans  chaque  ré- 
gence ,  c'est  sur  lui  que  route  toute  la  cor- 
respondance des  inspecteurs  communaux, 
c'est  lui  qui  dresse  les  rapports  et  les  pré- 
sente au  conseil  de  la  régence,  dont  il  est 
membre;  et  qui  enfin  correspond,  par 
l'intermédiaire  du  président  de  la  régence, 
avec  l'administration  centrale. 

A  voir  une  telle  sollicitude,  des  précau- 
tions aussi  grandes,  on  peut  s'imaginer 
sans  peine  ce  que  doivent  être  à  l'intérieur 
l'ordre,  l'entretien  et  les  dispositions  de 
çes  établissements.  Portons  nos  investiga- 
tions sur  ce  point.  En  Prusse,  les  écoles 
se  divisent  en  écoles  élémentaires  (demen* 
iaruhulm)  et  en  écoles  bourgeoises  (bur- 
gerschulen).  Les  écoles  élémentaires  em- 


brassent l'instruction  religieuse,  la  langue 
allemande,  les  éléments  de  la  géométrie  et 
les  principes  généraux  de  destin  ;  le  cal- 
cul et  l'arithmétique  pratique;  les  élé- 
ments de  la  physique,  de  la  géographie, 
de  l'histoire  générale,  et  particulièrement 
l'histoire  de  la  Prusse,  le  chant,  l'écriture 
et  les  exercices  gymnasliques;  les  travaux 
manuels  les  plus  simples  et  quelques  in- 
structions sur  les  travaux  de  la  campagne, 
suivant  l'industrie  de  chaque  pays.  L'ensei- 
gnement des  écoles  bourgeoises  est  plus  re- 
levé; il  comprend  la  religion,  la  morale,  la 
langue  allemande,  et  en  même  temps  la  lan- 
gue nationale,  dans  les  pays  non  allemands, 
la  lecture,  la  composition,  les  éléments  des 
mathématiques,  et  surtout  une  étude  appro- 
fondie  de  l'arithmétique  pratique;  la  physi- 
que, la  géographie,  les  principes  du  dessin, 
l'écriture,  les  exercices  de  chanl  et  la  gym- 
nastique. Ces  écoles  sont  en  général  dans 
une  situation  saluhrc. les sallescn  sont  gran- 
des ,  et  chacune  d'elles  possède  des  instru- 
ments de  mathématique,  des  cartes  et  des 
modèles  pour  le  dessin  et  l'écriture;  la  plu* 
part  de  tesécolessonl  entretenues  aux  frais 
des  communes;  ainsi  l'a  voulu  le  législa- 
teur ,  et  toute  commune ,  si  petite  qu'elle 
soit,  doit  avoir  une  école*  (Séanuiains, 
lorsque  la  commune  est  trop  pauvre  pour 
pourvoir  par  elle-même  aux  frais  d'une 
école,  les  villages  les  plus  rapprochés  s  as* 

l'établissement. 

En  Hollande,  nous  trouvons  dans  l'en- 
seignement des  dispositions  à  peu  près  ana- 
logues. Les  écoles  primaires  sont  de  quatre 
sortes,  savoir:  les  laagere  êthoolen, éeotol 
iiiiorM'iircs  *j  11*5  Qfipiçîi  &Cfioo>&it  f 
gratuites  pour  les  pauvres;  les 
ichtwfên,  écoles  intermédiaires  où  l'on  paye 
irès-peu  de  chose,  et  enfin  les  écoles  fran- 
çaises, ainsi  nommées  parce  qu'on  y  en- 
seigne le  français.  La  plupart  de  ces  éta- 
blissements sont  bien  tenus;  nous  citeront 
entre  autres  les  quatre  écoles  des  pauvret 
de  la  Haye  ,  dont  l'une  est  suivie  parplul 
de  mille  écoliers  de  cinq  à  douze  ans,  qui 
ne  payent  absolument  rien;  l'école  inter- 
médiaire de  l*eydc,  qui  contient  480 
élèves  pendant  le  jour  et  130  le  soir,  et  le 
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ileins  kftuftrêchMl,  de  llotterdam ,  école 
de  l'enfance ,  dans  laquelle  sont  élevés  des 
petits  enfants  de  l'âge  do  deux  ans  jusqu'à 
six.  Ces  écoles  sont  ouvertes  indistincte- 
à  toutes  les  sectes,  à  toutes  les  nom- 


ta  calviniste,  le  catholique,  le 
luthérien,  le  remontrant ,  l'anabaptiste  el 
le  juif  se  trouvent  confondus,  assis  Sur  le 
même  banc ,  et  tous  prennent  une  part 
égale  a  l'instruction.  L'ordre  el  la  propreté 
régnent  dans  toutes  ces  écoles;  les  enfants 
) arrivent  bien  peignés,  bien  lavés;  c'est 
il  une  des  conditions  sur  lesquelles  le 
règlement  se  montre  rigoureux ,  princi- 
palement dans lesécoles gratuites;  souvent 
même  il  arrive  que  l'enfant  malpropre  est 
renvoyé  de  l'école  à  ses  parents,  et  que  la 
récidive  entraîne  le  renvoi  définitif.  Os 


tout  ou  en  partie  par  une  caisse  publique 
de  l'État,  du  département  ou  de  la  com- 
mune; les  autres  appartiennent  à  une  fon- 
dation, quelques-uns  reçoivent  des  sub- 
sides ou  un  secours  permanent ,  il  en  est 
enfin  qui  sont  entretenus  par  des  allocations 
particulières.  L'enseignement  simultané  y 
esi  pariom  prescrit,  ei  tous  les  ans,  a  la 
fin  de  Tannée,  on  fait  un  examen  général, 
i  la  suite  duquel  les  élè\cs  sont  admis  i 
passer  d'une  classe  inférieure  i  une  classe 
supérieure. 

Dans  ces  deux  pays,  la  discipline  des 
écoles  est  bonne.  La  loi  interdit  la  punition 
corporelle,  ou  du  moins  elle  n'en  prescrit 
l'usage  que  dans  les  cas  d'une  absolue  né- 
cessité;  encore  dans  ce  cas  le  châtiment 
doit-il  être  infligé  avec  modération  el  ne 
jamais  porter  atteinte  i  la  pudeur  ni  a  la 
santé.  Si  l'élève  est  incorrigible,  le  comité 
de  surveillance  est  consulté  ;  et,  sur  son 
avis,  l'élève  csl  renvoyé.  La  retenue  de  l'é- 
colier après  la  classe  y  est,  il  est  vrai ,  en 
grande  vigueur,  mais  on  en  use  avec  in- 
telligence, de  manière  a  ne  point  découra- 
ger l'élève  ni  à  froisser  sa  sensibilité.  Les 
y  sont  distribuées  à  propos  et 
pesées  ;  le  maître  donne  aussi 
son  approbation  à  ceux  qui  se  distinguent 
par  leur  zèle  et  leur  bonne  conduite;  et 
souvent  ce  simple  encouragement  est  *c» 


cueilli,  recherché  avec  plus  de 
les  plus  hautes  récompenses  de  l'école. 

Occupons-nous  du  maître.  Quelle  est  sa 
condition  ;  quel  son  lui  a  réservé  la  loi  ;  ce 
sort  est-il ,  comme  eu  France ,  celui  d'un 
simple 


pagnes,  d'environ  85  rixdalcrs  16  gros 
(ôM  fr.),  et  dans  les  villes,  de  ili  rixda* 
lers  *â  gros  0  fenins  (793  fr.).  Ce  revenu  lui 
est  assuré,  la  loi  le  lui  garantit;  nulle  part 
il  ne  trouve,  comme  en  France,  de  mau- 
vaises volontés*  combattre; on  ne  lui  dis- 
pute  point  sa  maigre  pitance.  En  outre, 
s'il  remplit  des  fonctions  d  église  telles  que 
celles  de  chantre,  d'organiste  ou  autres, 
ces  fonctions  n'entrent  point  en  ligne  de 
compte  avec  ses  revenus  d'école.  11  peut 
encore  augmenter  son  revenu  par  l'exer* 
cice  d'un  métier  ou  des  fonctions  autres 
que  celle  de  chantre,  pourvu  que  ce  mé- 
tier ou  ces  fonctions  ne  compromettent  ni 
sa  dignité  ni  sa  moralité.  Il  est  exempt  des 
charges  communales;  il  est  logé,  et,  dans 
un  grand  nombre  de  communes,  son  cou- 
vert est  mis  successivement  chez  toutes  les 
familles.  Un  jardin  est  attaché  *  chaque 
maison  d'école,  ou  bien  il  est  assigné  an 
maître  un  terrain  nécessaire  pour  entre- 
tenir sa  provision  de  légumes  el  pour  la 
nourriture  d'une  vache.  Dans  les  lieux  où 
subsiste  encore  le  pâturage  communal ,  * 
la  campagne  et  dans  les  petites  villes,  il 
a  la  faculté  d'y  envoyer  un  nombre  déter- 
miné de  bestiaux.  Enfin,  *  sa  mort,  une 
caisse  de  secours,  fondée  dans  chaque  dé- 
parte meut  pour  l'entretien  des  écoles, 
fournil  *  sa  veuve  el  à  ses  enfants  une 
existence  convenable. 

Kn  Hollande,  la  condition  matérielle  du 
maître  d'école  est  également  bonne  ,  telle 
que  la  peut  désirer  une  ambition  sage  et 
mesurée,  La  loi  hollandaise  n'a  point  fixé 
de  salaire,  mais  le  législateur  a  confié  * 
l'administration  départementale  cl  aux 
inspecteurs  le  soin  de  fixer  le  revenu  du 
mallre,  en  leur  recommandant  toutefois 
de  l'établir  sur  des  bases  ju*les,  de  ma- 
nière que  le  maître  dépendu  le  moins  pos- 
sible des  parents.  Ce  vœu  a  clé  exaucé;  le 
maître  d'école  hollandais  r  une  mai<on, 
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un  jardin;  il  chante  loi  aussi  an  lutrin, 
quand  il  est  catholique;  et  les  profils  qu'il 
récolte  dans  ces  fonctions  cumulées  avec 
ceux  qu'il  retire  de  son  école,  rendent  son 


Et  ne  croyez  point  que  ces  maîtres 
soient  ignorants,  dépourvus  de  connais- 
sances, comme  le  sont  la  plupart  des  in- 
stituteurs primaires  des  villages  en  France. 
La  loi,  en  s'occupant  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins d'une  manière  convenable,  devait 
également  exiger  qu'il  fat  capable  d'ensei- 
gner. C'est  ce  qu'elle  a  fait.  En  Prusse  le 
plus  grand  nombre  de  ces  instituteurs  ap- 
partiennent aux  écoles  normales  primaires, 
qui  sont  au  nombre  de  plus  de  quarante, 
dont  trente  sont  parfaitement  organisées. 
Elles  coûtent  à  l'État  88,325  rixdalers 
(331,800  fr.).  Les  plus  remarquables  sont: 
celle  de  Kœnigsberg,  qui  possède  trente 
places  gratuites  ;  celle  de  Jenkau  ,  fondée 
par  le  chambellan  de  Conradi ,  en  1 791 ,  où 
toutes  les  places  sont  gratuites  ;  celles  de 
Magdebourg,  où  vingt-quatre  séminaristes 
ont  le  dîner  gratuit  ;  celles  de  Breslau,  de 
Brombvrg,  de  Posen,  de  Halberstadt,  de 
Weissenlels,  d'Erfurl  et  de  Neuwicd.  Ces 
établissements  se  divisent  en  petites  et 
grandes  écoles  normales  primaires  ;  dans 
les  pelites,lesobjets  de  renseignement  sont: 
la  religion, la  langue  allemande,  la  lecture, 
l'écriture,  le  calcul,  le  chaut,  les  éléments 
de  géométrie,  l'histoire  naturelle,  l'histoire 
nationale  et  la  géographie.  Dans  les  grandes 
écoles  normales,  renseignement  embrasse 
Ja  religion,  la  langue  allemande,  la  lecture, 
l'arithmétique,  la  géométrie  et  les  mathé- 
matiques; l  ecnture ,  le  dessin  ,  le  chaut, 
la  basse  fondamentale ,  le  violon,  l'art  di- 
dactique et  la  pédagogie;  la  géographie, 
l'histoire  uaturclle,l'hisloire  et  la  physique. 
En  outre,  dans  les  saisons  convenables,  le 
jardinage  et  lanalalion  sont  enseignes  tous 
les  jours  pendant  les  récréations,  «le  7  à  y 
heures  du  soir.  Les  principales  conditions 
de  l'admission  sont  :  une  bonne  sauté  et 
J'absence  de  toute  infirmité  ;  dix-sept  ans 
accomplis,  de  bonnes  dispositions  pour 
l'élude,  uu  certificat  d'école  et  de  bonnes 
mœurs.  Le  candidat  est  tenu  d'apporter 
à  l'école  ses  livres,  une  demi-douzaine  de 


chemises,  six  paires  de  bas,  un  couteau  et 
une  fourchette,  un  bois  de  lit ,  avec  lout 
ce  qu'il  faut  pour  le  garnir.  Son  séjour  à 
l'école  dure  trois  années.  Alors  l'élève  su- 
bil  un  examen  par  écrit  et  de  vive  voix  ; 
et  si  celle  épreuve  constate  qu'il  possède 
l'art  d'enseigner,  il  lui  est  délivré  un  cer- 
tificat qui  spécifie  la  valeur  de  ses  connais- 
sances, de  ses  talénts,  et  de  ses  qualités  par 
cette  formule  :  parfait,  bien,  satisfaisant. 

La  Hollande  ne  nossède  oue  deux  écoles 
normales  primaires  ;  l'une  est  aux  frais  de 
l'État;  c'est  celle  de  Harlem;  les  condi- 
tions qu'elle  exige  du  maître  djui  veut  se 
livrer  à  l'éducation  présentent  toutes  les 
garanties  possibles.  Ces  conditions  sont 
l'admission  générale  et  l'admission  spé- 
ciale. L'une,  l'admission  générale,  s'ob- 
tient à  la  suite  d'un  examen  qui  a  lieu  par 
devant  la  commission  départementale.  Cet 
examen  est  sévère;  la  morale,  la  pédago- 
gie, et  toutes  les  branches  qui  se  ratta- 
chent à  la  carrière  que  désire  embrasser 
le  candidat,  en  forment  le  fonds.  C'est  le 
premier  pas  :  le  candidat  qui  a  subi  avec 
succès  cet  examen  peut  exercer  les  fonc- 
tions de  inaiire  dans  les  instilutions  pri- 
vées, après  s'être  muni  d'une  autorisation 
muuicipale;  tuais,  s'il  postule  la  place  d'in- 
stituteur dans  les  établissements  publics* 
il  doit  passer  par  une  seconde  épreuve. 
Cette  épreuve  est  l'admission  spéciale.  Elle 
est  plusdilBcile;  ellealieuauconcours  de- 
vant uu  jury  qui  compte  dans  son  sein 
l'inspecteur  pour  un  de  ses  membres.  Au 
plus  instruit,  au  plus  méritant  est  accor- 
dée la  place  ;  et  encore  cette  nomination 
n'est-elle  définitive,  qu'autant  qu'elle  a 
l'assentiment  île  l'insuecleur. 

En  résumé ,  l'instruction  primaire  est 
en  Hollande  et  eu  Prusse ,  daus  une  situa- 
tion ilorissante.  Les  maîtres  sont  instruits, 
propres  à  leur  état,  et  les  élèves  reçoivent 
de  bonne  heure,  daus  ces  écoles,  une  édu- 
cation suffisante  pour  assurer  leur  avenir. 
La  seule  différence  qui  existe  enlre  ces  deux 
pays,  c'est  que  l'instruction  primaire  est 
facultative  en  Hollande,  tandis  qu'elle  est 
forcée  eu  Prusse.  Le  gouvernement  prus- 
sien n'a  pas  craint  de  heurter  la  suscepti- 
bilité de  ses  sujets  en  leur  imposant  l'obli- 
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à  l'école  ; 

il  n'a  point  voulu  que  les  parenls  sacrifias- 
sent h  leurs  intéréU  personnels  l'avenir  de 
l'enfant,  aussi  la  totalité  de  sa  population 
reçoit-elle  les  bienfaits  de  l'instruction. 
Dans  la  loi  hollandaise,  au  contraire,  on  a 
la  susceptibilité  du  peuple  aux  dé- 
An  lien  d'agrandir 
5 de  l'intelligence,  d'assurer  l'indé- 
pendance de  l'enfant  et  de  l'arracher  aux 
dangers  qui  menacent  sa  jeunesse.,  on  a 
laissé  une  entière  liberté  d'action  aux  pa- 
Nous  avons  signalé  par  le  chiffre 

pays,  quel 
était  l'usage  que  les  parents  avaient  fait  de 
cette  liberté.  En  France  et  en  Angleterre, 
où  règne  le  prétendu  principe  de  liberté, 
nous  allons  retrouver  des  résultats  encore 
moins  satisfaisants.' 

La  législature  anglaise  n'a  fait  aucune 
provision  pour  l'éducation  du  peuple.  Tou- 
tes les  écoles  primaires  sont  soutenues  par 
des  quêtes,  des  dotations  ou  des  sociétés  de 
bienfaisance.  Ces  écoles  sont  de  diverses 
sortes  :  les  écoles  du  dimanche  (iundar 
schools)  qui  sont  suivies  par  des  enfants  et 
des  adultes,  et  où  l'on  enseigne  i  lire  et  à 
écrire,  les  principes  et  les  devoirs  de  la  reli- 

fondées  d'après  les  principes  du  docteur 
Bell  de  Madras;  ces  écoles  sont  nombreu- 
ses; l'écolier  paye  une  légère  rétribution; 
elles  sont  journalières  {daily)  ou  du  di- 
manche ;  on  y  enseigne  le  catéchisme  de 
l'église  anglicane,  et  les  enfants  sont  obli- 
gés d'aller  à  l'église  tous  les  dimanches; 
les  écoles  de  la  Société  Britannique  et 
Etrangère ,  fondées  en  1808  par  Joseph 
Lancastre,  sont  les  meilleures,  car  elles 
reçoivent  tous  les  enfants  sans  distinction 
de" secte,  mais  tout  enseignement  sur  des 
sujets  religieux  en  est  proscrit  :  cette  so- 
ciété entrelient  une  école  normale  pour 
l'instruction  des  madrés;  les  free  schools, 
écoles  libres,  où  l'éducation  est  gratuite; 
les  grammar  schools  ou  endowed  schools 
(écoles  avec  dotation)  fondées  par  des  per- 
sonnes riches  qui  ont  désigné  le  genre  d'é- 
ducation que  l'on  devait  y  suivre; 

qui  sont  en  général  stricte 
l'origine  de  la 

rivait*  183».- 


à  la  reforme.  U 
nombre  de  ces  écoles  et  des  écoliers  qui 
les  fréquentaient  en  1834,  est  fixé,  dans 
une  enquête  parlementaire  pour  l'Angle- 
terre et  le  Pays  de  Galles ,  de  la  manière 
suivante  : 


Infant  schools  . 
Daily  schools  . 


Total  . 


Écolo*.  Écolier». 

8,985  89,005 

35,986  1,187.948 

16,828  1.518.890 

55,799  2,825,837 


En  supposant  ces  chiffres  justes  et  en 
déduisant  de  2,823,837  écoliers  un  cin- 
quième, ou  565,000,  pour  les  écoliers  qui 
suivent  à  la  fois  les  daily  schools  et  les  sun- 
doy  schools,  il  nous  reste  2,200,837  éco- 
liers, ou  un  écolier  sur  sept  habitants.' 

Sous  le  rapport  du  chiffre  ,  l'Ecosse  est 
dans  une  condition  non  moins  satisfai- 
sante. Voici  quel  était  dans  ce  pays  le 
nombre  des  écoles  en  1834. 


écoles  de  paroisse  

Écoles  de  la  propagation  des  con- 
nsissances  chrétiennes  .    .  . 

Écoles  de  charité  

Ecoles  de  dissidents  .... 
Autres  écoles   

*     Total  .    .  . 


1,168 


89 
100 
3.008 

4,613 


Nous  n'avons  point  le  chiffre  des  écoliers 
qui  suivent  ces  écoles;  mais, en  supposant 
que  chacune  d'elles  soit  fréquentée  par 
50  écoliers,  nous  aurons  230,600  écoliers. 
La  population  de  l'Ecosse  était  en  1834 
de  2,471,425  individus.  C'est  donc  envi- 
ron un  écolier  sur  dix  habitants. 

L'Irlande  elle-même ,  malgré  ses  misè- 
res ,  malgré  ses  violences ,  serait  très-sa- 
vante si  le  chiffre  absolu  des  écoliers  et  des 
écoles  indiquait  la  science.  Les  écoles  four- 
millent danslaciléd'àrmagh  :  les  villes  de 
Dunganan  ,  Enniskillen,  Raphae  ,  Cavan, 
Banagher  etCarysfort,  ont  chacune  plu- 
sieurs institutions.  Selon  Mac  Culloch ,  le 
nombre  des  écoles  et  des  écoliers  à  la  po- 
pulation de  l'Irlande  était,  en  183  3,  dans 
la  proportion  suivante  :  une  école  pour 
824  habitants  ,  un  écolier  sur  7  33/100 
d'habitants  pour  toute  l'Irlande. 

près  de  ces  l 
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fres,  entrons  dans  les  détails  de  l'école, 
et  nous  reconnaîtrons  bientôt  que  ces  chif- 
fres ne  sont  pas  cxaets.  Par  exemple  ,  qui 
ne  sait  qu'en  Irlande  un  enfant  qui  est 
porté  sur  les  registres  de  l'école  ne  va  pas 
à  l'école  toutes  les  fois  que  sa  mère  ou  son 
père  sont  retenus  chez  eux  par  la  plus  lé- 
gère indisposition?  Qui  ne  sait  que  cet  en- 
fant est  chargé  du  ménage,  et  que,  chaque 
fois  que  son  père  a  besoin  de  vaquer  à  ses 
travaux,  on  renvoie  dans  les  champs  gar- 
der les  vaches?  Qui  ne  sait  qu'en  Angle- 
terre et  au  Pays  de  Galles,  sur  vingt  jours 
de  classe,  l'enlant  d'un  laboureur  en  man- 
que huit  ou  dix?  Biais  c'est  le  moindre 
vice  des  écoles  primaires  du  Royaume-Uni. 
Là,  sans  doute,  sont  des  personnes  géné- 
reuses ,  des  citoyens  mus  par  des  senti- 
ments de  piété  qui  font  de  riches  donations 
pour  répandre  l'instruction  dans  les  clas- 
ses indigentes  ;  mais  ,  comme  la  plupart 
des  legs  de  charité  ,  ces  fonds  reçoivent 
une  autre  destination,  et  servent  à  des  in- 
térêts personnels  et  à  des  ambitions  par- 
ticulières. Point  de  tolérance  religieuse 
comme  en  Hollande;  celui-ci,  en  haine  des 
papistes  ou  des  dissenters,  veut  que  les  en- 
fants ne  lisent  que  les  livres  du  clergé  an- 
glican ;  de  son  côté  ,  celui-là  défend  ces 
livres  comme  entaches  d'hérésie.  L'un 
cherche  à  détourner  de  la  foi  l'enfant  ca- 
tholique qui,  faute  d'avoir  une  école  de  sa 
religion  dans  son  village,  vient  s'asseoir 
au  milieu  des  enfants  luthériens  ou  cal- 
vinistes; l'autre  use  de  représailles.  11  s'en- 
suit une  agitation  constante ,  une  polé- 
mique hargneuse,  là  où  devraient  régner 
l'amour  de  s'instruire  et  la  paix.  Les  nomi- 
nations des  maîtres  d'écolo  appartiennent 
en  grande  partie  au  elergé.  Le  clergé  a  la 
haute  main  dans  les  affaires  de  l'école  :  il 
nomme  le  candidat  et  lui  décerne  lesfonc* 
lions  de  maître  d'école,  et,  soit  dit  en  pas- 
sant, sons  le  rapport  de  la  moralité,  ce  choix 
fait  preuve,  de  la  part  du  clergé,  d'une 
grande  indulgence,  car  nous  avons  en  ce 
moment  sous  les  yeux  un  document  parle- 
mentaire où  nous  voyons  que,  sur  six  maî- 
tres d'école  actuellement  eu  exercice  dans 
nn  rayon  de  six  milles,  cinq  s'adonnent 
habituellement  à  l'ivrognerie. 


Mais  voici  un  document  relatif  à  lon- 
drea  qui  nous  donnera  une  idée  plus  com- 
plète de  l'état  actuel  de  l'instruction  pri- 
maire en  Angleterre  :  c'est  une  enquêta 
parlementaire  ordonnée  dernièrement  par 
la  chambre  des  communes  pour  connaître 
l'état  de  l'éduçalion  primaire  dans  les  cinq 
paroisses  de  Westminster.  Les  paroisgea 
inspectées  par  les  membres  de  la  commis* 
«ion  sont  celles  de  S'-Martiu-des-Champs, 
de  St-Clément  le  Danois  ,  de  S*--  Marie  du 
Strand  ,  de  S«-Paul  Covenl-Garden  et  du 
district  de  Savoie.  La  population  de  ces 
cinq  paroisses  est  de  48,096  habitants, 
S^Martin-des-Champs  possède  40  écoles , 
4 4  day  m :hools  cl  a  écoles  du  dimanche  ; 
elles  sont  suiviospar  3,131  écoliers  ;  1,045 
garçons  et  1,088  filles.  Saint-Clément  le 
Danois  compte  34  écoles,  31  day  sçhoola 
et  3  sunday  sohools.  Le  nombre  des  éco- 
liers est  de  1,1 10,  savoir;  473  garçons 
et  045  filles.  Sainte -Mario  du  Strand  a 
11  écoles,  dont  10  sont  des  daj-  schools,  et 
une  pour  les  enfants  au-dessous  de  cinq 
ans.  Les  écoliors  sont  au  nombre  de  478, 
dont  230  garçons  et  242  filles.  Saint-Paul 
Covenl-Garden  a  20  écoles,  18  day  «c/ioo/*, 
2  sunday  schools;  909  écoliers:  459  gar- 
çons et  540  filles.  Le  district  de  Savoio 
compte  2  écoles ,  une  pour  les  garçons  et 
l'autre  pour  les  filles.  Toutes  deux  appar- 
tiennent à  l'église  luthéricnned'Allemagne, 
et  les  écoliers ,  au  nombre  de  48 ,  sont 
tous  issus  de  parents  allemands.  Outre  ces 
écoles,  les  cinq  paroisses  ont  entre  cllea 
10  écoles  du  soir,  ce  qui  porte  le  nombre 
total  des  écoles  à  120,  dont  19  sont  exclusi- 
vement destinées  aux  garçons;  13 exclusi- 
vement aux  filles,  et  les  94  restantes  sont 
à  la  fois  suivies  par  les  garçons  et  les  filles. 
Le  nombre  total  des  écoliers  est  de  4,770; 
savoir:  2,2 1 3 garçons,  et  2,tf27  filles  ;  dont 
5,21  ii  suivent  à  la  fois  les  écoles  quotidien- 
nes et  les  écoles  du  soir  ;  889  les  écoles 
quotidiennes  el  les  écoles  du  dimanche , 
et  666  les  écoles  du  dimanche.  L'âge  de 
ces  écoliers  est  comme  suit  :  9*6  au-des- 
sous de  cinq  ans;  3,476  entre  cinq  el 
quinze  ans;  116  au-dessus  de  quiuze  ans; 
232,  dont  l'âge  est  inconnu. 
Dans  ce  nombre,  il  y  a  6  écoles  qui  ont 
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20  qui  ont  le  privilège  de 
faire  des  quêtes  dans  les  églises  et  dans  les 
chapelles,  27  qui  sont  soutenues  par  des 
souscriptions  publiques.  9  qui  ont  des  bi- 
bliothèques dans  lesquelles  les  élèves  peu- 
vent prendre  des  livres,  14  dans  lesquelles 
les  élèves  sont  habillés  en  tout  ou  en  par- 
tie, une  qui  a  un  fonds  de  secours  pour 
les  enrants  malades,  et  une  dernière,  dans 
lin-des-Champs,  qui  a  une  caisse 


de  la  lecture,  on  apprend  aux  enfants  l'é- 
criture, l'arithmétique,  les  éléments  de  la 
grammaire ,  la  géographie,  l'histoire  et  les 
éléments  de  l'arpentage.  Ces  écoles  sont  au 
nombre  de  trente-trois ,  dont  cinq  reçoi- 
vent des  garçons  seulement  ;  les  vingt  huit 
autres  sont  communes  aux  deux  sexes  ;  le 

n„,„k.„  ilna  AostlinM  /*■••  I .a  fr/,,. >•,... Is.nl 

nuiiiurc  'ics  econt  rs  qui  les  irequeuieni  esi 
de  7*4;  dont  402  garçons,  et  383  filles. 


Voici  comment  elles  se  divi-  |  Le  terme  moyen  dans  chaque  école  est  de 


sent  : 

Dame  *chool$.  Sous  cette  dénomination 
on  comprend  les  écoles  dans  lesquelles  l'é- 
ducation se  borne  è  apprendre  à  époler,  a 
lire  et  à  coudre;  leur  nombre  est  de  81  ; 
sont  suivies  par  540  élèves,  125  gar- 
et  SIS  filles  |  dont  130  au-dessous  de 
cinq  ans  ,  et  210  au-dessus  de  cinq  ans. 
Leur  condition  est  un  peu  supérieure  aux 
écoles  du  même  genre  de  Liverpool  et  de 
Manchester,  quoiqu'elle  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Les  enfants  n'y  sont  point  entassés 
dans  des  caves  ,  comme  dan*»  ces  villes ,  il 
est  vrai  ;  mais  le  plus  grand  nombre  de 
ces  établissements  n'ont  qu'une  seule  cham- 
bre, qui  sert  à  la  fois  de  cuisine,  de  cham- 
bre à  coucher  pour  l'institutrice  et  de  salle 
d'école  pour  les  enfans.  La  ventilation, 
pendant  l'hiver,  en  est  mal  faite:  les  croi- 
sées restent  toujours  fermées.  Ainsi  l'exi- 
gent les  parents.  Les  maltresses  sont  toutes 
fort  avancées  en  âge.  Le  plus  grand  nom- 
bre sont  des  ci-devant  laveuses,  blanchis- 
seuses, repasseuses  et  couturières.  La  rétri- 
bution de  l'écolier  varie  de  4  à  6  deniers 
par  semaine;  le  revenu  de  la  maltresse, 
terme  moyen,  serait  de  7  sehellings 
9  deniers  par  semaine,  si  celle-ci  pouvait 
retirer  des  parents  la  somme  qui  lui  re- 
vient. Toutes  ces  institutrices  professent 
et  enseignent  la  morale  à  leurs  élèves,  mars 
la  commission  n'a  pu  comprendre  la  si- 
gnification qu'elles  attachaient  à  ce  mol. 
Les  livres  sont ,  dans  quelques-unes ,  choi- 
sit par  les  institutrices;  dans  les  autres  ce 
sont  les  parents  qui  veulent  se  charger 
eux-mêmes  du  soin  de  diriger  l'instruction 
de  leurs  enfants  en  leur  donnant  des  livres 
à  leur 


24  écoliers;  178  de  ces  enfants  sont  au- 
dessous  de  3  ans ,  et  60(1  entre  5  et  15; 
7  de  ces  écoles  sont  dirigées  par  des  hom- 
mes ;  les  24  autres  sont  dirigées  par  des 
femmes.  Leur  condition  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  dame  schools;  elle  est 
supérieure  aux  écoles  du  même  genre  de 
Liverpool  et  de  Manchester  ;  mais  elle  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Ainsi,  toutes  les  bran- 
ches qu'embrassent  ces  écoles  ne  sont  en- 
seignées qu'à  un  petit  nombre  d'élèves  : 
encore  cei  cnscignemcni  csi-ii  irop  im- 
parfait pour  qu'on  puisse  lui  donner  le 
nom  d'éducation.  En  résumé,  cette  édu- 
cation ,  telle  qu'elle  est  faite  dans  ces  éta- 
blissements, n'est  point  suffisante  pour 
apprendre  aux  jeunes  élèves  à  réfléchir  et 
è  observer  ;  elle  ne  peut  non  plus  leur  don- 
ner le  désir  d'agrandir  leurs  connaissances, 
et  ne  doit  exercer  qu'une  bien  faible  in- 
fluence sur  les  devoirs  qu'ils  auront  un 
jour  à  remplir  dans  la  société. 

Après  ces  écoles,  viennent  les  mirtdlfng 
schools  (écoles  moyennes)  et  les  écoles  pri- 
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iiitiiri.!»  Mipi ncon 5  ,  rtiit'a-ii  sont  pius  re- 
levées; l'éducation  y  est  plus  ambitieuse. 
LfimidUling  schools  contiennent  lilO éco- 
liers. La  grammaire,  la  géographie,  l'his- 
toire, le  dessin,  les  classiques,  la  géomé- 
trie, l'arpentage,  y  sont  enseignés.  Le  prix 
de  la  pension  varie  de  8  sous  6  deniers  à 
21  sous  par  trimestre  dans  les  écoles  de 
garçons  ;  et  de  huit  à  ."50  sous  6  deniers 
par  trimestre  dans  les  écoles  de  filles.  Trois 
professeurs  parmi  les  maîtres  ont  été  éle- 
vés pour  celte  carrière,  et  parmi  les  seixe 
maîtresses,  il  y  en  a  huit  qui  ont  égale- 
ment reçu  une  instruction  propre  à  leur 
élat.  Les  salles  d'école  sont  propres,  bien 
deree»,  .nais  sous  te  rapport  ne  i  cnMiijiic- 
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ment,  il  reste  beaucoup  à  faire.  Les  écoles 
supérieures  sont  au  nombre  de  treiie;  elles 
contiennent  ■  (25  élèves  ;  Tune  compte  dix- 
huit  élèves ,  dont  dix  jeunes  garçons  et 
huit  jeunes  filles.  Cinq  écoles  exclusive- 
ment destinées  aux  garçons  contiennent 
249  écoliers  dont  l'âge  variede  12à  U  ans. 
On  y  enseigne,  comme  dans  les  middling 
schools,  la  grammaire,  l'histoire,  la  géo- 
métrie, le  calcul,  le  dessin,  l'arpen- 
tage, et  de  plus  le  français,  l'allemand  et 
l'italien,  la  danse  et  la  musique.  Le  prix  de 
Ja  pension  est  de  15  schellings  à  2  guinées 
par  trimestre.  Us  écoles  pour  les  jeunes 
gens  sont  dirigées  par  des  hommes  dont 
quelques-uns  sont  très-capables  ;  et  les  éco- 
les pour  les  jeunes  filles  sont  dirigées  par 
des  institutrices  également  capables. 

Les  écoles  du  soir  ou  evening  schools 
doivent  être  placées  sur  la  même  ligne  que 
les  day  schools.  L'enseignement  y  est  à 
peu  près  le  même.  Ces  écoles  sont  suivies 
par  87  élèves,  36  garçons  et  31  filles,  dout 
l'âge  flotte  entre  8  et  22  ans.  Les  heures 
de  classe ,  en  général ,  ont  lieu  entre  six 
et  huit  heures.  L'enseignement  com- 
la  lecture,  l'écriture,  l'arithmé- 
,  la  grammaire,  le  dessin,  la  géo- 
métrie ,  l'arpentage ,  la  tenue  des  livres , 
l'algèbre. 

Viennent  enfin  les  infants  schools,  les 
écoles  du  dimanche  et  les  écoles  de  pa- 
roisse. Les  premières  sont  au  nombre  de 
cinq  ;  elles  contiennent  680  écoliers ,  dont 
348  ont  moins  de  cinq  ans  ;  les  plus  âgés 
ont  douze  ans ,  et  le  moins  âgé  a  un  an 
et  demi.  Ces  écoles  ont  toutes  été  fondées 
depuis  le  commencement  de  l'année  1828. 
La  rétribution  de  l'élève  est  de  un  et  deux 
pence  par  semaine.  On  y  enseigne  la  lec- 
ture, le  calcul  et  la  grammaire  dans  toutes; 
la  couture  dans  deux  ;  l'écriture  dans  trois; 
la  géographie  et  l'histoire  sainte  dans  trois. 
Une  bibliothèque  est  attachée  à  deux  de 
ces  écoles  ;  mais  les  livres  et  les  caries  en 
sont  usés;  dans  l'une  d'elles,  quinze  en- 
reçoivent,  chaque  samedi,  des  vè- 
qu'ils  rapportent  le  lundi.  Ces 
écoles  peuvent  aller  de  pair  avec  les  écoles 
d i le  dam e  schools;  l'instruction  y  est  la 


tenues,  la  vigilance  y  est  plus 
les  enfants  y  sont  mieux  soignés. 

Le  nombre  des  écoles  du  dimanche  est 
de  neuf;  les  écoliers  dont  les  noms  sont 
portés  sur  les  livres  de  ces  écoles  sont  au 
nombre  de  1,855;  mais  sur  ces  1,555 1 
liers ,  889  fréquentent  les  éi 
diennes ,  ce  qui  réduit  à  666  le  chiffre  des 
enfants  qui  reçoivent  de  l'instruction  le 
dimanche  seulement.  L'âge  de  ces  enfants 
flotte  entre  cinq  et  quinze  ans.  Ils  ne  payent 
rien.  Chaque  école  compte,  terme  moyen, 
vingt-trois  professeurs.  Us  objets  de  l'in- 
struction sont  la  lecture  de  la  Bible  tous 
les  dimanches,  et  un  peu  de  calcul  et  d'é- 
criture un  ou  deux  soirs  de  la  semaine. 

En  dernier  lieu  viennent  sept  écoles  de 
paroisse  qui  comptent  1,201  écoliers,  dont 
299  ne  payent  rien,  et  832  payent  la  faible 
rétribution  d'un  penny  par  semaine.  Dans 
ces  établissements,  l'instruction  se  borne 
à  la  lecture ,  à  l'écriture ,  au  calcul  et  à  la 
coulure  pour  les  filles.  L'éducation  y  est 
bonne  ,  proportionnée  â  l'intelligence  et  à 
la  force  des  enfants  :  malheureusement  le 
plus  grand  nombre  des  enfants  sont  retirés 
beaucoup  trop  tôt  de  l'école  par  leurs  pa- 


Tel  est  le  rapport  sommaire  de  la  com- 
mission d'enquête  ;  mais  la  partie  la  plus 
curieuse  de  ce  document  est  celle  où  les 
commissaires  résument  le  résultat  de  leurs 
opérations.  Suivant  eux,  sur  les  4,770  éco- 
liers qui  fréquentent  les  écoles ,  les  666 
écoliers  des  écoles  du  dimanche  ,  et  les 
340  écoliers  des  dame  schools  n'appren- 
nent absolument  rien  ;  leur  instruction  est 
nulle.  Reste  3,761  écoliers.  Sur  ce  nou- 
veau nombre ,  les  784  écoliers  qui  suivent 
les  écoles  quotidiennes  reçoivent  une  édu- 
cation purement  mécanique  qui  nuit  à  l'in- 
telligence de  l'élève,  lui  inspire  du  dégoat 
pour  l'étude,  et  ne  produit  sur  son  esprit 
aucune  influence  morale  et  religieuse.  Dé- 
duisant encore  784  des  3,761  écoliers  que 
nous  avons  plus  haut,  reste  2.980  nou- 
veaux. Dans  ces  chiffres  sont  compris  les 
660  écoliers  qui  fréquentent  les  infants 
schools;  sur  ces  6U0  écoliers,  348  ont 
moins  de  5  ans.  Dans  de  telles  écoles ,  Pc* 
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reconnue  bonne,  appropriée  à  l'âge  et  à  la 
force  des  enfants ,  en  ce  qu'elle  leur  ap- 
prend Tordre,  la  propreté;  en  ce  qu'elle 
les  prépare  à  entrer  dans  des  écoles  su- 
périeures. En  conséquence,  ils  sont  d'avis 


fre  660.  Dans  les  midtUing  tchools  et  les 
écoles  du  soir  nous  avons  d'une  part  510  éco- 
liers ,  et  de  l'autre  part  87  écoliers  ; 
ensemble  897  écoliers  qui  sont  censés  ap- 
la  géographie,  l'histoire,  la  gram- 
i,  l'arithmétique  et  la  géométrie,  et 
dont  les  cinq  sixièmes  n'apprennent  rien  ; 
soit  488  écoliers  à  déduire  de  2,980,  reste 
2.492.  Les  <~2$  écoliersdes écoles  supérieu- 
res ont  toutes  les  facultés  de  s'instruire  ; 
néanmoins,  quoique  la  méthode  en  usage 

ce  chiffre.  Il  nous  reste  maintenant  les 
1 ,201  élèves  des  écoles  de  paroisse  ;  nous 
avons  dit  que  dans  ces  écoles  le  système 
d'éducation  était  bien  entendu,  bien  dirige, 
mais  que  l'on  retirait  les  enfants  de  trop 
bonne  heure  de  ces  établissements,  t  u  sup- 
posant que  le  nombre  de  ces  élèves  format 
les  quatre  cinquièmes  du  nombre  total , 
nous  aurons  encore  960  à  défalquer  de 
2,492,  ce  qui  réduit  ce  chiffre  à  1 ,552  éco- 
liers; or,  la  population  des  cinq  paroisses 
étant  de  42,996;  nous  n'avonsdonc,  en  réa- 
lité, qu'un  écolier  sur  28  habitants.  • 

Toutefois,  on  aurait  tort  de  penser  que 
tout  le  Royaume-Uni  est  aussi  maltraité; 
il  est  des  lieux  où  l'instruction  primaire 
reçoit  une  application  utile;  l'Ecosse,  par 
exemple,  sedistiugue  par  ses  écoles  primai- 
res; l'éducation  y  est  bien  faite  et  bien  en- 
tendue. Mais  ici  nous  trouvons,  comme  en 


du  pouvoir.  Ce  système  date  de  1696. 
Alors,  Guillaume  et  Marie  promulguent 
un  statut  qui  régularise  les  écoles,  en  fixe 
le  nombre  et  en  commet  la  surveillance 
au  clergé.  1-e  minimum  du  salaire  du  maî- 
tre est  déjà  fixé  à  5  £  1 1  schel.  1  denier  ;  et 
le  maximum  à  11  £  2  schel.  2  deniers.  Ce 
statut  futaccueilli  avec  reconnaissance.  Le 
clergé  prit  à  cœur  la  mission  que  lui 
f  Étal  ; 
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une  race  intelligente  et  industrieuse  qui 
comprit  tout  d'abord  les  bienfaits  de  l'é- 
ducation ;  la  tâche  était  donc  facile,  aussi 
le  temps  ne  fit-il  qu'améliorer  l'éducation 
primaire  ;  et,  les  parents  rivalisant  de  zèle 
avec  les  instituteurs  et  le  clergé,  l'Ecosse 
vit  bientôt  nattre  dans  son  sein  une  popu- 
lation  éclairée. 

En  France,  dans  tous  les  temps,  sous  tous 
les  régimes ,  nous  voyons  l'éducation  pri- 
maire ballottée,  repoussée  partout.  On  di- 
rait qu'éclairer  les  populations  sur  ses  de- 
voirs, sur  ses  vrais  intérêts,  c'est  ébranler 
l'État.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  qu'a- 
t-on  fait?  ^>uel  progrès  a  été  imprimé  à 
l'instruction  primaire? Une  loi,  mais  une 
loi  faible ,  impuissante,  a  été  rendue.  En 
vertu  de  cette  loi ,  les  37,187  communes 
de  la  France  sont  tenues  d'entretenir,  soit 
par  elles-mêmes  ,  soit  en  se  réunissant  par 
deux  ,  une  école  élémentaire  primaire ,  ce 
qui  porterait  le  nombre  de  ces  écoles  à 
34,001 ,  et  conséquemment  à  34,001  bâ- 
timents. Mais,  vains  efforts!  en  1831,  un 
an  après  la  promulgation  de  cette  loi ,  il 
manquait  encore  21 ,089 écoles,  dont  7,182 
par  suite  de  la  négligence  des  autorités  lo- 
cales. La  loi  veut  aussi  que,  pour  rétablis- 
sement de  ces  écoles  ,  toutes  les  communes 
qui  n'ont  pas  de  ressources  ordinaires 
suffisantes,  soient  imposées  d'office;  cette 
clause  n'est  pas  mieux  observée.  Les  com- 
munes imposées  sont  au  nombre  de  28,536, 
et  sur  ces  28,536  communes ,  20,961  se  re- 
fusent à  l'exécution  de  celte  mesure  finan- 
cière. Certains  conseils  généraux  se  lais- 
sent même  imposer  d'office,  et  113,751  fr. 
ont  dù  être  ainsi  prélevés  en  1834.  En 
1852,  le  nombre  des  écoliers  qui  suivent 
les  écoles  primaires  est  de  1,934,624,  sa- 
voir :  1,200,713  garçons,  731,909  filles; 
mais  durant  l'été ,  on  ne  trouve  plus  dans 
ces  écoles  que  696,1 65  garçons ,  et  418,331 
filles.  Ainsi ,  pendant  l'été  on  ne  parvient 
à  retenir  dans  les  écoles  que  les  sept  dou- 
zièmes des  élèves. 

Cependant  cette  égalité  proportionnelle 
n'existe  qu'en  masse,  ear  il  y  a  entre  beau- 
coup de  départements  une  disproportion 
fort  sensible.  Ainsi  dans  le  département 
de  la  Meuse ,  le  nombre  des  élèves  se  ré- 


Digitized  by  Google 


dé  ï/msi 

(lui!,  pendant  Pété,  d'un  quart;  dans  le 
département  des  Vosges ,  d'un  tiers  ;  dans 
le  Loiret,  de  moitié;  dans  la  Marne,  de 
six  onzièmes;  dans  le  Var,  de  trois  quarts, 
et  dans  la  Nièvre,  de  dix  onzièmes.  Voici 
au  reste  un  tableau  comparé  des  dix  dé- 
partements où  l'instruction  est  le  moins 
répandue,  par  rapport  à  ceux  qui  sont 
dans  le  cas  contraire.  C'est  un  relevé  des 
conscrits  illettrés  par  mille  recrues. 

Département*  ignorant*.  Illettré*. 

Corrèze,  tor  1,666  819 

Morbihan   790 

Allier  .    •   785 

Finislôre   788 

Haute-  Vienne   762 

Indre   761 

Dordogne   746 

Mèrre   746 

CAtes-du-Kord   742 

Cher   747 

Moyenne  sur  1,000   7o6 

Département*  éclaire*.  Illettré* 

Jura, »ur 1,000    170 

Doub»   173 

Haute-Marne   185 

Meuse   1H4 

Moselle    .    ,   141 

lias-Rhin   191 

Marne   204 

Hautes- Alpes   211 

Seine-et-Marne   313 

Ardennes   316 

Moyenne  sur  1,000    194 

Ainsi,  dans  dix  départements,  sur 
1.000  recrues,  76(3  n'ont  pas  reçu  le  bien- 
lait  de  l'instruction  primaire  ,  tandis  que, 
dans  les  dix  départements  in  l 'instruction 
est  le  plus  répandue,  sur  1,000  recrues  on 
n'en  compte  que  19i  qui  n'aient  pas  fré- 
quenté les  écoles.  En  1837, 326,298  jeunes 
gens  furent  appelés  sous  les  drapeaux,  et 
sur  ce  nombre  46  sur  cent  ou  près  de  la 
moitié,  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

Celle  loi  est  encore  défectueuse  en  ce 
qu'elle  ne  définit  point  d'une  manière  pré- 
cise renseignement  élémentaire.  Ainsi  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  enfants  entrer 
dans  une  série  d'études  au-dessus  de  leur 
condition.  Qu'arrive-t-il  de  là?  c'est  que 
beaucoup  de  jeunes  intelligences  laissées 
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hasards  des  événements; c'est,  d'autre  part, 
qu'une  multitude  d'éducations  se  pour- 
suivent et  s'achèvent  sans  bons  résultais  : 
inutiles  à  beaucoup  parce  qu'ils  y  assistent 

celte  demi-science  les  jette  hors  des  pro- 
fessions laborieuses  où  ils  trouveraient  i 
vivre  utilement. 

niais  l'un  des  plus  grands  vices  de  la  loi 
française,  c'est  qu'elle  laisse  encore  aux 
parents  trop  de  latitude  dans  le 
personnes  auxquelles  il 
utile  de  s'en  rapporter  pour  (éducation  des 
enfants.  Les  seules  conditions  que  la  loi 
exige  de  celui  qui  veut  enseigner,  c'est  un 
brevet  de  capacité  et  un  brevet  de  mora- 
lité; mais  ces  conditions  sont  si  faciles  à 
remplir,  que  toul  le  monde  peut  y  attein- 
dre, aussi  le  corps  des  maîtres  d'école 
comptait-il  naguère  dans  ses  rangs  plu- 
sieurs repris  de  justice,  dont  un  avait 
passe  la  moitié  de  sa  vie  au  bagne.  Ce  corps 
se  distingue  en  outre  par  des  caractères 
particuliers.  On  peut  le  ranger  en  trois  ca- 
tégories :  dans  la  première  sonl  les  insti- 
tuteurs à  poste  fixe  ;  ce  sont  les  plus  res- 
pectables. Dans  le  nombre,  figurent  des 
chantres ,  des  sacristains,  des  forgerons  et 
des  charpentiers.  Le  défaut  principal  de 
celle  catégorie,  est  l'ignorance  et  l'ivro- 
gnerie. Dans  la  seconde  catégorie  sont  les 
infirmes;  celle-ci  esl  la  plus  nombreuse; 
elle  se  compose  de  manchots,  de  sourds, 
d'épileptiques  et  de  culs  de  jatte.  Dans  un 
arrondissement  de  la  Haute-Loire ,  il  existe 
un  maître  d'école  qui  n'a  pas  de  bras.  Cet 
homme  taille  sa  plume ,  et  trace  les  cahiers 
de  ses  écoliers  avec  le  pied.  U 


nuels .  ou  instituteurs  ambulanls.  Ce  sont 
des  Béarnais,  des  Piémontais,  des  Brian- 
çonnais  et  des  Auvergnats.  Ceux-ci  se 
louent  pour  la  saison  d'hiver;  le  prix 
moyen  est  de  quinze  écus  pour  trois  mois, 
cl  lorsque  la  besogne  est  faite,  ils 
tent  avec  les  hirondelles,  cl  i 
leur  pays. 

Cependant  les  écoles  normales  primaires 
ne  manquent  pas  en  France; 
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47  ;  le  régime  en  est 
sur  des  bases  larges;  l'instruction  y 
est  bonne  ;  l'éducation  des  élèves  maftres 
présente  en  général  une  condition  satisfai- 
sante. Mais  ne  croyei  point  que  ces  élèves 
ainsi  formés  aillent  porter  le  fruit  de  leurs 
les  campagnes;  la  plupart 
place  d'instituteur  dans  les 
primaires  fies  villes.  Lequel  d'entre 
ru v  ,  d'ailleurs,  possédant  une  instruction 
un  peu  élevée,  voudrait  aller  dans  une 
campagne  avec  aussi  peu  d'avantages  en 
perspective.  Kn  vertu  de  la  loi  française , 
fue  de  200  francs  et  une 
logement,  qui  s'élève  dans 
les  campagnes  à  40  francs  au  plus,  sont 
accordés  au  maître;  à  celle  somme  il  faut 
ajouter  la  rétribution  de  1  fr.  18  c.  par 
mois  pour  chacun  des  élèves  payants;  ce 
qui  porte,  dans  les  communes  riches,  le 
salaire  des  maîtres  d'école  à  428  fr.  81  c. 
Ce  salaire  est  inférieur  au  salaire  moyen 
des  cantonniers  i  les  routes  royales ,  qui  s'é- 
lève à  436  fr.  Mais,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  communes,  le  malheureux  in- 
stituteur ne  reçoit  presque  rien.  Ainsi, 
dans  l'arrondissement  de  Besançon  ,  nous 
trouvons  un  maître  d'école  forcé,  pour 
vivre,  de  chanter  au  lutrin  ,  de  sonneries 
cloches,  d'être  secrétaire  du  maire,  do- 
mestique du  curé  ,  et  de  distribuer  chaque 
dimanche,  de  porte  en  porte ,  l'eau  bénite 
aux  habitants  de  la  commune.  Dans  l'nr- 
de  Mont  de-Marsan,  dépar- 
ti des  Landes  ,  les  instituteurs  font 
presque  tous  le  métier  d'appariteur,  de  fos- 
soyeur, et  vont  de  porte  en  porte  quêter 
des  pommes  de  terre,  des  raisins  et  du 
blé.  Dans  celle  contrée,  les  instituteurs 
sont  tous  pauvres,  mal  vélus;  ils  font  la 
classe  en  sabots ,  sans  bas,  ni  gilel ,  ni  cra 
vate;  ils  ne  reçoivent  rien  en  argent,  tout 
se  borne  à  de.»  promesses.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  la  loi  française  a  voulu  qu'une  rete- 
nue fût  faite  sur  le  traitement  fixe,  pour 
assurer  aux  instituteurs  que  leur  âge  et 
leurs  infirmités  empêcheraient  de  conti- 
nuer leurs  fonctions,  une  retraite  conve- 
nable. Certes,  cette  prévoyance  est  digne 
d'éloges;  mais  on  a  calculé  qu'après  dix 
ans  un  instituteur,  à  qui  l'on  ferait  une  re- 


peine  200  francs  de  capital. 

Avec  un  pareil  état  de  choses,  avec  des 
rémunérations  aussi  insuffisantes,  il  fau- 
drait trouver  des  hommes  spéciaux  qui 
voulussent  accepter  comme  une  mission 
évangélique  le  soin  d'instruire  les  enfants 
du  pauvre.  Mais  où  est  la  foi  ?  ou  est  le 
dévouement  ?  Exiger  aujourd'hui  une  pa- 
reille abnégation  de  la  part  de  ceux  qui  se 
livrent  à  l'instruction  primaire,  c'est  chose 
impossible.  La  profession  d'instituteurdant 
la  plupart  des  villages  est  acceptée  comme 
pis-aller,  et  l'homme  capable  qui  l'accepte 
s'en  relire  aussitôt  qu'il  trouve  une 
sion  meilleure  d'employer  ses  caj 
Les  frères  de  la  doctrine  chrétienne ,  ou 
frères  ignoranlins,  ont  pendant  longtemps 
résolu  ce  difficile  problème,  l'rise  en  corps, 
cette  société  a  rendu  d'immenses  servi- 
ces à  l'Ltat.  Les  frères  ignoranlins  sont 
répandus  sur  tout  le  sol  de  la  France  ; 
en  1853,  leurs  écoles  s'élevaient  au  chiffre 
de  369 ,  et  comptaient  94,989  écoliers  ; 
malheureusement,  depuis  la  révolution 
de  juillet,  les  frères  sont  tombés  en  dis- 
grâce, cl  aujourd'hui  les  conseils  généraux 
leur  refusent  les  plus  légitimes  secours. 
Disons  plus;  c'est  que,  si  la  loi  avait  son 
entière  exécution,  les  établissements  de  la 
morale  chrétienne  seraient  forcés  de  fer- 
mer. La  loi  dit,  en  effet,  que  l'école  m 
sera  gratuite  que  pour  les  indigents,  mais 
que  les  familles  aisées  payeront  une  rétri- 
bution Axée  par  les  autorités  municipales: 
les  statuts  de  l'ordre  des  frères  veulent, 
au  contraire ,  que  la  gratuité  de  l'ensei- 
gnement soit  commune  à  tous,  à  l'indigent, 
à  l'homme  d'une  aisance  moycune,  au  ri- 
che même ,  s'il  veut  prendre  part  aux  le- 
çons des  frères.  Et  déjà  de  graves  conOiU 
se  sonl  élevés  entre  l'administration  et  les 
frères  à  ce  sujet.  L'administration  veulque 
la  loi  soit  respeclée  ;  mais  reconnaissant 
toule  l'importance  de  conserver  les  écoles 
des  frères,  elle  a  proposé  de  voler  des  fonds 
suffisants  pour  l'éducation  des  enfants; 
ce  biais  n'a  point  élé  accueilli  par  les 
frères  ;  ils  sont  restes  ûdèles  a  leur  prin- 
cipe, ils  ont  refusé,  et  continué,  comme 
par  le  passé,  de  recevoir  dans  le  sein  do 


Digitized  by  Google 


140  JOURNAL  DE  W 

leurs  écoles  tous  ceux  qui  s'y  présentent. 

Imaginez  maintenant  une  méthode  bâ- 
tarde, qui  n'est  ni  mutuelle,  ni  simul- 
tanée, ni  individuelle,  qui  ne  ressemble  à 
rien,  dans  laquelle  on  siffle  les  enfants 
comme  on  sifflerait  des  chiens,  à  laquelle 
les  habitants  des  Vosges  ont  donné  le  nom 
do  méthode  {lu  diable  ;  imaginez,  dis-je, 
une  méthode  qui  a  la  prétention  d'ensei- 
gner le  calcul ,  la  lecture  et  l'écriture ,  cl 
qui  n'enseigne  rien,  et  vous  aurez  une  idée 
à  peu  près  complète  de  l'état  actuel  de 
l'instruction  primaire  en  France.  Mais  là 
n'est  pas  tout  le  mal  :  l'instituteur  pri- 
maire n'est  pas  seulement  chargé  de  dé- 
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velopper  l'esprit  de  ses  jeunes  élèves  ;  c'est 
à  lui  qu'il  appartient  d'agrandir  leur  âme, 
d'y  faire  germer  des  principes  honorables, 
et  de  les  façonner  de  bonne  heure  à  toutes 
les  pratiques  de  la  vertu.  Comment  espérer 
trouver  de  telles  qualités  chez  des  hommes 
à  qui  vous  refusez  le  nécessaire,  qui  n'ont 
accepté  le  salaire  que  vous  leur  offrez 
qu'en  désespoir  de  cause ,  et  qui  n'exer- 
cent qu'à  contre-cœur  la  pénible  lâche 
qui  leur  a  été  imposée.  N'eût-il  pas  mieux 
valu  que  la  loi  fut  plus  étroite  envers  les 
parents,  plus  large  envers  les  instituteurs. 
(Westminster  Heview  and  Charnier*' 
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Us  mémoires  de  Waller-Scott,  tels  que 
les  publie  M.  John  Lockhart,  doivent  être 
plutôt  considérés  comme  une  spéculation 
de  librairie,  que  comme  l'autobiographie 
du  célèbre  romancier.  C'est  une  compi- 
lation très-étendue,  souvent  fort  peu  judi- 
cieuse, d'anecdotes,  de  lettres,  de  souve- 
nirs, de  fragments,  qui  se  rapportent  plus 
ou  moins  directement  à  Waltcr-Scott.  Les 
parties  les  plus  importantes  et  les  plus  cu- 
rieuses de  cette  volumineuse  collection 
sont  :  le  récit  de  la  jeunesse  de  Wal ter- 
Scott,  rédige  par  lui-même;  quelques 
lettres  adressées  par  Waller-Scott  à  ses 
parents ,  à  ses  amis,  à  divers  personnages 
de  distinction,  sur  différents  sujets  de  po- 
litique ,  d'histoire  et  de  littérature  (  1)  ;  et 
enfin,  le  journal  que  Waller-Scott  eut 
l'idée  de  tenir  à  l'instar  de  celui  de  Byrou, 


(i)  Voye*  le*  disert  articles  que  nous  avons  em- 
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publié  par  Thomas  Moore.  Walter-  Scott 
ne  commença  à  ouvrir  ce  journal  que  vers 
la  fin  de  1823;  mais  comme  il  embrasse 
l'époque  la  plus  importante  de  sa  vie; celle 
où  le  célèbre  romancier,  parvenu  à  l'apo- 
gée de  sa  gloire ,  vit  lout  à  coup  son  exis- 
tence et  sa  réputation  menacées  par  la  fail- 
lite de  ses  libraires ,  ce  journal  offre  un 
grand  intérêt.  Aussi,  M.  Lockhart  a-l-il 
prudemment  réservé  ce  tnorceau  pour  la 
fin  de  sa  publication,  afin  sans  doute  d'en 
soutenir  la  vogue.  Ce  journal  n'est  parfois 
qu'un  album  ;  mais  le  plus  souvent,  c'est 
un  curieux  mémoire  psychologique ,  dans 
lequel  l'auteur  a  déposé  ses  impressions  et 
ses  pensées,  à  mesure  que  les  événements 
les  plus  terribles  se  pressaient  autour  de 
lui.  On  le  voild'aboid  calme,  n'envisa- 
geant l'avenir  qu'à  travers  le  prisme  de  ses 


prcccdcutcs  livraisons  on  trouvera  aussi  un  grand 
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léle  à  l'orage ,  faiblissant  quelquefois,  re- 
prenant enfin  courage,  et,  à  force  de  per- 
sévérance, comblant  le  précipice,  triom- 
phant de  l'adversité,  mais  succombant  à 
la  peine.  Cette  lutte  estadmirable.  Le  mal 
heur  physique  et  la  douleur  morale  venant 
a  la  fois  assaillir  un  homme,  dont  les  seules 
ressources  résident  dans  la  liberté  d'esprit, 
et  qui  cependant,  au  milieu  de  tant  de 
sujets  de  trouble,  trouve  assez  de  calme 
pour  créer  des  chefs-d'œuvre  !  Tout  Tac- 
cable  à  la  fois  :  sa  femme  meurt;  il  perd  sa 


et  son  gendre  le  quittent  pour  aller  à  Lon- 
dres; ses  engagements  semblent  au-dessus 
de  ses  forces  ;  sa  robuste  santé  l'aban- 
donne, et  cependant  l'homme  résiste.  Les 
cinq  dernières  années  de  la  vie  de  Walter- 
Scott  sont  fécondes  en  enseignements  de 
plus  d'un  genre  :  c'est  une  haute  leçon  de 
moralité  qu'il  a  donnée  au  monde  :  comme 
homme,  comme  père  de  famille,  comme 
écrivain.  11  n'a  pas  perdu  espoir,  au 
milieu  de  celte  situation  désespérée;  et 
Dieu,  en  qui  il  s'était  confié  ,  lui  a  donné 
les  forces  nécessaires  pour  accomplir  sa 


Édimbouv'j  }  20  novembre  1825.  —  J'ai  re- 
gretté toute  ma  vie  de  D'avoir  pas  tenu  un  jour- 
nal régulier;  car  j'ai  perdu  ainsi  moi  même  le 
souvenir  de  bien  des  choses  intéressantes,  et  j'ai 
privé  ma  famille  de  plus  d'une  information  cu- 
rieuse. Je  me  suis  dit,  en  voyant  dernièrement 
quelques  volumes  des  notes' de  Byron,  que  c'é- 
tait là  probablement  la  meilleure  manière  de  te- 
nir un  registre  de  ce  genre.  Byron  ne  suit  aucun 
ordre  :  il  inscrit  les  événements  tels  qu'ils  s'of- 
frent à  sa  mémoire.  J'essayerai  de  ce  plan.  — 
Or ,  voici  que  je  suis  possesseur  d'un  beau  livre 
à  fermoir ,  comme  une  dame  en  pourrait  sou- 
haiter on  pour  album.  —  Nota  bene.  Nous  de- 
vons établir,  John  Lockhart,  Anne  et  moi,  une 
société  pour  la  suppression  des  albums  :  c'est  la 
plos  ennuyeuse  forme  que  revête  la  mendicité. 
«  Monsieur ,  votre  autographe  ou  une  couple  de 
«  vers,  s'il  vous  plait,  ne  fût-ce  qu'une  maxime 
«  en  prose.  »  Quand  on  songe  aux  misérables 
sonnets  et  aux  fades  mensonges  qui  déshonorent 
i ,  il  faut  avoir  un  excellent  estomac 


livre ,  Scott  avait  entrepris  un  voyage  en 
Irlande;  il  voulut  néanmoins  y  consi- 
gner les  différentes  impressions  qu'il  avait 
éprouvées  durant  celle  excursion.  Le  pas- 
sage suivant  résume  assez  bien  le  tableau 
des  misères  de  l'Irlande  : 

Je  suis  allé  en  Irlande  Tété  dernier,  et  j'ai  fait 
un  délicieux  voyage.  On  exagère  beaucoup  moins 
la  détresse  des  Irlandais  que  je  n'étais  tenté  de 
le  croire  :  clic  atteint  l'extrême  limite  delà  pau- 
vreté. Leurs  cottages  serviraient  à  peine  d'éta- 
blesà  porcs  en  Ecosse;  leurs  haillons  semblent  le 
rebut  de  la  boutique  d'un  chiffonnier,  et  sout 
disposés  sur  leurs  corps  avec  une  variété  si  in- 
génieuse ,  qu'on  la  croirait  l'œuvre  du  caprice  : 
on  tremble  à  chaque  instant  qu'un  nœud  ou  une 
couture,  venant  à  céder,  ne  laisse  l'individu  qui 
vous  parle  dans  une  complète  nudité  ;  leur  nour- 
riture se  compose  de  pommes  de  Une,  encore 
n'en  ont-ils  pas  suffisamment.  Les  hommes  y  sont 
pourtant  vigoureuxet  sains  ,  les  femmes  fraîche* 
et  appétissantes. 

21  novembre  1825.  Décidément  je  suis 
reux  de  mon  journal.  Je  souhaite  que 
dure.  Je  reviens  encore  à  l'Irlande.  J'ai  dit  qu'on 
n'a  point  exagéré  la  pauvreté  des  Irlandais  ;  on 
n'a  pas  exagéré  non  plus  leur  esprit  et  leur  bonne 
humeur,  leur  absurdité  fantasque,  leur  courage. 
Je  donnai  une  fois  a  un  drôle  unschelling  au  lieu 
de  six  pence,  prix  convenu.  —  «  Rappelez-vous 

•  que  vous  me  devez  six  pence ,  Faddy.  >  — 
«  Puisse  Votre  Honneur  vivre  jusqu'à  ce  que  je 

•  les  lui  paye.  » 

Il  y  avait  de  la  courtoisie  et  de  la  finesse  dans 
celte  réponse  d'un  pauvre  diable ,  dont  tout  l'ac- 
coutrement ne  valait  pas  la  somme  en  ques- 
tion. 

On  est  toujours  sûr  d'une  bonne  réception 
dans  les  cabanes  irlandaises.  On  vous  offre  du 
lait  battu  ,  des  pommes  de  terre,  un  escabeau, 
ou  bien  on  roule  une  pierre  pour  que  Votre  Hon- 
neur puisse  s'asseoir  près  du  foyer.  Ceux  qui 
mendient  partout  ailleurs  se  monlrent  désireux 
d'exercer  l'hospitalité  sous  leur  propre  toit.  Ils 
sont  naturellement  enclins  à  la  gaieté  et  faits 
pour  être  heureux.  Tandis  qu'un  Écossais  songe 
à  payer  son  terme  ou  réve  a  l'enfer ,  tandis  qu'un 
Anglais  s'en  fait  un  de  ce  monde ,  Paddy  est  tou- 
jours prêt  à  plaisanter.  Son  caractère,  il  faut 
le  dire,  est  terriblement  irritable.  Il  est  homme 
à  vous  assommer  sur  un  soupçon ,  sauf  à  décla- 
rer le  lendemain  qu'il  s'était  trompé  et  qu'il  i 
vait  pas  du  tout ,  du  tout ,  l'intention  de 
tuer. 

22  novembre.  —  J'ai  vu 
la  première  fois  je 
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fussions  rencontrés  en  public ,  i!  y  a 
vingt  «os.  Outre  une  grande  aisance  de  manières 
et  une  éducation  parfaite,  il  y  a  en  lui  une  mâle 
franchise  :  pas  la  moindre  teinte  du  poète  ni  du 
pédant.  C'est  un  tout  petit  homme,  plus  petit 
encore,  je  crois,  que  Lewis ,  l'auteur  du  Moine 
et  qui  lui  ressemble  quelque  peu. 

Byron  ayant  souvent  parlé  de  Moore  et  de 
moi ,  dans  les  mêmes  termes  et  avec  la  même 
estime.  J'étais  curieux  de  voir  ce  qu'il  pouvait  y 
•voir  de  commun  entre  nous.  Moore  a  toujours 
vécu  au  milieu  des  plaisirs  du  grand  monde, 
tnol  j'ai  rarement  quitté  la  campagne  et  la  so- 
ciété des  gens  d'affjires;  Moore  est  savant,  et 
moi  je  ne  suis  rien  moins  que  cela  ;  Moore  est 
musicien  et  artiste,  je  ne  sais  pas  une  seule  noie 
de  musique  ;  Moore  est  démocrate ,  et  mol  je 
suis  aristocrate.  El  combien  d'autres  points  de 
dissemblance  existent  entre  nous  !  Moore  est 
Irlandais,  moi  Je  suis  Écossais,  et  certes  nous 
ne  manquons ,  ni  l'un  ni  l'autre,  d* esprit  natio- 
nal. Il  y  a  pourtant  entre  nos  deux  êtres  un  point 
de  ressemblance,  mais  un  très  grand,  c'est  que 
nous  sommes  tous  deux  de  bons  enfanls,  qui  pré- 
férons nous  amuser  comme  les  autres,  plutôt 
que  de  maintenir  notre  dignité  de  Uons.  Nous 
tirons  trop  vu  le  monde  et  trop  bien  vu ,  pour  ne 
pas  mépriser  l'importance  que  se  donnent  cer- 
tains hommes  de  lettres,  qui  vont  et  viennent  le 
ne*  en  l'air ,  et  me  font  toujours  penser  au  per- 
sonnage que  Johnson  rencontra  dans  une  ta- 
verne, et  qui  s'intitulait  le  grand  Twalmly,  in- 
venteur du  fer  a  réchaud  pour  repasser  le  linge. 
Moore  aime  le  mot  pour  rire,  et  moi  Je  ne  le  dé- 
daigne pas.  C'est  grand'pttié  que  la  destruction 
totale  des  mémoires  de  Byron  ait  pu  seule  satis- 
faire ses  exécuteurs  testamentaires;  mais  il  y 
avait  une  raison...  pretnat  nox  alla!  La  vie 
aurait  un  charme  de  plus  pour  moi ,  si  Thomas 
Moore  habitait  un  cottage  à  deux  milles  d'ici, 
(ommes  allés  au  spectacle  ensemble  ,  et  le 
qui,  par  bonheur,  était  un  bon  public, 
lui  a  fait  un  accueil  enthousiaste.  Je  les  aurais 
presque  tous  embrassés ,  car  ils  acquittaient  la 
dette  de  ma  bonne  réception  en  Irlande. 

Voici  des  réflexions  où  l'on  retrouve  le 
bon  sens  ordinaire  de  Scott,  qui,  soit  dit 
eu  payant,  était  un  asseï  bon  économiste 
politique,  lorsque  l'esprit  de  parti  n'offus- 
quait pas  sa  vue.  Plusieurs  de  ses  lettres  à 
Southey  sur  la  grave  question  des  lois  des 
pauvres,  mériteraient  d'être  citées.  Il  a  écrit 
encore,  sous  le  pseudonyme  de  Malachi 
Malagrowther,  trois  lettres  mordantes,  im- 
primées d'abord  dans  YEiinburgh  fVceldr 


Journal ,  et  réunies 
churc  par  feu  Blackwood.  Le  romancier, 
devenu  pamphlétaire,  y  combat  avec  la 
double  arme  de  la  dialectique  et  du  ridi- 
cule le  projet  qu'eut  un  instant  le  ministre 
d'interdire  aux  banques  d'Angleterre  et 
d'Écossc  l'émission  de  bank-notes 
dc&X.  Hais 
: 


25  novembre.  —  Je  viens  de  lire  l'adresse  de 
Jeffrey  aux  ouvriers  sur  leurs  coalitions.  Elle  est 
bien  rédigée  et  bien  intentionnée  ;  mais  je  doute 
qu'elle  produise  l'effet  qu'il  en  attend.  line  faut 
que  la  main  d'un  Lilliputien  pour  allumer  un 
incendie  :  il  faut  un  Gulliver  pour  l'éteindre.  Les 
whigs  vivront  et  mourront  dans  une  étrange  hé- 
résie, ils  croient  que  le  moude  se  gouverne  par 
des  pamphlets  et  des  discours,  et  qu'il  suffit  de 
démontrer  aux  hummes  que  telle  ligne  de  con- 
duite est  celle  qui  convient  à  leurs  intérêts , 
pour  qu'après  un  petit  nombre  d'exhortations , 
il»  adoptent  nécessairement  eette  ligne  de  con- 
duite. En  ce  cas,  nous  pourrions  nous  passer  de 
lois  et  d'églises  :  car  il  est  certainement  facile  de 
prouver  que  des  mœurs  honnêtes  et  régulières 
sont  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  l'homme,  et 
que  c'est  non-seulement  un  crime,  mais  une  fo- 
lie, de  se  plonger  dans  le  vice.  Us  sont  loin  de 
compte  :  tous  les  hommes  ont  des  passions  et 
des  préjugés  dont  ils  préfèrent  la  satisfaction , 
non-seulement  au  bien-être  général ,  mais  à  leur 
propre  bien-être.  C'est  sous  l'impériéuse  impul- 
sion de  ces  mauvais  penchants  qu'un  ivrogne  boit 
son  dernier  schelling  avec  la  certitude  de  mourir 
de  faim  le  lendemain;  qu'un  brigand  assassine 
un  voyageur  avec  la  perspective  assurée  de  la 
poieuce.  Notre  esprit  est  tellement  rebelle  à 
croire  ce  qui  contrarie  nos  passions  prédominan- 
tes, que  des  ouvriers  se  coaliseront  pour  faire 
hausser  les  prix  durant  une  semaine.,  au  risque 
de  ruiner  à  jamais  les  manufactures.  Le  meilleur 
remède  au  mal  serait  de  recruter  d'autres  ou- 
vriers dans  différentes  branches  d'industrie.  Jef- 
frey voudrait  que  chacun  d'eux  apprit  un  se- 
con  I  metier ,  afin  d'avoir  deux  cordes  à  son  arc, 
mais  il  ne  réfléchit  pas  à  la  perte  de  temps 
quYnlralueiaicnldeuxapprentissages.  Pourfaire 
d'uu  même  homme  un  bon  tisserand  et  un  boa 
tailleur,  il  ne  faudrait  guère  moins  d'années 
que  le  patriarche  Jacob  n'en  consacra  au  ser- 
vice de  Laban  pour  gagner  ses  deux  femmes 
(Lia  cl  Racbel).  Tout  ouvrier,  d'ailleurs,  a  une 
seconde  corde  à  son  arc  :  ce  sont  les  travaux  de 
la  campagne. 


arrivés  i  l'épo- 
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que  où  les  mauvaises  nouvelles  se  succè- 
dent avec  une  effrayante  rapidité.  Aux 
premiers  bruits  avant-coureurs  du  sinistre 
qui  devait  le  frapper,  lui ,  Conslablc  et 
les  Ballanlyne,  Scoll  sentit  le  besoin  de 
faire  des  économies.  On  lit  sous  Ja  date  de 
l'extrait  précédent: 

J'enregistre  Ici  mon  ferme  dessein  de  faire 
des  économies.  Je  n'ai  plus  guère  de  tentations. 
Abbotsford  est  tout  ce  que  j'en  puis  faire ,  et 
déj*  trop  grand  pour  l'étendue  de  la  propriété. 
Yolei  donc  mes  résolutions  : 

Mus  de  constructions  ; 

Pins  d'achats  de  terre,  jusqu'à  ce  que  les 
temps  soient  tont  a  fait  sors  ; 

Plus  d'achats  de  livres  et  de  coûteuses  baga- 
telles ; 

Application  des  produits  du  travail  de  cette 
année  a  l'amortissement. 

Ces  résolutions ,  avec  la  santé  et  mes  habitu- 
des  industrieuses,  me  feront  dormir  en  dépit  de 
la  foudre. 

ÏTest-ll  pas  honteux,  après  tout,  que  des  va- 
gabonds, que  des  agioteurs,  occasionnent,  dans 
on  but  Intéressé,  une  débâcle  comme  celle  qui 
s*opère  en  ce  moment  à  Londres  ,  et  mettent  en 
péril  le  crédit  d'hommes  qui  travaillent  avec  des 
capitaux  assurés,  comme  Hurst  et  ftobinson,  les 
correspondants  de  Constante!  Ces  agioteurs  res- 
semblent absolument  à  une  bande  de  Alous  qui 
excitent  une  émeute  ,  afin  de  piller  les  gens  plus 
a  lenr  aise. 

30  novembre.  —  Je  suis  arrivé  au  temps  où, 
comme  il  est  écrit,  «  ceux  qui  regarderont  par 
les  fenêtres  auroot  les  yeux  offusqués.  »  Je 
suis  forcé  de  porter  constamment  des  lunettes , 
quand  je  veux  lire  on  écrire,  tandis  que  ret  hi- 
ver Je  n'en  usais  qu'à  l'occasion.  Ma  santé  ne 
saurait  être  meillenre  ,  mais  ma  jambe  boiteuse 
commence  à  me  faire  souffrir  davantage  et  m'in- 
commode souvent.  J'éprouve  de  la  peine  à  mar- 
cher sur  le  pavé ,  et  je  m'estime  heureux  quand 
mon  retour  de  Parliamenl-Houte  a  L'aslle- 
Street  s'est  accompllsans  encombre.  Pourtant  je 
fais  volontiers  cinq  ou  six  milles,  lorsque  je  suis 
a  la  campagne;  mais  cela  devait  arriver  ainsi, 
et  il  faut  se  soumettre  sans  murmure.  Avec  mon 
infirmité  précoce ,  je  ne  pouvais  espérer  d'être 
plus  fort  et  plus  actif  que  Je  ne  l'ai  été  pendant 
vingt  on  trente  ans.  Les  coutures  finissent  par  se 
rompre  et  les  coudes  par  sortir,  dirait  le  tailleur; 
et,  comme  J'ai  eu  cinquante-quatre  ans  le  19  août 
dernier,  mes  vêlements  intellectuels  ne  sont  pas 


des  plus  neufs.  Mais  Walter,  Charles  et  Lock- 
bart  (1)  sont  d'alertes  et  beaux  ieunes  gens; 
tant  qu'ils  auront  de  la  force  et  de  l'activité,  on 
ne  pourra  guère  dire  que  j'en  manque.  J'ai  peut- 
être  attacbé ,  pendant  toute  ma  vie,  trop  d'im- 
portance A  ces  dons  physiques  ;  mais  il  me  semble 
que  des  sentiments  élevés  et  indépendants  s'al- 
lient naturellement  aux  avantages  corporels,  bien 
qu'ils  n'en  soient  pas  inséparables,  et  que  la  règle 
souffre  beaucoup  d'exceptions.  Les  hommes  for- 
tement constitués  ont  d'ordinaire  un  bon  natu- 
rel, et  les  hommes  agiles  déploient  la  même  élas- 
ticité d'esprit  que  de  corps.  On  abuse  trop 
souvent,  il  est  vrai,  de  ces  avantages.  Dieu  nous 
en  demandera  compte  ! 

M.  Lockhart,  appelé  à  la  direction  du 
Quarterly Retint,  dut  quitter  Edimbourg 
pour  Londres,emmcnant  avec  lui  sa  femme 
Sophie  et  leur  jeune  fils.  Scott  fut  très-sen- 
sible à  celte  séparation. 

2  décembre,  jour  presque  blanc  pour  le  jour- 
nal. Sophie  a  diné  seule  avec  nous  :  Lockhartett 
allé,  dans  l'Ouest,  dire  adieu  à  son  père  et  à  ses 
frères.  J'ai  passé  toute  la  soirée  à  jaser  avec  So- 
phie sur  ses  projets.  Dieu  la  protège,  la  pauvre 
enfant!  tlle  ne  m'a  jamais  donné  le  moindre 
sujet  de  plainte.  0  mon  Dieu!  son  pauvre  petit, 
si  précoce,  si  intelligent,  si  vif,  ne  Ueot  a  la 
vie  que  par  un  Al  !  Veut  providebit. 

5  décembre.  —  Ce  malin,  Lockbart  et  Sophie 
nous  ont  quittés  de  bonne  heure  ,  saus  preodro 
congé  de  nous.  Quand  je  me  suis  levé,  à  huit 
heures,  ils  élaieot  partis,  ils  ont  bien  fait,  je  hais 
les  yeux  rouges  :  Agere  et  pati  Romanum  ett, 
Parlez-moi  des  stoïciens  !  Nous  ne  saurions  étouf- 
fer nos  affections,  et,  dans  tous  le»  cas,  nous 
aurions  tort  de  le  faire;  mais  nous  pouvons  les 
contenir  dans  de  justes  limites  et  ne  point  noua 
faire  leur  jouet  quand  nous  devrions  être  leur 
maître.  Dieu  bénisse  ma  Aile  et  mon  gendre! 
Mais  retournons  a  notre  besogne,  qui  pour  l'heure 
est  l'histoire  de  ce  digne  triumvirat  :  Danton , 
Maral  et  Robespierre  ! 

10  décembre.  —  Il  n'est  rien  de  plus  effrayant 
que  d'essayer  de  jeter  un  regard  au  milieu  des 
nuajes  et  des  brouillards  qui  cachent  l'extrémité 
rompue  du  célèbre  pont  de  Mirza  (i) ,  et  pour- 
tant, puisque  chaque  jour  nous  rapproche  de  ce 
terme,  il  semblerait  qu'on  devrait  y  voir  plus 
clair;  mais  il  n'en  est  rien  :  il  reste  un  rideau  à 
lever,  un  voile  a  déchirer  avant  que  nous  puis- 
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menl.  Il  ett  bien  peu  d'hommes  qui  nient  l'exis- 
tence d'un  Dieu.  Je  doute  même  qu'un  seulindi- 
Tidu  ait  jamais  adopté  celte  hideuse  doctrine.  A 
la  croyance  en  Dieu  se  rattache,  par  un  nœud 
indissoluble,  la  foi  en  l'immortalité  de  l'âme  et 
en  une  autre  vie  où  il  y  aura  des  châtiments  et 
des  récompenses.  Nous  n'en  devons  pas  savoir 
davantage  ;  mais  on  ne  nous  défend  pas  de  faire 
tous  nos  efforts,  vains  efforts  !  pour  percer  celte 
obscurité  solennelle.  Les  expressions  dont  la  Bible 
fait  usage  sonl  indubitablement  métaphoriques, 
car  les  feux  de  l'enfer  et  les  mélodies  célcMes  ne 
sauraient  avoir  d'effet  que  sur  des  êtres  corpo- 
rels. Or,  d'après  le  texte  formel  de  l'Écriture,  les 
esprits  des  hommes,  soit  qu'ils  entrent  dans  la 
perfection  des  justes,  soit  qu'ils  descendent  dans 
les  régions  du  châtiment ,  ne  seront  point  liés  â 
des  corps ,  du  moins  jusqu'au  jour  de  la  résur- 
rection. Il  n'est  pas  non  plus  à  supposer  que  les 
corps  glorifiés  qui  se  lèveront  à  celle  heure  su- 
prême soient  capables  des  mêmes  satisfactions 
sensuelles  et  grossières  qui  nous  consolent  ici- 
bas.  Lldée  du  paradis  de  Mahomet  répugne  évi- 
demment à  la  pureté  de  noire  religion.  Il  est  clair 
qu'on  a  choisi  l'harmonie  comme  le  symbole  de 
Tamour,  de  l'unité  et  d'un  état  de  paix  et  de 
bonheur  parfait;  mais  ils  ont  une  bien  pauvre 
Idée  de  la  divinité  et  des  récompenses  destinées 
aux  justes,  ceux  qui  prennent  â  la  lettre  le  con- 
cert éternel,  l'ode  sans  fin  (1).  Je  croirais  plutôt 
qu'il  faut  entendre  par  lâ  une  mission  qui  sera 
confiée  par  le  Très-Haut,  quelque  important  de- 
voir â  remplir  aux  applaudissements  d'une  con- 
science satisfaite.  Que  fa  Divinité,  â  laquelle  on 
doit  supposer  de  l'amour  et  de  l'affection  pour 
les  êtres  appelés  par  elle  à  l'existence,  délègue  en 
leur  faveur  une  partie  de  sa  puissance  :  c'est  une 
hypothèse  qui  ne  me  parait  pas  si  absurde.  Le 
sublime  mécanisme  de  Millon,  ses  anges  gar- 
diens et  ses  génies  se  trouveraient  ainsi  réalisés 
Ce  système  se  rapproche  de  celui  des  saints,  dans 
l'Église  catholique,  sans  tomber  dans  l'absurdité 
de  leur  culte.  Il  y  aurait  sans  doute  des  difficul- 
tés à  vaincre,  et  tous  ces  êlres  célestes  posséde- 
raient les  facultés  nécessaires  pour  en  triompher. 
Je  l'avoue  franchement,  une  vie  d'activé  bienfai- 
sance est  bien  plus  conforme  â  mes  idées  qu'une 
musique  éternelle  ;  mais  ce  sont  lâ  de  pures  spé- 
culations ,  et ,  avant  de  conjecturer  ce  que  nous 
ferons,  il  faudrait  résoudre  celte  question  préa- 
lable cl  bien  plus  nécessaire  :  «  Que  serons-nous?» 
Mais  il  y  a  un  Dieu ,  cl  un  Dieu  juste:  il  y  a  un 
jugement  et  une  vie  future,  et  pourvu  que  les 


(i)  TA«  birth-day  ode,  mot  à  mot ,  l'ode  du  jour 
maire  (du  roi).  Le  poète  lauréat  était  chargé 
dt  la  composer.  Sir 


gens  'confessent  ces  vérités,  laissons-les  agir  sui- 
vant leur  croyance  particulière.  Il  va  sans  dire 
que  je  ne  limiterai  pas  l'action  de  mes  génie»  à 
notre  chélive  planèle,  lorsque  des  mondes  innom- 
brables roulent  dans  l'espace  sans  bornes. 

13  décembre.  —  Hogg  est  venu  déjeuner  ce 
matin .  et  nous  a  amené  son  compagnon  ,  David 
Thomson,  le  barde  deGalashiel.  L'honnête  ber- 
ger d'Ellrick  déclare  avec  une  délicieuse  naïveté 
que  les  vers  de  Moore  sont  beaucoup  trop  doux. 
«  Mais  Thomas  Moore  a  une  excellente  oredle, 
repart  Thomson,  ses  notes  sont  parfaitement 
cadencées.  —  Trop  bien  cadencées,  réplique  le 
berger,  caries  miennes  sont  justescomme  il  faut.» 
Cette  anecdote  m'en  rappelle  une  de  la  reine 
Bess  (2),  qui,  ayant  vivement  questionné  lord 
Mclville  pour  savoir  si  Marie  Sluart  était  plua 
grande  qu'elle,  en  reçut  une  réponse  affirmative  : 
.  Alors  voire  reine  e'sl  trop  grande,  lui  dit-elle , 
car  j'ai  juste  la  taille  convenable.  » 

1 i  décembre.  —  Tout  va  de  nouveau  fort  mal 
â  la  Bourse  de  Londres.  La  débâcle  s'étendra  jus- 
qu'ici, et  j'ai  beaucoup  Irop  d'engagements  pour 
ne  pas  m'en  ressentir.  Mais ,  afin  d'en  finir  tout 
d'un  coup,  j'ai  l'intention  d'emprunter  10,000  jC.; 
le  coulrat  de  mariage  de  mon  fils  me  permet  de 
grever  ma  propriété  jusqu'à  concurrence  de  celte 
somme.  Cela  nous  dispensera,  eu  grande  partie, 


de  l'assistance  des  banquiers,  et 
de  dormir  en  dépit  de  la  foudre. 

Je  ne  sais  pourquoi,  mais  celte  affaire  i 
mente  un  peu  la  bile  ;  ou  plutôt  c'est  le  manque 
d'exercice  durant  la  session  de  la  Cour  et  le  pas- 
sage subit  d'une  température  modérée  â  une 
grande  chaleur.  N'importe  :  le  soleil  et  la  lune 
dansa  oui  ensemble  sur  la  verdure  avant  que 
l'imprévoyance,  l'espoir  du  gain  et  la  facilité  des 
escomptes  m'enlnlnenl  de  nouveau  dans  le  bour- 
bier. —  Nous  avons  dîné  aujourd'hui  en  famille. 
J'ai  pris  la  ferme  résolution  de  ne  plus  tenir 
table  ouver  te  pour  toute  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
comme  je  l'ai  fail  jusqu'ici.  Ce  sera  une  année 
d'économie,  puisque  c'en  doit  être  une  d'em- 
prunt. 

1 3  décembre.  —  Si  les  choses  continuent  d'al- 
ler mal  à  Londres,  la  baguette  magique  de  l'/it- 
connu  sera  brisée  dans  sa  main.  On  le  nommera 
alors  le  Trop  bien  connu.  L'élasticité  de  l'ima- 
giualion  sera  détruite  avec  le  sentiment  de  l'in- 
dépendance. Il  n'aura  plus  la  douce  satisfaction 
de  s'éveiller  le  malin,  la  léte  pleine  d'idées  bril- 
lantes et  de  se  hâter  de  les  confier  au  papier.  11 
ne  verra  plus  dans  ces  idées  un  revenu 


l'cxprc«ion  de  concert  éternel,  ode  tant  fin. 
(s)  Beu,  dimioulif  d'Éliwbcth.  C'est  ainsi  que  l'en 
désignait  familièrement  la  reine. 
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et  le  moyen  de  planter  tant  de  cotes ,  d'acheter 
tant  de  bruyères  !  Plut  de  revêt  !  il  faudra  se 
mettre  à  une  besogne  substantielle ,  c'est-à-dire 
écrire  de  l'histoire  et  simltia.  On  n'accueillera 
plus  mes  ouvrages  avec  le  même  enthousiasme  ; 
j'en  doute  fort  du  moins.  L'idée  seule  qu'un 
auteur  écrit  pour  gagner  son  pain,  fût-ce  même 

-,  le  dégrade  aux  yeux 


ier ,  vanté  par  ta  prouesse , 
son  feu  dès  qu'un  harnais  le  blesse. 


C'est  nne  amère  pensée  ;  mais  si  elle  provoque 
des  larmes,  laissons-les  couler.  Mon  cœur  est 
enchaîné  au  séjour  que  j'ai  créé.  Il  n'est  pas  un 
arbre  sur  le  territoire  d'Abhotiford  qui  ne  me 
doive  l'existence. 
Quelle  vie  a  été  la  mienne!  presque  entière- 
négligé  ou  abandonné  à  moi-même,  bour- 
!*absurdes  friperies  et  mal  jugé 
par  la  plupart  de  mes  compa- 
is;  puis,  gagnant  du  terrain  et  passant  pour 
i  habile  et  hardi,  contrairement  à  l'opi- 
;  qui  ne  voyaient  en  moi  qu'un 
:  et  pauvre  quatre  on  cinq  fois  ;  un 
jour  sur  le  penchant  de  la  ruine  ,  le  lendemain 
j  e  voyais  s'ouvrir  pour  moi  une  nouvelle  source 
de  richesses.  Et  maintenant  me  voilà  brisé  dans 
mon  orgueil  et  presque  dépouillé  de  mes  ailes  , 
à  moins  qu'il  n'arrive  de  Londres  de  bonnes  nou- 
velles, parce  qu'il  plaît  à  la  capitale  d'être  sens 
i,  et  que,  dans  la  lutte  des  tau- 
etdes  ours  (1),  un  pauvre  lion  inoffensif 
comme  moi  doit  nécessairement  mesurer  le  mur. 
Mais  comment  finira  tout  ceci  ?  Dieu  le  sait.  Per- 
sonne, en  résumé,  ne  perdra  un  schelling  après 
moi.  C'est  une  consolation.  On  dira  que  l'orgueil 
a  fait  une  culbute.  Libre  à  eux  de  flatter  leur 
amour-propre  en  croyant  que  ma  chute  les  ren- 
dra plus  grands  ou  du  moins  les  fera  paraître 
tels.  J'ai  la  satisfaction  de  penser  que  ma  pros- 
périté a  pu  servir  à  plusieurs ,  et  d'espérer  que 
certaines  personnes,  au  moins,  me  pardonneront 
opulence  passagère,  en  considération  de 
de  mes  intentions  et  de  mon  désir 
réel  de  faire  du  bien  aux  pauvres.  11  y  a  bien  des 
cœurs  tristes  à  Darnick  (i)  et  dans  les  chaumières 
d'Abbolsford!  J'ai  résolu  de  ne  jamais  revoir  ce 
séjour.  Comment  pourrais-jc  fouler  les  dalles  de 
ma  salle  féodale  avec  la  crête  si  rabattue  ?  Com- 
ment pourrais-jc  vivre  pauvre  et  endetté,  là  où 
j'étais  autrefois  l'homme  riche,  l'homme  honoré? 


(i)  Désignation  des  agioteurs  à  la  Bourse, 
(s)  Village  enclavé  dans  les  propriétés  de  Scott. 


ta 

Je  devais  m'y  rendre  samedi  pour  recevoir  dans 
la  joie  et  la  prospérité  des  amis  nombreux.  Mes 
chiens  m'attendront  vainement.  C'est  folie  à  moi 
mais  la  pensée  de  me  séparer  de  ces  créatures 
muettes  m'émeut  davantage  qu'aucune  des  pé- 
nibles réflexions  dont  je  viens  de  m 


l'esprit.  Pauvres  animaux!  il  faut  que  je  leur 


trouve  de  bons  maîtres.  Il  est  peut  être  des  gens 

qui,  m'aimant  encore,  aimeront  mon  chien  pour 
moi.  Hâtons-nous  de  mettre  un  terme  à  ces  mé- 
ditations lugubres,  où  nous  perdrions  la  force 
d'âme  nécessaire  à  l'homme  pour  soutenir  la  dé- 
tresse. Je  crois  sentir  les  pattes  de  mes  chiens 
sur  mes  genoux.  Je  les  entends  gémir  et  me 
chercher  de  tous  côtés.  Non-sens,  dira-t-on, 
mais  c'est  bien  certainement  ce  qu'ils  feraient , 
s'ils  pouvaient  connaître  ce  qui  se  passe.  Il  me 
vient  une  singulière  pensée.  Quel  sera  le  sort  de 
ce  journal?  Le  tirera-t-on  après  ma  mort  du  se- 
crétaire d'ébèoc  à  Abbotsford,  et  y  lira-t-onavec 
surprise  que  le  baronnet ,  si  florissant  en  appa- 
rence ,  courut  le  risque  d'une  pareille  déconfi- 
ture? ou  le  trouvera-t  on  dans  quelque  obscure 
maison  garnie,  où  le  fils  déchu  de  la  chevalerie 
aura  suspendu  son  écusson ,  et  où  deux  ou  trois 
amis  «e  chuchoteront  à  l'oreille  d'un  air  triste 
et  solennel  :  «  Pauvre  homme  !  il  était  bien  in- 
tentionné et  n'avait  d'autre  ennemi  que  lui- 
même.  Aller  s'imaginer  que  ses  facultés  ne  s'use- 
raient jamais!  Voilà  une  famille  dans  la  misère. 
C'est  grand'pitié  qu'il  ait  pris  ce  sot  titre.  • 

Pauvre  William  Laidlaw  !  Pauvre  Tom  Pur- 
dte!  Ces  nouvelles  vont  déchirer  votre  cœur 
et  celui  de  plus  d'un  pauvre  diable,  dont  ma 
prospérité  assurait  le  pain  quotidien.  Ballantyne 
se  comporte  d'une  manière  digne  de  lui.  Il  ou- 
blie son  malheur  pour  s'apitoyer  sur  le  mien. 
J'ai  essayé  de  l'enrichir  ;  cela  est  vrai  ;  mais 
maintenant  son  tout,  comme  le  mien,  est  dans 
le  plateau  de  la  balance.  Il  conservera  le  jour- 
nal,c'est  une  consolation;  elsûremcnt  ils  ne  pour- 
raient trouver  un  meilleur  éditeur,  //«/hélas, 
qui  seront-ils?  les  Unbekaunten  Obern  (3), 
qui  \ont  disposer  à  leur  gré  de  toute  ma  sub- 
stance. Ca  sera  probablement  quelque  banquier 
à  l'œil  terne,  quelqu'un  de  ces  bon 
que  j'ai  si  souvent  décrits. 

ï6  décembre  —  Mon  Dieu,  quelles 
créatures  nous  sommes  !  Après  tous  mes  beaux 
projets  d'hier,  je  me  suis  tout  à  coup  senti  saisi 
d'une  violente  douleur  aux  reins,  etj'ai  été  forcé 
de  me  mettre  au  lit  sur-le-champ  après  avoir 
envoyé  chercher  Clarkson.  J'ai  beaucoup  souf- 
fert jusqu'à  deux  heures  du  matin;  mais  à  mon 
réveil  la  douleur  s'était  dissipée.  J'ai  fait  allu- 
mer du  feu  dans  mon  cabinet  et  je  me  suis  fait 
raser  par  Dalgbish.  Je  mentionne  ces  bagatelles 

à  mes  habitude» 
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d'indépendance.  J'allume  toujours  map  feu  le 
matin  et  me  rase  toujours  moi-même.  Puis-je 
me  flatter  que  la  première  visite  de  cette  cruelle 
souffrance  sera  aussi  la  dernière?  Non,  hélas! 
mais  ne  devons-nous  pas  recevoir  le  bien 
me  le  mal  de  la  main  de  Dieu  { 

%7  décembre.  —  J'ai  dormi  douac 
«Tune  traite,  grâce  à  mon  épuisement.  Je  n'é- 
*  prouve  aucune  douleur  aujourd'hui,  mais  je  me 
sens  mal  à  l'aise  par  l'effet  de  la  camomille  qui, 
pour  moi  du  moins,  est  comme  l'assistance  d'une 
armée  auxiliaire,  juste  d'un  degré  plus  tolérable 
que  l'ennemi  dont  elle  nous  débarrasse.  Les 
rêveries  creuses,  inspirées  par  la  camomille,  ne 
sont  guère  dignes  d'élre  notées.  J'ai  écrit  une 
Introduction  et  quelques  notes  pour  les  mémoi- 
res de  M»e  La  Rochcjaqueleiu,  car  j'étais  in- 
capable de  faire  autre  chose.  J'ai  dlnéavec  Lady 
Scott  et  j'ai  travaillé  dans  la  soirée  à  un  article 
sur  Pepx't  ic  destine  au  Quarterty  He- 
vitw.  Malgré  l'affaissement  d'esprit  occasionné 
par  la  camomille,  j'éprouve  du  plaisir  à  éire 
seul.  Peu  d'hommes,  sans  cesser  de  mener  une 
vie  paisible  et  presque  uniforme,  ont  vu  plus 
que  moi  la  société,  en  ont  joui  davantage  et 
ont  moins  souffert  des  ennuyeux.  Rarement,  si 
jamais,  ai-je  rencontré  un  individu  dont  il  fût 
impossible  de  tirer  quelque  chose  pour  mon 
amusement  ou  mon  instruction  ;  et  si  je  devais 
tenir  compte  de  toutes  les  données  que  j'ai  ainsi 
recueillies,  j'aurais  beaucoup  à  déduire  de  mes 
facultés  narratives.  Pourtant,  dès  mon  jeune 
âge,  j'ai  préféré  la  solitude  aux  visites ,  et  je  me 
suis  souvent  réfugié  au  bois  ou  sur  la  colline 
avec  un  petit  pain  et  un  morceau  de  fromage 
pour  »  viter  de  diner  eu  compagnie.  En  passant 
de  Tadolescencc  a  l'âge  viril  et  à  la  maturité, 
je  reconnus  que  cela  ne  pouvait  se  faire  ainsi, 
et  que,  pour  gagner  une  place  dans  l'estime 
des  hommes,  il  fallait  se  mêler  à  eux  et  vivre 
de  leur  vie.  L'orgueil,  un  excitement  d'esprit 
fébrile  a  souvent  tenu  lieu  a  certaines  personnes 
du  plaisir  que  d'autres  trouvaient  en  société.  Je 
ne  suis  point  dans  ce  cas  :  j'y  ai  souvent  goûté 
des  jouissances  réelles  ;  pourtant  si  l'on  m'of- 
frait le  choix  entre  le  monde  et  la  réclusion,  je 
n'hésiterais  pas  à  dire  :  t  Geôlier,  lire  les  ver- 
rous sur  moi,  • 

i—  Janvier  1836.  — Une  année  vient  de  s'é- 
couler, uue  autre  commence.  Le  retour  de  ces 
divisions  du  temps  nous  impressionne  tous,  et 
cependant  qu'oot-elles  d'extraordinaire  ?  Tous 
les  jours  de  Tannée  ne  ferment-ils  pas  une  dou- 
zaine de  mois,  comme  le  5  i  décembre  ?  liais  ce 
dernier  est  une  pause  solennelle.  C'est  aiosi 
qu'uu  guide,  chargé  de  conduire  un  voyageur 

,  accidentée,  lui  dit  tout 

l'euseuv       (.)  Abréviation  dumot 


ble  des  lieux  qu'il  a  parcourus.  Celte 
année  s'ouvre  tristement  pour  mot. 

S  Janvier.  —  Le  temps  s'édaircH  enfin  a 
Edimbourg,  et  tout  ira  bien,  je  l'espère.  On  me 
talonne  pour  Woodtlock  et  il  faut  que  je  t/ehe 
d'avancer  vite.  Si  je  pouvais  découvrir  une  bonne 
veine  d'intérêt.  Tâchons  de 
vieille  manière  :  notre 
notre  bonne  humeur.  C'est  seulement  lorsque 
je  tergiverse  et  que  je  regarde  à  droite,  à  gau- 
che et  derrière  que  j'éprouve  ces  faiblesses  de 

dans  ce  cas.  Le  matelot  qui  voit  tout  préparer 
pour  l'action  et  chacun  se  rendre  à  sa  place, 
promène  autour  de  lui  des  regards  inquiets  et 
ne  peut  se  défendre  d'une  vive  anxiété;  mais 
la  première  bordée  le  remet  à  son  aise. 

3  Janvier.  —  J'ai  signé  une  obligation  de 
1 0,000  £.  Cette  somme  me  débarrassera  de  toutes 
les  dettes  pnesséinles «  f <j ij t/j  i i^ç i\  d  1  hi sloi 
de  Nap  (1),  une  fois  terminés,  j'aurai  13,040 
autres  livres  et  davantage  à  ma  disposition  ; 
vers  celte  même  époque,  l'année  prochaine, 
j'espère  avoir  ajouté  5,000  £  a  tout  cela,  ou  le 
diable  aura  tenu  les  dés.  Ballaotyne  me  fait 
remontrances  sérieuses  sur  la  négligence  de 
style,  je  ne  croyais  pas  avoir  été  plus  négligent 
que  de  coutume;  mais  il  le  dit  et  il  doit  «voir 
N 


Scott  comptait  sans  son  hôte ,  lorsqu'il 
espérait  se  tirer  d'affaire  avec  10,000  X. 
Ce  n'était  qu'une  goutte  d'eau  dans  la  mer, 
comme  disait  l'éloquent  perruquier  fran- 
çais dont  parle  Sterne.  La  calastrop he  ne 
larda  pas  a  s'accomplir. 

« 

Édimbourg,  16  Janvier.  —  Pal  fait  une 
triste  route  pour  appreudre  de  tristes  nouvelles. 
Hurslet  Robinson  onl  laissé  revenir  un  billet  pro- 
testé sur  Constable.  C'est  probablement  le  si- 
gnal de  la  ruine  des  deux  maisons.  Nous  verrous 
bientôt.  James  Ballaotyne  est  venu  me  voir  ce 
matin  avec  un  visage  noir  comme  une  prison. 
Pauvre  brave  homme!  il  n'a  aucun  espoir  de 
salut  et  se  prépare  à  fermer  boutique.  Dure  ré- 
solution, après  avoir  si  bien  combattu!  Je  me 
suis  excusé  d'aller  au  Royal  Society  Ctub,  qui 
tenait  un  gaudeamus  êvjourd  hui  et  comptait 
probablement  sur  moi  pour  le  présider.  Ma  vieille 
amie,  miss  Elisabeth  Clark  vient  de  mourir 
subitement. Que  n'esl-ce  aussi  bien  Waller  Scott! 
Fi  d'un  pareil  vœu  !  c'est  manquer  de 
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J'ai  *  pourvoir  aux  besoins  d'Anne,  de  nu  femme, 
de  mon  fiU  Charles.  Je  portais  presque  la  tète 
basse  en  revenant  de  Parliament-House;  je  me 
croyais  sujet  au  diglto  monttrari,  mais  il  faut 
supporter  cela  cum  cœterU,  et,  grâce  à  Dieu, 
quoique  mal  à  l'aise,  Je  ne  perds  pas  courage. 
Ma  femme  et  ma  fille  sont  affligées,  mais  pa- 
tientes, 

18  janvier,- -  «  Que  celui  qui  dort  trop  long' 
temps  emprunte  l'oreilJer  d'un  débiteur.  •  Ainsi 
dit  le  proverbe  espagnol  el  je  reconnais  la  vérité 
du  proverbe.  Je  voudrais  que  ces  deux  jours 
fussent  écoulés  ;  mais  le  pis  est  déjà  passé,  f  a 
banque  d'Éeosse  s'est  conduite  parfaitement  :  elle 
a  offert  de  soutenir  la  maison  Constablc  et  moi- 
même  do  tout  son  pouvoir  ;  mais,  eomme  on 
ignore  l'élenduedela  faillited'Hurstct  Robinson, 
des  emprunts  ne  feraient  qu'empirer  le  mal. 

La  maison  Hurst,  Robitison  et  compa- 
gnie ,  persista  longtemps  à  dire  que  ses 
créanciers  ne  perdraient  rien  ;  mais  elle 
ne  tint  nullement  sa  promesse.  Si  l'exemple 
delà  vertu  luttant  contre  l'adversité  est, 
au  dire  d'un  ancien ,  un  spectacle  digne 
d'attirer  les  regards  de  la  divinité,  le  ta- 
bleau d'un  homme  de  talent  aux  prises  avec 
l'infortune,  doit  exciter  au  moins  l'intérêt 
de  ses  lecteurs;  or,  qui  n'a  pas  lu  les  ro- 
mans de  Scott  ! 

Tandis  que  de  lugubres  nouvelles  se  suc- 
cédaient coup  sur  coup ,  la  plume  de  l'au- 
teur de  ff'arerley  trottait  sur  le  papier 
comme  aux  temps  les  plus  fortunés  de  sa 
vie.  El  Dieu  sait  s'il  abattait  delà  besogne, 
une  fois  en  train.  «Je  dînais  un  jour,  dit 
M.  Lockhart,  avec  d'autres  jeunes  aspirants 
au  barreau  chez  un  particulier  de  Georges 
strect ,  rue  qui  coupe  à  angle  droit  celle  de 
Norlh-Caslle.  l  e  (jiner  fini,  nous  passâmes 
dans  la  bibliothèque  pour  couliuuer  d'y 
sabler  le  clarel.  Tout  à  coup  ,  je  vis  le  fils 
de  la  maison  froncer  le  sourcil  el  prendre 
un  air  inquiet.  Je  lui  demandai  s'il  était 
malade?  «  Mon  Pieu,  non,  répondit-il; 
mais  changez  de  place  avec  moi,  car  je 
vois  d'ici  une  maudite  main  qui  m'a  sou- 
vent tourmenté  et  qui  m'est  à  elle  seule  un 
muet  sermon.  Je  l'observe  depuis  unquart 
d'heure  ;  elle  fascine  mou  œil  ;  elle  va  tou- 
jours, entasse  page  sur  page,  et  conli- 
ouera  d'aller  ce  train  jusqu'à  ce  qu'où 
apporte  de  la  lumière,  et  Dieu  sait  corn- 
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bien  longtemps  après.  C'est  la  môme  ré- 
pétition tous  les  soirs.  — -  Ce  doit  être  quel- 
que slupide  clerc  deprocurèur qui  griffonne 
des  grosses ,  s'écria  l'un  des  convives.  — 
Non.  mes  enfants, interrompit  notre  hôte. 
Je  connais  celte  main ,  et  vous  connaisses 
tous  ses  œuvres.  C'est  la  main  de  Wallcr- 
Scott.  »  C  elait  en  effet  la  main  rapide  qui 
avait  écrit ,  durant  les  soirées  de  trois  se* 
maines  d'été,  les  deux  derniers  volumes 
(Y hanhor.  Le  journal  de  Scott  vient  à 
l'appui  de  cette  anecdote.  Nous  troovons  les 
lignes  suivantes  sous  la  date  du  19  janvier  t 

Je  vient  d'écrire  vingt  pages  de  Wooditock 

tout  d'une  traite.  Deux  scènes  pénibles  ont  eu 
lieu  aujourd'hui,  l'une  après  dîner,  l'autre 
après  souper.  Je  me  suis  efforcé  de  convaincre 
ces  pauvres  créatures  (sa  femme  et  sa  fllle  ) 


mais  regarder  notre  infortune  eomme  trop 
taine,  et  sans  autre  remède  que  la  patience  et 

le  travail. 

21  janvier.  —  Susanne,  dans  TrUtam 
Shandy,  pense  qu'il  vaut  mieux  attendre  la 
mort  dans  son  lit.  Certes  on  n'en  saurait  dire 
autant  des  inquiétudes  et  des  peines.  Les  heures 
(ie  m  mi  ii  mm  ii  iiit  s  roui  me  aes  siècles,  lorsque 
l'âme  est  en  proie  h  d'inutiles  regrets,  à  de  som- 
bres pressentiments.  J'ai  vu  Cadell,  qui  est  fort 
abattu.  Il  craint  que  la  propriété  des  manuscrit* 
ne  soit  donnée  pour  rien,  si  on  la  veod  tout  d* 
suite.  Je  lui  ai  observé  que,  si  elle  se  vendait 
irop  bon  marché,  on  pourrait  trouver  moyen 
de  la  racheter. 

La  rupture  entre  Constablc  et  Cadell  rendra 
sans  doute  impossible  ce  qu'on  aurait  pu  espérer. 
C'est,  je  crois,  dans  les  courses  en  Italie,  que 
lesebevaux,  au  lieu  d'être  montés  par  des  joc- 
keys, oui  dos  éperons  attachés  à  leurs  flancs  et 
qui  les  piquent  sans  cesse ,  pour  soutenir  leur 
galop.  Cadell  me  dit  que  les  profils  bruts  attei- 
gnaient quelquefois  16,000  £  par  an,  mais  qu'ils 
étaient  absorbés  en  grande  partie  par  les  frais  et 
par  les  besoins  de  son  associé,  à  qnt  il  oc  fallait 
pas  moins  de  4,000  £.  Quel  était  l'emploi  de  ces 
tonds,  Pieu  le  «ait.  Le»  dépenses  apparentes  de 
Conslable  étaient  très  limitées. 

Colin  Mackenzie,  avec  sa  bienveillance  habi- 
tuelle, me  promet  d'employer  toute  son  influence 
sur  les  créanciers  de  Conslable,  pour  qu'ils  lui 
laissent  la  gestion  d  un  genre  de  propriété  dont 
personne  ne  saurait  tirer  aussi  bon  parti. 
M.  Gibeon  arrive  après  lui  avec  les  plus  lamenta- 
bles nouvelles.  Les  affaires  de  Constable  sont  I 
plus  mauvaises  que  je  ne  le  supposait. 
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sommet  entrés  nus  dans  ce  monde  el  nus  nous 
en  sortirons.  Béni  soit  le  nom  du  Seigneur. 

Un  mot  sur  le  libraire  Constable  et  les 
frères  Ballantyne  :  James ,  l'aîné  des  deux 
frères,  était  un  homme  de  la  vieille  roche. 
Marié  à  la  fille  d'un  riche  fermier ,  il  me- 
nait une  vie  exemplaire.  Scott  l'avait  choisi 
pour  confident  de  ses  ouvrages  ;  il  atta- 
chait une  grande  importance  à  ses  juge- 
ments. Plus  d'une  fois  l'auteur  de  WaxxHey 
corrigea  ses  vers  et  sa  prose,  d'après  les 
judicieux  conseils  de  son  imprimeur. 

Scott,  toutefois,  n'était  docile  qu'à  la 
censure  de  ses  amis.  Le  libraire  Black- 
wood ,  qui  a  depuis  attaché  son  nom  à  une 
revue  célèbre ,  éditait  avec  Murray  la  pre- 
mière série  des  Conte»  de  mon  Hôte 
Puritainsd'Écosse  et  le  Nain  mystérieux). 
Le  dénoùment  du  Nain  lui  parut  mau- 
vais ,  et  il  pria  l'auteur  de  le  refondre  ou 
plutôt  d'en  faire  un  autre,  d'après  des 
données  que  lui ,  Blackwood  ,  suggérait. 
Célait  dépasser  un  peu  la  limite  des  fonc 
lions  d'éditeur.  Il  offrait ,  bien  entendu , 
de  supporter  les  frais  d'impression  du  nou- 
veau dénoùment ,  car  l'ancien  était  déjà 
tiré.  James  Ballantyne  fut  chargé  de  com- 
muniquer celte  requête  à  Scott.  La  réponse 
de  ce  dernier  est  courte,  mais  expressive. 

«  J'ai  reçu  l'impudente  lettre  de  Black- 
wood. Dieu  damne  son  âme!  Dites-lui,  et 
à  son  coadjulcur  Murray  ,  que  j'appartiens 
aux  hussards  noirs  de  la  littérature ,  et  ne 
donne  ni  ne  reçois  quartier.  Je  veux  être 
maudit,  si  ce  n'est  là  la  plus  impudente 
proposition  qu'on  ait  jamais  faite.  » 

John  Ballantyne  offrait  un  parfait  con- 
traste avec  son  frère.  11  était  vif,  pétulant, 
brouillon,  de  mœurs  licencieuses,  mais 
du  reste  plein  d'esprit  et  de  gaieté,  et ,  ce 
qui  n'était  pas  un  petit  mérite  aux  yeux 
du  laird  d'Abhotsford  ,  expert  dans  tous 
les  exercices  de  la  campagne ,  depuis  la 
chasse  au  courre  jusqu'à  la  pêche  à  la  ligne. 
La  manie  de  bâtir  l'ayant  aussi  gagné,  il 
s'était  construit  une  coquette  villa  où  il 
réunissait  des  artistes  en  tous  genres,  et 
où  plus  d'une  Armidc  s'égarait  sous  de 
frais  bosquets.  Il  avait  une  étonnante  fa- 
cilité pour  contrefaire  les  originaux ,  et  le 
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célèbre  acteur  Malhcws  lui  fut  redevable 

de  plus  d'une  bonne  caricature.  Scott  trou- 
vait tant  d'agrément  dans  sa  société ,  qu'il 
disait  un  jour  à  M.  Lockhart  :  «  Il  me  semble 
que  depuis  la  mort  de  John,  il  y  a  moins 
de  soleil  pour  moi  dans  la  vie.  » 

Quant  à  Constable ,  les  divers  sobriquets 
qu'on  lui  donna  nous  dispensent  de  faire 
son  portrait.  Le  exar  de  Moscovie,  le  lord 
grand  constable,  ne  pouvait  être  qu'un 
grave  et  imposant  personnage.  Il  était  fier 
des  romans  de  Scott,  comme  s'il  les  eût 
écrits,  et  s'écriait  souvent,  en  se  prome- 
nant de  long  en  large  dans  son  bureau: 
«  II  ne  me  manque  que  d'être  l'auteur  des 
romans  de  IVaverley ,  pour  pouvoir  les  ré- 
clamer en  entier,  n  Toute  plaisanterie  à 
part ,  les  connaissances  bibliographiques 
de  son  éditeur  furent  d'une  grande  utilité 
à  Scott.  «  J'ai  sous  les  yeux  ,  dit  M.  Lock- 
hart ,  une  lettre  où  Constable  propose  à 
mon  beau-père  de  traiter  le  sujet  de  Y  Ar- 
mada. Celte  lettre  contient  un  catalogue 
de  matériaux  dont  le  romancier  n'eût  pas 
manqué  de  profiter.  » 

Constable  eut ,  en  outre ,  l'honneur  de 
tenir  sur  les  fonts  baptismaux  plusieurs 
des  romans  qu'il  édita.  C'est  à  lui ,  par 
exemple ,  que  Rob-Roy  doit  son  titre  :  «  Eh 
quoi  !  monsieur  l'accoucheur  ,  disait  Scott, 
vous  prélendex  êlre  aussi  le  parrain?  Mais 
voyons,  quel  nom  proposez- vous  ?»  Con- 
stable répondit  que  le  meilleur  litre  pos- 
sible serait  le  nom  du  héros.  «Mais,  re« 
prenait  Scott ,  tout  en  finissant  par  se 
rendre,  je  ne  voudrais  jamais  devoir  mon 
succès  à  un  tilre.  »• 

Constable  fui  moins  heureux  pour  le  ti- 
tre de  VAbbé.  Il  voulait  lui  substituer 
celui  du  Couvent  de  Filles  (The  Nunnery). 
Scott  demeura  inflexible.  Le  libraire  mur- 
mura ,  mais  finit  par  s'apaiser,  lorsque 
l'auteur  promit  de  mettre  en  scène  dans 
son  premier  roman  la  reine  Élisabelh, 
pour  faire  pendant  avec  la  Marie  Sluart  de 
l'Abbé.  Il  se  réserva  toutefois  le  choix  de 
l'époque  du  règne  de  la  vestale  couronnée, 
époque  qu'avait  voulu  prescrire  Conslable 
en  proposant  le  tilre  d'Armada,  cl  institua 
pour  traiter  sa  vieille  légende  favorite ,  la 
ballade  de  Meikle.  U  tenait  aussi  à  intitu- 
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la  ballade  :  Cutnnor- 
les  instances  réitérées  de 
Constable  ,  il  substitua  à  ce  titre  celui  de 
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23  Janvier.— le  ne  me  sens  ni  déshonoré,  ni 
abattu  parles  mauvaises  nouvelles  que  j'ai  reçues. 
J'ai  parcouru  pour  la  dernière  fois  les  domaines 
que  j'ai  plantés;  pour  la  dernière  fois,  je  me  suis 
assis  sous  les  voûtes  que  j'ai  construites.  Mais 
me  les  aurait  tôt  ou  tard  enlevées.  Mes 
serviteurs  que  j'aimais  tantî  Encore  un 
dé  qui  peut  tourner  contre  moi  dans  cette 
série  de  revers  ;  si  je  brisais  ma  baguette  magi- 
que, ea  tombant  du  dos  de  cet  éléphant,  la 
prospérité  !  si  je  perdais  ma  popularité  avec  ma 
fortune  !  En  ce  cas ,  ffooditock  et  Bonaparte 
s'en  iraient  de  compagnie  chez  l'épicier  et  je  pour- 
rait me  mettre  à  fumer  des  cigares  et  a  boire 
du  grog  ,  ou  bien  encore  à  me  faire  dévot  et  à 
n'enivrer  de  cette  autre  matière.  Dans  l'hypo- 
thèse d'une  absolue  ruine ,  je  doute  qu'ils  me 
laissent  même  ma  charge  à  la  Cour  des  Sessions. 
11  me  semble  que  je  ferai  bien  de  m'expalrier , 
de  passer  sur  le  continent, 

De  déposer  mes  os  loin,  bien  loin  de  la  Tweed. 

Mais  je  sens  mes  yeux  se  mouiller  de  larmes. 
Cela  ne  sera  pas.  Je  ne  céderai  pas  sans  livrer 
bataille.  Chose  singulière ,  quand  je  me  mets  à 
travailler  en  grommelant ,  comme  aurait  dit  le 
Johnson  ,  je  me  retrouve  exactement  le 
homme  que  j'ai  été.  Point  Rabattement 
d'esprit  !  Point  de  distraction  !  Dans  les  temps 
heureux,  j'ai  senti  souvent  mon  imagination 
et  mon  style  languir,  mais  l'adversité 
moi  un  excellent  tonique. 
Pauvre  M.  Pôle,  le  harpiste!  il  m'a  fait  offrir 
500  ou  600  jf,  probablement  toute  sa  fortune. 
Il  y  a  beaucoup  de  bien  dans  le  monde  ,  s'il  y  a 
beaucoup  de  mal.  Mais  je  n'eutratnerai  dans  ma 
ruine  aucun  ami,  soit  riche,  soit  pauvre.  Ma 
main  droite  me  sauvera  ou  je  périrai. Toute  ma 
famille,  à  l'exception  de  lady  Scott,  est  jeune  et 
capable  de  supporter  la  peine,  bien  que  plusieurs 
'y  soient  initiés  pour  la  première  fois.  Je  suis 
heureux  que  la  plupart  des  cœurs  qui  auraient 
été  inconsolables  en  cette  occasion ,  soient  à 
l'abri  de  la  souffrance.  Beaucoup  de  personnes 
peuvent  regretter  sans  doute  mon  malheur,  plu- 
sieurs même  le  déplorer;  mais  ma  bonne  mère, 
miss  Christy  Rutherford  ,  qui  était  presque  une 
soi,  le  pauvre  William  trskine  sont 
i,  et  pour  ceux-là  quel  deuil  c'eût  été! 
Allons,  de  l'activité  !  de  l'activité  !  O  imagina- 
lion  ,  éveille-toi  !  Puisse  l'homme  m'étre  bien- 
t!  Puisse  Dieu  m'étre  propice!  Le  pis  est 
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ou  la  mauvaise  voie.  Ballantyne,  qui  le  sait  jus- 
qu'à un  certain  point ,  n'ose  pas  me  le  dire. 
Lockhart  me  vaudrait  de  l'or  en  ce  moment, 


Mon  unique  espoir  est  dans  I 
publique  indulgence. 

Je  reçois  une  lettre  d'invitation  aux  funérailles 
du  chevalier  Yeliu ,  étranger  instruit  et  plein  de 
talent  qui  est  mort  à  Y  Hôtel  Royal.  Il  désirait 
m'étre  présenté  et  devait  lire  un  mémoire  à  la 
Société  Royale,  le  jour  où  cette  présentation 
aurait  eu  lieu.  Mais  je  n'étais  pas  à  la  société  ce 
soir-là  et  le  pauvre  gentilhomme ,  se  trouvant 
tout  à  coup  malade,  fut  incapable  de  lire  son 
mémoire.  Il  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  lever, 
et  voici  que  ses  funérailles  seront  la  première 
assemblée  publique  où  je  paraîtrai.  Lui  mort! 
moi  ruiné  !  singulière  rencontre  que  le  sort  nous 
réservait  là. 

24  Janvier.  —  Je  suis  allé  aujourd'hui  pour 
la  première  fois  à  la  Cour  des  Sessions.  Comme 
l'homme  au  long  nez  ,  je  croyais  que  tout  le 
monde  s'occupait  de  moi  et  pensait  à  mon  mal- 
heur, beaucoup  de  personnes  y  songeaient ,  sans 
doute,  et  tous  avec  regret,  je  crois;  plusieurs  avec 
une  visible  peine.  Il  est  singulier  de  voir  les  dif- 
férentes manières  dont  les  gens  s'y  prenaient 


patbie.  Les  uns  souriaient ,  en  me  souhaitant  le 
bonjour,  comme  pour  me  dire  :  ■  Ne  pensez  pas 
à  cela,  mon  ami;  nous  n'y  pensons  nullement 

gravité  affectée  qu'on  dépoie  à  un  enterrement. 
Les  mieux  élevés  ,  bien  que  tous ,  je  pense ,  eus- 
sent des  intentions  également  bonnes  ,  me  pre- 
naient la  main  et  allaient  à  leur  affaire.  Je  lis 
dans  les  journaux  un  pufT(\)  stupide,  où  on  con- 
jure les  dieux  et  les  hommes  de  venir  en  aide  à 
un  auteur  populaire,  qui  ayant  allégé  le  public 
de  bien  des  milliers  de  livres,  n'a  pas  eu  l'esprit 
de  garder  l'argent  qu'il  avait  acquis.  Si  on  mo 
presse  trop  et  que  l'on  emploie  des  mesures  de 
rigueur  contre  moi ,  je  me  déclarerai  en  faillite. 
C'est  le  parti  que  tout  avocat  conseillerait  à  son 
client.  Mais  si  je  le  prenais,  je  mériterais  de 
perdre  mes  éperons  dans  une  cour  d'honneur. 
Non,  si  mes  créanciers  me  le  permettent,  je  serai 
toute  ma  vie  leur  serf  et  je  fouillerai  dans  la 
mine  de  mon  imagination  pour  y  trouver  des 
diamants  (ou  du  moins  ce  qu'ils  vendront  pour 
tels),  afin  de  me  libérer.  Et  tout  cela,  non  que 
j'aie  de  la  répugnance  à  être  déclaré  insolvable, 
puisque  je  le  suis  probablement,  mais  parce  que 


(•) 
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à  mes  créancier»  :  c'esl 
dit  moins.  Je  viens  d'assister  an*  funérailles 
du  chevalier  Yelin.  Combien  elles  snnl  nom- 
breuses et  variées  les  formps  que  revéi  la  fata- 
lité pour  affliger  les  humain*  !  Voilà  un  pauvre 
homme  qui  meurt  loin  de  sa  patrie ,  le  cœur 
brisé,  tandis  que  sa  femme  et  sa  famille ailen- 
dent  de  ses  nouvelles  avec  anxiété.  Ils  appren- 
dront trop  tôt  la  perte  d'un  époux  et  d'un  père. 
Le  chevalier  est  enseveli  sur  la  colline  de  Calton. 
auprès  d'une  savante  et  illustre  poussière,  entre 
les  tombeaux  de  David  Hume  et  de  John  Play- 


Scott  sentait  bien  et  proclamait  tout 
haut  que  la  faveur  du  public  élait  son  uni- 
que chance.  Quelque  chose  lui  disait  que 
son  mauvais  génie  ne  le  terrasserait  point, 
s'il  ceignait  ses  reins  et  luttait,  comme 
autrefois  Jacob  contre  l'esprit  du  Sei- 
gneur. Il  ne  se  connaissait  pas  d'ennemis, 
et  ses  amis  ne  l'abandonnèrent  point ,  bien 
que  Thorizon  fut  chargé  de  nuages.  On  lui 
fit  de  nombreuses  offres  d'assistance  pé- 
cuniaire. Un  anonyme  lui  proposa  30,000i:; 
oiais  il  refusa  Cttie  proposition  comme 
toutes  les  autres,  déclarant  qu'il  n'em- 
prunterait un  penny  à  personne. 

36  janvier.  —  Gihson  vient  à  mol  avec  une 

ciersonl  conseoli  a  un  arrangement  a  l'amiable. 
C'est  une  marque  de  confiance  dont  je  me  mon- 
trerai digne  en  faisant  tous  mes  efforts  pour 
satisfaire  à  mes  engagements.  Je  ne 
douter  de  réussir  ;  douter,  c'est  perdr 
tle 

J'espère  mieux  dormir  cette  nuit.  Si  mes  in- 


Je  ne  pourrais  remplir  mes  obligations.  Chose 
étrange!  Je  puis  commander  à  mes  yeux  de  res- 
ter ouverts,  bien  que  la  fatigue  et  l'ennui  pèsent 
sur  leurs  paupières ,  mais  il  n'est  p3s  en  mon 
pouvoir  d'abaisser  le  rideau  de  l'oubli  Je  me 
souviens  que  les  féroces  boucanier*  .  dans  leur 
impiété  effrénée  .  réussirent  assez  bien  à  imiter 


et  m  brûlant  du  soufre  et  de  Tassa-fioiida,  mais 
le  ciel  de  ces  pirates  était  un  pauvre  ciel,  (.'est 
l'une  des  pires  infirmités  de  noire  nature  qu'il 


que  de  créer  le  plaisir. 

30  janvier.  — J'ai  bien  travaillé  hier.  La 
source  jaillissait  \ile;  l'eau  était-elle  pure?  c'est 
une  autre  question.  Mais  nous  avons  du  moios 
la  quantité  :  environ 


Allons, 

P 


31  janvier.  —  Comme  îl  n'y  a  rien  an  rôle  ce 
malin,  je  garde  la  maison  et  j  ajoute  nn  nouveau 
jour  complet  de  travail  à  mon  roman  de  Wood- 
tlock.  Un  jour  complet  en  vaut  cinq  de  travail 
interrompu  !  Je  n'ai  plus  de  ti  acassm'es  pécu- 
niaires ,  et  maintenant  que  le  premier  choc 
d'une  si  terrible  découverte  est  passé,  je  me  sens 
beaucoup  mieux.  Il  me  ïemble  que  je  viens  de 
débarrasser  mon  corps  d  une  masse  de  vêle- 
ments, riches,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  étaient 
pas  moins  un  fardeau.  Me  voilà  quitte  des  mille 
petits  devoirs  qu'impose  une  position;  me  voilà 
exempt  de*  Trais  d'une  hospitalité  coûteuse,  et, 
ce  qui  vaut  mieux  encore  ,  de  la  perte  de  temps 
qu'elle  entraîne.  J'ai  connu  dans  mes  jours  pros- 
pères des  sociétés  de  tome  espèce  .  et  je  sait 
combien  peu  l'on  prrd  à  se  retirer  dans  le  cercle 
intime.  Je  dors ,  je  mange,  je  travaille  comme 
par  le  passé  ,  et  si  les  personnes  qui  m'entourent 
étaient  aussi  indifférentes  que  moi  à  la  perle  de 
notre  rang  .  je  serais  parfaitement  heureux. 
Mai*  le  temps  guérira  celte  blessure.  Au  temps 
je  me  confie. 

Depuis  le  14  de  ce  mois  aucun  convive  n'a 
rompu  le  pain  dans  ma  maison,  si  ce  n'est 
G.  H .  Gordon  ,  qui  a  déjeuné  un  malin  avec 
nous.  C'est  la  première  fois  que  cela  arrive  de 
puis  que  j'ai  une  maison  à  moi  ;  mais  j'ai  joué 
assez  longtemps  le  rôle  d'Abou  Hassan,  et  du* 
le  calife  lui-même  frapper  à  ma  porte  ,  je  le 
prierais  de  ne  pas  entrer. 

5  février.  —  Je  m'éveille  après  un  profond 
sommeil ,  et  me  voici  sans  le  moindre  spleen  et 
sans  rien  qui  trouble  mon  homme  intérieur.  11 
s'est  à  peine  écoulé  Irois  semaines  depuis  qu'on 
xi  grand  changement  s'est  opéré  dans  mes  rela- 
tious  soda  es,  et  j'y  suis  déjà  in  tifférenl.  On 
m'a  toujours  dit  que  mes  sensations  de  plaisir  et 
de  peine ,  de  jouissance  et  de  privation  étaient 
plus  calmes  que  cl  lies  des  autres  hommes. 

Malgré  tout  ce  calme  et  toute  celle  ré- 
signalion,  mille  petites  circonstances  arra- 
cheulà  Scott  un  soupir  involontaire,  (l'est 
un  écriteau  qu'on  mel  à  sa  maison  de  ville 
pour  annoncer  qu'elle  esl  à  vendre.  Tout 
l'ameublement  doil  élre  aussi  vendu,  ainsi 
que  cent  objels  «  qui  se  rattachent,  dit-il, 
aux  plus  belles  époques  de  ma  vie.  »  Puis 
vient  le  jour  d'abandonner  ce  vieux  domi- 
cile pour  transporter  ses  pénales  sous  un 
loil  étranger  : 
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cteur  et  d'abattement  d'esprit  comme  ai  je  ne 
«avait  ce  qui  va  m'arriver.  Je  résiste  quelquefois 
a  cet  i  nu  nui.  mais  il  vaut  mieux  l'éluder  que 
le  combattre.  Ma  tristesse  vient  peut-être  do 
désordre  oii  tout  noire  ameublement  est  jeté. 
Les  murs  sont  dépouillés  de  leurs  tableaux;  les 
croisées,  de  leurs  garnitures.  L'abandon  d'une 
maison  qu'on  a  si  longtemps  appelée  son  che z- 
*o\  est  quel  |ue  ehose  d'assez  pénible 
tive.  Je  suis  charmé  que  la  ly  Scott  ne  paraisse 
point  s'en  affecter,  mais  je  m V tonne  de  cette 
apparente  indifférence.  Elle  veut  reder  ici  jus- 
qu'à vendredi  ,  ignorant  combien  je  souffre, 
four  dompter  mon  esprit  rebelle  .  Je  me  suis 
mis  à  débarrasser  des  papiers  et  h  les  mettre  en 
Masse  pour  noire  déménagement.  Quel  éirai  ge 
pêle-mêle  de  pensées  suscite  une  pareille 


gne  !  LA  gisent  des  lettres  qui  firent  palpiter  le 
cœur  à  leur  réception,  lettres  aujourd'hui  sans 
intérêt  ,  sans  vie,  comme  le  sont  peut  être  ceux 
qui  les  écrivirent.  Combien  d'énigmes  aujour- 
d'hui devinées!  combien  fie  plans  que  le  temps 
a  fait  avorter  ou  a  conduits  à  maturité  î  que  de 
mooumenls  d'amitiés  et  d'inimitiés  égilemenl 
éteintes!  Ainsi  le  temps  se  dévore  lui-même: 
aujourd'hui  anéantit  hier  ,  comme  le  weux  Sa- 
turne engloutissait  ses  enfants  ,  comme  le  ser- 
pent mord  sa  queue.  Mais  il  est  temps  de  dire 
a  mon  journal  comme  le  pauvre  Byron  à  Thomas 
Moore  :  «  Par  tous  les  diables,  Tom,  ne  soyez 
paj  si  poétique  !  » 

15  mars.  —  Je  prends  ce  matin  congé  et  pour 
toujours,  du  !n»39  de  Caslle-street.  La  cabine 
était  commode,  et  l'habitude  m'y  avait  attaché. 
Jusqu  Ici ,  quand  je  changeai  de  résidence  ,  c'é- 
tait pour  échanger  le  bien  coolre  le  mieux  :  au- 
jourd'hui je  rétrograde  !  On  va  vendre  cello 
maison,  qui,  au  moment  où  je  parle,  est  en- 
core la  mienne,  et  je  vais  cesser  d'être  bour- 
geois d'Edimbourg,  ou  du  moins  propriétaire  , 
qualité  possédée  depuis  soixante  ans  par  mon 
père  et  par  mol.  Adlett  <lonc,  piuvre  no  39, 
pu  «ses- lu  n'abriter  jamais  sons  ton  toit  de  plus 
malhonnêtes  gens  que  ceux  qui  te  quittent.  Pour 
ne  pas  déserter  tout  d'un  toup  nos  dieux  lare», 
lady  Scott  et  Anne  resteront  jusqu'à  dimanche. 
Pour  moi,  je  pars  à  l'instant  même,  et  je  puis 
entonner  le  mélancolique  chant  des  Highlan  Jers 
qui  l'expatrient 

H  s  lil  roi  tulidh. 

•  Nou»  ne  reviendrons  plus  !  » 

Mais  one  plus  cruelle  infortune  que  la 
mine  pécuniaire  allait  frapper  le  baronnet 
déchu.  I.ady  Scott,  dont  la  santé  donnait 

de 


mourut  le  6  mai.  On  lit  dtns  le  journal, 
cette  date  : 


Elle  est  morte  à  deux  heure*  du  matin ,  aprè* 
avoir  beaucoup  souffert  depuis  deuxjours.  File  est 
enfin  entrée  dans  le  repos.  Je  suis  arrivé  ici  hier 
dms  la  nuit.  Anne  est  épuisée  de  fatigue  et  de 
douleur.  I.a  pauvre  fillea  eu  des  attaques  de  nerfs 
qui  lui  ont  repris  a  mon  arrivée.  Ses  accents 
entrecoupés  ressemblaient  à  ceux  d'un  enfant, 
ainsi  que  son  langage  ,  plein  d'ailleurs  d'une 
douce  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Pauvre 
maman  !  elle  ne  reviendra  plus  !  —  Partie  pour 
toujours!...  dans  un  meilleur  momie  !  Ce  spec- 
tacle aurait  llvemrnl  ému  un  étranger;  qu'on 
j'icc  de  mes  impiession*  comme  époux  et  comme 
père.  Je  savais  à  peine  ce  que  j'épiouvais.  tantôt 
ferme  comme  un  roc,  tantôt  fjible  comme  l'onde 
qui  s'y  brise.  Quand  je  compare  cette  demeure 
avec  ce  qu'elle  élsit.  il  y  a  p  u  de  temps,  je  sens 
mon  cœur  déchiré.  Isolé .  vieux  ,  privé  de  mes 
enfants  .  a  l'exception  de  ma  chère  Anne,  pau- 
vre, criblé  de  chargea,  fallait  il  encore  perdre 
celle  qui  paila(;eail  toutes  mes  pensées  et  dont 
'a  parole  calmait  toujours  ces  lugubres  pressen- 
timents qui  brisent  le  ro?ur,  quand  on  doit  les 
supporter  seul  !  Le»  faiblesses  mêmes  de  ma  pau- 
vre Charlotte  m'étaient  utiles,  en  m'attiranl  hors 
du  cercle  de  mc«  tristes  réflexions. 

Je  l'ai  vue.  Celle  fi,;  m  e  que  j'ai  contemplée  est 
et  n'est  point  celle  de  ma  Charlotte ,  ma  com- 
pagne de  trente  ans.  C'est  la  même  symétrie  de 
formes  ,  bien  que  ses  membres,  autrefois  doués 
d'une  gracieuse  souplesse,  soient  aujourd'hui  mi- 
dis par  la  mort;  mais  ce  masque  jaune  et  con- 
vulsif,  qui  semhlc  dérMonner  11  rie,  est  ce  bien 
le  visage  dont  l'expression  était  si  vive  et  si 
douce?  Je  ne  veux  plus  le  regarder  Anne  troure 
»a  mère  peu  changée,  parce  qu'elle  se  la  rap- 
pelle telle  que  d'extrêmes  souffrances  l'avaient 
faite  ;  moi,  je  remonte  aux  temps  du  bonheur!... 
Que  ferai  je  de  la  masse  de  pensée»  qui,  depuis 
trente  ans.  lui  appartiennent?  KHes  lui  appartien- 
dront,  sans  doute,  longtemps  encore;  mais  je 
n'étalerai  pas  ma  douleur  aux  yeux  du  monde  ; 
je  ne  jouerai  pas  le  rôle  d'un  veuf  inconsolable , 
le  plus  affecté  We  tous  les  lûtes. 

18  mai.  -  Un  nouveau  jour  se  1ère,  Jour 
brillant  pour  le  inonde  extérieur.  L'air  e»t  doux; 
les  fleurs  soutient;  I-  s  feuilles  clincellenl  de 
rosée;  mais  ce  spectacle  ne  charmera  plus  celle 
pour  qui  un  temps  doux  était  une  jouissance  si 
vive,  lies  liens  de  plomb  et  de  bo»  l'enchaînent 
déjà  ;  la  froide  terre  la  recouvrira  bientôt.  Non, 
ce  n  est  pas  ma  Charlotte ,  la  luen  année  de  ma 
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nous  avons  si  souvent  visitées  ensemble.  Non  . 
non  ,  Charlotte  a  quelque  part  la  conscience  de 
mes  émotions.  Où  et  comment?  C'est  ce  que  je 
ne  puis  dire.  Et  pourtant  je  ne  renoncerais  pas 
à  l'espérance  mystérieuse,  mais  certaine  ,  de  la 
revoir  dans  un  meilleur  monde  ,  pour  tout  ce 
que  ce  monde-ci  peut  donner.  La  nécessité  de 
cette  séparation,  nécessité  qui  la  rendait  même 
un  soulagement,  cette  nécessité  et  la  patience 
seront  ma  consolation.  Je  ne  ressens  pas  ce  pa- 
roxysme de  douleur  que  d'autres  éprouvent  en 
pareille  circonstance. 

Je  suis  entré  dans  sa  chambre.  Aucune  voix  ! 
aucun  son!  aucun  mouvement!  L'empreinte  du 
cercueil  était  encore  visible  sur  le  lit,  mais  on 
a  transporté  la  morte  ailleurs.  Tout  était  propre, 
comme  elle  aimait,  mais  tout  était  calme,  calme 
comme  la  mort  ! 

Je  me  rappelle  notre  dernière  entrevue.  Elle 
se  souleva  sur  son  lit,  essaya  de  tourner  les  yeux 
vers  moi ,  et  dit  en  essayant  de  sourire:  «  Vous 
avez  tous  l'air  si  triste  !  »  Ce  furent  les  derniers 
mots  que  je  loi  entendis  prononcer ,  et  je  m'é- 
loignai vite ,  car  elle  ne  semblait  pas  avoir  la 
parfaite  conscience  de  ce  qu'elle  disait.  Quand  je 
rentrai  dans  la  chambre,  au  moment  de  partir , 
elle  dormait  d'un  profond  sommeil.  Ce  sommeil 
est  plus  profond  encore  aujourd'hui. 

Ils  arrangent  la  chambre  de  la  morte,  long- 
temps celle  du  bonheur  conjugal  dont  elle  était 
si  fière.  Ils  marchent  à  pas  précipités  et  lourds. 
Durant  ces  dernières  semaines ,  on  eût  entendu 
le  bourdonnement  d'une  abeille.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

Hais  laissons  tomber  le  voile  sur  ces 
lugubres  scènes ,  et  faisons  connaître  quels 
furent  les  résultats  des  efforts  du  romancier 
pour  liquider  une  somme  de  plus  de 
140,000  £  (3,000,000  de  francs  )  dont  il 
se  trouvait  débiteur.  Rien  assurément 
n'est  plus  curieux  à  suivre  que  cette  série 
de  travaux  et  de  combinaisons.  Walter- 
Scolt  songea  d'abord  à  terminer  les  ou- 
vrages pour  lesquels  il  était  engagé  en- 
vers Constable ,  avant  la  banqueroute  de 
ce  libraire  :  et  ici  se  présenta  une  grave 
difficulté.  L'un  de  ces  deux  ouvrages  était 
assez  avancé;  Constable  l'avait  annoncé 
sous  le  titre  de  PFoodstock;  il  avait  en  outre 
envoyé  à  l'imprimeur  Batlantyne  le  papier 
nécessaire  pour  l'impression,  et  soldé  à 
l'auteur,  en  billets,  le  montant  du  prix 
convenu.  Dans  cet  état  de  choses,  les  syn- 
dics de  la  faillite  de  Constable  réclamèrent 
fFoodstock,  déclarant  qu'ils  étaient  prêts 


à  tenir  les  conventions.  Les 
Scott  soutinrent,  de  leur  côté,  que  le 
contrat  était  annulé  par  la  banqueroute 
des  éditeurs,  et  Scott  lui-même  trancha  la 
difficulté  en  disant  :  «  l'ouvrage  est  dans 
«  ma  tète,  et  il  y  restera  plutôt  que  de  le 
«i  leur  donner.  » 

La  publication  de  fFoodstock  et  de  la 
Fie  de  Napoléon ,  jointe  à  d'autres  profits 
littéraires,  lui  permit  de  payer  un  premier 
dividende  de  six  schellings  huit  pence  par 
livre;  c'est-à-dire  plus  d'un  tiers  des 
créances.  Waller-Scott  publia,  en  1827,  la 
première  série  des  Chroniques  de  la  Ca- 
nongate,  en  deux  volumes,  et  en  1828, 
une  seconde  série  des  mêmes  chroniques , 
en  trois  volumes ,  comprenant  la  Jolie  fille 
de  Perth.  La  lin  de  la  même  année  vit  pa- 
raître la  première  partie  d'une  histoire 
élémentaire  d'Ecosse ,  sous  le  titre  de  Ré- 
cite  d'un  grand-père  à  son  petit-fils.  Ce 
charmant  ouvrage  fut  complété  par  une 
seconde  et  une  troisième  partie ,  formant 
en  tout  neuf  volumes  ,  publiés  en  1829  et 
en  1830.  L'auteur  publia,  en  1831,  une 
autre  série  sur  la  France ,  en  trois  volumes. 
Anne  de  Gersein  avait  paru  au  commen- 
cement de  1829 ,  en  trois  volumes  égale- 
ment; et,  comme  pour  manifester  la  vi- 
gueur et  la  souplesse  de  son  intelligence, 
Scott  avait  publié  successivement  durant 
la  même  année  (  en  un  volume  chacun  ) , 
deux  discours  religieux ,  intitulés  :  «  Ser- 
ti nions  d'un  laïque,  »  et  un  Essai  sur  le 
Jardinage  et  l'Arboriculture.  L'année  sui- 
vante, il  enrichit  V Encyclopédie  de  Lar- 
diner  d'une  excellente  histoire  d'Écosse  en 
deux  volumes,  et  u  la  Bibliothèque  des 
«  familles  •  (  du  libraire  Murray  ),  d'un 
autre  volume  :  Lettres  sur  la  Démonologie 
et  la  Sorcellerie.  Ainsi,  dans  l'espace  de 
trois  années ,  c'est-à-dire  du  commence- 
ment de  1827  à  la  fin  de  1830,  vingt-neuf 
volumes  originaux,  environ  dix  volumes 
par  an,  sont  sortis  de  sa  plume!  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  entre  autres  projets  pour 
faire  de  l'argent,  \\  al ter-Scott  conçut  l'i- 
dée de  publier  toute  la  collection  des  ro- 
mans de  Waverley  dans  un  format  uni- 
forme et  compacte,  avec  des  notes,  des 
priidies  ei  ues  gravures,  îe  loui  revu  et 
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»,  lorsque  la  pro- 
priété de  ces  romans  fut  mise  a  1  enchère 
par  les  créanciers  de  Constable .  on  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  la  voir  racheter  au  prix 
de  8,400  x  par  un  des  ex-associés  de  cette 
maison.  On  sut  bientôt  que  cet  achat  était 
fait  pour  le  compte  des  créanciers  de  Scott, 
et  que  la  nouvelle  édition  serait  publiée  à 
leur  profit,  par  l'acheteur ,  M.  Cadell.  Elle 
parut,  en  effet,  en  juin  1829,  et  la  vente 
atteignit  bientôt  le  chiffre  énorme  de 
25,000  exemplaires.  L'auteur  de  Waterley 
se  trouva  ainsi  en  mesure  de  payer  un  nou- 
veau dividende  de  troisschellings  par  livre, 
ce  qui  aurait  réduit  sa  dette  à  près  de  la 
moitié ,  sans  l'accumulation  des  intérêts. 
Il  avait  donc  actuellement  payé  34,000  £ 
sans  compter  les  primes  de  la  police  d'as- 
surance sur  sa  vie.  Cette  conduite  parut  si 
honorable  à  ses  créanciers,  qu'ils  résolurent 
à  l'unanimité  de  lui  Taire  don  de  la  bi- 
bliothèque, des  manuscrits,  de  l'ameu- 
blement et  de  la  vaisselle  d'Abbotsford , 
qu'il  avait  résignés  entre  leurs  mains  lors 
de  la  catastrophe. 

En  novembre  1830,  Scott  prit  sa  re- 
traite de  greffier  de  la  cour  des  sessions, 
afin  d'être  tout  entier  à  ses  travaux.  L'ad- 
ministration de  lord  Grcy  lui  offrit  bien  une 
pension  suffisante  pour  compenser  ce  qu'il 
perdait  en  cessant  d'exercer;  mais  il  re- 
fusa pour  ne  pas  dévier  de  ses  principes 
politiques. 

Un  travail  si  opiniâtre  devait  nécessai- 
rement miner  cette  forte  constitution; 
bientôt  des  symptômes  de  paralysie  se  dé- 
clarèrent. Le  docteur  Abcrcromby,  d'É- 
dimbourg,  ordonna  au  poêle  ,  sous  peine 
de  mort ,  de  suspendre  ses  travaux  ;  mais 
celui-ci  n'en  fit  rien  et  poursuivit  une  lâ- 
che qu'il  considérait  comme  sacrée.  Une 
quatrième  série  des  Contes  de  mon  hôte 
parut  durant  l'été  ;  elle  comprenait  le 
Comte  Robert  de  Paris  et  le  Château  dan- 
gereux. Mais  la  lampe  s'éteignait. 

Les  médecins  lui  conseillèrent  alors 
d'aller  résider  en  Italie  :  la  suspension  de 
tout  travail  intellectuel  pendant  un  long 
espace  de  temps,  laissait  entrevoir  une 
dernière  espérance.  Le  romancier  s'env 
pour  Malte  avec  son  lils  aîné  et  sa 


fille  Anne.  De  Malte,  il  se  rendit  à  Naples; 
de  Naples  à  Rome,  où  il  apprit  la  mort  de 
Gœtbe  qui  l'avait  fait  engager  à  retourner 
en  Angleterre  par  le  Rhin,  en  traversant 
l'Allemagne,  Vienne,  Prague,  Tœplitz, 
Carlsbad,  Munich,  etc.  «  Assurez-le  bien , 
ii  disait  le  vénérable  poète,  qu'il  sera  tout 
«  à  fait  chez  lui,  sous  notre  toit,  et  qu'il 
«  trouvera  partout  le  respect  et  l'admira- 
«  lion  dus,  non-seulement  à  l'auteur  d'une 
»  multitude  d'importants  ouvrages,  mais 
«  à  l'esprit  droit,  à  l'homme  de  talent  qui 
«  a  consacré  son  existence  à  l'amélioration 
•  du  genre  humain.»  Les  voyageurs  quit- 
tèrent Rome  en  mai,  et  se  rendirent  à 
grandes  journées  jusqu'à  Francfort  ;  Scott 
se  plaignait  néanmoins  de  la  lenteur  du 
voyage.  Le  4  juin,  il  eut  une  altaque  de 
paralysie,  qui  eût  été  mortelle,  sans  la  pré- 
sence d'esprit  d'un  serviteur  fidèle  qui  lui 
fit  une  saignée  copieuse.  Huit  jours  après  , 
il  se  trouvait  installé  mourant  à  Saint-James 
hôtel, Jermyn-slreel,  à  Londres,  où,  du- 
rant plusieurs  semaines,  il  resta  sans  con- 
naissance ,  ne  prononçant  qu'un  seul  mot 
dans  les  intervalles  de  lucidité  :  Abbots- 
ford! Abbotsrordl 

Dès  qu'il  fut  possible  de  le  transporter, 
on  l'embarqua  à  Blackwall,  sur  un  bateau 
à  vapeur.  Il  revit  enfin  Abbotsford ,  ou 
plutôt  Abbotsford  revit  son  fondateur,  car 
Scott  était  tombé  dans  un  état  d'insensibi- 
lité complète.  Il  ne  reconnaissait  personne, 
pas  même  ses  enfants.  Enfin,  M.  Laid- 
law.  son  vieil  ami,  s'étant  approché  du  lit 
mortuaire,  il  lui  prit  la  main,  et  murmura 
ces  mots  :  «  Maintenant  je  reconnais  que 
«  je  suis  à  Abbotsford.  »  Quelques  heures 
après,  il  parut  revivre,  il  se  fit  transporter 
dans  sa  bibliothèque,  dans  les  divers  ap- 
partements ,  et  même  dans  les  jardins , 
alors  brillants  des  riches  couleurs  de  l'été. 

Ce  mieux  continua  plusieurs  jours.  Le 
malade  recouvra  même  ses  facultés  intel- 
lectuelles ,  au  point  d'exprimer  le  désir 
d'entendre  lire,  alternativement,  les  beaux 
poèmes  de  Crabbe  et  la  Bible.  La  lecture  de 
Phœbe  Dawson,  du  même  poète,  avait 
charmé  les  derniers  moments  de  Charles 
Fox. 

Le  nuage,  un  instant  dissipé,  s'épatssil 


Digitized  by  Google 


> 


\M  LA  GUYANE 

de  nouveau.  Scott  perdit  connaissance  ; 
mais  la  séparation  rie  l'Ame  et  du  corps, 
dans  un  être  aussi  puissamment  organisé, 
ne  pouvait  s'opérer  sans  une  ci  iseviulente. 
Le  délire  s'empara  du  moribond,  dont  les 
convulsions  semblaient  une  vaine  lutte 
contre  la  mort.  La  nature  épuisée  cé<Ia 
enfin.  Sir  Wallcr  Scott  expira  à  une  heure 
et  demie,  le  21  septembre  18"» i.  11  avait 
vécu  61  ans,  un  mois  et  six  jours. 

Après  la  mort  du  poeHe,  les  créanciers 
et  le  public  ne  manquèrent  pas  de  faire 
circuler  des  bruits  exagérés  sur  l'impor- 
Uineedes  dettes  qu'il  laissait.  C'est  un  de- 
voir pour  nous  de  rétablir  l'état  réel  des 
choses. 

l  e  résidu  de  la  délie  était  de  80.000 X; 
mais,  pour  couvrir  cette  somme ,  on  avait 
84,000  £,  montant  de  l'assurance  sur  la 
vie  (lu  défunt;  plus  1 1,000 X  accumulées  | 


ANGLAISE. 

entre  les  mains  des  trustée*,  et  provenant 

des  profits  littérales  et  d'autres  sources 
accessoires.  Restait  donc  20.000 £  seule- 
ment à  découvert ,  non  compris  les  inté- 
rêts. Le  li)  octobre,  les  créanciers  furent 
convoqués  pour  recevo  r  communieilioa 
des  offres  de  la  famille  Scott ,  qui  s'enga- 
geait à  payer  les  20,000  £  restantes  dans  le 
courant  de  février,  moyennant  quittance 
du  tout.  I.a  proposition  fut  accueil lei  à 
l'unanimité,  ainsi  que  la  motion  suivantes 
«  L'assemblée  croit  payer  un  juste  tri- 
but à  la  mémoire  do  sir  Wal  er-Scoll,  en 
exprimant  sa  profonde  reconnaissance  pour 
son  honorable  conduite  au  milieu  de  revers 
et  de  diflicullés  qui  auraient  paralysé  les 
efforts  de  tout  autre  homme,  mais  qui 
ont  fait  ressortir  davantage  sa  grandeur 
d'àme.  » 

(  ASemoirs  of  P'alter  Scott.) 
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Houzzah  !  houzzah  !  pour  la  vieille  An-  . 
glcrrc!  El  à  ces  derniers  adieux  donnés 
au  pay  s  par  notre  équipage  .  la  Heine  Vic- 
toire se  balança  quelques  instants  sur  sa 
quille,  se  couvrit  de  toile,  et  commença  à 
voltiger  sur  les  eaux.  C'est  que  la  Heine 
Victoire  était  svclleet  légère.  >oussa  proue 
bouillonnait  l'écume,  et  sa  mâture  élancée 
se  ployait  gracieusement  au  moindre  cl* 
fort  du  vent.  La  mer  était  belle  ,  la  brise 
souillait  grand  Irais  et  poussait  notre  na- 
vire vent  arrière.  Aussi,  le  second  jour  de 
notre  départ,  nous  nous  trouvions  à  la 
hauteur  du  cap  Finistère,  et  après  une 
courte  traversée,  nous  atteignîmes  la  lati- 
tude de  Madère,  Madère  dont  le  ciel  bleu 


•  et  la  douce  température  sont  recherchés  par 

les  beautés  d'une  santé  frôie  et  délicate, 
et  où  plus  d'une  d'entre  elles,  trompée 
par  l'espérance,  repose  aujourd'hui  à  l'om- 
bre des  myrtes  du  cimetière  de  FuuchaL 
(Juand  nous  eûmes  atteint  les  vents  ali- 
sés,  la  mer  devint  lisse,  moelleuse,  bleue 
et  transparente,  et  la  Reine  Victoire  s'a- 
vança sans  roulis  ni  langage  à  travers 
l'Atlantique.  Le  spectacle  qui  se  déroula 
devant  nos  yeux  de\  Lit  magnifique  La  mer 
cessa  de  gronder,  les  vents  rciiurcai  leur 
colère ,  une  brise  fraîche ,  qui  loi  mail  i 
peine  de  légers  sillons,  poussait  douce- 
ment le  navire;  tout  était  silence,  repos 
et  solitude.  Le  jour  uoe  plaine  immense 
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infinie,  dont  l'œil  cherchait  vainement  à 
mesurer  l'étendue,  élincelailsouslesrayons 
d'un  soleil  brûlant;  et  la  nuit  des  millions 
de  feux,  au  milieu  desquels  apparaissait 
comme  leur  reine  la  croix  du  sud,  scintil- 
laient à  la  voùteazurce.  t'cltemersi  vaste, 
ces  champs  couverts  d'herbes  marines, 
rappellent  mille  souvenirs:  ma  pensée  se 
reportait  vaguement  au  temps  où  Chris- 
tophe Colomb  luttait  de  persévérance  et 
cl.er  hait  à  calmer  les  craintes  de  ses  com- 
pagnons, lorsque  ceux-ci,  découragés  par 
la  longueur  du  voyage  et  les  vents  con- 
traires, lui  demandaient  avec  instance  d'a- 
bandonner son  entreprise  et  de  rentrer 
dans  les  ports  d'Espagne.  Pour  moi,  qui 
n'allais  point  eu  Amérique  dans  l'intention 
d'y  chercher  du  colon  ni  du  sucre;  pour 
moi ,  dis-je ,  gentilhomme  pur  ?ang,  qui 
n'avais  quitté  Londres,  Almackct  ses  plai- 
sirs, que  par  celte  rage  de  locomotion  à 
laquelle  sont  sujets  tous  mes  semblables, 
à  la  vue  de  ce  spectacle,  à  ces  souvenirs, 
je  ne  fus  pas  maitre  de  mes  émotions. 

Cependant  notre  navire  continuait  pai- 
siblement sa  marche  ;  aucun  obstacle  ne 
vint  l'entraver;  le  trente-cinquième  jour 
après  notre  départ  de  Livcrpool,  nous  en- 
trâmes dans  des  eaux  grises  et  vetdàtres. 
Nous  jetâmes  la  sonde,  cl  nous  ne  trou- 
vâmes que  trois  braises  de  profondeur. 
Nous  étio.is  près  de  la  cOlc  de  l'Amérique 
du  Sud,  à  l'embouchure  de  l'Esscquibo, 
dont  les  eaux,  grossies  par  celles  de  l'Uré- 
noque,  du  iiejve  des  Amazones  et  du  llio- 
Negro,  charriaient  alors  des  troncs  et  des 
branches  d'arbres.  Néanmoins ,  la  terre 
était  encore  à  une  grande  distance  ;  ou  ne 
la  reconnaissait  qu  a  la  cime  des  arbres. 
Cependant  nous  découvrîmes  bientôt  un 
petit  cutter  qui  se  détacha  de  la  terre,  et 
arriva  le  long  de  noire  bord  en  moins  d'une 
heure.  Il  eu  sortit  aussitôt  un  nègre,  qui 
nous  demanda  un  verre  de  grog  et  nos 
vieides  culottes,  prit  charge  de  la  Heine 
Victoire  et  la  conduisit  à  bon  port  au 
mouillage  en  face  deStabrockou  Georges- 
town. 

Rien  de  plus  frais,  de  plus  gracicux.de 
plus  coquet  el  de  plus  animé  que  celte  pe- 
tite ville;  elle  est  située  sur  la  rive  gauche 
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du  fleuve;  tout  à  l'entour  et  le  long  des 

deux  rîv es,  s'élèvent  des  palmiers,  des 
palétuviers,  des  papayers,  des  acacias  aux 
fle  urs  d'or,  des  figuu  rs  el  des  myrtes,  dont 
les  ranuaux  servent  d'asile  â  de*  milliers 
d'oiseauxau  plumage  bigarré.  Un  phare  s'é- 
lance majestueusement  du  sein  de  ces 
arbres, et  sur  les  eaux  du  fleuvese  balancent 
en  nombre  infini  de  petits  si  hooners,  qui 
partent  cl  reviennent  chargés  de  tucre.  de 
caféoude  marchandises  européennes.  Ces 
schooners  soni  montés  par  des  matelots  nè- 
gres, qui  font  retentir  l'air  dcleuis  chants 
joyeux,  el  qui,  avec  une  curiosité  vraiment 
comique,  viennent  le  long  du  bord  des 
navires  nouvellement  débarqués  pours'in- 
former  de  ce  qui  se  passe  en  Europe. 

Au  débarcadère  .  nous  trouvâmes  une 
triple  rangée  de  négresses,  assises  devant 
des  corbeilles  remplies  de  goyaves,  de 
manques  el  d'ananas,  qui  nous  assourdi- 
rent de  leurs  ciis:  m  A  moi,  mossu  blanc, 
à  moi!  •  Puis  nous  entrâmes  dans  une 
rouie  flanquée  d'un  canal,  et  çà  cl  là  nous 
découvrîmes  de  petites  maisons  blanches, 
entourées  de  jardins  et  de  larges  piaiias, 
où  la  brise  pénètre  par  de  nombreuses 
croisées,  el  que  festonnent  des  convolvulus 
et  auties  plantes  grimpantes.  C'est  la  ville. 
Le  mouvement  el  la  vie  régnent  dans  ses 
rues  non  pavées,  mais  bien  emr. tenues. 
L'Européen  au  visage  blanc,  à  la  léte  en- 
foncée sous  un  énorme  chapeau  de  panam, 
le  mélis  dans  toutes  ses  variétés ,  lo  noir 
cl  la  négresse  avec  leurs  négrillons  ,  la 
jeune  négresse  à  la  parole  railleuse ,  enfin 
le  dernier  de  tous.  l'Indien  à  la  peau  cou- 
leur d'acajou  ,  à  la  figure  mac  comme 
celle  du  Tartare,  au  nex  long,  aux  trails 
pleins  de  douceur,  s'y  croisent  et  s'y  pro- 
mènent librement.  Celui-ci  est  le  plus  re- 
marquable:, à  l'exception  d'un  morceau 
d'étoffe  bleue  qui  lui  sei  l  de  ceinture,  il  est 
dans  un  étal  de  nudité  complète;  sa  léte 
chevelue  brave  l'ardeur  du  soleil,  et  sa 
peau  fine  est  parfaitement  belle;  il  mar- 
che lentement.  A  ses  côtés  est  sa  femme, 
qui  porie  une  jupe  bleue ,  et  dont  la  gorge 
nue  est  ornée  d'un  collier  composé  de  pelils 
morceaux  de  verre  de  couleur;  ses  cheveux, 
I  noirs  comme  des  plumes  de  corbeau,  sont 
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retenus  sur  sa  téle  par  une  agrafe  en  ar- 
gent, et  s'échappent  en  tresses  longues  sur 
ses  épaules;  elle  porte  sur  sa  hanche  un 
enfant,  et  dans  ses  mains  sont  des  carquois, 
des  flèches,  des  paniers,  des  perroquets  et 
des  peaux  d'oiseaux,  qu'elle  vient  échanger 
contre  de  la  poudre  et  du  plomb  ;  telle  est 
la  physionomie  du  marché  de  Georges- 
town. 

La  population  de  cette  colonie ,  d'après 
le  dernier  recensement,  est  évaluée  de  la 
manière  suivante  : 

Population  blanche. 
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Homme* . 

Femme» . 


libre  de 


»,63o 
3,83o 


not 

Fer 


.  37.901 
.  3i,a;6 

Total  . 


J  69, 


368 


7*W 


individus. 


Les  sept  vingtièmes  de  la  population  es- 
clave sont  actuellement  au-dessous  de  vingt 
ans  ;  le  terme  moyen  de  la  vie  de  tous  ces 
esclaves  est  d'environ  trente-deux  ans  et 
demi.  Voici  dans  quelle  proportion  s'est 
accrue  la  population  esclave  sur  les  six  ha- 
bitations dont  les  noms  suivent,  depuis 
1830  jusqu'en  1854. 


MOV 
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Enmore  301 

• 

Hambourg   560 

Aventure  du  Bachelier   690 

Château-Margot   341 

Foulis   156 

Jalousie   309 

Cette  augmentation  suit  à  peu  près  la 
même  progression  que  la  population  du 
Royaume-Uni. 

La  forme  de  gouvernement,  telle  qu'elle 
avait  été  établie  par  les  Hollandais,  régit 
encore  la  Guyane  auglaise.  Un  gouverneur, 
et  un  conseil  composé  de  membres  élus 
par  les  Ae/jser»ou  les  représentants  du  peu- 
ple, administrent  la  justice.  Le  conseil  fait 
les  lois  ;  autrefois  le  conseil  connaissait  des 
affaires  criminelles,  et  décidait  en  dernier 
ressort  des  affaires  civiles  importantes^  Les 
délits  étaient  déférés  à  une  cour  appelée 
cour  des  commissaires.  Le  procureur  lîscal 
était  l'officier  principal  de  celte  cour  ;  ses 
attributions  consistaient  également  à  in- 
specter les  roules  de  la  colonie;  mais  dans 
ces  dernières  années  on  a  remplacé  la  cour 
civile  et  la  cour  criminelle  par  des  sessions 
qui  ont  lieu  deux  fois  par  an,  et  qui  sont 
présidées  par  des  juges  nommés  par  l'au- 
torité supérieure.  Néanmoins,  les  colon* 
se  plaignent  amèrement  de  ce  nouvel  ar- 
rangcment,qui  occasionne  de  grands  délai  s , 
et  qui  permet  aux  débiteurs  de  frustrer 
leurs  créanciers. 


34  9  9 

19  7  5 
62  36  4 
23  9  6 

20  7  9 
25  10  5 

Le  territoire  de  la  colonie,  et  particuliè- 
rement toute  la  partie  qui  s'étend  de  la 
rivière  Tomeroon  jusqu'à  Berbice,  est  ri- 
che et  d'une  grande  fertilité.  Un  dépôt 
d'ail  uvion  mêlé  de  débris  d'arbres ,  en 
couvre  toute  l'étendue.  A  l'est  se  trouve 
une  immense  forêt,  qui  traverse  le  conti- 
nent américain  dans  toute  sa  largeur,  et 
va  se  terminer  à  la  mer  Pacifique.  Néan- 
moins la  culture  de  la  Guyaneanglaise  ne  s'é- 
tend pas  au  delà  de  200  milles  de  la  côte. 
Cette  culture  est  aussi  riche  que  variée;  le 
sucre,  le  café,  le  thé  même,  l'indigo,  crois- 
sent également  bien  à  la  Guyane.  Cependant 
la  culture  du  colon  est  négligée,  depuis 
quelques  années  ,  dans  celle  parlie  des 
possessions  anglaises.  On  lui  préfère  la 
culture  de  la  canne  à  sucre,  qui  est  pour- 
tant plus  coûteuse;  car  deux  acres  de  terre 
plantées  de  coton,  qui  n'exigent  que  le  tra- 
vail d'un  nèjtre,  demandent  le  travail  de 
deux  nègres  lorsqu'elles  sont  plantées  de 
cannes  à  sucre.  En  1829,  le  produit  de  la 
récolte  à  Dcmerara  et  à  Essequibo ,  s'est 
élevé  à  91,652,931  livres  de  sucre  ;  à 
4,1553,789  livres  de  café  ;  à  3,389,739 
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gallons  de  rhum  ;  à  2,288,737  gallons  de 
raclasse  ;  à  1 ,217,  269  livres  de  coton  ;  les 
mesures  sont  anglaises.  La  valeur  moyenne 
des  importations  pendant  ces  dernières 
anoées,  a  été  700,000  £  dont  «50,000  £  ont 
été  importées  par  la  Grande-Bretagne ,  et 
130,000  £  par  l'Amériquedu  nord.  Le  prix 
de  la  main-d'œuvre  est  très-élevé  dans  la 
colonie;  le  plus  simple  artisan  gagne  un 
dollar  par  jour.  Les  médecins  reçoivent 
onze  guilders ,  ou  19  francs  80  c. ,  pour 
Une  visite  faite  de  jour,  et  39  francs  60  c, 
pour  une  visite  de  nuit.  Les  avocats  et  les 
avoués  reçoivent  le  même  prix  pour  une 
heure  de  consultation.  Chaque  propriétaire 
d'esclaves  paye  10  francs  80  c.  de  capila- 
tion  par  an.  Le  prix  des  denrées  varie 
suivant  les  besoins  de  la  consommation.  La 
farine  américaine,  qui  vaut  8  dollars  le  ba- 
ril à  New-York,  se  vend  quelquefois  24  et 
50  dollars  à  Stabroek  ;  la  viande  de  bou- 
cherie vaut  10  stivers  ou  90  c.  la  livre. 

Mais  le  désir  que  j'avais  de  parcourir  les 
forêts  primitives  de  l'intérieur  et  de  navi- 
guer sur  les  eaux  des  rivières  immenses 
qui  arrosent  et  fertilisent  la  Guyane,  me 
firent  abréger  mon  séjour  à  Stabroek.  Je 
m'embarquai  sur  un  petit  schooner  pour 
remonter  l'Essequibo ,  en  compagnie  d'un 
gros  docteur  hollandais ,  plein  d'esprit  et 
de  santé  ,  le  docteur  Speringshoek,  qui 
allait  faire  une  visite  à  un  habitant  de 
l'intérieur.  Cette  rencontre  fut  pour  moi 
des  plus  heureuses  ;  car,  outre  une  grande 
aménité  de  caractère,  le  docteur  avait  une 
connaissance  parfaite  de  l'intérieur  du 
pays,  des  mœurs  des  Indiens  et  des  pro- 
ductions naturelles  de  la  contrée.  Nous 
mimes  à  la  voile  avec  une  bonne  brise, 
qui  nous  conduisit  en  quelques  heures  aux 
Iles  de  Leguan,  de  W  aakcnaan  ctdcTiger, 
les  plus  belles,  les  mieux  cultivées  et  les 
plus  fertiles  de  la  contrée.  Nous  nous  re- 
posâmes dans  l'Ile  de  Leguan  ;  puis  le  soir, 
quand  la  brise  de  la  mer  eut  ramené  la 
fraîcheur,  nous  reprîmes  le  cours  de  notre 
voyage. 

Ne  cherchez  point  des  soirées  plus  belles, 
un  ciel  plus  pur  et  plus  limpide,  une  na- 
ture plus  riche  et  plus  brillante  qu'à  la 
Guyane.  Les  trésors  des  règnes  organique 
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et  inorganique  se  trouvent  réunis  dans 
ces  lieux.  Les  deux  rives  du  fleuve  sur 
lequel  se  balançait  noire  navire  sont  cou- 
vertes de  platanes ,  d'acajou  ,  de  bois  de 
rose  et  de  palmiers,  et,  du  sein  des  bran- 
ches qu'enlacent  des  lianes  sauvages  et  des 
plantes  aux  fleurs  d'azur  et  d'or,  sautillent 
avec  légèreté  de  petits  singes  rouges,  au 
museau  blanc,  des  macaques,  des  perro- 
quets, des  perruches,  et  parfois,  du  creux 
d'un  palmier  royal  dont  la  cime  s'élance 
majestueusement  à  plus  de  cent  pieds  de 
hauteur,  s'échappe,  en  battant  des  ailes  et 
en  poussant  des  cris  lugubres,  le  vampire 
redouté.  Le  soir,  Taras  bleu  et  rouge,  le 
faisan,  le  marodee  brun,  l'oiseau  du  para- 
dis, le  kishee  aux  couleurs  brillantes,  et  le 
colibri,  se  hâtent  de  gagner  leur  retraite  ; 
sur  le  faite  des  platanes,  le  vautour  étend 
ses  ailes,  et  jette  un  regard  tranquille  sur 
les  oiseaux  que  la  tombée  de  la  nuit  sem- 
ble rendre  plus  rassurés.  Au  sein  des  eaux 
du  fleuve,  dans  l'enfoncement  d'une  petite 
calangue,  le  pélican  joue  au  milieu  d'une 
troupe  de  canards  sauvages  et  de  poules 
d'eau,  tandis  qu'au  loin  le  coq  sauvage  aux 
plumes  d'or  et  à  la  crête  ardente  fait  en- 
tendre son  dernier  cri. 

Le  lendemain  [de  notre  départ  de  Sta- 
broek, nous  tuâmes  un  alligator  qui  avait 
22  pieds  de  long  ;  et  le  même  jour,  en  ra- 
sant la  côte,  nous  surprimes  au  milieu  des 
roseaux  un  tapir,  qui ,  à  notre  approche , 
roula  sa  peau  noire  dans  le  limon  du  fleuve 
et  fit  jaillir  sur  nous  une  pluie  de  boue,  en 
cherchant  à  regagner  la  rive.  Cet  animal 
est  de  la  grosseur  d'un  bœuf;  ses  jambes 
sont  courtes  et  vigoureuses;  il  se  rapproche 
de  la  maipoori  ou  vache  de  rivière,  dont  le 
poids  varie  de  20  à  30  cwts.  Un  cat^pa- 
nero  tomba  également  sous  nos  coups  de 
fusil.  Cet  oiseau  est  blanc,  une  crête  légère 
pare  sa  tête,  et  le  cri  qu'il  produit  res- 
semble au  tintement  d'une  cloche.  Nous 
eûmes  enfin  le  spectacle  d'un  léopard  en- 
dormi qui  descendait  le  courant  du  fleuve 
sur  un  petit  Ilot  formé  de  branches  et 
de  feuilles.  Aux  cris  de  nos  nègres,  le 
monstre  s'éveilla  ,  et  nous  fîmes  pleuvoir 
sur  lui  une  grêle  de  balles  ;  mais,  soit  que 
nos  balles  fussent  mal  dirigées ,  soit  que 
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U  peau  do  l'animal  offrit  trop  de  réaif- 
tance  ,  nous  vîmes  le  léopard  s'élancer 
dans  le  fleuve  avec  vigueur,  et  gagner  en 
nagea  t  la  rive  opposée,  où  il  disparut 
dans  le  fourré. 

Pendant  que  nous  abrégions  la  roule  en 
tirant  des  coups  de  fusil  sur  les  caïmans , 
les  léopards  el  les  oiseaux ,  de  leur  colé 
nos  nègres  se  livraient  au  plaisir  de  la 
pèche;  mais,  en  raison  de  la  vitesse  de  la 
marche  du  schooner  et  du  bruil  du  sil'agc, 
elle  ne  lut  point  heureuse.  Néanmoins,  le 
poisson  que  nous  obtînmes  par  celle  voie 
nous  permit  de  faire  quelques  remarques 
assez  curieuses  sur  l'icMhyolngje  de  la 
Guyane  (1),  Kn  général,  les  poissons  de  ri- 
vière de  la  (îuyanc  sont  d'une  excellente 
qualité  :  la  chair  en  est  irès-delicale.  On 
distingue  entre  autres,  lepacou  :  c'est  un 
petit  poisson  plat  de  20  pouces  de  Ion 
gueur,  qui  pèse  environ  quatre  litres.  Il 
Se  nourrit  des  graines  de  l'arum  arbores- 
cens,  el  c'est,  eu  général,  lorsqu'il  mange 
Ces  graines .  que  les  Indiens  le  tuent  à 
coups  de  flèches.  Le  carlabuck,  le  tca- 
boorxQifomah,  également  recherchés  pour 
la  délicatesse  de  leur  chair,  appartiennent 
à  la  même  espèce.  L'omahesl  aussi  appelé 
peray;  il  est  redouté  des  Indiens  comme 
le  caïman.  Il  a  deux  pieds  de  long  ,  mais 
ses  dents  sont  si  serrées  el  si  fortes,  qu'il 
broie  sans  peine  les  noix  les  plus  dures 
pour  en  ôler  le  fruit;  il  a  aussi  pour  la 
chair  humaine  un  goUl  très-prononcé,  el 
plus  d'une  malheureuse  Indienne,  en  se  bai- 
gnant dans  leseaux  du  fleuve,  en  csl  sortie 
avec  le  sein  entièrement  coupé.  Le  lorica- 
ria  caliclçhya,  le  wurwureema  el  la  rana 
paradoxa  méritent  aussi  l'attention  des  na- 
turalistes. Le  premier  construit  son  nid 
dans  lesendroitsdu  Heu» e  où  les  eaux  sont 
Stagnantes,  el  particulièrement  dans  ks 
étangs.  Quelques  herbes  marines  lui  ser- 
vent de  retraite  :  il  y  dépose  ses  œufs,  qui 
y  éeloseul  à  la  chaleur  du  soleil.  Un  fait 
curieux,  c'est  que,  dans  tous  les  étangs 


(«)  Voyex,  dans  la  livraison  de  juin  i836,  des 
ÉMl  Irca-curieui  aur  l'icblhyologie  de  NJwy.li  et 
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qui  perdenl  leurs  eanx  pendant  les  chalenri 
de  l'été,  ce  poisson  s'enfonce  de  plusieurs 
pieds  sous  lerre,  el  reste  dans  cette  nou- 
velle demeure  jusqu'au  relourdes  raux  , 
sans  que  ses  organes  en  s>  îenl  affectés,  l  e 
wurwureema  est  un  poisson  qui  a  trois 
pouces  de  long  :  mais,  malgré  sa  petitesse, 
il  ne  recule  jamais  devant  l'homme  lorsque 
celui-ci  l'attaque,  el  malheur  à  ce  dernier 
s'il  est  mordu  par  lui.  car  celle  morsure 
est  mortelle  !  La  rana  paradoxa  se  dis- 
lingue par  le  nombre  des  métamorphoses 
qu  elle  subit  avant  de  prendre  la  forme 
d  une  grenouille.  C'est  d'abord  un  po  sson 
de  cinq  pouces  de  long,  qui  se  contracte 
insensiblement  :  puis  les  jambes  se  déve- 
loppent, la  qui  ue  disparaît,  el  enfin  le 
poisson  devient  une  grenouille  qui  ressem- 
ble ,  par  la  forme  et  son  cri  mélancolique, 
aux  grenouilles  d'Europe.  Hais  le  plus  sin- 
gulier, le  plus  remarquable  do  tous  ces 
poissons,  c'est  I  anguille  électrique.  Celle 
anguille  a  qualre,  six  el  huit  pieds  de  lon- 
gueur; sa  téle  est  large,  et  le  reste  de  son 
corps  ressemble  en  lous  points  à  l'ang  tille 
ordinaire.  Lorsquon  la  louche,  elle  pro- 
duit une  secousse  aussi  forle  qu'une 
chine  électrique,  et  quand  on  la  mel 
un  tube  en  fer.  le  bois  el  le  fer  agissent 
comme  conducteurs.  La  puissance  de  ce 
poisson  est  ex  Iraord  inaire:  j'ai  vu  un  nègre 
qui  nageait  dans  les  eaux  de  l'Essequibo, 
touché  par  une  de  ces  anguilles,  couler  à 
fond ,  et  ue  devoir  la  vie  qu'aux  prompts 
secours  qui  lui  furent  doiiués.  Dans  une 
autre  circonstance,  un  chien  vivant  lut 
plongé  dans  une  jarre  de  lerre  où  l'on  avait 
nus  une  de  ces  anguilles.  Le  chien  poussa 
d'abord  des  hurlements  affreux;  mais  bien- 
tôt on  n'enteudil  plus  rien,  cl,  lorsquon 
le  relira,  la  pauvre  bête  élail  morle. 

Disons  aussi  quelques  mois  sur  l'histoire 
naturel  le  de  laGuy  aue.  Nulle  part  celleétude 
ne  présente  des  richesses  plus  nombreuses 
ni  plus  variées.  Les  papillons,  les  vers  lui- 
sants, des  tarentules  aux  pâlies  rouges,  des 
cenlipèdes  aux  pattes  longues,  des  scor- 
pions de  loules  les  espèces,  el  les  serpents 
y  abondent.  Parmi  ces  derniers,  on  remar- 
que le  camordi  ou  le  boa.  Ce  reptile  vit  au 
milieu  des  marais,el  se  cache  dans  les  brous- 
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s^illes  potiraltenHre  sa  passage  le  daim  fugi- 
tif nu  l'Indien  qui  est  sans  défense.  Soudain 
il  s'élance  sur  sa  proie,  IVnlace  de  ses  longs 
replis,  lui  broie  les  os,  la  couvre  de  salive, 
el  se  repaît  ensuite  à  loisir  des  chairs  pal- 
pitantes de  sa  victime. l  e  cenacoushi,  autre 
serpent  de  la  même  fimille ,  est  encore 
plus  dangereux.  Cet  animal,  dont  les  cou- 
leurs  sont  aussi  brillâmes  que  celles  de 
Tare- en-ciel ,  a  douze  pieds  de  long,  el  sa 
tête  ressemble  ci  celle  du  crapaud.  Il  se- 
lance  sur  sa  proie  avec  fureur,  et  l'étouffé 
en  peu  d'instants.  Néanmoins,  l'habitant 
de  ces  régions  sauvages  ,  prévenu  du  dan- 
ger par  la  forte  odeur  de  musc  que  l'ani- 
mal hisse  sur  sou  passage  .  parvient  sans 
peine  à  l'éviter.  I.e  labouiri  vient  après  le 
conacoushi.  Son  poison  est  mortel.  Lors- 
qu'on l'irrite,  chaque  écaille  se  dresse  sur 
son  corps  comme  les  plumes  d'un  coq  de 
bataille,  el  son  œil  étincelle  de  colère.  Kn- 
fin  viennent  les  serpents  à  sonnettes,  cl 
ceui-ci  sonl  très-nombreux.  Quelques-uns 
s'apprivoisent  tacileiiieiit,  el  j'en  ai  vu  qui, 
dociles  à  la  voix  de  leur  maître,  sortaient 
de  leur  cage  et  y  rentraient  comme  l'eus- 
sent lait  de  jeunes  chiens. 

Le  troisième  jour  de  notre  voyage,  nous 
arrivâmes  au  point  où  le  Mazarouni  el  le 
Coivouny  versent  leurs  eaux  dans  l'hssc- 
quibo.  En  cet  endroit,  la  rivière  est  large; 
les  lies  sont  nombreuses  et  couvertes  de  fo- 
rêts ;  sur  chaque  rive  on  aperçoit  à  travers 
les  broussailles  des  débris  de  maisons  et  des 
ruines,  restes  des  plantalions  de  colon,  de 
café  el  d'indigo,  que  les  Hollandais  avaienl 
autrefois  établies  dans  ces  lieux.  C'est  au 
milieu  de  ces  solitudes  que  demeurait 
l'ami  du  docteur;  il  s'appelait  lienkirch,  et 
avait  deux  filles  aussi  fraîches,  aussi 'belles 
que  les  fleurs  île  l'immense  savane  sur  la- 
quelle s'élevait  la  maisonnette.  Sa  profes- 
sion était  celle  de  coupeur  de  bois  :  elle 
consistait  à  abattre  dans  les  forêts  du  bois 
de  rose,  de  l'ébènc.  du  bois  de  fer,  de  l'a- 
cajou, el  d'expédier  co  bois  à  Slabroek, 
où  il  recevait  eu  payement  des  étoffes,  du 
rbum ,  de  la  poudre  el  du  plomb.  Ses  be- 
soins, comme  tous  ceux  des  personnes  qui 
exercent  la  même  profession ,  étaient  très- 
bornés  :  un  peu  de  rhum,  sa  pipe,  du  pain 
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de  manioc  el  quelques  fruits,  voilà  en 
quoi  ils  consistaient  Néanmoins ,  sa  mai- 
son ne  Ile  était  Irait  lie ,  agréable.  Elle  se 
composait  de  deux  étages.  Au  premier 
était  un  balcon  où  chaque  soir  il  venait 
humer  la  fraîcheur,  boire  son  grog  el  fu- 
mer sa  pipe,  el  à  l'intérieur  toul  était 
propre  et  rcspirail  l'élégance  el  le  goût. 

Noire  hôle,  qui  était  d'origine  hollan- 
daise, nous  lit  le  meilleur  accueil.  Il  nous 
présenta  à  sa  femme  el  à  ses  deux  filles , 
qui,  de  leur  côlé,  déplo)èreut  toute  leur 
activité  pour  nous  rendre  agréable  le  sé- 
jour de  leur  demeure.  Noire  dîner,  pré- 
paré par  leurs  soins,  fut  magnifique  :  un 
plai  de  guana ,  immense  lézard,  dont  la 
chair  est  très-délicate,  du  poisson,  de  la 
viande  confite  dans  du  jus  de  manioc,  et 
assaisonnée  avec  du  poivre  rouge;  des 
yogaves,  des  mangues  ,  des  ananas  et  des 
bananes  firent  les  frais  du  dessert.  Le  café 
vint  après,  puis  les  causeries  sur  la  vieille 
Europe,  sur  l'Angleterre  el  la  Hollande. 
La  pipe,  quelques  verres  de  .Madère  et  une 
légère  collalion  nous  conduisirent  jusqu'à 
la  nuit  ;  nous  allâmes  ensuite  nous  reposer 
dans  des  hamacs. 

Le  lendemain  de  bonne  heure  notre  hôle 
nous  fil  visiter  le  forl  de  Kykoveral,  au- 
trefois capitale  de  la  colouie  hollandaise. 
Les  murs  qui  lui  servent  d'enceinte  sont 
encore  en  bon  élat ,  el,  sur  Tune  des  por- 
tes, on  voit  les  armes  de  la  ville.  Auprès, 
el  sur  une  éminence ,  s'élève  la  maison- 
nette d'un  fonctionnaire  nommé  par  I'  Étal. 
Ce  fonctionnaire  porte  le  nom  de  Proiec-  ' 
leur.  Ses  fonctions  consistent  à  surveiller 
les  hommes  rouges,  à  empêcher  qu'il  ne 
se  mêle  parmi  eux  des  hommes  dangereux 
el  suspects ,  à  les  retenir  dans  les  limites 
qui  sont  fixées  par  les  trailés,  et  à  faire 
une  répartition  juste,  équilable,  des  pré- 
sents que  le  gouvememeut  est  convenu  de 
leur  donner. 

Après  nous  être  reposés  quelques  instants 
dans  la  maison  du  prolecieur,  nous  en- 
trâmes dans  le  .Mazarouni,  el  vîmes  bien- 
tôt une  famille  d'Indiens  qui  traversait  la 
rivière  dans  un  canot.  Nos  nègres  forcè- 
rent de  rames,  et  en  peu  d'ilistanis  nous 
nous  trouvâmes  au  milieu  d'un  élabiisse- 
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ment  d'Indiens.  L'emplacement  qui  leur 
servait  d'asile,  abrité  par  des  feuilles  de 
palmiers  ,  était  ouvert  de  toutes  parts  sur 
Jcs  côtés;  des  bambous  ,  auxquels  étaient 
appendus  des  hamacs,  supportaient  le 
toit;  la  plupart  de  ces  hamacs  étaient  oc- 
cupes par  des  Indiens.  Les  hommes  et  les 
femmes  étaient  nus.  Les  jeunes  femmes 
exprimaient  du  jus  de  manioc  dans  des 
vases  en  terre ,  et  le  faisaient  bouillir  sur 
le  feu  ;  les  vieilles  femmes  tissaient  le 
coëvo ,  sorte  de  vêtement  qui  leur  sert  de 
ceinture ,  tandis  que  d'autres  paraissaient 
vivement  afTairées  à  façonner  des  vases  de 
terre.  Notre  visite  n'excita  aucune  sur- 
prise :  les  hommes  restèrent  dans  leurs 
hamacs ,  et  les  femmes  ne  se  dérangèrent 
pas  de  leurs  travaux.  Néanmoins,  les 
chiens,  les  perroquets  et  les  singes  firent 
bientôt  entendre  un  concert  de  cris  qui 
rendit  les  Indiens  sensibles  à  notre  appro- 
che. L'un  d'eux  s'éveilla ,  et ,  se  croyant 
surpris,  sauta  à  bas  de  son  hamac,  s'élança 
vers  un  poteau  auquel  étaient  suspendus 
un  tomahawk  ,  un  arc  et  des  flèches;  mais, 
ayant  presque  aussitôt  reconnu  sa  méprise, 
il  vint  à  nous  d'un  air  riant ,  prit  des 
mains  d'une  femme  âgée  une  gourde  rem- 
plie de  pywarec  (1),  et  nous  la  présenta. 

Ces  Indiens  appartenaient  à  la  tribu  des 
Arrawaks.  Leur  nombre,  y  compris  les  Ac- 
caways ,  les  Caribisces,  les  Wurrows  et  les 
Macoushis,  s'élève,  dans  la  Guyane  an- 
glaise, à  25,000  âmes.  Les  Arrawaks  sont 
doux ,  inoffensifs ,  hospitaliers;  ils  aiment 
les  voyages ,  et  se  mêlent  volontiers  aux 
Européens.  La  polygamie  est  générale 
parmi  eux.  J'ai  vu  deux  Indiens  de  cette 
tribu,  dont  l'un  vivait  avec  ses  deux 
sœurs  ,  tandis  que  l'aulre  avait  trois  fem- 
mes ,  et  une  quatrième  en  expectative.  La 
jalousie  est  le  défaut  principal  de  ces  In- 
diens :  cette  passion  les  rend  souvent 
cruels.  A  l'époque  où  j'étais  à  Stabrock, 
un  Indien  de  cette  tribu  surprit  sa  femme 
en  flagrant  délit.  11  la  conduisit  dans  sa 
demeure ,  lui  reprocha  son  crime ,  lui  as- 
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senasurla  tête  un  coup  de  tomahawk ,  et 


(i)  Le  pywarce  ett  une 


faite 


la  tua.  Ce  crime  est  surtout  irrémissible 
quand  la  femme  s'est  livrée  à  un  homme 
de  la  tribu  ou  d'une  tribu  voisine.  Toute- 
fois ,  an  Arrawak  devient  moins  scrupu- 
leux lorsque  le  coupable  est  un  blanc  :  la 
race  blanche  est  à  ses  yeux  une  race  pri- 
vilégiée; quelquefois  même  il  se  trouve 
flatté  du  choix ,  et  encourage  celle  union 
de  tout  son  pouvoir.  Ces  Indiens  sont  bien 
faits ,  et  leur  constitution  vigoureuse  les 
met  à  l'abri  d'un  grand  nombre  de  mala- 
dies qui  affligent  la  race  blanche.  Il  en  est 
spendant  qui  exerce  de  terribles  ra- 
parmi  eux  :  c'est  la  petite  vérole. 
On  a  vu  des  villages  entiers  dépeuplés  par 
ce  cruel  fléau.  Il  est  vrai  que  le  régime 
suivi  par  l'Indien  dans  celle  circonstance 
est  peu  fait  pour  arrêter  les  progrès  du 
mal.  Un  Arrawak  (et  tous  les  Indiens  lui 
ressemblent  en  ce  point)  ne  peut  compren- 
dre qu'un  bain  froid  peut  lui  être  nuisible; 
quand  il  est  attaqué  de  maladies  inflam- 
matoires ,  au  milieu  de  la  fièvre  la  plus 
ardente ,  il  va  se  jeler  dans  les  eaux  de  la 
rivière ,  auprès  de  laquelle  il  établit  tou- 
jours sa  demeure.  De  là  il  résulte  que  le 
virus ,  arrêté  au  passage  ,  rentre  dans  le 
corps,  et  occasionne  presque  toujours  la 
mort. 

Après  les  Arrawaks  viennent  les  Acca- 
ways.  Ceux-ci  sont  vigoureux,  actifs;  îlsont 
l'esprit  querelleur,  et,  lorsqu'ils  ont  de 
bons  chefs,  ils  sont  capables  des  plus  auda- 
cieuses entreprises;  ils  sont  renommés  par 
leur  adresse  à  préparer  le  poison  wouruli, 
poison  subtil ,  dans  lequel  il  font  entrer, 
indépendamment  de  certaines  racines  bul- 
beuses qui  ne  sont  connues  que  d'eux 
seuls ,  des  dards  de  conacoushi,  de  labarri 
et  de  serpents  à  sonnettes.  Les  Caribisces 
leur  ressemblent;  comme  eux  ils  sont 
intrépides  à  la  guerre  et  ne  reculent 
devant  aucun  danger;  mais  ceux-ci  ont 
plus  de  noblesse  dans  les  traits ,  et  leurs 
membres  sont  mieux  proportionnés;  ils 
déploient  aussi  plus  d'habileté  dans  tous 
leurs  travaux.  Leur  demeure  ne  se 
pas  seulement  à  un  simple  toit , 
celle  des  Arrawaks  :  elle  est  soigneuse- 
ment fermée,  et  quelquefois,  dans  l'inlé- 
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Les  Warrows  occupent  la  côte  qui  est  si- 
tuée entre  le  Pomeroon  et  l'Orénoque.  Les 
habitants  de  cette  tribu  offrent  un  aspect 
misérable  :  hommes  et  femmes  portent  sur 
leurs  traits  les  traces  de  l'abrutissement , 
et  leurs  traits  sont  ignobles.  Néanmoins , 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  d'habiles 
constructeurs ,  et  les  canots  qui  sortent  de 
leurs  mains  sont  renommés  par  l'élégance 
et  la  vitesse  de  leur  marche.  Leur  nourri- 
ture  se  compose  de  poisson  et  du  chou  de 
l'Eta  ou  mauriiia,  avec  lequel  ils  font  aussi 
leurs  hamacs  et  leurs  paniers.  Enfin,  les 

i,  peu  nombreux ,  inspirent  une 
aversion  profonde  aux  autres  tribus.  Ils 
habitent  les  forets ,  au  sein  des  retraites 
les  plus  reculées,  et,  constamment  pillés 
par  les  autres  tribus,  ils  vivent  dans  une 
éternelle  défiance.  Mais,  à  la  force  qui  leur 
manque,  ils  suppléent  par  la  ruse  :  leur 
demeure  est  entourée  de  petits  morceaux 
de  bois  pointus  qu'ils  trempent  dans  du 
poison.  Rarement  leurs  agresseurs  échap- 
pent à  ces  embûches. 

La  religion  de  ces  diverses  tribus  mé- 
rite l'attention  par  l'analogie  qu'elle  pré- 
sente sur  plusieurs  points  avec  la  religion 
du  Christ.  I.a  base  fondamentale  est  qu'il 
existe  un  être  suprême  créateur  de  toutes 
choses;  que  cet  être  suprême  a  un  frère 
qui  gouverne  l'univers.  Les  Indiens  recon- 
naissent dans  leur  mythologie  un  mauvais 
génie ,  qu'ils  nomment  Yabahoo; 
est  le  seul  être  auquel  ils  adresse 
prières,  car  ils  prétendent  que  le  créateur 
de  toutes  choses  et  son  frère  étant  deux 
êtres  souverainement  bons ,  aucun  d'eux 
ne  peut  vouloir  causer  de  l'affliction  à  ses 
créatures.  Leurs  prières  à  Yabahoo  se  font 
par  l'intermédiaire  du  peiniman  ou  sor- 
cier; celui-ci,  pour  détruire  les  maléfices 
du  démon  ,  agite  une  calebasse  avec  vio- 
lence, et  pousse  des  cris  aigus.  D'après 
cette  religion  ,  c'est  en  s'asseyanl  sur  un 
cotonnier,  que  le  grand  esprit  créa  le 
monde  ;  il  eu  détacha  l'écorce ,  la  brisa  en 
mille  parcelles,  et  jetant  ces  parcelles  dans 
le  courant  du  fleuve  qui  baignait  le  pied 
ducotonnier,ilenforma 
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et  Dieu  l'ayant  touché  pendant  qu'il 
mait,  il  vit  en  s'éveillanl  une  femme  as- 
sise à  ses  côtés.  La  religion  des  Arrawaks 
a  un  déluge  comme  la  liturgie  romaine  ; 
la  seule  différence ,  c'est  qu'au  lieu  d'un 
corbeau  ce  fut  un  rat  qui  sortit  de  l'arche 
pour  s'assurer  si  les  eaux  avaient  quitté 
la  terre. 

Nous  passâmes  plusieurs  heures  avec  les 
Indiens.  Nous  revînmes  ensuite  à  notre 
schooncr,  et  poursuivîmes  notre  route.  Le 
Mazarouni  s'avance  dans  le  nord-est,  et 
forme  par  ses  contours  une  immense 
péninsule  baignée  de  toutes  parts  par  des 
criques,  et  couverte  de  montagnes  élevées. 
Nous  suivîmes  les  nombreux  replis  de  la 
rivière  ;  et ,  après  avoir  passé  devant  l'em- 
bouchure de  plusieurs  criques ,  nous  dé- 
couvrîmes, sur  la  rive  droite  de  la  rivière, 
une  chaîne  de  montagnes  formées  en  par- 
tie de  quartz  blanc.  Au  centre,  s'élevait 
un  pic  majestueux ,  qui  avait  plusieurs 
milliers  de  pieds  d'élévation  ;  un  diadème 
de  nuages  en  couronnait  la  cime ,  et  sur 
les  flancs  brillaient  des  particules  de  mica 
qui  donnaient  à  cette  masse  imposante  la 
couleur  de  l'or.  Ce  pic  se  rattachait  à  des 
rocs  de  feldspath ,  de  granit  et  de  quarti, 
qui  servaient  comme  de  ceinture  aux  eaux 
du  Mazarouni.  Mous  arrivâmes  ainsi  à  une 
calangue  appelée  Cumarrow,  dont  les  bords 
se  trouvaient  ombragés  par  des  arbres  ma- 
gnifiques, et  où  nous  vîmes  plusieurs 
établissements  d'Indiens.  L'eau  de  cette 
calangue  est  peu  profonde  ;  dans  quelques 
endroits  la  quille  de  notre  sçhqoner  rasait 
le  fond ,  et  dans  d'autres,  elle  entrait  si 
avant  dans  la  vase,  que  nos  nègres  étaient 
obligés  de  se  mettre  à  l'eau  pour  dégager 
leschooner.  Nous  parvînmes  néanmoins  à 
l'extrémité  de  la  calangue.  Là,  sont  de  ma- 
gnifiques cascades,  des  montagnes  qui  ont 
quatre  mille  pieds  de  hauteur,  et  des  fo- 
rêts immenses  que  l'œil  ne  saurait  mesu- 
rer. Nous  fîmes  halte  dans  ce  séjour  enchan- 
teur, et  comme  la  nuit  s'avançait,  nous 
suspendîmes  nos  hamacs  à  des  arbres  pour 
y  attendre  le  jour;  mais  le  lendemain,  le 
docteur  se  trouvant  fortement  incommode 
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nous  ne  pûmes  prolonger  notre  excursion, 
et  nous  fumes  obligés  de  regagner  l'habi- 
tation où  nous  nous  étions  arrêtés. 

Ce  voyage,  à  part  pourtant  le  désappoin- 
tement que  me  causa  l'indisposition  du 
docteur,  indisposition  qui  rompit  d'un  seul 
coup  le  plaisir  que  je  m'étais  promis,  fut 
pour  moi  une  source  de  jouissances  pures 
et  douces;  la  nature  qui  m'entourait  était 
si  belle,  le  pays  si  magnifique,  que  je  ne 
pouvais  me  lasser  de  l'admirer.  Un  petit 
événement,  bien  que  triste  par  lui-même, 
vint  encore  ajouter  à  la  curiosité  que  fai- 
sait naître  tout  ce  qui  m'entourait.  C'était 
le  soir,  notre  navire  rasait  la  rive ,  et  déjà 
nous  entrevoyions,  aux  derniers  rayonsdu 
soleil,  les  murailles  de  Kykoveral,  lorsque 
dos  cris  mélancoliques  attirèrent  notre  at- 
tention. Nous  mf mes  pied  à  terre .  nous 
nous  dirigeâmes  du  côte  d'où  ils  partaient, 
et  vîmes  un  Indien  qui  se  balançait  dans 
son  hamac ,  et  qui  avait  deux  cadavres  à 
ses  côtés.  Nous  nous  approchâmes  de  lui , 
et  un  de  nos  nègres  lui  ayant  demandé  le 
sujet  de  sa  douleur,  il  lui  répondit  que  ces 
cadavres  étaient  ceux  de  ses  frères,  qui.  le 
matin,  avaient  été  maltraités  par  des  In- 
diens d'une  nation  étrangère  à  la  sienne. 
Le  malheureux,  ne  voyant  aucune  blessure 
sur  hs  cadavres,  ne  pouvait  s'imaginer 
qu'ils  fussent  morts.  Le  doute .  mais  un 
doute  cruel,  régnait  dans  son  esprit;  pour 
le  lever,  il  sauta  légèrement  à  terre,  coupa 
deux  branches  d'épines , -revint  aux  cada- 
vres .  cl  W  s  fra|-pi  de  toute  sa  force  avec 
ces  verges.  Il  prit  ensuite  du  lard  d'un  co- 
chon qu'il  avait  tué  quelques  instants  au- 
paravant ,  et  éti  frotta  les  lèvres ,  le  visage 
et  le  corps  des  deux  cadavres;  puis,  voyant 
que  les  corps  ne  bougeaient  point,  il  dé- 
tacha les  épines  de  la  branche  dont  sa  main 
était  encore  armée,  et  les  enfonça  dans  les 
chairs  des  deux  cadavres.  C'était  sans 
doute  un  cruel  spectacle;  mais  on  ne  pou- 
vait se  défendre  d'une  vive  émotion  en 
voyant  la  douleur  dece  malheureux,  elles 
moyens  auxquels  il'  avait  recours  pour 
s'assurer  si  ses  craintes  étaient  réelles. 
Nous  parvînmes  néanmoins  à  lui  faire  con- 
naître la  vérité;  nos  nègres  l'aidèrent  alors 
à  enterrer  ses  deux  frères  ;  nous  lui  don* 
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congé  de  lui. 

De  retour  à  l'établissement  du  Hollan- 
dais, nous  y  trouvâmes  le  même  accueil  , 
mais  je  n'y  restai  que  le  temps  nécessaire 
pour  m'y  reposer;  je  me  séparai  aussitôt 
du  docteur  et  redescendis  le  fleuve  pour 
me  rendre  a  Stabroek.  En  route ,  je  Os 
néanmoins  une  halle  de  quelque*  jours  dans 
l'Ile  de  Wakenaam.  à  l'habitation  d'un  ami 
auquel  j'étais  recommandé;  là  je  pus  m'as- 
surer  par  moi-même  de  la  condition  réelle 
des  esclaves  dans  les  colonies  anglaises. 
On  sait  quelle  est  la  teneur  de  l'ordonnance 
du  conseil ,  relative  aui  esclaves  de  la 
Guyane  anglaise  .  de  T riuidad  ,  de  Sainte- 
Lucie  ei  de  Maurice,  colonies  qui  appar- 
tiennent à  la  couronne;  je  n'en  rappellerai 
pas  moins  les  principales  dispositions. 
D'après  cette  ordonnance,  chaque  colonie 
de  la  couronne  a  un  protecteur  d  esclaves, 
ce  fonctionna. re  est  nommé  par  le  gouver- 
neur et  reçoit  un  traitement  convenable. 
Ses  fonctions  Consistent  à  proléger  l'es- 
clave contre  les  mauvais  traitements  du 
maître;  il  peut  entrer  à  chaque  heure  de 
la  journée  dans  les  habitations,  et  commu- 
niquer avec  les  esclaves;  il  reçoit  leurs 
plaintes,  assiste  de  ses  conseils  l'esclave 
qui  est  conduit  devant  les  tribunaux,  et 
poursuit  lui-même  le  maître  lorsqu'il  est 
fautif.  Le  protecteur  perd  sa  place  du  jour 
où  il  se  rend  acquéreur  il  esclaves.  Il  doit 
se  faire  servir  par  des  domestiques  libres, 
ou  bien  louer  à  gages  des  esclaves.  Les 
marchés  ne  doivent  point  tenir  le  di- 
manche. Le  maître  ne  peut  exiger  aucun 
travail  de  son  esclave  le  dimanche;  faute 
d'observer  cet  article,  il  est  puni  d'une 
amende  qui  varie  d'une  livre  à  trois  livres 
sterling.  L'usage  du  fouet  est  défendu 
dans  les  champs  pour  exciter  le  nègre  «a 
travail  ;  on  ne  doit  s'en  servir  que  pour  la 
lé.jression  d'une  faute  ,  et  dans  ce  cas.  il 
doit  y  avoir  un  intervalle  de  six  heures 
entre  la  faute  et  la  punition.  Le  fouet  ne 
duit  point  être  cmpuiyé  pour  les  femmes, 
et  pour  les  hommes  le  nombre  de  coups  ne 
doit  pas  dépasser  quinze  pour  une  seule 
faute;  pour  deux  ou  plusieurs  offenses,  le 
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neuf;  mais  aussi  longtemps  qu'il  existe 
des  cicatrices  sur  le  corps  de  l'enclave .  on 
doit  s'abstenir  de  l'usage  du  fouet,  ou  du 
moins  la  punition  ne  peut  être  infligée 
qu'eu  présence  d'une  personne  libre  ou  de 
sii  esclaves.  Les  peines  infligées  à  l'es- 
clave par  voie  de  justice ,  fout  exception  à 
celte  règle.  Les  enfouis  du  sexe  féminin 
peuvent  être  légèrement  fouettés;  mois 
cette  peine  ne  peut  être  infligée  sur  les 
adultes  du  même  sexe;  celles-ci  sont  en- 
fermées dans  la  prison,  ou  condamnées  au 
trtatl  mill ,  suivant  la  gravité  de  la  faute. 
Les  propriétaires  d'esclaves  ont  un  livre  où 
sont  enregistrées  toutes  les  peines  infligées 
aux  esclaves  de  la  plantation  ;  ce  livre  est 
soumis  deux  fuis  par  an  a  l'inspection  du 
protecteur,  cl  s'il  n'est  pas  leuu  avec  ré- 
gularité, le  propriétaire  est  passible  d'une 
forte  amende.  Les  esclaves  peuvent  se  ma- 
rier; à  cet  effet,  ils  doivent  obtenir  l'assen- 
liment  de  leur  maître;  mais,  si  celui-ci  le 
leur  refuse,  le  protecteur  peut  prendre 
l'initiative  ,  et  se  constituer  juge  entre  les 
parties.  Les  esclaves  peuvent  acheter  des 
terres,  et  soutenir  leurs  intérêts  devant  les 
tribunaux  par  toutes  les  voies  de  droilque 
la  justice  accorde  aux  hommes  libres  ; 
néanmoins,  ils  ne  peuvent  point  devenir 
propriétaires  de  bateaux,  ni  avoir  en  leur 
possession  des  armes  ou  des  munitions  de 
guerre.  Il  leur  esl  également  défendu  d'a- 
voir des  esclaves  à  leur  service.  Les  maris 
et  les  femmes,  les  pères  et  mères  et  leurs 
enfanls  ne  peuvent  élrc  séparés  d'aucune 
façon;  néanmoins  les  enfants  au-dessus  de 
seize  ans  sont  séparés  de  leurs  familles, 
lorsque  Celles-ci  oui  donné  leur  consente- 
ment au  protecteur.  Tous  les  droits  et 
autres  charges  concernant  Paffranehissc- 
ment  sont  abolis  ;  mais  si  un  enclave  reçoit 
son  affranchissement  gratuit ,  et  qu'il  ait 
moins  de  six  ans  ou  plus  de  cinquante  ans, 
sou  maître  donne  caution  pour  lui;caulion 
qui  esl  hypothéquée  sur  la  plantation.  Les 
esclaves  peuvent  acheter  leur  liberté,  cl  si 
le  maître  s'y  refuse,  ils  ont  la  faculté  de  le 
contraindre  à  entrer  en  arrangement  nar 
voie  judiciaire;  dans  ce  cas,  des  arbitres 
sont  nommes  pour  fixer  le  prix  d achat; 
néanmoins  le  juge  peut  intervenir  et  s'op- 
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poser  à  Pexéctilion  de  la  vente,  si  l'es- 
clave, dans  les  cinq  années  antérieures  ,  a 
été  accusé  et  convaincu  de  vol.  Le  témoi- 
guage  d'un  esclave  est  reçu  en  justice 
comme  celui  d'un  homme  libre  ;  et ,  si  le 
maître  est  convaincu  de  mauvais  trai- 
tement, l'esclave  est  confisqué  :  mais 
celui-ci  doit  élre  sévèrement  puni,  si 
l'accusation  est  reconnue  fausse.  Chaque 
propriétaire  d'esclaves  doit  faire  connaître, 
dans  la  première  semaine  de  janvier  ,  de 
quelle  manière  il  se  propose  de  pourvoir 
aux  besoinsdeson  esclave.  Cette  provision 
peut  se  faire  de  deux  manières:  l'en  don- 
nant à  chaque  esclave  une  quantité  suffi* 
santé  de  vivres  pour  son  entretien  ;  2»  en 
lui  accordant  une  assez  grande  étendue  de 
terre  pour  qu'il  puisse  trouver  dans  son 
travail  des  moyens  faedes  d'existence. 
Dans  le  premier  cas,  tout  esclave  âgé  de 
plus  de  dix  ans,  a  droil  chaque  semaine  à 
vingt  et  unepinlesde  farine  de  blé  de  bonne 
qualité,  lesquelles  peuvent  être  remplacées 
par  une  quantité  sullisanle  de  cacao,  ou 
autre  substance  farineuse  ;  il  a  droit  égale- 
ment a  recevoir  sept  harengs, ou  une  quan- 
tité équivalente  de  poisson  salé;  les  enfants 
reç  uveut  la  moitié  de  celte  ration.  Dans  le 
second  cas,  le  propriétaire  alloue  à  son  es- 
clave une  demi-acre  de  bonne  terre;  ce 
morceau  de  terre  ne  doit  pas  être  éloigné 
de  plus  de  deux  milles  de  la  résidence  de 
l'esclave.  Les  graines  et  les  instruments 
aratoires  sont  fournis  par  le  propriétaire, 
et  chaque  esclave  doil  avoir  quarante  jours 
pleins  par  année  pour  cultiver  son  champ. 
Le  travail  de  l'esclave  doit  commencer  à 
six  heures  du  malin  et  Hoir  à  six  heures 
du  soir.  Trois  heures  lui  seront  accordées 
dans  (ajournée  pour  ses  repas.  Celle  clause 
n'est  applicable  qu'aux  hommes  robustes 
et  jouissant  de  toute  leur  vigueur;  mais  les 
invalides,  les  femmes  âgées,  les  enfants  et 
les  vieillards  ne  doivent  pas  travailler  plus 
de  six  heures  par  jour.  Les  \  éléments  de 
l'esclave  se  composent  desar  icles  suivants: 
pour  les  hommes  au-dessus  de  quinze  ans, 
d'un  chapeau  de  paille  ou  de  feutre,  d'une 
veste  de  drap,  de  deux  chemises  de  coton, 
d'une  paire  de  culottes  d'usnaburgh,  d'une 
couverture   de  deux  uanes  de  souliers 
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d'un  canif  et  d'an  rasoir.  Ces  articles  sont 
renouvelés  tous  les  ans.  Pour  les  femmes 
au-dessus  de  treize  ans ,  d'un  chapeau  de 
paille,  de  deux  robes,  de  deux  chemises  de 
coton,  de  deux  jupons  d'osnaburgh,  de 
deux  paires  de  souliers,  d'une  couverture 
et  d'une  paire  de  ciseaux.  Les  enfants  ne 
reçoivent  que  la  moitié  de  ces  articles ,  et 
chaque  famille  a  droit  à  une  marmite,  à 
une  bouilloire,  à  un  pot  et  à  un  chaudron. 
Chaque  esclave  doit  également  recevoir  un 
lit  en  bois  ou  en  fer,  et  ce  lit  doit  être 
élevé  à  un  pied  au  moins  au-dessus  du  sol. 

Telles  sont  les  dispositions  principales 
de  l'ordonnance  que  le  gouvernement  de 
la  métropole  a  rendue  en  faveur  des  es- 
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claves  des  colonies  de  la  couronne.  Ces 
dispositions  sont-elles  basées  sur  la  plus 
stricte  équité?  L'humanité  n'a-t-elle  rien 
à  exiger  de  plus?  Nous  ne  pouvons  parta- 
ger cette  opinion  ;  l'usage  du  fouet  est  une 

positions  telles  qu'elles  sont  doivent  être 
préférées  à  l'émancipation  immédiate  ; 
car  le  noir  est  paresseux  ;  son  énergie  s'est 
brisée  par  une  longue  servitude;  il  a  besoin 
d  être  préparé  graduellement  à  la  liberté 
avant  d'en  jouir;  aussi  à  ce  titre  l'ordon- 
nance du  conseil  mérite  la  gratitude  de  la 
race  nègre. 

(United  Service  Journal.) 
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L'importance  que  l'on  attache  aujour- 
d'hui en  France  au  perfectionnement  des 
races,  les  soins  éclairés  que  des  personna- 
ges distingués  consacrent  à  celte  branche 
importante  de  notre  industrie  rurale ,  don- 
neront à  cet  article  un  intérêt  réel  et  d'ac- 
tualité ,  intérêt  qui  augmentera  encore 
lorsque  nos  lecteurs  sauront  que  cet  article 
a  été  écrit  par  l'un  des  hommes  les  plus 
habiles  et  les  plus  versés  dans  la  science 
du  turf.  Au  moment  de  l'ouverture  des 
courses ,  M.  Apperley ,  sous  le  pseudonyme 
de  Nemrod,  a  voulu  publier  quelques  ob- 


(i)  La  Reine  Britannique,  dans  sa  livraison 
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d'août  i833,  a  reproduit  un  article  du  Quarlerly  no  grand  succès,  avait  été  rédig» 
Review,  intitulé  :  De,  Chevaux  de  courte  en  An-  1  auteur  de  ■'•rticlequ'on  va  tire. 


servations  sur  les  chevaux  de  course,  ob- 
servations qu'il  adresse  aux  éleveurs,  et 
dont  le  Sporting  Magazine ,  ainsi  que  les 
recuei'ls  spéciaux ,  ne  manqueront  pas  de 
s'enrichir.  Nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir les  ofTrir  à  nos  électeurs  en  même 
temps  que  l'ouvrage  original,  ouvrage 
technique ,  et  qui  embrasse  toutes  les  q  limi- 
tions qui  se  rattachent  à  l'éducation  des 
chevaux.  Nous  ne  consignerons  ici  que  les 
passages  qui  nous  ont  paru  être  d'un  inté- 
rêt général. 
D'après  M.  Apperley,  le  premier  point 


gleterre.  Cet  article,  signé  Nemrod,  et  qui  eut  alors 
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il  faut  s'attacher,  lorsqu'on  veut 
r  un  haras  de  chevaux  de  course,  con- 
siste à  bien  choisir  la  souche  primitive. 
L'auteur,  pour  faire  comprendre  l'avantage 
qu'on  y  trouve,  rapporte  les  succès  obte- 
nus par  quelques-uns  des  premiers  ama- 


1778,  c'est-à-dire  il  y  a  soixante 
ans,  le  comte  d'Égremond  avait  dans  son  haras 
un  cavale  nommée  Camilla  qui  courait  bien  et 
qui  gagna  environ  9,000  £  ,  ce  qui  était  beau- 
coup à  cette  époque.  L'ayant  fait  saillir  par 
Woodpecker,  elle  devint  mère  de  Colibri  et 
de  Catherine.  Colibri  fut  mère  du  Cardinal  de 
Leait fort  et  de  Canopus ,  et  Catherine  de  Go- 
lumpus  et  de  Hedley.  Ces  quatre  chevaux  célè- 
ir  père  Gohanna ,  que  lord 
)ud  avait  acheté  fort  cher  du  duc  de 
Graflon.  Il  acheta  aussi  du  célèbre  O'Kelly,  pro- 
priétaire d'Éclipsé,  un  rejeton  de  ce  même 
Éclipse  el  de  Klng  Herod ,  nommé  Mercury , 
plus  Whalebone  du  duc  de  Graflon  ,  et  fonda, 
avec  ces  quatre  sujets,  un  haras  sans  pareil  dans 
les  annales  du  Turf.  Les  chevaux  qui  en  sont 
issus  ont  gagné  trois  foi»  le  prix  de  Derby,  et 
quatre  fois  celui  d'Oaks.  Gohanna  gagna  en 
tout  vingt-deux  prix,  c'est-à-dire  les  trois  classes 
du  prix  du  prince  et  du  prix  Claret  à  Pkw- 
market,  cinq  pièces  d'argenterie  du  roi,  cinq 
autres  pièces  de  50  £  chacune,  et  5,760  guinées 
(144,000  fr.)  en  espèces.  Élection,  fils  de  .Go- 
hanna, a  longtemps  compté  parmi  les  premiers 
étalons  de  l'Angleterre;  et  Centaur,  petit-fils 
de  Gohanna  et  Als  de  Canopus  (tous  deux  étant 
sortis  du  haras  de  lord  Ëgremond),  courut  trente- 
trois  fois  et  remporta  vingt-quatre  fois  le  prix. 
Il  termina  sa  carrière,  sain  et  sauf  et  sans  tache, 
en  remportant  la  victoire  aux  courses  de  Bcacon 
sur  le  célèbre  Sultan ,  qui  est  peut-être  le  meil- 
leur étalon  qui  existe  aujourd'hui.  Lord  Égre- 
mond  ayant  fait  saillir  encore  une  fois  Camilla 
par  Woodpecker ,  elle  mit  au  jour  la  jeune 
Camilla,  qui,  par  conséquent,  fut  la  propre 
sœur  de  Colibri  et  de  Catherine.  Celle-ci  fut  à 
son  tour  mère  de  la  célèbre  Mandane,  qui 
donna  le  jour  à  un  si  grand  nombre  de  fameux 
chevaux  de  course,  tels  que  Manueta,  Memnon, 
Attesldora,  Captain,  Carlille}  Loltery,  etc. 

Le  comte  de  Derby  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  le  choix  qu'il  fit  de  Regulus  et  de  Godol- 
phin  de  sang  arabe.  Sa  seigneurie  acheta  une 
jument  nommée  Papillon,  née  en  1769,  ûeSnap 
et  de  mis*  Cleveland,  fille  de  Regulus  ;  il  la  fit 
saillir,  en  1780,  par  Highflyer,  et  en  obtint 
sir  Peter  Teazle,  qui  devint  la  souche  la  plus 
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féconde  de  chevaux  gagnants  qui  jamais  ait  paru 

aux  courses  anglaises.  Le  haras  de  Graflon,  qui 
est  aujourd'hui  le  plus  renommé  de  tous ,  doit 
son  succès  à  une  seule  cavale  nommée  Prune  lia, 
fille  de  Highflyer  et  de  Promise ,  toujours  du 
sang  de  Regulus.  Je  pourrais  citer  encore  le 
comte  de  Jerny,  qui  dut  ses  premiers  succès  au 
turf  à  une  jument  appelée  tVebb,  fille  de  Pru- 
nella,  et  née  dans  le  haras  du  duc  de  Graflon. 

M.  Apperley  n'est  pas  partisan  des  haras 
trop  considérables  ;  •  les  frais,  dit-il ,  ab- 
sorbent toujours  le  bénéfice,  quel  qu'il 
puisse  être.  »  Le  feu  lord  Grosvenor  en  a 
fait  la  fatale  expérience;  car,  quoique  l'on 
assure  que  les  chevaux  de  course  de  son 
haras  lui  ont  rapporté  plus  de  200,000  £, 
tant  en  prix  qu'en  paris,  les  frais  ont 
encore  surpassé  cette  somme  énorme.  Huit 
à  dix 


Les  personne*  qui  élèvent  des  chevaux  do 
course  doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes  conlre 
un  attachement  exclusif  pour  tel  ou  tel  sang 
particulier,  et  contre  l'emploi  trop  répété  du 
même  étalon.  La  faute  qu'a  commise  le  marquis 
de  Westminster  en  faisant  saillir,  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite ,  sa  meilleure  jument  par 
Thunderboll ,  bien  que  celui-ci  fût  un  cheval 
de  première  race,  est  devenue  pour  lui  la  source 
de  pertes  considérables.  Indépendamment  du 
sang  ,  il  faut  encore  faire  attention  aux  formes 
et  à  la  façon  de»  étalons.  Si  la  cavale  est  élancée, 
donnez-lui  un  étalon  ramassé,  comme  Spectre, 
et  vice  versd.  On  peut  en  dire  autant  des  ju- 
ments qui  sont  hautes  sur  leurs  jambes  ;  à 
celles-ci  il  convient  de  leur  donner  des  étalons 
à  jambes  comtes;  enfin  si  la  jument,  dans  ses 
courses,  s'est  montrée  un  peu  délicate,  fixez 
votre  choix  sur  un  étalon  d'une  carrure  forte  et 
vigoureuse.  On  a  longtemps  discuté  pour  savoir 
lequel  de  l'étalon  ou  de  la  jument  est  le  plus 
important  dans  la  production  des  chevaux  de 
course.  Naguère  encore  les  Anglais  étaient  d'avis 
que ,  pour  obtenir  un  cheval  de  course  parfait , 
la  cavale  était  plus  importante  que  l'étalon  ;  tel 
était  l'avis  du  feu  comte  de  Grosvenor ,  sinon 
le  plus  heureux ,  du  moins  le  plus  grand  produc- 
teur de  chevaux  de  pure  race  cyie  l'Angleterre 
ail  jamais  possédé;  toutefois,  la  justesse  de  celte 
supposition  n'a  point  été  confirmée  par  l'expé- 
rience des  dernières  cinquante  années,  et  aujour- 
d'hui on  met  beaucoup  plus  de  confiance  dans 
l'élalon  que  dans  la  jument. 

Le  caractère  est  une  qualité  de  haute  impor- 
tance chez  le  cheval  de  course,  attendu  qu'il  est 
soumis  à  son  influence,  dans  des  occasions  bien 
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plus  difficile*  que  la  plupart  des  autres  chevaux. 
Les  producteurs  île  chevaux  de  course  ne  doi- 
vent point  faire  saillir  les  Juments  par  des  éta- 
lons d'un  mauvais  car  elère  avéré  ;  toutes  ces 
propensions  sont  certainement  héréditaires. 

On  s'est  d><nné  heaucoup  de  peine  pour  définir 
le  vrai  sens  du  mot  b/ood  (sanx) ,  appliqué  an 
cheval  de  pure  race  (Ihorough  bred).  Os  mer 
dit  que  c'est  une  certaine  élégance  dans  les 
membres  effet  de  l'air,  du  climat  et  de  la  nour- 
riture, qui,  influant  sur  la  conformation  natu- 
relle de  l'animal,  le  met  en  étal  d'exécuter  dçs 
exploits  extraordinaires ,  sous  le  rapport  de 
l'activité  ei  du  momement,  et  qui  lui  donne  la 
faculté  de  frire  les  plus  grands  effort»  physiques. 
De  là  l'cipres»jon  :  •  Il  déploie  heaucoup  de 
sang.  »  Le  cheval  de  pure  race  doit  avoir  le 
front  large  et  angulaire,  l'œil  noir,  vif  et  a  fleur 
de  léte,  ce  qui  est  le  sign  -  d'une  honne  consti- 
tution ;  et,  comme  les  chevaux  ne  respirent  que 
par  les  naspaux  ,  les  narines  doivent  être  un  peu 
ouvertes  cl  fi  xiblcs  .  atin  qu  elles  puissm  s'ac- 
commoder à  une  respiration  plu»  pressée,  à 
mesure  que  la  course  devient  plu*  rapide;  mais 
elles  ne  doivent  pas  non  plus  être  trop  grandes. 
Naiibus  non  anguslis  f  dit  Varrou,  et  il  a 
raison. 

La  taille  d'un  cheval  de  course  doit  élre 
moyenne,  de  quinze  paumes  et  demie,  en  comp- 
tant quatre  pouces  (un  décimètre)  par  paume; 
toutefois  il  arrive  que  des  chevaux  de  petite 
taille,  tels  que  Meteor,  Meteora,  If  hatebone 
et  autre», se  sont  placés  au  premierrang.  Meteor 
était  un  des  plus  petits  chevaux  de  son  a  nuée  , 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  pût  faire  un  avan- 
tage de  sept  livres  aux  meilleurs  d'entre  ses 
rivaux.  Quand  H'  haiebone  remporta  le  prix  de 
Derhy,  il  avait  l'air  d'un  hidet  à  côté  des  autres 
chevaux  qui  couraient  avec  lui.  La  carrière  de 
Meteora,qui  était  aussi  de  petite  taille,  fut  très- 
brillanie.  Indépendamment  du  prix  d'oaks  A 
Epsom ,  elle  remporta  deux  classes  du  prix 
d'oatland  à  Ascot  ,  le  prix  d'Audley  End  et  la 
vaisselle  du  club  des  jockeys  à  Newinaikel,  la 
vaisselle  du  roi ,  pont  les  juments,  à  ClenWord  , 
la  coupe  d'or  de  Brighton  et  plusieurs  autres 
prix.  C'est  la  rapidité  qui  fait  remporter  le  prix 
de  la  coui se,  mais  pour  retirer  tout  l'avantage 
possible  de  celle  qualité  ,  il  faut  qu'elle  soii 
accom|>agnée  de  la  durée.  Or,  rien  n'assure 
autant  celle  durée  qu'une  baleine  bien  nette  , 
c'est-à-dire  une  giande  liberté  de  respiration. 
On  reconnaît  qu'uu  cheval  a  une  l»onnv  baleine 
lorsque  le  quartier  d'avant  offre  une  grande 
profondeur,  ce  qui  annonce  toujours  une  poitrine 
large  et  puissante. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  du  cheval  de  pute 
race  est  singulièrement  élégante  et  nette  :  c'est 
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un  hai  éclatant  avec  crinière  et  queue  noires 
ainsi  que  le*  jambes  ;  parfois  seulement  on  ob- 
serve une  étoile  blanche  sur  le  front,  ou  un  talon 
blanc.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  couleur* 
que  l'on  peut  appeler  vulgaires,  telles  que  l'a- 
lezan clair  ou  le  brun  avec  un  muffle  blanchâtre, 
se  rencontrent  fort  rarement  dans  le  cheval  de 
pure  race  ;  nous  ne  connaissons  qu'un  seul 
exemple  d'un  cheval  pie,  el  très-peu  de  rouant. 
Le  noir  n'esl  pas  estimé,  quoique  plusieurs  des 
meil  eurs  chevaux  de  course  anglais  (par  exem- 
ple Smott  nsko),  el  notamment  tous  les  rejetons 
de  T'  umpefer  aient  été  de  celle  couleur.  Le 
vrai  marron  est  assez  commun  et  équivaut  au 
bai  pour  la  richesse  et  l'éclat  des  nuances  ; 
c'était  la  couleur  A'ÈcHpse;  il  n'est  pas  rare 
toutefois  qu'uu  cheval  de  pure  race  soit  mar- 
ron, quoique  issu  d'un  éta'on  et  d'une  cavale , 
bais  tous  les  deux,  ou  bien  de  loule  autre  cou- 
leur, pourvu  que  sa  généalogie  prisse  remonter, 
d'une  façon  ou  d'une  aulri ,  a  Éclipse.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  une  petile  lâche  foncée  que  ce  célè- 
bre ihcval  avait  sur  le  croupioo  ,  qui  ne  se  soit 
fréquemment  retrouvée  dans  ses  descendans  à  la 
cinquième  el  sixième  gèoératioo. 

Il  est  des  personnes  qui  aiment  mieux 
acheter  les  chevaux  de  course  que  de  les 
produire.  Il  serait  assez  difficile  de  déter- 
miner quelle  est  la  meilleure  méthode  à 
suivre.  Si  Ton  se  décide  pour  Tachai,  il 
faut  avoir  soin  surtout  que  le  poulain  soit 
sain  et  issu  d'une  famille  saine.  Si  ou  veut 
au  contraire  élever  soi-même  de  jeunei 
chevaux,  la  lâche  est  des  plus  difficiles. 
Écoulons  M.  Apperley  sur  ce  grave  sujet. 

La  manière  de  dompter  un  poulain  pour  la 
course  est  un  point  de  grande  importance,  parce 
que  la  docilité  ajoute  une  grande  efficacité  aux 
efforts  qu'un  cheval  fait  en  courant.  Il  serait 
difficile  de  fixer  le  nombre  de  fois  qu'un  cheval 
peut  courir  dans  la  même  année.  The  K>ng  of 
Diamonds  a  couru  dix  fois  dans  uoe  année,  et 
a  remporté  le  prix  dans  vingt  neuf  courses.  Mais 
il  en  rare  de  rencontrer  de  pareils  chevaux  ,  et 
la  plus  grande  faute  isu'un  amateur  puisse  com- 
mettre ,  esl  de  faire  courir  son  cheval  trop  sou- 
vent; celle  faute  a  p-*rdu  plusieurs  excellents 
animaux.  Les  chevaux  hongres  et  les  pimenta 
supportent  en  gém  rai  mieux  les  fatigues  de 
reulrainement  que  les  étalons,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  de  tant  travailler  pour  se  tnellre  en 
étal  de  courir.  Euphrales  el  Mmksman  ont 
couru  jusqu'à  l'.i  : o  de  plus  de  douze  ans ,  et 
y ictorine ,  qui  m'appartenait ,  jusqu'à  l'âge  de 
neuf  ans.  En  Angleterre, ou  des  poulains  de  deux 
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prix  ,  leurs  propriétaires  sont  impatienta  de  lei 
ttre  à  l'épreuve  le  plus  toi  possible.  <>n  pense, 
i  cela,  que  lorsqu'ils  ont  été  bien  domptés, 
et  lorsqu'on  leur  a  laissé  ensuite  tout  le  temps 
nécessaire  pour  apprendre  les  diverses  allures  , 
ils  sont  en  étal  de  donner  ce  que  l'un  api»clle  un 
f  '/i>ut  de  leur  rapidité.  Il  faut  cependant 
que  l'épi  euve  que  l'on  fait  a  un  âge 
anssi  tendre,  esl  loin  de  fournir  une  garantie 
certaine  de  leurs  qualités  futures.  I»e«  exemple* 
sans  nombre  démontrant  la  vérité  de  celte  asser- 
tion. Le  fen  lord  Grosvenor  élail  célèbre  pour 
mettre  de  bonne  heure  ses  jeunes  chevaux  à 
Testai.  Meteom  n'eut  pas  de  succès  dans  cet 
telce  précoce  ,  et  Tuf  envoyée  à  la  foire  de 
afin  d'être  vendue  pour  16  £.  Klle  ne 
pas  rendue,  et  devint  plus  tard  la  meilleure 
?nl  de  ion  temps,  yioïnnie,  qui  appartenait 
au  marquis  de  Westminster,  (Ils  du  feu 
Srosvenor,  fut.  a  l'épreuve,  tmmèe  si  mau- 
faite,  qu'on  la-  vendit  à  l'encan  a  Newmarket 
pour  50  £.  Sa  seigneurie  la  racheta  ,  el  le  cé- 
lèbre jockey  Kuckle  déclara  qu'il  n'avait  jamais 


il.  Apperley  termine  ce  chapitre  par 
quelques  observations  sur  l'affectivité  des 
juments  pour  dus  poulains  étrangers. 

Il  est  rare,  dil-il ,  qu'une  jument  consente  à 
le  poulain  d'une  autre  ;  mais  il  en  existe 
un  exemple  connu.  La  célèbre  jument 
Xanlippe,  appartenait  au  feu  lord  Grostcnor  , 
qui  élail  fille  d'Éclipsé  el  mère  «le  John  Huit, 
de  Xenia  el  d'autres .  mourut  en  accouchant 
d'un  poulain  qu'elle  avait  eu  de  Buxzard , 
en  1796.  Le  poulain  fut  confié  a  Nimb/e,  Aile  de 
Ftoritel  et  de  Ranllpole,  et  profita.  En  1792, 
A'fmble  avait  eu  deux  jumeaux  ,  et  c'est  peut- 
être  a  cette  circonstance  qu'il  faut 
de  sa 


Voilà  le  cheval  dressé  pour  la  course; 
au  milieu  de  l'arène. 


Il  n'est  rien  qui  varie  plus  que  YacVon  des 
chevaux  de  course  el  l'allure  qu'ils  adoptent  en 
couraot.  Ainsi,  par  exemple.  Flyi*q  Ch'dders 
courait  la  léle  haute,  el  Éclipse ,  à  ce  que  l'on 
dit,  rasait  la  terre  avec  sou  aei.  Les  uns  galo- 
pent  avec  le  genou  presque  droit,  d'autres  écar- 
tent les  jambes  de  derrière ,  ce  qui  ne  les  empê- 
che pas  de  courir  avec  rapidité  *l  vigueur  Mais 
l'action  du  cheval  de  course  est  d'une  nature 
particulière  au  but  qu'il  doit  remplir  II  faut 
qu'il  possède  non  seulement  une  grande  étendue 
d'enjambée,  mais  encore  une  grande  prompli- 


iiêri»  A  fJ>'tiJ>à<*v  fft  mu  lilwHtl  aana  nn-|  ; i 
tuur  u  nr'rf/Tr"  (rl  fnjrinii/vi  s  ,   suit  quiii  il 

perdrait  en  temps  ce  qu'il  gagnerait  en  espace, 
t'est  la  réunion  de  l'enjambée  à  la  rapidité  qui 
forme  le  coureur  agile.  Ainsi ,  l'on  assure  que  le 
célèbre  cheval  Hambtetonlnn,  en  courant  avec 
Diamond,  rouvrit  à  h  fin  de  la  carrière  '  I  pieds 
de  terrain  dans  une  seule  enjambée.  Éclipse 
couvrait  83  pieds  .le  terrain  pir  seconde  dais  la 
plus  grande  rapidité,  ee  qui.  d'après  le  calcul  de 
M.  Saintbel,  équivaut  à  peu  près  à  85  pieds  par 
enjambée. 

Quand  on  essaye  de»  chevaux  de  course,  il  est 
nécessaire  de  les  faire  monter  par  de  bons  joc- 
keys, qui  soient  en  état  de  leur  faire  fiire  les 
plus  grands  efforts  .  ce  que  l'on  appelle  à  New- 
Mai  k-t  d^w  t/iem  out.  Il  importe  surtout  que 
le  cheval  arrive  tranquille  au  poteau  ,  afin  qu'il 
puisse  bien  faire  son  départ.  Plusieurs  des  meil- 
leurs chevaux  de  course  out  été  défectueux  sous 
ce  rapport  Le  jeune  Éclipse,  xy\\  a  gagné  le 
prix  de  Oerby  ,  devait  être  conduit  au  poteau 
sans  son  jo  key.  qui  ne  pouvait  le  monter  qu'au 
moment  de  partir.  On  a  attribué  la  perte  du  prit 
de  Saint-Léger  à  honcasler  par  Mnmeluke,  a  ce 
qu'il  était  rétif  en  arrivant  au  poteau ,  el  j'ai 
connu  deux  chevaux  qui  n'ont  jamais  voulu  par- 
tir en  public.  Les  enlraincurs  et  les  grooms  ne 
sauraient  montrer  trop  de  calme  dans  ce  mo- 
ment ;  plus  le  cheval  esl  tranquille  en  parlant, 
mieux  cela  vaut.  L'usage  allemand  de  crier  à 
haute  voix  :  «  Un,  deux .  trois,  et  partez!  •  ne 
vaut  rien.  Quand  je  montai  les  chevaux  gagnants 
des  deux  prix  royaux  A  l»,.hberan.  dans  le  Mett> 
lemhourg.  je  crus  qu'il  me  serait  imiiossible  de 
les  faire  partir,  surtout  IVUdflre  ,  du  baron  de 
Bi- 1}  car  en  entendant  le  moi  un,  il  se  retour- 
nait Mir-le-champ,  ou  s'élançait  avec  force  en 
av;  ni.  Tout  ce  qu'il  faut  «lire  ,  c'est  :  «  Etes» 
vous  prêt  ?  et  la  réponse  étant  affirmative  : 
Allez.  • 

Dans  Un  ouvrage  spécial  comme  celui 
de  H«  Apperley,  le  jockey  ne  devait  pas 
être  oublié.  Aussi,  un  chapitre  tout  entier 
est-il  consacre  à  cetart  dilicile.  M.  Apperley 
prend  le  jockey  enfant  et  le  suit  dans  toutes 
les  phases  de  son  éducation,  Les  personnes 
qui  ne  sont  pas  initiées  aux  arcanes  du  turf 
pensent  que  le  rôle  du  jockey  est  un  rôle 
passif,  ou  qu'il  ne  consiste  du  moins  qu'à 
donner  par-ci  par  là  quelques  coups  de 
louel  cl  d'éperon,  c'est  une  erreur;  rien 
de  plus  rare  qu'un  bon  jockey,  tant  les  exi- 
gences de  son  art  sont  impérieuses  et  mul- 
tiples; il  faut  qu'il  domine  constamment 
son  cheval  sans  lui  rien  61er  de  ses  moyens 
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qu'il  emploie  tour  à  tour  la  menace  et  les 
caresses  sans  lui  rien  faire  perdre  de  son 
énergie;  il  faut  que  son  coup  d'œil  soit  tou- 
jours prompt  et  précis  ;  que  son  attention 
soit  toujours  tendue.  Dans  une  course,  le 
jockey  résout  plus  de  problèmes  en  une  se- 
conde que  n'en  explique  un  savant  dans 
son  cabinet  pendant  dix  ans.  Vingt  cava- 
liers se  croisent,  se  pressent  autour  de  lui; 
celui-ci  le  jette  contre  le  cordeau  ;  un  autre 
lui  barre  la  carrière  ou  effraye  son  cheval. 
Dépister  l'ennemi ,  conjurer  l'orage  ,  voler 
au  but  malgré  les  obstacles  qui  s'y  oppo- 
sent, tel  est  1e  devoir  d'un  jockey.  Suivez- 
le.  La  grande  lutte  (the  aef  /o)  va  com- 
mencer. Voici  le  moment  où  il  va  exiger 
de  son  cheval  les  plus  grands  efforts. 
Voyez-le  changer  aussitôt  de  position  ;  au- 
paravant il  se  tenait  debout  sur  ses  étriers, 
le  corps  penché  sur  le  garrot  de  son  che- 
val, et  les  mains  ramenées  sur  ses  han- 
ches; le  voilà  maintenant  assis  fermement 
en  selle,  son  corps  saisissant,  pour  ainsi 
dire,  l'enjambée  de  son  cheval  ;  ses  mains 
tirent  légèrement  la  bride ,  puis  il  les  fait 
mouvoir  comme  s'il  voulait  leur  faire  de 
crire  un  cercle,  afin  de  réveiller  son  che- 
val. Sans  lâcher  les  rênes,  il  laisse  à  son 
cheval  la.  liberté  d'avancer  la  tcle;  c'est 
ce  que  l'on  appelle  en  termes  techniques 
enlever  son  cheval  (throwing  hitn  in). 
Mais,  si  toutes  ces  précautions  ne  suffisent 
pas;  si,  parvenu  à  quelques  toises  du  but, 
le  jockey  reconnaît  que  ces  moyens  sont 
impuissants  et  que  son  cheval  est  au  mo- 
ment de  succomber,  il  lui  enfonce  alors 
les  éperons  dans  les  flancs ,  il  prend  son 
fouet  de  la  main  droite ,  agite  fortement 
les  rênes  de  la  main  gauche,  et  le  lance 
au  delà  de  la  barre.  La  victoire  est  à  lui! 

Mais  consignons  ici  le  portrait  du  jockey, 
tel  que  l'a  esquissé  M.  Apperley. 

La  pote  du  jockey  est  d'une  élégance  particu- 
lière ,  qu'augmente  «  m  ore  la  symétrie  générale 
de  ses  formes  ouxle  sa  figure ,  car  il  esi  rare  de 
voir  un  homme  mal  fait  sur  la  selle  d'un  cheval 
de  courte.  Ce  qui  ajoute  à  la  bonne  mine  du 
jockey ,  c'est  la  coupe  gracieuse  de  ses  habits, 
•on  costume  hien  adapté  à  sa  profession  ;  l'ex- 
trême propreté  de  sa  personne  ,  et  enfla  la  ma- 
nière dont  il  s'identifie,  en  quelque  sorte,  avec  le 
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noble  animal  sur  lequel  il  est  monté.  9a  taille 
doit  être  de  cinq  pieds  un  pouce  de  France.  Un 
bon  jockey  doit  avoir  le  buste  un  peu  court  en 
proportion  des  membres  inférieurs  ,  les  épaule* 
effacées,  les  bras  un  peu  longs,  le  cou  d'une 
longueur  modérée,  la  léte  petite  et  le  regard  très- 
prompt.  11  est  bon  quUI  soit  naturellement  mai- 
gre ,  afin  que  sa  constitution  ne  souffre  pas  par 
un  amaigrissement  forcé;  mais  il  faut  qu'il  ait, 
dans  les  jambes  et  les  cuisses  ,  autant  de  force 
musculaire  que  la  petitesse  de  sa  taille  le  per- 
mettra ;  en  un  mot ,  pour  pouvoir  monter  cer- 
tains chevaux  ,  il  faut  que  le  jockey  soit  un 
petit  Hercule.  Point  de  roideur  dans  son  alti- 
tude; une  grande  flexibilité  dans  les  bras  et  dans 
les  épaules  sont  indispensables ,  afin  que  tout  se 
trouve  dans  un  accord  parfait  entre  lui  et  son 
cheval.  Il  doit  savoir  se  servir  avec  beaucoup 
d'adresse  de  ses  deux  mains,  afin  de  pouvoir  faire 
passer  alternativement  les  rênes  de  l'une  à 
l'autre ,  et  d'être  en  mesure  de  fouetter  de  la 
main  gauebe  aussi  bien  que  de  la  droite  en 
cas  de  besoin.  Mais  là  ne  doivent  pas  se  borner 
les  qualités  du  jockey;  il  doit  être  d'un  sang- 
froid  imperturbable  et  d  une  sobriété  de  brach- 
mane. 

Arrivé  au  poteau  du  départ,  la  première  chose 
que  fait  le  jockey  est  de  se  déshabiller.  Quand  il 
a  examiné  la  selle  du  cheval  et  qu'il  a  reconnu 
que  tout  est  en  ordre,  il  soulève  la  jambe  gauche 
et  est  lancé  sur  sa  selle  par  l'entraîneur  qui,  en 
lui  rendant  ce  service  ,  a  coutume  de  lui  sou- 
haiter bonne  chance  !  Quand  le  jockey  s'est  bien 
mis  en  selle,  il  essaye  la  longueur  des  étriers , 
après  quoi  il  fait  un  demi-mille  au  galop,  son 
entraîneur  le  précédant  sur  un  cheval  de  louage, 
puis  il  revient  au  pas  jusqu'au  poteau.  La  manière 
dont  il  prend  son  départ  dans  une  course  dépend 
entièrement  des  circonstances.  Si  la  carrière 
B'est  que  d'un  demi-mille ,  il  est  alors  très-im- 
portant qu'il  prenne  un  bon  élan  :  le  jockey 
assure  alors  la  téte  de  son  cheval ,  et  aussitôt 
qu'il  entend  le  mot  allez!  si  le  cheval  ne  part 
pas  de  lui-même,  il  lui  enfonce  les  deux  éperons 
dans  les  flancs ,  en  se  fiant  au  hasard  pour  bien 
placer  la  téte  quand  et  comme  il  le  pourra.  Si, 
au  contraire,  la  carrière  est  de  deux  milles  ou 
plut,  il  n'a  pas  un  aussi  grand  besoin  de  te 
presser  pour  partir,  pourvu  ,  toutefois,  qu'il  ne 
perde  pas  trop  de  terrain  ;  mait  cela  dépend  en 
grande  partie  det  ordres  qu'il  a  reçut,  soit  de  se 
presser  {to  make  running) ,  soit  de  se  tenir 
tranquille  et  d'attendre. 

Le  devoir  d'un  jockey  est  de  remporter  la  vic- 
toire, s'il  le  peut;  rien  au  delà.  Une  longueur  de 
cou  suffit  t'il  a  de  l'avance,  mait  il  faut  qu'il 
gagne  d'une  longueur  entière ,  t'il  a  le  moindre 
doute  tur  l'état  du  cheval  ou  det  chevaux  contre 
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il  court.  C*est  là  un  point  fort  délicat, 
la  décision  est  laissée  an  jockey,  et  auquel 
qui  remploient  attachent  une  haute  im- 
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(  ;  on  conçoit  aisément  que  les  proprié- 
taires désirent  surtout  ne  pas  compromettre  sans 
motif  les  forces  de  leurs  chevaux,  {ftemrod.) 


tableaux  ire  Jtfoeur*. 
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AU  DIX  NEUVIÈME  SIÈCLE  (I). 


La  Turquie  peut  se  vanter  de  m'avoir 
parfaitement  rassasié  de  la  figure  humaine, 
je  devrais  dire  de  la  figure  virile,  car  c'est 
la  physionomie  de  l'homme  avec  barbe , 
moustaches  et  favoris ,  qui ,  à  force  de  se 
représenter  devant  moi  pendant  le  cours 
de  mon  pèlerinage ,  a  fini  par  me  causer 
un  véritable  et  profond  dégoût.  Non ,  ja- 
mais encore  .jusqu'à  cette  époque,  je  n'a. 
vais  su  ce  que  vaut  une  figure  de  femme; 
je  la  cherchais  partout  et  partout  en  vain, 
dans  les  villes,  dans  les  villages,  autour 
des  forêts,  sur  les  bords  des  lacs.  Moi  qui, 
dans  mon  pays  natal ,  passe  et  ajuste  titre 
pour  le  moins  galant  des  hommes,  j'au- 
rais volontiers  donné  20,000  £  pour  être 
délivré  de  cette  éternelle  barbe,  de  cette 
sombre  physionomie  qui  se  représentait 
partout ,  qui  me  persécutait ,  me  hantait, 
ne  me  quittait  pas.  Au  lever  du  soleil ,  à 
midi,  le  soir,  ce  vieux  et  triste  fantôme, 
venu  du  Palus  Méotide ,  se  représentait 
plus  impérieux,  plus  ennuyeux  que  ja- 
mais. Vers  les  huit  heures  du  matin,  déjà 
faligué,  déjà  las  de  ma  course ,  et  laissant 
tomber  la  bride  sur  le  cou  de  mon  cheval, 
quelquefois  je  croyais  apercevoir  sur  le 
seuil  de  quelque  petite  cabane,  le  voile, 
la  robe,  attributs  du  sexe  absent  et  exilé. 


(i)  L'auteur  de  ces  spirituelles  et  piquantes  es- 
quisses est  M.  Michel-Jacques  «juin,  dont  les  récits 
de  ton  voyage  sur  le  Danube  ont  eu  lant  de  succès,  I 


Je  hâtais  le  pas.  Quoi  I  il  existe  encore  des 
femmes,  m'écriais-je  intérieurement;  je 
vais  enfjevoir  le  nez  d'une  femme  turque!  • 
et  je  pressais  le  pas  de  l'animal ,  et  je  for- 
çais la  pauvre  bôte,  déjà  considérablement 
fatiguée,  à  changer  son  pas  en  un  demi- 
galop  fort  ridicule.  J'approche,  j'espère; 
je  franchis  un  fossé,  une  haie,  une  vieille 
muraille.  A  peine  la  tôle  de  mon  coursier 
se  trouvé-telle  à  douze  pieds  du  seuil ,  la 
vision  disparaît ,  le  fantôme  s'évanouit,  le 
voile  rentre  dans  la  maison  ;  à  sa  place  un 
museau  de  boule  dogue,  ou  un  turban  sur- 
montant une  face  plus  féroce  encore,  est 
là  pour  me  recevoir. 

Le  temps  n'a  rien  changé.  L'Asie  reste 
comme  autrefois  ennemie  de  la  population 
féminine  en  l'ensevelissant  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Vous  ne  découvrirez  nulle 
part ,  dans  quelque  contrée  de  la  Turquie 
que  vous  portiez  vos  pas,  les  doigls  longs 
et  effilés  ,  la  blanche  main ,  le  regard  élin- 
celant  et  doux  qui  caractérise  la  fille  d'Ève. 
Il  me  semble  apercevoir  encore  ce  qui  a 
si  souvent  offensé  ma  vue  pendant  ma  lon- 
gue traversée,  la  botte-pantoufle,  le  cime- 
terre damasquiné  ,  l'œil  féroce  et  inquiet, 
l'expression  orgueilleuse  et  indolente,  la 
main  maigre  et  rausculcusc,  la  barbe 


et  auxquels  nous  avons  déjà  emprunté  plusieurs  fr 
meut»  curieux.  Voyc»  la  Revue  Briianniqu*  d'oc- 
tobre 1 835. 
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épaisse  et  dure  du  souverain  maître  de  ces 
climats.  Je  suis  heureux,  je  l'avoue,  de- 
puis que  j'ai  perdu  de  vue  cctle  éternelle 
taille  grosse  et  courte  environnée  d'un  châic 
qui  n'en  finit  pas,  cet  énorme  yalagan, 
celte  gigantesque  pipe  et  celle  canne  plus 
giganlcsquc  encore;  lout  cela .  je  «lois  en 
convenir,  ne  cache  pas  Irop  mal  les  véri- 
tables défauts  de  la  nature  turque,  la 
lourdeur  et  l'épaisseur  des  membres,  la 
massive  et  gauche  fabrication  de  la  char- 
pente humaine  el  la  disgrâce  naturelle  de 
l'individu.  Un  Turc  peut  élrc  fort  beau  el 
fort  agréable  dans  les  romans  el  dans  les 
tableaux .  mais  toujours  seul  il  ('mit  par 
causer  un  insoutenable  ennui.  Les  Turcs 
n'ont  pas  mieux  conservé  la  bergère,  la 
triste  caricature  que  les  Européens  nom- 
ment la  bergère,  el  qui,  purtanl  des  sabots 
en  France  el  «liant  nu-pieds  en  Suisse,  ne 
se  rattache  à  l'espèce  féminine  que  pour 
lui  faire  injure.  Ils  ne  connaissent  que  les 
bergers.  Corydons  peu  agréables  qui  con- 
servent loul  l'orgueil  el  toute  la  gravité 
musulmane.  Découvrais-jcde  loin  un  trou- 
peau, même  de  porcs,  je  ne  pouvais  m'em- 
pécher  de  m'écart»  r  de  mes  compagnons 
de  roule,  espérant  l'hilis  ou  seulement 
Toi  non .  Hélas  !  je  me  trompais  :  le  guide 
du  troupeau  était  quelque  chose  de  plus 
étrange  que  Caliban  ,  mais  quelque  chose 
d'incontestablement  viril.  DemiKobinson, 
demi-ours,  cei  intéressant  personnage, 
enveloppé  dans  une  vieille  capote  long- 
temps battue  des  vents  de  l'hiver .  dormait 
au  coin  d  une  haie ,  symbole  peu  louchanl 
de  la  vie  pastorale  el  de  ses  délices.  J'en 
étais  donc  quille  pour  une  illusion  perdue, 
trisle  qui  nous  arrive  souvent 
ce  momie  el  à  laquelle  il  faut  s'accou- 
tumer. Je  revenais  à  mes  compagnons  , 
bien  persuadé  de  celte  vérité  triste .  plus 
disposé  que  jamais  à  la  philosophie.  Le 
soir,  arrivions- nous  à  un  petit  bouquet 
d'arbres  el  à  quelque  misérable  chaumière 
placée  au  milieu  d'eux,  c'était  encore  un 
homme  qui  nous  recevait  dans  celle  au- 
berge turque,  i'our  dîner,  nous  n'avions 
eu  que  trois  œufs  durs,  une  croûte  de 
pain  cl  une  poignée  de  sel;  pour  souper, 
on  nous  offrait  une  mesure  de  café  noir 
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de  la  capacité  d'un  dé  à  coudre.  En  vérité 
c'était  irop  peu:  j'insistais  Le  seul  habitant 
de  !a  cabane,  de  souffler  le  feu  aussitôt,  de 
nettoyer  les  tasses,  de  revenir  à  la  charge 
cl  de  m'offrir  toujours ,  comme  c'était  la 
coutume ,  ce  que  j'avais  une  fois  refusé , 
du  café.  C'était  un  pelit  homme  plus  trapu 
el  plus  court  que  les  autres  Turcs,  la  plu- 
part trapus  el  courts.  Il  me  semblait  fort 
habile  dans  l'art  de  ne  pas  comprendre  ce 
qu'il  ne  voulait  pas  avoir  compris  ,ct  mar- 
chait toujours  à  son  but  avec  une  inflexible 
ténacité.  Plus  il  reculait  devant  le  souper, 
plus  j'y  tenais.  Franchement  parlant,  ne 
formez  pas  sur  mes  inclinations  person- 
nelles des  hypothèses  déplacées;  ne  jugez 
pas  mal  le  pauvre  voyageur  qui ,  entraîné 
par  un  penchant  purement  platonique, 
soupirait  très  innocemment,  je  vous  le 
jure,  après  la  beauté  absente.  Loin  de  moi 
la  velléité  même  éloignée  de  manquer  aux 
devoirs  el  aux  affec  tions  que  j'ai  laissés  en 
Europe  après  moi;  que  mes  concitoyens 
et  mes  concitoyennes,  sévères,  comme  on 
le  sail,  en  fait  d'obligations  domestiques, 
ne  m'accusent  pas  d'un  illégitime  désir. 
Je  me  trouvais  dans  la  >itualion  de  ce  mu- 
sicien français  à  qui  Ton  venait  de  faire 
entendre  un  concerto  donl  tous  les  instru- 
ments à  corde  étaient  des  basses  el  des  alto, 
et  qui ,  disait-il,  aurait  donné  le  monde 
pour  une  chanterelle.  Le  visage  d'une 
f.  mine  était  précisément  cette  chanterelle 
qui  me  manquait.  C'était  pour  obtenir  cette 
nouveauté  si  rare  en  Orient ,  l'aspecl  d'une 
seule  de  ces  créalures  délicates  qui  peu- 
plent le  harem,  que  j'étais  entré  en  né- 
gociations diplomatiques,  que  je  mentais, 
que  je  m  engageais  dans  une  infinité  de 
détours,  paraissant  les  diriger  vers  un  but 
gastronomique,  et  les  dirigeant  en  réalité 
vers  une  tout  autre  conclusion.  J'avais 
l'air  de  réclamer  mon  souper  à  cor  el  à 
tris.  Lccleur ,  n'en  croyez  rien.  J'entendais 
sautiller,  au-dessus  de  ma  léle,  je  ne  sais 
quels  pas  lég.  rs  qui  me  révélaient  la  pré- 
sence des  lumières  du  harem  II  me  sem- 
blait, dans  mes  idées  européennes,  que 
les  préparatifs  culinaires  appartenaient 
spécialement  au  sexe  faible,  el  j'espérais 
que  mon  insistance  aurait  pour  résultat 
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l'arrivée  de  trois  ou  quatre  h  «b  tants  des 
régionssupérieurcs.l.e  plancher  élait  fendu 
en  divers  endroits;  j'entrevoyais  des  lu- 
mières  qui  passaient  et  reposaient  comme 
des  étoiles  errantes.  Je  croyais  bien  qu'un 
était  occupé  à  faire  entrer  le  bout  de  ses 
pieds  dans  1rs  petites  pantoufles  ;  je  Débou- 
tais pas  qu'une  descente  en  masse  ne  fut 
prèle  à  s'opérer.  J'attendais  les  assiettes 
et  les  plats  porlés  par  ces  dames.  Chaque 
pelit  bruit  me  faisait  tressaillir. 

0  déception!  Un  long  plateau  de  bois 
pesant  sur  la  tête  de  mon  noie  descendit 
du  premier  étage  sans  élrc  accompagne 
de  la  moindre  houri ,  vieille  ou  jeune.  Une 
fois  déposé  sur  le  plancher ,  cesl-à-dire 
sur  la  terre  nue ,  il  offrit  à  mon  triste  re- 
gard un  souper  complet  auquel  il  ne  man- 
quait plus  que  d'être  ma  ugé ,  et  qui  n'avait 
pas  besoin  d'une  main  féminine  puur  com- 

Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  parié  de  mes 
tristes  regards.  Tout  vojageur  à  ma  place 
aurait  salué  du  regard  le  plus  libre  et  le 
plus  joyeux  celte  charmante  perdrix  ense- 
velie sous  le  riz  et  les  uigtions  .  cette  jatte 
de  bois  et  celle  galette  toute  chaude  dont 
l'admirable  saveur  paraissait  garantir  la 
qualité.  Mon  bote  me  présente  une  serviette 
assez  blanche ,  verse  de  l'eau  sur  mes 
doigts,  joint  à  celle  façun  hospitalière  un 
regard  cordial  et  un  sourire  qui  eussent 
fait  honneur  aux  patriarches  d'autrefois, 
en  nie  laissant  tranquillement  dépecer  la 
perdrix  qui  en  valait  la  peine.  Plus  de 
bruit,  tout  fait  silence,  le  harem  dort  et 
la  perdrix  disparaît ,  pendant  que  mun 
imagination  éteillée  cherche  à  créer  pour 
ses  menus  plaisirs  le  type  de  celle  beauté 
musulmane  si  difficile  â  saisir. 

Tuul  ce  qu'on  a  dil  de  plus  beau  et  de 
pluséthéré  sur  la  créature  de  la  femme, 
son  importance  ,  sa  dignité  ,  sa  beauté  , 
n'empêche  pas  l'existence  d'un  fait  bien 
remarquable  et  qui  lui  semble  cuulraire. 
L'Asie,  sun  berceau,  la  condamne  à  la  cap* 
livilé;  c'est  là  qu'elle  est  née.  c'est  là  qu'elle 
gémit.  La  plus  antique  civilisation  est  pré- 
cisément cille  qui  a  le  moins  accordé  à  la 
femme.  A  peine  l'Orient  se  montre  dans 
l'histoire,  il  nous  apprend  à  renfermer  nos 
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femmes  et  nos  filles.  Le  long  voile,  l'ap- 
partement spécial  et  retiré  appartiennent 
aux  ferrmesehez  Homère;  m  lis  dans  la  Bi- 
ble ,  Rehecca  prit  un  voile  et  s'en  cou- 
vrit lorsqu'elle  vil  lsaac  méditer  dans  les 
champs  à  l'heure  du  soir.  L'Odyssée  est 
pleine  de  peintures  de  mœurs  qui  nom 
présentent  les  femmes  comme  de  brillan- 
les  captives,  aimées  sans  doute,  mais  con- 
damnées à  une  réclusion  perpétuelle.  Les 
Grecques  d'aujourd'hui  sont  à  peu  près 
dans  la  même  situation  que  les  aïeules  du 
lempsd'Homère.  Hindous.  Persans  Armé- 
niens, sont  fidèles  à  cet  usage,  et  c'est  une 
fausse  idée  de  croire  que  la  réclusion  des 
femmes  date  du  Coran  de  Mahomet. 

L'Kuropéen  peul  trouver  cela  singulier, 
bien  patriarcal,  mais  il  esl  certain  que  l'ef 
fet  de  celle  similitude  dans  les  visages  , 
dans  les  tournures,  dans  les  costumes,  de- 
vient fastidieux  à  la  longue.  Il  ne  respire 
que  lorsqu'il  arriveen  Bulgarie,  où  il  trouve 
enfin  des  familles  chrétiennes  semées  à 
Iravcrs  la  population  musulmane.  C'est 
chose  charmante  et  nouvelle  de  Voir  ces 
femmes  chrétiennes  jouir  delà  liberté  que 
le  Christ  est  venu  leur  apporter.  Leur  fi- 
gure esl  découverte,  el  la  cruix  mu  ge  bro- 
dée en  soie  qu'elles  sont  obligées  de  porter 
sur  l'épaule  ou  sur  la  poitrine  produit  le 
plus  piquant  effet.  On  se  rappelle  involon- 
tairement les  croisades.  Presque  toujours 
leurs  traits  sont  jolis  el  délitais;  un  mou- 
choir est  noué  coquettement  autour  de  la 
tete.  Souvent  les  jeunes  filles  bulgares  se 
groupent  autour  des  fontaines.  Un  jour, 
après  avoir  traverse  les  tillages  mahomé- 
(ans  où  l'on  ne  découvrait  absolument  que 
la  ligure  virile,  je  m'assis  auprès  de  I  une  de 
ces  fontaines  enchaînées,  el  ne  pus  m'em- 
pécher  de  rêver  à  la  tristesse  d'un  monde 
qui  n'aurait  pas  ce  que  Milton  appelle  im- 
poliment le  beau  défaut  de  ta  création,  la 
femme. 

Pendant  que  l'Orient  reste  cloué  à  ces 
usages,  Conslaniinoplc,  qui  n'est  que  la 
porte  de  l'Orient,  corn  m  nce  à  les  répudier, 
lin  voyageur  qui  arrive  de  l'Inde  ou  de 
l'Egypte  s'étonne  de  trouver  Bysance  si 
européenne.  Les  hommes  composent  la 
majorité  des  passants,  sans  doute,  mais 
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un  grand  nombre  de  robes  et  de  voiles  ne 
laissent  pas  que  de  glisser  dans  les  rues  de 
la  ville. 

Vous ,  mesdames ,  qui  vivez  en  Angle- 
terre ,  vous  entendez  par  voile  un  morceau 
de  mousseline  ou  de  dentelle  carrée  d'une 
délicieuse  transparence,  coquettement  jeté 
sur  la  tête,  un  voile  qui  ne  voile  rien, 
espèce  de  plaisanterie  et  de  prétexte, 
mode  introduite  par  les  femmes  espa- 
gnoles, modification  habile  de  l'ancien 
costume  moresque.  Ce  mensonge  de  voile 
laisse  briller  à  travers  son  tissu  les  vives 
étincelles  du  regard,  adoucit  les  traits, 
fait  revivre  la  jeunesse  douteuse  et  ne  res- 
semble point  à  celle  prison*  hermétique 
que  les  Turcs  appellent  un  voile;  celui-là 
est  un  véritable  manteau  pour  la  figure, 
une  enveloppe  jalouse  et  épaisse  destinée 
à  écarter  réellement  les  regards  profanes 
cl  à  mettre  la  beauté  à  l'abri.  S'il  était 
fidèle  aux  premiers  règlements  de  l'isla- 
misme, il  formerait  un  rempart  inviolable 
derrière  lequel  se  cacheraient  les  yeux ,  le 
nez,  la  bouche,  le  menton  et  le  front  de 
la  propriétaire.  Airisi  le  veut  la  loi:  mais 
la  loi  est  éludée.  Tout  en  continuant  d'at- 
tacher le  susdit  voile  autour  de  sa  téle,  la 
femme  musulmane  l'abaisse  avec  une  né- 
gligence assez  bien  calculée  pour  éveiller 
l'attention ,  provoquer  les  regards ,  piquer 
la  curiosité.  La  femme  reste  femme  en  dé- 
pit des  lois  et  des  mœurs.  Entre  la  cheve- 
lure et  les  yeux,  un  espace  reste  à  décou- 
vert, poli,  blanc,  rayonnant,  oritc"  de  deux 
arcs  à  la  courbe  d'ébènc.  Dieu  sait  que  de 
soins,  d'artifices,  de  ruses  même  la  belle 
musulmane  et  la  femme  de  chambre  met- 
tent en  œuvre  pour  faire  ressortir  avec 
avantage  ce  gracieux  symbole.  Une  voya- 
geuse anglaise,  qui  s'est  récemment  égarée 
dans  le  harem  de  l'Orient,  assure  que  plus 
d'un  front  de  soixante  ans,  grâce  à  de  tels 
arliflces,  se  donne  une  apparence  juvénile 
qui  ne  dépasse  pas  vingt  ans.  Les  sourcils 
turcs ,  pour  le  dire  en  passant ,  ont  inspiré 
un  peu  de  jalousie  à  miss  Pardoc.  Je  ne 
doute  pas  que  cette  demoiselle  n'ait  reçu 
de  la  nature  tout  ce  qui  doit  accompagner 
de  beaux  yeux  ,  mais  il  est  certain  qu'elle 
parle  d'un  ton  un  peu  piqué  de  ce  genre 
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d'attraits  qui  domine  à  Constantinople. 
Quelquefois  il  arrive  que  le  voile  trompeur 
dont  je  parle  descende  un  peu  plus  bas 
encore  et  découvre  une  partie  des  yeux;  il 
arrive  encore,  ô  Mahomet  !  que  les  plis  in- 
férieurs du  même  voile  découvrent,  en  se 
drapant  avec  beaucoup  de  grâce,  des  lèvres 
vermeilles  faisant  la  plus  agréable  moue 
que  l'on  puisse  imaginer,  et  des  joues  fraî- 
ches, grasses,  rosées,  qui  donnent  une  fort 
bonne  idée  du  Paradis  inventé  parce  grand 
législateur. 

Un  fait  également  certain ,  c'est  que  la 
plupart  des  femmes  turques  se  fardent ,  si 
l'on  doit  nommer  fard  celte  légère  teinte 
rose,  excusable  supplément  que  les  cou- 
leurs naturelles  doivent  au  pinceau  de  poil 
de  chameau. 

Stamboul  a  ses  froides  matinées  comme 
Londres;  le  temps,  à  Constantinoplecomme 
à  Paris,  n'effleure  aucune  beauté  du  bout 
de  son  aile  sans  faner  quelques-uns  de  ses 
attraits.  N'accusez  donc  pas  la  houri  mu- 
sulmane, si  elle  tente  de  soutenir  de  son 
mieux  la  lutte  contre  ce  terrible  Saturne, 
si  elle  rappelle  avec  adresse  le  printemps 
disparu,  si  quelques  gouttes  d'un  élixir 
magique  réveillent  les  roses  de  son  visage. 
Sa  vie  d'ailleurs  est  une  longue  somno- 
lence. La  femme  anglaise  peut  réparer, 
par  la  promenade  villageoise,  les  dépenses 
d'un  hiver  passé  dans  les  bals  ;  elle  chasse, 
elle  pêche ,  elle  est  amazone  et  écuyère. 
Le  plaisir  et  l'exercice  dans  les  champs  et 
dans  les  bois  portent  remède  à  la  pâleur,  à 
l'enivrement  qui  suivent  la  vie  des  salons; 
elle  a  d'ailleurs  la  liberté  et  ne  se  trouve 
pas  forcée  de  dormir  toujours.  Dormir  est 
la  grande  récréation  et  le  principal  labeur 
de  la  femme  turque;  elle  dort  par  habi- 
tude, elle  dort  pour  se  distraire,  elle  est 
plus  que  somnambule.  Ses  paupières  se 
ferment,  et  sa  volonté  se  lient  ad  libitum; 
elle  regarde  la  veille  comme  un  état  bi-  ' 
zarre  et  contre  nature.  Jugez  de  l'embon- 
point maladif,  de  la  pâleur  fade  et  mate 
qui  doivent  résulter  d'une  telle  vie;  et 
pardonnez  à  la  jolie  femme  qui  a  épousé 
le  sommeil  en  s'alliant  à  un  mari  turc,  la 
couche  de  carmin  à  laquelle  elle  a  recours. 

Entrez  dans  l'appartement  d'une  femme 
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:  que  Miss  Pardoc ,  la 
i,  tous  y  fasse  pénétrer,  vous 
rez  comme  tout  y  est  bien  arrangé  pour 
le  sommeil.  L'appartement  un  peu  bas, 
mais  large  et  carré,  est  garni  de  trois  côtes 
par  un  divan  qui  ne  s'élève  pas  à  plus  d'un 
pied  au-dessus  de  terre;  siège  élastique  et 
doox  couvert  de  damas  cramoisi  et  sur  le- 
quel sont  jetés  au  hasard  un  grand  nombre 
de  coussitis  brodés  d'or  et  de  soie.  Fait-il 
froid  ,  vous  apercevez  un  chaudron  de  cui- 
vre rempli  de  braise  allumée  au  fond  de 
l'appartement,  et  un  grand  nombre  de 
(_*oij\Lit u j*cs  | )  1  u s  o m o  1  us  r i c  1 1 (  s •  c) c 9  scr* 
vielles  élégantes  et  quelques  petites  tables 
de  bois  de  rosier  complètent  l'ameuble- 
ment. L'habitante  de  ce  paradis  du  som- 
meil n'a  qu'à  arranger  des  coussins,  croiser 
les  bras  et  fermer  les  yeux.  Morphée  ar- 
rive, el  l'âme  de  la  femme  turque  voltige 
en  liberté  dans  le  pays  des  chimères.  Un 
demi-jour  mystérieux  tombe  des  fenêtres 
toutes  garnies  d'un  épais  treillage,  jalou- 
sies destinées  à  neutraliser  non-seulement 
la  curiosité  du  dehors ,  mais  celle  du  de- 
dans ,  beaucoup  plus  vive  et  plus  difficile 
à  satisfaire.  Elle  dort,  l'heureuse  femme, 
H  qu'aurail-elle  de  mieux  à  faire?  Point 
d'intrigue,  de  politique,  de  spectacle,  de 
talent  musical  ou  pittoresque  ;  rien  qui 
fixe  l'attention,  rien  qui  intéresse  le  cœur. 
Une  femme  turque  dit  à  sa  voisine:  «Venez 
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dit  à  une  autre  :  «  Venez  demain  passer 
la  soirée  et  apportez  votre  ouvrage.  »  Cette 
habitude  du  sommeil  engraisse  singuliè- 
rement et  a  le  désavantage  de  faire  tomber 
les  cheveux  de  bonne  heure ,  de  leur  don- 
ner peu  de  force  et  de  suspendre  leur  vé- 
i.  Découverte  importante  et  nou- 
I  Miss  Pardoc  est  devenue  maîtresse 
du  secret  des  femmes  turques  :  la  plupart 
portent  perruque.  Ces  tières  odalisques  ont 
de  faux  cheveux  et  de  fausses  nattes  dont 
les  tresses -se  croisent  avec  les  plis  du 
turban  et  du  mouchoir  brodé  dont  elles 
se  coiffent.  Le  diamant  el  l'émeraude  rat- 
tachent souvent  celle  coiffure  élégante  dont 
ilheureusement  la  moilié  au  moins  est 
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La  bourgeoise  turque,  la  femme  du 
commerçant  qui  est  à  son  aise ,  porte  chez 
elle  une  chemisette  de  gaze  de  soie  bordée 
de  franges  de  rubans  étroits,  avec  des 
pantalons  très-larges  de  colonnades  peintes 
qui  tombent  jusqu'à  la  cheville.  Ses  pieds 
sont  nus ,  mais  près  d'elle  se  trouvent  de 
jolies  petites  pantoufles  jaunes  chargées 
d'ornements  délicats.  A  peine  croiriez-vous 
qu'un  doigt  peut  s'y  placer  ;  mais,  dès  que 
la  propriétaire  en  aura  l'envie,  vous  la 
verrez  faire  entrer  son  pied  tout  entier 
dans  la  mignonne  chaussure  et  courir  les- 
tement dans  son  harem.  C'est  plaisir  au 
surplus  de  fouler  l'élastique  et  moelleuse 
épaisseur  des  lapis  turcs,  et  la  femme 
orientale  se  connaît  trop  bien  en  fait  de 
voluptés  pour  mettre  souvent  sa  pantoufle, 
qu'elle  regarde  moins  comme  une  nécessité 
que  comme  un  ornement  de  luxe.  C'est 
moins  une  partie  du  costume  qu'une  es- 
pèce de  supplément  qui  brille  aux  regards. 
Aussi  u'épargne-t-on  ni  l'or,  ni  les  pier- 
reries, ni  les  broderies  pour  en  augmenter 
l'éclat.  J'ai  marchandé  longtemps  une 
paire  de  pantoufles  de  femme  qu'on  m'a 
laissée  pour  cinq  livres  sterling  (  cinq 
louis).  Une  dame  anglaise  de  mes  amies  a 
placé  sous  un  globe  de  cristal  une  paire  de 
ces  magnifiques  panlouflcs  orientales  qui 
lui  étaient  venues  du  fond  de  la  Perse,  et 
dont  elle  fait  l'exhibition  à  ses  amis. 

Par-dessus  la  chemisette,  on  porte  une 
robe  de  colonnade  de  couleur  brillante 
bordée  d'une  frange  ouverte  des  deux  côtés 
et  attachée  sur  la  ceinlurc  par  un  chale 
de  cachemire.  La  queue  qu'on  lui  ajoute 
se  nomme  antery.  En  hiver,  une  vesle  ser- 
rée, presque  toujours  de  couleur  verte  ou 
violette ,  complète  le  costume.  On  la  gar- 
nit de  fourrures.  Quand  la  dame  s'apprête 
à  sortir,  elle  met  son  turban  et  son  voile, 
une  pelisse  longue  flottante,  de  couleur 
olive,  avec  des  bottes  jaunes  couvrant  ses 
pantoufles;  ce  qui,  comme  on  le  pense 
bien,  est  loin  de  lui  faire  le  pied  mignon. 
Si  la  gazelle  turque  copie  et  traduit  les 
observations  que  nous  consignons  ici,  nous 
recommandons  particulièrement  aux  ci- 
toyennes de  Constantinopie  un  nouveau 
système  de  chaussure.  Ces  pantoufles  dans 
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des  bottes  se  (rainent  bien  lourdement  sur 
le  pavé  des  rues,  cl  feraient  triste  figure, 
comparées  à  la  légère  et  brillante  chaus- 
sure des  dames  de  Cadix.  Voilà  les  rt ïncs 
dans  l'art  rie  marcher  et  de  d.mser;  rien 
de  plus  agaçant,  de  plus  coquet,  de  plus 
sémillant  que  ces  chélifs  pieds  blancs,  cou- 
verts de  soie  noire,  qui  volligenl  dans  les 
salons  de  (  adix.  Le  rayon  du  soleil  ne  glisse 
pas  plus  rapide  ;  c'est  une  fermeté  délicate, 
c'est  une  grâce  sans  égale.  Mais  je  reviens 
à  Consianlinople. 

fii  j'avais  été  maître  d'un  harem,  j'au- 
rais de  nouveaux  renseignements  à  vous 
donner  sur  cette  partie  intéressante  de 
l'humanité  que  l'on  renferme  sous  trente 
clefs  en  Turquie;  mais  mon  savoir  ne  va 
pas  plus  loin.  Je  m'arrôie.  et  je  vais  m'oc- 
cuper  des  autres  plaisirs  intellectuels  et 
corporels  de  la  race  musulmane. 

l.e  dîner  existe  pour  elle  comme  pour 
nous  On  place  au  milieu  de  la  chambre 
une  espèce  de  table  dont  l'élévation  n'est 
pas  de  plus  do  huit  pouces  au-dessus  de 
terre,  et  sur  laquelle  on  dépose  un  plateau 
de  bois,  d'argent  ou  d'argent  plaqué,  selon 
la  fortune  de  la  famille,  l.e  potage  en  oc- 
cupe le  cenlre,  et  tout  autour  sont  dispo- 
sés des  sorbets  à  la  rose,  des  saucières  de 
porcelaine  remplies  d'anchois,  dedrag  -es, 
dégelées,  de  caviar,  des  morceaux  de  pain 
sans  levain  et  servis  chauds;  enlimles  cuil- 
lers de  buis.  On  s'assied  autour  de  cet  ap- 
pareil, les  jambes  repliées  sous  le  corps; 
chacun  déploie  une  scrvieile,  s'appuie  sur 
un  coussin,  on  fait  les  ablutions,  et  l'opé- 
ration commence.  Au  potage  succède  un 
grand  plal  rempli  de  petits  morceaux  de 
viande  et  de  volailles  d'espèces  diverses.  li 
faut  les  a  lier  chercher  da  s  ce  mélange  con- 
fus, soit  avec  une  cuiller,  soii  avec  ses 
doigts.  I, 'étranger,  accoutumé  à  la  lour- 
cheiie  civilisée,  a  peine  à  supporter  la  cé- 
rémonie hospitalière  qui  est  le  comble  de 
la  politesse  envers  le  convive.  La  cuiller 
sépare  un  de  ces  petits  morceaux  de  viande 
dont  le  plal  est  chargé  :  puis  avec  le  bout 
du  doigt,  le  Turc  qui  vous  invite  le  saisit 
délicatement  :  après  quoi  on  le  présente  à 
l'étranger,  et  il  n'est  pas  possible  de  refu- 
ser une  telle  offrande.  D'ailleurs,  on  y  met 
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toutes  les  formes  possibles  :  le  sourire  est 

doux,  la  main  grasse. et  potelée,  et  votre 
répugnance  est  bientôt  vaincue. 

Les  mets  qui  se  succèdent  ensuite  bra- 
vent toutes  les  lois  symétriques  i 
dées  par  les  savants  de  la 
européenne.  Vous  y  trouvex  des  fritures, 
des  légumes,  du  poisson,  de  la  pâtisserie, 
des  crèmes  ,  des  dragées  ,  le  tout  sans  or* 
dre  et  sans  autre  programme  que  le  ca- 
prit  e  du  cuisinier.  Une  pyramide  de  pilaw 
s'élève  au  centre  et  sert  de  couronne  in- 
dispensable ou  plutôt  de  tiare  à  l'ensemble 
du  repas.  J'ai  fort  bien  dtné.  il  faut  que 
je  l'avoue,  de  celle  manière  extraordinaire. 
Une  eau  délicieuse,  des  sorbets  et  depuis 
quelque  temps  le  vin.  liqueur  révolution- 
naire que  l'on  a  osé  intercaler  dans  les 
repas  des  descendants  de  Mahomet,  ser- 
vent de  breuvage.  On  enlève  le  plateau  et 
ce  qui  le  couvre,  et  l'on  apporte  les  nappes 
brodées  ,  l'eau  de  rose  et  les  aiguières;  les 
ablutions  recommencent,  et  le  repas  est 
terminé,  Chacun  se  lève,  s'clend  sur  son 
coussin,  fume  son  chibouk,  enfin  agit 
comme  il  lui  platl.  Celle  parfaite  liberté  du 
convive  après  le  repas  est  une  de*  plus 
frappantes  marques  de  raffinement  et  de 
civilisation  dont  un  peuple  puisse  se  van- 
ter; elle  prouve  une  grande  connaissance 
du  bien  être  individuel,  un  extrême  res- 
pect pour  les  jouissances  dautrui,  un  culte 
de  l'indépendance  qui  ferait  honneur 
salons  les  plus  célèbres  de  l»ariset  de 
dres.  Ordinairement ,  après  le  dîner ,  on 
passe  dans   un  autre  appartement.  Le 
massalghi ,  ou  conteur,  vient  occuper  les 
loisirs  de  la  famille,  et  tuer  le  temps  dont 
la  fuite  ut  pesante  dans  un  pays  tel  que  la 
Turquie.  Les  plus  habiles  et  les  plus  io- 
veutils  fout,  comme  à  N  a  pies,  des  histoires 
à  dormir  debout  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt;  d'autres  empruntent  des  frag- 
ments aux  Mille  et  une  Mails;  quelques- 
uns  essayent  le  récit  comique,  ou  tombent 
dans  la  farce,  ou  esquissent  uu  roman 
mystique.  Les  plus  habiles  cl  les  plus  es- 
timés répètent  des  lirades  de  Ilaliz  cl  de 
Sadi.  Ouclqucfois  vous  reconnaissez  des 
lambeaux  historiques  mêlés  à  ces  lissus 
imaginaires.  11  y  a  de  l'harmonie  dans  leurs 
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vo^ijt  %  ^^r4cc  ddits  leur  ollittido  >  un 
certain  éclat  dans  leurs  locutions.  Ce  que 
j'admire  surtout ,  c'est  leur  habileté  à  ne 
pas  finir  leurs  rontes  au  moment  où  l'at- 
tention de  l'auditeur  est  \  iv<  ment  excitée  ; 
lorsque  la  catastrophe  la  plus  intéressante 
le  héros,  notre  conteur,  qui  était 
i.  se  relève,  salue,  s'élance  vive- 
ct  prend  la  fuite.  On  court  après  lui, 
on  le  rattrape  dans  la  rue;  mais  il  est 
trop  lard,  il  ne  veut  pas  rentrer,  ou  du 
moins  il  ne  rentrera  que  sur  un  pont  d'or. 
On  eslobligédc  traiter  avec  lui,  d'augmen- 
pnx,  de  le  prier,  de  le  supplier, 
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de  la  maison  poursuit  le  conteur  fort  loin 
du  domicile  qu'il  devait  égayer  de  ses  ré- 
cils, et  ne  le  ramène  qu  à  grand'peine. 
Voila,  j'espère,  une  haliile  façon  de  capti- 
ver l'auditoire  et  de  gagner  son  argent; 
nos  plus  ingénieux  inveuleucs  de  contes 
n'ont  pas  été  jusque-là.  Pendant  que  celle 
diplomatie  a  lieu,  père  et  mère,  fils  et 
filles  restent  tous  nonchalamment  étendus, 
les  yeux  fermés,  enfoncés  dans  leurs  cous- 
sins moelleux ,  savourant  le  souvenir  des 
événements  racontés,  attendant  avec  ex  tase 
le  dénoumenl  que  I  on  achète.  Osez  dire 
que  cette  population  n'est  pas  littéraire! 
Jamais  jeune  fille,  au  sortir  du  couvent, 
ne  ressentit  une  émotion  plus  vive,  plus 
intime  à  la  lecture  de  son  premier  roman 
que  nos  Turcs  n'eu  éprouvent  aux  récits 
de  leurs  narrateurs.  Il  est  vrai  que  ce  sont 
là  leurs  poèmes,  leurs  journaux,  leurs 
drames,  leurs  revues;  les  jouissances  in- 
tellectuelles ne  vont  pas  plus  loin  pour 
eux.  Pendant  celte  extase  littéraire,  des 
flots  de  fumée  s'exhalent  des  chibouks ,  et 
tous  les  membres  de  la  famille  fument  a 
l'cnvi;  lorsque  le  conleur  achève  son  his- 
toire ,  un  nuage  épais  couvre  toute  la 
chambre,  et  le  plus  robuste  des  Européens 
n'y  tiendrait  pas. 

Un  Turc  n'a  pas  de  vie  privée ,  si  Ton 
excepte  la  vie  du  harem.  Il  mange,  il  boit, 
il  dort  au  grand  jour;  il  ruine  son  chibouk 
à  la  face  du  peuple.  Presque  tous  les  calés 
ont  des  balcons ,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas 
restent  ouverts  à  la  curiosité  des  passants. 
Rien  de  moins  amusant  pour  un  homme 


du  Nord  et  surtout  pour  un  / 
de  timidité  orgueilleuse  et  de 
bon  e  que  d'expiscr  ainsi  à  la  vue  de  tous 
son  repas  modeste.  Souvent  une  armée  de 
petits  Turcs  avides  observe  chacun  des 
morceaux  et  compte  les  bouchées  de  votre 
repas,  nu  importe  à  notre  musulman  :  il 
reste  là  toute  la  journée,  humant  sou  café, 
rumanl  sa  pipe  ,  grave  comme  une  idole, 
et  n  accordant  pas  la  moindre  attention  a 
ceux  qui  font  tant  d'attention  à  lui.  Du 
café,  quelques  saucisses,  voilà  toute  la 
consommation  faite  par  les  habitants.  Les 
délices  vaporeuses  du  tabac  leur  sont  évi- 
demment heaucoun  olus  chères  aue  lotîtes 
les  recherches  de  la  table. 

Pour  moi,  j'ai  toujours  regretté  dans 
mes  voyages  le  pu  de  progrès  que  ie  suis 
parvenu  à  faire  dans  l'art  de  fumer.  En  Es- 
pagne .  en  Allemagne ,  en  Turquie ,  le  plus 
triste  isolement  est  réservé  à  l'homme  qui 
ne  sait  pas  manier  la  p*pc.  En  Allemagne, 
j  étais  honteux  de  me  trouver  réduit  à  la 
nécessité  de  rep  '1er  plus  4e  vingt  lois  par 
jour  :  «  Je  ne  fume  pas.  !•  Mais  en  Tur- 
quie, quelle  honte  plus  grande  encore!  ne 
pas  fumer,  vous  êtes  regardé  comme  le 
plus  innocent  des  barbares,  ou  plutôt  vous 
êtes  une  énigme,  un  logo^riphc  ou  une 
chimère;  on  ne  sait  d'où  vous  vi  nez  ni  qui 
vous  êtes,  on  n'a  pas  la  plus  légère  idée 
de  l'homme  qui  ne  fume  pas.  Autant  vau- 
drait s'enquérir  si  vous  buvez  cl  si  vous 
mangez,  Uuiconquc  a  fumé  du  tabac  tun: 
pardonne  aux  Ullomins  cette  habitude.  Ce 
n'est  pas  du  tabac  que  f  une  le  Turc  ,  c'est 
un  parfum.  Ne  pas  fumer  au  milieu  de 
gens  qui  fument,  c'est  vouloir  rester  paria. 
Quatre  ou  cinq  personnages  qui  allument 
gravement  leur  cigare  au  même  flambeau 
et  grossissent  le  même  nuage  de  fumée, 
s'unissent  de  je  ne  sais  quelle  sympathie. 
On  pourrait  appliquer  à  la  pipe  le  mot 
d'Ovide  : 


La  pipe  adoucit  les  mœurs  et  civilise  la 
férocité,  fomment  conservcrici-vous  des 
sentiments  de  haine  contre  ce  paisible  fu- 
meur qui  croise  si  tranquillement  les  jam. 
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Les  et  expire  si  doucement  auprès  de  vous 
la  vapeur  de  son  cbibouk  ! 

On  peut  définir  l'Ottoman  :  un  être  qui 
prie  et  qui  fume.  À  pied ,  à  cheval ,  de- 
bout, couché,  à  bord  d'un  vaisseau,  ou 
qu'il  dorme,  réve,  chante,  pêche,  chasse, 
achète,  vende,  écrive,  raconte,  lise,  s'a- 
muse, s'ennuie,  étudie,  le  Turc  n'a  pas 
plus  tôt  écoute  la  voix  perçante  qui  jaillit 
des  minarets  ,  qu'aussitôt  il  étend  son  ta- 
pis, tombe  à  genoux  et  prie.  Jamais,  à 
l'heure  voulue,  il  ne  manque  à  ce  devoir 
d'adoration  et  de  reconnaissance.  Quel  est 
le  chrétien ,  je  ne  dis  pas  le  protestant, 
mais  le  catholique  assez  zélé  pour  quitter 
la  table  et  aller  dire  sa  prière?  Aucun  bon 
musulman  ne  se  ferait  scrupule  de  rentrer 
dans  sa  chambre  et  d'interrompre  ainsi  le 
meilleur  et  le  plus  délicat  des  repas.  J'ai 
fait  plus  de  cent  milles  en  compagnie  d'un 
vieux  et  honnête  musulman  dont  la  régu- 
larité dévote  m'a  frappé  ;  ce  souvenir  ne 
m'a  plus  quitté.  Je  le  vois  encore  l'œil  fixé 
dès  le  matin  sur  l'orient  à  peine  rosâtre , 
épiant  le  premier  éveil  de  l'astre,  dépliant 
son  tapis  avec  un  soin  merveilleux,  et  pas- 
sant un  quart  d'heure  dans  cette  situation. 
Après  cela,  vous  ne  le  reconnaissez  plus  ; 
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ce  n'est  pas  le  même  homme  :  il  redevient  , 
g  a  i ,  charmant ,  hospi  ta  1  ier ,  bon  co  m  pagnon . 

Ne  croyez  pas ,  mes  amis ,  à  tous  les  ré- 
cits qui  vous  ont  été  faits  sur  la  barbarie  , 
sur  la  grossièreté,  sur  la  dureté  inhospita- 
lière des  Ottomans.  Je  me  promenais  dans 
ce  cimetière  magnifique,  espèce  de  palais 
de  la  mort  qui  se  trouve  aux  portes  de 
Constantinople ,  et  dont  les  colonnades 
sont  des  cyprès  aux  mélancoliques  ombra- 
ges. Un  Turc,  jeune  encore,  s'approcha 
de  moi ,  cassa  en  deux  une  noix  et  m'en 
offrit  la  moitié  en  souriant.  J'acceptai  sans 
trop  savoir  quel  était  le  sens  de  cette  fa- 
miliarité singulière.  Quand  je  m'en  infor- 
mai auprès  des  voyageurs  plus  versés  que 
moi  dans  les  mœurs  orientales ,  ils  me  ré- 
pondirent que  c'était  une  trace  de  l'an- 
cienne hospitalité  de  l'Asie.  Il  avait  re- 
connu en  moi  un  étranger  et  m'avait  fait 
connaître  par  ce  symbole  que  j'étais  le  bien 
venu  dans  son  pays,  et  que  je  pouvais  par- 
tager les  biens  que  produisait  ce  territoire; 
symbole  touchant  et  gracieux,  qui  n'a  rien 
assurément  de  barbare  et  dont  je  n'ai  point 
retrouvé  l'analogue  dans  mes  courses  à 
travers  l'Europe. 

(New  Monthly  Magasine.) 
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Uarry  Fieldlove  était  né  à  Londres;  il 
avait  été  élevé  à  Londres,  et  jusqu'à  l'âge 
de  quarante  ans  il  avait  toujours  vécu  à 
Londres.  Si  cela  eût  dépendu  d'Harry 
Fieldlove,  il  n'en  aurait  pas  été  ainsi. 

Harry  Fieldlove,  orphelin  depuis  l'en- 
fance, avait  un  oncle  maternel  qui ,  ayant 
mis  de  côté  une  somme  de  25,000  £,  se  re- 
tira du  commerce,  quitta  son  logement  de 
l'étage  au-dessus  du  comptoir  de  Change- 


Alley,  et  transporta  ses  dieux  lares  dans  un 
appartement  plus  confortable  et  mieux  aéré 
de  Sainl-Paul's-Churchyard.  Ce  fut  là  qu'il 
fit  venir  un  jour  son  neveu ,  et  lui  dit  : 
«  Harry,  mon  cher  enfant,  vous  voilà  un 
grand  garçon  ;  vous  entrez  dans  votre  dix- 
septième  année  ;  il  est  temps  de  penser  à 
l'avenir.  Depuis  la  mort  de  votre  père  et 
de  ma  pauvre  sœur,  votre  mère ,  c'est  moi 
qui  vous  ai  tenu  lieu  de  l'un  et  de  l'autre. 
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mais;  vous  éles  tout  pour  moi.  Je  veux 
donc  que  vous  soyez  digne  de  votre  oncle. 
Suivez  mes  conseils  et  vous  ne  serez  ja- 
mais à  plaindre  :  il  faut  commencer  par 
choisir  un  étal. 


connaissance,  répondit  Harry  Fieldlove  à 
M.  Urby;  mais  quel  état  dois-je  prendre? 

—  Mon  cher  Harry,  j'y  ai  pense  d'a- 
vance, et  je  prétends  vous  faire  recevoir 
comme  commis  dans  la  respectable  mai- 
son de  MM.  Bags,  Baies  et  compagnie, 
marchands  de  Mincing-Lane.  Au  bout  de 
quelques  années,  vous  serez  associé  de  ces 
messieurs,  et  avec  le  temps...  qui  sait? 
vons  pourrez  devenir  lord-maire  de  Lon- 
dres. 

—  Mais  je  ne  désire  pas  être  lord-maire 


;et  que 
désirez- vous  être? 

—  Je  désire  être  un  country -gentleman 
(un  gentilhomme  compagnard)  (I). 

—  Ah!  dit  M.  Urby  en  soupirant,  me 
voilà  bien  puni  de  mes  folles  complaisances 
pour  vous,  Harry.  Si  je  ne  vous  avais  pas 
pris  avec  moi  lorsque  j'allais ,  par  une  belle 
soirée  d'été ,  faire  une  promenade  à  1s- 
lington-Ficld ,  à  Kensington-Common ,  et 
autres  lieux  champêtres;  si,  les  diman- 
ches ,  je  ne  vous  avais  pas  conduit  à  Grcen* 
wich ,  à  Richmond ,  à  Pultney,  etc.,  etc., 
vous  ne  vous  seriez  pas  mis  cette  fantaisie 
en  tête.  Combien  je  regrette  de  vous  avoir 
laissé  tirer  aux  moineaux  et  pêcher  à  la 
ligne  dans  les  fossés!  vous  ne  rêvez  plus 
que  gibier  et  poisson,  n'est-ce  pas? 

—  Je  ne  serai  jamais  heureux  à  Lon- 
i ,  mon  cher  oncle. 

—  Allons  donc,  mon  neveu!  Quant  à 
moi,  j'ai  vécu  à  Londres  toute  ma  vie,  et 
j'espère  y  mourir...  mais  le  plus  lard  pos- 
sible, mon  cher  Harry.  Je  ne  pourrais  être 
heureux  ailleurs ,  aussi  heureux  qu'à  Lon- 
dres du  moins  :  l'habitude  est  une  seconde 


(i)  Nom  m»  Thad.  Cette  expression  n'a  guerre  d'é- 
quivalent possible  en  français  :  elle  est  expliquéo 
le  dialogue  même  et  la  suite  des 
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nature.  Aussi ,  bien  que  retiré  des  affaires 
depuis  sept  ans,  je  périrais,  je  crois,  de 
consomption  si  je  ne  pouvais  aller  tous  les 
jours  à  la  Bourse,  à  la  taverne  de  Garraway 
et  au  café  de  la  Jamaïque,  visiter  mes 
clients  et  causer  avec  eux  un  quart  d'heure, 
fréquenter  les  comptoirs  de  la  Cité ,  puis 
m'asseoir  sur  quelque  balle  de  magasin, 
pour  y  demander,  comme  autrefois ,  ce 
que  valent  les  rhums  ,  les  colons,  les  su- 
cres ,  etc.  En  vérité ,  comment  occuperais- 
je  plus  agréablement  mon  oisivelé?  » 
Harry  ne  faisanl  aucune  réponse,  l'oncle 


«  Non,  non,  mon  cher  enfant.  Pour 
jouir  de  la  vie  cbampélre  ou  de  la  vie  ur- 
baine, ou  n'importe  de  quelle  vie,  il  faut 
y  être  fait  depuis  longtemps.  Pour  être  ce 
quej'enlends  par  le  mot  de  country-gentle- 
tnan ,  on  doit ,  comme  dit  Shakspeare  qui 
s'y  connaissait  bien,  être  ne  à  la  campagne  : 
c'est  un  métier  qu'on  he  saurait  entre- 
prendre ,  à  un  certain  âge ,  avec  plaisir  ou 
profit.  Or ,  vous  ne  voudriez  pas ,  mon 
neveu,  vous  faire  gentilhomme  campagnard 
avant  d'avoir  acquis  une  grande  fortune, 
chose  qui  se  fait  rarement  en  un  jour 
quand  on  exerce  honorablement  le  com- 
merce ? 

—  Sans  doute,  mon  oncle,  répondit 
Harry  sans  savoir  quelle  idée  précise  il 
attachait  à  ces  mots  :  sans  doute  ! 

—  Eh  bien  donc ,  mon  neveu ,  quand 
votre  fortune  sera  faite,  vous  serez  d'âge 
à  prendre  une  décision  par  vous-même.  Je 
vous  ai  élevé  pour  la  carrière  à  laquelle  je 
vous  destine  ;  vous  savez  lire  ,  écrire , 
chiffrer,  tenir  les  livres  en  partie  double. 
Avec  de  la  droiture,  du  travail  et  l'aide  de 
la  Providence ,  vous  deviendrez  riche.  En 
allenJant,  Hârry,  comme  c'est  aujourd'hui 
le  lundi  de  Pâques,  je  veux  vous  régaler  de 
spectacle  ;  nous  irons  voir  ce  soir  George» 
Barnwetl. 

—  J'aimerais  mieux,  mon  cher  oncle, 
que  vous  me  conduisissiez  un  autre  jour  à 


de  notre  jeune  Cockney, 
de 
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Covent-Garden  lorsqu'on  jouera  une  autre 
pièce  :  tous  m'avez  déjà  fait  voir  neuf  fois 
Georges  Bamwelt. 

—  Vous  ne  pouvez  le  voir  trop  souvent, 
mon  cher  neveu;  c'est  une  belle  pièce 
morale  qui  démontre  admirablement  ce 
que  je  vous  disais  sur  la  droiture  et  le  tra- 
vail :  vous  apprcndn  z  à  vous  délier  des 
mah  cillants  et  à  être  reconnaissant  envers 
voire  oncle.  » 

L'oncle  Urby  ne  voulut  pas  faire  une 
allusion  plus  claire  au  principal  incident 
de  cette  tragédie  bourgeoise  de  Lillo  (1). 

Le  lendemain  Harry  fut  installé  dans  le 
comptoir  de  M. M.  Bags,  Baies  et  compagnie. 
M.  Bags,  le  plus  ancien  associé  de  la  mai- 
son ,  I  appela  gravement  mister  Fieldlove, 
lui  qu'on  traitait  jusqu'ici  seulement  de 
master  Harry.  Mister  Fieldlove  en  eut  un 
mouvement  de  vanité  ,  comme  tout  jeune 
homme  qui  revêt  la  robe  virile  ;  mais  il  se 
vil  cloué  à  un  comptoir  depuis  neuf  heures 
du  malin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
pendant  six  jours  de  la  semaine  ;  c'était  ce 
que  IL  I  rby  appelait  une  rie  active.  La 
monotonie  de  ce  genre  d'existence  élait 
quelquefois  agréablement  variée  par  une 
surcharge  de  besogne  pressée .  auquel  cas 
le  commis,  M.  Fieldlove.  au  lieu  de  rester 
au  comptoir  depuis  neuf  heures  du  mslin 
jusqu'à  neuf  heures  du  soir  ,  y  restait 
jusqu'à  minuit  et  môme  plus  lard.  Mais  à 
lui  le  dimanche,  le  dimanche  lout  entier. 
Aussi,  à  moins  qu'il  ne  tombât  de  la  pluie 
par  torrents,  le  jeune  Fieldlove  le  consa- 
crail  à  ses  excursions  suburbaines,  ne 
revenant  que  dans  la  nuil  chez  son  oncle 
où  il  continuait  à  demeurer.  «  Ah!  se  dit-il 
un  jour  de  récréation  hebdomadaire,  après 
avoir  promené  son  ennui  jusqu'au  delà 
d'Hackney,  plus  je  vois  la  nature,  plus  je 
désire  passer  ma  vie  à  la  campngne;  l'air 
est  si  pur,  le  ciel  si  bleu  ,  les  champs  si 


(i)  On»  remarqué  rfail  a«sei  curien-0  que  depuis 
qu'on  ne  joue  |»hi*  ce  drame  e.lifiaiil  au  public  le* 
jours  férié»,  le*  exécutions  capitale*  sont  d«  venues 
tnoîn*  nomlirciitc*.  l'iul-cire  faul-il  au»*i  faire  la 
pari  de  l\  ffet  produit  par  la  rn.Hlifical.cn  des  lois 
criminelle*.  En  loul  cas,  Us  chois  d'une  pareille  pièce 
était  un  compliment  n-«z  peu  agréable  pour  une 
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verts  !  Les  rues  étroites  de  la  Cite  peuvent 
être  excelle  ii  le  s  pour  y  gagner  de  l'argent; 
mais  ce  n'est  qu'à  la  campagne  qu'on  peut 
en  jouir.  Je  me  ferai  campagnard  aussitôt 
que  je  le  pourrai ,  malgré  ce  qu'en  dit  mon 
onde  Urby.  * 

Destiné  à  devenir  un  des  associés  de  la 
maison ,  Fieldlove  était  trailé  par  ses  chefs 
avec  plus  de  considération  que  les  autres 
commis.  De  temps  en  temps  M.  Bags  l'in- 
vitait à  passer  le  dimanche  avec  lui  dans 
sa  villa  de  Tooling .  el  à  l'accompagner  en 
famille  à  Drury-Une  ou  au  parterre  de 
l'Opéra. 

«  Quoi  !  s'écrieront  quelques  uns  de  mes 
lerteurs  :  un  riche  marchand  aller  en  fa* 
mille  au  parterre  de  l'Opéra  !  >♦  Oui,  certes  ; 
c'élail  alors  de  très-bon  genre.  Le  parterre 
de  l'Opéra  avail  l'air  d'un  salon,  et  il  était 
fréquenté  par  ce  qu'on  peut  appeler  I  aris- 
tocratie de  la  classe  moyenne,  les  loges 
étant  exclusivement  réservées  à  la  haute 
noblesse  des  Iles-Britanniques,  la  plupart 
à  litre  de  propriété  particulière ,  ou  parce 
qu'elles  étaient  généralement  retenues 
pour  loute  la  saison  :  de  telle  sorte  qu'une 
même  famille  occupait  pendant  des  années 
de  suilc  la  même  loge,  et  ne  la  désertait 
q  ie  pour  s'emparer  d'une  autre  loge  plus 
commode  devenue  vacante.  Alors  aussi  la 
galerie  était  remplie  d'un  public  respecta- 
hle  ;  aujourd'hui ,  de  la  loge  voisine  d'un 
duc  on  voit  tout  à  coup  s'avancer  la  grosse 
face  de  l'impertinent  marchand  de  fromage 
de  Sa  Grâce .  ou  le  nez  en  l'air  de  son  dé- 
daigneux valet  de  chambre  qui  a  conduit 
sa  bonne  amie  au  bénélice  de  Taglioni  ou 
de  Laiilache.  La  composition  actuelle  du 
parterre  a  forcé  ses  anciens  habitués  de  se 
réfugier  dans  les  stalle*  de  l'orchestre ,  et 
là  encore  ils  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri 
des  intrus.  Si  c'est  là  un  symptôme  de  la 
prospérité  croissante  de  tous  les  états  ,  ou 


certaine  c!as*ede  la  bour&eoUiede  Londres.  J'ai  eu- 
tendu  une  f.  i*  un  spectateur  qui  disait  en  sortant  à 
un  autre  :  «Je  vomirai*  bien  savoir,  Bill,  pourquoi 
on  noui  prêche  san»  cesse  ce  Grorytt  Bamwttt  t 
est-ce  qu  on  croit  que  nous  a**a**inous  nos  ondes 
plus  que  ne  font  les  amateurs  de*  autres  jours?» 
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ai  l'administration  théâtrale  y  trouve  la 
garantie  de  plus  forles  rrcettes...àla  bonne 
heure,  j'en  serai  pour  ma  digression. 

Revenons  à  notre  histoire.  I.e  jeune 
Fieldlove  avait  atteint  sa  vingtième  année; 
il  avait  terminé  son  noviciat  commercial 
à  la  satisfaction  de  M  If.  Bags ,  Baies  et 
compagnie.  A  force  île  copier  des  lettres , 
sa  main  s'était  avantageusement  formée  ; 
il  faisait  la  balance  d'un  compte  avec  une 
rapidité  admirable  ,  et  le  premier  commit 
lui-même  était  forcé  de  convenir  qu'il  ré- 
digeait avec  une  étonnante  lucidité  une 
lettre  de  voiture  :  c'était,  il  est  vrai ,  tout 
ce  qu'il  savait;  mais  comme  c'était  tout  ce 
qu'un  exigeait  de  lui  ,  la  maison  était 
satisfaite,  et  à  la  première  réquisition  de 
l'oncle  Urby ,  il  fut  admis  dans  la  raison 
de  commerce  qui  devint  Bags  ,  Baies  , 
Fieldlove  et  compagnie ,  le  et  comi  agni* 
comprenant  comme  ci-devant  les  mêmes 
personnes  idéales  que  personne  ne  con- 
naissait. 

Attentif  à  ses  devoirs ,  assidu  i  ses  écri- 
tures. Fieldlove  n'avait  rien  perdu  de  sou 
amour  de  la  campagne  ;  chacune  de  ses 
excursions  dans  la  banlieue  de  Londres 
n'avait  fait  que  l'augmenter,  'footing*  lui 
avait  donné  une  idée  des  plaisirs  d'une  vie 
rurale  :  car,  sans  parler  de  la  beauté  du 
pavs,  il  y  avait  derrière  la  villa  de  .M.  Bags 
une  mare  où  l'on  trouvait ,  disait-on  ,  du 
poi>son  ;  il  est  vrai  que  personne  n'avait 
jamais  eu  la  bonne  fortune  d'eu  prendre  : 
d'où  M.  Bags  déduisait  très  raliouuellcment 
celle  conséquence,  que  personne  n ayant 
pris  de  poisson  dans  sa  mare ,  il  devait  y 
être  encore.  Ce  raisonnement  satisfit  du 
moins  Fieldlove  qui ,  dans  sa  contiance 
imperturbable,  jetait  sa  ligne  et  puis  la 
retirait,  n'accusant  que  sa  maladresse  ou 
ses  hameçons  de  ses  inutiles  efforts.  «  Ah! 
s'écriail-il  dans  ees  occasions .  le  temps  me 
manque  pour  m'exercer  à  la  pêche..  -  mais 
si  j'étais  un  gentilhomme  campagnard  , 
comme  je  serais  heureux  de  passer  ma. vie 
au  bord  d'un  vivier  ou  U'uue  rivière  pois- 
sonneuse'» 

Tooling  est  un  joli  endroit,  mais  trop 
près  de  Londres,  pour  un  véritable  ama- 
teur des  champs;  aussi  Harry  Fieldlove 
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n'eut-il  une  véritable  jouissance  de  cam- 
pagnard qu'à  Cmydon,  où  M.  Baies,  le 
second  associé  en  nom  de  la  maison  Bags , 
Baies,  Fieldlove  et  compagnie,  l'invita  à 
passer  trois  jours  dans  son  château,  A 
Cmydon ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
Harry  Fieldlove  vil  des  meules  et  des  chas- 
seurs. Là  aussi  était  un  étang,  et  non  plus 
une  simple  marc  comme  chez  M.  Bags ,  un 
élang  où  le  poisson  récompensait  de  lemps 
en  lemps  la  patience  du  pécheur  en  mor- 
dant à  l'hameçon.  Fieldlove  put  enfin 
parler  de  sa  pèche  et  de  sa  chasse.  «  Ah  1 
s'éciia-t  il  avec  plus  d'enthousiasme  que 
jamais,  si  j'étais  un  gentilhomme  cam- 
pagnard, je  chasserais  du  malin  au 
soir!  m 

Fieldlove,  avons-nous  dit,  avait  vingt 
et  un  am  ;  il  se  voyait  associé  dans  la  mai- 
son de  commerce,  et  son  propre  maître, 
jusqu'à  un  cerlain  point,  selou  ses  désirs. 
Celait  le  momentsi  impatiemment  attendu 
par  lui  pour  préparer  enfui  son  fulur  bon- 
heur eu  prenant  un  pied  à  terre  à  quelques 
milles  hors  des  faubourgs  de  Londres  où 
il  irait  coucher  tous  les  jours  dans  la  belle 
saison,  se  promet  tant  bien  d'être  au  comp- 
toir chaque  jour  de  bonne  heure;  mais 
sa  nouvelle  dignité  ne  fit  que  doubler  le 
fardeau  de  sa  responsabilité,  sans  diminuer 
lu  moins  du  monde  sou  travail  quoti- 
dien. 

«  Fieldlove,  lui  dit  M.  Bags,  j'ai  fait 
un  rude  métier  loule  ma  vie.  Voilà  que  je 
deviens  vieux  el  j'ai  besoin  de  repos.  Il  . 
faut  que  vous  me  soulagiez  d'une  partie  de 
mon  travail ,  sans  pour  cela  négliger  le 
rétif*  Je  désire  aller  vivre  entièrement  A 
Tooling;  je  viendrai  cependant  en  ville 
quelques  heures  tous  les  jours. 

-  Je  resterai  moi-même  toute  la  jour- 
née au  comptoir,  comme  je  l'ai  fait  jus- 
qu'ici ,  répondit  Fieldlove  ;  mais  le  soir  j'ai 
l'intention... 

—  Justement,  interrompit  M.  Bags, 
c'est  ainsi  que  nous  l'avons  décidé,  Baies 
el  moi.  11  convient,  vous f aveu,  qu'il  y  ait 
toujours  un  de  nous  irois  à  la  maison ,  et 
ce  sera  vous  comme  le  plus  jeune.  Ainsi. 
quiltiZ  voire  logement  chez  \otre  oncle,  et 
?  eues  ce  soir  même  coucher  ici. 
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—  Mais,  dit  Fieldlove,  qui,  frustré  dans 
ses  projets  de  vie  champêtre,  ne  savait  quel 
prétexte  opposer  à  cet  arrangement  de  la 
prudence  commerciale;  mais  une  si  grande 
maison...  an  homme  seul  comme  moi...  le 
loyer,  le... 

—  Oh!  soyez  tranquille,  nous  avons  ré- 
glé tout  cela  :  le  loyer  est  compris  dans  les 
dépenses  courantes.  Que  ce  soit  vous  ou 
un  autre  qui  habite  ici ,  il  faut  bien  le 
payer;  que  votre  délicatesse  ne  s'en  effa- 
rouche pas. ..Mais,  Dieu  me  bénisse!  voilà 
cinq  heures  et  quart  :  il  est  temps  que  je 
parte.  Adieu,  Fieldlove.  Je  vous  recom- 
mande de  vous  lever  tous  les  malins  de 
très-  bonne  heure.  Voyez  si  tous  les  com- 
mis sont  à  leur  poste  :  souvenez-vous  que 
vous  éles  maintenant  un  associé  de  la  mai- 
son. 

—  Fort  bien!  pensa  Fieldlove  quand  il 
fut  seul.  Voyons  un  peu  comment  se  ba- 
lancent les  comptes.  —  Doit  :  Je  ne  suis 
plus  commis  et  je  suis  maître;  mes  avan- 
tages consistent  à  travailler  cent  pour  cent 
de  plus  et  à  jouir  de  cinquante  pour  cent 
de  liberté  de  moins.  Lorsque  je  n'étais 
qu'un  simple  commis,  je  pouvais  de  temps 
en  temps  aller  coucher  lu  soir  à  la  campa- 
gne pour  y  pécher  pendant  une  heure  le 
lendemain  matin  avant  de  me  rendre  au 
comptoir,  et  à  présent  que  me  voilà  maître, 
il  faut  que  je  sois  à  la  chaîne  depuis  le 
soir  jusqu'au  matin ,  comme  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir.  —  Atoir  :  Je  vais  peu  à 
peu  me  faire  un  revenu  à  moi ,  au  lieu  de 
dépendre  de  mon  oncle  Urby  et  de  ses 
deux  guinées  par  semaine  pour  argent  mi- 
gnon. Grâce  à  mon  économie ,  à  mon  tra- 
vail ,  à  mon  exactitude  et  à  toutes  les  qua- 
lités qui  font  partie  de  mon  esclavage  pas- 
sager ,  je  pourrai ,  un  peu  plus  toi,  un  peu 
plus  lard,  accomplir  le  dernier  désir  de 
mon  cœur  ;  je  veux  dire  que  je  pourrai 
me  fixer  un  jour  à  la  campagne  et  y  oublier 
les  brouillards  et  la  boue  de  Londres. 
C'est  pour  hâter  cet  heureux  jour  que  je 
suis  décidé  à  travailler,  moi  toul  seul  dans 
le  comptoir,  autant  que  tous  les  nègres 
de  nos  correspondants  de  la  Jamaïque, 
MM.  Mélasse.  Mundungus  et  compagnie. 

Sept  années  s'écoulèrent  bien  lentement 
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au  gré  de  l'impatient  Fieldlove  qui ,  pen- 
dant  sept  années ,  ne  découcha  pas  un  seul 
jour  de  la  maison,  comme  on  appelait  em- 
phatiquement sa  galère  commerciale.  Quel- 
quefois, par  une  belle  après-midi  d'été,  il 
se  rendait  à  Tooting,  de  cinq  à  six  heures, 
avec  M.  Bags ,  son  associé  ;  mais  le  dîner 
était  sur  la  table  lorsqu'ils  arrivaient,  et 
M.  Bags  n'oubliait  jamais,  en  descendant 
de  voilure ,  de  rappeler  au  cocher  du  stage 
de  Tooting  qu'au  départ  de  huit  heures  il 
y  avait  quelqu'un  à  prendre  au  Botquet  : 
tel  était  le  nom  de  la  villa  de  M.  Bags, 
à  cause  de  deux  maigres  peupliers  plantés 
à  la  porte.  Ce  retour  régulier  contrariait 
d'autant  plus  M.  Fieldlove,  qu'il  s'était 
avisé  de  devenir  amoureux  de  miss  Isa- 
bclla,  la  seconde  fille  de  H.  Bags, et  que, 
pour  nous  servir  des  expressions  qu'il  em- 
ploya pour  en  faire  part  à  son  oncle  Urby, 
il  était  si  sùr  du  crédit  ouvert  à  son  compte 
dans  le  cœur  de  la  jeune  miss ,  qu'elle 
ferait  honneur  à  sa  signature  quand  vien- 
drait l'échéance  du  billet  tiré  sur  elle. 

Or,  dans  deux  heures  de  temps  ,  com- 
ment se  procurer  un  tête  à  tête  avec  l'ob- 
jet de  ses  affections?  M.  Bags  ignorait  ce 
qui  se  passait  entre  sa  fille  et  son  plus 
jeune  associé.  Mais  l'aurait-il  su,  il  n'était 
pas  homme  à  déranger  ses  habitudes  ni  à 
intervertir  les  usages  de  sa  maison  pour 
favoriser  les  entretiens  romanesques  des 
deux  amants.  Tout  était  réglé  dans  la  villa 
comme  dans  le  comptoir,  et  lestage-coacli 
de  Tooting  était  aussi  d'une  exactitude 
impitoyable.  Invariablement  à  six  heures 
le  dîner  était  servi  ;  invariablement  à  sept 
M"  Bags  et  ses  filles  se  retiraient  dans  le 
salon ,  laissant  le  convive  de  M.  Bags  seul 
avec  lui. 

«  Et  maintenant,  Dobson,  disait  inva- 
riablement M.  Bags  à  son  domestique, 
ôtez  la  nappe  cl  apportez-nous  une  bou- 
teille de  vin  de  Porto.  »  Puis  s'adressantà 
Fieldlove  :  —  A  nous  deux,  continuait-il, 
mon  cher  associé ,  buvons  et  causons.  Je 
ne  puis  m'empécher  de  dire  que  celte 
heure ,  celle  qui  se  passe  avec  vous ,  de 
sept  à  huit  heures ,  est  pour  moi  la  plus 
agréable  des  vingt-quatre  de  la  journée. 

—Vous  avez  bien  de  la  bonté,  monsieur, 
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en  s'agitant  sur  sa 


en  vain  de  s'échapper. 

—  11  n'y  a  pins  de  conversation  possible 
avec  les  femmes  aujourd'hui,  poursuivait 
M.  Bags  ;  elles  ne  vous  parlent  que  livres , 
musique,  théâtre,  tableaux,  ballets  et 
autres  balivernes  du  même  genre.  —  Al- 
Ions,  remplissez  votre  verre,  Fieldlove. 
Voilà  de  bon  vin ,  n'est-ce  pas?  Toutes  ces 
conversations  de  femme  sont  irrationnel- 
le»; —  il  nous  faut  à  nous  autres  hommes 
quelque  chose  de  plus  sérieux  et  en  même 
temps  de  plus  récréatif;  —  les  affaires  au 
comptoir,  le  plaisir  à  la  campagne.  Eb  ! 
qu'en  dites-vous? 

—  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  opinion  , 
répondait  Fieldlove;  pour  jouir  delà  cam- 
pagne il  faut  oublier  la  ville. 

—  Oui,  assurément!  »  Mais  embarrassé 
lorsqu'il  s'agissait  de  joindre  la  pratique 
à  la  théorie,  malgré  ses  prétentions  à  un 
entretien  à  la  fois  sérieux  et  récréatif, 
M.  Bags,  après  avoir  bâillé ,  ajoutait  :  «  A 
propos,  je  suis  charmé  que  nous  nous 
soyons  débarrassés  de  ces  cotons  marqués 
M.  M.  C.  ;  j'étais  sûr  de  la  baisse. 

—  J'en  étais  sûr  aussi ,  disait  Fieldlove 
condamné  à  faire  sa  partie  dans  ce  dialo- 
gue commercial  dont  nous  ne  donnons 
qu'un  échantillon  à  nos  lecteurs. 

—  La  maison  Jinks  se  mordra  les  doigts 
si  elle  garde  ces  cotons  longtemps...  Et  à 
propos,  Harry,  il  me  semble  que  c'est 
payer  bien  cher  que  de  donner  12  pour  0/0 
d'assurance  sur  la  cargaison  de  la  Clara,.. 
Si  nous  courions  nous-mêmes  les  deux 
tiers  du  risque...  Didlum  et  Smath  que  j'ai 
rencontrés  au  Lloyd's  m'offraient  de  nous 
l'assurera  10  1/2...  mais,  entre  nous,  je 
n'aime  guère  ces  gens-là. 

—  Ni  moi  non  plus ,  répétait  Fieldlove 
en  dégustant  son  verre  de  vin. 

—  Dites  donc,  Harry? 

—  J'écoute ,  monsieur. 

—  Achevez  votre  vin ,  mon  cher  ;  le 
stage-coach  sera  bientôt  ici.  Ce  vin  est  en 
bouteilles  dans  ma  cave  depuis  dix-huit 
ans.  Je  mis  en  bouteilles  le  même  jour 
une  pipe  de  Madère  ainsi  que  mon  Madère 
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fut  tiré  le  jour  de  la  naissance  de  ma  fille. 

Au  lieu  de  s'emparer  du  nom  d'Isabella 
pour  jeterquelque  variété  dans  l'entretien, 
Fieldlove  soupirait  en  amant  timide,  et 
M.  Bags  avait  le  temps  de  chercher  une 
phrase  sérieuse  et  récréative ,  selon  sa  dé- 
finition. 

«  Dites  donc.  Harry,  je  suis  fâché  d'avoir 
laissé  nos  cafés  ce  matin  à  si  bas  prix.  Je 
suis  sûr  que  Spinxmore  et  Woles  nous  en 
auraient  donné  davantage...  Il  est  vrai  que 
nous  nous  rattraperons  sur  les  rhums... 
A  propos ,  n'oubliez  pas  de  prendre  des  in- 
formations pour  les  affaires  de  Jededialh 
Scoth  et  son  fils,  la  maison  américaine  de 
Liverpool  :  ces  Américains  commencent  à 
m'inquiéter...  Remplissez  votre  verre, 
Harry,  et  n'oubliez  pas  de  me  faire  la  ba- 
lance de  nos  comptes.  Ce  vin  est  transpa- 
rent comme  un  rubis  liquide...  Et  quand 
vous  aurez  fait  la  balance,  écoutez-moi 

Mais  au  moment  où  Fieldlove  était  tout 
oreilles,  l'horloge  sonnait  huit  heures ,  et 
en  même  temps  on  entendait  deux  son- 
nettes, —  celle  de  la  porte  et  celle  du 
salon.  Une  minute  après  Dobson  entrait 
pour  dire  :  «  Monsieur,  le  café  est  prêt... 
Le  stage-coach  attend  M.  Fieldlove.  » 
Fieldlove  aurait  voulu  saluer  les 
prendre  son  café  ;  mais  :  «  Allons , 
sieur,  s'il  vous  plaît  1  »  criait  le  cocher. 
«  Partez,  mon  ami,  je  vous  excuserai  au- 
près de  ma  femme  et  de  mes  filles,  »  disait 
M.  Bags  qui  accompagnait  son  jeune  as- 
socié jusqu'à  la  voiture,  en  lui  recomman- 
dant de  se  lever  de  bonne  heure  le  lende- 
main. Ainsi  se  terminait  cette  heure  de 
conversation  sérieuse  et  récréative. 

Pendant  sept  longues  années,  Fieldlove, 
comme  nous  l'avons  dit ,  ne  découcha  pas 
une  seule  nuit;  néanmoins,  il  put  goûter 


c'étaient  les  dimanches,  où  il  allait  chasser 
et  pécher  à  Croydon  avec  un  fusil  à  deux 
coups  et  une  ligne  perfectionnée  qu'il  se 
procura  avec  l'argent  de  ses  premiers  bé- 
néfices, en  répétant  l'expression  de  son 
impatience  :  «Ah  !  quand  pourrai-je  pas- 
ser ma  vie  à  la  campagne,  [ 
du  gibier  et  du  poisson  1» 
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Tout  en  appelant  sans  cesse  de  ses  vœux 
le  moment  où  il  serait  enfin  un  gentil- 
homme campagnard,  M.  Fieldlove  con- 
tractait à  la  ville  certaines  habitudes;  ces 
habitudes  étaient  celles  d'un  cockney  de 
Londres,  comme  on  le  pense  bien,  et  sans 
qu'il  s'en  rendit  compte,  tant  elles  lui  fu- 
rent insensiblement  imposées  par  sa  vie 
bourgeoise.  Ses  occupations  une  fois  1er* 
minées,  toutes  ses  ressources  étaient  exté- 
rieures,  car  il  n'en  avait  aucune  en  lui- 
même.  11  ne  dessinait  point,  parce  que 
d'abord  il  n'avait  pas  appris  le  dessin,  et 
qu'ensuite  il  n'en  avait  jamais  eu  le  goût. 
Il  n'était  pas  ennemi  de  la  musique ,  mais 
il  n'avait  jamais  essayé  d'en  faire  lui-même, 
Quant  à  la  lecture,  excepté  les  feuilles  pu- 
rement commerciales  de  la  Cité,  il  n'ai- 
mait 4  lire  que  les  romans  nouveaux ,  et 
encore  était-ce  bien  moins  pour  s'amuser 
que  pour  s'endormir  un  peu  plus  têt  cha- 
que soir.  On  a  vu,  par  l'échantillon  de  sa 
causerie  avec  M.  Bags,  qu'il  n'était  pas 
très-fort  sur  l'art  de  la  conversation;  aussi, 
pour  passer  sa  soirée,  M.  Fieldlove  était 
réduit  à  aller  au  spectacle ,  aux  concerts 
publics  et  aux  bals  masqués,  ou  bien  à  se 
réfugier  au  café  de  la  Jamaïque  pour  y 
trouver  quelqu'un  avec  qui  échanger  ses 
idées  sur  les  cotons ,  les  sucres,  les  la- 
bacs,  etc.,  etc.  Mais  si  quelque  circonstance 
imprévue  le  retenait  encore  après  la  ferme- 
ture du  comptoir,  c'était  pour  lui  la  déso- 
lation  de  la  solitude...  toutefois  il  ne 
manquait  jamais  alors  de  s'écrier  plus  haut 
encore  :  «  Ah  !  quand  pourrai-jc  enfin 
aller  vivre  loin  du  bruit  des  cités  dans 
quelque  heureuse  retraite...  en  vrai  gen- 
tilhomme campagnard  !  » 

M.  Fieldlove  parvint  ainsi  à  sa  vingt- 
neuvième  année ,  époque  à  laquelle  il  se 
détermina  à  une  démarche  importante , 
après  y  avoir  mûrement  réQéchi.  Il  s'agis- 
sait de  demander  à  M.  Bags  sa  fille  en  ma- 
riage, u  Je  la  lui  demanderai  ce  soir 
même ,  se  dit  -il;  je  vais  dîner  au  Bos- 
quet :  dès  que  nous  serons  seuls,  je  par- 
lerai, u 

Le  timide  amant  se  rendit  donc  à  Too- 
ting  :  à  six  heures  moins  cinq  minutes  il 
était  déjà  au  Bosquet;  à  six  heures  précises 


CAMPAGNARD. 

le  dîner  fut  servi  ;  à  sept  heures  les  dames 
quittèrent  la  table. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  prendre 
une  grave  détermination,  mais  il  est  quel- 
quefois arrivé  aux  plus  grands  héros  dere* 
culer  au  moment  de  l'exécution  :  c'est  ce 
qui  arriva  au  brave  M.  Fieldlove;  car 
pour  nous  servir  de  son  style  pittoresque, 
a  peine  se  vit-il  seul  avec  M.  Bags ,  que* 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  lui 
«nmhla  nu'il  aurait  donne  tout  au  monde 
pour  entendre  le  cocher  du  stage  de  Too- 
ting  lui  crier  ;  «  Allons,  monsieur,  on  voua 
attend!  >»  M.  Bags  avait  donné  ses  ordres 
à  Dobson  comme  d'habitude  ;  le  Porto 
était  versé,  et  les  deux  associés  se  trou- 
vaient tète  à  tête...  Hélas  1  le  plus  jeune 
oublia  tous  les  beaux  discours  qu'il  avait 
préparés,  et  ce  fut  le  plus  âgé  des  deux  qui 
commença  l'entretien ,  en  déclarant  qu'il 
ne  fallait  jamais  parler  d'affaires  à  table, 
et  en  demandant  combien  valaient  les  poi- 
vres et  les  gingembres.  Fieldlove  balbutia 
quelques  mots  :  là-dessus  M.  Bags  s'in* 
forma  du  prix  des  muscades,  puis  de  celui 
des  cotons ,  puis  de  celui  des  sucres ,  puis 
de  celui  des  cafés,  jusqu'à  ce  qu'à  force  de 
boire  du  fameux  Porto  en  bouteilles  de- 
puis dix-huit  ans ,  le  timide  amant  sentit 
que  sa  langue  se  déliait  ;  il  retrouva  tout 
son  courage  et  dit  hardiment  : 

-  Mon  cher  monsieur  Bags ,  depuis 
quelque  temps,  depuis  longtemps  même, 
j'ai  résolu  de  vous  apprendre  que... 

Hélas  !  en  ce  moment  l'horloge  sonna 
huit  heures  ;  les  deux  sonnettes  lui  ré- 
pondirent par  une  musique  fort  peu 
agréable  aux  oreilles  du  jeune  associé,  et 
Dobson  parut  pour  annoncer  que  le  café 
était  prêt  au  salon ,  et  que  le  stage-coach 
attendait  M.  Fieldlove  à  la  porte. 

Dix  fois  la  même  tentative  de  M.  Field- 
love aboutit  au  même  résultat ,  et  il  n'y 
avait  pas  de  raison  pour  qu'il  fût  plus 
avancé  au  bout  de  l'année  ,  malgré  sa  dé- 
lermiuation  matrimoniale,  s'il  ne  «'était 
pas  avisé  d'un  ingénieux  expédient  :  ce 
fut  de  prier  son  oncle  Urby  d'être  son 
ambassadeur  auprès  de  son  futur  beau- 
père.  L'oncle  Urby  consentit  fort  volontiers 
a  se  charger  de  cette  négociation ,  et  le 
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lendemain  il  obtint  du  respectable  M.Bags    avait  mis  un  prix 


gnement  discutés;  car  Tonde  et  le  père, 
vieux  barbons  tous  les  deux ,  firent  de  ce 
mariage  une  affaire  commerciale.  L'oncle 
Urby  voulut  que  le  père  Bags  cédât  à  sa 
nièce  un  de  ses  huitièmes  dans  la  maison 
Bags,  Baies ,  Fieldlove  et  compagnie.  Le 
père  Bags  n'y  consentit  qu'à  la  condition 
que  l'oncle  Urby  donnerait  15,000  £  à  son 
neveu.  Une  fois  ces  questions  fixées  à  IV 
intable,  M.  Harry  Fieldlove,  et  miss  Isa- 
bel  la  Bags  furent  mariés. 

Durant  les  sept  premières  années  de 
,  les  deux  époux  habitèrent  la 
>  de  Mincing-Lane.  Aux  élégants  Io- 
des quartiers  du  \V  est-End  il  peut 
ittre  incroyable  que  des  chrétiens  vi- 
vent dans  une  rue  pareille  et  avec  un  pa* 
reil  nom  ;  mais  qu'ils  sachent  que  la 
maison  occupée  par  M.  et  Mr 
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à  l'accom- 


et  aussi  convenable  qu'aucun  des  beaux 
hôtels  de  Grosvenor-square,  d'Hanover- 
place  ou  de  Regent-park;  en  ce  temps-là 
d'ailleurs  l'aristocratie  du  monde  commer- 
cial ne  dédaignait  pas  de  demeurer  dans 
le  quartier  où  elle  avait  acquis  sa  richesse 
et  sa  considération. 

Ces  sept  années  se  passèrent  assez 
agréablement.  M"  Fieldlove  aimait  la  so- 
ciété beaucoup  plus  que  le  tète-à-tête  con- 
jugal ,  et  M.  Fieldlove  étant  du  même 
goût,  ils  consacraient  leurs  soirées ,  tantôt 


à  des 

ux  matinées,  M. 
love  trouvait  amplement  de  quoi  les  rem- 
plir dans  son  comptoir  et  à  la  Bourse.  Sa 
passion  poor  la  campagne  n'avait  nulle- 
ment diminué  ;  mais  l'occasion  de  la  satis- 
de  plus  en  plus  rare,  M.  Bags 
à  coup  retiré  de  la  maison  de 
commerce,  ce  qui  obligeait  Fieldlove  à  un 
redoublement  d'application  et  de  travail. 
11  entretenait  son  courage ,  au  milieu  de 
toutes  ses  fatigues  ,  par  la  pensée  de 
pouvoir  un  jour  être  un  gentilhomme 
campagnard. 
Ce  jour  arriva;  mais  hélas!  le 


love.  Il  fallait  que  son  oncle  Urby 
rùt...  Celte  mort  eut  lieu  le  mois  où  le 
meilleur  des  oncles  entrait  dans  sa  qua- 
tre-vingtième année.  Son  neveu  eut,  pour 
se  distraire  de  sa  douleur,  les  démarches 
qu'exigea  sa  qualité  de  seul  exécuteur 
testamentaire.  L'oncle  Urby  lui  laissait 
un  peu  plus  de  23,000  r.  Quelle  que  fût  la 
reconnaissance  de  Fieldlove ,  le  temps  est 
un  grand  consolateur;  et ,  au  bout  d'une 
année,  peut-être  un  peu  moins,  on  ne  vit 
plus  l'héritier  de  l'oncle  Urby  occupé  que 
d'une  chose  :  il  cherchait  une  résidence 
convenable  à  la  campagne  pour  y  passer 
le  reste  de  ses  jours. 

Il  est  rare  que  dans  cet  heureux 
royaume  d'Angleterre  un  particulier  qui 
a  de  l'argent  à  dépenser  attende  long- 
temps avant  de  se  procurer  ce  qu'il  désire. 
On  mit  en  vente  le  domaine  de  Humdru- 
roie,  situé  à  soixante  milles  de  Londres, 
dans  un  beau  pays,  avec  tous  les  avan- 


pays, 

tages  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  des  autres 
agréments  de  la  vie  champêtre.  Il  con- 
sistait en  cent  arpents  de  terre,  plus  ou 
moins,  comprenant  des  pelouses,  un  ver- 
ger, un  parterre  et,  vu  les  accidents  du 
terrain,  toutes  les  facilités  possibles  pour 
créer  un  des  plus  beaux  parcs  du  monde, 
si  on  voulait  y  planter  des  arbres.  On  pou- 
vait habiter  le  château  immédiatement, 
car  (d'après  les  annonces)  il  venait  d'être 
complètement  réparé;  il  ne  fallait  plus, 
comme  d'ordinaire,  que  blanchir  les  mura 
et  poser  les  papiers...  Il  est  vrai  que  la  toi- 
ture était  en  partie  dégradée  ;  mais  heu- 
reusement ce  n'était    qu'au-dessus  des 
chambres  des  domestiques...  Il  est  vrai 
que  le  plancher  de  qnelques  chambres 
était  pourri;  qu'il  manquait  cinq  à  six 
volets  de  croisée  ;  que  sept  à  huit  portes 
s'ouvraient  difficilement;  que  sept  à  huit 
autres  ne  fermaient  point ,  et  qu'il  y  avait 
une  ou  deux  lézardes  dans  les  murs  prin- 
cipaux ;  mais  c'étaient  là  des  bagatelles 
dont  l'acheteur  ne  devait  pas  s'inquiéter, 
la  maison  étant  d'ailleurs  complètement 
réparée.  Fieldlove  alla  visiter  ce  domaine 
et  en  fut  enchanté  î  une  considération  Ht 
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ravit  surtout  :  Humdrumie-House  n'était 
qu'à  sept  milles  de  la  plus  prochaine  ville, 
Bobston ,  à  deux  milles  de  Dumbleditch  , 
le  village  le  plus  voisin;  et  la  grande  route 
n'y  conduisant  pas,  on  n'y  arrivait  que  par 
un  chemin  de  traverse  très-romantique  : 
rien  de  plus  champêtre  ;  il  y  trouvait  la 
réalisation  de  tous  ses  rêves  de  campagne 
et  mieux  encore.  Trois  jours  après  son  re- 
tour à  Londres,  Humdrumie-House  de- 
vint sa  propriété.  «  Maintenant,  mes  vœux 
sont  satisfaits  :  je  suis  gentilhomme  cara- 


Les  colleurs,  les  peintres,  les  plombiers, 
les  vitriers,  les  charpentiers,  les  couvreurs, 
les  maçons ,  etc. ,  furent  immédiatement 
mis  à  l'ouvrage  ;  et  au  bout  de  cinq  mois, 
la  maison  (qui  cinq  mois  auparavant  était 
complètement  réparée,  et  propre  à  être 
habitée)  futréellementhabitable...  Il  fallait 
seulement  attendre  trois  ou  quatre  semai- 
nes pour  laisser  sécher  les  peintures.  Alors 
vint  le  tapissier  avec  sa  suite.  Enfin ,  tout 
étant  prêt,  M"  Fieldlove  et  ses  enfants  (elle 
en  avait  donné  trois  à  son  mari)  furent 
envoyés  à  Humdrumie-House  :  Fieldlove 
lui-même  s'étant  déchargé  d'une  partie  de 
sa  besogne ,  depuis  qu'un  Ois  de  M.  Baies 
avait  été  admis  en  remplacement  de  son 
père,  allait  de  temps  en  temps  passer  deux 
jours  à  son  château.  Pouvoir  chasser  et 
pécher  sur  son  propre  domaine  !  Quel  autre 
bonheur  la  vie  lui  tenait-elle  en  réserve? 

Pendant  ses  deux  jours  de  vacance,  il 
était  du  malin  au  soir  armé  de  son  fusil 
ou  de  sa  ligne.  Puis,  au  coucher  du  soleil, 
il  revenait  ravi  et  fatigué  pour  raconter  ses 
exploits ,  dîner  et  se  coucher.  Le  premier 
jour  aurait  eu  quarante-huit  heures,  qu'il 
l'eût  trouvé  trop  court  au  gré  de  son  acti- 
vité. Le  lendemain  il  recommençait  comme 
la  veille  ;  le  troisième  jour ,  il  se  levait 
encore  avec  l'alouette  ;  mais  hélas  !  c'était 
pour  monter  dans  le  stage-coach  de  Lon- 
dres et  retourner  au  comptoir  de  Mincing- 
Lane.  Ces  visites  à  Humdrumie-House  étant 
rares,  et  ne  se  prolongeant  jamais  au  delà 
de  deux  jours,  ne  firent  qu'attiser  la  passion 
de  Fieldlove  pour  la  vie  campagnarde,  de 
sorte  que  trois  ans  après  son  acquisition , 
se  voyant  dans  sa  quarante  et  unième 
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année,  il  retira  son  capital  de  la  maison  de 
commerce  et  abandonna  totalement  les 
afîaires.  Sa  part  de  profit  était  considérable  : 
on  voyait  encore  à  cette  époque  les  mar- 
chands réaliser  leur  fortune  san 


Voilà  donc  Fieldlove  riche,  indépendant 
et  établi  à  Humdrumie-House:  «  Â  pré- 
sent, s'écria-t-il  d'un  air  triomphant ,  je 
suis  un  gentilhomme  campagnard:  c'est 
au  milieu  des  plaisirs  de  la  vie  champêtre 
que  je  vais  finir  mes  jours  !  >» 

Fieldlove  commença  justement  sa  vie  de 
gentilhomme  campagnard  à  l'ouverture  de 
la  chasse.'  La  saison  était  propice  à  son 
expérience  ;  la  beauté  du  temps  lui  permit 
de  courir  les  champs  depuis  le  1er  septem- 
bre jusqu'à  la  Noël.  Il  n'était  pas  très- 
habile  tireur:  heureusement,  il  ne 
rait  pas  le  plaisir  au  nombre  de 
qu'il  tuait,  mais  au  nombre  de  coups  qu'il 
tirait.  Pourvu  qu'il  pût  dire  :  «  J'ai  été  à 
la  chasse,  »  il  était  content.  Afin  de  varier 
un  peu,  il  avait  recours  à  la  ligne,  et, 
quoique  son  adresse  de  pêcheur  ne  sur- 
passât guère  son  adresse  de  chasseur,  néan* 
moins  il  ne  lui  arriva  jamais  de  dire  en 
pleurant,  comme  Titus:  «  J'ai  perdu  ma 
journée  f  » 

Cependant  l'heureux  Fieldlove  avait  ou- 
blié dans  ses  prévisions  qu'à  la  campagne, 
comme  à  Londres,  pluslesj 


A  mesure  qu'il  s'approchait  des 
ver,  notre  héros  regretta  qu'on  ne  pût  pas 
chasser,  une  fois  le  soleil  couché.  Vers  le 
milieu  de  décembre,  il  était  ordinairement 
de  retour  auprès  de  sa  femme  sur  les  cinq 


à  table,  et  à  sept  heures  il 
lui  restait  doné  trois  ou  quatre 
heures  jusqu'au  moment  de  se  mettre  au 
lit.  Comment  les  employer?  Fieldlove,  nous 
l'avons  dit ,  n'était  pas  un  homme  de  tête- 
à-tête  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables à  la  conversation;  mais,  en  pr 


tous  les  jours,  sans  aucune  des  ressources 
qu'offrent  à  la  causerie  les  accidents  d'une 
vie  occupée...  sa  position  était  désespérée. 
£o  ville,  à  défaut  d'autres  distractions, 
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il  avr.it  le  spectacle  et  les  amusements  pu- 
blics. A  Humdrumie-IIouse,  rien  de  tout 
cela.  Les  enfants  l'occupaient  pendant  quel- 
que temps;  mais  à  huit  heures  précises, 
on  les  envoyait  coucher.  Il  racontait  alors 
à  M"  Fieldlove  tous  les  coups  de  fusil  qu'il 

tués,  combien  il  en  avait  manqué  :  à  cha- 
que paragraphe  de  cette  histoire,  Hr*  Field- 
love répondait:  •  En  vérité,  mon  ami  !  » 
Or,  quelque  intéressant  que  fût  ce  dialogue, 
il  ne  pouvait  durer  plus  d'une  demi-heure  ; 
et  quand  Fieldlove  avait  ajouté  :  a  Je  me 
lèverai  demain  avec  le  jour ,  j'irai  chasser 
dans  telle  ou  telle  direction;  j'espère  y  voir 
un  lièvre,  et  je  reviendrai  pour  diner,  »  il  se 
mettait  à  bâiller  et  à  s'endormir.  Pendant 
ce  temps- là,  M"  Fieldlove,  femme  très- 
distinguée  par  ses  talents,  lisait,  brodait, 
touchait  du  piano  en  chantant  $otio  voce, 
de  peur  d'éveiller  son  cher  époux,  regardait 
le  feu  et  se  disait  à  part  que  le  séjour 
de  Humdrumic-Hoose  n'était  pas  Ires-gai. 
Entre  dix  et  onze  heures,  Fieldlove  se  ré- 
veillait, se  plaignait  d'avoir  sommeil,  et 
allait  se  coucher. 

•  Bella,  ma  chère,  dit  un  soir  M.  Field- 
love ,  voilà  près  de  quatre  mois  que  nous 
sommes  ici  :  il  est  singulier  qu'aucun  de  nos 
voisins  ne  nous  ait  fait  visite. 

—  Comment  donc ,  mon  ami ,  répondit 
Mr*  Fieldlove,  le  vicaire  et  l'apothicaire  de 
Dumbleditch  sont  venus  tous  les  deux.  Si 
nous  les  invitions  à  dîner? 

—  Nous  les  inviterons,  ma  chère;  j'y 
avais  bien  pensé.  Mais  je  veux  parler  des 
gens  comme  il  faut  du  voisinage,  de  sir 
Charles  Haughton  ,  de  Uaughton-Priory  ; 
de  lord  Lofty;  du  squire  Woodlcy,  de 
Woodley-Park,  et  autres.  Je  ne  sais  quelle 
est  l'étiquette  :  serait-ce  par  hasard  à  nous 
de  les  aller  voir  les  premiers? 

—  En  vérité,  je  ne  le  sais  pas  non  plus, 
mon  ami  ;  je  crois  toutefois  que,  s'ils  avaient 
eu  envie  de  nous  connaître,  ils  auraient  pris 
les  devants. 

—  C'est  possible  ;  mais  il  ne  faut  pas  être 
trop  à  cheval  sur  la  cérémonie  à  la  campa- 
gne. Or ,  quelque  agréable  que  soit  ce  sé- 
jour, j'ai  peur  de  nous  y  ennuyer  si  nous 
n'y  voyons  personne;  et  il  ne  faut  pas  espé- 
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rer.que  nos  amis  de  Londres  seront  assez 
aimables  pour  nous  honorer  ici  de  leur 
visite. 

—  Vous  avez  bien  raison,  mon  ami. 

—  Ma  chère  Bella,  savez-vous  ce  que  je 
veux  faire?  J'irai  demain  à  Woodley-Park, 
et  je  laisserai  une  carte  pour  le  squire. 
C'est  le  moindre  des  égards  que  se  doivent 
entre  eux  les  gentilshommes  de  campagne. 
Et  pourquoi  n'en  ferais-je  pas  autant  pour 
sir  Charles  llaughton?...  Et  pendant  que 
j'y  serai ,  Bella ,  je  veux  aussi  passer  au 
château  de  lord  Lofty  ! 

—Vous  avez  raison  assurément,  »  répon- 
dit M"  Fieldlove,  qui  était  toujours  de  l'avis 
de  son  époux. 

Le  soir  de  ce  jour  de  visites ,  lord  Lofty 
et  le  squire  Woodley  dînaient  chez  sir 
Charles  Haughton. 

«  A  propos ,  sir  Charles ,  dit  le  squire , 
connaissez-vous  et  quelqu'un  connaît-il  un 
certain  Greenficld,  ou  Fieldgreen,  qui  est 
venu  s'établir  à  Humdrumie-IIouse? 

—  Personne  ne  le  connaît,  répondit  un 
des  convives;  mais  on  dit  que  c'est  un  raffi- 
neur  de  sucres  retiré. 

-Vraiment!  dit  lord  Lofty.  L'impu- 
dent! il  m'a  laissé  une  carte  ce  matin. 

—  Il  m'a  fait  le  même  honneur,  dit  le 
squire,  et  voilà  pourquoi  je  vous  en  par- 
lais. 

— A  moi  aussi ,  dit  le  baronnet  en  riant; 
mais  ce  n'est  pas  un  raffineur  :  il  vendait 
tout  bonnement  du  sucre,  du  café,  du 
poivre,  de  la  cannelle  et  autres  denrées  co- 
loniales. C'est  du  moins  ce  que  m'a  rap- 
porté un  de  mes  gardes  champêtres. 

—  Oh!  uu  épicier!  dit  lord  Lofty.  Que 
nous  veut  cet  homme?  Après  tout,  je  sup- 
pose qu'il  a  cru  être  poli  :  il  faut  donc  lui 
pardonner  son  impertinence. 

—Ce  serait  être  injuste  que  de  lui  cher* 
cher  querelle  pour  cela ,  dit  un  des  con- 
vives de  sir  Charles.  Ce  brave  homme  sera 
tombé  dans  l'erreur  assez  commune  de 
ceux  qui  s'imaginent  que ,  pour  être  un 
gentilhomme  de  campagne,  il  ne  s'agit  que 
de  venir  y  vivre.»  La  conversation  chan- 
gea de  sujet  après  cette  dernière  obser- 
vation. 

Deux  jours,  trois  jours ,  puis  huit,  puis 
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quinze  se  passèrent  sans  que  M.  Fieldlove 
entendit  parler  de  ceux  à  qui  il  était  allé 
porter  sa  carte  de  bon  voisin,  lorsque  en- 
fin... le  vicaire  et  l'apothicaire  de  Dumble- 
ditch  furent  invités  à  dîoer  chei  le  pro- 
priétaire de  Humdrumie-House. 

C'était  un  mercredi.  Le  (ils  d'Esculape 
et  le  respectable  ecclésiastique  arrivèrent 
ensemble,  chacun  sur  son  bidet.  On  se 
mit  à  table ,  et  ils  firent  l'éloge  du  dîner, 
en  actions  comme  en  paroles ,  pour  prou* 
ver  qu'ils  étaient  sincères.  Le  bœuf  était 
le  meilleur  bœuf  du  monde;  le  dindon, 
meilleur  encore  que  le  bœuf,  ne  le  cédait 
qu'au  plumpudding.  Le  docteur  déclara 
(«entre  nous»)  qu'il  préférait  un  bon 
dîner  sans  façon,  comme  celui-là,  à  tous 
les  services  de  Haughton-Priory.  Le  révé- 
rend ministre  des  autels  (toujours  «  entre 
nous»  )  jura  qu'il  ne  fallait  pas  comparer 
à  un  dîner  aussi  substantiel  les  petits  plats 
de  la  cuisine  étrangère  qu'on  mangeait 
chez  lord  Lofty,  et  l'un  et  l'autre  deman- 
dèrent à  M.  Fieldlove  s'il  ne  pensait  pas 
de  même.  En  réponse  à  celte  interroga- 
tion ,  M.  Fieldlove  balbutia  quelque  chose 
de  très-peu  intelligible  pour  ses  convives, 
et  ceux-ci,  comprenant  qu'il  était  de  leur 
avis,  vantèrent  sur  le  même  ton  le  vin  de 
Porto  de  leur  hôte ,  en  ajoutant  (  «  entre 
nous  »  )  que  son  Madère  était  supérieur  à 
celui  du  squire  Woodley.  Interrogé  encore 
i  ce  sujet,  M.  Fieldlove  répondit  d'une 
manière  évasive  qu'il  était  très-fier  de  son 
Madère,  parce  qu'il  lui  avait  fait  faire  trois 
voyages  en  Amérique. 

—  Monsieur  Fieldlove,  dit  l'apothicaire, 
vous  êtes,  je  le  vois ,  un  homme  selon  mon 
cœur  :  vous  buvez  le  Porto  de  préférence 
à  tout  autre  vin.  Une  bouteille  de  ce  Porto 
vaut  une  barrique  de  Bordeaux.  (Il  n'y 
avait  pas  de  Bordeaux  sur  la  table.)  Or, 
chez  sir  Charles,  comme  row*  devez  le 
savoir,  on  boit  rarement  une  goutte  de 
Porto. 

—Vous  avez  raison,  docteur,  dit  le  vi- 
caire, le  vin  de  Bordeaux  est  une  assez 
jolie  tisane;  mais  il  faut,  pour  le  boire, 
le  noyer  dans  une  mer  de  Porto.  Eh  bien  I 
chez  le  squire  ou  chez  lord  Lofty,  comme 
tous  devez  le  savoir,  monsieur  Fieldlove . 


on  ne  boit  que  du  Bordeaux...  sauf  quel- 
ques verres  de  Champagne,  quelques  verres 
de  vin  du  Rhin ,  de  Sauterne  et  de  l'Er- 
mitage. Comment  faites-vous  quand  vous 
y  dînez,  monsieur  Fieldlove,  vous  qui  m 
buvez  que  du  vin  de  Porto ?n 

11  n'y  avait  pas  moyen  d'éluder  une 
question  si  directe. 

u  Ma  foi  !  monsieur,  répondit  M.  Field- 
love après  avoir  hésité,  le  fait  est  que  jo 
ne  vois  ni  le  squire  ni  milord.  MM  Field- 
love et  moi  nous  sommes  venus  ici  pour 
y  trouver  la  solitude  et  le  repos  :  nous  no 
voulons  ni  faire  de  visites  ni  en  recevoir* 
Lefaitestque  nous  n'aimons  pas  le  monde, 
et  que...  Bref,  nous  avions  décidé  cela 
avant  de  quitter  Londres...  Et  vous,  mes- 
sieurs, dînez- vous  fréquemment  chez  nos 
voisins? 

—  Oh!  régulièrement,  répondit  le  vi- 
caire, remplissant  son  verre  d'un  air  d'im- 
portance, régulièrement  tous  les  diman- 
ches... c'est-à-dire  tous  les  dimanches  de 
Pâques. 

—  Et  très-souvent  aussi,  dit  l'apothi- 
caire, quand  il  y  a  une  élection  à  Jobs- 
ton.  » 

Avec  le  dessert  parurent  trois  enfants, 
deux  filles  et  un  garçon.  Aussitôt  l'apothi- 
caire leur  fit  montrer  la  langue  et  les  ef- 
fraya en  conseillant  à  leur  mère  d'envoyer 
chercher  à  sa  boutique  une  petite  méde- 
cine. Mais  le  révérend  vicaire 
dit  leur  bonne  humeur  en  se 
râtelier  de  fausses  dents  avec  une  pelure 
d'orange,  en  se  mettant  un  pépin  de  rai- 
sin sur  le  bout  du  nez,  et  en  imitant  Poli- 
chinelle. Dans  le  cours  de  la  soirée,  le  ré- 
vérend poussa  la  gaieté  jusqu'à  chanter  une 
chanson  d'ivrogue  :  trhatjor  in  thv  botttt 
U  fournil  tandis  que  l'apothicaire  parlait 
théologie  à  M"  Fieldlove.  On  servit  du  café, 
puis  du  vin  chaud ,  puis  du  punch  et  des 
liqueurs.  A  minuit  seulement  les  deux 
convives  du  propriétaire  de  Uumdrumie 
prirent  congé  de  leurs  hôtes  et  remontè- 
rent à  cheval ,  non  sans  avoir  reçu  l'as- 
surance qu'on  serait  toujours  heureux  de 
les  traiter  de  même  toutes  les  fois  qu'il 
leur  serait  agréable  de  venir  demander  à 
diner  sans  cérémonie... 
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Le  lendemain  Fieldlove  resta  coaché 
toute  la  journée,  souffrant  beaucoup  d'un 
affreux  mal  de  tétc...  qui  lui  lit  donner  au 
diable  l'intempérance  des  apothicaires  et 
des  vicaires  du  camté.  Lorsqu'il  se  leva , 
deux  jours  après  (on était  à  la  mi-janvier),  il 
ventait ,  pleuvait ,  neigeait ,  grêlait ,  etc. , 
bref,  il  faisait  un  temps  à  ne  pas  mettre 
un  chien  à  la  porte,  selon  l'expression 
proverbiale.  A  peu  de  variations  près ,  ce 
temps-là  régna  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Il  n'est  pas  d'expressions  pour  décrire 
la  situation  du  pauvre  Fieldlove  jusqu'au 
mois  de  février.  N'ayant  aucune  occupa- 
tion pour  se  distraire ,  il  ne  faisait  qu'aller 
et  venir  d'une  chambre  à  l'autre,  regardait 
à  travers  les  vitres ,  y  promenait  bruyam- 
ment ses  doigts,  se  grattait  la  tête,  sifflait  un 
air,  examinait  ses  fusils  en  soupirant ,  re- 
gardait ses  lignes  en  gémissant, et...  chose 
horrible  ! . . .  une  fois  même  il  arrêta  ses  yeux 
sur  ses  pistolets!...  «Je  ne  sais  que  devenir 
et  m»  tête  se  perd ,  »  s'écria  - 1  il.  Mais  sa 
femme,  avec  celle  voix  consolante  qu'ont 
toutes  les  femmes,  le  ramena  à  de  plus 
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Le  mois  de  mars  fut  affreux  :  chaque 
jour  de  la  grêle,  des  giboulées;  c'était  à 
n'y  pas  tenir,  lorsqu'enfln  quelques  rayons 
de  soleil  ramenèrent  le  beau  temps  et  firent 
disparaître  les  glaces.  Fieldlove  se  mit 
alors  à  nettoyer  son  fusil ,  à  raccommoder 
ses  filets,  à  disposer  ses  appâts.  Tout  était 
déjà  prêt  pour  l'entrée  en  campagne  ;  mais 
une  crue  subite  du  petit  ruisseau  qui  pas- 
sait sous  les  glacis  de  Humdrumie-House 
vint  déranger  ses  projets.  Le  parc  et  les 


pelbuses  furent  envahis  par  les  eaux  ;  les 
gtles  des  lapins  et  des  lièvres  furent  sub- 
mergés ,  les  arbres  déracinés  ;  et  un  sable 
jaunâtre  vint  remplacer  les  magnifiques 
herbages  de  ses  prairies.  Fieldlove,  en 
homme  de  tête ,  ne  se  laissa  pas  abattre 
par  le  danger  :  lui-même  il  dirigea  les  ou- 
vriers, fit  creuser  les  fossés,  relever  les 
talus,  rapporter  les  terres.  En  quelques 
jours ,  les  principaux  dégâts  furent  répa- 
rés, hélas!  il  le  croyait.  Mais  les  eaux 
avaient  pénétré  dans  les  caves;  les  anti- 
ques fondements  de  Humdrumie-House 
étaient  minés  et  ébranlés.  Les  architectes 
déclarèrent  que  le  château  menaçait  ruine; 
qu'il  fallait  déloger  au  plus  vite.  Mn  Field- 
love ,  accompagnée  de  son  mari ,  se  hâta 

guréc ,  respirant  à  peine ,  accablée  sous 
le  poids  de  tant  de  revers.  M.  Harrison, 
médecin  de  la  maison  Bags,  Baies  et  C°, 
fut  mandé.  Il  jugea  le  cas  grave  ,  et  con- 
voqua une  réunion  de  ses  confrères.  La 
jeune  femme  était  atteinte  d'une  péri| 
roonie  aiguë,  suivie  de  symptômes 

gravité  du  mal,  et  ordonnèrent  un  voyage 
en  Italie.  M.  Fieldlove  supporta  ce  nou- 
veau contre-temps  en  homme  de  cœur. 
Lui-même  encore  il  fit  tous  les  apprêts  du 
départ. 
A  quelques  jours  de  là, 


une  magnifique  calèche  et  transformé,  par 
les  aubergistes  de  France  et  de  Sicile,  en 
milord  anglais. 

{MantMx  Review.) 
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SCIENCES  MÉDICALES. 


Études  faites  à  Limerick  sur  les  divers 
phénomènes  du  choléra.  —  Les  scènes  dé- 
j'ai  été  témoin  pendant  la 
affreuse  maladie  ont  laissé 
dans  mon  esprit  des  impressions  que  je 
n'oublierai  jamais.  Au  milieu  du  désor- 
dre qu'entraîne  nécessairement  une  aussi 
grande  calamité,  rien  ne  m'a  aussi  vive- 
mont  frappé  que  la  résignation  vraiment 
et  le  sentiment 


des  dernières  classes. 
Le  sang-froid  avec  lequel  ils  recevaient 
le  plus  terrible  des  avertissements  et  se 
voyaient  tout  à  coup  enlever  au  milieu  de 
Ja  vigueur  de  l'âge  et  de  la  force  aurait  pu 
de  leçon  à  ceux  qui  ne  parlent  ja- 
Irlandais  sans  leur  reprocher  leur 
et  leur  superstition.  An  milieu 
du  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  dont 
j'ai  été  témoin,  il  en  est  un  que  je  ne  puis 
me  dispenser  de  rapporter.  Un  soir,  comme 
j'étais  à  l'hôpital ,  passant  d'un  malade  à 
l'autre  pour  leur  administrer  les  médica- 
ments et  en  observer  les  effets,  mon  at- 
tention ayant  été  appelée  par  du  bruit  que 
j'entendis  vers  la  porte,  je  vis  entrer  à  pas 
précipités  une  pauvre  veuve  qui  portait 
sur  ses  épaules  son  seul  fils,  un  beau  gar- 
çon de  quatorze  ans.  Elle  l'eut  bientôt  dé- 
posé devant  moi  sur  un  peu  de  paille,  bleu, 
glacé  et  tremblant  de  tous  ses  membres; 
puis  se  jetant  à  mes  pieds  et  serrant  con- 
vulsivement mes  genoux  entre  ses  bras: 
«  Mon  seul  enfant,  docteur  !  »  s'écria-t-elle 
d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots,  •  je 
vous  apporte  mon  seul  enfant,  mon  espoir, 
soutien,  je  vous  le  confie,  ets'il  m'é-  I 


tait  dix  fois  plus  cher,  c'est  encore  a  vous 
que  je  le  confierais.  Sauvez-le  pour  moi. 
Oh  !  n'est-ce  pas  que  vous  le  sauverez  pour 
moi?  Dieu  bénira  vos  efforts  si  vous  vou- 
lez lui  sauver  la  vie,  car  je  n'ai  que  lui  au 
monde;  c'est  mon  seul  bien.  »  Ayant  calmé 
la  pauvre  femme  autant  qu'il  m'était  pos- 
sible, je  me  hâtai  de  m'occuper  de  son  en- 
fant. Il  était  dans  un  élat  de  collapsus  qui 
laissait  peu  d'espoir  ;  les  soins  les  plus  ai- 


ent chaque  fois  que  je  passais  de- 
vant lui,  je  trouvais  que  son  élat  devenait 
de  plus  en  plus  grave.  La  malheureuse 
mère,  assise  à  côté  de  la  paille  sur  laquelle 
était  son  enfant,  surveillait  avec  anxiété 
tous  mes  mouvements  en  répétant  chaque 
fois  que  je  m'en  approchais,  avec  un  regard 
scrutateur,  la  seule  question  qui  l'intéres- 
sât au  monde.  «  Y  a-t-il  quelque  espoir, 
docteur?  Je  ne  répondis  pas.  Enfin,  après 
quelques  minutes  d'angoisses  le  jeune  ma- 
lade expira,  et  sa  mère,  dans  ce  moment 
suprême,  ne  fit  entendre  ni  plaintes,  ni 
sanglots.  Elle  resta  assise  paisiblement  au- 
près des  restes  inanimés  de  son  fils,  don- 
nant à  son  corps  un  mouvement  de  va-et- 
vient  presque  aussi  régulier  que  celui  d'une 
scie ,  puis  elle  se  tordait  les  mains  sans 
bruit,  comme  si  elle  eût  craint  de  troubler 
le  repos  du  jeune  décédé.  Quand  je  fus 
près  du  lit,  elle  me  regarda  et  médit  d'une 
voix  défaillante  :  «  La  volonté  de  Dieu  soit 
faite,  je  ne  devais  pas  le  conserver...  • 

Moi  qui  n'avais  jamais  vu  de  maladie 
pestilentielle ,  j'ai  observé  avec  beaucoup 
d'intérêt  les  différentes  manières  dont 
les  sujets 
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Quelques-uns  étaient  frappés  an  coin  de 
leur  feu,  sans  avoir  éprouvé  auparavant 
la  moindre  incommodité.  En  deux  ou  trois 
heures,  iis  rendaient  leur  dernier  soupir, 
déjà  bleus  et  changés  en  cadavres  ;  d'au- 
tres qui  étaient  déjà  en  voie  de  traitement 
et  ne  paraissaient  pas  dans  un  danger  im- 
minent, retombaient  tout  à  coup  en  arrière 
au  moindre  mouvement  et  mouraient  sans 
le  moindre  bruit;  d'autres  paraissaient 
user  leurs  derniers  instants  et  mouraient 
avec  tant  de  lenteur  et  si  insensiblement 
qu'il  était  difficile  de  dire  en  passant  près 
de  leur  lit  s'ils  étaient  vivants  ou  morts. 
Les  petits  enfants,  âgés  d'un  an  à  un  an  et 
demi,  ne  criaient  ni  ne  se  fâchaient  ;  ils  ne 
cherchaient  pas  non  plus  le  sein  de  leur 
mère  ;  mais,  comme  si  leurs  petites  facultés 
eussent  été  développées  prématurément 
par  la  grandeur  de  la  calamité,  ils  parais- 
saient avoir  le  sentiment  de  sa  puissance 
extraordinaire ,  et  employaient  ,  sans  se 
plaindre,  toute  leur  faible  énergie  pour  lui 
résister.  Je  me  rappelle  surtout  un  de  ces 
petits  enfants  qu'on  eût  cru  complètement 
insensible,  à  le  voir  couché  sans  mouve- 
ment au  pied  du  lit  de  sa  mère  ;  aussitôt  qu'il 
entendait  quelqu'un  près  de  lui  il  levait 
tout  d'un  coup  la  tétc  et  demandait  de 
J'eau;  puis,  après  avoir  bu  avec  précipita- 
lion,  il  retombait  dans  l'état  où  il  était 
auparavant,  sans  faire  attention  à  ceux  qui 
se  trouvaient  auprès  de  lui.  Chez  les  adul- 
tes ,  cependant ,  les  apparences  de  la  mort 
avaient  quelque  chose  de  plus  imposant 
que  chez  les  enfants  ;  j'ai  bien  des  fois  tres- 
sailli en  voyant  le  corps  d'un  malade  qu'on 
supposait  mort  depuis  quelque  temps,  se 
tourner  dans  le  lit  et  demander  avec  cette 
voix  basse  et  creuse  qui  est  si  caractéristi- 
que dans  le  choléra:  «  De  l'eau  fraîche  !  » 
Dans  des  cas  même  encore  plus  désespé- 
rés,  où  les  malades,  sans  pouls,  sans  respi- 
ration, offraient  tous  les  signes  de  la  mort, 
il  était  quelquefois  possible  de  les  rappe- 
ler au  monde  par  l'application  de  stimu- 
lants énergiques.  J'ai  vu  une  jeune  fille  qui 
fat  plusieurs  fois  rappelée  à  la  vie  par  l'ap- 
plication sur  la  poitrine  d'un  morceau  de 
flanelle  trempédans  l'eau  bouillante.  C'est, 
en  effet,  l'un  des  caractères  les  plus  re- 
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marquables  de  cette  maladie  extraordi- 
naire, que  les  facultés  intellectuelles  et  la 
sensibilité  n'éprouvent  pas  la  moindre  al- 
tération aussi  longtemps  qu'il  reste  quel- 
que étincelle  de  vie. 

J'ai  été  frappé  surtout  de  la  manière  tout 
à  fait  spéciale  dont  meurent  les  ivrognes  ; 
on  eût  dit  le  résultat  d'un  empoisonnement 
produit  par  l'acide  prussique.  Les  yeux 
restaient  ouverts  et  brillants.  L'expression 
de  leurs  traits  se  conservait  ordinairement 
telle  qu'elleétait  avant  la  mort.  Une  femme 
de  quarante  ans  me  fut  apportée  un  malin 
à  l'hôpital  par  son  propre  fils  ;  elle  avait 
les  yeux  hagards  et  brillants,  une  apparence 
de  stupidité  qui  n'est  pas  ordinaire  dans 
cette  maladie  ;  elle  était  pâle  et  sans  pouls. 
Son  fils  m'apprit  que ,  depuis  trois  jours, 
elle  était  ivre  et  qu'il  rapportait  directe- 
ment du  cabaret  où  il  l'avait  trouvée,  u  Elle 
n'a  pas  cessé  de  boire,  s'écria-t-il,  malgré 
tout  ce  que  j'ai  pu  lui  dire;  et,  si  l'enfer 
était  ouvert  devant  elle,  elle  continuerait  de 
boire  encore.  »  Je  la  fis  mettre  au  lit  et  lui 
donnai  les  prescriptions  convenables;  au 
bout  d'une  heure  environ,  lorsque  je  fis  le 
tour  de  la  salle  avec  le  pharmacien,  je  la 
vis  couchée  sur  le  côté,  la  téle  appuyée 
dans  une  position  très-naturelle  sur  l'oreil- 
ler; ses  yeux  brillants  étaient  fixés  sur  moi 
avec  une  expression  de  férocité..  Je  m'assis 
auprès  d'elle,  et  tout  en  versaut  dans  son 
verre  un  peu  de  la  potion  qu'elle  devait 
prendre,  je  lui  demandai  comment  elle  se 
trouvait.  Mais  il  n'y  eut  ni  mouvement  ni 
réponse  ;  elle  continuait  toujours  à  me 
fixer  du  même  regard,  qu'on  eût  dit  plein 
de  vie.  Je  la  secouai  et  reconnus  qu'elle 
était  morte. 

Les  derniers  moments  n'offraient  pas 
moins  de  variété  chez  les  malades  qui  suc- 
combaient pendant  la  période  de  réaction 
et  sous  l'influence  de  la  fièvre  qu'elle  dé- 
termine, que  chez  ceux  qui  mouraient  au 
millieu  du  collapsus.  On  croirait  difficile- 
ment que  l'homme  puisse  quitter  la  vie 
aussi  tranquillement  que  je  l'ai  vu  dans 
bien  des  cas.  Une  rougeur  vive  apparais- 
sait d'abord  sur  ces  joues  qui  la  veille  of- 
fraient la  pâleur  de  la  mort.  Puis  succé- 
dait un  assoupissement  ou  une  disposition 
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constante  an  sommeil,  et  lorsqu'on  adres- 
sait une  question  au  malade,  il  répondait 
quelquefois  en  souriant,  mais  toujours 
avec  l'expression  du  contentement:  «Je 
me  trouve  très-bien,  monsieur.  »  Le  len- 
demain il  était  encore  plongé  dans  un 
sommeil  plus  profond  ;  et,  quand  on  l'en 
avait  tiré,  on  obtenait  encore  la  même  ré- 
ponse. Le  troisième  jour  son  sommeil  était 
accompagné  de  ronflements  ;  et  quand  on 
parvenait  à  l'éveiller,  bien  qu'il  murmurât 
à  toutes  les  questions  :  «  Très-bien,  mon- 
sieur, »  on  voyait  cependant  que  la  stu- 
peur avait  déjà  fait  des  progrès  et  que  le 
malade  était  presque  étranger  à  ce  qui  se 
passait  auprès  de  lui.  Le  quatrième  jour, 
il  était  ordinairement  sans  connaissance. 
Quelques  autres,  heureusement  en  bien 
moins  grand  nombre,  offraient  dans  leurs 
derniers  instants  un  tableau  différent  et 
las  terrible.  Après  avoir  échappé  à  un 
ong  et  profond  collapsus ,  on  les  voyait 
lutter  dans  un  état  de  demi-insensibilité 
et  de  congestion,  les  yeux  rouges  et  tour- 
nés  en  haut,  les  lèvres  noires  et  couvertes 
d'écume,  et  rendant  par  les  selles  un  sang 
à  demi  putréfié.  Ne  pouvant  dans  cet  état 
ni  avaler,  ni  parler,  ni  fixer  leurs  regards, 
leurs  gémissements  étaient  effroyables  à 
entendre;  et  lorsqu'à  cause  de  leur  état 
désespéré,  on  les  mettait  à  part  des  autres 
malades,  ils  se  traînaient  convulsivement 
sur  leur  paille  jusqu'au  milieu  de  la  cham- 
bre, comme  s'ils  eussent  connu  qu'ils 
étaient  à  leurs  derniers  moments.  J'en  ai 
vu  rester  dans  cet  état  jusqu'au  second  et 
au  troisième  jour,  ne  cessant  pendant  tout 
ce  temps  de  pousser  d'horribles  gémisse- 
ments le  jour  et  la  nuit. 

On  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  d'une 
maladie  pestilentielle  si  on  ne  l'a  pas  sui- 
vie dès  les  premiers  jours  de  l'invasion, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  mortalité  est 
la  plus  forte,  et  surtout  si  on  n'a  pas  visité 
la  salle  où  on  dépose  les  morts  de  l'hôpital. 
Là  se  présente  à  vous  un  spectacle  analogue 
à  celui  qu'offre  un  champ  de  bataille  le 
lendemain  de  l'action ,  ce  sont  des  corps 
nus  dans  les  positions  les  plus  bizarres. 
Aucune  de  ces  figures  ne  présente  le  calme 
qu'on  observe  quelque  temps  après  la  mort, 
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quand  elle  a  été  le  résultat  de  causes  ord i- 


ticulièrequi  tient  à  la  i 
ou  aux  souffrances  qui  ont  tourmenté  les 
derniers  instants  de  la  vie.  L'un  avec  des 
traits  pèles  et  tirés  semblerait  n'avoir  suc» 
combé  qu'après  une  lullo  violente  dans  un 
combat  sanglant;  un  autre  a  une  expres- 
sion plus  calme,  mais  où  domine  encore  le 
sentiment  d'une  douleur  profonde,  comme 
si  la  main  de  l'assassin  l'avait  frappé  subi- 
tement d'un  coup  mortel  ;  un  troisième 
semble  n'avoir  succombé  qu'après  une 
longue  et  douloureuse  maladie  ;  un  qua- 
trième ,  appuyé  dans  un  angle  de  la  salle, 


air  courroucé,  comme  si  la  chaleur 
l'eût  ranimé  un  instant  et  qu'il  ne  pût  sup- 
porter sans  colère  votre  examen.  Les  corps 
de  ceux  qui  sont  morts  du  choléra  offrent 
encore  un  phénomène  bien  surprenant  et 
qui  a 

tinent,  c'est  le 
des  membres  ou  du  tronc.  Il  ne  s'est  pré- 
senté que  deux  fois  à  mon  attention  pendant 
le  séjour  du  choléra  à  Limerick ,  et  dans 
les  deux  cas,  à  l'hôpital  Saint- Jean;  mais 
le  pharmacien  qui  demeure  dans  la  maison 
parait  l'avoir  observé  plus  fréquemment. 
Dans  un  de  ces  cas,  l'homme  était  mort 
pendant  le  collapsus  ;  selon  l'usage  on  lui 
avait  couvert  la  figure  avec  le  drap,  jus- 
qu'au momentdeledescendreà  la  salle  des 
morts.  Il  était  depuis  quelque  temps  dans 
cette  position  quand  le  chirurgien  qui  se 
trouvait  de  garde  vit  le  drap  remuer;  son 
attention  et  celle  des  infirmiers  fut  aus- 
sitôt excitée,  et  ils  virent,  avec  un  étonne- 
ment  mêlé  d'effroi ,  le  drap  soulevé  gra- 
duellement et  la  main  du  cadavre  s  Vie  vaut 
par  un  mouvement  accompagné  de  trem- 
blement, jusqu'à  ce  qu'elle  fat  au-dessus 
de  la  tête.  Aussitôt  la  jambe  de  l'autre 
côté  s'éleva ,  obéissant  au  même  mouve- 
ment d'agitation  et  se  mit  en  croix  sur 
l'autre  ;  puis  elle  revint  d'elle-même  à  sa 
première  place.  Le  chirurgien  prit  alors  la 
main  qui  était  au-dessus  de  la  tête  et  la 
plaça  sur  la  poitrine  où  elle  était  aupa< 


même  et  fut  encore  portée  au-dessus  de 
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».  Dés  ce  moment,  les  mouvements  ces- 
presque  complètement.  Le  corps, 
tout  ce  temps ,  ne  donna  aucun 
autre  signe  de  vitalité ,  et  rien  ne  permit 
de  douter  que  la  mort  ne  fût  bien  réelle. 

Dans  l'autre  cas,  les  élèves  en  médecine 
qui  attendaient  dans  la  salle  le  commence- 
ment de  la  \  i  si  Le  furent  alarmés  par  des 
cris  perçants  qui  partaient  de  la  salle  des 
morts;  ils  y  coururent  et  virent  près  de 
la  porte  les  infirmiers  effrayés  qui  leur 
crièrent,  avec  l'accent  de  la  terreur,  qu'on 
voyait  remuer  un  des  morts  qu'on  venait 
de  descendre.  Ils  entrent  pour  s'assurer 
de  l'exactitude  du  fait,  et  voient  en  effet 
un  cadavre  appuyé  le  long  du  mur,  vis-à- 
vis  la  porte,  qui  élevait  et  abaissait  les 
bras  alternativement.  Ces  mouvements  con- 
tinuèrent pendant  quelques  minutes,  et 
en  examinant  ce  corps  avec  soin  ils  n'y 
trouvèrent  pas  un  seul  signe  qui  pût  in- 
diquer qu'il  avait  conservé  la  moindre 
trace  de  vie.  Mon  frère,  le  docteur  Griffin, 
a  vu  lui-même  un  fait  analogue ,  et  qui 


n'en  différait  que  par  la  nature  des  mou- 
vements; plusieurs  personnes  veillaient 
auprès  du  corps  d'un  tonnelier  qui  était 
mort  du  choléra  quelques  heures  aupara- 
vant, lorsqu'elles  virent  tout  &  coup  s'agi- 
ter le  drap  qui  le  recouvrait.  Un  des  parents 
le  leva  immédiatement  afin  de  s'assurer 
de  la  cause  de  ce  mouvement ,  et  vit  avec 
frayeur  remuer  les  doigts  du  cadavre.  Il 
n'y  eut  qu'un  cri  à  l'instant  même  de  la 
part  des  assistants  qui  tous  prirent  aussitôt 
la  fuite.  Lorsque  mon  frère,  qu'on  avait 
envoyé  chercher,  fût  arrivé,  il  examina  le 
corps  avec  tout  le  soin  possible,  et  ne  put 
douter  de  la  réalité  de  la  mort.  Mais ,  en 
examinant  les  mains,  il  vit  que  les  mouve- 
ments des  doigts  continuaient  encore;  ils  se 
fléchissaient  lentement  l'un  après  l'autre 
sur  la  paume  de  la  main  et  revenaient  en- 
suite à  l'extension.  Il  regarda  ensuite  les 
pieds  et  vit  que  les  orteils  éprouvaient  le 
même  mouvement  de  flexion  et  d'exten- 
sion. Bientôt  après  tout  mouvement  avait 
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Nouveau  procédé  pour  séparer  de  petite* 
quantités  d'arsenic  des  substances  avec 
lesquelles  il  est  mélangé.  —  Les  journaux 
scientifiques  anglais  viennent  de  publier  le 
procédé)  suivant  de  M.  James  Marsh,  qui 


L'appareil  propre  à  ces 
expériences  est  simple  ;  il  consiste  en  un 
tube  de  verre  ouvert  aux  deux  extrémités, 
qui  a  environ  trois  quarts  de  pouce  de  dia- 
mètre intérieur,  et  est  courbé  eu  forme  de 
siphon;  la  branche  la  plus  courte  a  envi- 
ron  cinq  pouces  de  longueur  et  la  plus  lon- 
gue huit.  Un  robinet,  qui  se  termine  en 
un  tube  à  petite  ouverture ,  est  placé  à  tra- 
vers un  bouchon  et  assujetti  avec  lui  dans 
l'ouverture  de  la  plus  courte  branche  du 
tube.  Pour  tenir  l'appareil  dans  une  posi- 
tion verticale .  on  se  sert  d'un  bloc  de  bois 
qui  reçoit  la  partie  inférieure  du  support; 
le  même  bloc  se 


vité  pour  la  courbure  du  tube.  Deux  ban- 
des de  caoutchouc  assujettissent  le  tube 
dans  sa  position.  La  substance  dans  la- 
quelle on  veut  rechercher  l'arsenic ,  si  elle 
n'est  pas  liquide,  doit  être  mise  en 
ivec  deux  ou  trois  onces  d'eau 
et  filtrée.  On  peut  étendre  d'eau  les 
potages  épais,  ou  les  substances  contenues 
dans  l'estomac  et  les  filtrer;  le  vin,  l'eau- 
de-vic,  la  bière,  etc.,  n'ont  besoin  d'aucun 
traitement  semblable. 

Pour  se  servir  de  l'appareil ,  on  fait  des- 
cendre dans  la  plus  courte  branche  de  l'ap- 
pareil une  baguette  de  verre  d'un  pouce, 
et  l'on  y  porte  ensuite  une  feuille  de  zinc 
pur  d'un  pouce  et  demi  de  longueur  sur 
six  lignes  de  largeur,  de  telle  façon  qu'elle 
est  arrêtée  par  la  petite  baguette  de  verre. 
Alors  on  assujettit  à  sa  place  le  robinet,  qui 
est  muni  d'un  tube  i  petite  ouverture  et 
qu'on  laisse  ouvert.  Après  que  la  liqueur 
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à  examiner  a  été  unie  à  un  et  demi  ou  trois 
gros  d'acide  sulfurique  étendu  (  1  d'acide 
et  7  d'eau),  on  en  verse  dans  la  longue 
branche  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  dans  la 
courte  à  environ  un  quart  de  pouce  au- 
dessous  du  bouchon.  Alors  il  se  dégage  de 
la  surface  du  zinc  des  bulles  de  gaz  qui 
sont  de  l'hydrogène  pur,  s'il  n'y  a  pas  d'ar- 
senic ;  mais ,  si  elle  en  contient ,  le  gaz  est 
mêlé  avec  l'hydrogène  arsénié.  On  laisse 
perdre  les  premières  portions  de  gaz  qui 
sont  mêlées  à  l'air  de  l'appareil  ;  on  ferme 
ensuite  le  robinet.  Alors  ce  gaz  se  rassem- 
ble dans  la  plus  courte  branche  et  repousse 
la  liqueur  dans  la  plus  longue  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  dans  la  plus  courte ,  au-des- 
sous du  zinc  ;  pour  lors  toute  production 
intérieure  de  gaz  cesse.  Si  l'on  ouvre  le 
robinet,  le  gaz  se  dégage  avec  une  cer- 
taine force  par  l'ouverture  du  tube  qui 
surmonte  le  robinet ,  et  si  on  l'enflamme 
promptement  à  sa  sortie  ,  et  qu'on  tienne 
horizontalement  dessus  une  plaque  de 
verre,  l'arsenic  s'y  dépose  à  l'état  métalli- 
que, ce  qui  n'a  pas  lieu ,  s'il  n'y  a  pas  de 
l'arsenic.  Si  Ton  veut  obtenir  ce  métal  à 
l'état  d'acide  arsénieux ,  on  tient  un  tube 
d'un  quart  ou  d'un  demi-pouce  de  diamè- 
tre ,  suivant  la  grosseur  de  la  flamme  ,  et 
de  huit  à  dix  pouces  de  longueur,  verti- 
calement au-dessus  du  courant  du  gaz  en 
combustion  ;  ce  tube  se  recouvre  alors  à 
rintérieur  d'acide  arsénieux ,  suivant  les 
proportions  contenues  dans  la  liqueur.  Si 
l'on  tient  le  tube  de  verre  au-dessus  de  la 
flamme  sous  un  angle  d'environ  48»,  il 
se  dépose  de  l'arsenic  métallique  dans  la 
partie  du  tube  que  la  flamme  touche  et  à 
une  légère  distance  de  l'arsenic  blanc  ;  en 
s ,  on  sent  à  chaque  extrémité  du  tube 
odeur  d'ail  ;  à  mesure  que  le  gaz  pro- 
par  l'opération  est  consommé ,  le  mé- 
acide  retombe  dans  la  branche  du 
tube ,  se  met  en  contact  avec  le  zinc  et  l'on 
obtient  bientôt  de  nouveau  gaz.  Cette  opé- 
ration peut  être  répétée  jusqu'à  ce  que  ce 
gaz  ne  soit  que  de  l'hydrogène  pur.  Pour 
éviter  la  mousse  qui ,  se  rassemblant  à  la 
partie  supérieure  du  tube ,  peut  empêcher 
le  dégagement  du  gaz,  lorsqu'on  opère 
sur  du  vin ,  de  la  bière ,  du  café ,  du  thé , 


du  potage,  des  matières  de  l'estomac,  etc., 
on  enduit  l'intérieur  de  la  branche  courte 
avec  de  l'huile.  Quand  il  n'y  a  que  très- 
peu  d'arsenic ,  on  ne  doit  pas  laisser  dé- 
gager trop  promptement  l'hydrogène,  afin 
qu'il  ait  le  temps  de  s'emparer  de  ce  mé- 
tal. Un  petit  entonnoir  de  verre  est  très- 
utile  quand  on  n'a  à  opérer  que  sur  une 
très-petite  quantité.  Dans  ce  cas ,  on  rem- 
plit en  partie  le  tube  d'eau  ordinaire,  et  on 
laisse  un  espace  suffisant  pour  la  substance 
à  examiner  ;  on  suspend ,  au  moyen  d'un 
fil ,  au  bouchon ,  un  morceau  de  zinc,  de 
manière  à  ce  qu'il  se  trouve  dans  l'axe  du 
tube  ;  puis,  la  liqueur  étant  mélangée  avec 
l'acide  sulfurique  étendu ,  est  versée  avec 
précaution  dans  le  tube  par  l'entonnoir,  de 
telle  sorte  qu'elle  entoure  le  zinc  et  se  mêle , 
le  moins  possible,  avec  l'eau  qui  se  trouve 
au-dessous  de  ce  métal  ;  enfin  l'on  assujettit 
le  robinet  avee  son  ajustage ,  dans  l'orifice 
du  tubè  ;  le  gaz  ne  tarde  pas  à  se  dégager. 

Si  l'on  a  à  opérer  sur  un  mélange  de 
deux  à  quatre  pintes,  le  docteur  Marsh  se 
sert  d'un  appareil  semblable ,  quant  à  la 
disposition  principale ,  à  ces  briquets  dans 
lesquels  l'éponge  de  platine  enflamme  un 
courant  de  gaz  hydrogène.  Celui  dont  il 
fait  usage  contient  quatre  pintes;  le  robi- 
net laisse  dégager  verticalement  le  gaz  par 
une  ouverture  deux  ou  trois  fois  plus  large 
que  les  machines  précédentes.  Au  bouchon 
du  robinet  est  assujetti  un  fil  pour  pouvoir 
suspendre  un  morceau  de  zinc  dans  la  clo- 
che de  verre.  Avec  un  instrument  de  ce 
genre ,  un  mélange  qui  contenait  en  dis- 
solution un  grain  d'arsenic  dans  28,000 
grains  d'eau ,  lui  a  donné  plus  de  cent 
croûtes  bien  évidentes  d'arsenic  métalli- 
que. Trois  pintes  de  potage  très-épais,  du 
porter,  du  thé,  du  café,  etc.,  ont  donné 
des  résultats  semblables;  le  succès  a  été 
complet.  M.  Marsh  fait  observer  qu'on  ne 
doit  faire  marcher  l'opération  que  lente- 
ment, parce  que  ce  n'est  qu'après  plusieurs 
jours  que  le  mélange  a  cessé  de  lui  donner 
des  indices  de  la  présence  de  l'arsenic. 
Avec  le  petit  appareil,  il  a  obtenu  des  croû- 
tes métalliques  évidentes  en  n'employant 
qu'une  goutte  de  solution  arsenicale  de 
Fowler,  quoique  cette  goutte  n'en  con- 
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tienne  que  la  cent-vingtième  partie  d'an 
grain.  An  besoin,  on  peut  recourir,  au  Heu 
de  ces  appareils ,  à  une  Gole  à  médecine , 
contenant  deux  onces  d'eau,  avec  un  tuyau 
de  pipe  de  terre.  M.  Marsh  ajoute  qu'il 
faut  bien  s'assurer  de  la  pureté  du  zinc  et 
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de  l'acide  sulfurique  anglais,  parce  qu'il 
arrive  fréquemment  que  ces  substances 
contiennent  de  l'arsenic.  Cette  pureté  du 
zinc  et  de  l'acide  sont  des  conditions  in- 
dispensables afin  de  ne  pas  s'eiposer  à  des 
méprises  très-funestes. 


COI 


lui  M 


LGE.  —  INDUSTRIE. 


la  Eusn'e.  —  Dans  un 
de  nos  précédents  numéros ,  nous  avons 
dit  quelles  étaient  les  ressources  agricoles 
de  la  Russie ,  et  comment  celte  terre  de 
servage  versait  chaque  année,  dans  tous  les 
ports  de  l'Europe ,  une  quantité  considé- 
rable de  céréales.  Mais  voici  qu'à  l'imita- 
tion de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  la 
Russie  s'occupe  activement  d'industrie  et 
de  manufactures ,  et  grâce  à  l'activité  que 
déploie  le  gouvernement,  cette  branche 
importante  prend  chaque  jour  plus  de  con- 
sistance et  de  vigueur. 
Dans  les  environs  de  Moscou  et  de  Saint- 
; ,  des  fabriques  de  soieries,  de 
et  de  toiles ,  des  mégisseries 
et  des  papeteries  s'élèvent  de  toutes  parts. 
Ces  établissements  sont  en  voie  de  prospé- 
rité et  donnent  chaque  année  un  bénéfice 
plus  ou  moins  considérable.  Les  manufac- 
tures de  soieries ,  surtout ,  présentent  des 
profits  assurés.  Celles-ci  sont  les  plus  nom- 
breuses. Les  étoffes  qu'elles  produisent  ne 
peuvent  sans  doute  être  comparées  aux 
soieries  françaises  ;  le  tissu  en  est  mince 
et  flasque ,  mais  ce  mauvais  conditionne- 
ment est  compensé  par  le  bon  marché  ; 


ainsi,  l'archine  de  taffetas  (une  aune  et 
un  quart)  coûte  65  à  80  copecks ,  tandis 
que  la  même  étoffe  ne  pourrait  être  livrée 
en  France ,  prix  de  fabrique ,  à  moins  de 
100  copecks.  Les  cotonnades  se  trouvent 
dans  la  même  condition  ;  le  tissu  est  dé- 
fectueux, mais  le  prix  en  est  à  si  bon  mar- 
ché ,  que  le  consommateur  le  préfère  aux 
tissus  de  France  et  (('Angleterre.  Néan- 
moins ,  ce  qui  prouve  que  cette  défectuo- 
sité peut  être  aisément  vaincue ,  c'est  que 
ce  fabricant,  'si  malhabile  pour  tisser  le 
coton  et  la  soie,  produit  une  toile  fine  et 
belle  dont  le  tissu  rivalise  avec  celui  des 
belles  toiles  de  Hollande.  Sous  le  rapport 
de  la  fabrication  des  voitures  et  des  équi- 
pages ,  l'ouvrier  russe  montre  également 
une  intelligence  et  un  goUt  parfaits.  Mos- 
cou a  aussi  ses  raffineries  de  sucre;  mais 
l'achat  des  matières  premières  et  leur 
transport  entraînent  des  frais  énormes  qui 
rendent  ce  produit  coûteux.  Il  en  est  de 
même  de  la  fabrique  de  porcelaine  que 
renferme  celte  ville  ;  cette  fabrique ,  autre- 
fois  si  florissante ,  marche  aujourd'hui  vers 
sa  ruine;  mais  ce  sont  là  des  pertes  que 
l'industrie  russe  saura  bientôt  réparer. 


LITTÉRATURE. 


ZvCZ  1 1 1 té* t  citxt  fl  c/  l(ï  tl\t?$tf'&  et 

—  On  a  peine  à  croire  qu'un  empire,  qui 
jouit  au  dehors  d'une  si  grande  renommée 
de  puissance  et  de  richesse,  renferme 
dans  son  sein  une  misère  si  profonde.  On 
voit  ici  des  haillons  comme  on  n'en  voit 


nulle  part  :  ce  spectacle  navre  l'âme.  Aussi 
les  têtes  travaillent,  et  des  plans  de  ré- 
forme sociale  surgissent  de  toutes  parts. 
L'autre  jour,  dans  ce  pays  où  le  droit  d'aî- 
nesse semble  encore  à  tout  le  monde  une 
arche  sainte,  un  droit  inattaquable,  il  « 
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été  publié  on  livre  sur  les  maux  de  la  pri- 
wwgéniture.  Un  ouvrage  aussi  fort  curieux, 
et  qui  vient  de  paraître ,  est  celui  de  M.  J. 
Bernard  sur  la  Théorie  de  la  Constitution. 
Il  bat  en  brèche  le  trône ,  la  chambre  des 
Communes ,  la  chambre  des  Lords ,  et 
▼eut  que  le  peuple  donne  enfin  à  un  dic- 
tateur la  toute-puissance  pour  remodeler 
ces  institutions.  M.Bernard  traite  aussi  de 
l'émancipation  des  femmes,  et  propose  la 
création  d'une  nouvelle  et  quatrième  bran- 
che du  pouvoir  législatif,  une  chambre  de» 
Femme*.  «  On  accorderait ,  dit-il ,  au  sexe 
«  féminin  le  droit  légitime  qu'il  a  d'être 
«  représenté  ;  on  éviterait  ainsi  les  incon- 
«  vénients  d'une  assemblée  délibérante 
«  composée  d'hommes  et  de  femmes,  dont 

•  le  résultat  pourrait  avoir  de  graves  in- 
«  convénienls.  Aucun  acte  du  parlement 

•  ne  serait  valide,  ajoute  M.  Bernard, 
«  sans  avoir  été  successivement  voté  par 
«  les  trois  chambres  et  approuvé  par  la 
«  couronne.  »  On  peut  ne  pas  partager  les 
opinions  de  M.  Bernard  ;  mais  sa  publica- 
tion est  un  fait  curieux  à  signaler,  et  qui 
peut  aller  de  pair  avec  les  Sermons  de 
madame  Dauria  et  les  Mèvtoires  à  consul- 
ter de  madame  Poutret  de  Mauchamps. 

Thomas  Moore,  en  commençant  son  his- 
toire d'Irlande  pour  Y  Encyclopédie  de  Cabi- 
«ef.du  docteur  Lardiner,  n'avait  l'intention 
que  d'écrire  trois  volumes,  il  en  fera  peut- 
être  quatre,  à  raison  de  500 £{\  2,500  fr.) 
chacun.  L'auteur  de  Lalla  Rookh  était 
venu  ces  jours-ci  à  Londres  pour  voir  par- 
tir son  (ils  aîné ,  qui  a  récemment  obtenu, 
à  l'instar  du  fils  aîné  de  Walter  Scott,  un 
brevet  d'officier  dans  l'armée  anglaise.— 
Le  marquis  de  Lansdowne  vient  d'être 
nommé  président  de  la  société  des  fonds 
littéraires  ;  c'est  à  celle  société  que  M.  de 
Chateaubriand  dut  autrefois  un  secours. 
Le  noble  vicomte,  je  le  sais,  n'a  pas  caché 
cette  circonstance  ;  mais  il  a  oublié  de 
dire  que,  quelques  années  après ,  lorsqu'il 
vint  à  Londres ,  en  qualité  d'ambassadeur 
de  France ,  il  envoya  à  la  société  le  triple 
de  la  somme  qu'il  avait  reçue. 

M.  Charles  Dickens,  auteur  des  Mé- 
moires du  club  (le  Pickwick ,  vient  de  ré- 
diger et  de  publier  les  Mémoires  de  Joseph 
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Grimaldi,  le  prince  des  clowns.  Ht  sont 
fort  amusants,  pour  le  moins  autant  que 
ceux  écrits  par  le  spirituel  historien  de 
Debureau  et  des  théâtres  à  deux  sous.  Mais 
Debureau,  que  je  sache,  n'a  p«  opéré  le  mi- 
racle de  Grimaldi  ;  il  n'est  pas  encore  par* 
venu  à  renouveler  dans  un  parterre  l'évé- 
nement du  champ  de  bataille  de  Cunaxa  : 
rendre  la  parole  à  un  muet  !  Le  muet  était 
un  jeune  matelot  qui  assistait  aux  parades 
de  Grimsldi  :  les  toors ,  les  grimaces  et  les 
farces  de  l'acteur  le  mirent  tellement  hors 
de  lui,  qu'il  s'écria  tout  à  coup  en  riant 
aux  éclats  :  «  Quel  damné  farceur  que  cela 
fait  !  »  Je  laisse  à  M.  Debureau  à  décider 
si  cela  è  tero  ou  simplement  ben  trovato. 
Grimaldi  n'était  pas  seulement  un  clown, 
c'était  un  homme  de  bien,  un  homme 
comme  il  faut ,  et  au  besoin ,  il  savait  met- 
tre les  gens  à  leur  ptace.  Se  trouvant  un 
jour  à  Bath,  il  fut  invité  à  dîner  par  un 
riche  gentleman.  A  peine  le  repas  fut-il 
achevé,  l'exigeant  amphitryon  demanda 
d'un  ton  péreroploire  à  Grimaldi  de  chan- 
ter.  Grimaldi  le  pria  poliment  de  l'en  dis- 
penser. «  Quoi  !  M.  Grimaldi,  s'écria  le 
gentleman  en  colère,  ne  pas  chanter,  mon- 
sieur !  mais  je  vous  ai  fait  venir  exprès 
pour  cela.  —  Vraiment  !  repartit  Grimaldi 
d'un  ton  grave ,  et  se  levant  de  table.  Si 
telle  était  votre  intention,  monsieur,  vous 
auriex  bien  dû  m'en  prévenir  en  m'en- 
voyant  votre  invitation;  vous  m'eussiez 
évité  la  peine  de  venir  ici  aujourd'hui ,  et 
de  vous  demander  la  permission  de  me  re- 
tirer sur-le-champ.  »  A  mon  avis ,  la  con- 
duite de  Debureau  dînant  chei  madame 
Georges  Sand,  en  compagnie  de  M.  Sos- 
thènes  de  Larochefoucauld,est  préférable. 
Lorsqu'un  bouffon  s'avise  d'être  moraliste, 
il  doit  l'être  à  sa  manière.  Rien  de  plus 
divertissant  et  de  mieux  en  scène,  que  De- 
bureau  chez  madame  Georges  Sand ,  ré- 
pondant eux  sermous  de  M.  Sosthènes  de 
Larochefoucauld,  par  des  tours  de  gobelet 
et  des  exercices  gymnastiques. 

Grimaldi  est  mort  l'an  dernier,  après 
s'être  concilié  pendant  sa  vie  l'estime  et 
l'affection  de  tout  le  monde.  M.  Dickens, 
le  rédacteur  des  Mémoires  de  cet  acteur  > 
1  est  le  vrai  nom  du  pseudoojme  Boa,  auteur 
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du  livre  le  plus  populaire  qui  ait  été  publié 
à  Londres  depuis  quelques  années ,  la  Vis 
de  M,  Pickwick*  Pickwick  est  maintenant 
le  personnage  à  la  mode ,  le  type  inévi- 
table cité  dans  les  salons  et  les  comptoirs. 
En  France ,  vous  aviez  dernièrement  le 
non-sens  Mayeux,  à  présent  vous  avez  le 
trop  vrai  Robert  Macaire.  En  Angleterre , 
Pickwick  a  succédé  à  Paul  Pry.  Ce  serait 
une  légende  curieuse  à  faire  que  la  chro- 
nologie des  personnages  fictifs  qui  ont  suc- 
cessivement occupé  l'imagination  des  peu- 
ples ;  ce  serait  probablement  un  reflet 
fidèle  de  l'histoire  sociale  du  pays.  Pick- 
wick ne  se  contente  pas  de  la  vieille  et  gaie 
Angleterre;  M.  Reynolds  le  fait  voyager 
en  France,  au  grand  amusement  de  ses 
lecteurs.  Dans  ce  dernier  ouvrage ,  on  re- 
avec  plaisir  que  l'auteur  tend  A 
les  sympathies  de  l'Angleterre 
pour  la  France.  Les  voyages  de  madame 
Trollope  sont  loin  d'avoir  le  même  but  ; 
c'est  une  série  de  méchancetés  grossières 
qui  dégoûtent.  Son  compte-rendu  des 
taches  américaines j  sur  lesquelles  elle  avait 
placé  un  verre  grossissant ,  ayant  été  assez 
bien  accueilli ,  elle  a  continué  ses  obser- 
vations sur  d'autres  contrées ,  mais  sans 
obtenir  le  même  succès.  Cette  fois,  en 
rendant  compte  de  ses  excursions  en  Au- 
triche, elle  veut  bien  changer  de  ton.  Tout 
est  beau  ,  tout  est  magnifique  en  Autriche 
aux  yeux  de  l'ancienne  cabaretière  de  Cin- 
cinnati ,  admise  dans  les  salons  du  prince 
de  Melleriifch.  La  jeune  et  jolie  madame 
de  Sévigné,  que  Louis  M  V  vient  de  faire 
danser,  peut  s'écrier  par  reconnaissance  : 
•  Oh!  quel  grand  roi!»  Nous  lui  pardon- 
nons volontiers  cette  exclamation  naïve  ; 
mais  l'extase  réfléchie  de  madame  Trol- 
lope pour  le  prince  de  Metternich  ne  mé- 
rite pas  la  même  indulgence.  Le  gouver- 
nement autrichien, selon  madameTroilope, 
est  le  gouvernement  modèle... 

Miss  Marti neau  a  une  autre  trempe  d'es- 
prit. Après  s'être  montrée  pleine  de  goUt 
et  d'instruction  dans  son  livre  intitulé  :  la 
Société  en  Amérique ,  elle  a  encore  le  se- 
cret d'intéresser  dans  l'ouvrage  pour  ainsi 
dire  supplémentaire  qu'elle  vient  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  Rêtrospection  dun 
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Forage  en  Occident,  —  Les  Confissions 
d'une  dame  âgée,  par  lady  Blessington,  font 
fureur  :  c'est  le  pendant  des  Confessions 
d'un  vieux  gentleman  ;  sa  lady  Arabella 
Walsingham  est  un  portrait  ravissant  do 
naturel.  —  Sous  le  nom  de  Charlotte 
Campbell,  lady  Bury,  dit-on,  vient  de  faire 
paraître  un  journal  sur  le  règne  de  Geor- 
ges IV. L'infortunée  reine  Charlotte  n'avait 
pas  une  amie  dans  celle  qui  a  écrit  ce 
livre.  Lady  Bury  ne  pouvait-elle  se  dis- 
penser de  troubler  le  repos  de  la  tombe? 

C'est  assez  de  livres  et  de  publications, 
occupons-nous  un  peu  des  théâtres.  Au- 
jourd'hui  le  théâtre,  en  Angleterre,  est 
dans  une  décadence  complète  ;  l'aristocra- 
tie ne  va  qu'au  Théâtre- Italien  (  Queen's- 
Théâtre);  mais  celui-ci  jouit,  en  revanche, 
d'une  grande  faveur.  Quoique  la  saison  ail 
commencé  de  bonne  heure ,  l'Opéra-Italien 
n'est  pas  encore  ouvert,  et  l'on  attend  avec 
impatience  le  retour  delà  troupe  de  Paris  : 
(irisi,  Assandri,  Persiani,  Lablache  et  Bu« 
bini  y  recueilleront  de  nombreux  et  sin- 
cères applaudissements.  En  attendant  leur 
arrivée,  M.  Adams  fait  au  Théâtre-Italicn 
des  leçons  d'astronomie;  il  explique  le  ciel. 
On  aimerait  mieux  y  entendre  chanter 
les  séraphins.  —  Charles  Kean  ,  fils  du 
célèbre  acteur,  a  débuté  et  a  obtenu  la 
sympathie  de  ses  auditeurs;  on  doute  toute- 
fois qu'il  parvienne  jamais  à  égaler  son 
père.  Hamlet  est  le  rôle  dans  lequel  il  a  It 
mieux  réussi.  C'est  sur  le  même  théâtre, 
à  Drury-Lane,  qu'on  a  représenté  pour  la 
première  fois,  il  y  a  quinze  jours ,  et  avec 
un  succès  inaccoutumé,  une  pièce  nou- 
velle, la  Dame  de  Lyon.  Tout  le  monde  a 
trouvé  le  drame  très-pathétique  et  bien 
conduit  ;  mais  l'engouement  a  cessé  quand, 
après  quelques  jours,  le  véritable  auteur 
s'est  déclaré.  C'est  tout  bonnement  M.  Bul- 
wer  ,  le  romancier,  qui,  mécontent  du 
l'accueil  fait  à  sa  Mademoiselle  de  LmvaL 
Itère,  a  voulu  de  nouveau  tenter  l'aven- 
lure,  se  gardant  bien  toutefois  d'entrer  en 
lice ,  visière  levée.  Malgré  une  opposition 
assez  vive,  on  peut  dire  que  l'honorable 
membre  du  parlement  a  ajouté  à  ses  an- 
ciens lauriers  une  palme  nouvelle. 

A  Covent-Garden,M.  Alacready  l'occupu 
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d'une  entreprise  louable  et  pieuse,  il  va 
représenter  successivement  les  principales 
pièces  de  Shakspeare,  dans  leur  pureté 
primitive,  avec  les  costumes  de  l'époque  et 
des  décorations  qui  reproduiront  fidèle- 


ment les  lieux  de  la  scène.  Qui  croirait 
que  jusqu'à  présent  le  grand  tragique  n'a- 
vait pu  obtenir  un  pareil  honneur.  Le 
Roi  Lear  et  Coriolanus  ont  déjà  été  don- 
nés. 


BEAUX-ARTS. 


Des  progrès  de  l'impression  en  couleur 
en  France  et  en  Angleterre.  —  Au  quin- 
zième siècle,  Faust  et  Scbeffer,  imprimeurs 
de  Mayence,  commencèrent  à  se  servir  de 
clichés  et  de  presses  typographiques;  ils 
mirent  au  jour  par  ce  procédé  un  psautier 
dans  lequel  on  trouve  des  ornements  en- 
luminés de  plusieurs  couleurs.  Ce  travail 
présentait  des  difficultés  immenses.  Il  fal- 
lait, à  l'aide  de  ces  clichés  4  appliquer  sé- 
parément chaque  couleur  sur  le  papier ,  et 
empêcher  les  couleurs  imprimées  en  se- 
cond lieu  de  se  mêler  avec  celles  dont  l'em- 
preinte existait  déjà  sur  le  vélin.  Néan- 
moins, ces  difficultés  furent  vaincues,  et, 
à  part  quelques  lignes  qui ,  reproduites 
sans  couleur,  ont  l'air  de  tracés  blancs  sur 
un  fond  rouge,  cet  ouvrage  est  un  chef- 
d'œuvre.  Les  lettres  majuscules  sont  im- 
primées en  couleur  rouge  et  bleue,  et, 
dans  le  contour  de  la  lettre  B  qui  com- 
mence le  premier  psaume  Deatus  vir,  on 
remarque  en  intaglio  un  chien  poursui- 
vant un  oiseau,  des  fleurs  et  des  épis  de 
blé  dont  l'exécution  est  parfaite  (1).  Alors 
l'art  de  l'impression  en  couleur  à  l'imita- 
tion àa  chiaro  acuro  commença  son  règne, 
et  Ton  vit  successivement  paraître  une 
Halte  de  la  sainte  Famille ,  d'après  Lucas 
Cranach  ;  deux  autres  gravures  dans  ce 
style,  par  Hanz  Buldûng  Grûn  ;  un  por- 
trait de  Hanz  Burgmann;  une  carte  de 
Lorraine,  que  l'on  trouve  tlans  une  édi- 
tion in-folio  des  OEuvres  de  Ptolémée, 


(i)  Ce  psautier  cul  deuxautres  édition»,  dont  l'une 
parut  en  1459,  et  la  secondeen  1490.  Le»  majuscule* 
en  sont  au»ti  de  deux  couleurs  avec  cette  seule  dif- 
férence qu'à  la  couleur  rouge  et  bleue  on  a  substitué 
le  rouge  et  le  vert  pour  le  psautier  publié  en  1490. 


publiées  par  J.  Schott  à  Strasbourg,  et 
dans  laquelle  on  remarque  un  écusson 
peint  de  trois  couleurs  différentes. 

De  l'Allemagne,  l'impression  en  couleur 
se  répandit  en  Italie.  Ugo  da  Carpi  est  le 
premier  qui ,  dans  ce  pays,  appliqua  la 
nouvelle  découverte  à  l'i  mi  talion  des  pein- 
tures en  chiaro  s  euro.  Il  donna  à  cet  art 
un  degré  de  perfection  extraordinaire.  Ses 
œuvres  sont  pleines  de  finesse,  de  grâce , 
de  fraîcheur  et  de  goût  :  car  Ugo  da  Carpi 
puisait  tous  ses  dessins  dans  les  cartons 
de  Raphaël,  et  savait  conserver  à  sa  copie 
le  charme  de  ses  modèles.  Antonio  Fan- 
tuzzi,  connu  aussi  sous  le  nom  d'Antoine 
de  Trente,  succéda  à  da  Carpi ,  et  publia 
plusieurs  œuvres  remarquables  d'après 
des  tableaux  du  Parmesan,  qui  l'employait 
exclusivement  à  graver  ses  dessins.  Après 
lui,  Joseph  Nicolas  Vincentini  produisit 
plusieurs  ouvrages  pleins  de  mérite  en 
chiaro  scuro  d'après  des  tableaux  du  Par- 
mesan ;  puis  vint  André  Andriano  deMan- 
touc,  auquel  on  doit  le  Sacrifice  d'Abraham 
et  les  Triomphes  de  César.  L'impression 
coloriée  étendit  alors  son  domaine  et  devint 
populaire  en  Flandre,  enFrance  et  en  An- 
gleterre. Golzius,  peintre  flamand,  repro- 
duisit plusieurs  gravures  en  chiaro  scuro, 
entre  autres  Hercule  tuant  Cocus  ,  et 
quatre  sujets  allégoriques  représentant  la 
Terre,  VEau,  Y  Air  et  le  Feu.  Louis  Businch, 
artiste  français,  suivit  ses  traces,  et  repro- 
duisit plusieurs  dessins  de  Bloermart  et 


(a)  Chiaro  tcuro,  en  italien,  signifie  clair-obscur. 
On  se  sert  de  ce  terme  pour  désigner  les  tableaux 
dans  la  composition  desquels  on  ne  fait  entrer  que 
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Ion  Hnnr  I^ciinitf»     Ilinlietn  1»/>L- 

,  les  ucux  i^sueur,  i».ipusie  jatk- 
son,  qui  publia  en  chiaro  scuro  plusieurs 
des  tableaux  du  Titien  et  de  Paul  Véro- 
nèse,  du  comte  Antonio  Zanctti  et  de 
Skippe. 

Ces  ouvrages,  ou  plutôt  ceux  qui  sont 
dus  3  (Jd  C^&r^iM  et  3 ii x  ô*ulrcs  cinlislcs  du 
seizième  siècle,  se  divisent  en  deux  classes  : 
la  première  comprend  les  gravures  qui 
sont  une  imitation  des  dessins  faits  à 
l'encre  sur  du  papier  mi-teinte  et  où  les 
clairs  sont  faits  au  pastel.  Pour  ces  gra- 
vures, on  n'a  besoin  que  de  deux  clichés  : 
sur  l'un  on  copie  et  on  grave  comme  on 
fait  pour  toutes  les  gravures  en  bois,  le 
contour  du  dessin  avec  ses  ombres;  la 
couleur  nécessaire  pour  l'imitation  du  pa- 
pier mi-teinte  est  ensuite  imprimée  à  l'aide 

lequel  sont  tracées 


en  blanc  sur  le  velin  pour  imiter  le  pastel. 
C'est  de  celte  manière  que  da  Carpi  a 
exécuté,  d'après  un  original  de  Raphaël, 
la  gravure  qui  représente  une  sibylle  li- 
sant et  ayant  auprès  d'elle  un  jeune  gar- 
çon tenant  une  torche  ;  ce  fut  là  son  coup 
d'essai.  Dans  la  seconde  classe  sont  les 
gravures  où  se  font  remarquer  trois  ou 
quatre  nuances  de  la  même  couleur,  mais 
plus  ou  moins  foncées.  Celles-ci  deman- 
dent non-seulement  plus  de*  soins  et  de 
précautions,  mais  aussi  beaucoup  plus  de 
car  il  ne  suffit  pas  de  marier  les 
il  faut  aussi  les  faire  tomber  à  la 
place  qui  leur  est  désignée.  Da  Carpi  et  les 
premiers  graveurs  en  ce  genre  employaient 
rarement  plus  de  quatre  clichés  :  sur  l'un 
était  tracé  le  contour  avec  1rs  ombres  les 
plus  prononcées  ;  le  second  imprimait  sur 
le  papier  les  ombres  plus  claires  et  les  au- 
tres parties  de  la  même  nuance  ;  le  troi- 
sième ,  les  demi-teintes  ;  le  quatrième  ser- 
vait pour  les  fonds ,  et  les  lignes  tracées 
en  intaglio  se  trouvaient  conservées.  Au- 
jourd'hui, pour  une  seule  gravure,  on  se 
sert  de  dix ,  douze  et  quinze  clichés.  Dans 
un  ouvrage  récemment  publié  sous  le 
titre  de  Cabinet  ofpaintings,  par  le  célèbre 
Baxter,  une  seule  gravure  a  nécessité  sou- 
vent jusqu'à  vingt  clichés,  et  la  plus  sim- 

PÊTRIER,  1836. 
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pie  de  tontes  en  a  toujours  exigé  dix. 

Nous  voici  au  dix-huitième  siècle.  Après 
avoirrepnwliiit  plusieurs  des  œuvres  Us  plus 
remarquables  de  l'école  italienne,  Edouard 
Kirhall  s'efforça  de  reculer  les  limites 
de  l'art  en  se  servant,  pour  les  contours  et 
les  autres  parties  de  ses  compositions,  de 
planches  de  cuivre  gravées  à  l'eau-forte. 
C'est  d'après  ce  système  qu'il  publia  une 
série  de  vues  maritimes  ;  mais  ces 


que  leur  auteur  appelle  aussi  chiaro scuro, 
manquent  en  général  de  vigueur  et  de 
grâce  comparées  aux  œuvres  de  da  Carpi 
el  des  premiers  graveurs  italiens.  Jean 
Baptiste  Jackson ,  dans  ses  gravures  en 
chiaro  scuro  d'après  les  tableaux  du  Ti- 
tien el  de  Paul  Vérone  se  lui  est  bien  supé- 
rieur. Tels  sont  aussi  Arthur  Pond  et 
Georges  Knapton.  Ceux-ci  publièrent, d'a- 
près des  esquisses  des  plus  grands  maîtres, 
des  gravures  dont  les  fonds,  les  draperies 
et  les  autres  ornements  sont  imprimés  au 
moyen  de  clichés ,  et  se  servirent  pour 
les  contours  de  planches  de  cuivre.  Ces 
efforts  n'eurent  point  tous  le  succès  qu'on 
pouvait  en  espérer  :  l'art  restait  stalion- 
naire.  Mais  voici  que  Savage  et  Baxter  loi 
donnent  une  impulsion  nouvelle.  Savage 
et  Baxter  appartiennent  à  notre  époque.  Le 
premier,  dans  son  J perçu  sur  l'impres- 
sion, appliquée  aux  décors,  produit  en  1822 
plusieurs  échantillons  remarquables  de 
chiaro  scuro  gravés  sur  bois  par  Branston, 
el  applique  l'art  à  la  reproduction  de  la  pein* 
ture  à  l'huile,  ce  qui  n'avait  point  été  tenté 
depuis  Jackson  ;  le  second  plus  heureux, 
parvient  à  force  de  sentiment  dans  ses  com- 
positions, à  reproduire  la  nature  avec  ses 
couleurs  les  plus  riches  elles  plus  variées. 
Les  fonds,  les  draperies,  en  sont  quelque- 
fois admirables,  les  couleurs  bien  combi- 
nées ;  on  n'y  voit  point  de  teintes  confuses 
et  monotones  :  l'impression  est  claire  et 
les  nuances  partout  bien  fondues  ;  elles 
sont  aussi  distinctes  que  si  elles  eussent 
élé  faites  avec  le  pinceau  (1). 


(i)  Cetourragc,  publié  u> 
de  ptinturet,  m  troure  à  la  Li 
rue  !Seure-»tc« -Auguttius,  55. 
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Mais  pendant  que  la  gravure  se  tour- 
mentait ainsi  pour  rivaliser  avec  la  pein- 
ture ,  la  lithographie  ,  dont  l'origine  est 
toute  nouvelle,  s'efforçait  à  son  tour  de  ré- 
soudre un  problème  regardé  comme  inso- 
luble. Ce  problème  consistait  à  obtenir  la 
gravure  coloriée  d'un  seul  coup.  Plusieurs 
moyens  avaient  tour  à  tour  été  essayés  ; 
mais,  jusqu'à  ce  jour,  le  meilleur  n'avait 
produit  que  des  gravures  privées  de  teintes 
fines  et  fondues,  et  d'ailleurs  ces  gravures 
exigeaient  des  retouches  à  la  main.  Aussi 
n'était-il  employé  que  pour  des  ouvrages 
de  botanique  ou  des  images  plus  ou  moins 
communes  qui  n'avaient  aucun  mérite  ar- 
tistique, et  coûtaient  assez  cher.  Il  est  vrai 
que,  pendant  que  la  gravure  coloriée  mar- 
chait d'un  pas  si  lent  dans  la  carrière  des 
découvertes ,  la  lithographie  en  couleur 
était  l'objet  de  nombreuses  recherches. 
Depuis  quelque  temps,  des  résultats  assez 
avantageux  avaient  été  obtenus.  Hilde- 
brand  de  Berlin  avait  produit  des  figures 
dont  le  mérite  est  incontestable;  mais  Hil- 
debrand  avait  été  obligé  d'imprimer  cha- 
que nuance  avec  une  planche  particulière, 
et  de  là,  comme  dans  la  gravure,  des  des- 
sins qui  exigeaient  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  planches,  ce  qui  rendait  cette 
impression  chère  et  difficile.  Enfin ,  un 
prix  de  2,000  fr. ,  proposé  en  1826  par  la 
société  d'encouragement  de  Paris  à  l'auteur 
d'un  bon  procédé  d'impression  en  couleur, 
était  resté  au  concours. 

Il  était  réservé  à  M.  Engelmann,  de  Mul- 
house ,  de  vaincre  ces  difficultés.  Engel- 
mann, le  père  de  la  lithographie  en  France, 
n'a  cessé  de  donner  les  plus  grands  soins 
au  perfectionnement  d'un  art  dont  l'in- 
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fluence  a  déjà  produit  des  résultats  heu- 
reux pour  le  pays  ;  il  a  trouvé  enfin  le  se- 
cret de  la  découverte ,  et  a  ouvert  ainsi  à 
l'art  d'imprimer  sur  pierre  une  ère  nou- 
velle, un  vaste  champ  à  parcourir.  Sa  dé- 
couverte est  la  chromolithographie.  La 
chromolithographie  est  un  procédé  sim- 
ple, facile,  à  l'aide  duquel  on  obtient  des 
impressions  coloriées  ayant  une  valeur  ar- 
tistique et  n'exigeant  point  de  retouche. 
Les  premières  productions  d'Engelmann 
sont  deux  portraits ,  l'un  d'après  Greuze , 
le  second  d'après  Laurence  ;  le  Savetier 
flamand,  scène  d'intérieur,  d'après  Huber, 
et  une  vue  du  lac  de  Lowerz,  d'après  le 
même.  Ces  compositions  ont  un  tel  degré 
de  perfection,  les  nuances  en  sont  si  bien 
fondues,  toutes  les  teintes,  tous  les  effets 
eu  sont  si  bien  ménagés ,  qu'on  les  dirait 
créées  au  pinceau.  Cependant  ces  lithogra- 
phies, ainsi  coloriées,  sortent  de  la  presse 
comme  on  voit  sortir  des  lithographies  en 
noir  à  l'aide  d'une  simple  presse  ,  d'une 
pierre  et  de  quelques  couleurs  ;  avec  ce 
simple  matériel,  on  peut  avec  facilité  dé- 
grader les  teintes,  fondre  les  nuances  les 
unes  dans  les  autres ,  et  obtenir  tous  les 
effets  d'un  dessin  en  couleur ,  quel  qu'il 
soit  :  paysages,  figures,  fleurs,  portraits, 
tout  ce  qui  exige  des  nuances  dégradées  à 
l'infini,  est  obtenu ,  par  le  procédé  nou- 
veau, sans  qu'il  soit  besoin  de  reloucher  à 
la  main  ;  et,  ce  qui  donne  encore  plus  de 
valeur  à  cette  précieuse  découverte,  c'est 
que  tout  artiste  qui  sait  manier  le  crayon 
lithographique  et  a  le  sentiment  des  cou- 
leurs peut  à  volonté  produire  en  couleurs 
variées  la  lithographie,  que  jusqu'ici  on  n'a 
pu  rendre  qu'en 


Digitized  by  Google 


bulletin  KiUéxaive. 


PUBLICATIONS  MlU  ELLES  DE  LA  SOCIÉTÉ  MELL1,  CANS  ET  00», 


VE  L'ETAT  DE  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE  ET 
POPDI AIRE  Elf  BEI  CI  QUE  ,  I  (  1 1 1  )  [  ) ,  (  !'i  •  OVCC  celtlî 

de  l'instruction  en  Allemagne-,  en  Prusse ,  en 
Suisse,  en  France,  en  Hollande  et  aux  États- 
Unis,  ouvrage  dédié  au  sénat  et  à  la  chambre 
des  représentants,  par  Édouard  Ùucpèliaux, 

J  „o,..,.,|       ,  ,.  ,  I    A  no   nmi  ■      ■         ft<    ,1  a>    ,    t  ,1,1, 

i iispri  icur-};cncrdi  lies  prisons  ei  tus  ewuiia- 

de  bienfaisance.  2  vol.  in-18. 


i  un  ouvrage  précédent ,  M.  Ducpé- 
avait  effleuré  le  sujet  de  celui-ci; 
il  était  alors  à  l'état  d'épisode  :  il  est  de- 
venu traité.  Voici,  au  reste,  ce  que  dit  Tau- 
leur  dans  la  préface  du  livre  qui  nous  occupe  : 
«  J'ai  publié,  il  y  a  quelques  mois,  un  ouvrage 

*  sur  Y  État  actuel  et  les  progrès  de  la  ré- 

*  forme  pénitentiaire  et  des  institutions  pré- 
«  ventiees  en  Europe  et  en  Amérique,  où  je 


«  cation  populaire ,  particulièrement  dans  ses 
•  rapports  avec  la  prévention  des  offenses;  le 
■  nouveau  livre  que  je  publie  aujourd'hui  peut 


«  exposées  dans  mon  ouvrage  précédent ,  et 
«  dans  mes  publications  antérieures  sur  les 
«  moyens  d'améliorer  la  condition  physique, 
«  morale  et  intellectuelle  des  classes  ouvriè- 
«  res.  »  —  Ce  peu  de  lignes  laisse  déjà  entrevoir 
la  nature  et  le  bui  de  l'œuvre  de  M.  Éd.  Duc- 
pétiaux;  et,  après  la  lecture  de  sa  dédicace 
et  membres  du  sénat  et  de  la 
des  représentants,  on  demeure  con- 
de  cette  vérité  désolante ,  qu'en  Bel- 
l'instruction  primaire  et  populaire  est 


passés  sans  que  la  représentation  nationale  la 
dotât  d'une  loi  réclamée  par  ses  plus  impé- 
rieux besoins.  Quand  M.  Éd.  Ducpétiaux  n'au- 
rait fait  que  signaler  cette  lacune,  il  aurait 
déjà  bien  mérité  de  tous  ;  mais  homme  de  théo- 
rie et  de  pratique  comme  il  l'est,  il  ne  pouvait 
mettre  une  main  sur  la  plaie  sans  tenir  dans 
l'autre  le  remède  :  son  livre  peut  se  résumer 
ainsi  :  Voilà  ce  que  nous  n'avons  pas  ;  voici  ce 
qu'il  nous  faut  ;  sa  dédicace  aux  Chambres 
n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un  exposé  de  rao- 

tqui 


faire  sortir  du  néant  ce  qui  n'existe  pas  encore. 

Après  avoir  établi ,  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence, que  le  bien-être  politique  et  la  prospé- 
rité industrielle  ne  sont  rien  sans  les  premiers 
éléments  de  l'éducation  qui  enseignent  à  pro- 
fiter de  l'un  et  à  jouir  de  l'autre,  M.  Ducpé- 
tiaux jette  ses  regards  autour  de  lui  l'Europe 
et  l'Amérique  lui  sont  encore  un  vaste  et  fruc- 
tueux sujet  d'études;  et,  pour  arriver  à  ses 
fins,  pour  que  sa  conséquence  ne  soit  pas  en 
désaccord  avec  ses  prémisses,  il  procède  par 
comparaison ,  moyen  pratique  d'insinuer  pro- 
gressivement la  certitude  dans  l'esprit  de  tous 
ses  lecteurs.  11  dit  ce  qu'on  a  fait  en  France, 
où  la  loi  du  28  juin  1833  a  organisé  tant  bien 
que  mal  l'instruction  primaire.  11  explique  ce 
que  voulait  faire  le  gouvernement  hollandais, 
qui  sentait  la  nécessité  de  faire  marcher  de 
pair  l'industrie  et  l'éducation  sociale,  sans  ja- 
mais les  sacrifier  l'une  à  l'autre ,  ni  les  con- 
fondre. Tour  à  tour  il  prend  ses  exemples  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  France  et  aux  États- 
Onis.  Il  aborde  ensuite  les  divers  systèmes 
d'instruction ,  les  écoles  primaires  et  privées , 
les  écoles  d'adultes ,  etc.  Après  avoir  ainsi 
parcouru  l'immense  échelle  de  l'instruction 
primaire,  l'auteur  se  résume  et  tire  ses  conclu- 
sions, pour  que  l'aristarque  ne  trouve  pas 
dans  son  cadre  le  plus  léger  vide  où  poser  une 
critique. 

Enfin ,  dans  un  Appendice  qui  n'est  pas 
moins  intéressant  que  l'ouvrage,  M.  Ducpé- 
tiaux taille  la  besogne  à  nos  représentants  du 
sénat  et  de  la  chambre  dans  un  projet  de  lot 
sur  l'instruction  primaire  publique  chez  nous. 
Ce  projet  renferme  72  articles ,  et  l'auteur  y  a 
joint,  avec  un  à-propos  dont  tout  le  monde  lui 
saura  gré ,  le  projet  de  loi  sur  l'instruction 
primaire  présenté  par  la  commission  spéciale 
créé  par  arrêt  du  30  août  1831  qui  ne  contient 
que  23  articles. Maisc'estici  que  la  comparaison 
devient  profitable  et  qu'en  mettant  les  deux 
projets  en  présence  on  reconnaît  toutes  les  la- 
cunes et  les  imperfections  de  celui  dont  nous 
attendons  en  vain  le  résultat  depuis  six  ans. 

Le  projet  de  loi  de  M.  Ed.  Ducpétiaux  est 
la  démonstration  la  plus  claire  de  son  sys- 
et  le  plus  bel  éloge  de  son  livre. 
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nouvelles,  par 


CONTES  ET 

Dumas.  1  vol.  in-18. 

C'est ,  à  vrai  dire,  un  petit  volume  sans  une 
grande  importance  littéraire  que  celui-ci,  mais 
dont  la  lecture  est  attachante  et  souvent  même 
instructive.  On  devine  que  M.  Dumas  était  em- 
barrassé de  faire  un  volume,  et  qu'il  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  pour  contenter  sou  désii  et 
celui  de  son  éditeur  que  de  réunir  les  uns 
au  bout  des  autres  quelques  essais  de  courte 
haleine ,  et  de  leur  donner  le  titre  très-sim- 
ple et  très-véridique  de  Contes  et  Nouvelles. 
De  cette  façon ,  au  moins,  il  n'aura  trompé 
personne,  et  on  peut  ouvrir  son  livre  sans 
craindre  d'y  trouver  autre  chose  que  ce  qu'on 


par  des  scènes  historiques  du  xv«  siècle, 
sous  le  titre  de  la  Main  droite  du  Sire  de 
Giac\  vient  ensuite  Pascal  Bruno,  roman 
historique.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  de 
ces  récils ,  l'auteur  à'Angèle  traite  l'histoire 
à  sa  manière,  c'est-à-dire  avec  un  assez  pro- 
fond mépris ,  imitant  en  cela  M.  Victor  Hugo 
dans  Lucrèce  Borgia,  Marie  Tudor,  An- 
gelo,  etc.  Les  deux  dernières  pièces,  M.  le 
Baron  Taylor,  et  Une  risite  à  Msmes,  nous 
paraissent  être  celles  dont  la  lecture  offre  le 
plus  de  charme.  Ce  sont  des  espèces  de  bio- 
graphies, et  on  sait  que  M.  Dumas  excelle 
dans  ce  genre  :  l'une,  du  baron  Taylor,  ancien 
commissaire  royal  près  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ,  artiste  éminent  et  d'un  mérite  univer- 
sellement reconnu  ;  l'autre,  de  Jean  Rehoul,  le 
boulanger  de  Msmes  dont  l'âme  est  plus  haute 
que  la  tour  Magne,  comme  a  dit  nous  ne  sa- 
vons plus  quel  poète  de  son  pays.  M.  Alexandre 
Dumas  termine  son  volume  par  une  pièce  de 
vers  qui  lui  a  été  adressée  par  Reboul ,  et  qui 
renferme  des  passages  fort 


en avobnaï  ,  par  Charles  Didier.  2  vol. 
in-18. 

La  scène  se  passe  en  Italie ,  le  pays  des 
chaudes  amours  et  des  grands  drames.  La 
comtesse  d'Arberg  a  épousé  un  homme  dont 
elle  ne  tarde  pas  à  reconnaître  les  défauts  et 


le  peu  de  sympathie  avec  son  caractère ,  et  à 
se  dégoûter.  Ce  mari  est,  en  revanche,  com- 
plaisant à  l'extrême,  et  parfaitement  étranger 
à  la  jalousie.  Alors  se  déroule  une  intrigue  bi- 
céphale.—  Un  comte  de  Campomora,  noble 
Italien ,  fait  la  cour  à  Hélène,  comtesse  d'Ar- 
berg, et  a  pour  concurrent,  nous  ne  disons 
pas  pour  rival,  un  voyageur  français,  sans  for- 
tune, sans  naissance,  s'ignorant  lui-même, 
ne  sachant  encore  s'il  sera  poète  ou  trappiste, 
académicien  ou  fonctionnaire  public.  Cet  étran- 
ger porte  le  nom  de  Chavornay.  Or,  il  arrive 


que  Campomora  et  Chavornay  arrivent  par  des 
voies  différentes  à  deux  résultats  opposés. 
Campomora,  qui  est  toujours  verni ,  doré,  qui 
jette  l'or  à  mains  pleines ,  qui  a  une  belle 
figure  et  des  manières  séduisantes,  se  fait  dé- 
tester de  la  comtesse.  Chavornay,  qui  du  ma- 
tin au  soir  bat  les  grandes  routes,  gravit  les 
montagnes ,  qui  est  toujours  crotté  ou  cou- 
vert de  poussière ,  qui  est  brusque  dans  son 
langage ,  et  original ,  pou  r  ne  pas  dire  plus , 
dans  ses  manières,  devient  l'objet  exclusif  des 
amoureuses  pensées  d'Hélène.  A  partir  de  ce 
moment,  une  triple  lutte  s'engage  entre  Hé- 
lène qui  veut  résister  à  sa  passion,  Campo- 
mora qu'elle  repousse  et  qui  veut  la  posséder  à 
tout  prix,  fût-ce  de  force,  et  Chavornay  qu'elle 
adore  et  qui  respecte  sa  vertu.  L'amour  que 
ressent  Hélène  pour  Chavornay  est  tellement 
violent  qu'il  la  tue.  De  l'Ilalie,  où  elle  de- 
meure ,  elle  lui  donne  rendez-vous  dans  son 
château  de  Bohême  ;  mais,  au  moment  de  fran- 
chir le  Pô ,  son  cœur  défaillit,  et  elle  meurt 
toujours  pure  dans  les  bras  de  Chavornay,  et 
après  avoir  tendu  la  main  en  signe  de  pardon 
à  Campomora  qui  la  poursuivait  en  Bohême  ; 
car  il  lui  avait  juré  qu'elle  ne  lui  échapperait 
pas,  alors  même  qu'elle  s'embarquerait  pour 
les  Grandes-Indes.  Quant  au  mari ,  au  pauvre 
comte  d'Arberg ,  il  arrive  assez  à  temps  pour 
que  des  bateliers  du  Pô  lui  indiquent ,  sur  la 
rive ,  une  pierre  où  H  ne  lit  que  ce  seul  mol 
écrit  en  lettres  noires  :  «  Helêse.  » 

Parmi  les  romans  du  jour,  il  en  est  peu 
qui  puissent  résister  à  l'analyse.  Après  le 
puissant  intérêt  qu'a  réveillé  en  nous  l'œuvre 
de  M.  Charles  Didier,  nous  nous  doutons 
nous-mêmes  delà  sincérité  du  résumé  qui  pré- 
cède. C'est  pourtant  là  le  drame,  mais  le  drame 
dégagé  du  prisme,  du  style  et  de  l'enchante- 
resse magie  des  détails.  C'est  le  drame  moins 
les  transitions,  la  péripétie,  surtout  moins 
la  partie  descriptive  dans  laquelle  M.  Charles 
Didier  excelle,  ainsi  que  nous  l'a  prouvé  sa 
Borne  souterraine.  Nous  disons  donc ,  lisez 
Chatornay  si  vous  voulez  des  émotions  éner- 
giques et  de  ravissants  tableaux  ;  n'en  passez 
une  page,  car  dans  cette  oeuvre,  la 
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grand  in  8°,  à  deux  colonnes. 

Le  premier  volume  de  ce  magnifique  ou- 
vrage est  en  vente  ;  il  renferme  Jacques,  In- 
diana,  Valentine,  Mauprat,  les  Lettres 
voyageur  et  Aldo  le  rimeur  ;  le  second 
tiendra  les  autres  romans  de  l'illustre  écrivain. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  celte  belle 
publication  faite  -?vec  luxe  et  bon  goût. 
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LES  PRÉCURSEURS 

DE  LA  REFORME  RELIGIEUSE  EN  EUROPE  (1). 


On  a  eu  tortdecroire  que  la  réforme  date 
de  Calvin  et  de  Luther;  elle  vient  de  plus 
loin.  Le  principe  originel  de  la  réforme  , 
c'est  le  doute.  Antérieur  au  christianisme, 
allié  de  près  à  l'examen  aristotélique ,  le 
doute  a  scindé  l'unité  catholique  en  mille 
hérésies.  Dès  le  berceau  même  de  notre  foi, 
ce  berceau  donne  asile  à  une  foule  de  doc- 
trines hétérodoxes. 

On  n'a  pas  fait  assez  d'attention  à  ce  que 
nous  pourrions  nommer  la  f  italité  des  opi- 
nions humaines;  elles  se  cachent,  elles  se 
voilent,  elles  se  transforment,  elles  se  rao- 


(i)  No-m  »o  T**d.  Le  parti  catholique,  très-faible 
encore  en  Angleterre,  mai»  auquel  I  adresse  et  l'au- 
dace d'O'Connell  ont  donné  tant  d'influence  sur  l'Ir- 
lande, combat  non-teuleracnt  par  l'agitation  popu- 
laire et  la  discorde  civile,  mai»  par  le  raisonnement 
et  l'érudition,  ki  adversaires  le»  orangisles.  Il  cher- 
che à  démontrer,  comme  Bossue  t,  que  la  réforme 
Luther  n'est  pas  un  retour  à  la  pureté  du  chris- 
primitif ,  maii  une  corruption  lointaine  et 

1838. 


difient,  mais  elles  subsistent.  Leur  filia- 
tion ,  leur  généalogie  offrent  des  phénomè- 
nes curieux  à  constaterai  très- peu  observes. 
La  chaîne  des  antécédents  et  des  consé- 
quences échappe  aux  yeux  inattentifs;  peu 
de  personnes  découvrent  la  relation  intime 
qui  existe,  entre  Abeilard,  ce  moine  théo- 
logien qui  expliquait  la  Trinité  par  les  lu- 
mières humaines,  et  Voltaire  qui  la  niait 
ou  riait  d'elle.  Quelle  est  de  toutes  les  his- 
toires la  p!usdifficile?celle  des  idées.  Elle 
n'est  pas  écrite:  on  pourrait  peut-être  l'es- 
pérer, si  Dieu  lui-même  tenait  la 


dangereuse  ;  qu'elle  ne  constitue  pa*  un  progrès, 
mai»  une  décadence.  L'article  suivant,  emprunté  à 
l'une  de*  Revue»  les  mieux  écrites  qui  servent  d'or- 
ganes à  cette  opinion,  prétente  d'une  manière  spé- 
cieuse, quelques-un*  des  arguments  les  plus  Favora- 
bles a  l'unité  catholique  ;  on  y  trouvera  de  précieux 
document»  relatifs  à  la  filiation  lointaine  des  héré- 
eur,< 
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LES  PRÉCURSEURS  DE  LA  RÉFORME  RELIGIEUSE. 


Les  annales  du  christianisme  ne  sont  que 
les  annales  des  idées  qui  ont  fait  mouvoir 
par  des  ressorts  secrets  l'humanité  depuis 
dix-huit  cents  ans.  Comme  ces  idées  ont 
été  mystérieusement  mêlées,  étrangement 
confondues  ;  qu'elles  descendaient  de  sour- 
ces différentes,  qu'elles  se  trouvaient  liées 
à  raille  souvenirs  anciens;  comme  la  poli- 
tique active,  l'industrie,  le  commerce,  les 
faits  matériels  inûuaient  sur  elles;  nul  écri- 
vain n'a  encore  osé  retracer  cette  immense 
histoire,  placée  au-dessus  de  la  portée  de 
l'homme.  Essayons  de  constater  ici  quel- 
ques-uns des  faits  i  la  fois  psychologiques 
et  historiques  qui  précédèrent  et  annon- 
cèrent l'éruption  du  protestantisme. 

Dès  les  premiers  siècles  chrétiens ,  la 
discussion  commence,  le  doute  oatt.  Quel- 
ques philosophes  empruntent  au  vieux  pa- 
ganisme des  doctrines  qu'ils  essayent  de 
perpétuer  à  travers  le  christianisme  nais- 
sant ;  d'autres  puisent  leurs  théories  dans 
la  foi  chrétienne  ;  mais  les  détournent  de 
leur  sens,  les  modifient,  les  altèrent,  les 
rendent  méconnaissants.  La  première  de 
ces  deux  classes  d'hérésies  fut  nécessaire- 
ment plus  puissante  aux  premières  époques 
chrétiennes,  lorsque  le  paganisme  avait 
encore  conservé  quelques  restes  de  son 


Toutes  les  dénominations  des  anciennes 
hérésies  :  Gnosliques ,  manichéens ,  sabel- 
liens,  priscillianistes  ;  ces  mots  n'ont  plus 
aucun  sens  aujourd'hui  ;  ils  apparaissent 
comme  ces  débris  de  squelettes  qui ,  au- 
trefois vivants,  ne  portent  plus  aucun  nom 
d'homme ,  ne  rappellent  que  l'idée  vague 
d'une  existence  antérieure.  Essayons  d'as- 
signer à  chacune  de  ces  sectes  sa  place 
historique  ;  car  chacune  a  été  active  ;  il 
n'en  est  pas  une  seule  qui  n'ait  indue  sur 
le  cours  des  choses  et  les  destinées  du 


Que  signifie  le  mot  gnosticisme  ?  Qnelle 
influence  a  exercée  la  secte  connue  sous 
ce  nom?  Quelle  place  a-t-elle  occupée  dans 
la  société  chrétienne? 

Nous  allons  le  dire.  Les  anciens  philo- 
sophes, lorsqu'ils  virent  poindre  le  chris- 
tianisme, ne  purent  renoncer  à  leurs  anti- 
ques doctrines.  Les  dogmes  de  Platon  ,  les 


rêves  de  l'Orient,  les  initiations  de  l'Égypte 
formèrent  une  masse  de  croyances ,  rêveu- 
ses, étranges,  hiéroglyphiques,  absurdes, 
qui  eurent  pour  prosélytes  des  esprits  très- 
distingués.  Us  laissaient  le  peuple,  la  foule, 
la  tourbe,  en  proie  aux  crédulités  supersti- 
tieuses de  la  nouvelle  foi  et  aux  humbles 
pratiques  de  l'Évangile.  Quant  à  eux,  illu- 
minès,  gnostitjm  s  (hommes  de  la  science), 
ils  se  réservaient  la  clef  du  savoir  et  la  con- 
naissance approfondie  des  mystères;  ils  ne 
regardaient  les  dogmes  populaires  que 
comme  des  allégories. 

Pour  former  ce  bizarre  culte,  on  voit 
affluer  de  tous  les  points  de  l'Orient  les 
doctrines  théurgiques  les  plus  rêveuses, 
les  plus  bizarres  fantaisies  de  la  pensée 
religieuse.  Julien  l'Apostat  les  amalgame 
avec  le  platonisme,  comme  l'initié  d'Eleu- 
sis, le  gnostique  prétend  avoir  seul  la  clef 
de  la  nature  ;  orgueilleux  de  sa  doctrine 
secrète ,  il  ne  trouble  pas  l'État.  Pour  lui 
le  monde  est  une  idée,  subissant  diverses 
métamorphoses,  et  s'allérant  quant  à  l'ap- 
parence ,  comme  un  nuage  vaporeux  prend 
mille  ligures  dans  le  ciel.  Vous  retrouvez 
ainsi  la  contemplation  indienne  au  sein 
même  du  christianisme;  du  rêve  on  fait 
une  science ,  et  de  la  science  un  rêve.  Fan- 
tastique et  bizarre  création  d'une  érudition 
poétique ,  fréquente  parmi  les  peuples 
vieillis  et  subtils.  La  divinité  rêve;  les  va- 
riations de  son  rêve  ce  sont  les  siècles, 
les  hommes,  les  chances  et  les  caprices  du 
sort.  11  n'y  a  plus  de  Christ ,  plus  de  vierge 
Marie;  tout  se  confond  et  se  perd  autour 
de  ce  Dieu  qui  sommeille.  Avec  si  peu  de 
réalité ,  tant  de  poésie  et  de  fiction ,  une 
secte  a  peu  de  temps  à  vivre.  Elle  ne  prend 
point  racine  dans  le  peuple.  Quel  intérêt 
le  peuple  prendrait-il  à  celte  philosophie 
contemplative,  inutile  féerie?  11  lui  faut 
des  doctrines  plus  palpables,  un  attrait 
plus  grossier.  On  a  vu  reparaître  dans  ces 
derniers  temps  ces  mêmes  gnostiques,hom- 
mes  de  poésie  allégorique  et  savante,  sous  le 
nom  d'illuminés  et  sous  la  conduite  d'un 
mystique  célèbre,  saint  Martin.  Ils  n'ont 
pas  eu  plus  de  succès  qu'à  leur  première 
apparition  ;  la  curiosité  de  l'esprit  humain 
retrouve  avec  intérêt  leurs  œuvres  ;  mais 
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le  monde  politique  n'est  pas  ébranle  par 
les  vision*  douces,  rianles  ou  terribles, 
qui  font  les  délices  des  philosophes  rêveurs. 

Telle  fut  la  signification  de  ce  que  Ton 
a  nommé  gnosticisme.  C'est  l'insurrection 
d'une  science  orientale,  rriélée  de  poésie 
et  de  rêverie ,  contre  la  bassesse  apparente 
et  l'énergie  simple  de  la  vie  chrétienne. 
Il  y  a  là  un  débris  d'érudition  païenne  et  de 
sorananbulisme  asiatique;  c'est  une  théorie 
secrète,  chérie  par  quelques  adeptes,  bien 
plutôt  qu'une  secte  armée  ,  ré  gai  a  risée  , 
organisée  ?  marchant  à  la  victoire.  Cette 
fantasmagorie  d'un  dogme  creux  et  vide 
pouvait- elle  durer? 

Les  manichéens, dont  le  sens  historique 
n'a  pas  été  mieux  saisi ,  ont  du  moins  fait 
pénétrer  dans  leurs  dogmes  et  leur  secte 
un  élément  vital  et  populaire. 

Si  le  gnostique  représente  l'imagination 
malade  des  savants,  le  manichéen  satisfait 
par  ses  rêves  les  besoins  et  les  maladies 
de  l'imagination  populaire.  Il  commence 
par  s'isoler  de  tous,  par  former  un  corps 
spécial,  au  lieu  de  s'enfermer,  comme  le 
gnostique,  dans  la  contemplation  abstraite. 

Venu  de  l'Orient  comme  ce  dernier , 
comme  lui  il  explique  tout  par  l'allégorie 
et  le  symbole  ;  aui  masses  il  oiTre  un  point 
de  réunion  visible  et  solide ,  de  quoi  for- 
mer un  groupe  compacte  ;  il  s'empare  de 
l'idée  la  plus  commune,  la  plus  répandue, 
le  plus  triviale  peut-être,  mais  aussi  la 
plus  facile  à  comprendre.  Il  partage  le 
monde  en  deux  zones  et  en  donne  l'empire 
à  deux  principes  :  l'un  ordonnant  le  bien , 
l'autre  commandant  le  mal  ;  morale,  phi- 
losophie |  poésie ,  religion ,  tout  découle , 
pour  lui ,  de  ces  deux  sources.  Le  christia- 
nisme est  détruit  par  le  manichéen ,  qui 
en  lait  un  simule  type  ;  l'allégorie  règne  ; 
Adam  et  È?e  eux-mêmes  ne  sont  que  l'in- 
telligence et  la  nature.  Le  peuple,  iustrujt 
par  le  manichéisme,  n'aperçoit  plus  dans 
le  monde  qu'un  double  et  singulier  ta- 
bleau ;  les  lumières  combattant  les  ténè- 
bres; la  chair  combattant  riulelligence  ; 
le  bien  en  lutte  avec  le  mal;  la  raison  se 
défendant  contre  les  sens. 

Il  y  avait  là  quelque  chose  de  palpable 
et  d'ingénieux ,  que  Je  plus  faible  culaul 


pouvait  saisir;  personne  en  effet  n'ignore 
qu'il  existe  un  bien  et  un  mal  dans  ce 
monde  ;  chacun  sait  discerner  la  peine  et 
le  plaisir,  Aussi,  malgré  les  abstractions 
dans  lesquelles  il  se  plongeait,  le  mani- 
chéen fit-il  durer  longtemps  la  croyance  à 
la  fois  élevée  et  bizarre ,  vulgaire  et  poé- 
tique, qui  a  porté  ce  nom.  Son  système 
représente  en  définitive  la  terreur  profonde 
inspirée  aux  hommes  par  la  présence  du 
mal  sur  la  terre,  et  Papotnéose  de  cette 
puissance.  Ainsi  que  le  gnostique,  il  dé- 
truit la  chair,  renonce  à  la  réalité,  déifie 
l'abstraction.  N'est-il  pas  curieux  d'obser- 
ver la  variété  de  ces  croyances  si  légère- 
ment traitées  par  les  philosophes  ?  ne  sont- 
elles  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire,  aussi 
intéressantes  pour  l'histoire  de  l'esprit  hu* 
main  que  les  philosophie*  de  Leibnitz  et 
de  Descartes  ? 

Savez-vous  que  ces  chefs  d'opinions  re- 
ligieuses que  Voltaire  a  traités  avec  une 
espèce  de  dédain,  ont  plus  vivement  in- 
flué sur  l'Europe  que  bien  des  philosophes; 
que  l'histoire  intellectuelle  du  monde  s'est 
trouvée  sous  leurs  mains;  que  Gengiskan 
et  Bonaparte,  en  remuant  plus  de  batail- 
lons, ont  secoué  moins  d'idées;  et  que  ce 
sont  les  idées  qui  tôt  ou  tard  font  mouvoir 
les  bataillons?  Arnaud  de  Bresse,  ayant 
rêvé  dans  les  écoles  le  mélange  de  la  dé- 
mocratie antique  et  des  idées  chrétiennes, 
réalisa  pendant  dix  années  une  réforme 
aussi  importante  que  celle  de  la  révolution 
française.  Il  émanait  évidemment  des  sec- 
tes que  nous  avons  indiquées  plus  haui , 
et  qui  avaient  fonde  le  dogme  de  l'égalité 
démocratique  sur  l'égalité  chrétienne. 

Les  rationalistes  modernes  se  croient 
bien  nouveaux  ;  cependent  qu'ont-ils  fait , 
si  ce  n'est  remettre  au  jour  des  doctrines 
passées  de  mode?  Les  aloges,  en  niant 
l'esprit  saint,  étaient  les  précurseurs  de 
Locke  et  de  Condiltac.  Ennemis  de  la  con- 
templation, ne  dépassant  jamais  les  bornes 
d  une  dialectique  froide ,  embrassant,  pour 
combattre  leurs  ennemis,  le  parti  com- 
mode d  une  critique  dédaigneuse ,  ils  étu- 
diaient avec  prédilection  Âristote  et  Théo- 
phrasle  ;  rejetaient  l'infini  comme  une 
chose  incompréhensible ,  iulerdisaient  lés 
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chants  d'église  dans  lesquels  le  Christ  était 
invoqué  comme  père  des  fidèles ,  et  diri- 
geaient leurs  éludes  vers  les  mathémati- 
ques et  les  sciences  pures.  Tel  était  le 
système  de  ce  corroyeur  byzantin ,  Théo- 
dotus,  qui  répandit  celte  doctrine  à  Rome  ; 
celle  d'Artemon,  et  surtout  de  Paul  de 
Samozate.  Ils  ne  voyaient  tous  dans  le 
Christ  qu'un  homme  enrichi  passagèrement 
d'une  sagesse  divine  :  d'accord  ainsi,  quant 
au  fond  des  données ,  avec  beaucoup  de 
protestants  du  seizième  siècle. 

Le  panthéisme,  qui  récemment  a  fait  tant 
de  partisans  surtout  en  Allemagne,  semble 
renfermé  en  principe  dans  cette  étrange 
et  poétique  doctrine  de  Sabellius  ,  plato- 
nicien qui  résolvait  l'univers  et  le  genre 
humain  en  un  immense  idéalisme.  A  l'o- 
rigine des  choses ,  s'il  faut  en  croire  Sa- 
bellius, Dieu  silencieusement  concentré 
dans  son  être  ineffable,  unité  absolue,  sans 
émanation  et  sans  révélation ,  n'avait  en- 
core rien  tiré  de  cette  profondeur  Où  tout 
reposait.  L'âme  du  Christ,  puis  l'esprit 
saint,  puis  enfin  l'âme  de  l'homme,  rayon- 
nements successifs  de  l'âme  de  Dieu ,  se 
produisent  tour  à  tour  ;  et  l'univers  moral 
est  créé.  Ainsi  le  inonde  et  l'humanité  s'é- 
vanouissent et  se  perdent  en  Dieu  ;  le 
néant  universel  devient  le  but  définitif 
d'un  mysticisme  universel.  Les  derniers 
descendants  de  Sabellius  ont  fini  par  at- 
teindre un  mysticisme  vague  et  une  théo- 
sophie  abstraite,  de  même  que  les  ariens 
transformés  par  les  disciples  d'Aëtius  et 
d'Eunomius ,  ont  fini  par  produire  les  so- 
ciniens ,  pères  évidents  des  philosophes 
modernes.  Arius ,  dans  l'origine,  avait 
-voulu  détruire  la  hiérarchie  pontificale, 
comme  l'ont  fait  depuis  les  protestants. 
Habile  politique,  il  soumettait  l'Église 
au  pouvoir,  en  ne  permettant  pas  à  ce 
dernier  de  comprendre  qu'il  la  soumet- 
trait également  au  peuple ,  dans  le  cas  où 
le  peuple  serait  vainqueur.  Les  disciples 
d'Eunomius,  qui  perfectionnèrent  l'œuvre 
d' Arius,  parvinrent  à  jouer,  ù  Byzance, 
à  peu  près  le  même  rôle  que  les  sociniens 
jouèrent  en  Europe  au  dix-septième  siècle, 
lit  les  encyclopédistes  au  dix-huitième. 
On  a  fait  beaucoup  de  bruit  de  Spinosa 


qui  a  semblé  un  novateur  sans  exemple 
et  sans  modèle.  Il  faut  remonter  jusqu'à 
Scot  Érigène  pour  voir  poindre  dans  les 
temps  modernes  le  panthéisme  de  Spinosa. 
Entre  ce  premier  initiateur  de  la  doctrine 
et  son  dernier  et  plus  célèbre  adepte,  vous 
trouvez  Amalric ,  David  de  Dinant  et  Jor- 
dan Bruno,  tous  trois  en  butte  à  d'effroya- 
bles persécutions.  «  La  nature  est  Dieu , 
disent  Scot  et  Spinosa  ;  l'homme  ne  peut 
être  né  méchant ,  ce  qui  forcerait  de  con- 
clure que  Dieu  est  méchant.  Tout  se  con- 
fond en  Dieu,  c'est-à-dire  dans  la  nature.» 
De  là  une  souveraine  indifférence  pour 
toutes  les  actions  bonnes  ou  mauvaises 
qui  font  partie  de  la  nature ,  c'est-à-dire 
de  Dieu,  qui  lui  appartiennent,  et  ne 
peuvent  avoir  ni  mérite  ni  culpabilité. 

L'un  des  hommes  qui ,  après  Scot  Éri- 
gène, ont  le  plus  vivement  précipité  les 
nations  vers  cette  sagesse  humaine  et  ce 
rationalisme  critique  dont  le  protestan- 
tisme a  fait  la  première  époque  ,  c'est 
Abeilard ,  esprit  ambitieux  et  puissant, 
plein  de  subtilité  et  d'énergie,  qui  n'a 
rien  négligé  pour  remplacer  la  révélation 
par  la  religion  naturelle.  Rien  de  plus  ori- 
ginal et  de  plus  neuf  que  la  manière  dont 
il  accorde  la  volonté  de  l'homme,  sa  liberté, 
sa  puissance  morale,  avec  l'état  d'esclavage 
dans  lequel  le  maintiennent  la  puissance  et 
la  prévision  de  Dieu.  «  L'homme  est  libre, 
dit-il  ;  sa  volonté,  son  caprice  peuvent  tou- 
jours déranger  l'ordre  de  la  Providence.  On 
ne  doit  pas  attribuer  à  Dieu  l'impossible, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  prévoir  ou  de  ne  pas 
prévoir  ceque  l'homme  peut  faire  ou  ne  pas 
faire;  mais  les  choses  extérieures  opposant 
à  la  volonté  humaine  un  réseau  d'obstacles 
insurmontables,  la  pressent,  la  serrent, 
l'enlacent,  la  réduisent  à  l'état  de  chimère 
et  lui  permettent  tout  au  plus  la  liberté  de 
la  pensée,  mais  non  la  liberté  de  l'action. 
Que  fit  Arnaud  de  Bresse,  cet  homme 
puissant  et  singulier,  qui  au  sein  de  l'Eu- 
rope catholique  et  féodale  essaya  ,  non 
sans  succès ,  d'ébranler  toute  la  constitu- 
tion de  l'Église  et  de  l'État,  en  France,  en 
Suisse  et  en  Italie?  Il  s'empara  de  cette 
doctrine  de  la  liberté ,  qu'Abeilard  avait 
préchée,  la  confondit  avec  les  souvenirs 
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vivants  et  puissants  de  Rome  antique,  et  y 
joignit  l'exaltation  née  de  l'ascétisme  des 
cloîtres.  Depuis  longtemps  la  hiérarchie 
de  l'Église  blessait  la  plupart  des  sectaires; 
ils  se  révoltaient  contre  cette  autorité  en- 
vahissante. Arnaud  de  Bresse ,  élevé  dans 
la  solitude,  naturellement  exalté,  ivre  de 
ses  succès  scotastiques ,  ayant  médité  long- 
temps la  république  platonicienne  dont  la 
vie  des  couvents  lui  offrait  une  image  per- 
fectionnée ,  aperçut  le  mouvement  répu- 
blicain des  cités  d'Italie.  Croyant  y  voir 
une  émeute  des  Gracques,  il  accourt  pour 
mettre  en  pratique  la  liberté  des  anciens 
jours.  11  se  trompe ,  mais  avec  son  siècle. 

Rome  était  encore  pour  la  chrétienté  un 
capitole  vénérable,  une  vieille  métropoledu 
pouvoir.  Déjà,  sous  Charlemagne,  AlUéric 
avait  ressuscite  le  consulat  ;  il  fallut  plus 
tard  que  les  Othon  châtiassent  la  révolte  ro- 
maine et  apprissent  au  monde  que  le  temps 
des  Scipion  était  passé.  Arnaud  de  Bresse 
armé  de  doctrines  libérales ,  de  fanatisme 
religieux ,  de  souvenirs  platoniques ,  de 
superstitions  républicaines ,  et  suivi  de 
redoutables  pâtres  suisses,  prétend  fonder 
avec  ces  ressources  la  démocratie  catholi- 
que; il  échoue,  mais  il  va  établir  à  Zurich 
une  démocratie  antique.  Même  après  sa 
mort,  le  frère  Dolcin  reproduit  ses  idées 
sous  le  point  de  vue  religieux  ,  et  le  tribun 
Rienzi  sous  le  point  de  vue  politique. 

Les  clubs  jacobins  de  la  révolution  fran- 
çaisene  furent  pas  même  unechose  nouvelle. 
Les  circoncillions  africains  avaient  depuis 
longtemps  donne  l'exemple  d'une  démocra- 
tie égalilairc  et  furieuse;  dans  l'histoire  de 
leurs  actes  on  retrouve  toute  l'exaltation 
fanatique  du  puritanisme  anglais,  et  toute 
la  jalousie  véhémente  des  jacobins  de 
France.  A  de  longs  intervalles  vous  re- 
trouvez les  mêmes  causes ,  agissant  de  la 
même  manière,  bien  que  sous  des  influen- 
ces diverses.  Il  était  naturel  que  l'égalité 
et  la  fraternité  des  hommes,  une  fois  pré- 
chées  par  le  christianisme ,  aboutissent  à 
ce  résultat  démagogique  et  religieux. 

En  vain  le  christianisme  avait  envahi  le 
monde  ;  triomphe  illusoire  en  grande  par- 
tie. Nous  venons  de  voir  la  parole  de 
l'Évangile  transformée  en  allégories  par 
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les  fils  de  l'Orient;  c'était  la  détruire.  Il 
n'y  a  pas  d'excès  qui  n'entratne,  après 
lui,  sa  réaction  :  dès  qu'une  secte  exagère, 
soyez  sûr  qu'une  autre  secte  va  bientôt 
lui  répondre  par  une  exagération 
traire.  C'est  ce  qui  arriva  :  des  " 
avaient  rêvé  qu'il  fallait  interpréter  la 
Bible  comme  un  symbole  ;  d'autres  révè- 
rent que  ces  symboles  mêmes  cachaient 
des  réalités  à  venir.  Cet  hymne  sublime, 
qui  ressemble  à  un  Pourana  indien , 
l'Apocalypse  fut  regardée  comme  l'expli- 
cation de  toutes  les  destinées  futures  ;  on 
crut  y  lire  que  dans  un  laps  de  mille  an- 
nées le  règne  du  Christ  arriverait.  L'Evan- 
gile avait  prêché  l'égalité  et  la  fraternité 
des  hommes  ;  tout  fut  pris  au  pied  de  It 
lettre  :  on  voulut  que  les  esclaves  devins- 
sent maîtres,  et  les  maîtres  esclaves.  La 
démocratie  la  plus  inexécutable  sortit 
d'une  vision  fantastique;  et  ce  germe, 
développé  d'abord  avec  une  extravagance 
inouïe,  mais  se  perpétuant  dans  le  monde 
moderne,  se  conserva  longtemps  au  sein 
delà  civilisation  pour  reparaître  puissant, 
du  seizième  au  dix-huitième  siècle.  Ainsi 
procède  le  grand  travail  de  l'humanité  ; 
rien  n'est  perdu,  mais  souvent  l'élabora- 
tion est  cachée.  Le  germe  le  plus  fécond 
tantôt  ne  se  montre  que  comme  un  fléau, 
tantôt  se  dérobe  à  tous  les  regards  pen- 
dant des  siècles  ;  inactif  et  mort  en  appa- 
rence, vivant  et  puissant  en  réalité.  Là,  il 
attend  le  moment  d'éclore. 

Les  sectaires  singuliers  que  nous  venons 
de  nommer,  ce  sont  les  millénaires,  dont 
les  doctrines  républicaines  ont  reparu 
chez  les  anabaptistes.  Ils  prétendaient 
que  la  félicité  terrestre  serait  parfaite,  dès 
que  l'égalité  se  trouverait  rétablie  entre 
tous.  Ils  espéraient,  comme  les  musul- 
mans, le  bonheur  des  sens  en  récompense 
de  la  sainteté.  Ce  fut  ainsi  que  des  essais 
de  république  pure  et  de  démocratie  com- 
plète eurent  lieu  dans  diverses  régions  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne.  On  réalisait  de 
son  mieux  l'ancien  Testament.  Le  chef 
était  nommé  par  l'inspiration  divine  : 
l'élection  procédait  de  l'esprit  saint;  la 
polygamie  s'établissait  à  l'exemple  de 
Salomon.  Étrange  drame  que  les  anabap. 
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tistes  de  Munster  jouèrent  à  la  face  du 
monde  étonné. 

II  y  eut  encore  une  secte  spéciale ,  qui 
tenant  ses  regards  fixés  sur  les  prophètes 
de  l'ancien  Testament ,  mêla  de  la  façon 
Ja  plus  étrange  la  démocratie  et  l'inspira- 
tion :  ceux-là  se  nommaient  montanistes. 
Tout  ce  que  le  nouveau  Testament  ren- 
ferme de  favorable  à  l'humilité  des  condi- 
tions ,  et  même  à  celle  des  intelligences , 
était  adopté  et  développé  par  cette  seele. 
L'ignorance  inspirée  et  la  pauvreté  sainte 
formaient  ce  parti ,  contraire  aux  gnosti- 
ques  qui  Se  nourrissaient  d'érudition 
rêveuse  et  de  contemplation  raffinée.  Nos 
nuances  politiques,  dont  nous  sommes  si 
fiers,  se  réduisent  à  rien,  si  vous  1rs  com- 
parez â  ces  premières  sectes  chrétiennes  , 
mal  appréciées  et  cependant  fécondes.  Le 
montanislc  aime  et  divinise  l'extase,  mais 
l'extase  ignorante  ;  plus  elle  est  ignorante, 
plus  elle  est  pure.  Absorbé  dans  l'esprit 
saint,  il  renouvelle  les  phénomènes  des 
pythonisses;  phénomènes  que  nous  avons 
Vus  récemment  attirer  l'attention  des  peu- 
ples ,  sous  les  titres  de  magnétisme  et  de 
somnambulisme.  Attaché  au  Saint-Esprit 
plus  qu'au  Christ,  il  se  lie  à  sa  raison 
individuelle,  lorsquccclte  raison,  échauffée 
par  l'extase ,  semble  avoir  reçu  le  conseil 
d'en  haut,  le  souille  de  l'esprit  divin. 
Comme  Rousseau,  il  dédaigne  la  science, 
ne  veut  croire  qu'à  l'inspiration,  et  finit 
par  se  perdre  dans  l'orgueil.  Tout  homme 
devient  susceptible  du  don  de  prophétie  ; 
chacun  est  prêtre,  chaque  chrétien  se 
transforme  en  magistrat  et  en  roi.  Une 
démocratie  de  fidèles  a  pour  guide  le  pre- 
mier inspiré  qui  se  présente;  ce  dernier, 
l'inspiration  une  fois  éteinte,  retombe  dans 
la  masse  vulgaire. 

Ce  gouvernement  de  l'extase  ne  put  du- 
rer. Bien  des  siècles  après ,  on  le  vit  res- 
susciter triomphant,  aidé  de  l'hypocrisie, 
sous  la  forme  du  grand  Cromwcll  et  ses 
amis.  Le  principe  d'égalité  contenu  dans 
leurs  doctrines  mystiques,  concourut  à 
la  formation  du  gouvernement  représen- 
tatif anglais  ,  qui ,  lui-même  ,  prépara 
l'explosion  de  la  démocratie  pendant  la 
révolution  française. 


La  primitive  naïveté  de  l'institution 
chrétienne  s'évanouissait  donc  en  face  de 
tant  de  nouvelles  chimères.  Les  résultats 
en  furent  étranges.  Beaucoup  de  sectes 
persécutées ,  contraintes  à  se  cacher,  abou- 
tirent à  la  franc-maçonnerie  et  à  la  fonda- 
tion des  templiers;  les  manichéens  par 
exemple ,  qui ,  formés  en  véritable  corps 
d'armée,  marchaient  à  la  destruction  du 
pouvoir;  et  les  millénaires,  qui  préten- 
daient niveler  tous  les  rangs. 

Faire  dominer  l'individualité,  exalter 
démesurément  l'énergie  de  l'âme  humaine, 
voilà  ce  que  l'on  reproche  aux  philosophes 
modernes.  Eh  bien  \  la  source  de  ce  système 
qui  se  rapproche  du  stoïcisme  antique,  et 
exalte  l'orgueil  de  l'homme,  se  retrouve 
dons  la  doctrine  du  moine  anglais  Pélage. 
Nourri  probablement  de  la  science  des 
couvents  irlandais  et  trouvant  les  mem- 
bres de  l'église  romaine  très-corrompus , 
Pélage  embrassa  une  doctrine  toute  sloïque 
sur  la  force  de  la  volonté  humaine,  sa 
puis?ancedéGnitive  pour  arracher  l'homme 
au  mal.  Exaltant  à  la  fois  l'idée  du  devoir 
et  celle  de  notre  énergie  morale,  ce  système 
s'accordait  merveilleusement  avec  legéuie 
pratique ,  positif  et  rationnel  des  temps 
modernes  et  surtout  des  peuples  du  nord, 
lettre  au-dessus  de  tout  la  liberté  de 
l'homme,  c'était  détruire  l'influence  de 
Dieu  sur  nos  actions  et  rendre  inutile  la 
prière.  Aussi  vit-on  la  plus  grande  partie 
du  clergé  s'élever  contre  cette  doctrine. 
Les  nations  occidentales  concilièrent  de 
leur  mieux  l'une  et  l'antre ,  au  moyen  de 
je  ne  sais  quel  compromis.  Individualité 
et  la  force  personnelles  de  l'homme,  érigées 
en  culte  par  l'Angleterre  ,  se  rapportent 
assurément  à  cette  vieille  tendance. 

Ceux  qui  se  contentaient  d'interpréter 
l'Écriture  Sainte,  et  de  prêter  un  sens 
mystique,  érudit,  fantastique,  aux  pré- 
ceptes des  livres  saints ,  n'avaient  rien  à 
craindre  et  ne  se  cachaient  pas.  Le  travail 
secret  de  ces  derniers  eut  quelque  chose 
de  très-bizarre.  Il  traversa  les  époques  les 
plus  obscures  du  moyen  âge ,  et  vint  influer 
sur  la  science  et  la  poésie  modernes.  Les 
uns ,  comme  Denis  l'Aréopagite  et  Scot 
Biigdtic ,  essayèrent,  à  l'exemple  de  saint 


Digitized  by  Google 


LES  PRÉCURSEURS  DE  L 

Augustin,  de  réconcilier  arec  le  christia- 
nisme Aristotc  et  Platon.  Les  autres  ado- 
rèrent particulièrement  Joseph  d'Arimathie 
ensevelissant  Jésus-Christ;  et  la  Sainte 
Coupe,  dans  laquelle  on  recueillit  le  sang 
de  Nolre-Seigncur  ;  symbole  poétique  dont 
l'influence  fut  grande  aux  temps  de  la  che- 
▼alerie.  De  là  cette  allégorie  du  saint  Grnal, 
qui  fait  le  sujet  de  plusieurs  poèmes  che- 
valeresques :  de  là  aussi  la  transformation 
de  Marie,  mère  de  Dieu,  en  type  éternel  de 
la  sainteté  féminine.  Toute  la  poésie  alle- 
mande du  treizième  siècle  a  reçu  ses  cou- 
leurs élhérées  de  ce  souffle  bizarre.  La  teinte 
orientale,  mystérieuse,  allégorique,  qui  se 
Joue  à  la  surface  de  plusieurs  croyances  po- 
pulaires du  ïvord,  n'a  pas  d'autre  origine. 

Les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée 
avaient  de  nombreux  rapports  avec  Ryzancc 
et  la  Grèce;  le  commerce  était  florissant , 
le  développement  poétique  était  spiendide. 
La  doctrine  si  populaire  et  si  vire  du 
manichéisme,  établissant  le  règne  simul- 
tané du  bien  et  du  mal ,  leur  lutte  violente 
et  la  nécessité  pour  l'homme  de  défendre 
le  bien,  de  résister  au  mal  ;  cette  doctrine, 
à  la  fois  mystique  et  active,  s'empara  vive- 
ment des  esprits  dans  la  Gaule  méridionale. 
Le  kalharos ,  Vhomme  de  la  pureté,  le  dé- 
fenseur du  bien  et  du  beau,  l'ennemi  du 
mauvais  principe,  devait,  selon  le  dogme 
reçu,  faire  sortir  du  tombeau  le  Christ  ense- 
veli ;  mais  pour  cela  il  lui  fallait  une  vie  par- 
faitement sainte,  parfaitement  chaste,  igno- 
rantede  tout,  exceptédes  choses  religieuses; 
pauvre  et  modeste.  Les  Albigeois,  qui  occu- 
pent tant  d'espace  dans  l'histoire  moderne, 
ne  furent  que  des  manichéens  ou  des  kalha- 
ros. Lorsque  ces  idées  si  flatteuses  pour  le 
pauvre  et  l'homme  souffrant,  tombèrent  au 
sein  de  populations  modestes, agricoles,  pas- 
torales ,  leur  contagion  fut  rapide.  Dans  la 
ville  d'Arras,  la  dernière  classe  du  peuple 
embrasse  cette  doctrine  venue  de  l'Orient  ; 
ailleurs,  dans  la  Haute-Italie,  dans  les 
Pays-Bas,  à  Turin,  dans  la  France  centrale, 
chevaliers,  prêtres,  bourgeois,  y  trouvent 
un  aliment  de  curiosité  et  d'exaltation. 
Turin  et  Orléans  voient  se  développer  un 
manichéisme  scientifique.  Du  onzième  au 
douzième  siècle,  ces  kalharos.  ces  Albi- 
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geois  ,  prétendant  au  privilège  exclusif  a* 
la  sainteté  ,  de  la  pureté ,  se  montrent  de 
toutes  parts ,  ébranlent  l'Europe.  11  y  en  a 
qui  ne  veulent  reconnaître  que  la  sainteté 
du  pauvre.  Aussi  avancés  dans  leurs  doc- 
trines que  les  plus  farouches  partisans  de 
Robespierre  ou  de  Marat ,  ceux-là  s'appel- 
lent les  publicains,  les  tisserands,  les 
piphles;  d'autres,  égarés  dans  les  spécu- 
lations abstraites ,  et  se  livrant  en 
temps  aux  voluptés  dissolues, 
que  la  chair  ne  peut  pas  pécher,  puisqu'elle 
est  le  péché  lui-même,  et  que  les  souillures 
du  corps  ne  flétrissent  jamais  la  pureté  de 
l'esprit. 

Ainsi,  depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme ,  mille  tendances  opposées  le  dé- 
chiraient :  on  interprétait  tour  à  tour  au 
profit  de  l'imagination  enthousiaste ,  des 
sens  impérieux,  du  peuple  opprimé,  de 
l'ascétisme  rigoureux ,  les  vérités  de  l'É- 
vangile. Vaste  prélude,  qui  annonçait  tour 
à  tour  l'insurrection  des  classes  inférieu- 
res ,  l'apparition  du  puritanisme  et  celle 
du  quiétisme  moderne.  Tant  de  subdivi- 
sions, hostiles  les  unes  aux  autres .  n'au- 
raient pas  manqué  de  se  combattre,  si  un 
danger  commun  ne  les  eût  ralliées.  Lorsque 
le  catholicisme  s'arma  contre  elles,  quand 
il  déclara  la  guerre  à  toutes  à  la  fois,  elles 
se  replièrent  sur  elles-mêmes,  s'unirent, 
s'enrégimentèrent,  eurent  leurs  assemblées 
secrètes ,  leur  gouvernement  spécial  et 
caché;  Pierre  de  Broys,  Henri,  Arnaud 
de  Bresse  leur  servirent  de  chefs;  beaucoup 
de  sang  coula. 

Par  une  singularité  historique  fort  re- 
marquable, ces  katharos ,  dont  la  doctrine 
remonte,  comme  nous  venons  de  le  prou- 
ver, à  des  sources  orientales,  rencontrèrent 
pour  appui  les  restes  de  l'arianisme  gothi- 
que. De  ce  mélange ,  se  composèrent  les 
sectes  vaudoises,  qui  ont  occupé  une  place 
importante  dans  l'histoire  de  l'Église; 
masses  compactes  qui  prétendaient  avoir 
conservé  les  doctrines  de  l'Église  primi- 
tive ,  qui  lisaient  la  Bible  en  langage  vul- 
gaire- se  déclaraient  ennemies  de  Rome  et 
de  la  catholicité,  et  embrassaient  un  chri- 
stianisme mystique  et  pratique  à  la  fois. 
On  observe  chez  les  kalharos  les  traces 
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d'un  arianisme  affaibli,  qui  a  suscité  con- 
tre eux  et  contre  les  sectes  nommées  vau- 
doises,  dans  les  temps  postérieurs,  une 
accusation  d'arianisme  dont  leur  igno- 
rance s'étonnait.  Leurs  débris,  flétris  du 
nom  injurieux  de  cagotë,  repoussèrent 
avec  une  silencieuse  obstination  l'Église 
catholique,  et  conservèrent  quelques  restes 
d'un  christianisme  arien,  avec  des  vestiges 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Plus  l'E- 
glise augmentait  sa  puissante  magnifi- 
cence, plus  le  christianisme  des  sectaires, 
simple  et  pauvre,  accusait  les  orthodoxes 
et  leur  reprochait  leur  frivolité  mondaine. 
Des  millénaires  mystiques,  des  théoso- 
phes  manichéens,  confondirent  leurs  doc- 
trines avec  les  débris  de  ces  communions 
ariennes  ignorées;  dans  leurs  rangs  se 
glissèrent  Béranger,  qui  attaqua  les  mystè- 
res de  la  cène  et  l'autre  Béranger  qui 
sortit  de  l'école  d'Abcilard.  Lyon  et  la 
Suisse  française  donnèrent  naissance  à  des 
réformateurs  systématiques,  contre  les- 
quels s'arma  de  toute  sa  vengeance  le  bras 
ecclésiastique  et  séculier.  Leur  esprit  fut 
cependant  doux  et  mystique.  Point  de 
grades,  de  mystères,  d'initiations.  Nulle 
haine  contre  les  établissements  de  l'Etal 
et  de  l'Église.  C'est  un  système  plus  aima- 
ble ,  plus  modéré ,  mais  en  même  temps 
plus  obstiné  dans  sa  double  direction 
mystique  et  rationnelle.  Les  artisans  se 
montrent  surtout  favorables  à  une  doctrine 
qui  s'harmonise  avec  la  simplicité  de  leurs 
habitudes. 
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On  voit  de  combien  de  côtés  divers  par- 
tait l'attaque  contre  le  catholicisme; 
l'esprit  oriental  du  gnostique  et  du  mani- 
chéen anime  les  habitants  des  vallées 
situées  dans  les  Alpes ,  les  Cévennes ,  le 
Languedoc  et  les  Pyrénées;  le  midi  des 
Gaules  est  tout  rempli  de  cette  doctrine, 
qui  accuse  Rome  d'orgueil,  de  violence  et 
de  luxe.  Les  missionnaires  de  ces  sectaires 
courent  le  monde,  et  vont  à  Rome  même 
prêcher  leur  doctrine.  On  les  jette  dans  le 
bûcher,  on  les  égorge;  on  ne  les  convertit 
pas. 

Ils  se  répandent  en  Allemagne  et  en 
Hongrie.  Ici  et  là ,  toujours  de  nouvelles 
flammes  annoncent  leur  passage.  Ils  lè- 
guent à  l'Italie,  l'esprit  rationnel  de  Socin; 
à  la  France,  le  protestantisme  des  Céven- 
nes; à  l'Angleterre,  l'esprit  démocratique 
de  Wiclef.  Tous  ces  germes  semés  au  ha- 
sard commencèrent  à  fructifier  au  seizième 
siècle.  C'est  alors  que  Luther  s'en  saisit  et 
que  Henri  VJ II  en  fait  un  instrument  po- 
litique. Nous  ne  suivrons  pas  dans  ses 
transformations  diverses  ce  mouvement 
du  doute  et  de  lin  révolte  à  travers  le 
monde  ;  mais  nous  avons  assez  prouvé  par 
les  faits,  que  ni  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle,  ni  les  puritains  du  dix- 
septième,  ni  les  réformateurs  du  seizième, 
ne 'pouvaient  réclamer  à  juste  litre  la 
priorité  des  opinions  qu'ils  ont  fait  valoir, 
ni  l'honneur  de  la  révolte  dirigée  par 
eux. 

(  Philoêophical  Magazine.) 
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CONTES  FACÉTIEUX 

ET  POÈMES  DROLATIQUES  DE  L'ALLEMAGNE  ANCIENNE. 


Savez-vous  que  l'Angleterre  autrefois 
s'appelait  Merry  England,  l'Angleterre 
joyeuse?  A  la  voir  aujourd'hui ,  vous  ne 
tous  douteriez  guère  qu'elle  a  mérité  ce 
vieux  surnom;  le  puritanisme  a  brisé  sa 

diadème  de  grandeur  et  de  tristesse.  Au- 
jourd'hui des  flots  êlégiaques  se  précipi- 
tent du  sommet  de  son  trône  commercial 
et  industriel.  A  dater  de  Jacques  1er,  l'An- 
gleterre de  Robin-Hood,  la  vassale  des 
Normands,  folle  de  son  corps  et  aimant 
à  rire  ,  est  devenue  une  infatigable  pleu- 
reuse. Les  amis  de  Cromwell  lui  ont  donné 
le  ton  :  puis  on  a  pleuré  démesurément 
sous  le  règne  du  poêle  élégiaque  Nicolas 
Rowe,  sous  celui  de  l'ambitieux  prêtre 
Young,  qui ,  trompé  dans  les  espérances 
de  sa  vanité,  alla  se  lamenter  sur  les  tom- 
beaux ;  enfin  sous  la  loi  funèbre  et  déses- 
pérée de  Byron  et  de  Shelley. 

Ainsi  changent  les  hommes  et  les  na- 
tions. Cette  barbe  blanche,  ce  front  ridé, 
cet  œil  éteint ,  cette  voix  cassée  ne  vous 
permettent  plus  de  reconnaître  votre  ami 
de  collège,  celui  qui  bondissait  près  de 
vous,  celui  dont  chaque  mot  était  un  éclat 
de  rire.  Le  même  étonnement  vous  saisit, 
lorsqu'une  physionomie  sereine,  un  sou- 
rire épanoui ,  et  cette  bonne  humeur  qui 
ressemble  à  un  rayon  de  soleil .  vous  ac- 
cueillent chez  l'homme  que  vous  avez 
laissé  morose,  misanthrope  et  passionné. 
A  ces  évolutions  si  étonnantes,  mais  si 
communes,  que  pouvez-vous  opposer? 
Rien.  La  vie  de  l'homme,  celle  des  nations 


se  composent  d'une  série  da  catastrophes, 
c'est-à-dire  de  boulversements  plus  ou 
moins  prévus,  plus  ou  moins  insensibles. 

Vous  prenez  l'Allemagne  pour  le  pays 
de  la  gravité  rêveuse  par  excellence  ;  vous 
vous  souvenez  du  trait  de  ce  bon  Allemand 
à  qui  l'on  reprochait  de  n'être  pas  assez 
vif  et  assez  gai,  et  qui,  s'clançant  par  la 
fenêtre ,  s'écriait  :  Je  me  fais  vif.  Vous 
vous  rappelez  la  question  malhonnête  du 
père  Bouhours.  qui,  dans  un  recueil  d'axio- 
mes graves ,  inséra  le  problème  suivant  : 
Un  Mlematut  peut-il  avoir  de  l'esprit  ? 
Il  vous  semble  qu'une  vapeur  mélanco- 
lique, un  nuage  d'esthétique  impénétrable, 
pèsent  à  jamais  sur  la  Germanie  mysté- 
rieuse. Erreur.  11  n'y  a  pas  de  peuple  au 
monde  dont  la  littérature  se  soit  envelop- 
pée, d'aussi  bonne  heure,  de  langes  co- 
miques et  de  facéties,  les  unes  spirituelles, 
les  autres  burlesques.  Dans  les  cours  d'Al- 
lemagne régnaient ,  sans  partage,  ces  fous 
de  cour  qui  ont  donné  naissance  aux  clowns 
charmants  de  Shakspcare.  De  l'Allemagne, 
nous  est  arrivé  le  Vaisseau  des  Fous  qui  a 
fait  tant  de  bruit  et  tenu  tant  de  place  au 
moyen  âge.  Un  château  de  suzerain  du 
onzième  au  quatorzième  siècle,  était  un 
vrai  pays  de  cocagne  pour  les  jongleurs  et 
les  bouffons.  Le  ménestrel ,  chantre  d'a- 
mour, était  loin  d'avoir  autant  d'influence 
et  de  crédit  que  l'inventeur  de  ces  bonnes 
historiettes  faites  pour  dérider  quiconque 
les  écoutait.  Les  ecclésiastiques  consa- 
craient des  sermons  funèbres  à  ces  grands 
officiers  de  la  plaisanterie ,  que  le  seigneur 
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féodal  était  bien  aise  de  trouver  après  ses 
longues  chevauchées  et  ses  sanglantes  es- 
carmouches; on  conserve  dans  les  biblio- 
thèques l'oraison  funèbre  d'Hans  Mresko, 
bouffon  poméranien,  auquel  le  savant  Cra- 
delius  attribue  à  peu  près  toutes  les  ver- 
tus. Lorsque  le  sévère  Rodolphe  de  Habs- 
bourg chassa  les  ménestrels  de  sa  cour,  il 
conserva  son  fidèle  bouffon,  Plaff  Cappa- 
dox.  On  voit  les  bouffons  allemands  tra- 
verser l'histoire  ténébreuse  des  temps  che- 
valeresques ,  prendre  part  aux  conjura- 
tions et  aux  guerres ,  aux  fêtes  et  aux 
sièges,  et  souvent  dépasser  en  héroïsme 
les  blasons  les  plus  glorieux  et  les  noms 
les  plus  illustres.  Ru  te  Von  der  Rosen, 
l'Un  des  fous  de  Maxilimlen ,  pénètre  dans 
la  prison  de  son  mallre ,  et  le  sauve.  Cet 
Incident  a  suggéré  à  Walter  Scott  l'épi- 
sode de  ffamba,  épisode  pathétique,  ad- 
mirable, mais  moins  touchant  peut-être 
quo  la  simple  narration  des  faits,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  les  naïves  pages  du 
Vieux  chroniqueur.  Cette  ancienne  Alle- 
magne, si  gaie,  a  fourni  aux  Français  l'un 
des  mots  les  plus  facétieux  et  les  plus 
narquois  de  leur  langue  :  le  mot  espiègle, 
qui  n'a  pas  d'autre  origine  que  le  nom  du 
malin  Eulen  Spiegel ,  dont  les  bons  tours 
ont  eu  dans  leur  époque  la  même  célébrité 
que  ceux  de  Gilblas  et  de  Mascarille. 

Ainsi ,  la  grave  Germanie  a  possédé  au- 
trefois toute  une  race  de  plaisants  drôles, 
une  population  de  joyeux  corps,  une  my- 
thologie burlesque ,  oubliée  aujourd'hui 
des  vaporeuses  intelligences  qui  étudient 
Curieusement  Fichte,  Karit  et  Schelling. 
Ce  fut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  que 
tous  les  bons  contes  légués  par  le  moyen 
âge  revêtirent  une  forme  plus  sévère, 
plus  artistique,  et  que  l'on  vit  les  diver- 
tissantes historiettes  de  messieurs  les  fous 
prendre  place  dans  la  littérature.  Rabelais 
avait  donné  l'exemple;  Brisquet  et  Tri  bou- 
let en  France,  Claus  Narr  et  Kur*  Von  der 
Rosen  en  Allemagne,  s'étaient  fait  une 
grande  position  ;  c'était  Un  siècle  gai ,  que 
le  siècle  sanglant  qui  s'ouvre  par  les  gaus- 
scries  de  Rabelais  et  le  bûcher  de  Servet, 
cl  qui  se  termine  par  la  satire  M  «'nippée 
et  l'assassinai  de  Henri  111.  Lu  presse, 


nouvelle  et  terrible  invention,  « 
dans  le  vague  des  traditions  populaires 
tout  ce  qui  pouvait  devenir  utile  ou  flatter 
la  curiosité  générale.  A  côté  du  roman  de 
la  Rose  et  des  commentaires  de  la  Bible , 
elle  éditait  les  romans  de  chevalerie,  les 
triviales  gaietés  du  Pogge  et  les  belles  in- 
ventions de  Rabelais.  Le  roman  du  Re- 
nard ,  le  Vaisseau  des  fous,  les  aventures 
de  l'Espiègle,  les  bons  tours  du  moine 
Rush  |  du  curé  de  Calemberg  et  du  curé 
Amis  ,  furent  réimprimés  à  la  grande  joie 
des  étudiants  et  des  lecteurs  de  gaudrioles. 

Qui*  non  logil  quid  fraler  Ratahiu*  eçit? 
Sunt  qui  Smoimannum  cupiunt  andirc  per  annutn 
Turpia  dk  tcilcm,  v<-l  Suarmum  spurcâ  loquentem. 
Quique  lejyunt  Pfaffl  Calembergl  farta  *cl  Jfft. 

Ainsi  parle  Bruno  Seidlius,  à  la  téte  du 
poème  curieux  des  Parœmiœ  Ethicce,  im- 
primé à  Francfort,  en  1889.  Nous  ne  sa- 
vons pas  ce  que  sont  devenus  les  grands 
et  honorable»  héros  Swarm  et  Smosmann  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  petit  enfant  anglais 
qui  ne  soit  fort  lié  avec  le  bon  moine 
Rush ,  le  plus  espiègle  des  moines;  peut- 
être  l'illustre  abbé  de  Calemberg  a-t-il 
légué  à  la  langue  française  les  deux  mots 
caltmbourg  et  calembredaine  qui  ont  si 
fort  intrigué  les  philologues. 

Ouvrons  cette  galerie  de  jovialité  alle- 
mande par  le  plus  vieux  de  ses  héros ,  le 
curé  Amis.  Il  [avait  l'honneur  d'être  An- 
glais ,  s'il  faut  en  croire  la  ballade  alle- 
mande. 

Er  /tel  fins  in  Engellant 
Jn  einerttatze  frûnit , 
Uni  hitz  der  phaffe  Atnlt. 

«  11  habitait  l'Angleterre,  occupait  une 
maison  dans  la  ville  de  lranis,  et  s'appe- 
lait Amis.  »  Est-ce  par  respect  pour  leur 
nationalité,  que  les  Allemands  n'ont  pas 
voulu  laisser  peser  sur  un  compatriote  la 
détestable  réputation  de  ce  pauvre  curé 
Amis?  Leur  point  d'honneur  s'esl-il  ré- 
volté de  voir  un  prêtre  allemand  si  mau- 
vais sujel?  Je  ne  sais  ;  mais  jamais  Scapin 
ecclésiastique  n'a  eu  de  plus  nombreuses 
coulpcs  à  se  reprocher,  et  la  légende  de 
maître  l'ierre  Faifeu  n'approche  pas  de  sa 
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légende.  On  va  voir  que  le  drôle  a  mené 
sa  vie  moins  innocemment  que  gaiement, 
et  Ton  tron?era  dans  les  actions  du  véné- 
rable personnage  le  prototype  des  Laza- 
rille  de  Tormes,  des  Mascarille  et  des 
Figaro.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  vie 
intéressante,  et  n'y  cherchons  pas  de  mo- 


Dans  cette  petite  ville  de  Tranis,  dont 
on  ne  nous  donne,  bien  entendu,  ni  la 
longitude,  ni  la  latitude,  vivait  donc,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  un  curé  plus 
riche  d'esprit  que  de  revenu ,  et  dont  le 
petit  champ  et  les  faibles  (limes  eussent 
malaisément  suffl  à  des  goûts  assez  dispen- 
dieux ,  si  la  fécondité  de  son  imagination 
n'eût  suppléé  aux  ressources  qui  lui  man- 
quaient. Pauvre,  il  recevait  et  traitait  lar- 
gement ses  amis.  L'évêque  fit  une  visite 
pastorale  â  son  subordonné,  qu'il  somma 
de  répondre  à  diverses  questions.  Si  je 
peux  convaincre  mon  homme  d'incapacité, 
l'expulsion  aura  un  prétexte  ;  et  puisque  sa 
cure  rapporte  tant,  je  m'arrangerai  avec 
le  successeur.  Ainsi  avait  raisonné  l'évê- 
que. On  voit  que  son  code  de  morale  était 
tout  aussi  élastique  que  celui  du  pauvre 
Amis.  Nos  deux  personnages  sont  en  pré- 
sence. A  chacune  des  questions  du  supé- 
rieur, Amis  répond  par  une  plaisanterie 
si  bien  tournée  et  si  embarrassante,  que 
le  questionneur  se  trouve  bientôt  la  vic- 
time du  questionné.  C'étaient  des  pro- 
blèmes sans  fin  sur  la  profondeur  de  la 
mer,  sur  le  nombre  des  étoiles,  sur  la  hau- 
teur du  firmament,  et  autres  bagatelles, 
dont  pas  une  ne  causait  un  moment  de 
trouble  et  d'inquiétude  au  sang-froid  du 
prêtre  répondant.  Fatigué  de  celte  lutte 
inutile,  l'évêque  s'écria  enfin  : 

•  Quel  est  le  point  central  du  globe 
terrestre? 

—  C'est  mon  église,  répondit  sans  hési- 
ter le  curé  Amis.  • 

La  leçon  de  l'âne  manque  peut-être  un 
tant  soit  peu  de  vraisemblance,  mais  certes 
elle  n'est  pas  dénuée  d'originalité. 

«  Qu'apprenez-vous  à  vos  ouailles ,  de- 
manda l'évêque? 

—  Tout  ce  que  je  peux;  mais  ce  sont 
des  ânes. 


—  Et  ces  ânes,  vous  les  instruisez? 

—  De  mon  mieux. 

—  Servante,  faites  venir  un  âne,  et 
voyons  ce  que  M.  le  curé  pourra  lui  ap- 
prendre. 

—  Il  faut  vingt  ans  pour  l'éducation 
d'un  homme;  moi  j'en  demande  trente 
pour  l'éducation  d'un  âne;  c'est  raison- 
nable. 

—  Soit;  mais  dans  huit  jours,  je  re- 
viendrai savoir  quels  progrès  vous  avez 
faits  dans  cette  éducation  importante;  et 
si  le  succès  vous  a  manqué,  je  le  regret- 
terai beaucoup,  mais  un  plus  habile  aura 
la  cure.  =» 

Notre  curé,  qui  n'avait  pas  reçu  les  in- 
structions d'Ashley  ou  de  Franconi,  mais 
qui  avait  deviné  leur  science ,  prend  un 
gros  livre,  le  plus  bel  in-folio  de  l'époque, 
inlercallc  des  chardons  entre  toutes  les  pa- 
ges, et  place  le  volume  fermé  devant  l'âne 
qu'il  veut  instruire.  L'instinct  de  l'animal 
s'éveille  ;  il  ne  tarde  pas  à  ouvrir  l'énorme 
tome ,  dont  ses  narines  séduites  retournent 
bientôt  tous  les  feuillets.  Ces  exercices  se 
répètent  pendant  les  huit  jours  qui  précè- 
dent la  visite  de  l'évêque.  Ce  dernier  arrive, 
projette  sur  l'homme  qu'il  veut  destituer 
un  coup  d'œil  oblique ,  se  prélasse  dans  la 
vaste  chaire  de  bois  de  chérie ,  et  ordonne 
que  l'âne  lui  soit  amené.  L'âne  vient ,  et 
devant  lui  le  volume  est  placé  ;  il  recon- 
naît son  volume  cl  sou  déjcuuer  ordinaire, 
tourne  avec  une  gravité  solennelle  chacun 
des  feuillets ,  encore  empreints  d'une  sa- 
veurgastronomique  ;  et  au  bout  du  volume, 
ne  trouvant  rien ,  relève  la  tête  et  se  met  à 
braire  avec  le  plus  majestueux  désespoir. 

«  C'est  sa  manière ,  dit  le  curé ,  de  pro- 
noncer la  voyelle  A;  il  n'en  est  encore  qu'à 
cette  lettre  de  l'alphabet,  et  vous  voyez 
qu'il  la  prononce  à  l'allemande ,  avec  un 
accent  circonflexe.  » 

L'évêque  leva  le  siège ,  et  renonça  dé- 
sormais à  tourmenter  le  curé  Amis.  Battu 
dans  cette  lutte  que  lui-même  avait  com- 
mencée imprudemment,  la  fièvre  le  prit, 
et  l'histoire  véridique  du  héros  dont  nous 
rappelons  les  hauts  faits  attribue  à  cette 
défaite  la  mort  prématurée  de  l'évêque. 
C'était  prendre  la  chose  bien  au  sérieux. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  la  victoire  du  curé  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Allemagne; 
le  décès  de  son  supérieur  ne  fit  qu'aug- 
menter Téclat  du  triomphe  ;  et  de  tous  lés 
coins  de  l'Allemagne  on  accourut  pour  lui 
rendre  hommage  et  visite.  Sa  joyeuseté 
charmait  les  visiteurs;  son  hospitalité  les 
captivait;  bientôt  l'habitude  de  la  plus  pro- 
digue vie  transforma  le  subtil  curé  en  un 
dissipateur  ruiné.  On  allait  vendre  ses  chai* 
ses  cassées,  et  ses  tables  si  souvent  tachées 
de  bon  vin ,  lorsque ,  s'exilant  volontaire- 
*  ment  du  presbytère  ,  il  résolut  de  courir 
le  monde  ,  et  d'exploiter  la  meilleure  de 
toutes  les  parties  commerciales,  celle  qui 
ne  périt  pas.  la  grande  stupidité  humaine. 

Notre  Figaro  ecclésiastique  commence 
par  se  faire  vendeur  de  pardons  et  d'indul- 
gences, ce  qui  n'était  pas  mal  entendu. 
Chaque  époque  portant  ses  fruits  spéciaux 
de  duperie  d'une  part ,  et  de  mystification 
de  l'autre,  le  pardon  et  l'indulgence  étaient 
dans  ce  temps-là  d'un  fort  bon  rapport. 
Mais  il  faut  voir  avec  quelle  habileté  di- 
plomatique Amis  disposedescs  ressources. 
Il  se  munit  d'un  vieux  crâne,  qu'il  baptise 
du  nom  de  saint  Rrandan.  Puis  il  s'en  va 
trouver  le  curé  d'un  petit  village,  et  lui 
déclare  que  la  moitié  des  gains  qu'il  pourra 
faire  reviendra  au  curé ,  si  ce  dernier  lui 
permet  de  tenir  boutique  dans  l'église.  La 
messe  est  dite,  le  sermon  fini,  les  audi- 
teurs attendent  :  Amis  exhibe  sort  crâne, 
débute  par  l'histoire,  chimérique  et  pané- 
gyrique de  ce  grand  saint,  se  dit  chargé 
par  le  saint  consistoire  de  construire  une 
église  et  un  monastère  en  son  honneur, 
appelle  à  grands  cris  les  contributions  des 
fidèles,  et  couronne  sa  péroraison  par  ces 
mots  :  «  Contribuez  à  cette  œuvre  chanta- 
it ble,  chers  frères;  ouvrez-vous  la  porte 
«  du  Paradis;  mais  si  quelqu'un  d'entre 
m  vous  a  péché  en  secret  contre  les  lois  de 
«  la  sainteté  et  de  la  vertu ,  n'approchez 
■  pas  de  moi  ;  gardez-vous  bien  de  déposer 
«  votre  offrande;  saint  Brandan  vous  re- 
«  pousse  avec  horreur...  «  Il  fut  convenu 
que  tout  habitant  du  village  qui  ne  con- 
tribuerait pas  à  l'œuvre  sainte  se  recon- 
naîtrait coupable  de  quelque  faute  cachée  ; 
ceux  qui  n'avaient  pas  d'argent  en  empruu- 
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tèrent  à  leur  voisin,  et  la  bourse  sacrée 
du  fripon ,  vendeur  d'indulgences ,  se 
grossit  démesurément.  Dans  les  espiègle- 
ries du  malicieux  Amis,  comme  dans 
presque  toutes  les  espiègleries  allemandes, 
il  entre  deux  éléments  également  indis- 
pensables :  d'abord  la  subtilité  du  voleur, 
et  ensuite  l'imbécillité  du  volé. 

L'aventure  parisienne  est  encore  plus 
jolie.  Suivons  dans  cette  ville  Amis ,  qui 
monté  sur  un  bon  cheval,  suivi  de  ses 
gens,  comme  un  riche  seigneur,  débar- 
rassé du  crâne  sacré  qui  lui  avait  valu 
cette  aubaine,  allant  à  petites  journées  et 
séjournant  à  son  aise  dans  les  auberges , 
finit  par  atteindre  la  grande  cité,  il  va 
droit  au  palais  du  roi. 

Là ,  il  se  donne  pour  peintre  et  pour 
sorcier.  Le  palais  nouvellement  construit 
a  besoin  d'ornements  :  les  offres  du  peintre 
sont  acceptées,  il  va  couvrir  de  belles  figu- 
res tous  ces  lambris  encore  nus.  —  «  Mais 
je  vous  en  préviens ,  dit-il ,  mon  œuvre 
merveilleuse  ne  doit  être  soumise  qu'aux 
nobles  de  race  pure;  mes  chefs-d'œuvre 
Seront  invisibles  pour  les  bâtards.  —  Très- 
bien  ;  on  le  laisse  travailler  ;  l'artiste 
s'enferme  pendant  un  mois  dans  les  cham- 
bres livrées  à  son  pinceau,  et  le  premier 
qui  soit  admis  à  contempler  ces  chefs- 
d'œurre,  c'est  le  roi  lui-même  :  il  n'aper- 
çoit absolument  rien  que  les  murs,  mais 
comme  il  ne  veut  point  passer  pour  illégi- 
time, il  a  soin  de  garder  le  silence,  donne 
de  grands  éloges  à  l'artiste,  vante  la  beauté 
des  poses ,  la  fraîcheur  du  coloris,  admet 
toute  sa  cour  à  l'honneur  de  contempler  les 
peintures  de  l'artiste  étranger,  et  le  ren- 
voie comblé  de  présents.  Personne  ne  dé- 
sire être  plus  bâtard  que  le  roi  ;  les  femmes 
elles-mêmes  font  chorus  avec  leurs  pères 
et  leurs  maris.  La  réputation  de  l'artiste 
se  trouve  assurée,  et  il  part. 

Le  cours  de  ces  espiègleries  fructueuses, 
qui  demandaient  de  la  part  des  dupes  un 
si  vaste  fonds  de  bonhomie,  se  continue  en 
Lorraine,  pays  que  le  fripon  exploite  à  son 
tour  et  qui  s'y  prête  aussi  de  fort  bonne 
grâce.  Là ,  il  se  présente  comme  médecin  ; 
la  cour  l'accueille  :  il  promet  merveilles. 
Tous  les  malades  du  canton  seront  guéris, 
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dit-il,  dans  une  semaine;  mais  il  demande 
au  duc  la  permission  de  tirer  seulement 
vingt  palettes  de  sang  à  chacun  des  hom- 
mes vicieux  de  la  province;  Dieu  les  indi- 
quera facilement,  car  les  vicieux  seront 
seuls  malades.  A  peine  cette  étrange  pro- 
clamation a-t-clle  retenti,  tous  les  invalides 
quittent  leur  lit  de  souffrance  ,  personne 
ne  se  sent  malade;  nul  ne  veut  livrer  son 
sang  comme  élecluaire  à  la  main  savante 
du  docteur.  Les  pièces  d'or  pleuvent  dans 
la  pochette  du  charlatan ,  et  Amis  trouve 
que  tout  va  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles.  En  effet  il  jouit  de 
tous  les  biens  de  la  vie  dans  les  intervalles 
de  ses  grands  coups  de  maître,  dont  nous 
avons  retracé  les  plus  brillants.  Mais  bien- 
tôt sa  bourse  se  vide  ,  le  riche  et  généreux 
seigneur  devient  pauvre;  et  il  fallut 
encore  avoir  recours  à  la  ruse  pour  battre 
monnaie  aux  dépens  des  bonnes  gens.  Dans 
ces  circonstances,  dont  le  retour  était 
fréquent,  Amis  endossait  la  besace,  rame- 
nait sur  son  front  le  capuche ,  et  redeve- 
nait moine  mendiant,  pour  son  plus  grand 
bénéfice  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Une  pieuse  dame  habitait  un  château, 
sous  le  toit  duquel  Amis  trouva  retraite  et 
hospitalité  pendant  une  nuit.  La  chère  du 
moine  fut  délicate  et  savoureuse.  Il  avait 
affaire  à  gens  qui  respectaient  l'Église,  et 
n'oubliaient  rien  pour  la  servir.  Un  cha- 
pon,  présenté  sur  table,  fit  les  honneurs 
du  repas  du  soir ,  et  ses  débris  restèrent 
jusqu'au  lendemain  malin  dans  le  vase 
qui  Pavait  contenu.  Le  domestique  porta 
le  tout  dans  une  armoire  que  le  curé  gas- 
tronome jugea  digne  de  son  attention  spé- 
ciale. Le  lendemain  matin ,  de  bonne 
heure,  Amis  se  lève,  va  acheter  un 
chapon  au  village,  l'endort  en  le  faisant 
manger,  et  le  dépose  dans  l'armoire  à  la 
place  de  son  confrère.  La  ménagère  cric 
au  miracle ,  en  s'apercevant  d'une  résur- 
rection si  étonnanle,  et  court  avertir  sa 
maîtresse  qui  ne  doute  pas  que  la  bénédic- 
tion du  ciel  ne  soit  descendue  sur  la  maison 
honorée  d'une  présence  aussi  sainte.  En 
effet,  Amis,  dans  un  petit  sermon  de 
circonstance,  qu'il  se  permet  le  lendemain, 
déclare  de  la  part  de  Dieu,  que  tout  ce 
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qu'on  lui  donnerait  serait  rendu  au  double, 
comme  l'avait  été  le  chapon.  Grâce  à  cette 
précaution  oratoire,  la  récolle  fut  très- 
abondante,  et  Amis  continua  le  cours  de 
ses  triomphes. 

Il  avait  un  goût  prononcé  pour  les  belles 
pénitentes,  et  l'une  d'elles,  séduite  par 
cette  irrésistible  parole  à  laquelle  il  avait 
dû  tant  de  succès,  lui  avait  fait  présent, 
toujours  pour  son  Eglise ,  de  vingt  aunes 
d'étoffe  magnifique.  Il  s'en  allait  joyeux 
du  cadeau  de  la  dame ,  lorsque  le  mari 
l'aperçut ,  reconnut  sa  belle  étoffe,  devina 
la  ruse  du  fripon  et  la  duperie  de  sa  femme, 
et  courut  après  lui.  Tous  deux  étaient  à 
cheval,  mais  l'avantage  resta  bientôt  au 
mari.  «  Prenez  votre  étoffe ,  s'écrie  Amis, 
et  soyez  sur  qu'avant  une  heure  écoulée, 
Dieu  punira  terriblement  votre  mépris 
pour  la  sainte  Eglise,  a  Puis  il  piqua  des 
deux ,  laissant  entre  les  mains  du  mari,  le 
rouleau  d'étoffe ,  qui  ne  larda  pas  à  s'en- 
flammer. Amis  avait  placé  au  centre  de  la 
pièce,  un  morceau  d'amadou  allumé. 

Dieu  sait  combien  d'éclats  de  rire  et 
de  mouvements  de  grosse  joie  ces  brutales 
plaisanteries  ont  fait  éclore  chez  les  Alle- 
mands, du  quatorzième  au  dix-septième 
siècle.  Narrateur  fidèle ,  nous  n'essayons 
point  de  leur  prêter  la  délicatesse  et  la 
grâce  qui  leur  manquent  ;  ce  serait  leur 
enlever  la  force  comique  cl  triviale  qui  les 
dislingue. 

Il  fallait  qu'une  telle  vie  se  couronnât 
par  un  bel  acte ,  par  une  de  ces  magnifi- 
ques escroqueries  qui  servent  de  type  aux 
fripons  à  venir  ;  or,  voici  ce  qu'il  advint. 
Après  la  plaisanterie  du  chapon  mort  et 
ressuscité,  Amis  devient  négociant,  fait 
des  achats  nombreux,  ou  plutôt,  prétend 
qu'il  en  va  faire,  se  lie  avec  tous  les  né- 
gociants de  Londres,  et  annonce  son  pro- 
chain départ  pour  Constantinople.  Sa  li- 
béralité, sa  magnificence  ne  laissent  aueun 
doute  sur  sa  richesse,  et  tout  le  monde 
l'accepte  pour  ce  qu'il  veut  être.  II  soupe 
avec  deux  ou  trois  de  ses  nouveaux  con- 
frères, et  apprend  que  l'un  d'eux  est  pos- 
sesseur d'une  riche  partie  de  diamants 
qu'il  va  bientôt  vendre  au  roi  d'Espagne  ; 
après  boire,  Amis  veut  voir  ces  diamants, 
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les  admire,  les  marchande  cl  finit  par  con- 
venir d'un  prix  net  de  six  cent  mille  du- 
cats qui  vont  être  comptés  en  échange  des 
diamants.  «L'argent se  trouve,  dit  Amis, 
chez  son  banquier;  le  marchand  de  dia- 
mants voudra  bien  transporter  dans  le  do- 
micile de  ce  dernier  sa  cassette  et  lui- 
même.  » 

Avant  le  dessert,  on  voit  arriver  un  des  do- 
mestiques d'Amis  :  il  prévient  son  maître 
que  quelqu'un  désire  lui  parler.  Amis  de- 
manda la  permission  de  se  détacher  quel- 
ques instants, quitta  les  négociants,  et  se  ren- 
dit en  toute  hâte  chez  un  médecin.  «  Mon- 
sieur, lui  dit-il ,  un  grand  malheur  vient 
de  m'arriver  ;  mon  père  est  fou ,  le  mal- 
heureux vieillard  porte  toujours  avec  lui 
une  cassette  qu'il  croit  pleine  de  diamants, 
et  se  plaint  qu'on  le  vole.  C'est  la  vue  de 
cette  cassette  qui  excite  ses  plus  violents 
transports  ;  il  est  impossible  de  l'en  sépa- 
rer; toute  notre  famille  est  désolée,  et 
s'adresse  à  vous  ;  dans  deux  heures  je  vous 
l'amènerai ,  et  comme  les  moyens  de  dou- 
ceur ont  été  épuisés  pour  obtenir  sa  gué- 
rison ,  je  crains  que  vous  ne  soyez  forcé 
d'employer  la  contrainte.  Dans  tous  les 
cas,  nous  le  recommandons  à  votre  science 
et  à  voire  charité.  » 

Lorsque  le  marchand ,  escorté  par  son 
fripon ,  entra  dans  le  cabinet  du  médecin, 
tenant  sa  cassctW;  soigneusement  envelop- 
pée sous  son  manteau  ;  lorsqu'il  développa 
la  longue  liste  des  princes  et  des  princesses 
auxquels  avaient  appartenu  les  diamants 
devenus  sa  propriété ,  le  médecin  le  laissa 
dire  et  ne  l'arrêta  pas.  Amis  placé  derrière 
la  chaise  sur  laquelle  le  marchand  était  assis, 
faisait  des  sigues  au  docteur,  et  paraissait 
suivre  de  concert  avec  lui,  le  déploiement 
de  celte  infirmité  mentale.— «Oui,  s'écria 
enfin  le  docteur,  l'argent  que  vous  récla- 
mez à  jusle  titre,  va  vous  être  compté,  si 
vous  voulez  bien  poser  cette  cassette  sur 
la  table.»  — Un  vigoureux  coup  de  sonnelle 
fait  accourir  trois  hommes  apostés  dont 
l'un  commença  par  mettre  en  sûreté  la 
cassette ,  pendant  que  ses  acolytes  conte- 
naient le  marchand  furieux,  le  bâillon- 
naient pour  étouffer  les  cris  perçants  qu'il 
jelait,  lui  attachaient  la  chemise*  de  force, 


le  rasaient  comme  c'était  la  coutume  au 
moyen  âge,  et  lui  administraient  une  dou- 
che. Cependant  Amis  s'épuisait  en  compli- 
ments et  en  révérences  en  l'honneur  du 
médecin,  et  lui  comptait  la  somme  due 
pour  cette  grave  et  utile  consultation.  Le 
lendemain ,  Amis  avait  quitté  l'Angleterre 
et  avait  fait  voile  pour  Constantinople,  em- 
portant la  précieuse  cassette.  La  femme  du 
marchand  vint  redemander  son  mari  au 
médecin,  qui  le  lui  rendit,  la  tête  rasée, 
le  front  chauve,  bien  lavé  par  de  nom- 
breuses douches. 

Comment  finit  cette  légende?  Le  diable 
se  fait  ermite  ;  Amis  a  économisé  sur  ses 
dernières  folies;  il  bâtit  un  monastère, 
prêche  la  morale ,  gronde  les  jeunes  gens, 
et  meurt  eh  odeur  de  sainteté. 

Vénérable  Amis ,  vous  dont  j'ai  esquissé 
les  aventures  héroïques,  quelque  grand 
que  vous  soyez ,  6  Panurge  de  l'ancienne 
Allemagne  ecclésiastique,  laissez  un  peu 
de  place,  je  vous  prie,  à  deux  grands 
hommes  de  même  espèce ,  le  curé  de  Ca- 
lemberg ,  et  Pierre  Lew,  surnommé  le  Se- 
cond-Calemberg.  Ces  deux  curés  ne  méri- 
tent pas  d'être  rejetés  dans  l'ombre.  Avec 
autant  d'esprit  que  leur  confrère ,  et  une 
exploitation  non  moins  heureuse  de  la  bê- 
tise universelle,  ils  avaient  peut-être  reçu 
le  don  d'une  invention  plus  comique. 

Mais,  avant  de  détailler  les  exploits  de 
ces  messieurs ,  remarquons  ici  le  rôle  dé- 
mocratique joué  par  le  clergé  du  moyeu 
âge.  11  les  traite  comme  l'Espagne  traite 
ses  barbiers ,  et  la  France  ses  clercs  de  la 
basoche;  on  leur  attribue  toutes  les  rail- 
leries et  toutes  les  gausseries  qui  volligent 
dans  l'atmosphère.  Ils  sont  du  peuple ,  ils 
plaisent  au  peuple;  un  peu  eserocs,  un 
peu  faussaires ,  passablement  immoraux , 
ils  se  font  accepter  par  leurs  vices  mêmes, 
comme  le  héros  du  curé  de  Meudon.  Mal- 
gré leur  haine  pour  les  ménestrels  et  les 
bouffons ,  depuis  longtemps  les  membres 
inférieurs  du  sacerdoce  s'étaient,  pour 
ainsi  dire,  confondus  avec  celte  classe  plus 
aimée  que  respectée;  les  statuls  de  l'Église 
de  Cahors  prouvent  d'une  manière  incon- 
testable la  crainte  inspirée  aux  plus  pru- 
dents par  cette  bizarre  confusion.  «  Nous 
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défendons,  disent  ces  statuts,  aux  prêtres 
de  devenir  jongleurs,  gaillanU  et  bouffons  ; 
et  nous  déclarons  que  ceux  qui  persiste- 
ront à  exercer  cet  art  infâme  seront  prives 
de  tout  droit  ecclésiastique ,  ou  même  pu- 
nis temporellement  d'une  manière  plus 
grave.  (Item  prœciimus,  quod  clerici  non 
sinl  joculatores,  joliardi ,  seu  bufones,  dé- 
clarantes, quod  si  per  omnem  artem  illain 
diffamatoriam  exercuerint,  oinni  privilé- 
gie» ecclesiastico  suut  nudati,  ot  etiam  tem- 
poralitcr  graviori,  si  non  destilerint.  — 
Statuta  Ecçl.  Cadurc.  aputl  M  arien,  T.  iv, 
Anecd.  Col.  727).»  La  révolution  fran- 
çaise nous  avait  fait  voir  récemment  toute 
l'iuOuence  de  celte  position  populaire  du 
bas  clergé,  et  ce  qu'il  y  avait  d'intime 
dans  l'alliance  contractée  par  les  paysans 
et  les  bourgeois  avec  les  curés  et  les  vicai- 
res. Un  grand  nombre  de  ces  pauvres 
hommes  d'église  s'altacbèrenl  au  parti  de 
la  révolution,  comme  on  avait  vu  les  mem- 
bres de  la  môme  classe,  au  commencement 
du  seizième  siècle ,  passer  du  coté  de  la 
réforme.  Ce  débris  de  la  grande  guerre 
entre  les  vilains  et  les  nobles  n'a  pas  été 
sans  action  sur  rétablissement  du  calvi- 
nisme, dont  une  des  principales  bases 
est  ja  destruction  de  la.  hiérarchie  reli- 
gieuse. Le  catholicisme  lui-môme  était 
rempli  de  liel  contre  l'orgueil  et  le  luxe  de 
ces  ètégots  et  de  ces  cardingaux  dont  le 
curé  de  îleudon  faisait  une  description  si 
plaisante  :  JUerlin-Coccaie  les  crible  de 
traits  satiriques.  Les  vices  que  l'on  attri- 
buait au  bas  clergé  étaient  de  ces  bons 
gros  vices  que  le  peuple  ne  déteste  pas  : 
gourmandise,  ivrognerie,  tours  de  passe- 
passe,  farces  mêlées  d'égoïsme  et  de  fri- 
ponnerie. La  sympathie  pour  Paourgc  a 
toujours  été  réelle,  et  je  ne  sais  si  le  maté- 
riel Sancho  ne  s'est  pas  fait  plus  d'amis 
que  le  spiritualisle  lion  Quichotte.  Tout 
au  contraire,  les  erreurs  dont  on  grati- 
fiait les  évèques  froissaient  l'amour-propre 
et  Tégoïsmc  publics  :  on  pouvait  mépriser 
un  peu  davantage  les  uns,  mais  on  détestait 
les  autres. 

Le  plus  célèbre  de  ces  deux  prêtres,  le 
curé  de  Caiemberg ,  est  un  homme  histo- 
rique ,  et  les  annale»  de  la  Germanie  le 
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présentent  comme  l'un  des  conseillers  du 
célèbre  duc  Olhon  le  Joyeux,  dont  l'autre 
ministre  Neidhart  Fuchs  a  été  complète- 
ment éclipsé  par  son  rival.  Non-seulement 
Bebelius,  Manlius,  Rauscher  et  Dionysiuj 
Mclander,  mais  le  grand  Luther,  dans  sou 
commentaire  de  l'Ecclésiaste ,  a  accordé  4 
ce  héros  de  la  plaisanterie  les  honneurs  de 
la  citation.  Son  véritable  nom ,  Weigand 
Von  Theben  ,  absorbé  par  son  prénom  ec- 
clésiastique, est  absent  de  toutes  les  bio- 
graphies :  mais  un  petit  volume  très-rare, 
imprimé  peu  de  temps  après  sa  mort,  a, 
conservé  son  jovial  souvenir. 

H  moralisait  quelquefois,  comme  ce 
pauvre  Yorick.  Un  jour,  on  lui  reprochait 
d'avoir  manqué  à  la  promesse  qu'il  avait 
donnée  de  faire  un  beau  sermon  sur  la  di- 
versité des  opinions  humaines.  «  A  demain, 
répondit-il  ;  vous  ne  serez  pas  mécontents, 
de  mon  sermon,  qui  sera  un  drame  et  un 
symbole.  »  Une  petite  colline  s'élevait  au- 
près du  village  de  Caiemberg  :  notre  curé 
remplit  un  panier  de  crânes  pris  dans  le 
cimetière,  puis,  montant  au  sommet  de 
la  colline,  et  laissant  rouler  sur  ses  décli- 
vités tous  les  crânes  à  la  fois  :  «  Chers 
frères,  s'écria-t-il ,  en  adressant  la  parole 
aux  villageois  assemblés  au  pied  du  coteau, 
vous  m'avez  demandé  un  beau  sermon  sur 
la  variété  infinie  des  opinions  des  hom- 
mes; voyez  ces  pauvres  crânes  qui  n'ont 
plus  le  souffle  vital!  comme  ils  roulent! 
comme  ils  se  dispersent!  comme  chacun 
prend  son  parti  et  suit  sa  voie.  Ce  serait 
bien  pis,  mes  chers  frères,  s'ils  étaient 
vivants,  si  le  poids  de  leurs  intérêts,  de 
leurs  préjuges  et  de  leurs  principes  les 
emportait  dans  des  directions  différen- 
tes, n  Apologue  un  peu  grossier  sans  doute, 
mais  qui  charma  nos  bons  Allemands;  on 
y  verrait  volontiers  le  type  primitif  de  ces 
étranges  sermons,  que  Jean-Paul,  dans 
ses  moments  de  facétie  misanthropique, 
a  prêtés  a  ses  curés  imaginaires  et  à  ses 
vicaires  chimériques. 

Le  premier  trait  d'esprit  qui  le  Gt  con- 
naître était  à  la  fois  un  tour  d'audace  et 
un  rapide  élan  vers  la  fortune  des  cours. 
Pauvre  garçon ,  bans  passé,  sans  avenir, 
sans  amis,  Weigand  Von  Theben  était  en 
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service  chez  an  bourgeois  de  Vienne.  11 
suit  son  maître  au  marché.  Le  peuple  fait 
foule  autour  d'un  énorme  poisson  que  le 
pêcheur  veut  vendre  à  un  prix  exorbi- 
tant. ««Parbleu,  s'écrie  le  valet,  je  vais 
Tacheter  pour  le  duc  notre  maître  !  >»  et  il 
prie  le  bourgeois  de  lui  prêter  l'argent  né- 
cessaire. Le  bourgeois,  dans  sa  profonde 
vénération  pour  le  suzerain,  ne  repousse 
pas  la  demande  de  son  serviteur,  et 
Weigand  court  joyeux  au  palais  d'Othon. 
Quand  le  garde  de  la  porte  le  vit  se  présen- 
ter avec  ce  panier  et  ce  poisson,  il  lui  barra 
rudement  le  passage,  et  il  força  Weigand 
de  marchander  l'entrée  du  palais.  «  Que  me 
donnerez- vous  enfin?  demande  le  con- 
cierge. —  Parlez,  faites  votre  prix  ;  mais 
je  ne  possède  rien  dans  ce  moment,  at- 
tendez que  le  duc  m'ait  récompensé.  — 
Soit;  convenons  que  la  moitié  du  présent 
quel  qu'il  puisse  être  m'appartiendra.  — 
C'est  convenu.  >» 

Le  pauvre  valet  est  introduit  en  présence 
d'Othon  le  Joyeux  ;  son  poisson  gigantes- 
que est  accueilli  avec  reconnaissance. 

«Que  voulez- vous  que  je  vous  donne; 
que  désirez-vous?  lui  demanda  le  duc.» 

—  Pas  grand'chosc,  altesse,  faites-moi 
administrer  une  centaine  de  coups  de 
fouet,  loyalement  appliqués. 

—  Pourquoi?  dit  le  duc  en  éclatant  de 
rire,  et  quelle  étrange  fantaisie  !  » 

Weigand  raconta  l'histoire  du  concierge; 
et  le  duc  fit  exécuter  ponctuellement  la 
convention  conclue  entre  ces  deux  per- 
sonnages, à  cette  seule  exception  près,  que 
la  flagellation  de  l'un  serait  plus  solennelle 
et  plus  sérieuse  que  celle  de  l'autre.  Egayé 
par  les  facéties  de  Weigand,  Othon  le 
prend  à  gré.  Un  vieux  curé  du  voisinage 
vient  à  mourir,  c'est  Weigand  qui  hérite 
de  la  cure.  Il  a  le  môme  succès  auprès  de 
ses  ouailles  qu'auprès  du  seigneur  suze- 
rain; tout  le  monde  aimait  ce  bon  curé 
qui  faisait  rire.  D'ailleurs  ,  en  excitant  la 
gaieté,  notre  homme  ne  négligeait  pas  ses 
affaires.  La  première  fois  qu'il  mit  le  pied 
dans  l'église,  il  en  trouva  la  toiture  en- 
dommagée. —  «  Arrangeons -nous,  dit-il 
aux  paroissiens;  vous  vous  chargerez 
d'une  partie  des  réparations  et  moi  de 
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l'autre.  La  pluie  tombe  sur  la  nef  et  sur 
les  bas  côtés,  l'autel  n'est  pas  moins  exposé 
aux  injures  de  l'air.  Partageons  ce  diffé- 
rend en  deux.  Est-ce  le  dessus  de  l'autel,  . 
ou  la  voûte  de  la  nef  que  je  dois  réparer? 
de  quelle  partie  vous  chargez-vous  ? 

—  Nous  allons  réparer  le  dessus  de  l'au- 
tel » ,  répondirent  les  paroissiens,  qui,  dans 
leur  pensée  avare ,  venaient  de  comparer 
la  dépense  de  ces  deux  réparations.  Le 
curé  de  Calemberg  les  laissa  faire,  et 
quand  la  voûte  qui  protégeait  l'autel  et 
l'officiant  se  trouva  bien  couverte  et  répa- 
rée, il  se  tint  parfaitement  tranquille; 
laissant  dormir  dans  l'oubli  le  plus  complet 
les  réparations  du  reste  de  l'église.  Sorti 
vainqueur  de  cette  petite  bataille  avec  ses 
paroissiens ,  il  ne  cessa  plus  de  leur  jouer 
d'admirables  tours  dont  le  meilleur  nous 
semble  digne  d'être  rapporté;  nous  alté- 
rons à  peine  le  vieux  style  de  la  légende 
consacrée  à  ce  rival  de  Rabelais  : 

«  Or  il  est  bon  que  vous  sachiez,  que  le 
«  curé  de  Calemberg  avait  dans  son  cellier 
«  du  vin  détestable  qui  s'était  gâté  avec  le 
«  temps,  et  dont  il  ne  savait  comment  se 
•  défaire.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  s'advisa 
«  d'une  merveilleuse  invention  que  nous 
«  allons  rapporter  et  qui  lui  réussit  on  ne 
«  peut  mieux.  Il  fit  proclamer  et  corner  à 
«  son  de  trompe,  dans  tous  les  villages  en- 
«  vironnanls ,  que  le  curé  de  Calemberg 
«avait  trouvé  le  moyen  de  voler;  que 
«  Dieu  aidant,  il  avait  fabriqué  à  cet  effet 
a  une  belle  paire  d'ailes  ;  et  que  le  pro- 
u  chain  dimanche,  il  prendrait  son  essort 
«  du  sommet  du  clocher  de  Tonow  ;  tra- 
«  verserait  la  rivière  et  irait  se  poser  sur 
«  le  faite  du  clocher  d'un  autre  village, 
«  situé  à  quelques  milles  de  là. 

•  Après  quoi  il  fit  fabriquer  deux  gran- 
it des  ailes  toutes  couvertes  de  plumes  de 
«  paon ,  et  apporter  dans  le  chœur  de  l'é- 
«  glise,  les  tonneaux  remplis  de  son  mau- 
«  vais  vin.  Le  bedeau  reçut  l'ordre  de 
«  vendre  ce  vin  aussi  cher  que  possible 
«  aux  paroissiens,  pour  leur  faire  attendre 
«  de  meilleure  grâce  le  moment  où  le  curé 
«  prendrait  son  essor.  Le  moment  arrive , 
u  et  l'on  accourt  de  toutes  paris  pour  voir 
«  s'accomplir  la  merveille  ;  debout  sur  son 
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et  essayant  ses  ailes ,  l'ange  de 
nouvelle  espèce  semble  prêt  à  partir, 
mais  ne  part  pas  encore.  Toutes  ces  figu- 
res populaires,  le  nex  en  l'air  et  la  bouche 
béante,  se  tournent  du  côté  du  clocher; 
Je  soleil  les  brûle,  la  soif  les  prend  ;  car 
le  bon  prêtre  ne  rolait  pas  encore.  — 
Attendez -moi ,  chers  amis,  criait-il  du 
haut  du  clocher,  le  moment  approche  et 
tous  verrez  avec  surprise  ce  qu'il  en  ad- 
viendra. —  Cependant  la  soifaugmentail 
la  chaleur,  et  l'on  était  heureux  de 
dans  le  chœur  de  l'église  les  ra- 
fraîchissements nécessaires.  Ce  détesta- 
ble vin  paraissait  très-bon  dans  la  cir- 
constance; tout  fut  épuisé  en  quelques 
minutes;  on  vit  une  émeute  prête  à 
éclore  lorsque  le  dernier  tonneau  se 
trouva  vide.  Le  bedeau  ennuyé  de  n'a- 
voir rien  à  répondre  à  ces  gens  furieux 
qui  loi  criaient  :  à  boire,  à  boire  !  monte 
au  clocher  et  demande  au  curé  : 
«  —  Que  faut-il  faire?  tout  votre  vin  est 
vendu. 

«-Bien  vendu? 

.;  -  Très-bien. 

«  -  Et  payé? 

«  —  Bien  payé. 

«  —  A  la  bonne  h  euro. 

«  Les  deux  ailes  du  prêtre  s'agitèrent 
vivement,  et  s'approchant  sur  le  bord 
de  la  balustrade  qui  entourait  le  clo- 
cher : 

«  —  Bonnes  gens,  cria-t-il  au  peuple, 
quel  est  celui  d'entre  vous  qui  a  jamais 
vu  un  homme  voler  ? 

«  —  Personne,  personne  ! 

u  —  Eh  bien!  personne  ne  le  verra. 
Allez  dire  à  vos  femmes,  vous  tous,  fils 
de  bonnes  mères,  que  vous  venez  d'a- 
cheter le  vin  du  cure  de  Calemberg, 
trois  fois  plus  cher  qu'il  ne  lui  a  jamais 
coûté.  Vos  écus  sont  bons,  vos  ccus  sont 
bons;  je  ne  me  plains  pas  de  vous  ;  bon- 

«<  Alors  les  vilains  et  paysans  merveil- 
leusement courroucés,  menacèrent  de 
leur  vengeance  le  curé  fripon  ;  mais  il 
se  moqua  d'eux ,  et  transforma  en  bon 
vin  les  pièces  d'argent  et  d'or  que  lui 

» 
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Toutes  ces  espiègleries  qui  faisaient  les 
délices  du  diocèse  attirèrent  l'attention  de 
révéque,  qui  voulut  sévir,  mais  qui  s'atta- 
quait à  plus  fort  que  lui.  Le  curé  s'arran- 
gea de  manière  à  ce  que  ses  paroissiens 
surprissent  monseigneur  dan! 
tion  tellement  équivoque,  ou 
dire,  si  peu  équivoque,  que  toutes  les  rail- 
leries tombèrent  sur  le  sopêrienr.  Malgré 
cet  échec ,  l'évêque  enjoignit  au  curé  de 
ne  pas  loger  de  servante  au-dessous  de 
quarante  ans.  Wjigand  en  fut  quitte  pour 
payer  deux  servantes  dont  chacune  était 
âgée  de  vingt  ans;  ce  qui  d'après  son  cal' 
cul  était  absolument  la  même  chose. 

Ces  facéties  ont  couru  l'Europe;  mais  il 
est  à  remarquer  que  les  peuples  du  Nord 
ont  spécialement  gardé  le  souvenir  de  ces 
curés  gaudisseurs;  et  que  les  plaisanteries 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  par  exemple, 
portent  un  caractère  tout  différent. 

Ces  aventures  un  peu  vulgaires  font 
partie  des  Anas  et  recueils  de  grossiers 
quolibets  dont  le  peuple  s'amuse.  Elles  ont 
jeté  à  travers  toute  l'Europe  leur  verve 
narquoise,  bouffonne  et  grotesque,  fourni 
pour  longtemps  des  souvenirs  comiques  à 
l'imagination  du  bas  peuple,  et  enfanté 
une  longue  série  de  facéties  traditionnelles. 

Pierre  Lcw ,  natif  de  Hall ,  et  qui  por- 
tait un  homme  dans  sa  main  étendue,  tant 
il  était  vigoureux,  ne  se  distinguait  pas 
par  une  délicatesse  plus  raffinée  que  ses 
confrères  Eulen  Spiegel  et  Weigand.  Prêtre 
comme  le  dernier  de  ces  héros ,  après  avoir 
servi  comme  artilleur,  il  mettait  son  ima- 
gination inventive  au  service  de  ses  facul- 
tés gastronomiques;  ainsi,  il  tordait  le 
cou  aux  coqs  et  aux  poules  qu'il  rencon- 
trait, et  les  plongeant  ensuite  dans  le  ruis- 
seau, les  faisait  passer  pour  noyés ,  afin 
d'en  dégoûter  tous  les  gens  du  village. 
Les  miracles  que  Dieu  opérait  en  sa  fa- 
veur avaient  tous  la  même  tendance, 
disait-il,  et  flattaient  ses  goûts  de  sensua- 
lité raffinée;  il  trouvait  d'excellents  gâ- 
teaux cachés  sous  la  nappe  de  l'autel.  Un 
siphon  placé  dans  sa  cave,  aboutissant  à 
la  cave  voisine,  absorbait  la  liqueur  mer- 
veilleuse que  contenaient  les  tonneaux  et 
les  pipes  du  voisin. 
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C'était  le  jour  de  la  Saint-Martin,  grande 
fête  pour  les  paysans  d'Allemagne,  habi- 
tués à  plumer  leurs  oies  ce  jour-là ,  et  à 
chômer  la  féte  du  bienheureux,  par  de 
grandes  et  belles  rasades.  Le  fils  du  be- 
deau vint  trouver  Pierre  Lew,  et,  tournant 
son  chapeau  dans  ses  mains  : 

«  Mon  père  m'envoie  à  la  ville ,  lui  dit- 
il,  pour  acheter  du  pain,  du  vin  et  des  gâ- 
teaux; vous  platt-il  que  par  la  même  oc- 
casion je  fasse  vos  emplettes? 

—  Non ,  lui  répondit  Lew  ;  et  le  jeune 
homme  partit  seul.  Avant  qu'il  eût  ter- 
miné ses  achats ,  le  soleil  avait  disparu 
derrière  l'horizon.  Sur  la  route  qui  con- 
duit au  village,  se  trouvait,  au  sommet 
d'une  colline  ,  un  vieil  arbre  dont  le  tronc 
pourri  avait  été  abattu  par  la  hache,  et  dont 
Jes  débris,  tailles  en  forme  de  piédestal , 
étaient  destinés  parles  villageois  à  recevoir 
l'image  d'un  saint.  Ce  fut  là  que  notre  ecclé- 
siastique vénérable  s'accroupit ,  attendant 
le  passage  du  jeune  villageois,  et  se  pro- 
mettant de  lui  imprimer  une  terreur  assez 
profonde  pour  rester  maître  de  la  provision 
faite  par  lui  à  la  ville.  Tout  arrive  comme 
le  curé  l'a  prévu  ;  le  jeune  homme  ,  épou- 
vanté par  l'apparition,  se  sauve  du  côté 
du  village,  et  laisse  épars  sur  le  sol,  brocs, 
paniers  et  bouteilles.  Non-seulement  Lew 
les  recueille,  mais  il  a  soin,  en  s'attribuant 
leur  contenu,  de  jeter  sur  le  chemin  les 
bouteilles  vides  et  les  paniers ,  veufs  de 
leurs  trésors.  Ce  désastre  contrista  singu- 
lièrement le  bedeau  et  son  fils.  L'un  et  l'autre 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  venir 
curé  Lew,  et  de  lui  demander 


il,  la  colère  de  l'esprit  malin  qui  vous  en 
veut  ;  un  ou  deux  cadeaux  que  vous  me 
ferez  vous  vaudront  d'excellentes  messes , 
et  je  vous  en  tiendrai  quittes  à  bon  mar- 
ché. »  Les  pauvres  gens  obéirent,  et  le 
curé  trouva  moyen  de  mettre  à  contribu- 
tion la  famille  entière. 

Epuiscrai-jc  les  matériaux  du  Naren- 
buch  ,  dans  lequel  un  éditeur  moderne  a 
fait  entrer  non-seulement  ces  prêtres  dont 
j'ai  donné  l'histoire,  mais  le  célèbre  Mar- 
colph ,  le  grand  ScMmpt,  l'illustre  Clatu 
Narr,  et  surtout  le  roi  de  cet 


mique ,  Tyll  Eulen  Spiegel  ?  Je  veux  lais- 
ser quelques  études  à  faire  à  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  aiment  à  se  perdre  dans  les 
profondeurs  de  la  littérature  allemande; 
ils  admireront  surtout  cet  Eulen  Spiegel , 
personnage  aussi  réel  que  notre  Villon, 
coquin  fort  admiré  de  son  temps,  et  vénéré 
après  sa  mort.  Non-seulement,  le  petit  livre 
contenant  sa  vie  et  ses  aventures,  origi- 
nairement rédigé  en  bas-allemand,  a  été 

,  en  saxon 
,  en  prose  latine , 
dais ,  en  polonais ,  en  français  ;  mais  on 
vit  paraître  pendant  la  grande  lutte  de  la 
réforme,  deux  versions  différentes  de  celte 
épopée  de  la  filouterie  :  l'une  à  l'usage  des 
catholiques,  l'autre  à  l'usage  des  luthé- 
riens. L'étranger  qui  visite  Zeitlingen,  est 
conduit  par  les  habitants  du  lieu  ,  près  de 
la  maison  qui  a  l'honneur  de  renfermer  le 
berceau  d'Euleu  Spiegel  ;  on  montre  même 
pour  de  l'argent  les  habits  que  cet  intéres- 
sant personnage  a  portés.  Son  tombeau , 
que  le  petit  village  de  Molen  conserve  avec 
vénération,  est  aussi  un  but  de  pèleri- 
nage. 

Mais  de  toutes  ces  gentillesses  germa- 
niques, la  plus  exquise  et  la  plus  digne  de 
l'attention  d'un  philosophe,  c'est  la  création 
des  Schild bourgeois,  création  excellente, 
plus  que  comique,  car  elle  renferme  de  la 
poésie  ;  qui  nous  rappelle  les  bons  contes 
de  la  Grèce  à  propos  de  la  population  ab- 
déritaîne.  Tout  ce  qui  se  fait  de  ridicule, 
de  fou ,  d'absurde  en  Germanie ,  on  l'at- 
tribue aux  Schildbourgcois.  Il  faut  lire 
dans  le  Narenbuch  les  hauts  faits  de  ces 
bonnes  gens.  Tissu  d'inexprimables  àne- 
ries  ;  c'est  l'idéal  de  la  bêtise.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  le  fait  historique  soit  vrai, 
et  que  Schilda  mérite  plus  que  toute  autre 
localité  allemande,  le  triste  renom  qui 
pèse  sur  elle  :  la  province  de  Champagne 
en  France,  Gotham  en  Angleterre,  Tur- 
coing  dans  la  Flandre  française,  sont  de- 
puis longtemps  en  butte  aux  railleries  et 
aux  quolibets  que  la  Grèce  n'a  pas  épar- 
gnés à  ses  Abdéritains,  ni  l'indoustan  aux 
habitants  de  Sivry-Kissar.  On  conserve 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Cambridge ,  un  poëme  satirique  du  moyen 
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âge,  qui  attribue  aux  pauvres  Golhamites 
loutes  les  niaiseries  possibles. 

Ces  bons  paysans,  dit  la  légende,  s'en 
▼ont  tous  les  jours  i  la  foire  ;  de  peur  de 
nuire  à  la  sanlé  de  leurs  juments,  ils  por- 
tent sur  leurs  épaules  leurs  sacs  de  grains. 
A  peine  arrivés,  les  voici  qui  siègent  à  la 
taverne  pour  y  boire  ,  et  y  boire  encore; 
ivres,  ils  essayent  de  remonter  sur  leurs 
1m' tes;  et,  incapables  de  cet  effort,  ils 
f'écrienl  :  Allons  donc,  coquine,  soutiens- 
moi  jusqu'à  ce  que  je  sois  en  selle;  puis- 
sent mille  diables  l'emporter  !  Puisses-tu 
ne  jamais  revenir  à  la  maison!  Enfin  ils 
arrivent  chez  eux,  se  mettent  à  table  :  on 
frappe .  et  ils  ne  veulent  point  qu'on  les 
dérange  :  «  Je  ne  suis  pas  chez  moi,  cric 
le  maître,  je  suis  à  l'auberge;  allez  m'y 
chercher,  ou  revenez  demain.  » 

Revenons  à  nos  habitants  de  Schilda  et 
à  leurs  singulières  facéties.  Swift  n'aurait 
pas  dédaigné  quelques-unes  des  inventions 
populaires  dont  se  compose  le  petit  vo- 
lume qui  leur  est  consacré.  Il  y  a  même 
dans  la  création  du  type  général  et  dans 
l'origine  prêtée  aux  Schildbourgeois,  une 
finesse  et  une  délicatesse  singulières.  Ima- 
ginez un  peu  que  ces  niais  ont  eu  pour 
pères  les  sept  sages  de  la  Grèce.  L'éclat 
de  leur  vaste  capacité  se  répandit  au  loin, 
dit  la  chronique,  et  fit  tant  de  bruit,  que 
les  conseils  des  princes,  les  sénats  des  ré- 
publiques se  les  disputèrent  à  l'cnvi;  on 
enlevait  un  Schildbourgeois  comme  on 
enlève  un  trésor  inestimable  ;  on  payait 
leur  présence  au  poids  de  l'or.  Mais  le  ré- 
sultat de  cette  valeur  extraordinaire  qu'ils 


pies,  était  de  livrer  leur  pays  à  la  détresse 
et  à  l'isolement.  Les  femmes  restaient 
seules  avec  les  vieillards  et  les  enfants; 
dès  qu'un  Schildbourgeois  atteignait  l'âge 
de  raison,  des  cavaliers  aposlés  l'enlevaient 
et  s'empressaient  de  porter  ce  trésor  à 
quelque  monarque  étranger.  Que  firent 
nos  gens  d'esprit?  Ils  s'avisèrent  tout  à 
coup  de  simuler  l'idiotisme  le  plus  com- 
plet ;  seul  moyen  d'échapper  à  cette  con- 
fiscation de  Schildbourgeois,  que  l'on  s'é- 
tait permise  jusqu'alors.  Cela  leur  réussit  ; 
mais, à  force  déporter  ce  masque sluptdc, 


817 

ils  en  conservèrent  l'empreinte,  et  restè- 
rent parfaitement  idiots. 

L'empereur  d'Allemagne  entend  parler 
de  leurs  faits  et  gestes,  il  trouve  la  chose 
intéressante,  bizarre,  ordonne  qu'une  d co- 
pulation de  ces  messieurs  lui  soit  adressée, 
admire  la  perfection  de  nullité  qui  les 
dislingue;  leur  donne  un  beau  diplôme  de 
bêtise  orné  de  son  sceau  et  de  sa  signature, 
et  les  encourage  à  continuer  comme  ils 
ont  commencé.  Ils  usent  de  la  permission, 
et  se  bannissent  eux-mêmes  à  perpétuité 
de  leur  pays  natal.  Voilà  pourquoi  leur 
race  est  devenue  féconde,  redoutable, 
omniprésente  :  on  la  trouve  partout,  et  il 
n'y  a  pas  de  coin  de  la  terre  qui  ne  vous 
offre  comme  échantillon  d'ânerie,  quelque 
honnête  descendant  de  la 


ces  inventions  satiriques  ne 
manquent  pas  de  verve  et  d'originalité.  Il 
faut  suivre  les  Schildbourgeois  à  travers 
leur  existence  de  peuple.  Veulent-ils  con- 
struire un  palais  où  siège  leur  parlement, 
ils  n'y  pratiquent  point  de  fenêtres,  tant  le 
vent  et  la  pluie  leur  font  peur.  Bientôt  les 
ténèbres  profondes  qui  régnent  dans  l'in- 
térieur de  l'édifice  les  épouvantent;  et, 
comme  dit  l'auteur  du  récit,  ils  voient 
qu'on  n'x  toit  goutte.  Chacun  des  députés 
allume  une  torche,  en  décore  son  bonnet, 
et  l'assemblée  lumineuse  procède  à  ses 
grands  travaux.  On  est  longtemps  avant 
de  découvrir  le  motif  de  celte  obscurité; 
les  discours  et  les  dissertations  surabon- 
dent; on  prodigue  à  ce  sujet  la  métaphy- 
sique et  la  rhétorique.  Quelques  érudils 
décomposent  éloquemment  les  rayons  du 
soleil.  Quelques  poêles  adressent  des  di- 
thyrambes à  la  lumière;  après  huit  jours 
de  discussion,  lorsqu'on  a  bien  débattu  le 
pour  et  le  contre,  il  demeure  prouvé  que 
le  jour  manque  et  qu'il  faut  l'introduire. 
Chaque  député  se  met  en  devoir  d'exposer 
au  grand  soleil  ses  tonneaux,  ses  paniers, 
ses  baquets,  afin  de  récoller  le  plus  de 
rayons  lumineux  qu'il  lui  sera  possible  ; 
on  referme  ensuite  hermétiquement  cha- 
cun de  ces  instruments  de  transport  ;  mais 
hélas!  lorsque  vient  le  moment  <lc  les 
rouvrir  dans  la  salle  des  séances ,  pas  un 
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rayon  solaire  ne  s'était  conservé  intact.  Un 
voyageur  qui  passait  par  là  entendit  leurs 
lamentations  ;  cet  homme,  ne  sur  les  li- 
mites de  Schilda ,  ne  se  distinguait  point 
par  le  même  genre  de  capacité  que  ses 
compatriotes,  et  ne  descendait  pas  des  sept 
sages  de  la  Grèce. 

«  Si  vous  enleviez  la  toiture!  »  cria-t-il 
aux  députés.  Ce  moyen,  trouvé  excellent, 
fut  mis  aussitôt  à  exécution.  Le  voyageur 
chargé  de  cadeaux,  festoyé  par  la  popula- 
tion reconnaissante,  retourna  cher  lui,  et 
tant  que  dura  Pété,  c'était  très-bien  ;  mais 
lorsque  vinrent  les  temps  de  pluie,  nos  dé- 
putés, trempés  jusqu'aux  os,  ne  trouvèrent 
plus  l'invention  aussi  bonne.  Une  première 
délibération  les  conduisit  à  ce  résultat  : 
qu'il  fallait  remettre  le  toit  à  sa  place  pri- 
mitive; une  seconde  eut  pour  corollaire 
la  déclaration  positive  et  unanime,  que 
personne  n'y  voyait  clair;  et  la  troisième 
fut  suivie  d'un  arrêté  qui  ordonnait  à  tout 
député  de  ne  se  présenter  qu'avec  une 
chandelle.  On  institua  huit  comités  d'en- 
quête qui  travaillèrent  assidûment  pen- 
dant quatre  «nnées ,  pour  savoir  au  juste 
le  motif  qui  empêchait  la  lumière  d'arriver 
jusqu'aux  honorables.  Les  travaux  de  ces 
grands  hommes,  imprimés  en  soixante-dix 
volumes,  petit-texte,  causent  encore  l'ad- 
miration de  la  postérité,  et  servent  de 
modèles  aux  débats  parlementaires  des 
nations  les  plus  célèbres  et  les  plus  civili- 
sées. Les  résultats  furent  longs  à  obtenir; 
mais  enfin  tant  de  patience ,  de  persévé- 
rance et  de  talent  furent  récompensés  par 
Je  succès;  et  une  crevasse  ayant  fini  par 
livrer  passage  au  soleil  à  travers  le  mur  de 
la  chambre  des  députés ,  qui  n'était  pas 
bien  bâtie;  un  député,  homme  d'esprit, 
proposa,  comme  sous-amendement  à  la 
dernière  loi  qui  venait  d'être  votée,  l'élar- 
gissement facultatif  de  la  crevasse.  L'exal- 
tation bien  naturelle  que  cet  événement 
causa  parmi  les  Schildbourgeois  fit  adop- 
ter, sans  examen,  une  addition  considé- 
rable d'impôts  dont  la  couronne  chargea 
son  budget,  et  fit  éclorc  un  des  plus  beaux 
morceaux  d'éloquence  dont  les  annales 
fassent  mention.  Presque 
les  années  voient,  d'ailleurs,  se  re- 


présenter la  même  question  sous  des  formes 
très-diverses,  et  cette  crevasse  transformée 
en  fenêtre ,  tour  à  tour  polygone ,  octo- 
gone, toujours  irrégulière,  a  servi  de  texte 
à  quelques-uns  des  plus  brillants  efforts 
qui  aient  recommandé  à  l'admiration  des 
peuples  représentatifs,  les  avocats  députés 
de  Schilda. 

Celte  aventure  suffirait  pour  assurer  la 
réputation  de  mes  Schildbourgeois  ;  ils  en 
ont  bien  d'autres  ;  j'aime  l'histoire  de  la 
construction  de  leur  moulin.  Il  leur  fallait 
une  meule,  qu'ils  fabriquèrent  laborieu- 
sement au  sommet  d'une  colline;  à  peine 
l'opération  terminée,  ils  songèrent  au 
transport.  La  pierre  était  lourde,  et  ce  ne 
fut  qu'à  force  de  bras  qu'ils  vinrent  à  bout 
de  leur  œuvre.  Quand  ils  l'eurent  accom- 
plie, ils  firent  une  réflexion  naturelle, 
c'est  qu'ils  auraient  pu  la  laisser  rouler  du 
haut  de  la  colline  jusqu'en  bas  ;  sur  quoi, 
le  remords  les  prenant,  ils  employèrent 
des  efforts  considérables  pour  reporter  la 
meule  d'où  elle  venait,  afin  de  la  laisser 
rouler  ensuite,  entraînée  par  son  propre 
poids.  Une  autre  réflexion  fort  sage  leur 
vint  encore  :  •  celte  pierre  roulante  a  be- 
soin d'un  guide,  ou  tout  au  moins,  d'un 
Schildbourgeois  qui  nous  mette  au  courant 
de  la  direction  qu'elle  aura  suivie.  Un 
brave  citoyen  se  dévoua,  passa  sa  tête  dans 
le  trou  de  la  meule,  roula  courageusement 
avec  elle ,  et  alla  se  perdre  et  s'engloutir 
dans  un  marais  qui  occupait  le  pied  de  la 
colline.  La  chambre  des  députés  s'assem- 
bla de  nouveau,  et  après  une  prodigieuse 
dépense  de  mots  patriotiques  et  d'élo- 
quence de  circonstance,  le  Shéridan  de  la 
commune  fit  décréter  qu'une  proclamation 
rédigée  par  les  plus  fortes  télés  de  Schilda, 
serait  lue  dans  les  villages  environnants, 
k  l'effet  de  réclamer  l'extradition  d'un  ha- 
bitant Schildbourgeois,  qui  s'était  déloya- 
lement  enfui,  emportant  une  meule  de 
moulin  pendue  à  son  cou. 

Je  pourrais  vous  raconter  encore  de 
quelle  manière  un  énorme  chat  s'y  prit 
pour  détruire  par  l'incendie  les  principales 
maisons  de  la  ville.  La  grande  guerre  des 
Schildbourgeois  contre  ce  matou ,  les  di- 
vers traités  diplomatiques 
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campagne  donna  lien;  en  un  mot,  toute 
celle  Iliade  facétieuse,  dont  je  prive  à  re- 
gret mes  lecteurs ,  récrée  l'enfantine  intel- 
ligence de  la  plupart  des  jeunes  Allemands. 
Qu'on  aille  les  chercher,  si  Ton  veut,  dans 
le  Narenbuch  ;  et  que  l'on  ne  sourie  pas  de 
voir  tant  de  puérilités  recueillies  par  de 


graves  et  honorables  savants.  Ces  joyeux 
enfantillages,  qui  ont  fait  place  à  des  pué- 
rilités rêveuses  et  tristes,  tiennent  leur 
place  dans  l'histoire  des  nations,  de  leurs 
fantaisies,  et  des  métamorphoses  que  leur 
génie  a  subies  à  travers  les  âges. 

(  Foreign  Quarterly  Revievj,  ) 


Crotwmu  politique. 


I)E  L'INFLUENCE  PHYSIQUE  ET  MORALE 

DIVERS  SYSTÈMES  PÉNITENTIAIRES. 


Si  la  civilisation  actuelle,  comme  Ken* 
semble  de  tous  les  travaux  récemment  faits 
par  des  hommes  éminents  des  deux  mondes 
sur  le  régime  des  prisons  ne  le  prouve 
que  trop  bien,  facilite  le  développement 
des  industries  du  crime  et  le  nombre  des 
coupables;  si  le  vol,  le  meurtre  et  les  for- 
faits qui  en  dérivent,  si  l'adultère  et  le  viol 
se  perfectionnent  à  mesure  que  l'homme 
progresse ,  c'est  au  moins  le  devoir  d'une 
société  déplorablemcnl  polie  de  régulariser 
les  maux  dont  elle  est  la  source  involon- 
taire, et  d'assainir  les  cloaques,  encore 
informes  et  corrompus,  qui  servent  de 
gémonies  à  ses  immondices  morales.  Celle 
question,  vivement  débattue  depuis  les 
commencements  du  siècle,  éclairée  par  les 
établissements  de  philanthropie  et  les  ten- 
talives  d'amélioration  qui  ont  eu  lieu  en 
Amérique,  aux  États-Unis,  en  Angleterre 
et  dernièrement  en  France  ;  discutée  par 
la  presse,  dans  les  législatures  et  au  sein 
des  parlements;  soumise  aux  calculs  de  la 
science  comme  aux  réflexions  de  la  juris- 
prudence, est  enfin  de  toutes  parts  résolue. 
Le  système  pénitentiaire,  en  attendant 


l'abolition  de  la  peine  de  mort,  adoucit 
temporairement  l'ostracisme  monstrueux 
que  les  peuples  modernes  avaient  décrété 
conlre  leurs  membres  faibles  et  pervertis. 
Partout  on  substitue  les  remords  aux  ven- 
geances; ou  essaye  de  guérir  avant  d'am- 
puter. Les  gouvernements  se  sont  définiti- 
vement aperçus  qu'il  se  formait  dans  le 
crime  une  civilisation  étrange  dont  il  fallait 
se  hâter  de  combattre  les  progrès,  sous 
peine  de  la  subir  en  remplacement  de  la 
civilisation  naturelle ,  et  que  le  meilleur 
moyen  de  dissoudre  celle  association  con- 
tagieuse était  do  lui  offrir  une  rentrée 
facile  dans  la  société  dont  elle  se  prétendait 
rivale  afin  de  ne  plus  en  paraître  exclue. 
C'csl  donc  aujourd'hui  sur  les  voies  d'exé- 
culion  et  non  sur  l'opportunité  des  ré- 
formes que  le  débat  s'ouvre  des  deux  côtés 
de  l'Océan. 

Nous  avons  déjà  exposé  dansquel  état  les 
bonnes  iutenlions  des  législateurs  cl  des 
administrateurs  avaient  trouvé  en  Europe 
et  en  Amérique  les  premiers  rudiments, 
les  projets  élémentaires  d'une  réforme  gé- 
nérale dans  la  vie  des  prisons.  Nous  avons 
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donné  an  aperçu  succinct  des  enquêtes, 
soit  officielles,  soit  particulières,  auxquel- 
les se  sont  livrés,  tantôt  sur  le  mandat  ex- 
près des  gouvernements,  tantôt  sur  leur 
propre  inspiration,  des  hommes  spéciaux 
des  deux  continents;  nous  avons  vu  enfin 
que,  d'après  les  abus  tolères  et  les  vices 
radicaux  universellement  reconnus  dans 
tous  les  pays  où  les  criminels  sont  atteints 
par  l'incarcération,  si  le  régime  péniten- 
tiaire est  une  mesure  d'urgence  et  de  né- 
cessité, les  opinions  n'en  varient  pas  moins 
sur  les  moyens  de  concilier  dans  l'appli- 
cation les  respects  plus  larges  qu'où  doit 
maintenant  à  l'humanité,  cl  les  justes  re- 
présailles que  la  société  exerce  cm  ers  ceux 
de  ses  membres  qui  en  ont  violé  les  lois. 

Dans  le  tableau  que  nous  avons  tracé, 
en  puisant  nos  documents  indistincte- 
ment dans  tous  les  établissements  publics 
d'incarcération  qui  existent  aux  Etats- 
Unis,  en  France  et  en  Angleterre,  on  a 
également  vu  que,  sur  le  modèle  et  à 
l'exemple  de  Genève  et  de  la  Belgique,  mais 
avec  des  modifications  locales  et  des  per- 
fectionnements nouveaux,  le  régime  péni- 
tentiaire s'était  partagé  eu  deux  systèmes  : 
le  régime  cellulaire  {separale  sy&tem),  et 
le  régime  silencieux  (  sileut  System  ).  Ces 
deux  modes ,  dont  le  but  est  le  même, 
mais  dont  les  ressources  d'application  et 
les  succès  d'amélioration  sont  contraires, 
divisent  à  l'heure  où  nous  écrivons  le  sys- 
tème pénitentiaire  de  tout  le  globe. 

Un  rapport  très-étendu  sur  les  prisons 
de  la  Grande-Bretagne,  considérées  au 
point  de  vue  de  la  réforme  pénitentiaire, 
a  été  rédigé  par  M.  Oawford,  de  concert 
avec  M.  Wilhworth  Russell,  ancien  chape- 
lain du  pénitencier  de  Milbank,  et  comme 
lui,  inspecteur  général  de  ces  établisse- 
ment s  dans  le  Royaume-Uni.  Il  ne  concerne 
que  les  prisons  du  centre  (  home  district). 
Les  autres  inspecteurs  généraux  ont  été 
chargés  de  visiter  toutes  les  autres  geôles  de 
l'Angleterre  savoir  :  M.  Williams,  Northern 
and  Eastern  District;  M.  Bisset  Hawkins. 
Southern  and  Western  district  ;  et  M.  Fré- 
déric Hill  Prisons  of  Scotland.  Leurs  rap- 
ports, récemment  imprimés,  seront  pré- 
sentés aux  deux  chambres  du  parlement, 
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par  ordre  de  S.  M.  Drilannique,  dans  leur 
prochaine  session.  C'est  le  travail  le  plus 
complet,  ou  plutôt  le  seul  complet  qui  ait 
été  publiésur  les  prisons  delà  Grande-Bre- 
tagne. La  majeure  partie  de  son  étendue 
est  consacrée  à  flétrir  le  régime  du  silence 
et  à  plaider  pour  la  propagation  du  mode 
cellulaire  que  des  susceptibilités  d'hy- 
giène mal  conçues  avaient  momentané- 
ment écarté  du  système  pénitentiaire,  et 
auquel,  nous  l'espérons  bien,  la  réforme 
des  prisons  eu  Europe  devra  tôt  ou  tard 
son  salut. 

A  l'égard  du  système  du  silence,  les 
recherches  de  M.  Crawford  et  de  ses  asso- 
ciés dans  l'inspection  générale,  démon- 
trent aujourd'hui  que  ce  régime,  qui  a 
pour  principe  la  conscience  du  mal  en- 
gendré par  le  rapprochement,  et  pour  ré- 
sultat laguérison  nécessitée  par  l'intensité 
du  mal,  est  d'un  mécanisme  aussi  com- 
pliqué qu'incommode  ;  qu'il  est  loin  de 
remplir  les  conditions  d'assainissement 
moral;  qu'il  dépend,  pour  le  succès  des 
travaux  industriels  de  la  prison,  de  circon- 
stances qu'on  ne  peut  généraliser ,  ou  sur 
la  constance  desquelles  on  ne  peut  comp- 
ter toujours;  que  ses  avantages  sont  tous 
balancés  par  des  vices  ou  annulés  par  des 
obstacles  ;  et  que  ses  inconvénients  sont 
essentiels  et  permamenls,  tandis  que  son 
utilité  n'est  que  fortuite  ou  accidentelle. 
Il  s'agit  donc  de  prouver,  d'après  les  mô- 
mes documents,  que  le  régime  cellulaire 
est  aussi  supérieur  au  régime  silencieux 
que  ce  dernier  pouvait  l'être  à  l'ancienne 
discipline  des  prisons,  et  que  le  but  de  la 
société  est  convenablement  atteint  par  l'in- 
lluence  de  ce  régime,  sans  que  la  santé 
des  prisonniers  soit  compromise. 

Il  faut  lire  les  expressions  énergiques 
consignées  dans  le  rapport  mis  sous  les 
yeux  de  la  commission  nommée  par  le 
parlement.  Si  le  régime  silencieux  a  pas- 
sagèrement conquis  l'admiration  de  quel- 
ques économistes ,  leurs  suffrages  étaient 
dus  à  l'horreur  inspirée  par  le  régime  ac- 
tuel des  prisons  en  général,  régime  qui 
n'est  pénitencier  en  aucune  façon.  De  la 
maison  de  force  de  Garni ,  le  système  du 
silence  a  passé  dans  la  grande  prison  amé- 
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rîcaine  d'Auburn,  de  New-York,  dans  tous 
les  établissements  des  États-Unis,  de  Bos- 
ton ,  de  Baltimore,  du  Kentucky,  du  Ten- 
nessee, du  Maine,  du  Vcrmond.  Il  est  entré 
dans  la  Grande-Bretagne;  il  règne  à  Wake- 
field  et  à  Coldbalhfields;  mais  ces  mai- 
sons ne  l'ont  accepté ,  hâtons-nous  de  le 
dire ,  qu'en  prenant  au  principe  d'isole- 
ment la  séparation  solitaire  de  nuit.  La 
France  n'en  a  point  encore  fait  l'épreuve. 
Écrivons  en  quelques  mots  l'histoire  de  ce 


Le  régime  du  silence  pèche  d'abord, 
dans  son  principe,  car  du  moment 
qu'uni-  conversation  par  signes  ou  à  voix 
basse  est  possible ,  on  sera  forcé  de  conve- 
nir que  ce  système  ne  met  aucun  obstacle 
à  de  pareils  entretiens.  C'est  ce  qui  a  lieu 
à  Sing-Sing  et  à  Auburn ,  dans  l'État  de 
Kew- York ,  en  dépit  des  menaces  brutales 
et  des  coups  de  fouet  du  gardien  ;  la  com- 
munication mystérieuse  s'établit  également 
parmi  les  détenus  de  Wethersfield,  comme 
MM.  Demelx  et  Blouct,  membres  de  la 
dernière  commission  française  l'ont  re- 
connu, dans  le  Connecticut,  en  Amérique, 
malgré  les  mesures  disciplinaires  les  plus 
violentes.  Elle  s'établit  encore  avec  une 
indomptable  ténacité  dans  les  maisons  de 
correction  où  le  travail  forcé  est  le  résultat 
de  la  condamnation  qui  le  prononce,  quand 
le  silence  n'est  que  l'accessoire  et 
la  base  du  régime  de  la  prison  ;  c'est 
>i  qu'à  Brixton  (Sussex),  a  Horscmon- 
ger-Lane  ,  à  Gillspur-street- Compter  et 
dans  les  autres  prisons  de  Londres,  les  dé- 
tenus qui  travaillent  à  faire  mouvoir  le 
cylindre  du  treadmill,  moulin  à  marcher, 
causent  avec  les  doigts  dont  ils  jouent  sur 
la  rampe  comme  sur  un  piano.  La  menui- 
serie est  couverte  de  raies  et  d'entailles 
qui  ont  leur  signification,  et  que  les  nou- 
veaux arrivants  étudient  d'après  le  muet 
enseignement  de  ceux  qui  les  accueillent. 
A  Coldbalhfields,  à  Westmiutcr.Bridewell, 
les  prisonniers  ont  porté  les  raffinements 
dans  leur  adresse  à  rompre  ou  du  moins  à 
remplacer  le  silence,  au  point  que  les  ad- 
ministrations reculent  maintenant  devant 
les  dépenses  que  nécessite  une  règle  inu- 


tile. Ces  maisons 


sont  pourtant 


citées 


comme  les  modèles  de  la  discipline  inté- 
rieure pour  l'Angleterre. 

Nous  nous  contenterons,  à  cet  égard,  de 
choisir  parmi  les  nombreux  exemples  d'a- 
bus rapportés  par  MM.  Crawford  et  Dé- 
moli, celui  d'une  femme  nommée  Rachel, 
devenue  enceinte  dans  le  pénitencier  d'Au- 
burn par  suite  de  rapports  avec  un  détenu 
qui  était  parvenu  à  s'introduire  secrète- 
ment dans  sa  cellule  :  cette  femme  fut  sai- 
sie par  deux  nègres  robustes ,  et  le  gar- 
dien lui  porta  sur  la  peau  nue  des  coups 
de  nerf  de  bœuf,  jusqu'au  point  de  la 
mettre  dans  un  état  que  le  médecin  décri- 
vait dans  les  termes  suivants  ;  *  Je  trouvai 
cette  malheureuse  couchée  sur  son  lit,  et 
presque  hors  d'étal  de  se  remuer;  j'exami- 
nai son  dos ,  qui  était  noir  et  bleu  avec  un 
degré  de  rougeur  très-prononcé  depuis  les 
épaules  jusqu'au  gras  des  jambes  :  le  de- 
vant du  corps  avait  également  des  taches 
noires  et  bleues  ;  les  traces  des  coups  s'é- 
tendaient jusqu'aux  eûtes,  et,  à  quelques 
endroits ,  la  peau  était  déchirée.  Elle  était 
d'une  faiblesse  extrême.  Celle  femme  fut 
saignée  à  six  reprises ,  et ,  pendant  quel- 
ques jours,  elle  fut  considérée  comme 
morte.  »  Eh  bien  !  telle  est  la  nécessité  de 
laisser  aux  gardiens  toute  latitude  sur  les 
corrections  à  infliger  que,  malgré  l'immo- 
ralité d'un  pareil  traitement  exercé  par  un 
homme  sur  une  femme  nue ,  et  la  cruauté 
avec  laquelle  il  fut  appliqué,  les  il 
leurs  ne  jugèrent  pas  le  fait  ass 
pour  retirer  son  emploi  au  gardien  cou- 
pable ;  mais  il  y  a  plus ,  le  besoin  de  ré- 
primer jusqu'à  la  tentative  de  l'infraction 
expose  sans  cesse  à  frapper  un  innocent. 
Les  rapports  des  inspecteurs  d'Auburn 
constatent  plusieurs  cas  de  cette  nature, 
entre  autres  celui  d'un  cotwict,  qui,  ayant 
fait  un  signe  pour  un  outil,  fut  cruelle- 
ment frappé  de  sept  i  huit  coups  de  bâton, 
parce  que  le  surveillant  s'était  mépris  sur 
la  cause  de  ce  signe. 

Bien  ne  prouve  plus  douloureusement 
que  le  fait  qui  précède  avec  quelle  facilité 
les  prisonniers  communiquent  entre  eux 
dans  le  système  d'Auburn ,  même  avec  la 
séparation  de  nuit.  L'histoire  suivante  dé- 
montre les  sympathies  invincibles  qui  ré- 
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sultent  fréquemment  de  ces  rapproche- 
ments conquis  avec  tant  de  peine  sur  la 
surveillance  des  guichetiers. 

Un  homme  interroge  sur  les  motifs  qui 
avaient  pu  le  porter  à  commettre  un  nou- 
veau crime,  répondit  :  «J'avais  la  ferme 
intention  de  me  bien  conduire ,  et  pour 
faciliter  cette  résolution  je  me  rendis  dans 
TÉlat  d'Ohio  où  j'espérais  que  mes  antécé- 
dents demeureraient  ignorés  et  que  je  se- 
rais à  même  de  commencer  une  vie  toute 
nouvelle.  Je  trouvai  de  l'emploi ,  et  j'avais 
déjà  réussi  à  obtenir  l'estime  de  ceux  qui 
m'entouraient,  lorsque  j'eus  le  malheur 
de  rencontrer  un  individu  qui  avait  par- 
tagé naguère  ma  captivité.  Je  passai  sans 
avoir  l'air  de  le  reconnaître,  mais  il  me 
suivit  et  me  dit  :  «  Je  vous  connais ,  et  il 
est  en  mon  pouvoir  de  vous  dénoncer; 
ainsi  vous  n'avez  pas  intérêt  à  m'éviler. 
C'est  une  folie  d'affecter  cet  air  d'honnê- 
teté. Venez  avec  moi  au  cabaret  voisin  et 
nous  parlerons  de  nos  anciennes  affaires.» 
Je  ne  pouvais  lui  échapper;  mon  courage 
faillit ,  le  désespoir  s'empara  de  mon  âme, 
et  je  le  suivis  :  le  reste  vous  est  connu.  » 

Nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  le 
tact  et  la  dextérité  de  corps  et  d'esprit  que 
l'homme  acquiert  graduellement,  mais  sû- 
rement, par  l'exercice,  quand  il  a  pour 
mobile  de  ses  actions  un  penchant  impé- 
rieux de  la  nature.  Dans  la  maison  de  cor- 
rection de  ColdbathGelds ,  où  le  régime 
du  silence  est  à  l'apogée  de  sa  perfection , 
il  y  eut  6,794  punitions  infligées  pendant 
la  seule  année  de  185C,  pour  jurements  et 
conversations,  et  cela,  sous  la  direction 
d'un  gouverneur  éminemment  capable,  et 
qui  dispose  de  tous  les  moyens  possibles 
de  contrainte.  L'établissement  renferme 
900  prisonniers ,  et  toules  les  punitions , 
d'après  le  rapport  du  gouvernement,  ont 
augmenté  depuis  l'introduction  du  système 
silencieux.  Non-seulement  la  fréquence  des 
contraventions ,  mais  encore  la  nature  des 
châtiments  particuliers  à  ces  contraven- 
tions ,  constituent  une  objection  sérieuse 
contre  ce  système.  Elle  consiste  principa- 
lement dans  la  réduction  de  la  nourriture 
ou  dans  le  conDnemcnl  du  détenu  dans 


la  discipline  des  prisons  où  le  tread  miU 
fait  la  base  des  occupations  industrielles 
est  déjà  funeste  à  la  santé  de  l'homme, 
puisqu'à  Londres,  dans  les  établissements 
de  la  métropole ,  on  a  constaté  par  le  rap- 
port des  commissaires  du  parlement,  que 
ce  genre  de  travail  fatigue  considérable- 
ment les  détenus ,  après  trois  mois  de  pri- 
son ;  qu'il  est  meurtrier  pour  les  vieillards 
et  les  infirmes,  et  qu'il  n'est  favorable 
qu'aux  femmes  de  mauvaise  vie ,  quand 
leur  détention  n'excède  pas  le  temps  au 
bout  duquel  tout  homme,  d'une  force  cor- 
respondante, éprouve  une  altération  sen- 
sible dans  sa  vigueur.  Les  peines  répres- 
sives ,  en  dehors  de  la  condamnation 
principale ,  auxquelles  donne  lieu  l'inob- 
servation 

donc  aux  fatigues  physic 
accroissent ,  d'ailleurs  ,  ses  souffrances 
morales ,  parce  que  l'oubli  de  l'offense  et 
l'absence  du  remords  naissent  rapidement 
au  milieu  des  punitions  accidentelles  qu'il 
voit  très-bien  ne  pas  résulter  de  l'arrêt  de 
ses  juges  et  du  texte  de  la  loi  ;  la  condam- 
nation originaire  est  absorbée ,  pour  ainsi 
dire ,  sous  le  nombre  des  châtiments  que 
ce  système  lui  a  imposés;  et  le  vif  sen- 
timent de  celle  injustice  ferme  son  cœur 
aux  lumières  que  le  régime  pénitentiaire 
a  précisément  pour  but  d'y  faire  luire. 

Ainsi  le  régime  du  silence  irrite  le  mo- 
ral des  prisonniers,  altère  leur  santé  au 
delà  des  limites  que  la  société  doit  se  per- 
mettre, et  n'obvie  pas  à  l'inconvénient  de 
leur  mélange ,  puisqu'ils  se  concertent 
avec  des  signes  d'une  manière  aussi  di- 
recte et  aussi  certaine  que  par  la  voix. 
Ainsi ,  ce  système  détourne  de  leurs  cœurs 
la  salutaire  influence  du  pénitencier,  puis- 
que leur  esprit  est  entièrement  livré  au 
charme  des  entreprises  clandestines ,  à  la 
vigilance  muette  dont  ils  ont  plus  que  ja- 
mais besoin  pour  tromper  leurs  surveil- 
lants cl  leurs  guicheliers.  Esquissons  le 
régime  pénilcnliaircdeColdbalhûelds.C'est 
le  meilleur  exemple  que  nous  puissions 
citer  des  abus  du  système  donl  on  récuse 
maintenant  les  bienfaits. 
11  y  a  huit  prisons  à  Londres  ,  sans 


une  cellule  ténébreuse  et  mal  ventilée;  or,  |  compter  le  grand  pénitencier  de  Millbank. 
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Aucune  ne  suit  positivement  le  régime 
cellulaire,  et  le  système  du  silence  esta 
peu  près  partout  adopté.  Dans  Coldbalh- 
ficlds ,  dont  nous  avons  tracé  les  princi- 
paux inconvénients ,  Yordre  du  jour  pré- 
sente déjà  des  vestiges  de  tout  le  mal  que 
le  régime  silencieux  est  susceptible  de  cau- 
ser dans  les  maisons  de  force.  Dans  chaque 
cour  ou  quartier,  sont  constamment  postés 
plusieurs  moniteurs,  un  surveillant  et  un 
guichetier.  Les  moniteurs  sont  choisis 
dans  la  classe  la  plus  active  et  la  plus  in- 
telligente des  prisonniers  de  tout  le 
royaume.  On  imaginera  facilement  dans 
quelle  situation  redoutable  cette  catégorie 
de  détenus  est  placée  par  le  régime  silen- 
cieux vis-à-vis  de  leurs  compagnons  de 
malheur.  Jamais  recors,  gendarmes  et 
mouchards  n'ont  été  plus  franchement 
exécrés.  Le  sentiment  de  vengeance  qui 
s'allume  dans  le  cœur  des  prisonniers  se 
joint  à  toutes  les  vexations  morales  et  phy- 
siques du  système.  Dans  la  prison  de 
Coldbathfields  le  gouverneur  ne  reçoit  pas 
moins  de  soixante  rapports  chaque  matin, 
où  il  n'est  question  que  des  dénonciations 
réciproques  des  moniteurs  et  des  détenus, 
toujours  armés  les  uns  contre  les  autres, 
comme  sur  un  champ  de  bataille.  Un  pri- 
sonnier, enfermé  dans  une  cellule  téné- 
breuse, se  plaignit  aux  commissaires  du 
parlement  du  préjudice  qu'il  avait  éprouvé 
dans  sa  saute  par  les  fréquentes  réductions 
de  nourriture  et  par  sa  claustration  dans 
un  cachot  malsain,  pour  une  infraction  aux 
règles  du  silence;  cet  homme  qui,  à  son 
entrée  dans  Coldbathfields,  était  fort  et 
bien  portant,  n'était  déjà  plus  qu'une  om- 
bre. Les  commissaires  le  trouvèrent  si 
exaspéré  par  ce  traitement  absurde,  qu'il 
jurait  de  se  venger  dès  qu'il  serait  mis  en 
liberté.  Or,  celle  sévérité  du  moniteur,  à 
Tégard  du  détenu  de  ColdbalhGelds,  tenait 
à  ce  que  les  autorités  des  prisons  jugent 
de  la  fidélité  de  leurs  agents  secondaires 
par  le  nombre  des  rapports  qu'ils  dressent. 
Aussi,  afin  de  conserver  sa  place,  le  sur- 
veillant est  quelquefois  conduit  à  forger 
des  délits.  Ce  n'est  pourtant  pas  plus  la 
faute  des  agents  supérieurs,  que  des  em- 
ployés subalternes;  le  régime  du  silence 
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exige  de  semblables  rigueurs,  et  il  faut  les 
souffrir  dans  les  prisons  ou  ne  plus  cher- 
cher l'accomplissement  de  ce  système  pé- 
nitencier. 

Par  ce  qui  précède,  on  comprend  que  le 
régime  du  silence ,  déjà  d'une  application 
si  difficile  et  d'un  succès  si  douteux,  de- 
vient encore  plus  pénible  en  raison  du 
choix  des  moniteurs  que  l'administration 
ne  fait  pas  toujours  avec  discernement. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  exposer  ici 
la  discussion  lumineuse  et  approfondie 
par  laquelle  MM.  Crawford  et  Withworlh 
Hussel  ont  éclairé  la  religion  du  parlement 
sur  les  abus  introduits  par  ce  genre  de 
surveillance  dans  le  système  silencieux  ; 
on  y  retrouve  toulc  la  susceptibilité  an- 
glaise pour  que  la  liberté  individuelle 
demeure  respectée  sous  les  verrous.  Les 
réflexions  dont  ils  font  suivre  leur  tableau 
très-délaillé  des  inconvénients  de  ce  ré- 
gime pour  la  santé  des  prisonniers,  excite- 
ront, sans  aucun  doute,  les  railleries  du 
continent  ;  mais  nous  y  applaudissons  de 
grand  cœur,  comme  à  la  première  mani- 
festation des  vrais  principes  qui  doivent 
désormais  guider  les  législateurs  dans 
l'arbitraire  malheureusement  utile  des  in- 
carcérations, surtout  depuis  que,  par  une 
incroyable  extension  de  l'esprit  commer- 
cial, les  Elals-t'nis  ont  mis  le  travail  des 
prisonniers  réunis  sous  le  système  silen- 
cieux en  coupes  réglées  comme  un  champ 
de  maïs,  sous  prétexte  de  subvenir  aux 
frais  des  établissements  pénitenciers.  Les 
Américains  ont  poussé  l'inconvenance  jus- 
qu'à taxer  les  visiteurs.  Cette  spéculation, 
bien  digne  de  leur  caractère  mercantile, 
est  atroce. 

La  foule  des  visiteurs  est  si  considérable, 
que,  M.  Ducpétiaux ,  inspecteur  général 
des  prisons  belges,  compare  le  spectacle 
des  pénitentiaires  aux  heures  de  visite,  à 
une  exposition  publique  de  condamnés. 

N'oublions  pas,  toutefois,  malgré  le 
défaut  d'espace,  une  grave  observation  des 
commissaires  du  parlement;  c'est  que  les 
meilleurs  surveillants,  les  plus  utiles  mo- 
niteurs, sont  ordinairement  les  plus  scé- 
lérats et  les  plus  pervertis  des  criminels  de 
la  prison.  D'où  il  résulte  que  si  l'adminis- 


Digitized  by  Google 


■ 


INFL 

tration  veut  profiter  de  leurs  talents,  elle 
viole  d'un  autre  côté  ouvertement  toutes 
les  lois  de  l'équité.  Car,  si  jamais  supré- 
matie fut  abominable,  et  obéissance  sin- 
gulièrement horrible,  c'est  lorsqu'un  mal- 
heureux détenu  doit  soumission  à  un 
coquin  mille  fois  plus  coupable  que  lui,  et 
pay  e  ainsi  à  la  société  une  double  expiation, 
par  la  peine  fondamentale  qu'il  subit ,  et 
par  l'humiliation  accessoire  dont  le  régime 
du  silence  augmente  sou  supplice.  Ainsi, 
par  un  renversement  de  toute  justice,  ce 
système  est  en  opposition  directe  avec  le 
code,  puisqu'il  adoucit  le  châtiment  de 
ceux  dont  le  forfait  est  le  plus  odieux.  Rien 
ne  saurait  mieux  peindre  ce  contraste  ri- 
dicule que  les  expressions  du  gouverneur 
de  la  maison  de  correction  de  Westminster, 
consignées  dans  le  rapport,  m  Le  meilleur 
moniteur,  dit-il  en  résumé,  est  le  plus  an- 
cien  voleur  !  »  La  lace  hideuse  de  la  civili- 
sation de  notre  époque  se  réfléchit  exacte- 
ment dans  ces  paroles. 

Mais  venons  à  Vordre  du  jour  de  la  pri- 
son de  Coldbalhûdds,  dont  nous  nous 
sommes  écartés  un  moment  afin  de  mieux 
faire  apprécier  à  nos  lecteurs  la  plaie  des 
surveillants.  Le  devoir  des  moniteurs  est 
donc  de  maintenir  l'ordre  et  le  silence;  le 
devoir  des  surveillants  est  de  contrôler  le 
moniteur  en  l'absence  du  guichetier.  Le 
guichetier  est  l'employé  supérieur  dans 


Les  prisonniers  ne  se  meuvent  jamais 
qu'en  ordre.  Ils  vont  à  la  chapelle,  au  tra- 
vail, à  l'exercice,  à  leurs  repas,  et  ils  en 
reviennent  toujours  rangés  sur  une  seule 
file,  sans  pouvoir  tourner  la  tête  ni  à  droite 
ni  à  gauche,  et  les  yeux  sans  cesse  fixés 
sur  le  dos  de  celui  qui  les  précède.  Nous 
n'examinerons  pas  combien  de  pareils  as- 
sujettissements doivent  être  iuloiérables 
pour  les  prisonniers  qui  ne  sont  que  pré- 
venus; il  suffit  de  noter  cet  abus  choquant 
pour  qu'il  révolte  tout  homme  de  sens;  et 
comme,  dans  certaines  maisous  de  Lon- 
dres, les  diverses  classes  de  prisonniers 
sont  indistinctement  soumises  au  même 
régime,  il  s'ensuit  que,  dans  les  premiers 
temps  de  l'incarcération  du  prévenu , 
temps  pendant  lequel  il  n'est  encore  que 
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supposé  coupable  aux  yeux  de  la  loi ,  les 

souffrances  morales  et  physiques  qu'il 
éprouve  sont  plus  vives  que  celles  dont  se 
trouvent  passibles  les  condamnés,  à  cause 
de  l'usage  que  ces  derniers  ont  fait  du 
régime  et  de  l'habitude  qu'ils  en  ont  con- 
tractée. Quel  peut  être,  je  vous  le  de- 
mande ,  l'effet  de  cette  répartition  mon- 
strueuse sur  l'cspritd'un  homme  innocent, 
qui  rêve  dans  sou  cachot  à  ses  moyens  de 
défense,  et  invoque  pour  ses  juges  la  lu- 
mière dont  ne  s'est  jamais  départie  sa 
conscience  ?  Il  y  a  de  quoi  changer  le  pré- 
venu en  forcené  et  conduire  sur  les  bancs 
du  tribunal,  au  lieu  d'une  victime,  un 
bourreau  logicien.  Voilà  pourtant  où  mène 
l'application  irréfléchie  du  système  péni- 
tentiaire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  Coldbath- 
fields  môme,  le  pénitencier-modèle  du  si- 
lence, les  manœuvres  à  la  prussienne  dont 
uous  venons  de  rendre  compte  ont  une 
fâcheuse  influence  sur  la  sauté  des  pri- 
sonniers. Fonctionnant  eomrae  des  ma- 
chines, et  devenant  peu  à  peu  des  ressorts 
inanimés,  il  n'y  a  plus  d'exercice  pour 
leur  corps  ;  c'est  une  lassitude  réelle  qui 
s'ajoute  aux  fatigues  du  travail.  l  e  régime 
du  silence  y  gagne  la  suppression  de  quel- 
ques regards  et  de  quelques  gestes,  mais 
le  délassement  hygiénique  des  prisonniers 
est  perdu.  Cette  infernale  loi  du  silence 
les  poursuit  jusque  dans  les  heures  du 
sommeil.  Pendant  la  nuit,  les  moniteurs 
et  les  surveillants  couchent  dans  les  dor- 
toirs. Les  watchmeu,  à  des  intervalles  ré- 
guliers, parcourent  les  salles,  avec  des 
chaussons  aux  pieds;  ils  regardent  à  tra- 
vers les  trous  d'inspection,  dans  les  dor- 
toirs qu'éclairent  des  mèches  enduites  de 
cire  flottant  dans  l'huile,  et  noient  sur 
des  ardoises  les  infractions  commises  aux 


règles  du  silence.  Toutes  ces  manœuvres 
disciplinaires ,  par  leur  mutisme  atroce, 
qui  prend  souci  même  des  bruissements 
les  plus  légers  de  la  matière,  ont  un  ca- 
ractère de  mort  anticipée  qui  jette  le  dés- 
espoir et  la  terreur  dans  l'âme  d'une  foule 
d'hommes  pour  lesquels  ce  supplice  est 
peut-être  déjà  trop  rigoureux  comparati- 
vement à  leurs  fautes.  Enfin  le  silence  est 
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tellement  respecté,  et  le  bruit  tellement 
redouté  dans  ColdbathGelds,  que,  le  ma- 


mm  n-.»«u..u  «v,...c  le  signal  du  lever 
en  tirant  un  coup  d'arme  à  feu  dans  les 
cours.  C'est  le  bruit  à  la  fois  le  pins  court 
et  le  plus  distinct  dont  on  puisse  faire 
usage  ;  encore  le  watchman  ne  tire-t-il 
qu'un  seul  coup  pour  toute  la  maison. 

A  ce  signal ,  les  guichetiers  déverrouil- 
lent doucement  les  portes  des  cellules  et 
des  dortoirs.  Les  prisonniers  qui  couchent 
dans  les  dortoirs  descendent  les  premiers 
dans  les  cours ,  rangés  sur  une  seule  file 
un  i  un.  Ceux  qui  couchent  dans  les  cel- 
lules descendent  ensuite  dans  le  môme 
ordre;  ces  processions  emploient  quinze 
minutes.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  pri- 
sonniers arrivent  dans  les  cours,  les  uns 
se  lavent,  les  autres  balayent.  Les  gui- 
chetiers font  leurs  rapports  au  gouverneur 
devant  qui  sont  mandés  les  détenus  récal- 
citrants. Là  seulement  le  silence  est  rompu 
pour  les  explications. 

Des  servants  apportent  le  déjeuner  à  l'en- 
tree  de  chaque  cour ,  les  gamelles  sont  pla- 
cées sur  des  tables,  en  nombre  égal  à 
celui  des  détenus.  Les  prisonniers  sortent 
un  à  un  et  en  rang,  les  uns  de  leurs 
chambres  de  travail ,  les  autres  de  leur 
tread-mill ,  et  vont  s'aligner  et  se  partager 
en  sections  dans  les  cours,  d'où  ils  se  ren- 
dent ainsi  aux  réfectoires.  Tous  ces  mouve- 
ments consomment  un  temps  infini.  Lc>  ta- 
bles ont  moins  d'un  pied  de  large.  Les 
prisonniers  j  sont  assis  à  côté  les  uns  des  au- 
tres, ayant  en  face  leurs  moniteurs ,  leurs 
surveillants  et  leurs  guichetiers.  Une  demi- 
beure  est  employée  au  déjeuner;  après  le  re- 
pas on  dit  les  Grâces,  et  les  prisonniers  se 
rendent  de  nouveau  dans  leurs  cours  et  en- 
suite à  la  chapelle.  Quinze  minutes  après  ils 
retournent  à  leurs  travaux.  Les  chartreux 
et  les  trappistes  n'observent  pas  une  disci- 
pline plus  minutieuse;  les  mêmes  marches, 
contre-marches  et  circuits  ont  lieu  pour  le 
dîner,  pendant  lequel  on  lit  les  articles  du 
règlement.  Le  dîner  dure  une  heure ,  il  en 
est  de  même  pour  le  souper ,  après  lequel 
la  cloche  se  fait  entendre  ;  et  tous  les  dé- 
tenus, comptés  par  les  surveillants,  remon- 
tent dans  leurs  cellules  et  dortoirs  de  la 


même  manière  qu'ils  en  étaient  descendus. 
Les  diverses  évolutions  de  la  journée  ont 


minutes.  Ainsi  dans  l'intérêt  du  régime 
silencieux,  on  prive  soit  les  travaux  indus- 
triels de  la  prison ,  soit  les  occupations 
particulières  des  détenus,  d'un  laps  de 
temps  considérable  qu'ils  eussent  employé 
au  bénéfice  de  l'État  ou  à  leur  proût. 

Goldbathficlds ,  la  plus  vaste  et  la  plus 
importante  prison  de  l'Angleterre,  pour 
les  criminels  ,  est  située  dans  la  paroisse 
Saint-James  Clerkenwell.  Vient  ensuite 
Westminster- Bridewell ,  à  la  fois  maison 
d'arrêt  et  maison  de  correction  ;  Coldbalh- 
ficls  date  de  1791,  Bride well  de  1834.  Les 
autres  établissements  sont  :  Cterketwell, 
dépôt  général  du  comté  de  Middlesex; 
florsemonger-lane,  dans  laparoisscSainle- 
Marie-Ncwington  ;  Bridetcellhospital,  dans 
Bridge-street  ;  Borough-compter ,  dans 
Will-lane ,  Toolcy-slreel  ;  Giltspur-street- 
compter;  Bail-dock,  et  enfin  le  redoutable 
capharnailm  de  Newgate. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  ré- 
sultats du  régime  silencieux  et  la  nécessité 
du  régime  cellulaire  pour  les  établisse- 
ments de  la  métropole,  il  faut  rappeler 
que  les  prisons  d'Angleterre  sont  régies , 
dans  les  villes  à  corporation ,  par  les  ma- 
gistrats municipaux;  dans  les  autres,  par 
les  autorités  du  comté  et  par  les  juges  du 
district.  On  conçoit  que  la  liberté  dont 
jouit  chaque  localité  de  construire  et  de 
gouverner  les  prisons  selon  les  principes 
qu'il  lui  plaît  d'adopter ,  doit  amener  une 
disparité  très-grande  parmi  ces  établisse- 
ments ,  et  faire  naître  dans  le  système  gé- 
néral ,  comme  dans  tous  les  détails  de 
discipline  intérieure,  une  infinité  de  bi- 
garrures choquantes.  Il  serait  difficile  de 
trouver  dans  tout  le  royaume  deux  prisons 
semblables;  celle-ci  date  du  temps  de 
Cromwell,  celle-là  du  règne  de  Georges  IU  ; 
l'une  conserve  toutes  les  traditions  de  l'an- 
cien système ,  l'autre  essaye  la  nouvelle 
discipline  pénitentiaire.  Parmi  les  prisons 
nouvelles ,  les  anomalies  ne  sont  pas  moins 
grandes.  Les  unes,  comme  celles  de  Wake- 
ficld,  s'élèvent  sur  le  modèle  d'Auburn, 
ne  prenant  au  principe  de  l'isolement  que 
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la  séparation  solitaire  de  nuit;  celles-là, 
comme  la  maison  de  Sprinsfield ,  faisant 
revivre  le  système  abandonné  en  Amérique 
du  pénitencier  dePiltsburg ,  tiennent  nuit 
et  jour  les  condamnes  dans  des  cellules 
solitaires  où  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
travailler.  D'autres,  à  l'imitation  de  la 
prison  de  Philadelphie,  apportent  à  la  ri- 
gueur de  l'isolement  absolu  l'adoucisse- 
ment du  travail  dans  la  cellule.  Parmi  tous 
ces  établissements ,  les  plus  semblables 
entre  eux  diiïèrcnt  toujours  soit  par  la  na- 
ture du  travail,  tantôt  productif,  tantôt 
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pline,  souvent  exemple  de  dureté  extrême, 
quelquefois  toute  fondée  sur  l'emploi  des 
châtiments  corporels.  Mais  ce  qui  exerce 
la  plus  fâcheuse  influence  sur  le  régime 
de  ces  prisons,  c'est  encore  l'incertitude 
des  administrateurs  entre  les  deux  syslè- 
mes  péui  tenciers  dont  nous  nous  occupons. 
On  a  voulu  d'abord  centraliser  l'adminis- 
tration par  une  loi ,  afin  d'atteindre  l'uni- 
formité dans  la  discipline  de  ces  établisse- 
ments publics;  ici,  le  défaut  d'un  code 
général,  comprenant  toutes  les  prescrip- 
tions nécessaires  depuis  la  définition  du 
travail  forcé  jusqu'à  la  nomenclature  des 
aliments,  se  fait  sentir  au  point  de  rendre 
cette  loi  transitoire  parfaitement  inutile. 
Suivant  M.  Hawkins,  le  seul  obstacle  qui 
s'oppose  aux  réformes  dans  les  prisons  des 
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Dans  les  prisons  des  bourgs,  s'il  faut  en 
croire  J4M.  Crawford  et  W.Russell,  la  vé- 
tuslédes  bâtiments  rend  indispensable  l'em- 
ploi  des  chaînes  cldes  fers  pour  les  détenus 
qui  ne  sout  point  condamnés  par  la  loi  à 
celte  contrainte.  Là  souvent  aucune  sépa- 
ration des  sexes  ;  nuls  gnrdiensà  demeure  ; 
pas  de  cour,  pas  de  préau,  pas  d'infirmerie. 
Il  n'y  a  ni  travail,  ni  inspection,  ni  disci- 
pline. La  position  de  prisonniers  pour 
dettes  est  aussi  déplorable;  les  hommes 
et  les  (crûmes  y-  vivent  en  commun.  Un 
acte  fut  rendu  en  1824 ,  sous  Georges  IV, 
qui  ordounail  des  rapports  sur  les  prisons 
des  bourgs.  Ces  rapports,  mis  sous  les  yeux 
du  parlement  en  1829,  étaient  défectueux; 
ils  ne  comprenaient  que  80  prisons  au  lieu 
de  130,  qui  était  le  nombre  réel  de  ces 


établissements  dans  les  juridictions  loca- 
les. Visitées  en  1835$  et  1836  par  MM.  Craw- 
ford  et  W.  Russell ,  les  prisons  des  bourgs 
furent  divisées  en  trois  classes,  pour  facili- 
ter le  travail  de  la  réforme,  et  grâce  à  de  si 
persévérants  efforts,  les  lieux  de  réclusion 
de  la  Grande -Bretagne  sont  rentrés  dans  un 
régime  commun,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
système  définitivement  adopte  pour  ce 
régime. 

Aucune  cité  dans  le  monde  n'a  peut- 
être  plus  besoin  de  ces  améliorations  que 
la  ville  de  Londres.  Le  régime  du  silence 
n'a  fait  que  compromettre  dans  les  prisons 
de  1a  métropole  le  sort  du  système  péni- 
tentiaire. On  a  d'abord  mis  en  usage  pour 
les  établissements  le  système  de  classifica- 
tion qui  a  pour  objet  d'opérer  par  masse 
la  séparation  des  moralités  que  le  régime 
cellulaire,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  opère  par  individus.  Malheureuse- 
ment, l'administration  des  prisons  de  Lon- 
dres n'est  pas  sous  l'empire  absolu  du  gou- 
vernement; elles  sout  encore  soumises  pour 
la  plupart  àdes  corporations  jalouses  ou  pla- 
cées dans  le  domaine  de  communautés 
religieuses.  L'action  du  gouvernement  ne 
peut  y  pénétrer  qu'à  la  condition  de  blesser 
beaucoup  de  droits  acquis;  et  la  résistance 
traditionnelle  qu'on  rencontre  dans  la 
Grande-  llretagnc  pour  la  destruction  de 
tous  les  abus  consacrés  par  le  temps ,  ex- 
hibe son  privilège  contre  la  réforme  de 
ces  établissements d'ulilité  publique ,  avec 
autant  d'énergie  que  s'il  était  question  d'é- 
lections ou  d'impôts.  Les  huit  prisons  de 
Londres  suivent  encore  des  errements  dif- 
férents, malgré  les  récentes  mesures  du 
gouvernement;  elles  sont  bien  forcées  d'a- 
dopter les  prescriptions  générales,  comme 
par  exemple  l'essai  d'un  système  péniten- 
tiaire ;  mais  ,  dans  l'application,  chacune 
obéit  aux  influences  de  la  paroisse  dont 
elle  dépend  et  qui  fournit  aux  dépenses 
de  son  entretien.  Aussi  les  classiû cations, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  sont- 
elles  purement  nominales. 

A  W  estminster- Uridevcell,  maison  sou- 
mise au  régime  du  silence,  bien  que  les 
femmes  soient  séparées  des  hommes ,  les 
prisonniers  des  deux  sexes  communi- 
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quent .  au  moyen  de  lettres  et  de  notes 
qu'ils  s'envoient  d'une  cour  à  l'autre,  avec 
des  morceaux  de  houille.  A  Borough-Comp- 
ier,  le  système  de  classification  a  séparé 
les  sexes,  mais  les  condamnés  sont  con- 
fondus avec  les  prévenus  ;  à  Cterkenwell 
l'infirmerie  est  commune  pour  tous  les  dé- 
tenus. A  Gilts pur- street- Compter ,  il  n'y  a 
que  40  lits ,  et  le  nombre  des  condamnés 
)t  à  90  ;  on  y  trouve  les 
de  nuit  par  le  watchman. 
:alégories  sont  nom- 
breuses, chaque  quartier  de  la  maison 
présente  constamment  le  mélange  le  plus 
immoral  de  criminels  de  toute  espèce.  Les 
enrants  abandonnés  y  sont  même  recueil- 
lis. Quelle  salle  d'asile! 

Si  maintenant  nous  passons  aux  consé- 
quences du  régime  cellulaire  pour  les  pri- 
sons de  la  métropole,  il  sera  facile  déju- 
ger que,  par  ce  système,  les  obstacles 
s'aplanissent  et  les  améliorations  s'effec- 
tuent d'une  manière  plus  rapide  et 


i,  celui  qui  seul  devrait  déjà  as- 
surer sa  prééminence  philanthropique  , 
consiste  dans  ses  effets  heureux  relative- 
ment aux  prévenus.  Rien  de  plus  sociale- 
ment honteux  que  le  mélange  des  prévenus 
et  des  condamnés  ;  leur 
devoir  sacré  auquel  nul 
peut  plus  longtemps  se  soustraire ,  sous 
peine  d'être  mis  au  ban  de  l'humanité.  La 
société  a  le  droit,  dans  certaines  limites, 
d'arrêter  préventivement  ses  membres; 
elle  n'a  certainement  pas  le  droit  d'ajouter 
à  la  privation  temporaire  de  sa  liberté  le 
pervertissement  de  ses  facultés  morales  et 
physiques.  C'est  ici  que  se  montre  toute 
l'absurdité  du  système  intermédiaire  des 
classifications  qu'on  a  voulu  confondre 
tantôt  avec  le  régime  cellulaire,  tantôt 
avec  le  régime  du  silence.  Avec  la  nature 
des  délits  pour  base  de  la  classification, 
on  arrivait  à  jeter  péle-mêle,  sous  la 
même  catégorie,  des  prévenus  se  ressem- 
blant par  l'espèce,  mais  singulièrement 
dissemblables  quant  à  la  mesure  du  crime. 
Que  si  la  classification  avait  pour  base  la 


tion  ;  or,  les  inconvénients  corrupteurs  du 
mélange  se  présentaient  pour  cette  ca- 
tégorie aussi  nombreux,  aussi  effrayants 
que  dans  l'absence  de  toute  espèce  de  clas- 
sification. Le  rapport  des  commissaires 
du  parlement ,  après  les  développements 
sérieux  que  demandait  cette  question ,  et 
qu'à  regret  nous  sommes  obligés  de  tron- 
quer ici ,  pose  d'une  façon  absolue  qu'il 
n'y  a  pas  d'alternative  pour  les  prévenus 
entre  la  séparation  et  la  contamination.  Si 
donc  la  société  ne  veut  pas  pervertir 
l'homme  simplement  mis  en  état  de  suspi- 
cion par  elle,  on  lui  doit  l'isolement  comme 
préservatif,  sinon  comme  châtiment.  Déjà 
le  régime  cellulaire  résout  l'importante 
question  de  la  moraiisalion  des  prévenus. 

Les  distinctions  observées  entre  le  trai- 
tement des  prévenus  et  celui  des  condamnés 
sont  clairement  prévues  et  définies  dans  le 
système  du  confinement  solitaire.  Les  pré- 
venus ont  la  permission  de  recevoir  des 
visites  de  leurs  amis  ;  ces  communications 
sontinlerdites  aux  condamnés.  Le  prévenu 
peut  correspondre  par  lettres  avec  ses  con- 
naissances; le  condamné  ne  jouit  point 
de  ce  privilège.  Le  prévenu  peut  recevoir 
les  vivres  du  dehors;  le  condamné  est 
strictement  réduit  aux  aliments  de  la  mai- 
Le  travail  est  facultatif  pour  le  pré- 


venu  ;  il  est 


lia  [>j  ici  uns  même,  pour  montrercombien 
ces  distinctions  sont  admirablement  éta- 
blies, le  sens  philosophique  du  régime  cel- 
lulaire. C'est,  dit  M.  Moreau  Christophe, 


jour  et  de  nuit ,  des  mêmes  tnoralitèt ,  au 
moyen  de  cellules  et  de  préaux  solitaires, 
pouvant  servir  d'ateliers  de  travail  indivi- 
duels. 

Mais  les  avantages  de  l'isolement  indi- 
viduel n'ont  pas  seulement  un  caractère 
purement  préventif.  Le  condamné,  dans 
l'économie  de  ce  système,  est  enfermé  le 
jour  et  la  nuit  dans  un  appartement  isolé, 
assez  large  pour  qu'il  puisse  prendre  de 
l'exercice;  cet  appartement,  haut  de  six 


bien  éclairé,  bien  chauffé,  bien  ventilé; 
il  a  ses  privés  et  sa  fontaine,  et  rien  n'y 
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manque  de  ce  qui  est  essentiel  à  la  santé. 
Les  262  cellules  qui  composent  le  péni- 
de  Cherry.Hill ,  a  Philadelphie , 
>rison  au  monde  où  le  système  du 
confinement  solitaire  ait  atteint  toute  la 
perfection  désirable ,  forment  en  réalité 
262  prisons  distinctes.  Chaque  cellule  de 
cette  prison ,  disent  MM.  de  Beaumont  et 
de  Tocquevillc,  est  une  prison  dans  la  pri- 
son même,  et  la  construction  de  cette  cel- 
lule est  si  complète  qu'il  n'y  a  jamais  pour 
le  prisonnier  nécessité  d'en  sortir.  En  ef- 
fet, à  chaque  cellule  est  annexée  une  pe- 
tite cour  dans  laquelle  se  troure  une  fosse 
d'aisance ,  que  sa  construction  rend  par- 
faitement inodore;  de  sorte  que  chaque 
cellule  sert  à  la  fois  de  promenoir,  de  ré- 
fectoire, d'atelier  de  travail  et  de  chambre 
à  coucher  pour  l'usage  exclusif  du  seul 
prisonnier  qui  l'occupe.  Il  faut  avoir  vu 
toutes  les  cellules  de  la  prison  de  Philadel- 
phie et  y  avoir  passé  des  journées  en- 
tières pour  se  former  une  idée  exacte  de 
leur  propreté  et  de  la  pureté  de  l'air  qu'on 
y  respire.  Les  cellules  et  les  cours  sont 
alignées  en  rangées  doubles ,  à  la  suite  les 
unes  des  autres.  Chaque  rangée  double  est 
séparée  par  un  corridor  qui  la  longe  au 
milieu.  Les  murs  de  séparation  en  sont 
assez  élevés  et  assez  épais  pour  que ,  sans 
nuire  à  la  libre  circulation  de  l'air,  le  corps 
et  la  voix  du  prisonnier  soient  impuissants 
à  franchir  l'enceinte.  Enfin,  un  chemin  de 
ronde  enveloppe  le  tout  et  rend  toute  éva- 
sion impossible.  La  contagion  mutuelle  ne 
l'est  pas  moins,  et  c'est  en  quoi  le  sys- 
tème cellulaire  paraît  avoir  atteint ,  dans 
cet  établissement  de  l'Amérique,  le  but 
que  les  législateurs  de  notre  Europe  cher- 
chent depuis  si  longtemps  :  la  guérison  du 
malade  et  l'extinction  de  la  maladie. 

La  prison  de  Cherry-Hill  n'a  que  deux 
étages,  en  comptant  le  rez-de-chaussée 
pour  un.  Un  troisième,  dit  M.  Blouct,  ne 
présenterait  aucun  inconvénient.  Les  pri- 
sonniers du  premier  étage,  pour  remplacer 
la  petite  cour  du  rez-de -chaussée,  ont  une 
île.  Il  semblerait  d'abord  que 


froides  et  humides,  et  où  ne  tombe  jamais 
un  rayon  de  soleil,  enveloppées  qu'elles 
sont  par  de  hautes  murailles.  Les  fenêtres 
sont  placées  sur  le  toit.  Pour  avoir  le  jour 
d'en  haut  dans  les  cellules  d'en  bas ,  il  a 
fallu  démancher  le  mur  du  rez-de-chaussée 
d'avec  celui  du  premier  étage ,  ce  qu'on 
pouvait  éviter  en  les  ouvrant  tout  simple- 
ment dans  le  mur.  Les  prisonniers  n'ont 
plus  qu'une  heure  de  prdmenade  solitaire 
par  jour.  Pour  prévenir  les  communications 
à  voix  basse,  on  a  jugé  nécessaire  que  les 
cours  fussent  libres  de  deux  en  deux. 
Chaque  détenu  entre  dans  rétablissement 
la  tête  voilée  ;  il  ne  connaît  ainsi  que  sa 
cellule  et  ignore  complètement  les  localités 
qu'il  faudrait  traverser  pour  fuir.  Du 
reste,  comme  dans  le  système  d"  Vu  h  uni, 
les  gardiens  portent  des  chaussons  de 
laine,  afin  de  marcher  sans  être  entendus, 
et  les  roues  des  voitures  de  service,  au  lieu 
d'être  ferrées,  sont  garnies  de  cuir,  pour 
faire  le  moins  de  bruit  possible. 

Comme  les  avantages  qu'on  veut  retirer 
de  l'isolement  absolu  seraient  en  partie 
perdus  par  une  réunion  quelconque,  le 
dimanche  un  prêtre  vient  faire,  dans  cha- 
que bloc,  une  instruction  qui.  bien  qu'a- 


mais  la  plupart  préfèrent  l'étage 
et  les  doubles  cellules 


qui 


Le  prédi- 
cateur se  tient  à  l'extrémité  du  corridor, 
près  du  pavillon  central,  dont  on  ferme  la 
porte  pour  qu'aucun  son  ne  s'échappe. 
Grâce  aux  habitudes  profondément  silen- 
l'édifice,  la  voix  suit  le  corridor, 
ans  les  cellules  par-dessus  les 
murs  et  se  fait  assez  bien  entendre  jusqu'au 
bout  de  la  double  rangée.  Chacun  reçoit 
ainsi  pour  lui  seul  le  sermon  qui  est  récité 
pour  tous.  Il  est  difficile  de  se  figurer  un 
spectacle  plus  imposant. 

La  peine  est  sévère;  on  peut 
qu'elle  soit  ton 

crime;  mais  nous  n'hésitons  pas  4 
qu'elle  abandonne  sa  victime  an  désespoir. 
Le  prisonnier  est  visité  chaque  jour  par  le 
gouverneur,  par  le  chapelain  et  par  les 
autres  employés  de  la  maison.  Son  travail, 
le  travail  qui  lui  platt,  occupe  son  esprit  ; 
on  lui  fournit  les  livres  utiles  qu'il  dc- 
ct  en  cas 
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de  tonte  antre  circonstance  imprévue ,  il 
a  les  moyens  d'avertir  les  guichetiers.  Le 
détenu  se  lève  en  été  dès  cinq  heures  du 
matin  et  se  couche  de  neuf  A  dix  heures 
do  soir;  dans  l'hiver,  il  se  1ère  avec  le 
jour  :  ce  sont  là  les  heures  usitées  dans  les 
collèges  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
pour  les  plus  jeunes  enfants.  Dans  les  soirs 
d'hiver,  le  détenu  de  Cherry-HiH  reçoit  en 
outre  une  lampe  pour  travailler,  lorsque 
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fructueuse.  Ce  qui  va  paraître  exorbitant, 
mais  ce  qui  fait  la  base  du  régime  d'isole- 
ment, c'est  qu'on  ne  dresse  pas  de  tableaux 
de  grâce  dans  les  pénitenciers  de  ce  sys- 
tème. Deux  grâces  seulement  ont  été  ac- 
cordées jusqu'ici,  rapportent  MM.  Demetz 
et  Blouet  dans  leur  Mémoire  au  minisire 
de  l'intérieur  :  l'une  parce  que  l'innocence 
du  détenu  fut  présumée  postérieurement 
à  sa  condamnation ,  l'autre  par  suite  d'a- 
liénation mentale. 

M.  Livingston  fut  longtemps  seul ,  et 
sans  convertir  personne,  à  prêcher  l'excel- 
lence du  système  d'isolement  complet  de 
jour  et  de  nuit.  Depuis  les  plaidoiries  de 
cet  illustre  Américain ,  en  faveur  du  con- 
finement solitaire,  M.  Wischers,  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  du  barreau 
de  Liège  ;  les  commissaires  de  la  législa- 
ture de  New-York,  chargés  en  janvier  1857 
d'inspecter  la  maison  d'Auburn;  M.  Chat- 
terton, directeur  de  la  prison  de  Coldbalh- 
fields  de  Londres;  M.  Mackmurdo,  chi- 
rurgien de  Newgate;  M.  Sibly,  dans  sa 
déclaration  devant  la  Chambre  des  Lords; 
MM.  Mondlet  et  Neelson,  envoyés  du  gou- 
vernement du  Bas-Canada  pour  visiter  les 
pénitenciers  américains  en  185  4  ;  M.Craw- 
ford ,  chargé  de  la  même  mission  par  le 
gouvernement  britannique,  aussi  en  1851; 
le  docteur  Julius,  chargé  de  la  même 
mission  par  le  gouvernement  prnssien,  en 
1856;  M.  Ducpétiaux,  inspecteur  général 
des  prisons  belges,  chargé  par  son  gou- 
vernement de  visiter  la  prison  deGlascow, 
en  Écosse;  M.  Withworth-Russell,  ancien 
chapelain  de  Millbank,  dont  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  parler  ;  le  docteur  Cle- 
land ,  dans  son  rapport  à  la  Société  des 
Naturalistes  de  Dublin  ;  enfin  tous  les  Eu- 


ropéens qui  ont  reçu  de  leur  gouvernement 
un  mandat  spécial  pour  étudier  sur  les 
lieux,  en  Amérique,  le  système  de  la  Pen- 
sylvanie,  sont  d'un  commun  accord  dans 
leur  opinion  sur  le  régime  cellulaire.  Ce 
système  était  en  activité  depuis  fort  peu 
de  temps ,  lorsque  MM.  de  Beauinont  et 
de  Tocqueville  parcoururent  le  nouveau 
monde  en  1851.  Aussi  les  deux  écrivains 
français  n'onl-ils  pas  donné  explicitement 
leur  avis.  Cependant  ils  laissent  quelque- 
fois percer  des  doutes  qui  font  honneur 
à  leur  prescience.  MM.  Demetz  et  Blouet, 
les  derniers  explorateurs,  ont  été  plus 
hardis  dans  leurs  conjectures.  On  s'est 
beaucoup  exagéré,  en  France  et  en  Angle- 
terre, dans  le  principe,  la  rigueur  du 
système  de  Pensylvanie.  Des  essais  mal- 
heureux avaient  laissé  une  impression  dé- 
favorable qui  n'est  pas  détruite,  parce  que 
les  modifications  apportées  au  régime  cel- 
lulaire depuis  cinq  ans  restent  encore 
inconnues.  Le  système  d'Auburn  peut, 
jusqu'à  un  certain  point  et  avec  beaucoup 
de  peine,  réussir  dans  le  Royaume-Uni 
dont  les  tempéraments  sont  plus  flegmati- 
ques ,  ainsi  que  dans  l'Allemagne  où  les 
caractères  se  rapprochent  du  type  yankee; 
mais  en  France,  chez  nos  voisins  si  tumul- 
tueux et  si  vaniteux  ,  il  est 


honte,  est  le  seul  pays  où  le  militaire  ne 
soit  plus  frappe  par  manière  de  correction  : 
les  détenus  n'y  souffriront  jamais  que  leur 
dos  soit  lacéré  par  le  nerf  de  bœuf  qui 
retentit  sur  les  reins  du  prisonnier  surpris 


au  martyre  du  «ncutc, 
rail  mieux  la  mort. 

Les  variétés  de  mœurs,  de  climats  et  de 
natures  militent,  comme  on  le  sait,  en  fa- 
veur du  régime  cellulaire  qu'elles  s'assi- 
milent partout  aisément.  Quel  est  donc 
l'obstacle  qui  s'oppose  encore  aux  pre- 
mières tentatives  d'un  établissement  sou- 
mis au  système  de  Cherry-Hill?  Nous 
regrettons  de  le  proclamer  à  la  face  du 
dix-neuvième  siècle,  c'est  la  dépense.  Deux 
seules  prisons,  celles  de  Genève  et  de 
Lausanne ,  ont  risqué  une  épreuve  du  ré- 
gime cellulaire  ;  mais  il  est  vrai  qu'elles 
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comme  Philadelphie,  d'ane 
république  ;  et,  à  ce  qu'il  parait,  l'argent 
dans  ces  sortes  d'États  va  plus  vite  aux 
entreprises  d'utilité  générale.  Pourtant  il 
ne  faut  pas  trop  glorifier  la  Suisse.  Les  péni- 
tenciers de  Genève  et  de  Lausanne  ren- 
trent un  peu  dans  le  système  intermédiaire 
et  bâtard  des  classifications  ;  ils  forment 
un  juste  milieu  entre  Auburn  et  Cherry- 
Hill ,  comme  dans  les  prisons  de  Londres  ; 
ce  juste  milieu  y  prospère  ou  du 
ne  périclite  pas.  A  Genève, l'empri- 
sonnement cellulaire  pour  la  nuiletle  tra- 
vail silencieux  en  commun  pendant  le  jour 
sont  bien  la  base  de  la  discipline  du 
pénitencier  des  canlons  ,  et  pourtant  cette 
ble  aux  règlements  d'Au- 
i,  est  tellement  modifiée  dans  l'exécu- 
tion, que  la  discipline  de  cette  ville  forme 
pour  les  criminalistes  une  troisième  caté- 
gorie dans  les  systèmes  pénitentiaires.  La 
classification  s'y  déploie  dans  toute  sa 
rigueur  la  plus  mathématique.  Voici  en 
peu  de  moU  comment  on  y  a  passé  du  sys- 
tème <1  Auburn  à  la  classification  pure. 

Le  pénitencier  de  Genève  a  été  élevé  eu 
vertu  d'une  loi  du  13  mars  1822;  construits 
d'après  le  système  rayonnant,  les  ateliers, 
cours  et  galeries  des  cellules 
â  un  bâtiment  central  où  règne  «ne 
rie ,  d'où ,  par  le  moyen  de  guichets  prati- 
qués sur  chaque  local  renfermant  les  pri- 
sonniers ,  il  est  facile  au  directeur  et  aux 
employés  supérieurs  de  surveiller  les  dé- 
tenus et  les  surveillants  eux-mêmes.  Cette 
prison  a  commencé  à  recevoir  des  détenus 
en  1825,  et  ne  contient  que  56  cellules. 
La  loi  du  silence  ne  fut  pas  d'abord  observée 
sous  l'empire  du  règlement  du  28  jan- 
vier 1825  ;  il  y  avait  alors  libre  communi- 
cation des  prisonniers  entre  eux  pendant 
les  heures  de  récréation  et  pendant  la 
journée  du  dimanche.  Bref,  le  bien-être 
était  tel  que  les  récidives  s'accrurent  de 
manière  à  nécessiter  la  révision  du  règle- 
ment qui  fut  en  effet  remplacé  par  un 
second ,  en  date  du  16  mai  1833. 

C'est  à  peu  près  l'inconvénient  survenu 
plus  tard  dans  les  maisons  centrale»  de 
France.  11  suffit  de  parcourir  la  statistique 
de  ces  établissements,  publiée  par  les 


ordres  du  ministre  de  l'intérieur ,  pour  en 
apprécier  les  effroyables  résultats.  Au 
1er  janvier  1836,  sur  une  population  de 
15,870  condamnés,  on  en  comptait  6,16» 
en  état  de  récidive ,  environ  38  sur  100  , 
ou  plus  de  un  sur  trois l  L'une  de  ces 
prisons ,  Bicétre ,  â  Paris ,  présente  la 
moyenne  énorme  de  146  récidivistes  con- 
tre .100  condamnés  pour  la  première  fois. 
Quant  aux  prisons  départementales  qui 

tenus,  les  comptes  généraux  de  l'a 
tralion  criminelle  ne  s'en  occupent  pas 
d'une,  manière  assez  complète  pour  la 
statistique.  Du  reste ,  la  propagation  des 
récidives  en  France,  de  1826  à  1834,  a 

sées ,  qu'elles  soient  universelles  ou  lo- 
cales, qu'on  évalue  à  11,000  le  nombre 
flottant  des  récidives  annuelles.  Cette  pro- 
gression est  surtout  redoutable  par  les 
dépenses  qu'elle  absorbe  au  préjudice  de 
moyens 
1834,  les 

Franceontcoùtél  5,500,000  fr.;selon  M.Vi- 
vien, celte  somme  s'élève  à  25,000,000  fr. 
Si  l'on  ajoute  les  constructions  nouvelles 
faites  comme  épreuves  à  Paris,  l'entretien 
des  maisons  déjà  existantes  et  les  frais  des 
trois  bagnes  établis  par  le  déparlement  de 
la  marine ,  on  trouve  que ,  pour  une  po- 
pulation totale  de  50,000  détenus  de  toute 
sorte ,  les  prisons  de  la  France  ont  coûté  à 
peu  près  50,000,000  de  francs.  Ce  qui 
porte  à  1,000  fr.  le  prix  moyen  de  la  place 
que  chaque  prisonnier  occupe 
foyer  de  contagion  qui  n'est 
encore  aussi  infect  que  le  nôtre. 

Le  nouveau  règlement  de  1833  avait 
principalement  pour  but ,  à  Genève ,  de 
mettre  une  digue  à  ce  débordement  épidé- 
mique  des  récidives  qui  menaçait  de  fran- 
chir les  bagnes,  prisons  et  maisons  cen- 
trales de  France ,  où  les  classifications , 
Dieu  merci  !  sont  bien  modestes ,  pour 
gagner  le  meilleur  pénitentiaire  que  ce 
régime  administre  sous  le  globe.  Nous 
craignons  qu'il  n'atteigne  pas  son  but. 

Depuis  la  mise  à  exécution  de  ce  règle- 
ment, les  détenus  sont  divisés  en  quatre  < 
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l.  La  première  division  est  appelée  , 
premier  quartier  criminel  et  de  récidive»,  et 
comprend  1°  les  condamnés  aux  travaux 
forcés  ou  à  la  réclusion  qui,  par  la  nature  de 


mpnsonncmcnt,  sont  jugés 
par  l'administration  devoir  être  placés  dans 
cette  division;  S*  les  individus  âgés  de 
plus  de  seize  ans  qui  rentrent  dans  la 
prison  après  avoir  déjà  subi  une  condam- 
nation quelconque.  La  deuxième  division 

d'exceptions;  elle  comprend  :  1*  les  indi- 
vidus atteints  d'une  première  condamna- 
tion criminelle  qui  n'auraient  pas  été  placés 
dans  la  première  division;  2°  ceux  des 
condamnés  correctionnellement  qui  y  ont 
été  placés  par  l'administration  à  cause  de 
leur  mauvaise  conduite  dans  la  prison  ou 
de  circonstances  antérieures  i  l'emprison- 
nement ;  5°  ceux  des  condamnés  de  la  pre- 
mière division  qui  obtiennent  leur  promo- 
tion dans  celle-ci.  La  troisième  division 
comprend  .  sous  le  nom  de  quartier  cor- 
recticmnel  et  d'exceptions,  !•  tous  les 
condamnés  correctionnellement  par  un 
premier  jugement  qui  n'ont  pas  été  jugés 
devoir  être  placés  ,  a  leur  entrée  ,  dans 
le  deuxième  ou  le  quatrième  quartier; 
2°  les  détenus  de  la  première  ou  de  la 
i  division,  qui ,  par  une  première 
,  ou  plus  tard ,  par  leur  con- 
duite, ont  été  placés  dans  cette  catégorie. 
La  quatrième  division  renferme,  sous  la 
dénomination  de  quartier  des  jeunes  gens 
et  des  améliorés,  1*  tous  les  individus 
n'ayant  pas  atteint  l'âge  de  seize  ans  à 
l'époque  de  leur  condamnation  ;  2*  ceux 
des  condamnés  de  l'âge  de  seize  à  dix-huit 
ans  que  l'administration  juge  devoir  être 
admis  dans  cette  division  à  leur  entrée 
dans  la  prison;  3°  les  individus  des  autres 
divisions  qui ,  par  leur  bonne  conduite  , 
ont  mérité  d'être  placés  dans  ce  quartier. 

Les  prisonniers  sont  soumis  à  un  régime 
doot  la  sévérité  est  graduée  d'après  le 
quartier  dans  lequel  ils  sont  classés;  en 
entrant  dans  la  prison  ils  sont  tous  détenus 
solitairement  dans  leur  cellule,  pendant 
un  temps  qui  peut  s'élever  jusqu'à  trois 
► ,  pour  les  condamnés  de  la  première 
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division,  et  qui  peut  n'être  que  de  trois 
jours  pour  ceux  de  la  quatrième  division. 
La  moitié  du  gain  du  travail  appartient 
aux  prisonniers ,  elle  est  divisée  en  deux 
parties  égales  :  Tune,  sous  le  nom  de  ré- 
serve, forme  leur  masse  de  sortie  ;  l'autre 
est  leur  denier  de  poche  ;mais  l'usage  que 
les  détenus  peuvent  faire  de  cette  dernière 
partie  se  trouve  limité  suivant  la  division 
dont  ils  font  partie.  Ainsi,  ceux  delà  pre- 
mière division  ne  peuvent  l'employer  que 
pour  se  procurer  u  n  supplément  de  pain, des 
fournitures  d'écriture,  ou  de  petits  ouvra- 
ges ,  ou  pour  envoyer  des  secours  à  leur  fa- 
mille; tandis  que  les  détenus  de  laqualrième 
division  peuvent  consacrer  cette  somme 
à  améliorer  le  régime  alimentaire  des  pri- 
sons. La  règle  du  silence  est  rigoureuse- 
ment maintenue  dans  les  cellules  et  pen- 
dant le  travail;  mais,  tandis  qu'elle  est 
continue  pour  les  détenus  des  première  et 
deuxième  divisions,  elle  diminue  de  sévé- 
rité dans  les  deux  autres  divisions  pendant 
les  heures  de  repos  ;  ainsi  les  détenus  de 
la  troisième  division  peuvent  se  promener 
deux  par  deux ,  et  ceux  de  la  quatrième 
division  peuvent  le  faire  ensemble,  sans 
cependant  pouvoir  jamais  élever  la  voix. 
Les  promenades  ne  peuvent  être  que  solitai- 
res pourles  condamnés  des  deux  premières 
divisions  ;  et  même  pour  ceux  de  la  pre- 
mière ;  elles  ne  peuvent  excéder  une  heure 
par  jour;  pendant  le  surplusdu  temps  que 
ces  derniers  ne  passent  pas  dans  les  ate- 
liers, ils  sont  confinés  dans  leur  cellule, 
où  ils  prennent  leurs  repas.  Ces  repas  sont 
pris  en  commun  dans  les  autres  divisions. 
Les  visites  extérieures  sont  permises, 
mais  toujours  graduées  d'après  la  classifi- 
cation des  condamnés. 

Lausanne  a  aussi  un  pénitencier  remar- 
quable sous  plusieurs  rapports  ;  la  division 
est  celle  de  la  loi  :  condamnés  criminels; 
condamnés  correctionnels.  Le  travail  a 
lieu  en  commun  dans  chaque  division  ;  les 
condamnés  à  la  peine  des  fers  de  la  divi- 
sion criminelle  ont  au  cou  un  collier  de 
fer  rivé  qu'ils  ne  quittent  jamais  et  le  ré- 
gime de  leur  division  est  plus  sévère  que 
celui  de  la  division  correctionnelle;  la 
règle  du  silence  est  absolue  dans  les  deux 
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divisions  depuis  1834  ,  époque  de  la  ré- 
forme du  règlement  antérieur.  Pour  main- 
tenir celte  règle  du  silence,  les  prisonniers 
passent  les  heures  de  repos  dans  leur 
cellule,  à  l'exception  d'une  seule,  pendant 
laquelle  ils  sont  conduits  par  division  de 
douze  condamnés ,  dans  des  cours-jardins 
où  ils  travaillent  au  jardinage  ou  se  promè- 
nent, mais  toujours  solitairement;  les 
récidivistes  doivent  en  oulrc  être  soumis  à 
la  détention  cellulaire  continue  à  leur  en- 
trée dans  la  prison. 

On  voit  que  la  discipline  de  la  Suisse  , 
bien  que  beaucoup  plus  généreuse  que 
celle  d'Auburn ,  ne  saurait  également  at- 
teindre le  but  social  ;  les  raisons  en  sont 
simples  :  la  classification  des  condamnés, 
d'après  la  nature  de  leur  peine  et  leur 
moralité ,  avec  promotion  dans  d'autres 
divisions  selon  la  conduite  qu'ils  tiennent 
en  prison ,  amène,  par  suite  de  ces  chan- 
gements successifs,  la  confusion  de  toutes 
les  moralités  légales,  ce  qui  est  un  premier 
vice,  parce  qu'il  est  souverainement  in- 
juste d'enfermer  un  homme  coupable  de 
crime  avec  celui  qui  n'est  coupable  que 
d'un  délit;  par  exemple ,  un  incendiaire 
avec  un  homme  coupable  de  coups  cl 
blessures,  par  le  seul  motif  que  le  premier 
se  soumet  sans  murmurer  au  châtiment 
qui  lui  a  été  infligé  :  on  aggrave  ainsi  la 
peine  du  second;  on  la  dénature  même; 
de  plus,  ou  viole,  par  le  mode  d'exécution 
de  la  loi ,  la  distinction  qu'elle  a  cru  de- 
voir établir  entre  les  différentes  espèces  de 
peines,  selon  la  gravité  de  l'infraction. 
Cette  classification ,  en  diminuant  la  sévé- 
rité du  régime  intérieur,  selon  les  divi- 
sions, présente  encore  le  grave  incon- 
vénient de  pousser  à  l'hypocrisie  les 
condamnés  soumis  à  celte  discipline ,  de 
substituer,  par  suite,  au  véritable  repentir 
les  signes  extérieurs  de  l'amendement,  ce 
qui  fait  tourner  tous  les  efforts  des  con- 
damnés à  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas, 
au  lieu  de  les  appliquer  à  s'amender  réel- 
lement. Elle  présente  aussi  l'inconvénient 
capital  de  permettre  aux  détenus  de  se  con- 
naître mutuellement,  et,  par  conséquent, 
de  se  retrouver  à  leur  sortie  de  prison  ; 
dans  celte  position  respective,  il  faut  au 
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libéré  vraiment  repentant  un.  courage  et 
une  vertu  presque  surhumains  pour  ne  pas 
se  perdre  de  nouveau.  C'est  ce  qu'on  ue 
peut  contesler ,  à  moins  de  supposer  que 
tous  les  prisonniers  sortiront  complète- 
ment amendés  ;  car  il  suffit  d'un  seul  cou- 
pable endurci  dans  le  mal  pour  entraîner 
un  grand  nombre  de  repentants.  Au  sur- 
plus ,  les  dangers  du  système  de  Genève, 
qui  n'est  que  celui  de  Bentham ,  sont  for- 
tement seulis  à  Genève ,  môme  par  des 
hommes  spéciaux,  el  que  recommande 
une  étude  spéciale  et  suivie  des  effets  de 
son  exécution  sur  les  coupables.  M.  Cramer- 
Audëoud ,  membre  de  la  commission  de 
surveillance  du  pénitencier  ,  les  a  déve- 
loppés dans  un  écrit  plein  de  faits  et  de 
chiffres ,  qui  prouvent  combien  les  pré- 
tendus convertis  faillissent. 

Occupons-nous  maintenant  du  prix  au- 
quel s'élève  la  construction  des  différentes 
espèces  de  prisous.  Le  prix  de  chaque 
cellule  une  fois  payé  ,  est  à  Genève  de 
0,913  fr.  80  c. ,  et  pour  Lausanne  de 
15,709  fr.  20  c;  Brixton  et  Milbank,  imi- 
tations fort  éloignées  de  leur  modèle  d'Au- 
burn, ont  coûté,  en  Angleterre,  le  premier, 
pour  une  cellule ,  9,230  fr.  76  c. ,  et  le 
second ,  la  somme  énorme  de  20,880  fr.  ! 
La  cellule,  dans  la  prison  modèle  de  Paris, 
rue  de  la  Roquclle,  coule  6,000  fr.  ;  enfin, 
aux  États-Unis ,  le  prix  le  plus  haut  de  la 
cellule  est  à  Washington  de  5,962  fr. ,  et 
le  plus  basestàColombus  (Ohio),  de 593  fr. 
Toutes  ces  prisons  suivent  le  régime  du 
silence,  à  l'exception  de  Genève  et  Lau- 
sa  nue. 

Maintenant  si  nous  comparons  ces  prix 
aux  2  ou  3  millions  de  francs  que  le  péni- 
tencier cellulaire  de  Philadelphie  a  coûtés 
en  Pensylvauie  pour  les  582  cellules  et  les 
2G2  cours  isolées  qui  la  composent,  ce  qui 
fait  7,287  fr.  pour  chaque  cachot  double  ; 
eu  prenant  pour  base  les  deux  prisons 
modèles  des  deux  systèmes,  Milbank  et 
Cberry-Hill,nous  Irouvcronsquc  le  système 
d'isolement  complet  de  jour  et  de  nuit 
(Cherry-Hill),  est  moins  dispendieux  que 
le  régime  du  silence  (Milbank)  ;  et  enfin  , 
si  nous  comparons  le  système:  de  Cherry- 
Hill  au  système  intermédiaire  de  la  Suisse* 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  DES  SYSTÈMES  PÉNITENTIAIRES. 


que  la  différence,  bien 
que  favorable  aux  pénitenciers  de  Genève 
et  de  Lausanne,  n'est  pas  d'un  profit  telle- 
Iement  élevé  qu'il  faille  lui  sacrifier  les 
avantages  moraux  que  la  société  doit  évi- 
demment retirer  du  régime  complet  d'isole- 
ment, comme  on  le  pratique  à  Philadelphie, 
Relativement  à  la  France ,  la  construc- 
tion d'un  pénitencier  intermédiaire  est  un 
rêve;  car,  pour  loger  les  34,784  condamnés, 
nombre  flottant  de  la  population  des  pri- 
sons de  ce  pays,  il  aurait  fallu  au  1er  octo- 
bre 1828  (  rapport  de  M.  le  comte  de  Mar- 
tignac  )  la  somme  de  472,210,192  fr.  On 
ne  peut  d'ailleurs  prendre  pour  base  de 
l'évaluation  les  constructions  faites  à  Paris 
et  à  Washington  ;  car  elles  ont  été  faites,  en 
France  surtout,  et  malgré  les  paroles  de 
M.  de  Marlignac  ,  avec  un  luxe  funeste 
pour  les  intérêts  du  système  d'Aubum.  Ce 
qu'on  doit  chercher  pour  les  progrès  du 
régime  de  Cherry-Hill ,  c'est  d'établir  un 
prix  fixe  pour  les  cellules,  au  delà  duquel 
les  administrations  ne  pourront  s'élever. 
Malheureusement ,  la  prison  de  Philadel- 
phie offre,  comme  les  prisons  d'Auburn, 
de  Genève  et  Miibank ,  une  splendeur  qui 
nuit  à  la  supériorité  de  son  régime  aux 
yeux  des  gouvernements.  La  muraille  coûte 
seule  1,060,000  fr.  Cest  exorbitant!  La 
plus  grande  partie  des  autres  frais  do  celte 
prison  a  consisté  dans  l'ornement  de  l'édi- 
fice. Des  murs  gigantesques,  destours  cré- 
nelées, une  vaste  porte  en  fer,  lui  donnent 
l'aspect  d'un  château  fort  du  moyen  âge, 
ce  qui  était  parfaitement  inutile.  Souvent 
les  prétentions  artistiques  du  constructeur 
entraînent  des  dépenses  que  les  adminis- 
tralions  ne  comptaient  point  faire;  c'est  ce 
qui  est  arrivé  dans  l'établissement  de  la 
rue  de  la  Aoquelte  à  Paris,  où  l'architecte 
a  bâti  un  monument,  au  lieu  de  construire 
simplement  une  prison,  h  Je  ne  veux  cri- 
tiquer personne,  a  dit  M.  de  Monialivet  à 
la  tribune,  mais  il  est  possible  de  s'y  pren- 
dre mieux.  »  Acceptons  les  paroles  du 
ministre  comme  une  espérance  pour  le  ré- 
gime cellulaire  en  France. 

A  ceux  qui  prétendraient  que  les  devis 
de  construction  des  pénitenciers  améri- 
cains ne  peuvent  servir  de  point  de  com- 


paraison pour  les  mêmes  devis  dans  les 
pénitenciers  français ,  en  raison  de  la  dif- 
férence du  prix  des  matériaux,  nous  ré- 
pondrons avec  MM.  de  Beaumont  et  de 
Tocqueville,  qu'en  effet,  le  pied  cube  de 
pierre  dure  coûte  1  fr.  32  c.  aux  États- 
Unis,  tandis  qu'il  coûte  de  1  fr.  20  c.  à  2  fr, 
dans  les  départements,  et  presque  le  dou- 
ble à  Paris;  qu'en  Amérique  mille  pieds 
de  bois  de  charpente  coûtent  de  60  à  80  fr. , 
tandis  qu'à  Paris  leur  prix  est  d'environ 
200  fr.,  il  est  moindre  dans  les  départe- 
ments ;  mais  aussi,  à  Paris  et  dans  les  dé- 
partements, le  prix  moyen  de  la  journée 
pour  toute  sorte  d'ouvriers  est  de  2  fr.  50 
au  plus,  tandis  qu'il  est  de  $  fr.  30  c.  au 
moins ,  aux  Étals-Unis  ;  de  même,  la  I  i  \  ro- 
de foute  de  fer  qui  est  de  21  c.  aux  Étatsr 
Unis,  n'est  que  de  14  à  17  c.  en  France; 
ce  qui  établit  une  sorte  de  compensation. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  dis- 
cussion financière  que  M.  Moreau  Christo- 
phe a  d'ailleurs  complètement  et  savam- 
ment épuisée  dans  son  livre  ;  elle  est 
d'autant  plus  importante  à  suivre  dans  son 
ensemble  comme  dans  ses  détails,  que 
c'est  de  la  distribution  plus  ou  moins  ha- 
bile des  frais  volés  en  Angleterre,  en 
France,  en  Amérique  et  en  Suisse,  que 
dépend  l'influence  morale  et  physique  du 
système  pénitentiaire  de  Cherry-Hill  sur 
les  condamnés,  et  par  conséquent,  le  suc- 
cès ou  le  triomphe  de  la  voie  la  plus  active 
de  moralisalion  pour  l'état  de  la  société 
actuelle.  Les  influences  de  saisons,  de  lo- 
calités, d'âge,  de  sexe,  de  profession  et  de 
paupérisme,  doivent  aussi  bien  compter 
dans  la  statistique  des  moyens  pénitenciers 
qu'elles  comptent  déjà  malheureusement 
dans  la  table  des  délits  et  des  crimes.  H 
est  permis  de  rappeler  aux  criminalisles 
qui  vont  entreprendre  la  réforme  des  pri- 
sons, les  paroles  suivantes  de  M.  de  Mo- 
rogues  devant  la  chambre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  o  juillet  1836...  «  En  com- 
pulsant les  complcs-rendus  de  la  justice 
criminelle  en  France,  j'ai  eu  la  douleur  de 
reconnaître  que  dans  les  deux  années  1828 
et  1829,  un  million  d'individus  ayant  reçu 
un  degré  d'instruction  supérieure,  avaient 
fourni  157  accusés  de  crime6  contre  lei 
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personnes,  et  548  accuses  de  crimes  contre 
les  propriétés,  en  tout,  480  accuses  de 
crimes  traduits  devant  nos  cours  d'assises; 
tandis  qu'un  million  d'individus  n'ayant 
reçu  que  l'instruction  primaire,  et  sachant 
lire  et  écrire,  n'avaient  fourni  que  19  ac- 
cusés de  crimes  contre  Jes  personnes, 
Î53  accusés  de  crimes  contre  les  proprié- 
tés, en  tout,  72  accusés  de  tous  crimes.  » 
Les  mémoires  de  Lacenaire,  les  révéla- 
tions de  Vidocq,  confessions  dont  le  dan- 
ger même  est  utile,  prouvent  à  quel  point 
la-dépravation  aiguisée  par  l'esprit  devient 
incurable  et  contagieuse.  On  rencontre 
dans  les  observations  des  directeurs  des 
maisons  centrales  de  France,  une  foule  de 
Circonstances  qui  démontrent  que  les  cri- 
minels les  plus  intelligents  sont  les  plus 
adroits  et  les  plus  pervertis,  et  que  par 
conséquent,  tout  système,  comme  le  ré- 
gime du  silence,  ayant  pour  résultat 
d'exalter  leurs  facultés  intellectuelles,  ne 
tend  certes  pas  à  leur  guérison.  Les  pri- 
sonniers d'Ensisheim  (Haut-Rhin)  avaient 
un  instituteur  qui  leur  enseignait  la  lec- 
ture, l'écriture  et  le  calcul.  A  mesure 
qu'ils  avançaient  dans  ces  connaissances 
élémentaires,  ils  en  profitaient  pour  alté- 
rer leurs  livrets  de  travail  et  changer  les 
chiffres.  La  science  est  une  arme  de  plus 
dans  les  mains  de  l'homme  qui  veut  mal 
faire.  Quel  remède  contre  une  pareille  vo- 
lonté, si  ce  n'est  la  solitude  absolue? 

Mais  si  un  tableau  est  susceptible  de 
convaincre  les  adversaires  du  régime 
d'isolement ,  c'est  assurément  la  cour  du 
milieu,  à  Newgate.  Nous  avons  lieu  de 
croire,  dit  M.  Crawford,  que  l'indi- 
gence,  les  vêtements  déguenillés  et  l'im- 
puissance de  payer  les  rétributions  exi- 
gées ailleurs  pour  prix  des  commodités 
de  la  vie  précipite  dans  ce  quartier  une 
foule  d'individus  les  plus  expérimentés, 
et  dont  les  délits  sont  les  moins  graves,  et 
les  y  jettent  inévitablement  au-devant  de 
la  contagion  qu'entraîne  le  contact  des 
botes  les  plus  dépravés  et  les  plus  incorri- 
gibles de  la  prison.  Les  prisonniers  y  sont 
d'une  malpropreté  dégoûtante,  à  peine 
couverts  de  lambeaux,  souvent  les  pieds 
nus.  Des  combats  atroces,  des  rixes  vio- 
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lentes,  des  clameurs  assourdissantes,  bour- 
donnent dans  ce  cloaque  où  les  guichetiers 
n'entrent  jamais  que  le  poignard  à  la  cein- 
ture. Le  soir,  dès  que  les  surveillants  se 
retirent,  les  orgies  les  plus  obscènes,  le 
jeu,  les  jurements,  les  chansons,  les  récits 
d'aventures  et  les  leçons  de  crimes  se  suc- 
cèdent continuellement  et  sans  obstacle, 
jusqu'à  la  dernière  heure  de  la  nuit.  Les 
pages  que  Goldsmith,  dans  le  Ficaire  de 
ft'akefield,  a  consacrées  à  la  peinture  de 
cet  enfer  n'en  donnent  encore  qu'une  idée 
radoucie.  Tout  Anglais  ne  peut  voir  sans 
douleur  et  sans  humiliation,  que,  dans  la 
métropole  de  la  Grande-Bretagne ,  centre 
des  lumières ,  de  la  civilisation  cl  des  ri- 
chesses, il  existe  un  tel  système  de  pri- 
sons, en  usage  depuis  tant  d'années,  non- 
seulement  au  mépris  de  la  religion  et  de 
l'humanité,  mais  encore  contrairement  à 
la  volonté  du  gouvernement  et  aux  termes 
de  la  loi.  La  municipalité  de  Londres  dé- 
fend bien  maladroitemeut  les  privilèges  de 
la  cité. 

La  loi  qui  centralise  la  réforme  de  toutes 
les  prisons  d'Angleterre  dans  les  mains 
du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne, 
fixera  sans  doute  un  terme  à  ces  anoma- 
lies choquantes  dans  la  capitale  d'une 
grande  nation.  Le  parlement  a  même  déjà 
décrété  que  tous  les  comlarmés  à  la  prison 
seraient  détenus  suivant  le  régime  cellu- 
laire. On  a  calculé  que  pour  mettre  ces 
dispositions  en  pratique,  il  faut  20,576  cel- 
lules ;  or,  les  prisons  d'Angleterre,  à  l'amé- 
lioration .desquelles  on  travaille  depuis 
longtemps,  en  contiennent  déjà  11,319; 
rcsle  maintenant  à  savoir  si  les  cellules 
existantes  ne  devront  pas  être  reconstrui- 
tes, et  les  cellules  nouvelles  établies  sui- 
vant les  dimensions  qu'exige  le  système 
de  séparation  ou  d'isolement  individuel  de 
jour  et  de  nuit.  Les  dépenses  en  Angle- 
terre menacent  de  n'être  pas  moindres 
qu'en  France  pour  le  même  objet.  Cela 
tient  à  l'architecture  toute  particulière  des 
maisons  du  système  d'isolement.  Tandis 
que  le  régime  cellulaire  est  applicable  à 
toutes  les  prisons  de  France,  sauf  modifi- 
cations accessoires ,  et  qu'il  admet  indif- 
féremment dans  l'édifice,  la  forme  rayon- 
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nante  aussi  bien  que  les  formes  circulaire, 
polygonale,  panoptrique,  étoilée,  carrée, 
en  éventail  ou  en  moulin  à  vent,  dans  le 
Royaume-Uni,  au  contraire,  les  établisse- 
ments, étant  disposés,  pour  la  plupart, 
d'après  le  système  d'Auburn  et  avec  le 
tread  tnill,  leur  architecture  spéciale  ren- 
dra les  changements  plus  considérables  et 
les  frais  de  réforme  plus  élevés.  Cepen- 
dant, dans  les  prisons  de  première  classe, 
en  Écosse,  le  bouleversement  sera  moins 
coûteux;  les  maisons  de  correction  de 
Glascow ,  d'Éd  imbourg,  d'Aberdeen,  de 
Poissy  et  d'Ayr,  ont  déjà  des  symptômes 
d'organisation  cellulaire  qu'elles  doivent 
on  peu  au  hasard.  M.  Frédéric  Hill  a  pro- 
posé au  gouvernement  anglais  d'établir  en 
Écosse  trois  pénitenciers  :  la  maison  de 
Glascow,  agrandie,  pour  l'ouest  et  le  sud- 
ouest;  la  grande  prison  militaire  de  Perth. 
convertie,  pour  l'est  elle  sud-est;  et  le  fort 
Georges,  également  converti  en  péniten- 
cier, pour  le  nord.  M.  Hill,  en  outre,  de- 
mande formellement  pour*  les  nouvelles 
prisons  le  régime  d'isolement.  À  l'égard 
de  l'Irland",  où  il  n'y  a  que  deux  maisons 
de  correction  proprement  dites,  celle  de 
Belfast  et  celle  de  Richement,  à  Dublin, 
M.  James  Palmer ,  inspecteur  général ,  a 
constaté  dans  son  rapport,  que  malgré 
l'état  d'anarchie,  d'insurrection  et  de  mi- 
sère presque  permanent  auquel  cette  par- 
tie du  Royaume-Uni  est  maintenant  ré- 
duite, la  terre  d'Erin  est  le  seul  pays 
peal-eire  qui  offre  l'exemple  d'un  système 
où  rien  ne  se  passe  dans  les  prisons  à  Pinsu 
du  gouvernement  et  du  public.  C'est  aussi 
en  Irlande  que  les  classifications  ont 
mieux  réussi.  La  propreté  y  est  remar- 
quable, l'ordre  parfait.  Enfin  ,  nulle  part 
efforts  plus  unanimes  n'ont  clé  tentés  pour 
la  réforme.  Le  système  cellulaire  y  jettera 
sans  nul  douté  de  profondes  racines. 

La  grande  objection  que  le  régime  d'i- 
solement rencontre,  consiste  principale- 
ment dans  son  influence  sanitaire  que  les 
adversaires  du  syslèmcprélcndcnl  fâcheuse 
pour  les  détenus.  Afin  d'y  répondre,  n'ou- 
blions pas  que  la  solitude  continue,  sans 
travail ,  est  un  supplice  affreux,  au-dessus 
desforceshumaincs.LesAméricainsavaient 


d'abord  adopté  ce  principe  pénitentiaire; 
il  a  fallu  y  renoncer.  La  solitude  avec  tra- 
vail ,  ne  tue  pas ,  mais  réforme.  Les  pri- 
sonniers de  Cherry-Hill,  interrogés  par 
MSI.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville,  ont 
unanimement  avoué  que  le  travail ,  outre 
que  dans  le  système  cellulaire  il  est  indis- 
pensable à  leur  existence ,  apporte  encore 
les  plus  douces  consolations  à  leur  capti- 
vité. Le  nombre  des  professions  peut  être 
aussi  varié  que  le  nombre  des  cellules.  Un 
habile  industriel  de  Paris,  M.  Pradier, 
donne  rénumération  de  78  professions  dont 
l'exercice  convient  aux  cellules  solitaires. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  la  privation  ou  dans 
la  nécessité  du  travail  que  repose  la  force 
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Il  résulte  d'ailleurs  du  journal  teno  par 
le  docteur  Bâche ,  médecin  de  la  prison  de 
Cherry-Hill,  qu'en  sept  ans  677  prisonniers 
sont  entrés  au  pénitencier,  et  que  sur  ce 
nombre  la  mortalité  moyenne  dans  les  sept 
années  se  trouve  dc3  pour  1  OO.C'est  la  même 
mortalité  que  celle  de  Philadelphie.  Les 
détenus  ont  échappé  aux  ravages  du  cho- 
léra qui  pourtant  a  décimé  la  ville.  Sur  33 
décèdes  naturellement,  25  sont  entrés  ma- 
lades ou  ayant  des  maladies  chroniques, 
4  so*it  iij'H  f  s  pâr  suite  cl  3  c  c  1  cl  c  1 1 1  s  ^  4  scolc- 
ment  ont  succombé  à  des  maladies  qui  ont 
éclaté  dans  la  prison.  Ce  sont  là  des  chif- 
fres très-satisfaisants,  puisque  le  premier 
effet  du  confinement  solitaire  doit  assuré- 
ment réagir  d'une  manière  funeste  sur  le 
tempérament  des  criminels  qui ,  par  leur 
genre  de  conduite  même,  tenaient  une  vie 
très-aclive  et  très-changeante.  La  maladie 
la  plus  fréquente  est  l'aliénation  mentale; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette 
affection  suit  ordinairement  l'usage  abusif 
des  liqucursspiritueuscs, fréquent  en  Amé- 
rique, surtout  dans  les  classes  indigentes, 
et  que  les  excès  de  celle  nalure,  habituels 
aux  gens  qui  peuplent  les  prisons ,  sont 
antérieurs  à  leur  séjour  dans  les  péniten- 
tiaires. 

Sans  doute  en  réfléchissant  au  genre  de 
nourriture  des  maisonscentrales  de  France, 
aux  abus  déplorables  de  la  canline  et  aux 
orgies  qui  se  commettent  dans  les  prisons 
de  Londres,  nos  lecteurs  trouveront  ces 
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résultats  fabuleux.  Que  serait-ce  donc  si 
nous  ajoutions  qu'à  Sin^sing  il  meurt  1  in- 
dividu sur  37;  à  Wethenfleld,  1  sur  44  ;  à 
Baltimore,  1  sur  49  ;  à  Auburn,  1  sur  80; 
A  Boston,  1  sur  88!  Ici,  les  adversaires  du 
Système  cellulaire  ne  manqueront  pas  de 
dire  que  le  profit  du  chiffre  reste  au  ré- 
gime du  silence,  en  vigueur  dans  les  lieux 
que  nous  venons  de  citer.  Mais  nous  ré- 
pliquerons que  le  climat  de  Philadelphie, 
où  les  chaleurs  de  l'Inde  et  les  froids  delà 
Sibérie  se  rencontrent  au  cœur  de  l'été , 
est  moins  favorable  que  la  température  qui 
sert  de  milieu  aux  pénitenciers  de  l'Est. 
Cependant  nous  reconnaissons  que  la  santé 
des  détenus  dans  les  prisons  cellulaires  ré- 
clame impérieusement  une  nourriture  d'au- 
tant plus  réparatrice  que  les  criminels  sont 
habitués  à  plus  de  mouvement.  Jusqu'en 
avril  1832  les  prisonniers  européens  soumis 
à  la  réclusion  solitaire,  dans  la  résidence 
de  Madras,  recevaient  leur  ration  de  vi- 
vres habituels,  moins  l'eau-de-vie.  A  cette 
époque,  on  les  réduisit  au  pain  et  à  l'eau 
pure.  Les  individus  peu  actifs,  coutumiers 
d'une  vie  sédentaire,  supportèrent  très- 
bien  ce  régime  pendant  quelques  mois;  les 
autres  donnèrent  presque  immédiatement 
des  signes  de  scorbut;  et  tous,  en  défini- 
tive, tombèrent  dans  un  état  de  langueur. 
Cette  observation  précieuse ,  faite  par  le 
docteur  Malcomson,  prouve  que  les  aliments 
doivent  concourir  avec  le  travail  à  fortifier 
le  corps  et  l'âme  du  prisonnier  contre  les 
passions  tristes  et  le  défaut  d'exercice  qui 
ne  manquent  pas  de  lui  porter  une  lâcheuse 
atteinte  dans  les  premiers  moments  du  con- 
finement solitaire.  Les  soins  de  propreté 
n'ont  pas  moins  d'importance  sous  un  ré- 
gime où  l'homme  est  si  brusquement  sé- 
paré des  habitudes  physiques  les  plus  or- 
dinaires et  les  plusessentiellcs  de  la  vie.  On 
lit  dans  l'histoire  des  assises  noires  {biack 
assises)  tenues  à  Oxford  ,  en  1J5I57,  que  les 
prisonniers  qui  parurent  à  la  barre  com- 
muniquèrent par  leurs  exhalaisons,  aux 
juges,  aux  jurés  et  aux  spectateurs,  un 
typhus  qui  fit  périr  810  personnes.  C'est 
là  une  de  ces  nombreuses  plaies  sociales 
qui ,  grâce  au  régime  cellulaire,  ne  se  ren- 
contre rontplusdanslcsannalesdes  nations. 
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Résumons-nous.  Trois  systèmes  sont 
donc  en  présence:  Auburn  ,  Genève,  Phi- 
ladelphie; le  silence,  les  classifications , 
l'isolement.  Tous  les  trois  se  prêtent  mu- 
tuellement secours  ;  un  seul  veut  aujour- 
d'hui absorber  les  deux  autres,  c'est  l'iso  • 
lement  complet,  la  réclusion  solitaire,  la 
pratique  de  Cherry-Hill.  Les  avantages  mo- 
raux, les  résultats  civilisateurs,  les  amé- 
liorations de  toutes  sortes  qui  d'abord 
penchaient  pour  le  régime  du  silence,  se 
groupent  maintenant  autour  du  système 
cellulaire  ;  cela  est  incontestable.  Reste  la 
question  de  mortalité  ,  le  règlement  sani- 
taire  et  hygiénique  qui  constitue  encore  le 
fond  d'une  discussion  spéciale  :  espérons 
qu'elle  ne  sera  pas  longtemps  indécise.  En 
attendant ,  Glascow  accepte  le  système  de 
Philadelphie;  Milbank,  Glocesler  et  Wa- 
kcfield  le  perfectionnent  dans  leur  enceinte; 
Genève  et  Gand  le  confondent  tellement 
avec  le  régime  d'Auburn ,  que  ce  dernier 
disparaît  sous  les  empiétemens  de  son 
rival. 

On  voit  combien  il  reste  encore  à  faire  en 
France  et  en  Angleterre  ,  pour  assainir  les  mai- 
sous  de  détention  consacrées  aux  différentes 
espèces  de  condamnés.  M.  de  la  Sagra  qui ,  en 
1835 ,  a  visité  les  divers  pénitenciers  des  États- 
Unis  ,  et  qui,  à  la  suite  de  notre  grand  article 
sur  les  prisons  en  Europe  et  en  Amérique ,  publié 
dans  la  livraison  de  février  1837  ,  voulut  bien 
nous  faire  part  de  ses  observations  sur  les  diffi- 
cultés que  présentait  l'introduction  en  France 
du  système  pénitencier  des  Etats-Unis  ,  va  nous 
donner  quelques  renseignements  sur  Pétai  actuel 
des  prisons  à  Madrid.  Nos  lecteurs  verront  com- 
bien la  réforme  aurait  d'améliorations  à  réaliser 
dans  le  régime  des  prisons  de  la  Péninsule. 
«  J'ai  visité ,  dit  M.  de  la  Sagra ,  les  prisons  de 
Madrid.  Voici  dans  quel  état  elles  se  trouvent  : 
La  prison  appelée  Carcel  de  ta  Corte,  construite 
en  1634  par  ordre  de  Philippe  IV  ,  est  grande  et 
d'une  belle  architecture  a  l'extérieur;  mais  les 
distributions  intérieures  en  sont  très- vicieuses. 
La  ventilation  seule  y  a  été  bien  ménagée.  Dans 
la  partie  antérieure  du  bâtiment,  se  trouvent 
des  salles  spacieuses  destinées  au  tribunal  des 
alcades;  en  sorte  que  la  prison  est  limitée  aux 
étages  inférieurs  et  à  la  partie  postérieure  de 
J'élaMisscmcnt.  D'après  une  inscription  placée 
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i  pour  habiter  les  étages  supé- 
rieurs ,  sont  confinés  dans  le  rex-de-cbaussée  et 
dans  des  caves  humides  où  ils  passent  la  nuit  et 
une  grande  partie  du  jour ,  nus  et  confondus 
;,  sans  aucune  distinction  d'âge  ni  de 


retirer  l'air  dans  les  cours ,  où  ils  exécutent 
divers  ouvrages  de  sparterie.  Une  société  de 
charité,  appelée  société  du  Bon  Pasteur,  pro- 
cure de  l'ouvrage  aux  prisonniers ,  et  leur  fournit 
à  leur  nourriture  et  à  leur 


plus  ou  moins  gran- 
des .  qui  peuvent  recevoir  quatre  ou  six  prison- 
niers. Elles  sont  exclusivement  réservées  à  ceux 
qui  sont  assez  riches  pour  payer  leur  location, 
4  ou  5  réaux  par  jour  (  1  f.  10  ou  1  f.  30).  Les 
chamtwes  qui  sont  moins  spacieuses  et  qui  ne 
peuvent  reccoir  qu'un  ou  deux  prisonniers  sont 
louées  environ  3  francs  par  jour.  Toutefois  dans 
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les  étages  supérieurs  se  trouvent  plusieurs  salles 
qui  peuvent  contenir  de  vingt  à  vingt-cinq  per- 
ct  où  les 


APPLICAT.  DE  LA  VAPEUR  AUX  DIFFER.  BRANCHES  DE  L'INDUSTRIE. 

au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  cette  prison  , 
on  voit  qu'un  sentiment  philanthropique  présida 

jettad  de  Felipe  IV ,  ano  de  1634 ,  con 

acuerdo  del  consejo ,  se  fabrfcS  esta  carcet  sexes ,  l'âge  et  les  divers  délits.  On  comptait,  il 

de  Corte ,  para  comodidad  y  seguridad  de  y  a  un  mois ,  dans  cette  prison  563  femmes. 

tos  presos.  Cependant ,  malgré  la  volonté  du  roi  La  prison  del  Saladero  est  une  véritable 

exprimée  dans  cette  inscription ,  les  prisonniers  geôle  où  sont  enfermés  les  condamnés.  C'est  un 


que  l'on  remarque  en  général  dans  les  prisons. 
Outre  ces  deux  grandes  prisons,  il  existe  encore 
à  Madrid  une  maison  de  refuge,  fondée  en 
1587,  où  viennent  résider  les  femmes  de 


par  leurs  propres  parents;  une  maison  des 
repenties,  établie  en  1771,  qui  admet  aussi 
toutes  les  femmes  qui  viennent  lui  demander 
un  asile;  enfin  la  prison  appelée  Casa  de  la 
Gâtera,  où  sont  concentrées  les  femmes  d« 
mauvaise  vie  atteintes  de  Deincs  correction- 
Belles.  Le  régime  de  toutes  ces  prisons  est  dé- 
testable; aussi,  pour  remédier  au  mal,  le  gou- 
vernement espagnol  vient- il  de  nommer  une 
commission  chargée  de  proposer  les  réformes 
nécessaires ,  et  M.  don  Ramon  de  la  Sagra,  qui 
avait  déjà  étudié  ces  questions  avec  maturité  en 
Amérique, a  reçu  la  mission  d'examiner  les  diffé- 
rentes prisons  de  l'Europe. 


3itt>itetrte. 


DES  PROGRÈS 

DE  L'APPLICATION  DE  LA  VAPEUR 


DE  L 


EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE. 


C'est  un  beau  spectacle  que  de  suivre  les  l  chine  à  vapeur;  de  la  voir,  ébauche  gros- 
différentes  phases  qu'a  parcourues  la  ma-  I  sière  sortie  «lu  tu  ant,  se  perfectionner  sans 
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et  parvenir  de  progrès  en  progrès 
l'à  défier  par  la  justesse  de  ses  mou- 
vements la  régularité  du  meilleur  chrono- 
mètre; mais  ce  qui  est  plus  intéressant  et 
plus  utile,  c'est  d'assister  aux  merveilleux 
résultats  qu'elle  nous  présente  dans  ses 
rapports  avec  l'industrie,  tes  savants  qui , 
s,  en  apprécièrent  la  puissance, 
de  la  metlre  en  jeu.  Pendant 
longtemps  la  pompe  à  feu  fut  regardée 
comme  une  création  dangereuse.  Aussi  la 
Jaissa-l-on  dormir  dans  les  laboratoires  et 
les  musées  ;  mais,  dès  que  le  génie  de  l'in- 
dustrie comprit  tout  le  parti  que  l'on  pou- 
vait tirer  de  cette  force  nouvelle,  le  prati- 
cien ne  laissa  plus  le  monstre  tranquille  , 
il  le  soumit  à  ses  expériences  et  à  force 
d'essais  parvint  à  en  maftriser  l'action  ; 
alors  on  vit  la  machine  à  vapeur  s'avancer 
triomphante  dans  la  carrière ,  aidant  le 
travail,  triplant  la  production,  opérant 
partout  des  prodiges ,  et  enrichissant  tous 
ceux  qui  se  confiaient  à  elle. 

Une  fois  la  puissance  de  cette  décou- 
verte reconnue,  la  France,  l'Espagne,  l'I- 
talie, l'Angleterre,  se  disputèrent  l'honneur 
d'avoir  inventé  la  machine  à  vapeur.  Sui- 
vons un  instant  ces  débals,  nous  examine- 
rons ensuite  quelle  est  de  toutes  ces  nations 
celle  qui  a  su  le  mieux  tirer  parti  de  l'in- 
vention nouvelle. 

En  Angleterre,  dans  les  sociétés  savan- 
tes et  dans  l'atelier,  on  s'accorde  à  regar- 
der le  marquis  de  Worcestcr  comme  le 
premier  auteur  de  la  machine  à  feu  ;  mal- 
gré cet  accord  formel,  la  France,  étonnée 
que  le  génie  de  ses  enfants  lui  eût  fait  dé- 
faut, consulta  les  temps  passés,  et  bientôt 
proclama,  par  l'organe  de  ses  savants,  que 
ce  n'est  point  Worcesler,  mais  bien  Salo- 
mon de  Caus,  à  qui  revient  le  mérite  de  la 
priorité.  Quelques  érudits  ont  bien  voulu 
gratifier  l'antiquité  de  la  découverte  de  la 
machine  à  vapeur  :  prétention  absurde. 
«  Avant  Caus  et  Worcestcr,  Héron  d'Alexan- 
drie, Aristote  et  Sénèque,  disent-ils,  sa- 
vaient de  quelle  puissance  énorme  la  vapeur 
est  douée.  Aristote  et  Sénèque  attribuaient 
les  tremblements  de  terre  à  la  transforma- 
tion subite  de  l'eau  en  vapeur  ;  et  Blasco  de 


lone  un  navire  de  200 
pulsion  de  la  vapeur.  »  Mais  les  idées  émi- 
ses par  Aristote  et  Sénèque  sont  vagues,  et 
l'expérience  du  marin  catalan  n'est  con- 
statée par  aucune  pièce  authentique.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  premiers  qui 
s'occupèrent  avec  succès  de  la  machine  à 
vapeur  furent  Salomon  de  Caus  et  W« 
ter.  L'ouvrage  dans  lequel 
le  moyen  de  se  servir  de  la  vapeur  comme 
force  motrice,  parut  en  1663  sous  le  règne 
de  Charles  II.  Mais  cinquante  ans  avant 
Worcesler,  Salomon  de  Caus  avait  émis  le 
même  principe  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
•  Des  forces  mourantes.  »  Dans  ce  livre , 
Caus  fait  la  description  d'une  machine,  à 
l'aide  de  laquelle  il  peut,  dit-il,  élever  de 
l'eau  à  une  hauteur  quelconque  par  l'ac- 
tion du  feu.  Le  livre  de  Worcesler  est  gé- 
néralement connu  sous  le  titre  de  Cenitiry 
of  intentions.  Worcestcr  rapporte  qu'ayant 
rempli  d'eau  aux  trois  quarts  un  canon 
entier  dont  la  bouche  avait  éclaté  ,  il 
ferma  hermétiquement  l'extrémité  rom- 
pue ;  qu'ayant  ensuite  soumis  ce  canon  à 
l'action  du  feu  pendant  24  heures,  le  canon 
se  brisa  avec  un  grand  bruit;  qu'ayant 
répété  l'expérience  avec  des  vases  plus  so- 
lides, il  vit  l'eau  s'élever  à  40  pieds  de 
hauteur;  qu'un  vase  d'eau  raréfiée  par 
l'action  du  feu  élevait  40  vases  d'eau 
froide  ;  que  pour  cela  il  suffisait  de  deux  ro- 
binets disposés  de  façon  que  lorsqu'un  vase 
était  épuisé,  l'autre  se  remplissait  d'eau 
froide,  et  ainsi  successivement.  C'était  là  le 
principe  sur  lequel  devait  reposer  la  ma- 
chine à  vapeur.  Mais  comme  Salomon  de 
Caus  vivait  avant  le  marquis  de  Worces- 
ler, que  son  livre  renfermait  des  principes 
identiques  à  ceux  de  Worcesler,  c'est 
donc  à  Salomon  de  Caus  que  revient  le 
mérite  de  la  priorité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'eurent  la  gloire  de  faire  construire  la 
machine  à  feu  ;  Caus  fut  traité  de  vision- 
naire; le  marquis  de  Worcestcr  éprouva 
le  même  sort.  Ce  dernier,  forcé  de  s'ex- 
patrier, eut  ses  biens  confisqués  par  le 
parlement,  rcvinl  dans  sa  patrie  à  la  res- 
tauration, et  mourut  oublié  de  Charles  II, 


Garay  fit  marcher  dans  le  port  de  Barcc-  j  dont  il  avait  épousé  la  cause.  Le  signor  de 
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Branca  et  Moreland,  qui  lenr  succédèrent, 
ne  furent  pas  plus  heureux  :  l'un  publia 
un  traité  sur  la  vapeur,  l'autre  un  livre 
intitulé  :  Élévation  des  eaux  par  toute» 
sortes  de  machines  réduites  au  poids  et  à 
la  balance;  mais  ces  ouvrages  restèrent 
ignorés.  L'honneur  de  créer  la  machine  à 
feu  était  réservé  à  Fa  pin. 

Denys  Papin  naquit  à  Blois.  Après  avoir 
pris  ses  grades  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  il  passa  en  Angleterre,* où  Bayle  le 
fil  nommer  membre  de  la  société  royale. 
En  1681 ,  il  revint  dans  son  pays;  mais 
forcé  de  le  quitter  comme  protestant  par 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
il  alla  chercher  un  asile  en  Allemagne,  où 

sieurs  années.  (Test  là  que  parut  l'ouvrage 
dans  lequel  Papin  publia  sa  découverte. 
Cet  ouvrage  eut  deux  éditions.  L'auteur  y 

ment  le  vide  dans  le  corps  de  la  pompe, 
et  de  combiner  dans  une  même  machine 
l'action  de  la  force  élastique  de  la  vapeur 
avec  la  propriété  dont  celte  vapeur  jouit 
de  se  condenser  par  le  refroidissement. 
L'appareil  dont  se  servit  l'auteur,  pour 
essayer  son  invention ,  était  remarquable 
par  l'exiguïté  de  ses  proportions.  Le  corps 
de  la  pompe  n'avait  que  2  pouces  1/2  de 
diamètre,  et  ne  pesait  que  5  onces;  cepen- 
dant telle  était  sa  force,  qu'il  élevait  l'eau 
à  une  hauteur  considérable.  Cette  machine 
n'est  autre  que  la  machine  à  condensation, 
machine  si  parfaite  par  la  régularité  avec 
laquelle  elle  fonctionne,  la  facilité  de  son 
entretien ,  et  surtout  le  peu  d'accidents 
auxquels  elle  est  sujette ,  que  malgré  son 
prix  élevé,  et  les  grandes  masses  d'eau 
froide  et  de  combustible  qu'elle  exige,  on 
la  recherche  partout  :  dans  les  filatures  et 
dans  tous  les  établissements  à  situation 
fixe. 

A  Papin ,  succédèrent  Savcry ,  Newco- 
men,Ca^ley.  Savery  appliqua  la  première 
grande  machine  à  vapeur  atmosphérique 
à  l'industrie  ;  Thomas  Newcomen  et  Johu 
Cawley  créèrent  la  machine  atmosphérique 
ou  machine  de  Newcomen.  Étrange  ca- 
price du  génie  !  ces  deux  hommes ,  dont 
l'un  était  forgeron ,  et  l'autre  simple  vi- 


trier, créèrent  une  machine  si  parfaite, 
qu'elle  est  encore  en  usage  aujourd'hui 
cJcins  les  usines  ou  le  chsrbon  est  À  l)on 
marché.  La  machine  de  Savery,  au  con- 
traire, était  défectueuse,  les  dérangements 
en  étaient  fréquents  ;  il  fallait  porter  la  va- 
peur de  la  chaudière  à  six  atmosphères. 

C'est  ainsi  que  la  machine  à  vapeur 
marchait  de  progrès  en  progrès;  mais  ces 
progrès  étaient  lents;  partout  encore  U 
défiance  accompagnait  cette  belle  décou- 
verte, lorsqu\  ii  1767  une  ère  nouvelle 
s'ouvrit  devant  elle.  En  ce  temps-là  vivait, 
dont  les  montagnes  nébuleuses  de  l'Ecosse, 
un  jeune  homme  pauvre,  faible,  ignoré, 
qui  après  avoir  passé  son  enfance  dans  une 
grammar  school ,  entra  chez  un  fabricant 
de  compas  en  qualité  d'apprenti.  A  sa  sor- 
tie d'apprentissage,  ce  jeune  homme  obtint 
une  petite  place  à  l'université  de  Glascow. 
Là,  il  fut  chargé  de  réparer  une  machine 
de  Newcomen,  et  découvrit  que  cette  ma- 
chine était  susceptible  de  perfectionne- 
ment. Mais  l'argent  lui  manquait;  il  en 
chercha,  s'adressa  inutilement  à  plusieurs 
personnes,  obtint  ensuite  un  secours  qui 
lui  fut  enlevé  presque  aussitôt;  trouva  en- 
fin, au  moment  où,  découragé,  abattu,  il 
allait  renoncer  a  ses  travaux,  une  protec- 
tion dont  la  force  pécuniaire  avait  autant 
d'étendue  que  sou  génie.  De  là  ces  beaux 
établissements,  ces  fabriques  magnifiques 
que  l'on  voit  dans  les  environs  de  Bir- 
mingham, aupresdu  villagedllandsworlh. 
Cet  homme  était  James  Walt;  son. pro- 
tecteur était  Bollon.  La  machine  à  vapeur 
lit  alors  des  progrès  immenses.  A  la  ma- 
chine à  double  effet  et  à  un  seul  corps  de 
pompe,  succédèrent  le  parallélogramme 
arliculé,  cl  l'applicalion  du  régulateur  à 
force  centrifuge.  Washbrough  transforma 
le  mouvement  recliligne  du  piston  en 
mouvement  de  rotation  ;  Murray  exécuta 
les  glissoirs  manœuvrés  par  un  excentri- 
que ;  Trcv-Hick  et  Vivian  inventèrent  les 
machines  à  haute  pression  locomotive,  sys- 
tème plus  simple,  moins  dispendieux,  plus 
léger  que  celui  à  condensation,  et  produi- 
sant une  plus  grande  puissance  avec  un 
piston  d'une  moindre  surface.  Ces  machi- 
nes n'exigent  point  d'eau  de  condensation  ; 


i 


Digitized  by 


ïtà    ,  DE  L'APPLICATION 

on  y  emploie  la  vapeur  à  deux,  trois,  qua- 
tre, et  même  dix.  atmosphères  de  force 
élastique;  de  façon  qu'un  piston  d'une 
certaine  surface  peut  être  poussé  avec 
deux,  trois ,  quatre  et  même  dix  fois  le 
simple  effet  de  la  pression  atmosphérique. 

Parvenue  à  cet  état  de  perfection ,  la 
machine  à  vapeur  attira  sur  elle  l'attention 
de  toutes  les  industries  de  l'Angleterre. 
Chaque  manufacturier  voulut  avoir  chex 
lui  un  agent  si  commode ,  et  aujourd'hui, 
chose  curieuse  à  observer,  on  voit  les  pe- 
tites industries  qui  n'ont  besoin  que  de 
faibles  moteurs  se  grouper  autour  d'une 
grande  machine  à  feu,  pour  lui  demander 
l'excédant  de  sa  force,  comme  au  moyen 
âge  les  vilains  venaient  poser  leur  cabane 
au  pied  du  château  féodal,  afin  d'y  trou- 
ver aide  et  protection.  La  vapeur  fut  em- 
ployée sur  les  fleuves  et  à  la  navigation  des 
côtes;  on  s'en  servit  pour  la  moulure  du 
grain ,  le  cardage  et  le  tissage  du  colon  et 
de  la  laine,  le  martelage,  le  laminage  du 
fer  et  du  cuivre  ;  on  l'appliqua  aux  travaux 
hydrauliques ,  au  sciage  des  bois,  à  la  fa- 
brication du  papier,  de  la  faïence,  de  la 
couleur;  grâce  à  elle,  Liverpool  et  Man- 
chester, Carlisle,  Newcastle,  le  comté  de 
Glamorgan ,  Cardiff  et  Mestyr-Tyrdwill , 
Cromford  et  High-Pcak ,  Birmingham  et 
Bristol,  Leeds  et  Selby,  Canterbury  et 
Whystablc,  l'Écosse  et  l'Irlande,  virent 
en  quelques  années  s'abréger  les  distances 
qui  les  séparaient.  Aujourd'hui  la  vapeur, 
dans  ses  diverses  applications,  remplace 
en  Angleterre  le  travail  de  plus  de  trente 
millions  d'hommes. 

En  France  les  choses  se  sont  passées  autre- 
ment. La  France  marche  avec  lenteur  dans 
la  carrière  dont  elle-même  avait  la  première 
frayé  la  route.  En  1816,  alors  que  le  Royau- 
me-Uni était  déjà  couvert  de  machines  à  feu, 
la  France  n'en  possédait  presque  pas.  En 
1819,  nous  trouvons  que  le  nombre  total 
des  machines  à  vapeur  employées  en 
France,  sur  terre,  est  de  6»,  lesquelles  re- 
présentent 1 ,106  chevaux  de  force;  en  1820, 
ce  nombre  de  machines  augmente  de  28, 
qui  représentent  542  chevaux.  Voici  l'ac- 
croissement progressif  de  ces  machines , 
ainsi  que  leur  force  motrice* 
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Annrei. 

de»  machine*. 

*n  choraux. 

i»i« 

65 

1,105 

1820 

28 

342 

1831 
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1832 

52 

827 

1823 

53 
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1821 

25 

416 

1825 

60 

926 

1826 

73 

1,153 

1827 

56 

845 

1828 

47 

710 

56 

767 

1830 

74 

881 

1831 

47 

724 

1832 

86 

838 

1833 

164 

1  .VM 

1834 

177 

2,099 

1835 

293 

3,164 

156 

1,191 

Tot»v. 

• 

Sur  ces 

1,448 

10,126 

1,448  machines, 

1,111  SOI 

d'origine  française,  191  d'origine  étran- 
gère, 145  d'origine  non  constatée.  Les 
machines  à  basse  pression ,  au  nombre  de 
486,  représentent  une  force  de  8,78*5  che^ 
vaux,  et  les  machines  à  haute  pression,  au 
nombre  de  962,  représentent  une  force  de 
10,540  chevaux.  La  force  de  ces  machi- 
nes varie  depuis  un  cinquième  de  cheval 
jusqu'à  10»  chevaux.  La  plus  forte  fonc- 
tionne dans  les  forges  d'Imphy  (  Nièvre  )  ; 
elle  sert  au  martelage  et  au  laminage  du 
fer  et  du  cuivre. 

Ainsi ,  en  divisant  ces  1,448  machines 
entre  les  quatre-vingt-six  départements  de 
la  France,  on  trouve  que  chacun  d'eux,  en 
185» ,  terme  moyen,  ne  disposait  que  de 
dix-sept  machines  i  vapeur  employées  à 
terre,  ou  une  force  motrice  de  222  che- 
vaux 1  /2.  Mais  ce  serait  donner  une  fausse 
idée  de  la  distribution  des  machines  à  feu 
par  département.  En  effet ,  il  y  a  de*  dé- 
parlements où  l'influence  de  la  machine  à 
vapeur  a  été  vivement  sentie.  Nous  cite- 
rons entre  autres  les  départements  de  ia 
Seine ,  de  la  Loire,  de  la  Seine-Inférieure, 
I  et  particulièrement  le  département  du 
Nord.  Ce  département  compte  aujourd'hui 
5*9  machines,  de  la  force  de  4,606  che- 
vaux ;  en  1855,  elle  n'en  possédait  que  297. 
Le  tableau  suivant  indique  les  départe- 
ments qui  possèdent  le  plus  de  machines 
1  à  vapeur. 
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ques  de  colon  de  cinq  comtes  de  l'Angle- 
terre pendant  l'année  1835  : 

Nom*  Machine» 
à  rapeur. 


197 
175 


£a<>ne-el-Loir( 
Gard  .    .  . 
Marne.    .  . 


Total 


45 

35 
34 

1,105 


Les  345  machines  restantes  étaient  ré- 
parties dans  :>;>  autres  départements  ;  il  y 
avait  donc,  à  cette  époque,  21  départe- 
ments qui  ne  possédaient  pas  une  seule 
machine  à  feu.  Depuis,  l'accroissement 
n'a  pas  été  fort  considérable. 

L'emploi  de  ces  machines  n'est  pas  moins 
curieux.  On  y  voit  une  preuve  nouvelle  du 
tâtonnement  qui  règne  dans  tous  les  actes 
de  l'industrie  française;  chaque  branche 
fait  usage  de  la  machine  à  vapeur,  mais 
cet  usage  est  très-restreint  ;  l'exemple  de 
l'Angleterre  n'a  pas  encore  convaincu  tous 
les  esprits  ;  on  hésite ,  on  doute  encore  de 
l'importance  et  de  l'utilité  de  cette  puis- 
sance. Voici  quel  était,  en  1833,  l'emploi 
des  1,448  machines. 


Industrie. 


Machine». 


libation  de  IV. m. 
Tiaaage  de  drapa  . 
i  à  blé  .  . 
démo 
Soierie»  .... 
Apprêt  dVtofle»  , 
Moulina  à  huile  . 


Total 


412 

83 

76 
72 

r,2 

51 
36 
34 


1,448 


PuiaaaDce 
en  oHevatil. 


Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  en 
Angleterre  à  la  même  époque.  Nous  n'a- 
vons point  le  chiffre  total  des  machines  à 
vapeur  employées  dans  les  manufactures 
du  Royaume-Uni;  néanmoins,  il  sera  fa- 
cile de  faire  ressortir  l'immense  distance 
qui  sépare  l'industrie  française  de  l'indus- 
trie anglaise  dans  l'emploi  des  machines  à 
feu  ,  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  sui- 
vant. Ce  tableau  indique  le  nombre  des 
machines  à  feu  employées  dans  les  fabri- 


Lam  athire 

Cheater .  . 
Derby  . 
Slafford  . 
Yo. 


170 
33 
S 

75 


Total 


A  ces  chiffres  il  faut  ajouter  l'augmen- 
tation qui  a  eu  Heu  depuis.  Cet  accroisse- 
ment a  été  pour  le  comté  de  Lancastrc, 
dans  une  année  seulement,  de  2,010  che- 
vaux représentés  par  90  machines,  dont 
37  employées  à  la  fabrication  des  tissus  de 
laine,  19  à  la  fabrication  des  tissus  de  lin, 
et  19  à  la  fabrication  de  la  soierie  ,  soit 
donc  pour  le  seul  comté  de  Lancastrc, 
807  machines  à  vapeur  représentant  20,345 
chevaux. 

Ainsi,  nous  avons  pour  le  seul  comté 
de  Lancastrc  807  machines  à  vapeur  re- 
présentant 20,343  chevaux  ,  et  pour  la 
France  entière  1,448  machines  représen- 
tant une  force  de  19,1 26  chevaux.  Com- 
bien ce  chiffre  se  rapetisserait  encore  si 
nous  pouvions  mettre  en  regard  celui  de 
toutes  les  machines  de  l'Angleterre.  D'a- 
près Wood ,  la  force  d'un  cheval  théorique 
est  à  celle  du  cheval  pratique  comme  1 :  3, 
et  la  force  d'un  cheval  pratique  équivaut 
au  travail  d'un  cheval  vivant,  plus  à  la  moi- 
tié du  travail  d'un  autre.  Le  travail  d'un 
cheval  vivant  représente  30  kilogrammes 
élevés  à  la  hauteur  d'un  mètre  en  une  mi- 
nute. La  force  d'un  cheval  pratique  est 
donc  égale  à  73  kilogrammes  élevés  à  la 
même  hauteur  pendant  le  même  espace 
de  temps;  de  plus,  un  cheval  vivant  ne 
peut  travailler  que  deux  heures  sur  24, 
tandis  que  le  cheval-vapeur  n'exige  point 
de  repos.  La  force  d'un  cheval- vapeur  est 
donc  égale  à  4  chevaux  et  demi  vivants 
par  jour.  Enfin  l'entretien  d'un  cheval  vi- 
vant n'est  pas  moindre  de  1  fr.  80  c.  par 
jour,  tandis  que  l'entretien  d'un  cheval- 
vapeur  ne  s'élève  pas  à  plus  de  50  c.  ;  il 
est  même  quelques  parties  de  l'Angleterre 
où,  grâce  au  bon  marché  de  la  houille, 
cette  force  ne  revient  pas  à  plus  de  3  ou 
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4  centimes.  Il  résulte  des  divers  rapproche-  I  vapeur  que  possède  la  marine  royale ,  qui 


mcnts  auxquels  nous  nous  sommes  livré, 
que  non-seulement  le  seul  comté  de  Lau- 
castre  possède  à  lui  seul  plus  de  chevaux- 
vapeur  que  toute  la  France  entière,  soit 
102, 343  chevaux  vivants ,  mais  que  les 
19,126  chevoux-vapeur  de  la  France,  soit 
86,067  chevaux  vivants,  coûtent  un  tiers 
plus  cher  que  ceux  de  Lancaslre. 

Dans  l'application  de  la  vapeur  à  la  na- 
vigation ,  nous  trouvons  une  supériorité 
non  moins  remarquable  pour  l'Angleterre. 
En  183!$ ,  la  marine  marchande  de  la 
France  ne  compte  que  100  bateaux  à  va- 
peur, dont  les  plus  grands  ne  peuvent  re- 
cevoir que  600  passagers.  La  charge  de 
ces  bateaux  est  au  plus  de  214  tonneaux. 
Le  nombre  des  appareils  moteurs  de  ces 
100  navires  est  de  118;  82  sont  à  basse 
pression  et  36  à  hajile  pression  :  ils  repré- 
lenlent  ensemble  3,863  chevaux.  Le  plus 
considérable  est  celui  du  Neptune,  dont 
la  puissance  est  de  140  chevaux.  A  ces 
chiffres,  il  faut  ajouter  les  32  bâtimenls  à 


se  divisent  ainsi  : 


4  de. 
20  4.. 
2  de. 

1  de. 

2  de. 
2  de. 
1  de. 


220  charroi 
160  — 
150  — 


Ces  32  bâtiments  représentent  une  force 
totale  de  4,800  chevaux.  De  plus  l'admi- 
nistration des  postes  possède  10  à  12  pa- 
quebots à  vapeur,  dont  la  force  totale  est 
égale  à  celle  de  1,600  chevaux,  ce  qui 
donne  : 


-        de  1. 


1,600  — 


Tôt**. 


En  Angleterre ,  une  seule  ville ,  le  port 
de  Liverpool ,  comme  on  le  voit  par  le  ta- 
bleau suivant ,  fournil  à  lui  seul  en  che- 
vaux-vapeur une  force  motrice  presque 
équivalente  à  ceHe  de  la  France  entière. 


City  or  Dublin  Slcam  Packct  Company. 
Saint-Georpe's  Slcam  Packet  Company 
Drogheda  Sleam  Packet  Company  .  . 
I.ondonderry  Steamers  Company  .  . 
Scotch  and  others  Companies.  .  . 
Belfort  Sleam  Packet  Company  .    .  . 

Waterford  Company  

H.  Majerty'i  Steam  Packet  .... 


de.  b.U*u 

19 

3,155 

9 

1,170 

4 

480 

1 

500 

93 

9,520 

9 

390 

4 

580 

4 

i 

580 

67 

9,085 

Indépendamment  de  ces  steamers,  dont 
quelques-uns  ont  coûté  de  20  à  24,000  .£., 
Liverpool  en  possède  environ  30  de  la 
force  de  20  à  60  chevaux,  faisant  le  ser- 
vice de  la  ilersey  de  l'une  à  l'autre  rive. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Liverpool 
que  la  navigation  à  vapeur  a  pris  de  grands 
développements  :  Edimbourg,  Glascow , 
Dublin ,  tous  les  ports  de  la  côte ,  possè- 
dent de  magniGqucs  bateaux  à  vapeur,  et 
chaque  jou  r  on  en  voi  l  augmenter  le  nombre. 
A  Londres,  une  compagnie  anglaise  et  amé- 
ricaine vient  de  passer  un  marché  pour  la 


construction  de  plusieurs  bateaux  a  vapeur 
destinés  à  voyager  cnlre  Londres  et  New- 
York.  L'un  d'eux  doit  avoir  180  pieds  de 
longueur  et  40  pieds  de  large.  La  largeur 
totale,  en  y  comprenant  les  tambours,  sera 
d'environ  68  pieds;  le  tonnage  doit  être 
d'environ  1,890  tonneaux.  Ce  navire  sera 
lancé  sur  la  Tamise ,  d'où  il  se  dirigera  à 
Glascow  pour  y  recevoir  ses  machines. 
Celles-ci  sont  d'une  grandeur  qui  dépasse 
de  beaucoup  les  dimensions  ordinaires  : 
leurs  cylindres  ont  76  pouces  de  diamètre. 
Les  chaudières  seront  placées  au-dessous 
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de  la  ligne  de  flottaison,  et  la  chambre  au 
charbon,  assez  grande  pour  porter  600  ton- 
neaux de  combustible,  se  trouvera  au- 
dessus.  En  calculant  sur  une  vitesse  de 
200  milles  par  vingt-quatre  heures ,  ou 
8  milles  1/3  par  heure,  ce  navire  ira  à 
New- York  en  quinze  jours,  et  il  en  re- 
viendra en  douze  (1). 

Cependant  la  France  avait  encore  donné 
l'exemple  à  l'Angleterre  pour  cette  appli- 
cation de  la  vapeur.  Papin  est  le  premier 
qui  en  ait  eu  l'idée.  Après  lui ,  l'Anglais 
Jonathan  Hull  prit  un  brevet  d'invention  ; 
mais  l'apathie  générale  pour  tout  ce  qui 
regardait  l'industrie,  ou  plutôt  les  diffi- 
cultés d'une  pareille  entreprise  paraissaient 
au-dessus  du  génie  et  des  moyens  de 
l'homme,  et  le  public  ne  fit  aucun  cas  de 
son  projet.  Gantois ,  professeur  de  mathé- 
matiques, et  Genevais,  ecclésiastique  du 
canton  de  Berne,  leur  succédèrent.  L'un 
présenta  un  mémoire  à  la  Société  royale 
de  Nancy,  qui  fut  repoussé;  le  second 
publia  à  Genève  un  ouvrage  contenant  ce 
qu'il  appelait  la  découverte  du  grand  prin- 
cipe :  c'était  l'application  d'une  machine 
à  Tapeur  atmosphérique  à  la  navigation. 
Cet  ouvrage  n'eut  également  aucun  succès. 
Après  eux,  le  célèbre  Périer  construisit  un 
bateau  qui  remonta  la  Seine  à  l'aide  d'une 
machine.  Malheureusement,  la  force  de  la 
machine  était  trop  faible,  et  l'on  n'entre- 
vit aucun  avantage  dans  l'adoption  du 
nouveau  système.  L'abbé  Durieul ,  Dcs- 
blancs  elle  marquis  de  Jouflroy  répétèrent 
l'expérience  sur  une  plus  grande  échelle. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  les  prin- 
cipales applications  de  la  vapeur  à  la  na- 

Aux  États-Unis,  nous  voyons  en  effet 
Field,  Kamsey  et  Bell ,  esprits  éclairés  de 
l'Amérique,  faire  plusieurs  expériences 
sur  les  grands  lacs  des  Etals-Unis.  En  1 788, 
William Symmington,  deLead-Hill,  comté 
de  Lanark ,  en  Écosse ,  suit  leur  exemple. 


(i)  1  n  La  te  au  d'une  force  de  100  chevaux  équipé 
comme  il  doit  l'être  coûle  environ  jo.ooo  liv.  »l. 
(5oo,ooo  fr.).  Le»  dépenses  usuelles,  telles  que 
salaire  de  l'équipage,  fivre»  et  chauffage,  s'élè- 
vent à  a5«  lir.  (6,*5o  fr.);  k»  d«>iu  de  tonnage, 


;hes  de  l'industrie.  *4S 

Symmington  s'associe  à  Millar,  prend  un 
brevet  d'invention  pour  une  machine  à 
vapeur,  et  l'applique  à  un  petit  bâtiment 
à  double  quille  alors  mouillé  dans  un  lac 
auprès  de  Dalswington.  L'expérience  fut 
heureuse;  on  la  répéta  sur  une  plus  grande 
échelle,  et,  comme  la  première,  la  seconde 
fut  couronnée  de  succès.  Lord  Dundas, 
possesseur  d'une  partie  du  canal  de  la 
Clyde  et  de  celui  de  Forlh ,  commanda 
alors  à  Symmington  un  bâtiment  à  vapeur 
pour  remorquer  les  bateaux  qui  navi- 
guaient sur  ces  deux  canaux.  Celui-ci 
recommença  ses  expériences.  La  Charlotte- 
Dundas,  bâtiment  sur  lequel  était  une 
machine  à  feu ,  remorqua  deux  navires 
de  140  tonneaux  avec  leur  cargaison.  Le 
vent  soufflait  avec  violence  dans  une  di- 
rection opposée  à  la  route  que  suivait  le 
bâtiment  remorqueur,  et  tous  les  navires 
à  voile  furent  forcés  de  rester  au  mouillage; 
néanmoins,  la  Chariot  te- Dundas  fil  avec 
la  plus  grande  facilité  la  traversée  de 
Greenock  à  Glascow  (distance,  19  milles 
et  demi). 

Dans  le  même  temps,  un  Américain  qui 
résidait  en  France  proposait  au  gouverne- 
ment français  d'appliquer  la  vapeur  à  la 
flollillequi  se  préparait  contre  l'Angleterre.  . 
Cet  Américaiu,  c'est  Fulton.  Ses  proposi- 
tions furent  rejelées.  Néanmoins ,  encou- 
ragé par  Livingston ,  ambassadeur  des 
États-Unis  près  la  cour  de  France ,  et  qui 
fit  lui-même  quelques  expériences  plus  ou 
moins  heureuses,  Fulton  persévéra  dans 
ses  eflbrls,  retourna  en  Amérique  avec  des 
machines  de  Watt,  et,  malgré  des  obstacles 
sans  nombre,  parvint  à  construire  un  ba- 
teau à  vapeur  destiné  au  transport  des 
marchandises  entre  New-York  et  Albany. 
La  navigation  à  vapeur  s'établit  alors  sur 
tous  les  points  de  l'Union.  Deux  grandes 
frégates  a  vapeur  furent  successivement 
construites  à  New-York,  et,  grâce  à  l'es- 
prit d'entreprise  qui  caractérise  les  habi- 


pilotage,  mouillage,  sont  de  200  liv.  (5, 000  fr.  );  as- 
surances, 100  liv.  par  mois  :  ce  qui  présente,  avec 
l'usure  de  la  chaudière  et  l'intérêt  de  l'argent  et  du 
fonds  de  ré&crve  pour  la  construction  d'un  nouveau 
hateau,un  total  de  1,000  liv.  *t.  (a5,ooofr.j  par  mois. 
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tants  des  États-Unis,  les  lieux  les  plus 
incultes,  les  régions  les  plus  sauvages 
eurent  des  communications  régulières  et 
se  couvrirent,  comme  par  magie ,  d'explo- 
rateurs ,  de  maisons  et  de  fermes. 

De  l'Amérique ,  la  navigation  à  vapeur 
vint  déûnitivement  se  fixer  en  Europe. 
Mais  alors  les  rôles  changent  :  en  France, 
des  préjugés  vivaces,  une  déflance excessive 
régnaient  encore;  dans  le  Royaume-Uni , 
au  contraire,  ces  préjugés  ,  cette  défiance 
s'évanouissaient  chaque  jour.  En  1811, 
nous  ne  trouvons,  il  est  vrai,  qu'un  seul 
bateau  à  vapeur  :  c'est  la  Comète,  qui  fait 
les  voyages  entre  Glascow  et  Greenwich. 
Sa  longueur  était  de  40  pieds,  sa  largeur 
de  10,  et  sa  machine  de  la  force  de  3  che- 
vaux et  demi.  Mais,  en  1811S  et  en  1816,  de 
nouvelles  constructions  se  forment;  le 
Rob-Roy  de  90  tonneaux,  avec  une  machine 
de  la  force  de  30  chevaux,  fait  la  traversée 
de  la  Clyde  et  de  Belfast,  et  l'année  d'après 
une  ligne  régulière,  composée  de  VHiber- 
nia  et  de  la  Britannia,  s'établit  entre  Dublin 
et  Holyhead.  Dès  lors  la  vapeur  étend  cha- 
que jour  les  limites  de  son  domaine  :  de 
toutes  parts  des  compagnies  se  forment , 
et  bientôt  la  Méditerranée ,  l'Archipel ,  la 
mer  Noire ,  la  mer  d'Allemagne ,  la  Bal- 


(i)  Le  SMut  est  parti  de  Cork  le  4  avril  ;  U  Greal- 
Wetlem  a  quitté  Bristol  quatre  jour»  après.  La  dis- 
tance de  Bristol  à  Mew-York  est  de  3,5oo  milles 
anglais.  On  pense  que  ces  navires  effectueront  ce 
trajet  en  quinie  jours,  c'est-à-dire  qu'ils  feront  a33 
milles  par  jour,  ou  près  de  10  milles  à  l'heure.  Il  est 
permis  de  douter  qu'un  navire  puisse  réaliser  un  si 
grand  degré  de  vitesse ,  lorsqu'on  considère  qu'il 
peut  avoir  à  lutter  contre  des  vents  contraires,  et 
éventuellement  contre  des  tempêtes.  Le  Grand- 
Occidental  peut  faire ,  dit-on  ,  près  de  100  milles 
par  jour  ,  c'est-à-dire  ,  8  milles  i/3  par  heure.  La 
traversée,  à  ce  compte,  prendrait  dix-sept  jours  et 
demi  ;  le  retour,  à  causa  des  vent*  qui  sont  généra- 
lement plus  favorables,  s'opérerait  en  quinze  jours. 
Il  parait,  d'après  des  indications  consignées  sur  des 
table»  d'aller  et  de  retour  de  Liverpool  à  New- York, 
que  dan*  la  direction  de  l'est  un  navire  doit  mettre 
vingt  jours,  et  trente  dans  celle  de  l'ouest.  Il  survient 
d'ordinaire  pendant  une  année  six  ou  huit  tempêtes 
très-dangereuses  dans  l'océan  Atlantique  ;  mais  en 
ne  mettant  plus  que  dix-sept  jours  et  demi  à  faire 
un  voyage  qui  demandait  précédemment  un  mois,  il 
y  aura  moins  de  chances  contraires  pour  la  naviga- 
tion. L'Espagne  et  le  Portugal ,  bien  que  plus  éloi- 
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tique,  le  Danube,  virent  de  magnifiques 
pyroscaphes  voguer  sur  leurs  eaux  avec  le 
pavillon  britannique.  Maintenant ,  il  flotte 
sur  l'Océan  avectetfrma  et  te  Great-fFea- 
tem  (1),  Disons  quelques  mots  de  cette 
nouvelle  expédition.  Elle  se  compose  de 
deux  magnifiques  steamers  d'une  force 
gigantesque,  le  Siriu*  et  le  Great-f  Pestent, 
dont  nous  allons  dire  l'histoire. 

Le  Sirius  appartient  à  la  compagnie  de 
Saint-George  ;  il  a  fait  jusqu'ici  avec  suc- 
cès la  traversée  entre  Londres  et  Cork.  Son 
port  est  de  700  tonneaux,  et  ses  machines 
ont  la  puissance  de  320  chevaux.  Le  Great- 
Western  a  été  construit  sur  les  chantiers 
de  Bristol,  de  ce  vieux  et  vénérable  port 
de  mer  qui  compte  parmi  ses  marins  Sé- 
bastien Cabot;  de  ce  port  qui ,  le  premier, 
établit  le  commerce  entre  l'Angleterre  et 
la  Russie ,  et  qui ,  il  y  a  quatre  siècles , 
contruisait  des  bâtiments  jaugeant  plus 
de  900  tonneaux.  Mais  revenons  au  Great- 
fVestern;  le  port  de  ce  navire  est  de 
1,340  tonneaux.  On  pourra  se  faire  une 
idée  de  sa  grandeur  quand  on  saura  que 
la  Gorgone,  le  plus  grand  pyroscaphe  de 
la  marine  royale,  qui  vient  d'être  construit 
depuis  peu,  ne  jauge  que  1,150  tonneaux. 
La  Gorgone  est  destinée  à  recevoir  du 


gnés  de  l'Amérique  du  Nord  que  l'Angleterre,  ont 
cependant  plus  d'avantage  que  ce  dernier  pays  pour 
les  communications  par  la  vapeur.  Llle  des  Açorcs 
'  est  placée  presque  à  mi-chemin  entre  Lisbonne  et 
la  Nouvelle-Ecosse.  La  nature  a  ainsi  pris  le  soin 
d'établir  une  station  pour  le  service  des  peuple*  de 
la  Péninsule.  En  faisant  les  arrangements  nécessaire» 
pour  s'approvisionner  dans  cette  Ile, le  problème  d'un 
voyage  à  la  vapeur  par  l'Atlantique  se  trouve  faci- 
lement résolu.  On  attend  avec  un  vif  intérêt  l'issue 
de  l'épreuve  tentée  par  le  Grand-Occidental,  e|  l'on 
ne  doute  pas  du  succès  définitif,  quoique  des  mé- 
comptes puissent  arriver.  En  cas  de  réussite,  l'Amé- 
rique sera  deux  fois  plu*  proche  de  l'Europe  qu'elle 
ne  l'est  maintenant,  et  quatre  fois  plus  proche  qu'elle 
ne  l'était  il  y  a  trente  ans,  c'est-à-dire,  avant  l'éta- 
blissement du  service  régulier  des  paquebots.  — 
Le  IVatt,  arrivé  à  Liverpool  le  8  avril,  a  rencontré 
le  4  avril,  par  5i°  de  latitude  et  w  de  longitude  ,  le 
paquebot  à  vapeur  te  Sirius,  luttant  bravement 
contre  un  violent  coup  de  mer  d'ouest-  Quand  on 
considère  que  ce  paquebot  à  vapeur  est  le  premier 
qui  se  «oit  encore  hasardé  à  traverser  l'Atlantique, 
cette  nouvelle  n'est  pas  tans  importance. 
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charbon  pour  20  jours ,  150  hommes  d'é- 
quipage, 1,000  hommes  en  sus  el  des 
provisions  pour  six  mois.  Ses  machines 
sonl  de  la  même  puissance  que  celles  du 
Siriuê.  Le  plus  grand  bateau  à  vapeur 
américain  est  le  A  a  te  fiez ,  qui  vient  d  être 
lancé  à  New-York;  il  est  du  port  de  900  ton- 
neaux. Le  H'ilberforce  et  la  Victoria ,  de 
Hull,  étaient  regardés  comme  les  plus 
grands  bateaux  de  l'ancien  système;  le 
premier  a  200  pieds  de  long ,  et  ses  roues 
ont  21  pieds  de  diamètre  j  ses  machines 
ne  le  cèdent  pour  la  force  qu'à  celles  du 
système  américain.  Quant  au  nouveau 
pyroscapbe  de  Bristol,  sa  longueur  est  de 
240  pieds.  Les  cylindres  de  ses  machines 
uni  73  pouces  1/2  de  diamètre,  tandis  que 
ceux  de  la  Gorgone  n'en  ont  que  04.  Ils 
égalent  à  peu  près  les  plus  forts  qu'on  ait 
jamais  employés  dans  les  plus  vastes  opé- 
rations des  raines  de  Cornouailles  ;  le 
Gréai-  tVettern  a  4  chaudières  dont  Je 
poids,  avec  l'eau  qu'elles  contiendront,  sera 
de  180  tonneaux  ;  le  magasin  au  charbon 
est  en  état  de  contenir  près  de  900  ton- 
neaux de  combustible  dans  des  boites  de 
fer,  et  ses  deux  machine»  seront  de  la  force 
de  225  chevaux  chacune.  Pour  se  faire 
une  juste  idée  de  l'effet  que  cette  niasse 
produit  au  milieu  des  bâtiments  qui  l'en- 
tourent ,  que  l'on  se  figure  un  vaisseau  de 
ligne  de  HO  canons ,  avec  une  énorme  pro- 
tubérance sur  chaque  flanc ,  surmonté 
d'une  grande  cheminée  noire ,  et  d'un 
immense  appareil  pour  marcher  à  la  voile 
quand  le  vent  et  le  temps  le  permettent. 
Cet  appareil  se  compose  de  4  mâts  peu 
élevés,  gréés  à  la  manière  des  schooners, 
et  pouvant,  au  besoin,  ajouter  considéra- 
blement à  la  marche  du  bâtiment.  La 
chambre  de  l'avant  a  46  pieds  de  long; 
puis  vient,  au  centre  du  navire ,  la  place 
du  mécanisme,  et  à  l'arrière,  un  salon 
de  82  pieds  de  long  sur  34  de  large.  Les 
cotés  de  ces  deux  chambres  sonl  garnis 
de  lits  pour  128  passagers,  sans  comp- 
ter 20  lits  de  domestiques.  Les  peintures 
do  grand  salon  sont  dans  le  style  de  Wat- 
teau.  Au  cadre  de  la  machine  on  a  adapté 
une  aiguille  qui  indique  le  nombre  de  coups 
de  piston  et  leur  rapidité  proportionnelle, 
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et  qui ,  sans  avoir  besoin  d'être  remontée, 
marchera  durant  tout  le  voyage  d'Angle- 
terre à  New  York.  On  calcule  que  ce  voyage 
pourra  s'accomplir  en  15  jours  pour  l'aller 
et  12  pour  le  retour.  Le  prix  du  passage 
sera  de  33  guinées  en  allant ,  et  de  30  en 
revenant,  y  compris  le  coucher,  la  nour- 
riture et  le  vin.  Le  prix  est  le  même  en 
allant  que  celui  des  paquebots  à  voiles,  et 
le  même  enfin  que  celui  ûuSirius;  seule- 
ment, ce  dernier  bâtiment  reçoit  des  dm* 
sagers  dans  une  chambre  inférieure,  à 
raison  de  20  guinées.  Le  Sinus,  qui  doit 
relâcher  à  Cork,  compte  aussi  faire  sa  tra- 
versée en  15  jours  de  ce  dernier  port.  Bien* 
tôt  on  saura  jusqu'à  quel  point  toutes  ces 
espérances  se  seront  réalisées. 

On  croira  peut-être  que  le  Great-H  ettem, 
que  nous  venons  de  décrire,  est  le  dernier 
effort  que  l'industrie  humaine  ait  pu  faire 
pour  naviguer  sur  l'Océan  à  l'aide  de  la 
vapeur;  il  n'en  est  rien;  la  Victoria, 
aujourd'hui  en  construction  à  Limehouse, 
près  de  Londres,  surpasse  encore  de  beau- 
coup sou  rival  de  Bristol.  Ce  bâtiment 
extraordinaire  appartient  à  la  Compagnie 
anglo-américaine  de  la  navigation  à  va- 
peur. Le  premier  plan  de  cette  compagnie 
avait  été  de  construire  deux  bateaux  à 
vapeur  anglais  et  deux  américains,  d'une 
grandeur  considérable ,  afin  d'établir  une 
correspondance  régulière  avec  New-York, 
deux  fois  par  mois.  Le  motif  pour  lequel 
on  devait  construire  deux  bâtiments  de 
chaque  nation,  était  celui-ci  :  les  marins 
auglais,  parle  traité  de  commerce,  ne  peu- 
vent pas  porter  de  marchandises  aux 
États-Unis,  et  par  la  même  raisou  les 
vaisseaux  américains  ne  peuvent  en  intro- 
duire, en  Angleterre  que  pour  être  réex- 
portées. On  calculait  ensuite  que  ces 
quatre  bateaux  pourraient  faire  autant  de 
voyages ,  aller  et  venir ,  que  huit  paque- 
bots à  voiles.  La  dislance  de  Londres  à 
New-York  est  d'environ  3,000  milles  ma- 
rins de  00  au  degré,  et  l'on  évaluait  la 
marche  moyenne  à  10  milles  par  heure,  ce 
qui  donnait  11  à  15  jours  pour  le  voyage 
de  sortie,  et  de  11  à  12  jours  pour  celui 
de  retour,  à  cause  de  la  plus  grande  fré- 
quence des  venta  d'ouest.  La  consommation 
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du  charbon  était  estimée  à  9  livres  par 
force  de  cheval  et  par  heure.  Chaque  bâti- 
ment devait  en  emporter  500  tonneaux , 
Quantité  suffisante  Door  20  jours  de  vovazc. 

Tel  était ,  disons-nous,  le  plan  primitif 
de  la  compagnie;  mais  après  mUre  ré- 
flexion, il  fut  décidé  d'abord  que  son 
capital  serait  porté  de  500,000  £  à  un  mil- 
lion, et  que  l'on  commencerait  par  con- 
struire un  seul  grand  bâtiment  dans  le  port 
de  Londres;  telle  est  l'origine  de  la  Victoria. 
Ce  monstre  marin  est  réellement  un  des 
objets  les  plus  curieux  de  celte  époque. 
Son  port  est  de  1 ,800  lonneaux;sa  longueur, 
à  la  surface  de  l'eau,  est  de  230  pieds  ,  ce 
qui  surpasse  celle  du  plus  grand  vaisseau 
de  guerre.  Sa  longueur  totale  est  de 
253  pieds  ;  elle  a  40  pieds  de  large  en  de- 
dans et  27  pieds  de  profondeur  de  cale.  Sa 
largeur  totale,  y  compris  les  boites  des 
roues,  est  de  69  pieds;  déplacement 
2,740  tonneaux;  tirant  d'eau  quand  elle 
est  chargée  16  pieds;  cylindres  78  pou- 
ces de  diamètre  ;  roue  à  rames  30  pouces  ; 
le  bâtiment  porte  deux  machines  chacune 
de  la  force  de  250  chevaux.  On  calcule 
qu'il  pourra  prendre  à  son  bord  800  pas- 
sagers de  différentes,  classes  et  1,000  ton- 
neaux pesant  de  marchandises.  Le  prix 
auquel  la  Victoria  reviendra  aux  armateurs 
est  estimé  à  100,000  £.  Son  appareil 
pour  marcher  à  la  voile  est  aussi  extraor- 
dinaire que  tout  le  reste.  On  assure  que 
d'ici  à  peu  de  semaines  ce  bâtiment  sera  à 
flot  et  qu'il  sera  prêt  à  mettre  en  mer 
dans  le  cours  de  Télé.  Son  point  de  départ 
est  Liverpool. 

On  sera  peut-être  étonné  d'apprendre 
que  Liverpool  étant  le  principal  point  de 
communication  entre  l'Angleterre  et  les 
Étals-Unis,  les  premières  entreprises  pour 
établir  des  paquebots  à  vapeur  aient  eu 
lieu,  non  dans  ce  port,  mais  à  Bristol  et 
à  Londres.  Différents  motifs  pourraient 
être  allégués  pour  cela;  mais  il  parait  que 
les  armateurs  de  Liverpool  ne  sont  pas 
restés,  dans  cette  occasion,  des  specta- 
teurs tout  à  fait  oisifs  des  efforts  de  leurs 
rivaux.  On  parle  d'un  bâtiment  en  fer 
lancé  dernièrement  à  Birkenhead;  il  a 
213  pieds  de  long  et  est  divisé  par  le  bas  I 
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en  six  compartiments,  d'après  le  nouveau 

système.  Puis  il  est  encore  question  du 
Liverpool  de  1,040  tonneaux,  avec  des  ma- 
chines de  la  force  de  460  chevaux,  et  qui 
coûtera  43,000  £.  On  peut  citer  encore  te 
Columbus ,  petit  bateau  expérimental , 
d'après  le  système  du  vif-argent,  avec  les 
machines  à  vapeur  brevetées  de  Howard  ; 
il  porte,  dit-on ,  du  combustible  pour  cin- 
quante jours  sans  tirer  plus  d'eau  qu'un 
pyroscaphe  ordinaire  de  la  même  force  et 
de  la  même  grandeur  quand  il  en  porte 
pour  douze  jours.  Tous  ces  bâtiments  sont 
destinés ,  à  ce  que  l'on  assure ,  à  faire  le 
voyage  de  New- York. 

Nous  ferons  observer  ici  en  passant  que 
la  traversée  de  l'océan  Atlantique  au 
moyen  de  la  vapeur  n'est  pas  une  entre- 
prise absolument  sans  exemple.  Dès  l'an- 
née 1819  un  bateau  à  vapeur  est  arrivé  i 
Liverpool  venant  en  droi  tare  de  Savannah; 
un  autre,  ou  peut-être  le  même,  construit 
pour  l'empereur  de  Russie ,  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  lui  a  été  envoyé  de  là;  enfin  il 
n'y  a  pas  longtemps  que  le  Royal- William 
est  parti  pour  Halifax. 

Le  point  ne  parait  donc  pas  être  de  sa- 
voir si  la  traversée  est  possible,  mais  s'il 
peut  être  avantageux  et  profitable  d'établir 
une  communication  régulière  par  la  vapeur 
entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis.  L'es- 
pace ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
une  discussion  approfondie  sur  celte  ma- 
tière; nous  nous  contenterons  d'observer 
que  les  paquebots  à  voiles ,  qui  font  au- 
jourd'hui ce  service ,  ont  été  portés  à  la 
plus  haute  perfection  possible,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  plus  grande  incerti- 
tude ne  règne  sur  le  temps  qu'exige  leur 
voyage.  Le  13  février  dernier  douze  pa- 
quebots ,  tant  de  France  que  d'Angleterre, 
manquaient  à  New-York;  quelques  jours 
après  il  en  manquait  quinze ,  dont  six  de 
Liverpool,  cinq  du  Hàvre,  quatre  de 
Londres;  sur  quarante-cinq  ou  cinquante 
paquebots  appartenant  aux  armateurs  de 
New-York,  vingl-sepl  se  trouvaient  en 
mer  à  la  fois.  Un  paquebot,  parti  d'An- 
gleterre le  I"  janvier,  fut  hélé  3c  27  février 
par  37  degrés  de  latitude  et  53  de  longi- 
tude, il  était  encore  À  cent  milles  du  port 
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de  sa  destinât  ion  ;  le  Formo$a,  du  Hàvre, 
a  été  soixante-quinze  jours  en  route; 
enfin  on  bâtiment  parti  de  Demerary  pour 
Halifax,  aux  Étals-Unis,  fut  poussé  par 
lesTents  d'ouest  jusqu'à  Liverpool,  déri- 
vant ainsi  dans  sa  course  de  toute  la  lar- 
geur de  l'Océan. 

Cesl  une  justice  à  rendre  à  l'Angleterre, 
que  depuis  l'époque  de  l'application  de  la 
vapeur  à  la  navigation ,  elle  n'a  rien  né- 
gligé pour  modifier  et  perfectionner  celle 
utile  invention  ;  nous  en  trouvons  encore 
une  preuve  dans  la  navigation  fluviale. 
En  France  et  sur  presque  tous  les  fleuves 
de  l'Europe ,  les  bateaux  à  vapeur  sont 
courts,  larges,  hauls  et  pesants.  La  Grande- 
Bretagne  ,  au  contraire,  a  reconnu  qu'il 
y  avait  avantage  à  allonger  le  baleau  ; 
qu'on  pouvait  diminuer  les  côtés,  puisque 
l'on  n'avait  nul  besoin  de  s'assurer  de 
l'aplomb  contre  le  tangage  et  le  roulis; 
que  sur  les  rivières  la  hauteur  était 
enûn  inutile,  la  vague  ne  tendant  pas  à 
immerger  le  pont.  En  conséquence,  dans 
les  constructions  nouvelles  on  a  porté  la 
longueur  à  huit  fois  la  largeur  ;  les  côtés, 
qui  avaient  une  forme  parfaitement  con- 
vexe, sont  maintenant  rectilignes,  et  la 
hauteur ,  qui  était  de  dix  à  douze  pieds , 
n'est  plus  que  de  huit  à  neuf  pieds.  La 
machine,  à  l'exception  de  l'arbre  à  mani- 
velle, est  placée  sur  le  pont  en  dehors  de 
la  coque. 

Sous  le  rapport  de  l'application  de  la 
machine  à  vapeur  aux  chemins  de  fer,  le 
Royaume-Uni  possède  également  une  su- 
périorité qui  ne  saurait  Irop  exciter  l'ému- 
lation de  la  France.  C'est  en  Angleterre 
que  les  railways  ont  pris  naissance.  Depuis 
longtemps  des  railways  existent  dans  le 
pays;  la  plupart  conduisaient  de  la  houil- 
lère à  la  rivière.  Ces  railways  étaient  en 
bois  ;  les  transports  s'opéraient  à  l  aide  de 
la  force  animale;  quelquefois  on  faisait 
agir  le  poids  même  des  chariots  descendant 
le  long  des  pians  inclinés,  au  moyen  d'une 
combinaison  de  poulies;  et  dans  d'autres, 
en  plaçant  au  sommet  des  rampes  des 
machines  à  vapeur  à  poste  fixe;  ces  ma- 
chines faisaient  tourner  un  treuil,  sur 
lequel  s'enroulait  une  corde,  fixée  par  l'une 
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de  ses  extrémités  aux  chariots  qu'il  fallait 
élever.  Ce  n'était  là,  comme  on  le  voit, 
qu'une  ébauche  informe  et  grossière;  l'in- 
troduction de  la  machine  locomotive  dé- 
termina une  révolution  complète  dans  ce 
système  de  communications;  aux  pièces 
de  bois  qui  servaient  de  rainures  on  sub- 
stitua des  barres  de  fer  de  fonte,  puis  aux 
barres  de  fonte  le  fer  forgé.  Alors,  les  che- 
mins de  fer  commencèrent  à  entrer  en 
concurrence  pour  les  services  publics  avec 
les  roules  et  les  canaux;  de  nouveaux 
chemins  furent  construits;  le  parcours  des 
anciens  s'agrandit,  et,  eu  quelques  années, 
les  T rois-Royaumes  furent  couverts  de 
railways!  C'est  en  1829  que  nos  chemins 
de  fer  commencèrent  à  prendre  du  dé- 
veloppement. Alors  cinq  voitures  se  pré- 
sentèrent pour  disputer  le  prix  de  500  £ 
(  12,500  fr.),  proposé  par  les  directeurs  de 
chemins  de  fer.  Ce  prix  devait  être  donné 
à  la  machine  qui  unirait  la  force  à  la  légè- 
reté et  à  la  vitesse;  le  convoi  était  fixé  à 
20  tonnes,  la  vitesse  à  16  railles  par 
heure,  la  pression  à  3  atmosphères.  La  Fu- 
sée obtint  le  prix,  bien  que  la  vitesse  de  sa 
course  ne  répondit  point  exactement  aux 
conditions  du  concours.  Cette  voiture  mit 
en  effet  2  heures,  14  minutes,  8  secondes, 
dans  la  première  épreuve  pour  parcourir 
30  milles;  dans  la  seconde  épreuve  elle 
franchit  le  même  espace  en  2  heures, 
6  minutes,  9  secondes.  Sa  consommation 
de  combustible  et  d'eau  dans  ces  deux 
épreuves  fut  «le  491  kilog.  de  houille  et 
de  deux  mètres  et  demi  cubes  d'eau. 

Les  machines  locomotives  sont  de  toutes 
les  applications  de  la  vapeur,  celles  qui 
résolvent  le  plus  de  difficultés.  Aussi  rien 
de  plus  curieux  que  l'ensemble  de  ce  mé- 
canisme :  à  chacune  des  extrémités  de  la 
voiture  est  une  caisse ,  l'une  séparée  de 
l'autre  par  un  troisième  compartiment 
destiné  à  porter  la  plus  grande  partie  de 
l'eau;  l'une  de  ces  caisses,  celle  qui  est 
sur  l'arrière  a  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme ;  c'est  la  boite  à  feu.  Par  une  ou- 
verture pratiquée  en  dessous,  elle  reçoit  la 
provision  de  combustible  nécessaire  pour 
alimenter  la  combustion.  La  combustion 
commence,  les  produits  gazeux  et  la  flamme 
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du  foyer  s'engagent  dans  un  grand  nombre 
de  tuyaux  horizontaux  qui  traversent  le 
compartiment  dans  lequel  l'eau  est  ren- 
fermée; l'eau,  ainsi  échauffée  de  tous  côtés, 
se  vaporise;  le  nouveau  produit  s'accu- 
mule dans  l'espace  compris  entre  le  niveau 
de  l'eau  et  la  partie  supérieure  du  com- 
partiment, et  atteint  iapression  nécessaire. 
Alors  la  vapeur  s'élève  et  s'élance  par  un 
petit  dôme,  qui  la  conduit  de  l'arrière  à 
l'avant  par  un  tuyau  horizontal ,  et  parvient 
ainsi  dans  le  compartiment  qui  est  à  l'a- 
vant. Là  sont  les  cylindres  et  les  pistons, 
la  vapeur  les  touche ,  mais  un  mur  les 
sépare  encore  ;  ce  mur  est  mobile,  il  glisse 
de  l'avant  à  l'arrière  ,  aussitôt  la  vapeur  se 
répand  dans  le  cylindre,  se  précipite  sur 
le  piston,  le  chasse  devant  elle.  Celui-ci 
arrive  jusqu'au  fond  de  son  cylindre,  ren- 
contre encore  la  vapeur  qui  le  fait  rétro- 
grader, et  le  pousse  vers  l'avant  jusqu'à 
l'extrémité  de  sa  course.  C'est  ce  mouve- 
ment du  piston  de  l'arrière  vers  l'avant  et 
et  de  l'avant  vers  l'arrière,  qui  imprime  un 
mouvement  de  rotation  aux  roues  et  les 
fait  glisser  sur  les  rails.  Ce  mouvement  de 
va  et  vient  peut  se  répéter  5,  6  et  7  fois 
par  seconde,  et  chaque  fois  les  roues  font 
un  tour  entier;  cette  vitesse  peut  même 
être  poussée  plus  loin.  Des  essais  ont  été 
faits,  où  l'on  a  obtenu  des  vitesses  de  12  à 
15  lieues;  mais  la  marche  régulière  du 
mécanisme  d'une  machine  à  vapeur  exige 
que  la  vitesse  de  ses  mouvements  soit  ren- 
fermée dans  de  certaines  limites,*  autre- 
ment la  puissance  de  la  machine  diminue 
en  proportion ,  et  toutes  les  parties  qui  la 
composent  se  fatiguent  et  s'altèrent  prom- 
pte ment  par  les  brusques  alternatives  des 
efforts  qu'elles  reçoivent. 

Nous  n'avons  point  le  chiffre  des  ma- 
chines à  feu  qui  sont  employées  sur  les 
chemins  de  fer  du  Royaume-Uni.  Néan- 
moins, il  nous  est  facile  de  faire  ressortir 
l'infériorité  de  la  France  en  rapprochant  le 
chiffre  du  parcours  des  chemins  de  fer  que 
possèdent  les  deux  pays.  La  France  compte 
à  peine  801ieues  de  chemins,  l'Angleterre 
en  a  trois  fois  autant.  Mais  ce  qui  est  plus 
important  encore,  c'est  que  les  machines 
locomotives  de  l'Angleterre  sont  bien  su- 


périeures à  celles  de  la  France.  La  plus 
remarquable  des  machines  françaises  vient 
d'être  construite  dans  les  ateliers  de  Chai l- 
lot,  et  on  en  a  fait  récemment  l'essai  sur  le 
chemin  de  fer  de  Saint-Germain  à  Paris. 
Cette  machine  est  du  poids  de  huit  tonnes 
et  porte  des  cylindres  de  onze  pouces.  Elle 
a  été  construite  pour  le  chemin  de  fer  de 
Saint-ÉtienneàLyon.  Ses  roues  ont  quatre 
pieds  de  diamètre  et  sont  accouplées.  Cette 
construction  est  en  général  peu  favorable 
à  la  vitesse;  néanmoins  la  machine  de 
Chaillot  a  parcouru  18,000  mètres  en  re- 
morquant un  convoi  de  soixante-treize 
tonnes  en  28  minutes,  et  un  convoi  de 
quatre-vingt-dix-sept  tonnes  a  été  remor- 
qué par  elle  en  30  minutes  ;  mais  quelque 
grands  que  soient  ces  résultats,  on  ne 
saurait  les  comparer  à  ceux  que  donnent 
en  général  les  machines  anglaises  :  celles- 
ci  sont  plus  puissantes.  Nous  avons  vu 
celle  qui  fonctionne  sur  le  chemin  de 
Neweasllc  à  Carlisle  remorquer  de  Milton 
à  Carlisle  un  train  composé  de  cent  wa- 
gons chargés  de  charbon ,  de  coke  et  de 
pierres;  ces  wagons  avec  leur  charge 
formaient  un  poids  équivalant  à  quatre 
cent  cinquante  tonnes  ;  ils  occupaient  une 
longueur  d'environ  un  quart  de  mille,  et 
la  distance  de  dix  railles  trois  quarts  a  été 
parcourue  en  trois  quarts  d'heure.  Rien 
de  pareil  n'a  été  exécuté  en  France;  mais 
aussi  nulle  part  la  machine  à  feu  n'excite 
un  intérêt  plus  intense,  nulle  part  on  ne 
suit  ses  progrès  avec  plus  de  sollicitude. 

Aujourd'hui  une  grande  question  agite 
et  partage  les  fabricants  anglais  :  quel  est 
le  meilleur  système  de  locomotives;  la 
machine  à  quatre  roues  ou  celle  à  six  roues? 
Fenton-Murray,  deLeeds,  Bury,  de  Li ver- 
pool  ,  se  prononcent  pour  les  machines  à 
quatre  roues  ;  Stephenson ,  au  contraire , 
ne  veut  construire  que  des  machines  à  six 
roues.  Stephenson  a  raison  ;  nous  adoptons 
entièrement  son  système.  Les  machines  à 
six  roues  sont  préférables  aux  machines  à 
quatre  roues,  et,  ce  qui  nous  confirme 
dans  cette  opinion,  c'est  l'usage  heureux 
que  l'on  a  fait  de  ces  machines  sur  lesche- 
mins  d'Anvers  à  Bruxelles,  de  Liverpoo! 
à  Manchester,  et  de  Liverpool  à  Birraing- 
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ham.  Les  machines  à  six  roues  ont  plus 
de  vitesse,  elles  sont  plus  solides,  beau- 
coup moins  sujettes  aux  dégradations; 
lorsqu'un  essieu  vient  à  se  rompre,  la 
chaudière  n'est  pas  exposée,  comme  dans 
les  machines  à  quatre  roues ,  à  tomber  et 
à  se  briser. 

Mais  entrons  dans  un  de  ces  ateliers  où 
se  fabriquent  ces  merveilleuses  machines. 
L'un  des  plus  considérables  est  celui  du 
célèbre  Fawcellà  Livcrpool  ;  car  cet  indus- 
triel construit  surtout  des  machines  de  2  à 
500  chevaux  pour  la  marine.  Là  se  dé- 
roule un  spectacle  magnifique  :  le  mouve- 
ment, la  vie  règne  autour  de  vous,  et 
pourtant  l'ordre  y  est  parfait.  Sous  vos 
yeux  s'agitent  six  cents  ouvriers;  le  bruit 
retentissant  des  marteaux  et  celui  des 
soufflets  frappent  vos  oreilles  sans  inter- 
ruption; la  flamme  du  charbon  de  terre 
brille  dans  les  fourneaux  et  les  forges ,  et 
sa  chaleur  opère  la  fusion  du  fer  et  du 
cuivre  ;  on  martèle  ensuite  ces  métaux , 
on  les  lamine  ;  puis  le  fer  et  le  cuivre  ainsi 
fondus,  martelés,  laminés,  prennent  mille 
formes  diverses  sous  la  main  des  ouvriers  : 
celui-ci  forge  un  balancier,  celui-là  une 
caisse  à  feu  ;  un  troisième  tourne  un  piston, 
un  autre  construit  un  cylindre,  et  de  toutes 
ces  pièces  ajustées,  rapprochées,  sort  enfin 

Le  propriétaire  de  cet  établissement 
mérite  aussi  une  mention  particulière  : 
c'est  un  homme  grave,  d'une  cinquantaine 
d'années,  dont  a  taille  est  moyenne,  la  fi- 
gure morose  ;  mais  dans  ses  yeux  brillent 
l'audace  et  l'esprit  des  grandes  entrepri- 


ses; sa  vie  n'est  point  en  désaccord  avec 
sa  physionomie.  Fawcelt  a  perdu  et  refait 
trois  fois  sa  fortune  ;  il  appartient  ou  du 
moins  il  appartenait  à  la  société  des  Amis. 
On  sait  combien  les  membres  de  cette 
secte  aiment  le  travail  ;  Fawcelt  possédait 
cet  amour  du  travail,  autant  que  qui  que  ce 
fût  parmi  ses  frères  ;  et ,  emporté  par  sa 
passion ,  il  fondit  pour  le  roi  de  Hollande 
quatre  cents  canons  dans  (  espace  d'un 
mois  ;  mais  le  quaker  est  de  sa  nature  es- 
sentiellement pacifique.  Fabriquer  des  ca- 
nons, des  fusils  ou  toute  autre  arme  de 
guerre,  c'est  se  mettre  en  contravention 
avec  les  principes  de  la  secte.  En  consé- 
quence ,  des  remontrances  furent  faites  ; 
Fawcelt  les  accueillit  et  chercha  à  s'excuser 
en  alléguant  la  nécessité  d'utiliser  des  ma- 
tériaux qu'il  ne  pouvait  employer  diffé- 
remment. Cette  excuse  lut  acceptée;  mais 
le  quaker  continua  toujours  à  fondre  des 
canons,  et  la  secte  des  Amis  le  raya  da 
nombre  de  ses  membres.  Fawcett  ne  s'est 
pas  fait  relever  de  cette  excommunication. 
Il  est  millionnaire! 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer 
des  progrès  de  l'application  de  la  vapeur 
aux  différentes  industries  en  France  et  en 
Angleterre,  est  saus  contredit  bien  incom- 
plet, mais  il  suffit  pour  démontrer  l'im- 
mense supériorité  de  l'Angleterre  sur  la 
France.  Nous  aborderons  un  jour  ce  sujet 
avec  plus  de  développements,  et  nous  fe- 
rons connaître  les  révolutions  et  les  résul- 
tats que  le  nouveau  moteur  a  déterminés 
dans  les  différentes  branches  de  l'économie 
sociale.  {Mining  Journal.) 
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SCÈNES  DE  L'AMÉRIQUE, 

PAR 

MISS  II AR  RI  ET  MARTINE  AU. 


Pendant  que  les  vieilles  nations  de  l'Eu- 
rope s'occupent  à  discuter,  l'une  après  l'au- 
tre, louts  les  grands  principes  d'économie 
sociale, la  jeune  république  américaine  jouit 
presque  sans  troublcd'une  prodigieuse  pros- 
périté. Les  citoyens  des  États-Unis  attri- 
buent cet  état  de  choses  à  la  force  de  leur 
gouvernement.  Ils  font  remarquer  avec  or- 
gueil qu'il  n'existe  chez  eux  ni  loi  de  préro- 
gative ,  ni  noblesse  héréditaire ,  ni  armée 
permanente,  ni  fonds  d'amortissement,  ni 
dette  nationale.  Ils  prouventque,  si  leursin- 
slilulious  ne  renferment  pas  touls  les  moyens 
d'améliorer  la  condition  de  l'homme  ,  du 
moins  elles  n'excluent  aucune  idée  progres- 
sive. En  Angleterre,  il  faut  le  dire,  touts  les 
yeux  sont  tournés  vers  l'Amérique.  Les  ré- 
citsde ceuxqui ont  visité  celte terrepromise 
du  pauvre  sontécoutés  avec  autant  d'intérêt 
que  les  vieilles  et  ravissantes  légendes  de  la 
mère  patrie.  Cette  préoccupation  se  fait 
sentir  dans  toutes  les  classes.  Un  jour,  sur 
un  chemin  de  fer  ,  nous  avons  entendu 
causer  à  ce  sujetdeux  ouvriers  intelligents; 
l'un  tenait  pour  conserver  les  whigs,  l'autre 
était  radical.  Après  avoir  discuté  avec 
bcaucoupde  chaleur,  le  whig  se  prit  à  dire  : 
«Eh  bien,  vous  et  tous  ceux  qui  partagent 
votre  opinion ,  vous  devriez  tous  aller  en 
Amérique.  —  Nous  ferons  mieux  que  cela, 
répondit  le  radical,  nous  transporterons  ici 
l'Amérique.  »  Ce  fait,  et  bien  d'autres  en- 
core que  nous  citerions  au  besoin,  peuvent 


donuerune  idée  de  l'accueil  fait  par  lepu- 
blicà  tous  les  livres  qui  parlent  des  États- 
Unis. 

Miss  Martineau  a  su  profiler  de  cette  dis- 
position générale  des  esprits.  Elle  avait 
déjà  publié  un  essai  sur  le  mécanisme  de 
l'ordre  social  en  Amérique;  elle  se  présente 
aujourd'hui  avec  trois  nouveaux  volumes 
qui  contiennent  ses  souvenirs.  Cet  ouvrage 
aura  sans  nul  doute  le  même  succès  que 
ceuxqui  l'ont  précédé.  Le  premier  travail 
de  l'auteur  renferme  une  foule  de  remar- 
ques et  d'observations  qui  pouvaient  être 
utiles  à  tous  ceux  qui  ont  fait  sur  l'Amé- 
rique des  éludes  spéciales  et  même  aux 
personnes  qui  sont  quelque  peu  versées 
dans  l'histoire  des  États-Unis.  Le  nouveau 
livre  au  contraire  contient  des  faits  d'un 
intérêt  plus  général:  c'est  le  journal  où 
l'auteur  a  inscrit  ses  impressions  à  mesure 
qu'il  les  ressentait.  —  Le  nouveau  monde 
présente  des  phénomènes  sociaux  qu'on 
observe  toujours  avec  un  nouvel  intérêt. 
Après  les  boutades  de  miss  Fanny  Kemble, 
et  les  spirituelles  divagations  de  Mr>  Trol- 
lopc  ,  il  est  curieux  de  voir  quelle  est 
l'opinion  d'une  troisième  femme  d'un  la- 
lent  égal,  mais  qui  possède  une  plus  grande 
largeur  de  vues  et  de  jugements.  Les  pré- 
cédenlesétudesde  missMarlineauetla  ten- 
dance de  son  esprit  l'ont  mise  en  mesure 
de  faire  d'utiles  et  curieuses  observations. 
L'auteur  n'a  pas  suivi  de  méthode  bien 
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positive,  dans  ses  nouveaux  sourenirê  de 
voyage.  Elle  raconte  les  faits  à  mesure 
qu'ils  se  présentent  à  sa  mémoire,  plutôt 
que  dans  leur  ordre  naturel  de  dates.  On 
verra  p.?r  les  extraits  donnes  ici  que  ses 
premiers  impressions  furent  très-favora- 
bles. On  trouvera  peut-être  de  la  trivialité 
dans  certains  détails  domestiques  ;  pour 
nous,  au  contraire,  nous  serions  porté  à 
nous  plaindre  de  la  rareté  de  ces  esquis- 
ses ô  la  Trollope.  Ses  descriptions  de  sites 
et  de  paysages  sont  en  général  fort  pitto- 
resques et  de  bon  goût,  mais  le  lecteur 
remarquera  principalement  une  série  de 
portraits  tracés  d'une  main  ferme  et  habile 
qui  lui  feront  connaître  sous  un  point  de 
vue  nouveau  quelques-uns  des  hommes 
politiques  de  l'Union. 

Miss  Martineau  a  visité  plusieurs  pri- 
sons en  Amérique;  mais  elle  ne  présente 
guère  sur  ce  sujet  aucuneobservation  nou- 
velle; elle  donne  cependant  quelques  ex- 
emples particuliersdes  bonseffets  produits 
par  la  douceur  sur  les  natures  les  plus  dé- 
gradées. Elle  regarde  le  système  d'empri- 
sonnement solitaire  adopté  à  Philadelphie 
comme  le  meilleur  de  tous  les  systèmes 
qu'on  suit  aux  Etats-Unis  ;  elle  pense  qu'il 
est  bien  supérieur  au  système  d'Auburn, 
fort  vanté  dans  le  pays ,  et  cependant 
rempli  d'imperfections,  l.e  capitaine  Pills- 
bury  a  fait  dans  la  prison  de  Weathers- 
tield  de  véritables  miracles,  mais  malheu- 
reusement cet  homme  ne  peut  ni  vivre 
toujours  ni  se  multiplier  lui-même.  L'au- 
teur pense  que  l'emprisonnement  solitaire 
combiné  avec  le  travail  est  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  plus  parfait  dans  In  discipline  pé- 
nitentiaire. Il  faut,  selon  elle,  éloignerdu 
coupable  le  sentiment  de  la  dégradation 
personnelle  afin  qu'il  garde  l'espoir  de 
rentrer  dans  le  sein  de  ta  société  au 
moyen  d'une  vie  désormais  sans  reproche. 

Miss  Martineau  a  souvent  assisté  aux 
séances  du  sénat;  elle  donne  d'intéressants 
détails  sur  les  membres  de  cette  assem- 
blée, et  en  particulier  sur  MM.  Calhoun, 
Preston,  Webster;  le  colonel  Bomston  et 
sur  le  président  Van  Burcn.  Le  portrait 
d'Amos  Kendall,  conseiller  et  ami  intime 
du  général  Jackson,  nous  a  semblé  fort 


curieux.  Amos  Kendall  est  le  Talleyrand 
de  l'Amérique.  Dans  sa  jeunesse  il  était 
malheureux  et  pauvre;  il  fut  secouru  par 
M.  Clay  qui  lui  conûa  l'éducation  de  ses 
enfants  ;  depuis  il  abandonna  le  parti  po- 
litique de  son  bienfaiteur  pour  s'attacher 
au  général  Jackson.  On  ne  lui  reprocha 
point  ce  fait  parce  qu'il  avait  pu  céder  à 
l'influence  d'une  opinion  consciencieuse; 
mais  on  le  vil  depuis  avec  indignation 
poursuivre  M.  Clay  dans  les  journaux  en 
toute  circonstance,  lia  su,  malgré  cela, 
s'acquérir  une  réputation  extraordinaire. 
On  lui  attribue  tout  ce  qui  se  fait  de  mys- 
térieux dans  le  gouvernement;  on  le  re- 
garde comme  l'homme  qui  fait  mouvoir 
tous  les  rouages  de  l'administration.  Les 
lettres  du  président  Jackson  à  son  cabi- 
net passent  pourélrcl'outragede  Kendall  ; 
la  correspondance  envoyée  à  Washington, 
publiée  par  différents  journaux  dans  des 
provinces  éloignées,  recueillies  ensuite  par 
le  Globe  comme  une  manifestation  de  l'o- 
pinion publique,  est  attribuée  à  Kendall  ; 
tous  les  demi-mots  des  journaux  de  l'oppo- 
sition se  rapportent  à  Kendall.  On  est 
heureux  de  lui  voir  maintenant  l'emploi 
de  maître  général  des  postes  ;  on  peut 
du  moins  l'attaquer  ouvertement,  et  les 
fautes  qu'il  commet  dans  son  administra- 
tion prouvent  qu'il  n'est  pas  absolument 
propre  à  toute  chose. 

Miss  Martincau,  à  son  arrivée  en  Amé- 
rique, n'avait  aucune  idée  de  ce  que  pouvait 
élre  le  parti  abolitioniste  ;  elle  eu  devint 
plus  tard  un  disciple  zélé  et  même  un 
apotre  courageux.  Avant  son  départ  de 
Philadelphie,  on  l'avertit  des  dangers  per- 
sonnels qu'elle  avait  à  redouter  au  milieu 
des  planteurs  des  États  du  sud.  Les  journaux 
eux-mêmes  annonçaient  qu'on  voulait  lui 
appliquer  la  loi  de  Linch.  Elle  ne  fut  point 
effrayée  de  tous  ces  bruits  et  partit  pour 
le  midi.  Elle  y  fut  reçue  avec  beaucoup 
de  politesse  et  de  courtoisie  ;  mais  à  Bos  ■ 
ton,  elle  s'avisa  de  se  rendre  à  unmeeting 
aboJitionislc,  se  croyant  obligée  de  soute- 
nir ses  théories  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Ou  lui  avait  laissé  publier  contre 
l'esclavage  tout  ce  qu'elle  avait  désiré;  on 
n'avait  point  trouvé  mauvais  qu'elle  dé- 
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claràt  hautement  son  opinion  toutes  tes 
fois  que  l'occasion  s'en  était  présentée; 
mais,  après  sa  dernière  démarche,  elle  fut 
gravement  insultée.  Le  vacarme  fut  si 
grand,  les  outrages  si  nombreux,  qu'on 
eût  pu  croire  que  tout  le  peuple  se  soule- 
vait contre  elle.  Ce  fait  explique  la  sévé- 
rité avec  laquelle  elle  parle  dans  son  livre 
des  habitants  de  Boston. 

Le  lecteur  pourra  suivre  miss  Marli- 
ncau  dans  sa  visite  à  New-Orléans ,  dont 
elle  fait  une  relation  assez  agréable,  mais 
sans  observations  neuves,  dans  son  voyage 
sur  le  Mississipi,  dans  son  excursion  à 
Cincinnati,  ville  habitée  par  une  société 
fort  polie  et  très-pédante.  Ses  récits  et  ses 
anecdotes  seront  toujours  lus  avec  beaucoup 
d'intérêt. 

Elle  a  consacré  tout  un  chapitre  de  son 
livre  aux  originaux  qui  sont  bien  plus  nom. 
breux  encore  en  Amérique  qu'en  Angle- 
terre. Elle  dépeint  le  fondateur  des  socié- 
tés de  la  Paix  aux  États-Unis,  le  vénérable 
Noah  Worccster,  qui  s'est  soumis  à  une 
pauvreté  volontaire  ;  puis  elle  fait  passer 
devant  nos  yeux  le  père  Taylor,  l'apôtre 
des  matelots,  l'homme  le  plus  cher  aux 
Yankees  ,  le  président-né  de  toutes  les 
institutions  établies  en  faveur  des  marins, 
l'orateur  populaire  dont  l'éloquence  na- 
turelle a  tant  de  puissance.  Elle  nous 
donne  en  outre  des  détails  fort  piquants 
sur  l'enthousiasme  des  Américains  pour 
les  doctrines  nouvelles.  C'est  ainsi  que, 
lorsque  Spurzhcira  arriva  en  Amérique, 
toute  la  société,  dès  le  premier  jour,  de- 
vint phrénologiste. 

Disons  pour  terminer  notre  rapide  ana- 
lyse, que  MissMartineau,  quoique  membre 
de  la  secte  des  Unitaires ,  montre  constam- 
ment dans  son  livre,  au  sujet  des  diverses 
opinions  religieuses,  la  plus  grande  tolé- 
rance cl  la  plus  profonde  impartialité.  Les 
Nouveaux  Souvenirs  de  cojrage  offrent 
plus  d'intérêt  que  les  publications  précé- 
dentes du  même  auteur.  On  y  trouve  plus 
d'originalité,  plus  de  couleur  locale.  Le 
livre  intitulé  Ja  Société  en  Amérique  n'a 
pas  étéjugé  favorablement  aux  Étals-Unis, 
bien  qu'il  soit  très-sérieux  et  très-instruc- 
tif. Celtti-ci,  sans  nul  doute,  obtiendra 
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partout  un  grand  succès.  Les  fragments 
que  nous  allons  citer  compléteront  l'idée 
que  doit  avoir  le  lecteur  du  dernier  ou- 
vrage de  Miss  Marlincau  et  mettront  tout 
le  monde  à  même  d'en  apprécier  le  mérite. 

En  abordant* une  terre  étrangère,  dit- 
elle,  on  éprouve  presque  toujours  une 
pénible  et  profonde  sensation  d'isolement. 
Je  dois  dire  que  rien  de  semblable  ne 
vint  m  allrister  à  mon  arrivée  en  Améri- 
que. Mes  compagnons  et  moi,  nous  avions 
l'esprit  disposé  à  la  galle ,  lorsque  nous 
reçûmes  nos  premières  impressions  ;  et, 
depuis,  l'aspect  de  New- York  est  resté  dans 
mon  souvenir,  liéaux idées  les  plus  agréa- 
bles. 

On  avait  retenu  pour  nous  des  apparte- 
ments dans  un  hôtel  de  Broadway  ;  et  sur 
le  quai  nous  trouvâmes  une  voiture  de 
louage  qui  nous  al  tendait.  Nous  attei- 
gnîmes bientôt  le  pavé,  et  je  fus  alors 
très-surprise  do  voir  que  la  rue  dans  la- 
quelle nous  étions  arrivés  était  Broadway. 
Après  tout  ce  que  j'avais  entendu  dire, 
après  le  panorama  de  New-York  que  j'avais 
vu  à  Londres ,  je  m'attendais  à  quelque 
chose  de  merveilleux  ;  jamais  je  n'ai  été 
plus  désappointée.  Broadway  est  remar- 
quable par  sa  longueur,  mais  nullement 
par  sa  largeur  ni  par  le  style  de  ses  édifi- 
ces ;  les  arbres  dont  elle  est  garnie  lui 
donnent  au  premier  abord  un  aspect 
étrange. 

Notre  maîtresse  d'hôtel,  a  près  nous  avoir 
reçus,  alla  donner  ses  ordres  pour  qu'on 
préparât  le  thé.  Nous  l'attendions ,  et  dix 
minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis 
mon  arrivée,  lorsque  trois  messieurs  vin- 
rent se  présentera  moi...  L'un  d'eux  était 
un  politique  pessimiste  qui  me  prédisait 
la  ruine  totale  des  institutions  améri- 
caines, comme  devant  s'accomplir  avant 
même  que  je  ne  quittasse  le  pays  ;  il  de- 
vint plus  tard  mon  intime  ami,  et  nous 
nous  plaisions  parfois  à  rappeler  notre  pre- 
mière entrevue.  La  politique  était  la  seule 
chose  sur  laquelle  nous  eussions  des  opi- 
nions inconciliables;  il  me  donna  du  reste 
un  spécimen  parfait  de  cet  humour  yankee 
qui  est  un  des  traits  distinclifs  du  carac- 
tère américain. 
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Pendant  que  nons  prenions  le  thé,  quel- 
lire  les  journaux, 
à  la  table  où  nous  étions  assis.  Mon  atten- 
tion se  fixa  bientôt  sur  un  homme  dont  la 
tournure  et  les  manières  me  paraissaient 
fort  distinguées;  il  avait  le  port  d'un  sol- 
dat, et  sa  physionomie  présentait  des  rap- 
ports frappants  avec  celles  des  grands 
hommes  de  la  révolution,  dont  les  portraits 
sont  familiers  aux  Anglais.  Il  est  certain 
qu'il  existe  un  air  cle  physionomie  dont  les 
traits  sont  communs  à  Washington,  à  Jef- 
ferson  et  à  Madison.  Ce  monsieur  me  les 
rappela  tous,  et  l'origine  de  ses  remarques, 
la  haute  éducation  qui  perçait  dans  tout 
sou  extérieur ,  piquèrent  ma  curiosité. 
C'était  le  général  Mason;  le  père  du  jeune 
gouverneur  de  Michigan ,  et  le  citoyen  le 
plus  éminent  de  Détroit.  De  temps  en 
temps,  dans  mes  excursions,  j'ai  rencontré 
quelques  membres  de  sa  famille,  et  leur 
politesse  m'a  toujours  donné  lieu  d'être 
satisfaite  du  hasard  qui  nous  avait  réunis 
dans  la  même  maison,  au  commencement 
de  mon  voyage. 

Dans  nos  appartements,  nous  trouvâmes 
des  lits,  avec  quatre  poteaux  qui  semblaient 
mis  exprès  pour  qu'on  y  suspendit  des 
chapeaux  et  des  robes  ;  car  les  lits  n'avaient 
point  de  ciel.  Les  cuvettes  étaient  dégar- 
nies de  gobelets,  de  savon,  de  brosses;  les 
chandeliers  n'avaient  pas  de  mouchettes  : 
cependant  je  trouvai  que  pour  la  circon- 
stance ce  luxe  était  suffisant;  du  moins, 
chaque  meuble  restait  à  sa  place,  et  je  ne 
sentais  pas,  comme  sur  le  vaisseau,  l'ap- 
partement lui-même  agité  par  un  mouve- 
ment continuel. 

A  cinq  heures  du  matin ,  j'ouvris  ma 
fenêtre  ,  impatiente  de  voir  ce  qui  s'offri- 
rait à  mes  yeux.  J'aperçus  des  maisons 
peintes  de  couleurs  brillantes  ;  chaque 
fenêtre  avait  des  jalousies  vertes,  et  sur 
chaque  teil  se  trouvait  un  appareil  pour 
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faire  sécher  le  linge.  Une  jeune  femme  en 
robe  de  soie  noire  balayait  les  escaliers 
d'une  maison  ;  une  autre  appropriait  un 
salon  ;  un  grand  carouge  s'élevait  au  mi- 
lieu de  la  cour:  deux  nègres  étaient  à  la 
pompe  et  un  troisième  portait  des  melons 
muscats. 


Une  dame  de  notre  compagnie  ayant 
perdu  sa  malle,  nous  fûmes  obligées  de 
sortir  bientôt  pour  faire  quelques  em- 
plettes. Nous  pensâmes  au'un  peu  nlus  tard 
nous  serions  retenues  chez  nous  par  les 
visiteurs,  et  nous  résolûmes  de  procéder 
immédiatement  à  nos  affaires ,  quoique 
notre  bagage  ne  fût  pas  encore  arrivé  de 
la  douane  et  que  nous  ne  fussions  pas  ha- 
billées pour  Broadway ,  comme  on  dit  a 
New- York.  Dans  les  rues,  ce  qui  me  frappa 
le  plus ,  ce  fut  l'air  d'aisance  de  tous  les 
habitans,  la  propreté  et  la  physionomie 
affairée  des  enfants  ;  les  conducteurs  de 
voitures  étaient  tous  bien  mis ,  et  je  re- 
marquai même  deux  pauvres  petits  gar- 
çons qui  vendaient  des  allumettes  et  qui 
avaient  du  linge  propre  ,  bien  que  d'ail- 
leurs ils  marchassent  pieds  nus  ;  les  mar- 
chés nous  semblèrent  grands  et  beaux. 
Nous  nous  aperçûmes  alors  beaucoup 
moins  que  par  la  suite ,  de  l  'air  d'indiffé- 
rence qu'on  attribucaux  marchands  amé- 
ricains. La  tenue  et  les  manières  des  dames 
que  nous  vîmes  dans  les  rues  et  dans  les 
boutiques  nous  affectèrent  désagréable- 
ment :  on  touchait  à  la  fin  d'un  été  très- 
chaud;  toutes  les  femmes  semblaient  avoir 
eu  la  fièvre  jaune,  et  leur  démarche  était 
languissante  et  maladive. 

L'après-midi  et  le  soir,  nous  reçûmes  un 
grand  nombre  de  visites;  il  vint  des  mem- 
bres du  congrès,  des  candidats  aux  em- 
plois, plusieurs  de  nos  compagnons  de 
voyage,  des  amis  de  nos  amis.  Noos  n'é- 
tions pas  encore  habillées  pour  Broadway. 
La  chaleur  était  accablante,  et  nous  n'a- 
vions encore  que  les  habits  chaudsqui  nous 
avaient  servi  pour  la  traversée.  Enfin  les 
malles  de  mes  compagnons  arrivèrent  $ 
mais  la  mienne  était  restée  à  bord ,  je  ne 
pouvais  espérer  l'avoir.  Le  lendemain  était 
un  dimanche,  et,  malgré  mon  extrême 
désir  de  visiter  les  églises  et  d'entendre  le 
sermon ,  j'aurais  été  forcée  de  rester  à 
l'hôtel,  si  une  dame  fort  complaisante  ne 
m'eût  prêté  une  de  ses  robes. 

Nous  allâmes  à  l'église  unitaire  de  la  rue 
Chambers.  Le  pasteur  régulier  était  ab- 
sent ;  un  frère  profès  de  Philadelphie  prê- 
cha à  sa  place,  et  jamais  je  n'ai  entendu 
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un  sermon  aossi  simple,  aussi  vrai,  aussi 
solennel.  En  descendant  de  la  chaire  il  vint 
me  prier  d'accepler  l'hospitalité  chez  lui 
lorsque  j'irais  à  Philadelphie.  J'étais  encore 
sous  l'impression  de  son  discours,  cl  il  me 
fat  impossible  de  refuser.  J'ai  passé  depuis, 
dans  sa  maison,  plusieurs  semaines  d'un 
commerce  aussi  intime  que  si  j'eusse  été 
dans  ma  propre  famille. 

Le  général  Mason  me  présenta  au  gou- 
verneur Cm,  alors  secrétaire  d'État  de  la 
guerre,  actuellement  ambassadeur  à  Paris. 
Le  gouverneur  Cass  est  un  homme  adroit, 
cauteleux  ,  une  véritable  personnification 
de  la  prudence  américaine;  la  craintequ'il 
a  de  se  compromettre,  empêche  qu'on 
n'apprécie  à  leur  juste  valeur  ses  solides 
et  brillantes  qualités.  L'État  de  Michigan, 
auquel  il  a  rendu  d'importants  services, 
est  lier  de  l'avoir  pour  citoyen,  et  tout  le 
monde  convient,  je  crois,  que  sa  nomina- 
tion est  plus  honorable  pour  ce  pays  que 
celles  de  la  plupart  des  ministres  qui  ont 
été  envoyés  auprès  des  cours  étrangères. 

Je  ne  sais  vraiment  si  je  «lois  parler  des 
hommes  d'Etal  d'Amérique:  aussitolqu'un 
homme  entre  dans  la  vie  publique,  il  ap- 
partient sans  doulc  tout  entier  à  la  société 
en  général,  et  sa  personne,  son  caractère, 
son  esprit  deviennent  l'objet  d  une  inves- 
tigation légitime  :  à  cet  égard,  je  n'ai  point 
de  scrupule.  Mais  mon  hésitation  provient 
du  peu  d'intérêt  qu'inspirent  en  Angleterre 
les  grands  hommes  du  nouveau  monde. 
Les  noms  des  chefs  de  la  politique  anglaise 
sont  familiers  aux  Américains,  tandis  qu'à 
Londres  on  demande  ce  que  c'est  que 
M.  Clay ,  et  de  quelle  partie  de  l'Union 
vient  M.  Calhoun.  Les  actions  de  M.  Clay 
et  les  théories  de  AI.  Calhoun  devraient 
intéresser  à  Londres ,  autant  que  tout  ce 
qui  concerne  les  personnages  politiques 
de  France  cl  d'Allemagne.  Mais,  pour 
connaître  ces  hommes  d'État ,  il  faudrait 
lire  les  journaux  américains,  et  il  n'y  a  pas 
un  homme  de  sens  et  de  goût,  qui  ne  re- 
cule devant  cet  amas  de  mensonges,  de 
folies  et  de  ridicules  calomnies. 

Le  nom  de  M.  Gallalin  cependant  est 
connu  partout,  cl  partout  honoré;  M.  Gai- 
latin  me  fit  l'honneur  de  venir  me  voir  à 
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New-York,  aprS* avoir  entendu  dire  que 
je  désirais  connaître  les  causes  précises 
des  dissensions  qui  agitaient  le  pays  au 
sujet  de  la  banque;  son  exposé  lumineux 
et  complet  m'enchanta  :  il  me  parla  aussi 
de  beaucoup  d'autres  sujets ,  avec  cette 
franchise  et  cette  courtoisie,  qui,  si  elles 
étaient  générales,auraient  bientôt  fait  dis- 
pa  rai  tre  toutes  les  d  ifficul  tés  dont  la  marche 
des  affaires  est  souvent  entravée  :  il  me  dit 
quelque  chose  de  la  dernière  partie  de  la 
longue  carrière  qu'il  commença  en  1787. 
Il  me  raconta  ses  trois  voyages  en  Angle- 
terre,me  fit  l'esquisse  du  règne  de  nos  deux 
derniers  souverains  ,  et  m'entretint  de 
Louis-Philippe  et  du  président  Jackson  ; 
il  entra  de  plus  dans  de  profonds  détails 
sur  la  constitution  de  la  Présidence ,  me 
montra  quel  était  l'esprit  des  trois  portions 
des  Etats-Unis  :  le  Nord,  le  Midi  et  l'Ouest. 
Il  me  dépeignit  les  Allemands  et  les  autres 
populations  agricoles  de  la  campagne;  il 
me  fit  voir  comment  la  clâsse  aristocra- 
tique se  forme  et  se  fortifie  au  sein  d'une 
république  démocratique.  Pendant  qu'il 
parlait,  il  me  semblait  sentir  redoubler  en 
moi  la  puissance  d'observation,  et  quand 
il  fut  parti,  je  me  bâtai  de  mettre  sa  con- 
versation par  écrit,  de  peur  que  la  nou- 
veauté et  l'abondance  de  ces  idées  ne 
m'empêchassent  de  les  garder  en  ma  mé- 
moire. Je  Crois  que  M.  Gallatin  avait  alors 


soixante-douze  ans  ;  toutefois  on  ne  l'au- 
rait pas  cru  si  vieux  :  il  est  gros,  mais  son 
aspect  est  plein  de  dignité  ;  il  est  né  en 
Suisse,  et  son  accent  est  légèrement  étran- 
ger, mais  il  parle  avec  une  facilité  et  un 
abandon  charmants. 

On  m'avait  assuré  au  commencement  de 
mon  voyage  que  les  désordres  qui  avaient 
eu  lieu  à  New-York,  a  propos  de  l'aboli- 
tion, étaient  l'œuvre  d'émigrés  irlandais 
qui  craignaient  que  l'accroissement  de  la 
population  noire  libre  ne  nuisit  à  leur  mo- 
nopole pour  certains  genres  de  travaux.  J'ai 
appris  depuis  que  cela  était  faux;  quelques 
Irlandais  pouvaient  avoir  pris  part  aux 
troubles,  mais  le  mal  venait  des  indigènes. 

Nous  primes  quelque  idée  des  environs 
de  New-York,  en  allant  passer  une  soirée 
chez  AI.  King,  à  High-Wood  qui  est  à 


Digitized  by  Google 


deax  milles  au  delà  de  iîoboken.  Nous 


SCENES  DE 


cottages  au  toit  de  chaume;  mais  je  ne 
puis  guère  parier  de  la  beauté  des  champs, 
où  tout  était  déjà  sec ,  jaune  et  flétri.  De 
hautes  montagnes  de  rochers  grisâtres  s'é- 
levaient, entrecoupées  de  bois  qui  avaient 
gardé  leur  plus  belle  verdure.  Le  soleil  se 
couchait  et  nous  offrait  un  spectacle  qui 
eût  fait  croire  en  Angleterre  queja  fin  du 
monde  était  arrivée.  Toute  la  voûte  du  ciel 
était  en  feu;  il  me  semblait  bien  étrange 
de  voir  le  conducteur  parler  à  ses  bœufs, 
et  la  vieille  dame  hollandaise  continuer  son 
ouvrage  aussi  tranquillement  que  si  ce  ciel 
ccarlale  eût  été  du  plus  beau  bleu,  comme 
à  l'ordinaire. 

On  me  montra  sur  le  chemin  le  lieu  où 
Hamillon  reçut  de  la  main  du  colonel  Burr 
une  blessure  mortelle.  Une  ancienne  loi 
exigeait  des  candidats  aux  emplois  qu'ils 
ne  se  fussent  jamais  battus  en  duel.  Le 
duel  est  une  institution  que  de  pareils 
moyens  ne  peuvent  renverser;  la  crainte 
d'être  exclu  des  emplois  n'empêcherait 
personne  de  su  battre ,  après  avoir  été 
provoqué.  Les  lois  ne  peuvent  rien  sur  ce 
préjugé;  il  faut  laisser  agir  le  temps  et  les 
mœurs  nouvelles. 

Du  jardin  de  M.  King.  la  vue  est  magni- 
fique ;  elle  s'étend  sur  le  Hudson,  à  douze 
milles  au  moins,  jusqu'aux  Narrows.  line 
légère  lueur  rouge  se  peignait  sur  les 
eaux  ;  c'était  un  dernier  reflet  de  ce  cjel 
tout  à  l'heure  en  flamme.  Le  crépuscule 
éclairait  les  rochers  et  laissait  voir  les 
sombres  chaloupes  amarrées.  En  face  de 
nous,  une  verrerie,  au  milieu  des  bois, 
jetait  une  vive  clarté,  et  les  lumières  de  la 
ville  brillaient  au  loin  réfléchies  par  les 
eaux.  Après  ce  détail  minutieux  ai-je  be- 
soin de  dire  que  mes  premières  impressions 
furent  agréables. 

J'ai  voyage  trois  fois  sur  le  Hudson,  et 
si  j'habitais  New-lork  je  serais  tenté  de  le 
visiter  trois  fois  par  semaine  durant  l'été. 
Cependant  la  plupart  des  dames  qui  étaient 
à  bord  du  bateau  à  vapeur  restaient  en- 
fermées dans  la  cabine  au  milieu  des 
enfants  qui  criaient,  pendant  que  nous  tra- 
versions les  plus  beaux  sites,  Elles  ne  par- 
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tageaient  pas  le  goût  d'un  Anglais  de  ma 
connaissance,  qui  tout  l'été  demeurait  sur 
le  bateau,  dormant  à  bord,  alternativement 
à  Albany  et  à  Ncw-lork,  et  contemplant 
tout  le  jour  les  deux  rives  sans  se  lasser  et 
sans  que  son  plaisir  parût  jamaisdiminuer. 

Le  jouT  où  nous  naviguâmes  sur  le 
Hudson,  pour  la  première  fois,  la  matinée 
avait  été  sombre  et  les  brouillards  cou- 
vraient le  sommet  des  Palissades,  barrière 
rocheuse  qui  ferme  la  rivière  à  l'occident^ 
De  frais  cottages  perchés  çà  et  là  s'offraient 
à  notre  vue;  des  arbres  poussaient  dans 
les  crevasses  des  rochers ,  et  de  temps  en 
temps,  entre  les  eaux  et  les  rochers  per- 
pendiculaires, on  rencontrait  une  petite 
rive  à  peine  assez  large  pour  laisser  passer 
un  pécheur;  des  chaloupes  étaient  amar- 
rées dans  les  sinuosités  de  la  rive;  des 
mouettes  venaient  mouiller  leurs  ailes 
dans  l'eau,  et  des  poissons  volants  s'éle- 
vaient lourdement  au-dessus  de  nos  tètes. 
Je  vis ,  sur  le  bord  oriental ,  des  marches 
taillées  dans  le  gazon  qui  conduisaient  à 
une  allée  au  bout  de  laquelle  était  bâtie, 
dans  une  profonde  enceinte,  une  petite 
maison  blanche.  Plus  loin,  on  arrive  à  la 
mer  Tapaan,  et  alors  les  montagnes  de- 
viennent plus  hautes  et  plus  nombreuses. 
Le  capitaine  nous  admit,  en  notre  qualité 
d'étrangers,  dans  le  whecl-room  qui  était 
Irais  et  spacieux  et  qui  dominait  sur  tout 
le  paysage.  On  nous  montra  de  là  le  cottage 
de  Mi  lrving,  le  lieu  où  André  fut  pris,  et 
les  autres  points  intéressants  (1)  ;  puis  les 
rochers  se  resserrèrent  et  semblèrent  se 
fermer  de  telle  sorte  qu'il  nous  paraissait 
impossible  qu'il  existât  un  passage.  Ce- 
pendant nous  en  trouvâmes  un  assez  large 
pour  que  tous  les  bateaux  à  vapeur  de  la 
république  pussent  y  passer 
Des  montagnes  de  rocher 
base  dans  les  eaux  et  étaient  couvertes 
d'arbres  qui  semblaient  croitre  sans  avoir 
leur  racine  dans  le  sol.  Au-dessus  on  ren- 
contrait des  traces  de  culture ,  et  sur  le 


(i)  Voyci  le  récit  de  cet  iolcrestant  épisode  de  ta 
guerre  do  l'indépendance  dans  le* 
i836. 
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penchant  de  la  montagne  s'élevaient  çà  et 
là  de  blanches  maisons  au  milieu  de  petits 
champs  labourés. 

A  notre  gré ,  nous  arrivions  toujours 
trop  tôt  en  vue  de  West-Point,  malgré  la 
beauté  de  ce  lieu.  Dans  la  saison  ,  l'hôtel 
y  est  toujours  occupé  par  une  excellente 
compagnie.  M.  Crozens  tient  uue  table 
,  pour  les  officiers,  et  on  lui  permet  de  re- 
cevoir autant  d'hôtes  que  sa  maison  peut 
en  contenir;  mais  il  n'admet  chez  lui 
qu'une  société  qui  puisse  être  agréable  à 
ses  hôtes  ordinaires. 

On  jouit  dans  cet  hôtel  d'une  vue  si  ma- 
gnifique  et  de  tant  de  comfort,  qu'on  y 
resterait  volontiers  sans  sortir  pendant  une 
semaine.  Nous  voulûmes  tirer  parti  de  nos 
avantages,  et  nous  vîmes  tout  ce  que  le 
pays  offrait  de  remarquable;  néanmoins 
la  chaleur  nous  empêcha  d'entreprendre 
une  ascension  sur  le  Crow's-Nest. 

Je  fus  présentée  à  M.  Irving  avec  lequel 
j'eus  une  conversation  de  quelques  mi- 
nutes :  après  le  dîner  M.  et  Mme  Morris, 
promeneurs  aussi  décidésque  nous-mêmes, 
nous  conduisirent  au  fort  Patnam  ;  du 
haut  de  celte  plate-forme,  la  vue  est  ravis- 
sante. Une  dame  de  l'hôtel  offrit  de  mon- 
ter avec  moi  à  cinq  heures  du  matin  sur 
le  faite  de  la  maison  pour  voir  le  lever  du 
soleil.  Je  me  réveillai  le  lendemain  à  trois 
heures  ;  on  apercevait  une  lumière  soli- 
taire à  l'une  des  fenêtres  de  l'Académie, 
cl  une  légère  lueur  paraissait  dans  le  ciel. 
A  cinq  heures  les  nuages  élaient  si  épais 
que  nous  dûmes  renoncer  à  noire  projet. 
Cependant  le  temps  s'éclaircit  un  peu,  cl 
je  descendis  seule  au  jardin  de  Kosciusko  : 
j'aimais  celle  retraite  à  l'heure  où  je  pou- 
vais m'y  trouver  seule.  C'est  un  réduit 
creusé  au  milieu  des  rochers  qui  bordent 
la  rivière ,  et  dans  lequel  on  pénètre  en 
descendant  plusieurs  rangées  d'escaliers 
qui  se  trouvent  derrière  l'hôtel  et  derrière 
l'Académie.  Au  centre  de  ces  rochers  on 
trouve  uue  source  qui  tomba  dans  un 
bassin  de  pierre  sur  lequel  est  inscrit  le 
nom  du  héros;  c'était  là  sa  retraite  favo- 
rite; il  aimait  à  y  passer  plusieurs  heures 
seul  avec  son  livre  et  ses  pensées.  Je  me 
croyais  seule  aussi ,  el  m'amusais  à  faire 
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hêtre  et  d'érable  qui  prenaient  déjà 
rouges  nuances  d'automne,  lorsque  j'a- 
perçus un  élève  couché  sur  le  rocher,  et 
un  autre  qui  descendait  les  marches.  Ce 
dernier  m'accosta  et  m'offrit  de  me  mon- 
trer tout  ce  que  le  lieu  pouvait  offrir  d'in- 
téressant pour  moi.  Nous  entamâmes  une 
longue  conversation  sur  la  vie  académique, 
et  voici  ce  que  j'appris  :  les  étudiants 
s'occupent  de  mathématiques  pendant  la 
première  et  la  seconde  année  :  pendant  la 
troisième,  de  mathématiques  encore ,  de 
chimie  et  de  philosophie  naturelle;  pen- 
dant la  quatrième,  de  mécanique.  Les 
éludes  sont  moins  littéraires  qu'eux  et 
leurs  amis  le  désireraient;  mais  ils  n'ont 
pas  le  temps  de  tout  apprendre.  Ils  tra- 
vaillent depuis  sept  heures  du  matin  jus- 
qu'à quatre  heures  de  l'après-midi,  à 
l'exception  de  deux  heures  consacrées  aux 
repas;  puis  viennent  l'exercice  et  la  ré- 
création, et  enfui  la  revue  du  soir.  Pendant 
six  semaines  de  l'élé,  à  ce  que  je  crois,  ils 
campent  hors  de  l'Académie,  et  quelques- 
uns  prennent  celte  époque  pour  s'absenter 
par  congé.  Les  amis  de  ceux  qui  restent 
viennent  les  voir  pendant  que  le  joli  spec- 
tacle du  camp  se  joint  aux  charmes  ordi- 
naires du  lieu.  Ou  prend  toutes  sortes  de 
soins  pour  que  les  jeunes  gens  fassent  de 
rapides  progrès  ;  les  classes  ne  [sont  pas 
composées  de  moins  de  cent  quarante 
élèves,  dont  quarante  seulement  parvien- 
nent aux  grades.  Les  uns  trouvent  le  tra- 
vail trop  difficile,  d'autres  s'en  dégoûtent, 
d'autres  enfin  sont  refusés  :  après  cette 
épuration ,  le  reste  obtient  des  emplois. 
Les  progrès  de  celte  inslilulion  risquent 
fort  d'être  an  étés  à  cause  de  son  impopu- 
larité actuelle.  \œ  nombre  des  jeunes  gens 
refusés  el  dont  les  parents  peuvent  avoir 
des  griefs  contre  l'établissement  est  très- 
grand;  c'est  aussi  une  opinion  générale, 
que  ses  principes  et  son  administration 
reposent  sur  des  bases  anti-républicaines. 
A  la  demande  générale,  un  comité  du 
congrès  a  été  chargé  de  soumettre  à  un 
examen  sévère  la  théorie  et  la  pratique  de 
cette  école  nationale  militaire  ;  et  pendant 
quelque  temps  on  a  eu  de  la  peine  à  ob- 
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tooir  les  fonds  annuels  destinés  à  entretenir 
cet  établissement.  Je  n'ai  pas  vu  le  rapport 
du  comité;  mais  on  m'a  dit  qu'il  n'était 
point  favorable.  Une  telle  institution  qui 
fournit  à  l'armée  des  officiers  instruits, 
qui  constitue  un  point  central  où  viennent 
se  perdre  tous  les  préjuges  des  intérêts 
partiels,  qui  fixe  sur  le  maintien  et  les 
progrès  de  la  science  l'attention  de  l'Union 
tout  entière  ;  une  telle  institution,  dis-je, 
offre  de  si  grands  avantages  que  des  cris 
honorables  d'indignation  s'élèvent  de  toute 
part  contre  ceux  qui  voudraient  la  dé- 
truire sous  prétexte  de  ses  tendances  ari- 
stocratiques. Je  crois  que  les  deux  opinions 
à  ce  sujet  doivent  se  concilier  ;  on  ne  peut 
se  passer  de  cet  établissement;  mais  il  faut 
le  surveiller  avec  grand  soin  pour  qu'il 
ne  s'y  introduise  rien  qui  puisse  faire 
naître  une  aristocratie  militaire. 

Je  visitai  la  bibliothèque  qui  est  bien 
choisie  et  composée  de  plusieurs  milliers  de 
volumes.  Le  lieu  où  est  située  l'Académie 
est  tellement  sain  que  pendant  les  dix-sept 
années  qui  avaient  précédé  mon  voyage , 
on  n'avait  compté  que  cinq  décès,  et  pen- 
dant les  huit  années  qui  précédèrent  l'hiver 
de  1854 1  il  n'y  en  avait  pas  eu  un  seul.  Je 
fus  d'autant  plus  surprise  de  ce  qu'on  me 
dit  à  ce  sujet,  que  les  jeunes  gens  qui  ha- 
bitent l'Académie  paraissent  peu  robustes, 
et  qu'ils  nuisent  eux-mêmes  à  leur  santé 
par  l'usage  du  tabac.  Les  manières  de  ces 
jeunes  gens  sont  excellentes;  ou  leur  per- 
met, avec  certaines  restrictions ,  de  so  mê- 
ler à  la  compagnie  de  M.  Crozens;  ils  se 
trouvent  ainsi  fréquemment  dans  la  société 
des  dames.  On  lient  à  l'hôtel  un  livre  où 
chaque  élève  doit  inscrire  son  nom  et  le 
temps  qu'il  emploie  pour  chaque  visite. 

La  seconde  fois  que  j'allai  à  West-Point, 
c'était  pendant  la  saison  du  campement  ;  ce 
temps  était  une  véritable  féte. 

Une  dame  et  sa  sœur  descendirent  de 
Fisbkill  pour  nous  prier  d'y  venir  passer 
quelques  jours,  et  un  ecclésiastique  monta 
de  New- York  avec  une  invitation  du  doc- 
teur Ilosack,  qui  nous  engageait  à  lui  ren- 
dre visite  à  Hyde-Park;  nous  ne  savions 
quel  parti  prendre.  Cependant  nous  déci- 
dâmes que  Iishkill  serait  abandonné  et  que 
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nous  nous  contenterions  de  passer  deux 
jours  à  Hyde-Park.  A  onze  heures  nous 
quittâmes  West-Point ,  non  sans  avoir  le 
projet  d'y  revenir.  Je  n'y  retournai  point 
cependant ,  parce  que  la  lièvre  scarlatine  y 
régnait  dans  la  saison  que  nous  avions 
choisie  pour  y  faire  un  voyage.  M.  I.iving- 
ston,  qui  arrivait  de  France,  était  à  bord 
du  bateao.  Mes  lettres  de  recommandation 
pour  loi  étaient  dans  ma  malle;  mais  nous 
n'attendîmes  pas  pour  faire  connaissance 
que  je  les  lui  présentasse. 

Le  nom  de  M.  Livingston  est  célèbre  en 
Angleterre  et  en  Europe.  11  se  lie  intime- 
ment au  code  de  la  Louisiane,  grande  cru- 
vrede  cet  homme  distingué.  M.  Livingston 
était  né  et  avait  été  élevé  dans  l'État  de 
New-York.  Pendant  qu'il  poursuivait  ses 
études  au  collège  de  Princeton,  en  1780, 
il  cul  à  subir  d'étranges  interruptions.  Les 
professeurs  furent,  à  plusieurs  reprises, 
chassés  de  leur  chaire  par  les  incursions  de 
l'ennemi ,  et  leurs  écoliers  formèrent  des 
corps  pour  aller  combattre.  Pendant  la 
campagne,  la  bibliothèque  était  dispersée, 
les  appareils  scientiGques  détruits ,  les  bâ- 
timents du  collège  occupés  par  des  troupes 
qui  y  prenaient  leurs  quartiers.  Cependant 
lorsque  le  jeune  Livingston  quitta  le  col- 
lège, il  avait  fait  de  bonnes  études.  11  fut 
membre  de  quatre  congrès,  et  se  Ht  remar- 
quer par  ses  efforts  pour  améliorer  le  code 
criminel  des  États-Unis,  qui  était  alors 
aussi  sanguinaire  que  ceux  de  l'ancien 
monde.  En  1801 ,  il  revint  à  sa  profession 
d'homme  de  loi  à  New- York;  mais  il  ne  put 
rester  longtemps  dans  la  vie  privée.  Nommé 
attorney  de  l'État  de  New-York  et  maire 
de  la  ville,  il  y  resta  pour  remplir  son  de- 
voir ,  pendant  que  la  fièvre  jaune  en  chas- 
sait tous  ceux  qui  pouvaient  s'éloigner.  Son 
dévouement  pour  ses  fonctions  mil  ses  affai- 
res particulières  en  fort  mauvais  état.  En 
1804 ,  il  résigna  son  office  et  se  retira  pour 
réparer  sa  fortune  à  la  Louisiane,  qui  ve- 
nait d'être  acquise  par  les  Etats-Unis;  en 
peu  de  temps  il  parvint  à  se  décharger  de 
toutes  ses  obligations  et  paya  toutes  ses 
dettes  avec  les  intérêts.  Il  fut  privé,  par 
une  erreur  du  président  Jefferson,  d'une 
immense  propriété  qu'il  avait  acquise,  et 
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jeté  dans  un  procès  dispendieux  qui  dura 
plusieurs  années.  La  loi  décida  en  sa  faveur, 
et  la  controverse  finit  de  la  manière  la  plus 
honorable  pour  les  deux  parties. 

Pendant  l'invasion  de  la  Louisiane  par 
les  Anglais,  M.  Livingslon  prit  une  grande 
part  à  la  défense  du  pays ,  et  après  la  fin  de 
la  guerre,  il  entreprit,  avec  l'aide  de  deux 
autres  personnes,  Ta  tâche  formidable  de 
simplifier  les  lois  de  cet  Etat  qui  étaient 
embarrassées  de  toutes  les  prolixités  espa- 
gnoles et  encombrées  d'une  foule  de  dispo- 
sitions inutiles  et  incompréhensibles.  Ses 
principes  furent  adoptés ,  et  ils  sont  encore 
en  vigueur.  En  T820,  le  système  de  légis- 
lation municipale  fut  revisé  à  New-Orléans, 
sous  la  surveillance  de  M.  Livingslon  ,  et 
ses  amendements  furent  mis  en  pratique  en 
1823.  Cet  homme  infatigable  s'occupait, 
en  même  temps,  à  préparer  son  célèbre 
code  pénal.  Quand  tout  fut  prêt  pour  l'im- 
pression, en  1824,  il  passa  une  dernière 
nuit  pour  s'assurer  de  la  correction  de  son 
manuscrit,  cl  après  avoir  terminé,  il  se 
retira  pour  se  reposer  ;  dans  cet  étal  de 
calme  que  donne  l'accomplissement  parfait 
d'un  grand  travail ,  il  fut  éveillé  par  les 
cris  :  au  feu!  L'appartement  où  il  avait 
travaillé  brûlait,  cl  tous  ses  papiers  étaient 
consumés  ;  on  ne  sauva  pas  une  ligne,  pas 
une  noie.  Au  premier  moment  il  fut  acca- 
blé; mais  le  lendemain,  il  avait  déjà  re- 
commencé son  travail.  Deux  ans  après  l'in- 
cendie, il  put  présenter  à  la  législature  de 
la  Louisiane  son  œuvre  améliorée  par  l'at- 
tention nouvelle  qu'il  avait  été  forcé  d'y 
apporter. 

Il  représenta ,  depuis ,  la  Louisiane  dans 
deux  congrès ,  devint  secrétaire  d'Élat ,  en 
1851 ,  et  en  1835  ministre  en  France. 

Pendant  toute  Tannée  précédente,  j'avais 
entendu  presque  journellement  prononcer 
le  nom  de  M.  Livingslon ,  à  propos  des  né- 
gociations difficiles  qui  avaient  lieu  entre 
les  Étals-Unis  et  la  France ,  ou  plutôt  entre 
Louis-Philippe  et  le  président  Jackson.  J'ai 
lu  quelques  unes  de  ses  dépêches  (dont  plu- 
sieurs onl  été  rendues  publiques,  bien 
qu'elles  ne  fussent  pas  destinées  à  l'être) , 
et  je  n'avais  pas  été  complètement  satis- 
faite de  sa  manière  d'arriver  au  bul.  Mais 


L'AMÉRIQUE. 

pourtant  il  avait  fait  tout  ce  dont  l'esprit 
humain  était  capable,  dans  une  querelle 
aussi  embrouillée  que  dangereuse ,  et  où 
le  ministre  avait  à  ménager  à  la  fois  les 
intérêts  de  son  gouvernement  et  la  suscep- 
libililédu  gouvernementfrançais.  Un  grand 
désir  de  paix  et  de  justice  perce  dans  toute 
cette  correspondance  et  par-dessus  tout,  le 
plus  vif  empressement  de  revenir  dans  son 
pays  natal.  M.  Livingslon  émit  devanl  moi, 
à  propos  du  roi  des  Français  et  de  son  gou- 
vernement, quelques  opinions  que  je  ne 
m'attendais  pas  à  trouver  chez  le  ministre 
d'une  république  démocratique.  Nous  ap- 
profondissions ce  sujet ,  lorsqu'un  fort  sif- 
flement de  la  vapeur  se  fit  entendre;  nous 
levâmes  la  léte,  et  nous  nous  aperçûmes 
alors  que  nous  étions  à  Hyde-Park,  et  que 
le  docteur  Hosack  avec  plusieurs  dames 
nous  attendaient  sur  le  quai.  Je  retrouvai, 
le  printemps  suivant,  M.  Livingslon  à  New- 
York  ;  à  celte  époque  une  surdité  qui  avait 
été  légère,  mais  qui  s'était  beaucoup  ac- 
crue, l'empêchait  de  se  livrer  à  la  conver- 
sation. Je  le  vis  pour  la  dernière  fois  au 
baptême  d'une  petite-nièce;  il  paraissait  se 
bien  porter,  mais  il  parlait  peu  et  semblait 
avoir  perdu  ses  forces.  Un  mois  après  il  fut 
atteint  d'une  pleurésie  qui  aurait  probable- 
ment cédé  aux  traitements;  mais  il  refusa 
tout  remède  et  mourut  après  une  courte 
maladie. 

La  famille  des  Livingston ,  quoique  l'une 
des  plus  anciennes  cl  des  plus  opulentes 
des  États-Unis,  est  restée  fidèle,  dans  ses 
jours  de  gran  Jeur ,  aux  principes  démocra- 
tiques. Au  milieu  de  leurs  splendides  de- 
meures de  New-York  et  de  leurs  retraites 
pleines  de  luxe ,  sur  le  Hudson ,  les  Living- 
ston ont  toujours  défendu  le  caractère  et 
les  actes  du  président  Jackson.  Leur  opu- 
lence et  l'influence  de  la  famille  n'ont  ap- 
porté aucun  changement  à  leurs  opinions 
libérales. 

La  vue  de  Hyde-Park  me  désappointa 
d'abord ,  mais  je  reconnus  bientôt  que 
c'était  une  délicieuse  demeure.  Le  docteur 
Hosack,  qui  nous  donnait  l'hospilalilé  avec 
une  grâce  et  une  cordialité  parfaites,  me 
montra  sa  bibliothèque,  l'une  des  plus  bel- 
I  les  du  pays  ,  ses  tableaux,  ses  collections 
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de  botanique  et  de  minéralogie.  Il  avait 
fait  des  frais  énormes  pour  son  parterre, 
où  se  trouvaient  presque  toutes  les  plantes 
rares  d'Europe  :  mais  son  enthousiasme 
pour  l'horticulture  s'affaiblit  lorsqu'il  vit 
les  paysans,  qui  venaient  les  jours  de  féle 
se  réjouir  à  Ilyde-Park,  emporter,  faute 
d'en  connaître  le  prix ,  les  plus  belles 
fleurs.  On  les  lui  rendait  à  sa  première  de- 
mande, mais  cependant  ces  pertes  le  dés- 
espéraient, tant  elles  étaient  fréquentes 
et  fâcheuses. 

11  me  lut  la  rie  de  Wilt  Clinton  qu'il 
avait  terminée  et  m'en  promit  un  exem- 
plaire ,  que  j'ai  reçu  depuis  des  mains  de 
sa  femme. 

Lorsque  nous  voulûmes  partir,  deux 
jours  après  notre  arrivée ,  le  docteur  Ho- 
sack  et  sa  famille  nous  accompagnèrent 
jusque  sur  le  quai.  Nous  aurions  été  bien 
plus  tristes  que  nous  ne  le  fumes,  si  nous 
eussions  prévu  que  nous  ne  devions  plus 
le  revoir  ! 

Le  docteur  Hosack  était  né  en  Améri- 
que, mais  son  père  élait  Ecossais.  Apres 
avoir  reçu  la  meilleure  éducation  médicale 
qu'il  fut  alors  possible  de  donner  en  Amé- 
rique, il  alla  étudier  à  Édinbourg  et  à 
Londres  ;  de  là,  les  relations  d'amitié  qu'il 
avait  conservées  avec  la  Grande-Bretagne; 
de  là,  aussi,  l'accueil  affectueux  qu'il  fai- 
sait aux  voyageurs  anglais.  Il  pratiqua  la 
médecine  pendant  quarante  ans  à  New- 
York  et  fut  pendant  quelque  temps  pro- 
fesseur de  botanique  et  de  matière  médi- 
cale au  collège  de  Colombia.  Il  se  distingua 
par  ses  heureuses  études  sur  les  causes  et 
le  traitement  de  la  fièvre  jaune.  Hors  de 
sa  profession,  il  rendit  aussi  les  plus  émi- 
nents  services  à  ses  concitoyens.  On  le 
trouvait  toujours  dans  les  meilleures  dis- 
positions quand  il  s'agissait  de  l'intérêt 
public.  L'un  des  événements  les  plus  dou- 
loureux de  sa  vie  fut  le  duel  où  périt 
Hamilton,  dont  il  élait  le  témoin.  Le  doc- 
teur Hosack  se  trouvait  à  New-York  avec 
sa  famille,  l'hiver  qui  suivit  ma  visite  à 
Uyde-Park,  il  élait  un  jour  à  parler  méde- 
cine avec  le  docteur  M'Vicar  de  celle  ville, 
et  il  remarquait  que  si  l'un  ou  l'autre  avait 
une  attaque  d'apoplexie,  il  ne  pourrait 
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guère  y  survivre.  Quinze  jours  après,  tous 
deux  étaient  morts  d'apoplexie.  Le  docteur 
Hosack  perdit  une  propriété  dans  le  grand 
incendie  de  New-York;  l'anxiété  et  la  fa- 
tigue qu'il  éprouva  cette  nuit  de  l'incendie 
lui  donnèrent  la  maladie  dont  il  mourut; 
il  avait  soixante-sept  ans,  et  on  n'aperce- 
vait en  lui  aucun  symptôme  de  décrépi- 
tude. J'ai  toujours  vu  mellre  la  mort  de 
cet  utile  citoyen  au  nombre  des  plus 
grands  malheurs  causés  par  ce  terrible 
incendie. 

Après  avoir  visité  Mountain-House ,  le 
site  le  plus  merveilleux  que  j'aie  jamais 
rencontré,  nous  allâmes  aux  chutes  de 
Trcnton.  Il  est  dommage  qu'on  n'ait  pas 
conservé  aux  sites  de  l'Amérique  leurs 
noms  indiens.  Les  chules  de  Trenton  sont 
appelées  Cayoharies  par  les  Indiens.  Elles 
sont  formées  par  la  descente  du  West-Ca- 
nada-Creek  a  travers  un  ravin  où  il  se 
précipite  en  plusieurs  cascades  successives. 
Sixdeces  cascades  sont  accessibles  pour  les 
voyageurs.  On  a  beaucoup  parlé  du 
danger  qu'il  y  avait  à  escalader  le  ravin  ; 
je  n'y  en  vois  aucun,  et  les  deux  accidents 
qui  y  sont  arrivés  ont  été  occasionnés,  l'un 
par  une  extrême  témérité,  l'autre  par  une 
terreur  panique. 

Du  haut  du  ravin,  l'eau  d  une  couleur 
noire  cl  mêlée  d'écume  blanehe  se  préci- 
pite avec  une  rapidité  qui  suffit  pour 
faire  perdre  la  léle  au  voyageur  le  plus 
hardi.  Nous  descendîmes  cinq  étages  d'es- 
caliers eu  bois  fixés  contre  la  lace  escarpée 
du  rocher,  et  nous  nous  trouvâmes  au 
bord  du  torrent.  Je  n'avais  jamais  élé 
dans  un  lieu  si  obscur  et  si  froid  en  plein 
air,  quoique  le  soleil  brillât  et  se  réfléchit 
sur  les  rochers  en  face  de  nous.  En  mar- 
chant nous  regardions  la  place  où  nous 
mettions  le  pied  avec  une  attention  que 
nous  trouvions  ridicule  quand  le  danger 
était  passé.  Nous  n'oubliâmes  pas  non  plus 
de  nous  cramponner  à  la  chaîne  rivée 
dans  le  roc ,  a  l'endroit  où  le  passage  est 
le  plus  escarpé.  Le  tumulte  des  eaux  y 
est  si  grand  qu'il  est  impossibie  de  s'y 
faire  entendre.  Impatiente  de  voir  la  pre- 
mière chute,  je  pris  le  devant  et  je  grimpai 
l'escalier  de  bois,  quoique  l'écume  d  ni  il 
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élait  mouillé  l'eût  rendu  aussi  glissant  que 
de  la  glace.  Je  m'arrêtai  sur  une  plate- 
forme à  l'abri  des  rochers  que  les  eaux 
faisaient  retentir,  et  je  vis  mes  compagnons 
tourner  l'un  après  l'autre  l'angle*  du  pas- 
sage. Le  chemin  où  ils  étaient  semblait 
trop  étroit  pour  que  nos  pieds  pussent  s'y 
poser ,  et  je  tremblais  pour  eux.  Lorsque 
nous  eûmes  pris  un  peu  l'habitude  du 
brait  et  de  l'obscurité,  nous  nous  amusâ- 
mes à  admirer  de  petits  puits  creusés 
dans  le  rocher,  et  une  source  qui,  passant 
au  travers  des  racines  d'un  cèdre,  formait 
une  pluie  continuelle.  Entre  la  cinquième 
et  la  sixième  chute,  il  existe  un  long  cours 
d'eau  très-paisible.  Nous  nous  arrêtâmes 
là  pour  reposer  un  peu  nos  sens  boulever- 
sés, avant  que  d'entrer  au  milieu  de  l'en- 
tassement confus  de  rochers  entre  lesquels 
la  sixième  chute  se  fraye  une  route.  De 
beaux  papillons  semblaient  fort  à  l'aise  dans 
ce  ravin;  ils  voltigeaient  au  milieu  de 
l'écume  noire  des  cascades.  Je  ne  pouvais 
concevoir  comment  des  êtres  si  frêles 
pouvaient  vivre  au  milieu  d'un  pareil  tu- 
multe. 

Quand  nous  eûmes  passé  la  sixième 
chute,  nous  vîmes  qu'il  était  impossible 
d'aller  plus  loiu  ;  les  rochers  se  projetaient 
en  rond,  sans  qu'on  pût  trouver  la  trace 
d'un  sentier  où  mettre  le  pied.  Nous  fûmes 
privés  de  voir  ce  qu'il  y  avait  plus  haut. 
La  forêt,  au  bout  du  ravin,  fut  l'objet  de 
mon  attention  :  je  n'avais  jamais  visité 
que  de  petites  forêts.  Ici ,  une  mousse 
épaisse  couvrait  la  racine  des  arbres;  au 
milieu  des  pins  on  voyait  une  foule  d'ar- 
bustes inconnus  ;  un  brillant  oiseau  rouge 
avec  des  ailes  noires,  volait  autour  de 
nous,  sans  paraître  effrayé.  Lorsque  nous 
revînmes,  la  lune  brillait  comme  un  dia* 
niant  au-dessus  de  l'obscurité  ;  quelques 
mois  après ,  je  passai  un  autre  heureux 
jour  au  milieu  de  ces  cascades ,  et  je  fus 
plus  frappée  encore  de  l'étrange  beauté  du 
spectacle  qu'elles  présentaient. 

Après  avoir  passé  le  bac  à  Black-Rock, 
nous  poursuivîmes  notre  promenade  au 
sud-ouest,  tantôt  marchant  sur  le  sable, 
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lauiui  sur  la  peiouse,  arrosée  par  ics  irai- 
ches  eaux  du  lac.  Pendant  que  nous  étions 
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r  sur  le  territoire  anglais ,  nous  reeûmes 
l'hospitalité  chez  une  femme  américaine 
qui  demeurait  au  bord  du  lac  et  tout  près 
du  fort.  Notre  hôtesse  cousait,  en  lisant 
de  temps  à  autre  quelques  passages  de 
Peter  Parier,  qui  était  ouvert  devant  elle. 
Elle  laissa  son  ouvrage  pour  nous  préparer 
à  dîner,  toute  joyeuse ,  je  crois ,  d'avoir 
pour  se  distraire,  un  peu  de  société.  Elle 
nous  servit  du  thé,  du  beafstcak,  du 
beurre,  du  miel  et  des  raisins  [secs.  Je 
montai  au  fort  immédiatement  après  le 
dîner. 

Elle  me  raconta  ensuite  son  étonnante 
histoire.  J'en  rapporte  ici  tout  ce  qui  est 
de  nature  à  intéresser  le  public.  —  A  l'é- 
poque de  la  guerre  de  181  i,  M"  W.  vivait 
à  Buffalo  avec  son  père,  sa  mère,  ses  frères 
et  ses  sœurs.  En  1814 ,  au  moment  où  la 
guerre  devenait  terrible  sur  les  frontières, 
son  père  et  son  frère  aîné  se  noyèrent  en 
passant  le  bac  voisin.  Six  mois  après  ce 
funeste  accident,  le  danger  s'accrut  telle- 
ment à  Buffalo,  qu'on  envoya  à  la  campa- 
gne les  plus  jeunes  enfants  avec  leur  sœur 
mariée,  et  sous  la  protection  de  leur  beau- 
frère  qui  devait  revenir  avec  sa  voiture 
prendre  la  mère  et  les  deux  filles  ainsi 
que  le  linge  de  la  famille.  Pendant  trois 
semaines,  on  avait  tellement  l'appréhen- 
sion d'une  descente  d'Indiens,  alliés  aux 
'Anglais,  que  ces  dames  avaient  l'habitude 
de  se  coucher  tout  habillées  ;  l'une  veillait 
pendant  que  les  autres  dormaient.  Aussi 
n'était-ce  qu'après  une  longue  hésitation 
qu'on  avait  laissé  partir  la  voiture,  car  on 
doutait  encore  s'il  était  plus  sûr  de  quitter 
!a  ville  que  d'y  rester.  Cependant  comme 
on  ne  reçut  pas  de  nouvelles  avant  la  nuit, 
on  pensa  qu'aucun  malheur  n'était  arrivé 
aux  voyageurs,  et  que  le  lendemain  matin 
la  voiture  serait  de  retour. 

Ces  dames  éteignirent  d'abord  les  lumiè- 
res, comme  on  le  leur  avait  recommandé. 
A  huit  heures ,  deux  d'elles  trois  se  cou- 
chèrent. A  neuf  heures,  elles  furent  réveil- 
lées par  le  bruit  du  tambour.  C'était  le 
signal  de  l'arrivée  des  Indiens.  Rien  ne 
peut  donner  une  idée  de  la  terreur  qu'ins- 
piraient alors  les  sauvages  ;  c'était  un  mé- 
lange d'horreur,  de  dégoût,  de  crainte  et 
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de  haine.  Ces  pauvres  damei  avaient  vécu 
pendant  plusieurs  semaines  dans  une 
continuelle  anxiété;  leurs  forces  étaient 
brisées;  au  bruit  du  tambour,  qui  leur 
annonçait  que  l'heure  était  venue,  elles 
sautèrent  de  leurs  lits  plus  mortes  que  vi- 
ves ;  elles  regardèrent  par  les  fenêtres , 
mais  elles  ne  purent  rien  distinguer  au 
milieu  de  l'obscurité  ;  il  y  avait  un  grand 
bruit  dans  la  ville;  c'était  sans  doulo  le 
combat  qui  commençait...  Elles  apprirent 
pourtant  qu'un  exprès  envoyé  par  les  sen- 
tinelles d'avant-poste ,  était  venu  déclarer 
que  c'était  une  fausse  alarme.  Klles  se 
rassurèrent  un  peu  et  tâchèrent  de  dormir 
encore.  A  quatre  heures,  elles  furent  de 
nouveau  réveillées  par  le  terrible  tambour; 
celle  fois  ce  n'était  plus  une  fausse  alarme. 
Une  des  sœurs ,  qui  regardait  dans  la  rue, 
vit  à  la  lueur  des  torches,  la  milice  disper- 
sée et  mise  en  fuite.  En  même  temps, 
Mn  W.,  qui  était  à  une  fenêtre  de  derrière, 
aperçut,  au  milieu  d'une  lueur  incertaine, 
une  troupe  de  sauvages  qui  escaladait  les 
murs  du  jardin;  elle  courut  avertir  sa 
mère  et  sa  sœur,  et  toutes  trois  essayèrent 
de  fuir...  Mais  il  n'était  plus  temps.  Avant 
qu'elles  eussent  ouvert  la  porte,  leur  fe- 
nêtres furent  brisées  et  la  maison  fut  pleine 
de  sauvages  qui  hurlaient  et  brisaient  tout 
avec   leurs  tomahawks;  ils  épargnèrent 
pourtant  les  trois  dames  qui  témoignaient 
la  plus  grande  soumission.  Les  malles 
contenant  les  habits  de  la  famille  étaient 
toutes  préparées  pour  le  moment  où  la 
voiture  reviendrait;  les  sauvages  les  mi- 
rent en  morceaux.  Ils  avaient  rencontré  sur 
leur  chemin  la  voilure  avec  le  reste  de  la 
famille;  mais  le  beau-frère  avait  saisi  le 
moment  où  les  gardiens  étaient  occupés 
ailleurs,  et  était  parvenu  à  s'échapper. 

Les  trois  dames  furent  saisies,  et  comme 
M"  W.  demandait  protection,  on  les  confia 
à  quelques  squawa  qui  les  conduisirent  au 
camp  des  Anglais.  L'officier  qui  comman- 
dait le  camp  ne  voulut  pas  se  charger  de 
ces  inutiles  prisonnières,  et  les  renvoya 
chez  elles ,  sous  la  garde  d'un  enseigne  et 
d'un  soldat  qui  devaient  empêcher  de  brû- 
ler leur  maison.  L'enseigne  eut  beaucoup 
de  peine  à  Caire  exécuter  les  ordres  dont  il 
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était  chargé;  il  se  tint  à  la  porte,  employant 
tour  à  tour  les  prié. es,  la  persuasion  et 
les  menaces.  Enfin,  la  maison  fut  sauvée; 
c'était  presque  la  seule  qui  restât  debout. 
La  ville  toutentière  n'était  plusqu'un  amas 
de  cendres  fumantes ,  en  plusieurs  lieux 
souillées  de  sang;  vis-a-vis  la  porte,  était 
le  corps  d'une  femme  qui ,  dans  son  déses- 
poir, avait  perdu  la  tète  et  défié  les  sau- 
vages. Ils  l'avaient  tuée  à  coups  de  toma- 
hawks, en  présence  de  ses  voisins,  et  son 
corps  était  resté  là  où  il  était  tombé  ;  car 
il  n'y  avait  personne  pour  enterrer  les 
morts.  Quelques  habitants  s'étaient  barri- 
cadés dans  la  prison  ;  le  reste  de  ceux  qui 
survivaient  s'étaient  dispersés  dans  les 
bois. 

Avant  que  l'incendie  eût  cessé ,  les  In- 
diens s  étaient  retirés  et  les  habitants  com- 
mencèrent à  revenir  furtivement  dans  la 
ville,  à  demi  morts  de  froid  et  de  faim* 
Les  trois  dames  entretenaient  un  grand 
feu,  après  avoir  soigneusement  bouché  les 
fenêtres  ,  et  préparaient  à  manger  pour 
les  malheureux  colons ,  jusqu'à  ce  que  la 
force  leur  manquât  ;  chacune  d'elles  à  son 
tour  se  couchait  devant  le  feu  pour  se  re- 
poser. M"  W.,  pendant  ces  horribles  jour- 
nées ,  s'attacha  souvent  une  couverture 
sur  les  épaules ,  à  la  façon  indienne,  pour 
aller  au  milieu  de  la  sombre  nuit  d'hiver 
chercher  des  provisions  ;  étrange  emploi 
pour  une  jeune  fille ,  qui  n'ignorait  pas 
que  l'armée  sauvage  était  près  de  là!  Le 
matin  du  troisième  jour,  six  hommes  de 
Buffalo  étaient  à  déjeuner  dans  la  maison, 
lorsque  les  fenêtres  furent  de  nouveau  bri- 
sées; la  maison  se  remplit  une  seconde  fois 
de  sauvages.  Les  six  hommes  s'enfuirent 
et  par  un  mouvement  bien  uaturel,  la  jeune 
fille  s'enfuit  avec  eux.  A  quelque  distance 
do  la  maison ,  elle  regarda  derrière  elle  et 
vit  un  sauvage  qui  la  suivait  de  près  et  qui 
avait  déjà  le  tomahawk  levé  sur  sa  tête; 
elle  se  retourna,  fit  un  éclat  de  rire  et  ten- 
dit ses  deux  mains  au  sauvage.  Celui-ci 
hésita  un  instant,  puis  enfin  baissa  son 
arme,  se  mit  à  rire  aussi ,  et  la  ramena 
vers  la  maison.  Elle  se  repentait  vivement 
déjà  d'avoir  quitté  sa  mère  et  sa  sœur.  La 
maison  était  tellement  encombrée  qu'elle 
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ne  put  y  pénétrer  ni  savoir  de  leurs  nou- 
velles. Dans  la  persuasion  qu'elles  étaient 
déjà  mortes,  elle  se  réfugia  auprès  des  dra- 
gons anglais  qui  se  trouvaient  à  quelque 
distance  ,  et  qui  s'étonnèrent  fort  qu'elle 
eût  pu  s'échapper  d'entre  les  mains  des 
sauvages;  ils  parvinrent  à  la  faire  entrer 
dans  la  maison,  alors  seulement  elle  put  se 
jeter  dans  les  bras  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 
Cette  maison  fut  la  seule  épargnée. 

Les  colons  restèrent  quelque  temps  dans 
les  bois,  seglissanlà  minuit,  pourse  chauf- 
fer et  pour  manger ,  dans  la  maison  soli- 
taire delà  veuve  et  de  ses  filles.  Ces  dames 
n'avaient  rien  conservé  que  leur  habita- 
tion. Toutce  qui  leur  appartenait  avait  été 
brûlé  et  leurs  habits  mêmes  étaient  per- 
dus. Les  colons  avaient  emporté  avec  eux 
leur  argent  dans  les  bois.  Ils  payèrent  ces 
dames  pour  leur  hospitalité  et  pour  tous 
les  travaux  d'aiguille  qu'elles  purent  faire; 
car  tous  manquaient  de  vêtements.  Par 
leur  industrie,  ces  femmes  se  firent  une 
petite  fortune  indépendante  dont  la  veuve 
jouit  pendant  quelques  années.  Sa  fille 
qui  me  raconta  cette  histoire,  est  mainte- 
nant femme  d'un  juge.  Elle  ne  se  vante  ja- 
mais de  sa  bravoure  et  ne  parle  que  très- 
rarement  de  ses  aventures  pendant  la 
guerre. 

Le  â  février,  j'allai  à  Monl-Vernon  ;  l'ha- 
bitation de  la  famille  de  Washington  et  la 
sépulture  de  l'ancien  président ,  sont  les 
lieux  que  les  étrangers  v  isitent  avec  le  plus 
d'empressement. J'y  fus  présenté  parStory, 
et  l'on  m'y  reçut  avec  la  plus  grande  poli- 
tesse. Le  général  Washington  avait  hérité 
de  son  frère  la  propriété  de  Monl-Vcrnon; 
pendant  les  quinze  années  qui  précédèrent 
l'assemblée  générale  du  congrès  à  Phila- 
delphie, Washington  y  demeura  constam- 
ment, paraissant  à  la  législature  de  sa 
province  quand  son  devoir  l'y  appelait, 
mais  retournant  toujours  avec  empresse- 
ment à  la  culture  de  ses  terres.  La  maison 
n'était  alors  qu'un  modeste  bâtiment  com- 
posé de  trois  pièces. 

Mr»  Washington  y  fit  son  séjour  pendant 
les  dix  ans  d'absence  que  son  mari  passa 
au  milieu  des  guerres  de  la  révolution, 
fille  venait  au  quartier  général  à  la  fin  de 
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chaque  campagne  et  y  restait  jusqu'à  l'ou- 
verture d'une  nouvelle  expédition.  La  joie 
se  répandait  dans  toute  l'armée  lorsqu'on 
voyait  arriver  la  voiture  de  lady  Washing- 
ton (  comme  disaient  les  soldats  )  avec  des 
postillons  en  livrées  rouges  et  blanches. 
Toutes  les  femmes  des  officiers  venaient 
alors  rejoindre  leurs  maris.  M"  Washing- 
ton disait,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  qu'elle  avait  entendu  le  premier  et  le 
dernier  coup  de  canon  qui  s'étaient  tirés 
dans  chaque  campagne.  Elle  avait  une 
grande  force  d'esprit,  et  toujours  elle  quit- 
tait le  camp  avec  un  maintien  ferme,  lors- 
que les  périls  et  les  fatigues  de  la  guerre 
allaient  recommencer.  Elle  s'occupait  dans 
sa  maison  à  surveiller  ses  esclaves  et  à  ré- 
parer les  brèches  que  faisaient  à  sa  fortune 
privée  les  dépenses  considérables  de  son 
mari. 

Après  la  paix,  en  1783,  Washington  vint 
la  rejoindre  et  s'occupa  d'embellir  son  ha- 
bitation. Il  n'eut  de  repos  que  pendant 
quatre  ans.  En  1787  il  fut  appelé  à  prési- 
der la  Convention  qui  proclama  l'acte  con- 
stitutionnel, et  en  1789  il  fut  nommé  pré- 
sident de  la  république.  Sa  femme  fut  alors 
obligée  de  le  suivre,  et  huit  ans  se  passè- 
rent avant  qu'ils  ne  revinssent  à  Mont- 
Vcrnon.  En  1797  il  refusa  la  présidence 
qu'on  voulait  lui  donner  pour  la  troisième 
fois  ,  et  rentra  avec  bonheur  dans  la  vie 
privée.  Peu  de  temps  après,  on  lui  offrit 
encore  le  commandement  des  armées  de 
la  république.  Il  ne  refusa  pas,  mais  il 
pria  qu'on  le  laissât  en  paix  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  absolument  besoin  de  lui.  Avant  que  ce 
moment  ne  fût  arrivé-,  il  n'était  déjà  plus  . 
Deux  années  après  l'époque  de  sa  retraite, 
il  mourut  au  milieu  de  la  joie  que  lui  cau- 
sait son  repos.  Sa  femme  ne  lui  survécut 
que  deux  ans.  Depuis  ce  temps-là,  Mont- 
Vernon  est  triste  et  désert. 

D'Alexandrie  à  Mont-Vernon  il  y  a  huit 
milles  de  distance  ;  pendant  les  cinq  der- 
niers milles,  il  faut  traverser  les  bois.  Nous 
éprouvâmes  d'abord  le  froid  le  plus  vif  que 
j'aie  jamais  ressenti;  mais  nous  parvînmes 
à  nous  réchauffer  un  peu ,  avant  d'arriver 
à  la  maison.  La  terre  semble  s'être  tout  à 
fait  appauvrie.  Les  murs  et  les  portes  sont 
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fait  appauvrie.  Les  murs  et  les  portes  sont  i  truite  ou  restaurée  ;  il  est  trop  pénible  de 

en  mauvais  état;  les  serres  sont  presque  en  I  la  voir  telle  qu'elle  est  maintenant;  les 

ruine ,  et  il  reste  à  peine  un  morceau  de  j  moulures  en  brique  et  les  clôtures  sont 

verre  qui  ne  soit  pas  brisé.  La  maison  pa-  i-  brisées.  On  regretterait  sans  doute  de  voir 

ratt  n'avoir  pas  été  peinte  depuis  longues  détruire  la  dernière  demeure  du  grand 

années.  De  petits  nègres  nous  regardaient,  homme;  mais  cela  vaudrait  peut-être 

blottis  derrière  les  piliers  de  la  place  où  mieux  encore  que  de  la  laisser  dans  l'état 

nous  passions.  Nous  marchions  en  silence,  d'abandon  où  elle  est  aujourd'hui.  Le  corps 

tous  occupes  sans  doute  du  souvenir  de  est  enseveli  avec  celui  de  Judge  W  ashing- 

rbomme  qui  avait  habité  celte  demeure.  ■  ton  ,  dans  un  tombeau  placé  au  milieu 

Nous  songions,  comme  ceux  qui  avaient  1  d'un  site  plus  solitaire  ,  mais  moins  beau 

passé  là  avant  nous,  à  cette  foule  d'hommes  que  celui  de  Potomac.  On  ne  voit  pas  la 

nobles,  sages  et  bons  qui  étaient  venus  |  rivière,  de  la  nouvelle  tombe  qui,  du  reste, 

écouter  la  voix  du  plus  irréprochable  des  |  est  fort  mesquine.  Elle  est  bâtie  en  briques 

patriotes.  rouges,  avec  une  porte  en  fer.  On  la  pren- 

Plusieurs  estampes  représentant  des pay-  drail  plutôt  pour  un  four  que  pour  un  sé- 
sages  et  des  sites  d'Angleterre  sont  sus-  pulcre  ,  si  l'on  ne  faisait  attention  à  la 
pendus  dans  les  appartements.  On  y  voit  table  de  pierre  incrustée  dans  la  porte,  et 
encore  la  pesante  clef  de  la  Bastille,  qui  sur  laquelle  on  lit  une  inscription  funé- 
contraste  avec  tout  le  reste  dans  cette  ré-  raire.  Le  berceau  qui  s'élève  sur  un  des 
sidence  républicaine.  Une  Bible  est  le  seul  côtés  est  planté  de  cèdres,  de  pins,  de  hé- 
livre  qui  reste  de  ceux  qui  ont  appartenu  très  et  de  bouleaux,  de  manière  que  la 
à  Washington.  Le  portrait  le  plus  ressent-  tombe  est  ombragée  en  été  comme  dé- 
niant qui  existe  de  ce  grand  homme  a  été  vraient  l'être  tous  les  lieux  de  sépulcre.  Le 
peint  sur  de  la  poterie  en  terre  commune,  président  me  dit  que  l'air  désole  de  cette 
Une  ou  deux  fois  j'ai  vu  l'un  de  ces  vases  tombe  faisait  beaucoup  de  peine  à  lui  et  à 
entiers  placé  dans  un  cabinet  ;  mais  le  beaucoup  d'autres,  et  qu'il  avait  pressé  la 
plus  souvent  les  possesseurs  détachent  le  famille  de  permettre  qu'on  transportât  le 
fragment  sur  lequel  est  peint  le  portrait,  corps  au  centre  du  Capitole.  Il  est  certain 
et  le  placent  dans  un  cadre.  que  c'est  la  place  qui  conviendrait  le  mieux 

La  promenade,  nivelée  et  terminée  en  aux  cendres  de  Washington  ;  si  du  moins 
partie  pendant  que  Washington  vivait,  doit  on  persiste  à  laisser  son  tombeau  sous  les 
être  fort  agréable  en  été.  La  beauté  de  la  arbres  de  sa  propre  demeure,  il  faudrait 
situation  me  frappa.  La  rivière  est  plus  no-  qu'il  fût  l'objet  d'un  soin  plus  respectueux, 
ble,  la  terrasse  plus  belle  et  les  montagnes  Lorsque  nous  eûmes  atteint  le  pont 
plus  variées  que  je  ne  me  l'imaginais,  brisé  que  nous  avions  eu  beaucoup  de  peine 
Lorsque  les  officiers  anglais,  en  1814,  Ira-  !  à  traverser  le  matin,  le  Potomac  nous  ap- 
versèrent  la  rivière,  pour  brûler  les  biblio-  parut  doucement  éclairé  par  la  lune,  et 
thèques  ,  détruire  les  ponts,  raser  les  nous  vîmes  briller  au  loin  les  lumières  du 
chambres  du  sénat,  ils  s'assemblèrent  sur  Capitole.  En  arrivant  à  notre  coin  de  feu, 
le  pont  du  bateau  et  se  découvrirent  lors-  nous  éprouvâmes  une  sensation  délicieuse, 
qu'ils  passèrent  devant  la  maison  silen-  Du  thé,  des  lettres  et  des  journaux  anglais 
cieuse  du  grand  homme  qui  ne  pouvait  nous  attendaient;  nous  fûmes  bientôt  re- 
plus s'opposer  à  leurs  attaques.  '  mis  du  malaise  que  nous  avaient  causé 

L'ancienne  tombe  d'où  le  corps  de  !  l'intensité  du  froid  et  les  fortes  émotions  de 

Washington  a  été  retiré ,  devrait  être  dé-  la  journée.  {Tait's  Edinburgh  Magazine.) 
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HISTOIRE  D'HAÏTI, 

DE  SES  PROGRES  ET  DE  SON  IMPORTANCE  ACTUELLE. 


Tout  près  de  Porto-Rico,  de  la  Jamaïque 
et  de  Cuba,  s'élève  une  lie  riche  par  la  fer- 
tilité de  son  sot,  la  salubrité  de  son  climat 
et  la  magnificence  de  sa  végétation  :  c'est 
Haïti,  la  reine  des  Antilles,  où  1  hiver  ne 
se  fait  jamais  sentir,  où  l'année  se  compose 
de  deux  saisons  également  belles ,  où  la 
terre  est  toujours  chargée  de  Ûeurs  et  de 
fruits.  On  n'y  connaît  point  ces  chaleurs 
brûlantes  qui  désolent  les  régions  situées 
sous  le  ciel  des  tropiques.  Pendant  les  mois 
d'été,  des  pluies  abondantes  et  la  brise  de 
mer  viennent  tour  à  tour  rafraîchir  la  terre 
et  imprimer  à  la  végétation  une  puissance 
nouvelle*  Les  nuits  y  sont  magnifiques, 
le  ciel  y  est  limpide  ,  et  souvent  la  lune 
brille  au  ciel  d'une  clarté  si  transparente 
que  l'œil  le  moins  exercé  peut  déchiffrer 
sans  peine  les  caractères  imprimés  d'un 
livre.  Rien  ne  manque  à  ce  beau  pays,  les 
vallées  eu  sont  charmantes  et  les  sites  des 
plus  pittoresques.  De  tous  côtés  on  aper- 
çoit des  savanes  couvertes  d'aloès,  de  pla- 
tanes, de  palmiers  \  de  cocotiers  et  de 
figuiers  d  une  taille  gigantesque.  Des  mon- 
tagnes â  la  cjme  chargée  de  nuages ,  et 
dont  le  versant  est  formé  d'une  terre  argi- 
leuse mêlée  de  sable,  encadrent  les  plaines. 
Les  lacs  y  sont  nombreux,  et  des  rivières 
circulent  dans  toutes  les  directions.  Les 
principales  sont  :  I  Ozama  qui ,  à  son  em- 
bouchure, forme  le  port  de  SaintDomin- 
gue;  le  Macoris,  renommé  par  la  quantité 
et  la  bonté  de  son  poisson;  la  Yaguey , 
remarquable  par  les  paillettes  d'or  querou 


lent  ses  eaux  ;  l'Una,  au  cours  rapide  et 
qui  possède  une  mine  de  cuivre  à  sa  source, 
et  l'Arlibonilc,  la  plus  grande  et  la  plus 
étendue  de  toutes.  L'Ile  abondé  en  outre 
«n  mines  de  fer,  eu  carrières  de  marbre , 
en  mines  de  soufre,  en  pierres  qui,  par 
leur  dureté,  coupent  le  verre  comme  le 
diamant;  on  y  trouve  aussi  des  mines  do 
sel  gemme  ;  le  règne  animal  n'y  offre  pas 
de  grandes  variétés ,  mais  les  insectes  et 
les  oiseaux  y  sont  en  si  grand  nombre , 
que  leur  étude  exigerait  peut-être  la  vie 
entière  de  plusieurs  savants.  Voilà  quelles 
sont  les  richesses  naturelles  d'Haïti. 

L'histoire  de  celle  Ile  offre  un  attrait 
non  moins  puissant:  péripéties  sanglantes, 
violences  cruelles  ,  oppression  terrible,  et 
en  dernier  lieu,  affranchissement  de  cette 
tyrannie  odieuse  ;  tels  sont  les  éléments 
principaux  de  cette  histoire. 

Reportons-nous  dans  le  passé.  Nous  voici 
en  1492  :  c'est  la  première  époque  de  l'his- 
toire d'ilaïli.  Alors  Christophe  Colomb  fait 
terre  dans  la  baie  de  Saint-Nicolas,  et  donne 
à  l'Ile  le  nom  dJSipanola,  en  l'honneur  du 
pays  dont  le  roi  a  su  deviner  son  génie. 
Les  habitants  qu'il  rencontre  sont  doux, 
inoffensifs;  ils  n'ont  point  de  barbe,  leur 
peau  est  flne,  unie;  ils  ne  possèdent  aucun 
des  arts  qui  distinguent  les  nations  civili* 
sées;  mais  leur  industrie  suffit  à  leurs  be- 
soins. L'Ile  est  divisée  en  sept  régions  cha- 
cune desquelles  a  son  cacique  ou  roi,  et  vit 
en  paix  sous  la  domination  de  ce  chef.  Ca- 
ciques et  sujets  accueillent  avec  bonté  les 
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envahisseurs,  et  leur  donnent  avec  plaisir 
l'orque  fourni t  leur  lie.  Mais  chose  étrange, 
les  hommes  civilisés  se  montrent  inférieurs 
à  ceux  qu'ils  appelaient  sauvages  !  Et  d'a- 
bord en  échange  de  cet  accueil  une  ville 
est  fondée;  on  la  nomme  Isabelle,  du  nom 
de  la  reine  de  Caslille;  puis  tous  les  In- 
diens dont  l'âge  n'a  pas  dépassé  quatorie 
ans  sont  frappés  d'un  impôt  ;  puis  les  terres 
sont  divisées  entre  les  Espagnols  ;  à  ceux-ci 
les  mines  d'or  et  de  cuivre,  à  ceux-là  les 
terres  les  plus  fertiles  ;  et  les  Indiens,  par- 
tagés eux-mêmes  comme  un  troupeau  , 
sont  employés  aux  travaux  des  champs  et 
des  mines,  pour  enrichir  ceux  que,  dans 
leur  naïve  simplicité,  ils  avaient  d'abord 
regardés  comme  des  dieux. 

Après  Colomb,  la  condition  des  Indiens 
ne  s'améliora  point.  C'est  vainement  que 
la  cour  d'Espagne,  s'intéressant  à  la  race 
indigène,  envoie  Orlando  dans  l'Ile  avec 
Tordre  de  supprimer  le  travail  forcé;  le 
nouveau  gouverneur  reconnaît  bientôt  que 
sans  l'assistance  des  indigènes  la  culture 
du  sol  et  l'exploitation  des  mines  sont  im- 
possibles, et  il  procède  à  une  nouvelle  re- 
parution des  Indiens  enlrc  les  Espagnols. 
Cependant  l'agriculture  commençait  à 
prospérer  ;  déjà  la  canne  à  sucre ,  que  l'on 
avait  importée  des  Iles  Canaries,  s'était 
acclimatée  dans  l'Ile,  et  donnait  des  ré- 
sultats magnifiques;  mais  ces  résultais 
n'étaient  obtenus  qu'aux  dépens  de  la  vie 
des  malheureux  Indiens.  Accablés  de  tra- 
vaux  et  frappés  4  la  fois  par  le  désespoir 
et  les  maladies ,  ceux-ci  mouraient  par 
milliers;  on  ne  ménageait  ni  l'enfance  ni 
le  sexe.  Aussi ,  quinze  années  s'étaient  à 
peine  écoulées  depuis  la  prise  de  possession 
de  l'Ile»  qu'il  h  Hait  enlever  aux  Iles 
La  caves  et  de  lia  ha  m  a  plus  de  quarante 
mille  de  leurs  habitants,  et  les  introduire 
dans  l'État  d'Haïti  pour  combler  les  vides 
que  la  mort  y  avait  formés. 

Sous  les  gouvernements  de  don  Diego , 
ils  de  Colomb,  et  de  Roderigo  Albuquer- 
que  les  Indiens  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Le  premier ,  malgré  son  bon  vouloir  et  la 
sympathie  qu'il  éprouvait  pour  la  race  in- 
dienne, fui  constamment  contrarié  dans 
ses  projets  dt  réforme  par  les  ofliciers  qui 
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étaient  sous  ses  ordres  ;  il  n'exécuta  rien. 
Le  second  à  l'avarice  joignait  la  cruauté  ; 
il  Gt  faire  le  dénombrement  des  indigènes. 
Ceci  se  passait  en  1817,  vingt-cinq  ans 
après  la  découverte  de  l'Ile,  et  déjà  le 
nombre  des  Indiens  n'était  plus  que  dé 
quatorze  mille.  Ce  dénombrement  ter- 
miné, les  Indiens  furent  enlevés  des  habita- 
lions  où  ils  avaient  vécu  depuis  la  réparti- 
tion commandée  par  Orlando  ;  puis  on  les 
vendit  et  on  les  livra  à  de  nouveaux  maî- 
tres. Ceux-ci  ne  se  montrèrent  pas  plus  hu- 
mains que  leurs  devanciers,  ils  accablèrent 
les  Indiens  de  travaux;  ce  qui  réduisit 
tellement  leur  nombre  que ,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  on  ne  comptait  plus 
que  cent  cinquante  de  ces  malheureux  dans 
toute  l'étendue  de  l'Ile. 

Cette  extermination  de  la  race  indienne 
produisit  une  étrange  révolution  dans  l'Ile. 
Par  la  mort  des  Indiens,  les  Espagnols 
perdaient  en  efTet  le  moyen  de  s'enrichir. 
D'un  autre  côté,  ceux-ci  n'avaient  plus  celle 
énergie,  cette  vigueur  ds  résolution  qui  ca- 
ractérisaient leurs  prédéccsseurs.Quelques- 
uns  se  livraient  à  la  débauche;  d'autres 
vivaient  au  milieu  des  bois  comme  des  sau- 
vages, se  contentant  pour  nourriture  de  ra- 
cines et  de  fruits.  La  culture  des  terres  était 
négligée  ;  ou  abandonnait  les  miues.  Bientôt 
la  détresse  devint  si  grande,  qu'on  se  ser- 
vit de  morceaux  de  cuivre  pour  remplacer 
la  monnaie  courante.  Mais  ici  ne  devaient 
pas  s'arrêter  les  malheurs  de  Saint-Domin- 
gue. L'Angleterre  et  la  France  enviaient  à 
l'Espagne  ses  immenses  découvertes  et 
briguaient  comme  elle  l'honneur  d'y  fon- 
der des  établissemculs.  Ces  deux  puis- 
sances unirent  leurs  forces  ;  elles  s'empa- 
rèrent de  l'ile  Saint-Christophe,  occupèrent 
ensuite  la  petite  lie  de  la  Tortue  qui  est 
située  sur  la  côte  nord-ouest  d'Haïti  ;  et 
de  là  elles  lancèreut  contre  les  établisse- 
ments espagnols  ces  bandes  terribles  de 
boucaniers  dont  les  exploits  sont  encore 
dans  la  bouche  de  tous  les  navigateurs. 

Ainsi  saccagée  et  soumise  à  desexaelions 
violentes  t  Haïti  vil  s'écrouler  les  derniers 
restes  de  sa  splendeur  primitive.  Déjà 
même  tout  semblait  annoncer  qu'elle  ne  se 
relèverait  jamais  de  sa  situation  critique f 
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lorsque  plusieurs  défaites  successives  ren- 
dirent les  boucaniers  moins  audacieux  et 
moins  entreprenants.  Une  autre  circon- 
stance vint  hâter  son  rétablissement  :  les 
Français  et  les  Anglais  avaient  cessé  de 
faire  cause  commune;  ceux-ci  s'étaient 
emparés  de  la  Jamaïque;  ceux-là,  après 
avoir  pris  possession  d'une  partie  de  l'Ile , 
s'y  fixèrent  et  tournèrent  leur  attention 
vers  l'agriculture.  Celte  entreprise  fut 
secondée  par  le  gouvernement  français; 
il  envoya  dans  l'Ile  Bertrand  Dogeron, 
homme  de  talent  et  de  probité ,  dont  le 
premier  soin  fut  de  rassembler  ses  com- 
patriotes, de  leur  donner  une  organisation 
régulière.  Ses  efforts  eurent  un  plein  suc- 
cès; grâce  à  ses  soins ,  la  colonie ,  qui  ne 
comptait  que  quatre  cents  planteurs  fran- 
çais à  son  arrivée ,  vit  à  la  fin  de  ia  qua- 
trième année  le  nombre  de  ces  derniers 
s'élever  jusqu'à  quinze  cents  ;  on  fonda  en- 
suite la  ville  du  Cap-Français,  et  un  grand 
nombre  d'esclaves  ayant  été  enlevés  aux 
Anglais ,  on  donna  à  l'Ile  une  population 
nouvelle  :  c'était  la  population  dont  les 
descendants  devaient  un  jour  devenir  maî- 
tres du  pays. 

La  seconde  époque  de  l'histoire  d'Haïti 
commence  à  la  paix  de  llyswick.  Dans  le 
traité  il  fut  stipulé  que  les  Français  res- 
teraient possesseurs  de  la  partie  occidentale 
de  Saint-Domingue,  et  grâce  à  la  tranquillité 
qu'inspira  aux  colons  cet  arrangement ,  la 
colonie  prit  chaque  jour  une  plus  grande 
extension.  Dans  l'espace  d'un  demi-siècle 
le  chiffre  de  la  population  libre  s'éleva 
dans  la  partie  française  à  14,000.  celui  de 
la  population  noire  à  172,000  nègres,  et 
celui  de  la  population  métisse  à  4,000. 
L'industrie  agricole  fit  des  progrès  non 
emarquables.  Déjà  la  colonie  fran- 
complait  599  plantations  de  cannes 
à  sucre  ,  5,579  plantations  d'indigo , 
98,946  pieds  de  cacaotiers ,  6,300,367  co- 
tonniers, et  près  de  2-2 ,000,000  de  cafiers; 
la  population  chevaline  se  composait  de 
63,000  tètes,  et  le  gros  bétail  de  93,000 
lôtes.  Ces  progrès  se  continuèrent  dans 
une  progression  non  moins  rapide  pendant 
les  années  suivantes.  En  1769, ,1e  nombre 
(les  esclaves ,  dans  la  partie  française,  était 
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de  206,000  individus;  en  1778,  la 
lalion  libre  se  composait  de  28.600  indi- 
vidus; et  en  1788,  suivant  M.  B«rbé- 
Marbois,  la  population  totale  s'élevait  à 
27,717  blancs,  463,364  esclaves  et  21 ,800 
hommes  libres  de  couleur.  Alors  la  pros- 
périté de  la  colonie  française  était  à  son 
apogée.  Cette  partie  de  l'Ile  était  divisée 
en  provinces  septentrionale,  occidentale  et 
méridionale.  La  première  s'étendait  à 
quarante  lieues  le  long  de  la  côte  nord , 
elle  commençait  à  la  rivière  Massacre,  et 
s'arrêtait  au  cap  Nicolas;  elle  contenait 
vingt-six  paroisses,  y  compris  l'Ile  de  la 
Tortue.  Les  principales  villes  étaient  le 
Cap-Français,  le  Fort-Dauphin,  le  Port  de 
Paix  et  le  Cap  Saint-Nicolas.  La  province 
occidentale  commençait  au  Cap  Saint- 
Nicolàs,  et  se  terminait  au  Cap  Tiburon; 
elle  contenait  quatorze  paroisses,  et  ses 
villes  principales  étaient  le  Port-au-Prince, 
Saint-Marc,  Leoganc,  le  Petit-Gouiave  et 
Jérémie.  La  province  méridionale  occupait 
le  reste  de  la  côte  ,  depuis  le  Cap  Tiburon 
jusqu'à  l'Anse-à-Pitre  ;  elle  contenait  dix 
paroisses  et  deux  villes:  Cayes  et  Jumel. 
Cette  superficie  présentait  ei 
2,290,000  acres  anglaises  sur 
étaient  792  planlalionsdesucre,2,810plan- 
tations  de  café,  703  plantations  de  coton, 
3,097plaiitationsd'indigo,69planlationsde 
cacaotiers  et  175  distilleries  de  rhum,  dont 
le  produit,  représenté  par  163,403,300 
livres  de  sucre ,  68,131,000  livres  de  café, 
6,289,000  livres  de  coton,  9,530,000 
livres  d'indigo,  150,000  livres  de  cacao; 
34,435,000  livres  de  sirop,formait  une  va- 
leur totale  de  156,000,000  livres  tournois. 
Dans  la  même  année  Saint-Domingue  ex- 
pédia à  la  France  585  navires ,  jaugeant 
199,1 22  tonneaux,et  Saint-Domingue  reçut 
en  retour  des  ports  de  France  463  navires, 
jaugeant  138,624  tonneaux;  les  marchan- 
dises exportées  de  France  par  ces  navires 
s'élevèrent  à  53,000,000  francs. 

Mais  celte  prospérité  touchait  à  son 
terme ,  car  les  Français  n'avaient  obtenu 
de  tels  résultats  qu'en  adoptant  envers  la 
population  nègre  le  système  de  violence 
qu'avaient  suivi  les  Espagnols  envers  la 
race  indienne  ;  ce  système  injuste  allait 
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»  sur  eux  de  terribles  représailles. 
La  révolte  des  nègres  de  Saint-Domingue 
éclata.  Le  signal  en  fut  donné  par  les  gens 
de  couleur  libres  ;  ceux-ci ,  bien  qu'il  se 
trouvât  dans  leurs  rangs  des  propriétaires 
et  des  hommes  qui  avaient  reçu  une  édu- 
cation libérale,  gémissaient  sous  le  poids 
d'un  joug  odieux.  Indépendamment  de  la 
corvée,  chacun  d'eux  devait  à  la  colonie,  à 
l'âge  de  sa  majorité,  u  u  service  militaire  qui 
durait  trois  ans,  après  quoi  on  l'obligeait 
à  servir  sans  aucune  paye  dans  la  milice 
du  quarlieroù  était  ûxée  sa  demeure.  Tous 
le»  emplois  lui  étaient  fermes,  il  ne  pou- 
vait obtenir  aucun  grade  dans  les  armées 
de  terre  et  de  mer;  il  ne  pouvait  être  ni 
avocat,  ni  médecin,  ni  prêtre,  ni  chirur- 
gien, ni  apothicaire,  ni  maître  d'école; 
à  lui,  si  dans  un  moment  d'irri- 
il  se  livrait  à  la  plus  simple  violence 
contre  un  blanc,  car  la  loi  portait  une peine 
sévère  contre  lui  (1). 

La  révolution  frauçaise  vint  donner  quel- 
ques espérances  aux  hommes  de  couleur. 
Jaloux  de  s'affranchir  de  l'ostracisme  qui 
pesait  sur  eux,  ils  adressèrent  à  l'assem- 
blée nationale  une  pétition  par  laquelle  ils 
demandaient  à  être  admis  à  la  jouissance 
des  mêmes  droits  politiques  que  les  blancs. 
Mais  leur  pétition  ne  fut  pas  entendue, 
ou  du  moins  l'assemblée  nationale  rendit 
un  décret  doot  l'ambiguiié  et  le  vague  ne 
firent  qu'accroître  l'effervescence.  Celte 
circonstance  moliva  un  autre  décret  :  dans 
celui-ci  l'assemblée  nationale  reconnais- 
sait aux  hommes  de  couleur  les  mêmes 


droits  qu'aux  blancs;  mais  cette  lois  le 
décret  fut  mal  accueilli  par  les  blancs; 
ceux  ci  se  trouvant  froissés  s'unirent  contre 
les  hommes  de  couleur ,  et  bientôt  la 
guerre  civile,  avec  toutes  ses  horreurs, 
éclata  dans  baint-Dominguc.  L'abrogation 
de  ce  décret  ne  fil  qu'agrandir  la  plaie.  Un 
instant  l'assemblée  nationale,  mieux  con- 
seillée, voulut  remettre  en  vigueur  le 
décret  qu'elle  venait  d'abroger;  mais  il 


(l)  La  loi  portail  que  tout  homme  de  couleur 
frappait  un  blanc  devait  avoir  la  main  droite 
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n'était  plus  temps  ;  le  sang  avait  coulé , 
des  incendies  éclataient  sur  tous  les  points 
de  l'Ile ,  et  les  plantations  saccagées  n'of- 
fraient de  toutes  parts  que  des  scènes  de 
désolation  et  de  carnage. 

Cest  alors  que  les  nègres  commencèrent 
à  prendre  part  à  la  lutte.  Jusqu'à  ce  jour, 
spectateurs  passifs  de  la  querelle,  ou  du 
moins  dévorant  en  silence  leur  rage  et  leur 
douleur  ',  ils  n'avaient  montré  aucune  hos- 
tilité envers  les  deux  partis  ;  mais  excités 
à  la  fois  par  la  population  blanche  et  les 
hommes  de  couleur,  ils  prirent  fait  et 
cause  pour  ceux  que  leur  affection  les  por- 
tail à  secourir.  Dans  celte  circonstance  les 
nègres  ne  déployèrent  pas  moins  d'achar- 
nement que  ceux  qui  les  employaient  ainsi 
pour  assouvir  leur  vengeance  particulière. 
Dans  le  même  temps ,  des  bandes  de  nè- 
gres armés  remplissaient  le  nord  de  déso- 
lation et  d'effroi,  et  dévastaient  la  plaine 
du  Cap  ;  puis  ils  pénétrèrent  dans  la  ville.* 
Du  Cap,  la  révolte  gagna  l'Ile  entière.  Au 
Cap-Français,  l'arsenal  fut  pris  et  pillé, 
et  plusieurs  milliers  d'individus  furent 
massacrés  dans  les  rues.  Dans  cette  occur- 
rence le  gouvernement  de  la  colonie  appela 
à  son  aide  les  esclaves  du  voisinage ,  et 
promit  la  liberté  à  tous  ceux  qui  voudraient 
combattre  pour  sa  cause.  Cette  mesure, 
nécessitée  par  les  circonstances,  s'étendit 
bientôt  sur  les  esclaves  du  sud  ctde  l'ouest, 
et  devint  en  peu  de  temps  commune  à 
toutes  les  classes  de  la  colonie.  Malheu- 
reusement l'expérience  n'avait  pas  corrigé 
les  colons.  Ceux-ci ,  égarés  par  leurs  pré- 
jugés ,  considéraient  toujours  tes  noirs 
comme  une  propriété ,  et  pensaient  qu'il 
fallait  absolument  la  recouvrer.  En  consé-^ 
quence,  ils  parvinrent,  dans  un  moment 
funeste,  à  persuader  à  Ronapartc  d'entre- 
prendre de  rétablir  les  choses  sur  l'ancien 
pied.  C'est  de  là  que  naquirent  les  barba- 
ries épouvantables,  les  cruautés  inouïes 
qui  se  terminèrent  par  l'expulsion  des 
Français  de  l'Ile,  et  par  la  perte,  pour 
ceux-ci,  des  propriétés  qui  leur  avaient 
appartenu. 

Ici  commence  la  troisième  et  dernière 
époque  d'Haïti;  c'est  la  plus  belle  ,  la  plus 
intéressante,  la  plus  digne  de 
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du  philosophe.  A  elle  se  rattache  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  est  vrai,  comme  on  Ta 
prétendu,  que  les  nègres  sont  des  êlres 
d'une  race  inférieure ,  et  s'ils  sont  dignes 
d'être  libres.  Pour  résoudre  ce  problème 
éludions  la  nouvelle  république  dans  son 
organisation  civile  et  militaire;  dans  sa 
population  ,  son  commerce ,  son  agricul- 
ture et  son  étal  physique  et  moral;  de 
celte  élude  ressortira  sans  peine  la  solution 
du  problème,  posé  depuis  si  longtemps. 

Après  que  l'administration  française  eut 
été  renversée,  le  premier  soin  de  Toussaint* 
l'Ouverture  fut  de  donner  une  constitution 
aux  habitants.  A  cet  effet ,  il  se  fit  aider 
de  plusieurs  Européens  distingues  par 
leurs  talents;  parmi  ers  hommes  se  trou- 
vaient un  descendant  du  célèbre  Biaise 
Pascal ,  l'abbé  Molière  et  un  ecclésiastique 
italien  du  nom  de  Mariali.  Celle  constitu- 
tion ainsi  préparée  fut  soumise  à  la  sanc- 
tion d  une  convention  générale  des  repré- 
lanis  assemblés  au  Port-au-Prince ,  en 
mai  1801,  puis  promulguée  au  nom  du 
peuple,  et  l'indépendance  de  l'Ile  fut  pro- 
clamée. Voici  donc  la  nécessité  d'un  sys- 
tème régulier  déjà  sentie.  Celte  constitu- 
tion était  sagement  conçue  et  remplissait 
toutes  les  conditions  exigées  par  les  cir- 
constances. Elle  disait  en  substance  qu'il 
n'y  aurait  point  d'esclaves  sur  le  territoire 
d'Haïti,,  que  l'esclavage  y  était  pour  jamais 
aboli ,  que  tous  les  hommes  y  devaient 
naître,  vivre  et  mourir  libres;  que  lout 
homme,  quelle  que  fût  sa  croyance,  y 
était,  admissible  à  tous  les  emplois  ;  qu'il 
n'y  avait  d'autre  distinction  que  celle  de 
la  vertu  et  des  talents ,  et  d'autres  diffé- 
rences de  rang  que  celles  que  la  loi  attache 
à  l'exercice  des  fonctions  publiques;  que 
)a  loi  était  la  même  pour  tous,  soit  qu'elle 
punisse ,  soit  qu'elle  récompense  ;  elle  vou- 
lait, eu  outre,  que  la  religion  catholique 
fut  la  seule  qui  fût  pratiquée  publique- 
ment à  Haïti  ;  que  chaque  paroisse  pour- 
vût aux  frais  de  son  culte  et  nommât  ses 
ministres;  et  que  le  mariage  tendant  à 
épurer  les  mœurs,  ceux  qui  pratiquaient 
)es  vertus  de  cet  état  fussent  particulière- 
ment honorés  et  protégés.  Elle  garantissait 
en  outre  la  liberté  et  la  sûreté  personnelles  ; 
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nul  ne  pouvait  être  arrêté  (m'en  vertu 
d'ordres  formels ,  et  nul  ne  pouvait  être 
incarcéré  que  dans  une  prison  publique;  • 
les  propriétés  étaient  sacrées  et  inviola- 
bles. 

Cependant  à  la  suite  de  l'expulsion  de 
l'armée  française,  cette  constitution  fat 
modifiée  par  Dessalines.  Les  dispositions 
principales  de  la  constitution  nouvelle  res- 
tèrent ,  il  est  vrai ,  à  peo  près  les  mêmes 
que  celles  de  Toussai nl-l'Ouverlurc ,  mais 
l'on  y  introduisit  une  clanse  additionnelle 
dont  la  violation  pouvait  entraîner  la  dé- 
position et  la  mise  en  accusation  du  chef 
de  l'État  lui-même,  s'il  tentait  de  la  violer. 
Cette  clause  portait  qu'aucun  blanc  à  l'a- 
venir ne  pouvait  mettre  le  pied  dans  l'Ile 
à  titre  de  maître  ou  de  propriétaire.  Du 
reste,  l'agriculture  y  faisait  l'objet  d'une 
mention  plus  spéciale  ;  on  la  plaçait  sous 
la  surveillance  immédiate  du  ministre  des 
finances  et  de  l'intérieur. 

Cette  loi  reçut  encore  de  nouveaux  chan- 
gements. A  la  suite  de  ses  démêlés  avec 
Pélion ,  Christophe  lui  donna  des  bases 
plus  fortes,  en  la  réduisant  en  un  système 
plus  régulier.  La  constitution  de  Christo- 
phe constituait  la  forme  de  l'Étal,  et  indi- 
quait les  fonctions  des  pouvoirs  qui  con- 
couraient avec  le  chef  de  la  république  à 
l'administration  des  affaires  publiques.  Par 
celte  constitution,  le  chef  suprême  de  l'État 
prenait  le  litre  de  président  et  de  généra- 
lissime des  forces  de  terre  et  de  mer  de  la 
république.  Tout  autre  titre  était  aboli. 
La  présidence  était  à  vie;  néanmoins  le 
président  avait  le  droit  de  choisir  son  suc- 
cesseur, choix  qu'il  pouvait  faire  connaître 
par  un  acte  scellé  de  son  sceau ,  lequel 
devait  être  ouvert  après  sa  mort  par  le 
conseil  d'État  qui  sanctionnait  ou  reje- 
tait le  choix  proposé.  Les  forces  de  terre  et 
de  mer  étaient  sous  la  direction  immédiate 
du  président  ainsi  que  l'administration 
des  finances.  Le  président  avait  le  pouvoir 
de  faire  des  traités  avec  les  nations  étran- 
gères, d'établir  des  relations  de  commerce 
avec  ces  nations;- il  pouvait  conclure  la 
paix,  déclarer  la  guerre  pour  maintenir  les 
droits  du  peuple  d'Haïti;  il  proposait  les 
lois  au  conseil  d'Étal,  qui  les  adoptait  ou 
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les  repoussait,  et  qui,  dans  le  premier  cas, 
les  renvoyait  à  sa  sanction.  La  liste  civile 
du  président  était  fixée  à  40.000  dollars 
par  an.  Le  conseil  d'État  se  composait  do 
neuf  membres  dont  les  fonctions  consis- 
taient à  discuter  les  projets  de  loi  émanés 
éu  président,  à  fixer  l'impôt,  à  établir  le 
mode  de  perception,  sanctionner  les  trai- 
tés conclus  par  lo  président,  ordonner  les 
levées  d'hommes  nécessaires  à  l'entretien 
de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  et  rece^ 
nuée  un  compte  détaillé  des 
et  des  dépenses,  ainsi  que  du 
revenu  du  pays.  Enfin ,  dans  un  dernier 
article,  la  loi  constitutionnelle  de  Chris- 
tophe abrogeait  l'article  du  code  Dessalines 
relatif  aux  étrangers  ;  ceux-ci  pouvaient 
a'établir  dans  l'Ile,  la  loi  nouvelle  leur 
garantissait  la  sûreté  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  propriétés. 

Cette  loi,  modifiée  une  seconde  fois  par 
Christophe ,  alors  qu'il  changea  son  titre 
de  président  pour  celui  de  roi,  et  qu'il 
adopta  toutes  les  prérogatives  attachées  à 
ce  titre,  n'est  autre  que  le  code  rural  de 
Boyer,  publiéen  1886  ; ou  du  moins  le  code 
rural  de  ce  dernier  est  calqué  sur  elle,  la 
base  en  est  la  même  ainsi  que  les  princi- 
paux détails.  Mais  remarquons  les  diverses 
modifications  qu'ont  subies  ces  constitu- 
tions. Celle  de  Toussaint  -  l'Ouverture , 
malgré  le  caractère  de  libéralité  qui  la  dis- 
tingue, s'améliore  par  les  changements 
que  Dessalines  y  introduit;  celui-ci  porte 
son  attention  sur  l'agriculture,  et  dans  sa 
loi  fondamentale,  il  la  met  sous  la  surveil- 
lance de  l'État.  Christophe  fait  mieux  :  non- 
seulement  il  donne  à  l'agriculture  tout 
l'intérêt  que  lui  portait  Dessalines ,  mais 
il  abroge  la  clause  du  code  de  ce  dernier 
qui  défend  aux  étrangers  le  séjour  de  la 
république:  mesure  sévère,  mais  que  jus- 
tifiaient l'état  de  crise  et  la  guerre  d'exter- 
qui  venait  de  désoler  le  pays, 
sa  seconde  constitution ,  Christophe 
montre  il  est  vrai  une  trop  grande  prédi- 
lection pour  les  titres  et  les  prérogatives 
qu'il  s'arroge;  mais  en  échange  de  ces  ti- 
tres et  de  ces  privilèges,  on  le  voit  fonder 
des  éooles,  encourager  l'agriculture  et  le 
î,  et  consacrer  des  sommes  con- 
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considérables  à  la  construction  d*un  col 
lége  destiné  à  l'éducation  des  classes  su* 
périeures.  Ainsi  chaque  changement  est 
une  amélioration  ;  chaque  modification 
augmente  le  J)icn-êlre  du  peuple  Haïtien. 

Ce  système  d'améliorations  n'a  point  été 
abandonné  depuis  la  mort  de  Christophe. 
Boyer  a  marché  sur  les  traces  de  ses  pré- 
décesseurs. Aussitôt  que  la  partie  nord  n'a 
plus  été  séparée  de  la  partie  sud  ;  aussitôt 
que  Saint-Domingue,  y  compris  la  partie 
espagnole,  n'a  plus  fait  qu'un  même  et 
seul  gouvernement,  il  a  publié  son  code. 
Ce  code  n'est ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
que  la  répétition  du  premier  code  de  Chris- 
tophe. Boyer  ne  s'est  point  arrêté  là,  il 
s'est  empressé  d'adopter  les  bonnes  me- 
sures que  lui  ont  tracées  les  premierschefs 
de  la  république.  11  a  fondé  dos  écoles,  or- 
ganisé l'armée.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  eu 
de  nombreux  obstacles  à  vaincre,  ces  em- 
barras étaient  immenses.  Mais  avant  de 
dire  ce  qu'il  a  fait,  traçons  en  quelques 
lignes  le  portrait  de  cet  homme  d'État. 

Boyer  appartient  à  la  race  métisse,  il  est 
petit  de  taille,  mais  son  corps  est  bien  fait. 
Quoique  son  teint  soit  cuivré,  ses  traits 
ontde  l'analogie  avec  ceux  des  Européens. 
Ses  manières  sont  douces  et  bienveillantes. 
Lorsqu'il  s'anime,  sa  physionomie  est 
expressive  et  ses  yeux  sont  pleins  de  feu. 
Ses  dents  sont  aussi  blanches  que  des  per- 
les. Quelquefois  sa  physionomie  est  triste 
et  mélancolique  ;  on  dirait  qu'il  réfléchit 
aux  troubles  politiques  qu'il  a  eu  à  traver- 
serai parle  avec  aisance  et  simplicité.  Son 
activité  est  extraordinaire;  on  peut  en 
citer  un  exemple,  en  rappelant  qu'à  l'épo- 
que de  la  réunion  des  deux  parties  de  l'Ile 
il  parcourut  les  cent  trente  lieues  qui  sé- 
parent Port-au-Prince  de  Saint-Domin- 
gue, en  sept  jours,  avec  une  armée  de 
14,000 hommes,  faisant  ainsideseixe  à  dix- 
huit  lieues  par  jour,  et  arrivant  avant  qu'on 
eût  le  temps  de  faire  des  préparatifs  de 
défense.  Les  traits  principaux  de  son  ca- 
ractère sont  la  bonne  foi  et  la  clémence  ; 
il  n'a  jamais  permis  qu'on  exerçât  un  seul 
acte  de  vengeance  politique  ;  et  lui-même 
a  donné  l'exemple  en  pardonnant  aux 
meurtriers  de  son  frère  que  la  fortune  des 
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armes  avait  rois  dans  ses  mains.  Ces  hom- 
mes vivent  encore  dans  le  pays. 

Mais  à  la  clémence  et  à  la  bonne  foi,  le 
président  Boyer  joint  un  esprit  de  pru- 
dence admirable.  A  son  avènement,  le  ca- 
binet des  Tuileries  faisait  encore  des  ef- 
forts pour  rentrer  dans  la  possession  de 
Saint-Domingue,  et  tout  portait  à  croire 
qu'un  orage  prochain  allait  fondre  sur 
l'Ile;  aussi  le  voit-on  tourner  tout  d'abord 
son  attention  vers  l'armée;  il  l'organise, 
et  bientôt  l'armée  est  dans  un  état  à  pou- 
voir repousser  toute  agression  du  dehors. 
Voici  quel  en  était  l'effectif  en  1827,  et  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  à  peu  de  chose  près. 
Kn  1827,  il  y  avait  attachés  à  la  personne 
du  président,  vingt-sept  aides  de  camp, 
dont  seize  en  activité  et  onze  en  non  acti- 
vité; onze  généraux  de  division  en  activité 
de  service  et  trois  en  non  activité  ;  dix- 
huit  généraux  de  brigade  et  trois  adjudants 
généraux  en  activité.  L'élat-major  de 
l'armée  se  composait  d'un  officier  général 
et  de  trois  aides  de  camp;  d'un  inspec- 
teur  général  des  revues,  et  de  cinq  com- 
missaires des  guerres  de  marine.  Ces  offi- 
ciers généraux  commandent  dans  les 
différents  arrondissements,  où  ils  sont  à 
la  fois  officiers  civils  et  militaires.  Le  corps 
des  ingénieurs  comptait  et  compte  encore 
des  officiers  distingués.  C'est  lui  qui  est 
chargé  de  la  fortification  des  villes,  de  la 
surveillance  des  dépôts  d'artillerie  et  de 
la  direction  des  arsenaux.  La  gendarmerie 
est  le  premier  corps  d  élite  ;  personne  ne 
peut  y  entrer  s'il  ne  justifie  d'une  bonne 
conduite,  et  s'il  n'a  servi  trois  années  dans 
un  autre  corps.  Ce  corps  est  charge  de  la 
police;  il  porte  les  dépêches  du  gouverne- 
ment dans  les  différents  quartiers  de  l'Ile, 
exécute  les  arrêts  qui  émanent  des  cours 
de  justice,  et  se  compose  de  six  légions 
formant  ensemble  quarante-huit  compa- 
gnies de  cinquante  hommes  chacune ,  ce 
qui  donne  un  effectif  de  deux  mille  quatre 
cents  hommes.  Après  la  gendarmerie  vient 
le  corps  de  police  qui  se  compose  de  huit 
compagnies  réparties  dans  les  districts  ru- 
raux où  elles  sont  chargées  de  maintenir 
l'ordre.  Ce  corps,  comme  celui  de  la  gen- 
darmerie, offre  toutes  les  garanties  de  mo- 
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ralilé  qu'on  peut  en  attendre;  nul  n'y  est 
admis  s'il  n'a  pour  caution  de  bonnes 
mœurs  et  une  conduite  irréprochable.  Le 
reste  de  l'armée  comprend  la  garde  du 
président,  la  ligne  et  la  garde  nationale 
ou  la  milice.  Celle-ci  est  la  plus  nom- 
breuse ;  elle  se  compose  des  habitants  âgés 
de  plus  de  quinze  ans  ;  les  officiers  retirés 
du  service  en  font  partie,  mais  ils  forment 
une  compagnie  d  élite  commandée  par  le 
plus  âgé  d'entre  eux,  et  marchent  à  la  tète 
du  bataillon.  Sous  plusieurs  rapports, celte 
milice  est  formée  d'après  les  mêmes  bases 
que  la  garde  nationale  de  France.  Comme 
celle-ci,  la  garde  d'Haïti  ne  reçoit  pas  de 
paye  ;  tout  homme  qui  a  plus  de  soixante 
ans  d'âge,  ainsi  que  celui  qui  a  sept  en- 
fants légitimes ,  est  exempt  du  service.  La 
garde  nationale  d'Haïti  a  aussi  son  conseil 
de  discipline ,  elle  nomme  ses  officiers; 
seulement  les  officiers  supérieurs  sont 
nommés  parle  président.  Après  la  garde 
nationale,  vient  la  garde  du  président. 
Celle  garde  se  compose  de  trois  régiments 
de  cavalerie  à  l'effectif  de  288  hommes 
chacun,  et  de  deux  régiments  d'infanterie 
dont  chacun  compte  1,500  hommes.  Le 
reste  de  l'armée  de  terre  consiste  eu  deux  , 
régiments  de  dragons  non  équipés  formant 
un  effectif  de  376  hommes;  de  cinq  régi- 
ments d'artillerie,  représentant  un  effectif 
de  3,500  hommes ,  et  de  trente-trois  régi- 
ments de  ligne,  dont  chacun  se  compose 
de  deux  bataillons  de  six  cents  hommes, 
ce  qui  donne  pour  total  de  l'infanterie, 
vingt  mille  hommes,  et  pour  total  général 
de  l'armée  régulière  recevaul  solde,  trente 
mille  hommes.  A  ces  chiffres,  il  faut  ajou- 
ter l'armée  navale.  Celle-ci  est  comman- 
dée par  un  amiral  en  chef,  le  présideut, 
un  vice-amiral,  dix  capitaines  de  première 
classe,  neuf  de  seconde;  le  nombre  des 
lieutenants,  des  enseignes,  des  élèves  et 
des  matelots  ne  nous  est  pas  conuu  ;  mais 
ce  nombre  doit  être  fort  minime ,  si  l'on 
considère  que  la  marine  se  compose  à 
peine  de  huit  ou  dix  schooners,  dont  la 
plupart  restent  à  l'ancre  dans  les  ports ,  ou 
croisent  le  long  de  la  côte,  pour  transporter 
des  troupes  et  des  provisions  sur 
les  plus  reculés  de  l'Ile. 
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Peut-être  celte  force  paraîtra- t-el  le  exa- 
gérée pour  un  État  comme  Haïti;  mais  à 
cette  époque  Boycr  n'avait  point  seulement 
à  se  défendre  contre  l'invasion  dont  Haïti 
était  menacée,  il  avait  en  outre  à  repousser 
ses  ennemis  du  dedans.  Ces  ennemis  exis- 
tent encore;  ils  sont  nombreux,  et  aug- 
mentent chaque  jour  avec  la  population. 
Ce  sont  les  noirs  qui  forment  l'immense 
majorité  des  citoyens ,  et  qui  sont,  par  rap- 
port à  la  population  métisse,  comme  20 : 1 . 
Les  mulâtres  occupeut  toutes  les  places  et 
excitent  la  jalousie  des  noirs.  C'est  là  une 
des  causes  qui  minent  la  puissance  de 
Boyer ,  et  qui  peut-être  amèneront  sur  cet 
Étal  naissant  une  de  ces  effroyables  com- 
motions dont  il  a  clé  le  théâtre  depuis 
quelques  siècles. 

Une  autre  cause  est  venue  dans  ces  der- 
nières années  ajouter  aux  embarras  du 
président  :  c'est  l'état  de  l'agriculture. 
L'agriculture  n'est  point  aujourd'hui  dans 
un  état  aussi  prospère  que  dans  les  années 
précédentes.  Sous  Toussaint- l'Ouverture , 
elle  était  Corissanle;  ce  chef  lui  consacra 
tous  ses  soins,  il  déclara  le  travail  forcé, 
et  les  nègres  attachés  aux  plantations  aux- 
quelles ils  s'étaient  engagés,  n'avaient  pas 
la  liberté  de  les  quitter.  Ces  dispositions 
produisirent  les  plus  heureux  effets.  La 
valeur  du  produit  des  trois  années  1794 
à  1796  n'avait  été,  terme  moyen,  que 
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de  8,606,760  livres  tournois ,  c'est-à-dire 
le  vingtième  de  ce  qu'elle  avait  été  en 
1789;  sous  Toussaint-l'Ouverture ,  elle 
s'élève  à  plus  de  trente  millions.  L'arrivée 
de  l'armée  française  en  1802 ,  sous  les  or- 
dres du  général  Leclerc,  vint  arrêter  le 
cours  de  cette  prospérité  ;  mais  après  l'é- 
vacuation des  Français,  Dessalines  employa 
tous  ses  moyens  à  développer  l'œuvre  de 
son  prédécesseur,  et  les  produits  naturels 
prirent  un  nouvel  accroissement.  En  1 80Î5, 
leur  valeur  s'élevait  à  39,191.800  livres 
tournois,  c'est-à-dire  à  près  de  1 3,000,000 
au-dessus  de  ce  qu'elle  était  sous  Tous- 
saint (un  tiers  environ  de  plus  qu'en  1789). 
Au  contraire,  sous  Boyer,  l'agriculture  est 
en  souffrance,  la  récolte  diminue  et  tombe, 
pourquelques  produits,  plus  bas  que  dans 
les  annéesde  crise  que  le  pays  a  traversées. 

11  en  est  de  même  pour  le  commerce. 
Aujourd'hui,  le  commerce  est  presque 
nul ,  comparativement  à  celui  qui  se  fai- 
sait à  l'époque  où  la  colonie  appartenait  à 
la  France.  En  effet ,  en  1788 ,  Saint-Do- 
mingue expédia  à  la  France  58»  navires 
jaugeant  199,122  tonneaux  ,  cl  reçut  en 
retour,  dans  le  courant  rte  la  même  an- 
née ,  463  navires  jaugeant  158,624  ton- 
neaux ,  lesquels  représentaient  seulement 
pour  les  importations  88,000,000  francs, 
tandis  qu'en  182»,  le  nombre  des  navires 
entrés ,  se  réduit  à  : 


i>onjr>re 

Pavillon  «ou s  lequel 

Valeur 

des 

ils 

des  marchandises 

navires. 

naviguent. 

importées. 

374 

Américains..  

30,109 

1,959,000  dollars. 

78 

11,953 

1,457,000 

45 

11,150 

764,000 

17 

3,185 

499,000 

16 

1,195 

46,000 

3 

133 

5,000 

539 

Total.    .    .  . 

66.800 

4,660,000  dollars. 

Le  tableau  suivant ,  où  sont  indiquées 
les  diverses  phases  qu'ont  subies  les  ex- 
portations de  l'Ile  dans  ses  principaux 


produits  naturels,  depuis  1789  jusqu'en 
1832  ,  est  plus  explicite  encore. 


Café  ...  . 
Coton.  .  .  . 
Indigo  .  .  . 
Bois  de  teinture 


liv. 
110,000,000 
77,000,000 
7,000,000 
750,000 


îtv. 

45,000.000 
44,000,000 

2,480,000 
800 

7,000,000 


liv. 
2,700,000 
35,000.000 
546,839 

2,000,000 


Ht. 

33,000 
33,189.784 
624,000 
• 

5,000,( 
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Mais  de  cette  dépression  du  commerce 
et  de  l'agriculture ,  n'en  induisez  pas  que 
le  gouvernement  n'a  pas  donné  tous  ses 
soins  à  ces  deux  branches  d'industrie  ;  le 
mal  se  rattache  à  d'autres  causes.  La  pre- 
mière et  la  principale  est  le  manque  de 
capitaux  :  l'argent  manque  à  Haïti ,  ou  du 
moins  il  y  est  très-rare,  et  conséquemment 
fort  cher.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre 
par  le  tableau  précédent  qui  indique  une 
différence  extraordinaire  dans  le  chiffre  de 
l'exportation  des  sucres.  En  1789,  ce 
chiffre  est  de  140,000,000  de  livres;  en 
1801  de 48,000.000; en  1859  de  ' . 700,000, 
et  en  1832  de  33,000  seulement.  Il  en  est 
de  même  petir  l'indigo.  Le  chiffre  des  ex- 
portations, qui  est  de  730,000  livres  en 
1789,  tombe  à  800  livres  en  1801.  C'est 
que  l'exploitation  des  indigolerics  et  des 
sucreries  exige  plus  de  capitaux  que  les 
plantations  de  café.  Par  suite  de  cette  in- 
suffisance de  capitaux  ?  les  cannes  à  sucre 
qu'on  récolte  à  Haïti  sont  devenues  d'une 
infériorité  évidente  ;  et  on  les  détériore 
encore  en  les  laissant  trop  longtemps  eu 
tas  après  les  avoir  coupées,  et  avant  de  les 
broyer  ou  de  les  bouillir.  Le  sucre  se 
charge  alors  d'une  si  grande  acidité,  que 
pour  la  neutraliser  et  obtenir  le  grain  ,  on 
est  obligé  d'y  introduire  une  plus  forte 
dose  d'alcali ,  ce  qui  tend  à  le  brunir  con- 
sidérablement; ou  si  l'on  veut  l'avoir  d'un 
beau  blanc,  on  n'y  introduit  que  peu 
d'alcali  ;  mais  alors  le  grain  se  trouve 
chargé  de  jus  non  cristallisé  et  il  en  résulte 
un  sucre  mou  et  poreux ,  qui  ne  convient 


nullement  aux  climats  humides  da  l'Eu- 
rope. 

La  seconde  cause  vient  du  morcellement 
de  la  propriété.  A  Haïti  le  sol  est  divisé  à 
l'infini.  C'est  qu'aux  différentes  époques 
où  la  France  menaçait  d'attaquer  Saint- 
Domingue,  les  propriétés  des  colons  fran- 
çais furent  confisquées  et  cédées  par  le 
gouvernement  moyennant  une  faible  rente, 
l.a  plus  grande  partie  de  l'Ile  est  divisée  de 
cette  manière.  Le  reste  appartient  à  des 
hommes  de  couleur  :  les  propriétés  de 
ceux-ci  sont  plus  étendues  ,  ce  qu'il  faut 
attribuer  aux  lois  rendues  dans  le  com- 
mencement de  la  révolution ,  lois  qui  ap- 
pelaient à  l'héritage  des  colons  français 
leurs  enfants  naturels  ainsi  que  leurs  en- 
fants légitimes.  Ce  morcellement,  joint  au 
manque  de  fonds,  est  un  obstacle  insur- 
montable contre  lequel  ne  saurait  lutter 
dans  aucun  pays  l'industrie  agricole  et 
commerciale. 

Dans  celte  circonstance, le  gouvernement 
haïtien  n'est  pas  à  l'abri  du  reproche.  Cette 
décadence  du  commerce  et  de  l'agriculture 
provient  aussi  de  l'imprudence  avec  la- 
quelle il  s'est  engagé  à  payer  à  la  France 
l'énorme  somme  que  celle-ci  exigeait  pour 
prix  de  la  reconnaissance  de  son  indépen- 
dance. Nous  ne  nions  pas  la  justice  des 
réclamations  françaises,  mais  les  sommes 
exigées  étaient  au-dessusdes  moyens  finan- 
ciers d'Haïti  ;  on  peut  s'en  convaincre  par 
le  tableau  suivant  où  sont  indiquées  les 
recettes  et  les  dépenses  de  cet  Etat  de- 
puis 1818  jusqu'en  1825. 


ANNÉES. 

HETESCS. 

DÉPENSE». 

* 

EXCÉDANT. 

DÉFICIT.  | 

1818 
1819 
1820 
1821 
1822 
182.» 
1824 
1825 

Dollar». 
2,646,017  16 
1, 832,9 «0  60 
2,213,450  15 

3.570.691  69 
2,020.012  67 
2,826.693  78 
3,101,716  69 

2.421.692  65 

• 

Dollars. 
2,141,291  99 
1,660,101  6<J 
2,030,261  49 
3,461,996  87 
2.808,170  21 
2,557,288  2 S 
3,105,115  55 

Dollars. 
501,725  17 
172,839 
183,18*  66 
108,697  82 

269,405  50 

Dollars. 

188,157  57 
3,398  86 

Totaux...  .  . 

1,235,8  ;6  15 

191,556  43 
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Aussi  r inopportunité  de  cette  mesure 
a-t-elîc  encore  augmenté  les  embarras  du 
président  Boyer  et  de  son  gouvernement. 
Sur  plusieurs  points  de  Hic  elle  a  été  vive- 
ment sentie;  trois  des  principales  villes 
ont  refusé  leur  contingent,  et  les  habi- 
tants qui  ne  pouvaient  se  soustraire  au 
payement  de  la  taxe  cherchaient  a  la  di- 
minuer en  affectant  une  apparence  de 
ruine  et  en  diminuant  leurs  dépense!  et 
leur  train  de  vie,  afin  d'ôterau  moins  tout 
prétexte  au  fisc  pour  les  charger  davan- 
tage. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  la  condi- 
tion de  l'agriculteur  et  de  Pouvrier  soit 
misérable.  L'ouvrierhaïtien  gagne  un  dol- 
lar par  jour  (environ  ÎS  fr.  80  c.  ).  Le  prix 
courant  des  subsistances  est,  il  est  vrai  , 
un  peu  plus  cher  que  dans  nos  contrées, 
mais  les  besoins  de  l'habitant  d'Haïti  sont 
bien  moindres  que  ceux  des  ouvriers 
d'Europe.  Il  en  est  de  même  du  cultivateur 
haïtien  :  son  existence  est  aussi  heureuse 
que  celle  de  l'ouvrier,  en  quelque  pays 
que  ce  soit.  Sans  doute  le  travail  des 
champs  est  obligatoire  comme  au  temps 
où  régnait  l'esclavage ,  mais  la  différence 
est  grande.  Ainsi  le  nègre  de  la  campagne 
doit  chaque  matin  se  rendre  à  la  porte  du 
gérant  pour  faire  la  prière  cl  de  là  être 
conduit  aux  savanes  :  de  plus,  son  travail 
est  examiné  avec  soin  ;  mais  la  peine  du 
fouet  est  abolie,  et  la  paresse  n'entraîne 
plus  que  la  peine  de  l'emprisonnement  ou 
d'une  amende.  D'ailleurs  la  loi  a  assuré  au 
cultivateur  qui  n'a  pas  assez  de  fortune 
pour  être  propriétaire  la  jouissance  des 
fruits  de  son  labeur.  Celui-ci  reçoit  une 
certaine  portion  des  produits  ;  il  partage 
aussi  les  profits.  Le  contrat  n'a  en  outre 
qu'une  durée  limitée,  à  l'expiration  de  la- 
quelle il  peut  être  dissous  ou  renouvelé  du 
consentement  mutuel  des  parties.  Le  cul- 
tivateur conserve  ainsi  sa  qualité  d'homme 
libre. 

L'état  heureux  de  cette  condition  ressort 
vivement  lorsque  l'on  jette  les  yeux  sur  la 
campagne  des  environs  de  Port-au-Prince. 
Çà  el  là,  disséminées  sur  les  mamelons  et 
le  versant  des  montagnes ,  et  cachées  par 
des  bouquets  de  jasmins  el  de  roses ,  sont 
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de  petites  cabanes,  où  demeure  le  cultiva- 
teur haïtien  ;  à  l'entour  est  un  champ  ou 
un  jardin  où  croissent  des  cafiers,  quel- 
ques plants  de  tabac  ,  des  cannes  à  sucre  , 
des  bananiers  mêles  d'orangers  sauvages  , 
d'avocadiers,  de  palmistes.  Ce  jardin  est 
rempli  des  meilleurs  légumes  de  l'Europe 
et  des  tropiques  :  des  malvacées,  des  lé- 
gumineuses, des  melons  délicieux,  du 
manioc  ou  cassave.  Le  mouton,  attaché 
par  un  licol ,  broute  paisiblement  avec 
i'àne  qui,  chaque  semaine,  va  porter  les 
denrées  au  marché,  el  le  canard  prend 
ses  ébats  dans  l'eau  du  ruisseau  qui  tra- 
verse le  jardin,  A  l'intérieur  règne  la  pro- 
preté ;  ce  n'est  plus  cette  case  triste  et  dé- 
solée de  l'esclave,  l'Haïtien  comprend 
maintenant  le  bien-être  ;  il  sait  que  le  pro- 
duit de  son  travail  n'appartiendra  pas  tout 
entier  à  son  maître  ;  que  ce  produit  peut 
améliorer  son  existence.  Son  esprit  devient 
inventif;  il  se  fabrique  lui-même  des  meu- 
bles lorsque  ses  finances  ne  lui  permettent 
pas  d'en  acheter;  il  a  des  chaises,  une 
table,  une  petite  glace  ,  des  tableaux. 

Sans  doute  il  y  a  encore  chez  le  noir 
insouciance  el  paresse;  ce  défaut  explique 
la  nécessité  où  furent  Dessalines,  Tous- 
saint-l'Ouverlure  el  plusieurs  autres  chefe 
de  ce  pays ,  de  recourir  au  travail  forcé; 
mais  aujourd'hui  que  le  régime  est  doux 
et  bien  entendu ,  cette  paresse  n'est  point 
aussi  grande  qu'on  le  suppose  générale- 
ment ;  le  noir  comprend  l'utilité  du  travail 
tout  aussi  bien  que  l'ouvrier  d'Europe,  et 
nul  doute  qu'avant  peu  la  loi  qui  l'oblige 
au  travail  ne  soit  inutile  et  ne  tombe  en 
désuétude. 

Les  Haïtiens  sont  en  général  de  taille 
moyenne,  mais  tous  sont  bien  faits;  leurs 
membres  sont  charnus,  vigoureux  ,  mais 
sans  obésité.  Personne  n'a  plus  de  souplesse 
ni  d'agilité;  leurs  traits  sont  fins,  vifs, 
intelligents;  leurs  yeux  brillent  d'un  éclat 
magnifique;  leurs  dents  ont  la  blancheur 
de  l'ivoire,  el  l'ensemble  de  leur  physiono- 
mie a  je  ne  sais  quoi  de  mâle  et  de  guerrier 
que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  traits 
de  leurs  malheureux  frères  qui  peuplent 
les  Antilles.  Une  différence  sensible  res- 
sort de  la  comparaison  du  nègre  âgé  que  l'on 
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rencontre  dans  les  rues  de  Port-au-Prince, 
et  du  jeune  noir  qui  marche  à  ses  côtés. 
I  n  démarche  de  celui-ci  est  dégagée;  il 
porte  la  téte  haute,  l'assurance  règne  dans 
ses  traits;  le  vieux  nègre,  au  contraire,  par 
un  souvenir  de  son  ancienne  condition , 
regarde  avec  défiance,  examine  avec 
crainte  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  lance 
un  regard  timide  au  passant  ;  on  aperçoit 
encore  sur  son  front  les  traces  que  l'escla- 
vage y  a  empreintes. 

Dans  les  mœurs  des  Haïtiens  règne 
encore  une  politesse  que  pourraient  leur 
envier  plusieurs  nations  civilisées  de  l'Eu- 
rope. «  Je  ne  reviens  pas  moi-même  des 
améliorations  que  je  remarque  dans  l'édu- 
cation elles  mœurs,  »  écrivait,  il  y  a  quel- 
ques années,  le  secrétaire  d'Étal  Inginac 
au  président  Boyer,  après  une  tournée 
dans  l'intérieur.  En  effet ,  à  Saint-Domin- 
gue ,  la  tranquillité  n'est  jamais  troublée 
par  des  scènes  de  débauche  ;  les  querelles 
et  les  rixes  y  sont  rares;  jamais  l'oreille 
n'est  choquée  par  des  propos  obscènes ,  et 
dans  les  marchés  tout  se  passe  avec  calme 
et  bonne  foi.  Qwen,  en  s'arrêlantà  Jacmcl, 
lors  de  son  voyage  au  Mexique ,  se  trou- 
vant au  milieu  d'une  fète  de  village,  fut 
frappé  de  l'urbanité  et  des  formes  polies 
des  Haïtiens.  C'est  qu'effectivement  on 
trouve  plus  de  douceur  et  de  décence 
parmi  les  Haïtiens  de  la  classe  inférieure 
que  chez  aucune  classe  d'ouvriers  d'Eu- 
rope. Et  ne  croyez  pas  que  ces  formes  po- 
lies ne  se  rencontrent  que  dans  les  villes 
ou  dans  les  environs  des  villes.  Dans  les 
campagnes  les  plus  reculées,  au  milieu 
des  bois,  sous  le  toit  de  la  case  la  plus 
pauvre ,  vous  recevez  un  accueil  plein  de 
bienveillance,  et  les  enfants  vous  font  des 
salutations  dont  l'aisance  et  la  grâce  indi- 
quent que  c'est  leur  habitude,  que  c'est 
ainsi  qu'ils  font  tous  les  jours. 

Celle  différence  dans  les  habitudes  et 
la  manière  d'être  qui  existe  entre  les  deux 
générations,  l'ancienne  et  la  nouvelle, 
provient  de  l'éducation  que  reçoivent 
maintenant  les  enfants  sur  tous  les  points 
de  l'Ile.  Aujourd'hui  des  écoles  s'élèvent  de 
tous  côtés.  Ces  écoles  sont  établies  d'après 
le  système  de  Lancastre  :  on  y  enseigne  le 
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français  et  l'anglais  ;  elles  sont  du  premier 
et  du  second  degré,  et  se  trouvent  répan- 
dues non -seulement  dans  les  grandes 
villes,  mais  aussi  dans  tous  les  villages  de 
l'intérieur.  Au  Port-au-Prince,  il  y  a  dix 
ans,  on  ne  comptait  pas  moins  de  quatorze 
écoles  libres  où  des  élèves  de  l'un  et  l'autre 
sexe,  au  nombre  de  huit  cents,  apprenaient 
à  lire ,  à  écrire ,  à  calculer ,  et  y  puisaient 
même  des  connaissances  d'un  ordre  supé- 
rieur. Au  Cap,  il  y  avait  alors  six  écoles 
particulières ,  sans  compter  les  écoles  pu- 
bliques, où  les  élèves  recevaient,  outre 
l'instruction  primaire,  des  leçons  d'algè- 
bre, de  géométrie  et  de  géographie;  de- 
puis celle  époque ,  le  nombre  de  ces  écoles 
a  constamment  augmenté,  et  aujourd'hui 
les  écoles  publiques  dans  l'Ile  sont,  relative- 
ment aux  besoins  de  la  population,  plus 
nombreuses  que  chez  plusieurs  nations  de 
l'Europe  :  mais  ce  qui  est  mieux,  c'est  que 
les  élèves  se  distinguent  par  leurs  rapides 
progrès. 

Un  signe  non  moins  caractéristique  du 
progrès  des  Haïtiens  dans  la  civilisation, 
ce  sont  les  constructions  nouvelles  de 
Port-au-Prince.  Sous  le  rapport  de  l'appa- 
rence extérieure  et  de  la  distribution  inté- 
rieure, ces  constructions  remplissent  toutes 
les  conditions  qu'on  exigerait  de  l'archi- 
tecte le  plus  habile  de  Paris  ou  de  Londres. 
Les  rues  dans  lesquelles  elles  s'élèvent, 
larges ,  coupées  à  angles  droils,  reçoivent 
de  chaque  côlé,  dam  des  rigoles  ouvertes 
et  taillées  avec  soin  le  surplus  des  eaux  que 
les  fontaines,  situées  dans  les  marchés  et 
sur  plusieurs  places ,  distribuent  dans  les 
différents  quartiers.  Les  maisons  nouvelles 
qu'ils  élèvent  sonl  mieux  disposées  à  ré- 
sister au  feu  que  les  maisons  anciennes; 
leurs  toits  sont  en  ardoises  ou  en  tuiles,  au 
lieu  d'être  en  laites;  et  les  magasins,  en  ter- 
rasse et  à  l'épreuve  du  feu,  ontdesfenélresct 
des  porlesde  fer.  Les  galeries,  les  colonnades 
surmontées  de  corniches  et  les  balustrades 
de  ces  bâtiments  présentent  le  plus  beau 
coup  d'œil.  L'intérieur  répond  à  l'exté- 
rieur ;  la  pluparl  de  ces  maisons  ont  des 
meubles  commodes  et  des  glaces  enfermées 
dans  des  cadres  dorés ,  des  bronzes  et  des 
vases  de  porcelaine  garnis  de  fleurs  artifi- 
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cielles.  Les  meubles  sont  en  acajou,  et  bien 
qu'ils  soient  travaillés  sur  les  lieux,  ils 
sont  légers,  élégants  et  commodes. 

Le  reste  de  la  ville  est  également  de- 
venu l'objet  de  la  sollicitude  du  gouverne- 
Les  maisons  sont  en  général  plus 
,  les  matériaux  plus  durables;  on 
emploie  à  leur  construction  la  pierre  ou 
la  brique;  les  charpentes  en  sont  légères, 
mais  le  bois  est  de  bonne  qualité ,  et  au- 
jourd'hui il  ne  reste  plus  qu'un  petit 
nombre  de  ces  maisons  de  bois,  basses, 
construites  sans  goût  et  d'une  apparence 
très-vulgaire,  que  l'on  voyait  autrefois.  Plu- 
sieurs édifices  publics  se  sont  également 
ressentis  de  l'esprit  d'amélioration  qui  s'est 
emparé  des  Haïtiens.  Aujourd'hui  le  palais 
du  gouvernement,  bien  qu'il  ne  présente, 
à  l'extérieur,  comme  par  le  passé,  rien  de 
remarquable,  est  décoré  à  l'intérieur  avec 
beaucoup  de  goùi  et  d'élégance.  On  monte, 
pour  y  entrer,  un  assez  bel  escalier ,  et  on 
arrive  à  la  salle  d'audience  en  traversant 
une  vaste  galerie  pavée  en  marbre  noir  cl 
blanc;  une  fraîcheur  agréable  règne  dans 
tous  les  appartements,  et  les  vastes  jardins 
qui  l'environnent  y  laissent  arriver  en  tout 
temps  le  doux  parfum  des  fleurs. 

Mais  de  toutes  ces  preuves ,  il  n'en  est 
aucune  qui  nous  indique  d'une  manière 
plus  évidente  l'influence  bienfaisante  de  la 
nouvelle  condition  politique  des  Haïtiens, 
que  l'accroissement  successif  de  sa  popula- 
tion. En  1785).  on  s'accordait  à  diviser  la 
population  de  l'Ile  de  la  manière  suivante  : 
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Par  suite  des  morts  et  de  l'émigration , 
ce  chiffre  se  trouvait  réduit  en  1802,  d'après 
Humboldt,  à  37S,000;  et  d'après  Mac- 
kenrie,  à  400,000.  Vingt-deux  ans  après, 
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en  1824,  le  gouvernement  haïtien  fit  un 
recensement  général  de  la  population  ,  et 
il  trouva  les  résultats  suivants  : 


» 


367,000 


Total 


935,000 


Ce  chiffre  est  contesté,  il  est  vrai.  Mac- 
kenzie ,  dans  son  rapport  à  la  chambre  des 
communes,  prétend  que  la  population  à  la 
même  époque  ne  dépassait  pas  le  chiffre 
de  453,000  ;  mais  il  est  à  présumer  que 
Mackeuzie  a  pris  pour  le  nombre  de  la  po- 
pulation entière,  celui  des  habitants  qui 
avaient  été  jugés  en  état  de  contribuer  à  la 
taxe  extraordinaire  imposée  pour  acquit- 
ter l'indemnité  duc  à  la  France;  nombre 
qui  était  effectivement  de  423,000  habi- 
tants, mais  dans  lequel  n'était  pas  com- 
pris le  surplus  de  la  population  qui  se 
trouvait  trop  pauvre  ou  trop  jeune  pour 
entrer  dans  cette  capitation.  Ce  qui  ten- 
drait encore  à  prouver  l'erreur  de  IHacken- 
zic,  c'est  l'augmentation  du  chiffre  des 
naissances  sur  celui  des  décès.  Pendant 
les  cinq  années  qui  ont  précédé  1857,  on 
voit  que  dans  le  district  de  Saint- Yago,  la 
moyenne  a  été  de  500  naissances  pour 
100  décès;  et  dans  la  commune  de  Gouiave, 
le  chiffre  des  naissances  a  été  de  647  nais- 
sances sur  243  morts  pendant  l'année  182». 
Le  tableau  des  naissances  et  des  morts 
dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  l'As- 
somption du  cap  Haïtien,  depuis  1821  jus- 
qu'en 1830,  n'est  point  aussi  satisfaisant; 
néanmoins  le  chiffre  total  des  naissances 
pendant  ces  six  années  l'emporte  de  près 
d'un  cinquième  sur  celui  des  décès. 

Telle  est  aujourd'hui  la  situation  d'Haïti; 
cet  État  renferme  dans  son  sein  tous  les 
éléments  de  prospérité;  mais  pour  qu'il 
réalise  les  espérances  qu'il  promet,  ses 
habitants  doivent  redoubler  de  zèle  et  d'ac- 
tivité, afin  de  se  rapprocher  un  peu  plus 
des  nations  civilisées,  qui  pourraient  être 
disposées  à  établir  avec  eux  des  rapports 
de  commerce  et  d'amitié. 

(Statistical  Illustration*.  ) 
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Un  soir,  nous  avions  parcouru,  en  nous 
promenant,  Chford-Street,  llolborn,  Cheap- 
side,  Coleman-Street,  Finsbury -Square  , 
dans  Pintention  de  revenir  par  Pentonville 
et  le  New-Road  ,  lorsque  nous  nous  trou- 
vâmes disposés  à  nous  rafraîchir  cl  à  nous 
reposer  pendant  quelques  instants.  Nous 
revînmes  donc  sur  nos  pas,  et  nous  nous 
dirigeâmes  vers  une  vieille  taverne  Iran- 
quille  et  décente  que  nous  venions  de  pas- 
ser (c'était  près  de  City-Road),  nous  pro- 
posant d'y  prendre  un  verre  de  bonne  aie. 
Ce  n'était  pas  un  de  ces  palais  vernis,  mar- 
bres, illuminés  à  la  française;  c'était  tout 
simplement  un  modeste  bouchon  de  la 
vieille  école,  avec  un  vieux  petit  comptoir, 
un  vieux  petit  homme,  qui,  avec  une 
femme  et  une  fille  taillées  sur  le  même  pa- 
tron ,  était  confortablement  assis  derrière 
ledit  comptoir,  bonne  petite  chambre,  avec 
bon  feu,  abritée  par  un  large  paravent, 
d'où  sortit  la  jeune  demoiselle.  Quand  nous 
fîmes  connaître  notre  désir  de  prendre  un 
verre  de  bière ,  «:  Ne  voulez-vous  pas  en- 
trer ali  parloir,  monsieur?»  dit  la  jeune 
demoiselle  d'une  voix  caressante. 

«tJe  vous  engage  à  passer  au  parloir, 
monsieur,  >»  dit  le  petit  homme,  se  retour- 
nant *ur  sa  chaise,  et  regardant  d'un  c6té 
du  paravent  pour  nous  examiner. 

«  Vous  ferez  très-bien  de  passer  au  par- 
loir, monsieur,  »  dit  la  vieille  petite  dame, 
se  monlrant  de  l'autre  coté  du  paravent. 

Nous  jetâmes  un  léger  coup  d'œil  autour 
de  nous,  comme  pour  exprimer  notre  igno- 
rance de  la  localité  si  recommandée.  Le 


vieux  petit  homme  le  remarqua ,  sortit  en 
hâte  par  la  petite  porte  du  petit  comptoir, 
et  nous  introduisit  dans  le  parloir  en  ques- 
tion. 

C'était  une  ancienne  et  sombre  salle, 
avec  boiseries  en  chêne ,  plancher  sablé  et 
haute  cheminée.  Les  murs  étaient  ornés 
de  trois  ou  quatre  gravures  coloriées  dans 
des  cadres  noirs;  chacune  d'elles  repré- 
sentait un  combat  naval,  avec  une  couple 
de  vaisseaux  de  guerre  s'abordant  avec  vi- 
gueur, tandis  qu'un  ou  deux  autres  navires 
sautaient  dans  le  lointain.  Le  premier  plan 
représentait  une  intéressante  collection  de 
mâts  brisés  et  de  jambes  bleues  se  balan- 
çant au-dessus  de  l'eau.  Au  centre  du  pla- 
fond, pendait  un  jet  de  gaz  surmontéd'une 
cloche;  et  de  chaque  côté  de  la  salle  se 
trouvaient  trois  ou  quatre  tables  longues 
et  étroites,  derrière  lesquelles  figurait  un 
rang  épais  de  ces  chaises  encrassées  et 
usées ,  particulières  à  ces  sortes  de  lieux, 
L'aspect  monotone  du  planché  sablé  était 
relevé  çà  et  là ,  par  un  pot  d'étain  acciden- 
tel ;  et  une  file  triangulaire  de  ces  mêmes 
pots  décorait  deux  des  coins  de  l'apparte- 
ment. 

Près  du  feo,  à  la  dernière  Uble,  était 
assis  un  homme  corpulent  d'environ  qua- 
rante ans,  front  large,  à  la  face  vineuse, 
la  téte  hérissée  de  cheveux  noirs,  crépus 
et  frisés.  11  fumait  un  cigare ,  les  yeux 
fixés  au  plafond,  avec  un  air  de  confiance 
et  (le  satisfaction  qui  le  désignait  comme 
le  premier  orateur  politique,  la  première 
autorité  et  le  meilleur  conteur  de  la  salle. 
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un  argument  très-puissant,  car  les  autres 
membres  de  la  compagnie  étaient  silen- 
cieusement occupés  à  pousser  la  fumée  de 
leurs  pipes  ou  cigares,  dans  une  sorte 
d'abstraction  solennelle,  et  comme  anéan- 
tis par  la  grandeur  du  sujet  qu'on  venait 
de  discuter. 

A  sa  droite  était  assis  un  rirai  monsieur 
à  cheveux  blancs,  recouverts  d'un  chapeau 
gris  à  larges  bords  ;  à  sa  gauche,  un  homme 
à  cheveux  clairs  et  à  nez  pointu ,  avec  une 
redingote  brune,  qui  lui  descendait  pres- 
que aux  talons,  tour,  à  tour  fumant  son 
cigare,  et  jetant  un  coup  d'œil  d'admira- 
tion sur  l'homme  à  la  face  rouge. 

«  C'est  très-ex  l  mord  in  aire  !  >•  dit  l'homme 
aux  cheveux  clairs,  après  une  pause  de 
cinq  minutes.  Un  murmure  d'approbation 
parcourut  l'assemblée  «  Nullement  ex- 
traordinaire, pas  le  moins  du  monde,  » 
dit  l'homme  à  la  face  rouge ,  sortant  sou- 
dain  de  sa  rêverie,  et  se  tournant  vers 
l'homme  à  cheveux  clairs  qui  avait  parlé. 

«Pourquoi  c'est-ii  extraordinaire?  dites 
poumon; r  Prouvex  que  c'est  exlraordi- 

— Oh  !  si  vous  en  venez  là!  »  dit  l'homme 
aux  cheveux  clairs. 

—  En  venir  là  I  s'écria  l'homme  à  la  face 
rouge,  mais  il  faut  en  venir  là.  Nous  sommes 
arrives  à  un  point  élevé  de  la  perfectibilité 
intellectuelle,  et  les  jours  de  la  déprava- 
tion mentale  sont  passés.  Il  faut  des  preu- 
ves, oui  des  preuves,  et  non  des  asser- 
tions, dans  ces  temps  de  mouvement  et 
de  progrès.  Ceux  de  ces  messieurs  qui  me 
connaissent,  savent  tous  quels  furent  la 
nature  et  l'effet  de  mes  observations  quand 
la  société  nationale  et  représentative  do 
Old-Street  recommanda  ce  candidat  pour 
un  endroit  en  Cornouailles,  dont  j'ai  ou- 
blié le  nom.  M.  Snobée,  dit  M.  Wilson, 
est  une  personne  tout  à  fait  digne  de  repré- 
senter la  commune  au  parlement.  «Prou- 
vez-le ,  »  que  je  dis.—  C'est  un  ami  de  la 
réforme,  dit  31.  Wilson  :  •  Prouvez-le,  » 
que  je  dis.—  Il  veut  abolir  la  dette  natio- 
nale, les  pensions  et  l'esclavage  des  nègres, 
réduire  les  sinécures  et  la  durée  des  par- 
lements; étendre  les  suffrages  du  peuple, 
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dit  M.  Wilson  :  «  Prouvex-le,  »  que  je  dis. 
-Les  actes  le  prouvent,  me  dit-il,  «Prou- 
ve*-le,  »  que  Je  dis* 

«  Et  il  ne  put  le  prouver...  dit  l'homme 
à  la  face  rouge ,  jetant  autour  de  lui  un 
regard  de  triomphe,  et  le  bourg  ne  le 
nomma  point;  et  si  vous  poussez  jusqu'au 
bout  ce  principe,  vous  n'aurez  ni  dette, 
ni  pension,  ni  sinécure,  ni  nègres,  ni  rien. 
Élevés  alors  an  point  suprême  de  la  per- 
feclibilité  intellectuelle,  de  la  prospérité  po- 
pulaire ,  vous  pourriez  défier  tontes  les 
nations  de  la  terre  et  vous  développer  avec 
orgueil ,  confiant  dans  votre  supériorité  et 
votre  sagesse.  VoUà  mon  argument...  Ça 
fut  toujours  mon  argument ,  et  si  j'étais 
demain  membre  de  la  chambre  des  corn-* 
munes,  je  les  ferais  avec  ça  trembler  tous 
sur  leurs  bancs.»  Et  l'homme*  la  face  rouge 
frappa  très-fort  sur  la  table  avec  son  poing 
fermé,  pour  donner  plus  de  poids  a  sa 
sortie  ;  puis  il  se*  remit  à  fumer. 

«  Pardieu,  dit  l'homme  au  nez  pointu, 
d'une  voix  lente  et  douce,  en  s'adressant  à 
L'assemblée;  je  puis  bien  dire  que  de  tous 
ces  messieurs  que  j'ai  le  plaisir  de  ren- 
contrer ici ,  il  n'y  a  personne  que  j'aime 
autant  entendre  que  M.  ilogers ,  ou  dont 
la  société  soit  si  instructive.  «  Instruc- 
tive !  »  dit  AI.  Roger*,  car  c'était  le  nom 
de  l'homme  à  la  face  rouge  :  «  par  Dieu , 
vous  avez  raison,  car  je  vous  ai  tous  in- 
struits jusqu'au  dernier.  Ouant  i  ce  que 
mon  ami,  M.  Ellis.dit  de  ma  conversation, 
ce  n'est  pas  à  moi  d'en  décider;  vous  êtes, 
messieurs,  plus  à  même  de  prononcer  là- 
dessus;  mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que,  quand  je  vins  dans  ce  quartier  et 
dans  cette  salle,  il  y  a  dix  ans,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ail  un  de  vous  qui  sût  qu'il  fut 
esclave,  et  maintenant  vous  le  savez  tous, 
et  vous  en  gémissez  ;  inscrive*  ça  sur  ma 
tombe,  et  je  suis  satisfait.  ». 

—  Quant  à  ce  qui  est  de  votre  tombe, 
dit  un  petit  épicier  assez  gaillard ,  il  est 
simple  que  vous  pouvez  y  faire  charbonner 
tout  ce  que  vou*  voudrez,  pourvu  qu'il 
n'y  soit  question  que  de  vous  et  de  vos 
affaires;  mais  quand  vous  nous  parle* 
d'esclaves  et  de  ces  bamboches-là ,  vous 
feriez  bien  de  les  garder  pour  chez  vous, 
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parce  que  je  n'aîme  pas  tous  les  jours  être 
appelé  par  ces  gens-là. 

—  V ous  êtes  un  esclave ,  dit  Pnom  me  à 
la  face  rouge,  et  le  plus  pitoyable  des  es- 
claves. 

—  Ce  serait  bien  dur,  interrompit  l'épi- 
cier; car  je  n'ai  rien  retiré  des  vingt  mil- 
lions qu'on  a  payés  pour  l'émancipation. 

—  Esclave  volontaire,  s'écria  l'homme  à 
la  face  rouge,  rendu  plus  rouge  par  l'élo- 
quence et  la  contradiction  ;  abandonnant 
les  droits  les  plus  chers  de  vos  enfants, 
fermant  l'oreille  au  saint  appel  de  la  liberté 
qui  vous  implore,  et  qui,  au  nom  des 
sentiments  les  plus  ardents  de  votre  cœur, 
vous  prie  de  ne  point  sacrifier  l'avenir  de 
ces  pauvres  enfants.  Mais  elle  parle  en 
vain. 

—  Prouvez-le,  dit  I  épicier.  —  Le  prou- 
ver?  dit  ironiquement  l'homme  à  la  face 
rooge.  Comment  !  ne  ployez-vous  pas  sous 
le  joug  d'une  insolente  et'factieuse  oligar- 
chie, sous  la  domination  de  lois  cruelles; 
n'êtes -vous  pas  gémissant  sous  le  poids  de 
la  tyrannie  et  de  l'oppression  de  tous, 
partout ,  à  chaque  coin  de  rue.  Le  prou- 
ver!... »  L'homme  à  la  face  rouge  s'inter- 
rompit brusquement ,  sourit  d'un  air  de 
mélodrame ,  et  alla  noyer  son  indignation 
dans  un  pot  de  bière. 

— Ah  !  voilà  justement  l'affaire  de  M.  Ro- 
gers,dit  un  gros  marchand,  dont  le  ventre 
était  enveloppé  dans  un  grand  gilet,  et  qui 
pendant  le  discours  avait  tenu  ses  yeux 
fixés  sur  l'éloquent  personnage. 

—  C'est  tout  simple,  dirent  plusieurs 
membres  de  l'assemblée ,  qui  n'avaient 
guère  plus  compris  que  le  marchand. 

-Tu  ferais  bien  de  le  laisser  tranquille. 

—  Trêve,  dit  le  marchand  à  l'épicier,  par 
manière  d'avis.  Va  te  frotter  ailleurs  ;  ici 
lu  n'as  pas  beau  jeu,  Toming. 

—  Qu'est-ce  qu'un  homme?  continua 
notre  politique,  saisissant  avec  indignation 
son  chapeau.  Qu'est-ce  qu'un  Anglais? 
Doit-il  se  laisser  fouler  aux  pieds  par  cha- 
que oppresseur?  Qu'est-ce  que  la  liberté? 
ce  n'est  pas  une  armée  permanente  !  Qu'est- 
ce  qu'une  armée  permanente?  ce  n'est  pas 
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la  liberté.  Qu'est-ce  que  le  bonheur  géné- 
ral ?  ce  n'est  pas  la  misère  universelle  ;  la 
liberté  n'est  pas  la  taxe  des  portes  et  fe- 
nêtres ?  les  lords  ce  n'est  pas  le  peuple , 
n'est-ce  pas?»  Et  l'homme  rouge  s'ani- 
mant  se  perdit  dans  une  tirade  ronflante 
dans  laquelle  les  mots  «  lâcheté,  oppressif, 
violence,  sanguinaire,  »  occupaient  le  pre- 
mier rang  ;  puis  il  enfonça  avec  colère  son 
chapeau  sur  les  yeux  et  quitta  la  salle  en 
tirant  avec  violence  la  porte  après  lui. 

—  Homme  étonnant  !  dit  l'homme  au 
nez  pointu. 

—Brillant  parleur  !  ajouta  le  marchand. 

—  Puissant  parleur  !  •  dit  chacun ,  ex- 
cepté l'épicier.  Et,  ce  disant,  toute  la 
compagnie  branla  la  tête  d'un  air  mysté- 
rieux et  se  retira  peu  à  peu,  nous  laissant 
seuls  dans  le  vieux  parloir. 

•  Si  nous  avions  suivi  la  règle  établie  pour 
semblables  occasions,  nous  serions  tombés 
à  l'instant  dans  un  accès  de  méditation  ; 
l'air  sombre  de  la  salle,  les  vieilles  boise- 
ries de  chêne,  la  cheminée  noircie  par  la 
fumée  et  par  le  temps,  nous  auraient  pour 
le  moins  reportés  à  cent  ans  d'ici,  et  nous 
nous  serions  mis  à  rêver,  et  le  pot  d'étain 
posé  sur  la  table,  et  la  petite  cafetière 
placée  près  de  la  cheminée  se  fussent  réu- 
nies pour  nous  conter  une  longue  histoire 
des  jours  depuis  longtemps  passés.  Mais , 
sans  trop  savoir  comment ,  nous  ne  nous 
trouvâmes  pas  l'humeur  romantique ,  et 
malgré  tous  nos  efTorts ,  nous  ne  pûmes 
réussir  à  faire  parler  toutes  ces  vieilleries  : 
elles  restèrent  parfaitement  froides,  muet- 
tes ,  immobiles.  Ainsi ,  réduits  à  la  triste 
nécessité  de  revenir  aux  choses  ordinaires, 
notre  pensée  se  reporta  sur  l'homme  à  la 
face  rouge.  Ils  sont  nombreux,  ces  hom- 
mes. Il  n'y  a  pas  de  parloir,  de  club,  de 
société,  d'humble  soirée  qui  n'ait  son  po- 
litique à  face  rouge.  Hommes  faibles  de 
tète  et  d'esprit,  qui  font  beaucoup  de  mal 
où  ils  vont.  Nous  avons  donc  voulu  tracer 
le  portrait  d'un  seul  d'entre  eux  pour  qu'il 
pût  servir  à  faire  connaître  les  autres  ;  et 
voilà  pourquoi  nous  avons  écrit  cet  article. 

(Monthly  Magasine.) 
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ATHÈNES  ET  LE  ROI  OTHON. 


11  est  peu  de  panoramas  aussi  pittores- 
que celui  du  golfe  de  Lépanle.  Les 
bocages  de  citronniers  de  Poros  embau- 
mant l'air,  et  la  brise  méridionale  porte 
au  loin  leurs  parfums.  Les  plaines  de  Tré- 
ont  masquées  par  l'Ile  d'Égine,  la 
grande  partie  de  l'Archipel  ;  Éginc 
que  couronne  le  majestueux  temple  de 
Jupiter  Panhelléuique.  Ces  rocs  escarpés 
et  sourcilleux  qui  dominent  Épidaurc,  in- 
diquent l'emplacement  de  Jero,  le  bosquet 
sacré  d'Esculape.  Voyex  à  l'arrière-plan, 
l'Acrocorinlhe  qui  se  dresse  au-dessus  de 
la  tranquille  baie  de  Cencreae ,  et  com- 
mande l'isthme  fameux  où  fut  Corinlhe, 
isthme  qui  sépare  le  golfe  de  Lépante  de 
celui  d'Egine.  L'Ile  de  Salamine  nous  dé- 
robe Mégarc  et  les  fertiles  plaines  d'Eleusis 
où  l'on  voit  encore  les  débris  du  temple 
de  Cérès.  C'est  de  cette  colline  de  Cory- 
dalos,  opposée  à  Salamine,  que  Xerxès 
contempla  la  défaite  de  sa  flotte.  Entre  le 
Corydalos  et  le  mont  Hymète  s'étend  la 
plaine  d'Athènes ,  bornée  au  nord  par  le 
lointain  Pentélique  et  le  Parnes.  Au  centre 
enfin  s'élève  le  célèbre  Acropole,  entouré 
par  les  collines  du  Musée ,  aujourd'hui 
nommé  Philopappus,  par  le  Pnix  et  l'An- 
cbesmus.  Vue  de  la  mer,  toute  la  plaine 
parait  ne  former  qu'une  forêt  continue 
d'oliviers,  dont  le  sombre  feuillage  fait 
ressortir  les  blanches  et  brillantes  ruines 
du  Parlbénon  et  du  temple  de  Jupiter 
Olympien.  A  l'est  du  mont  Hymète,  la  côte 
montagneuse  et  richement  boisée  se  ter- 
mine brusquement,  à  trente  milles  envi- 
ron, par  le  promontoire  de  Sunium,  que 
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et  ses  disciples  venaient  contempler  la 
vaste  étendue  de  mer  que  jonchent  les 
Cyclades.  Le  port  du  Pirée  est  un  spacieux 
bassin  qu'embrassent  deux  langues  de 
terre  rocailleuse,  gigantesques  môles  na- 
turels. A  la  pointe  du  plus  grand  de  ces 
môles,  situé  au  sud-est,  une  espèce  de 
mât  porte  un  fanal  auprès  duquel  se  trouve 
la  tombe  supposée  de  Thémistocle  ;  à  côté 
de  celle  tombe  gisent  les  os  du  vieux 
sliaoulis.  l>e  l'autre  côté  de  la  même  lan- 
gue de  terre  sont  situés  les  ports  aujour- 
d'hui déserts  de  Munychie  et  de  Phalère. 
En  entrant  dans  le  Pirée,  les  yeux  s'arrê- 
tent sur  un  vaste  piédestal  de  marbre  blanc. 
Il  portait  jadis  le  lion  ailé  qui  décore 
aujourd'hui  la  place  Saint-Marc  à  Venise. 

La  ville  du  Pirée  s'accroît  rapidement. 
Bâtie  sur  un  plan  régulier,  elle  possède 
déjà  plusieurs  beaux  édifices  et  de  jolies 
rues.  Par  la  suppression  du  couvent  de 
Saint-Spiridion,  tout  le  terrain  appartenait 
au  gouvernement,  qui  s'en  est  dessaisi  en 
faveur  des  habitants  émigrés  de  Scio.  Cette 
Ile  est  restée,  comme  on  sait,  au  pouvoir 
des  Turcs.  Les  Sciotes  sont  les  plus  riches 
de  tous  les  Grecs.  Un  grand  nombre  sont 
établis  à  Marseille,  à  Tries  te  et  dans  tout  le 
Levant.  Pour  les  attirer  à  Athènes,  le  gou 
vernement  s'est  engagé  à  faire  du  Pirée  un 
port  libre,  et  à  creuser  le  bassin. 

On  se  demande  pourquoi  la  royauté 
grecque  n'a  pas  jugé  convenable  d'établir 
son  siège  au  Pirée.  C'eût  été  le  moyen  de 
créer,  en  peu  d'années,  une  métropole 
riche  et  puissante.  Le  voisinage  d'Athènes 
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aurait  attiré  tous  les  curieux  d'antiquités 
dans  la  nouvelle  ville.  On  peut  aller  plus 
loin,  et  regretter  qu'on  n'ait  pas  choisi 
l'isthme  de  Corinlhe,  point  bien  plus  cen- 
trai entre  la  Morée  et  la  Grèce  continen- 
tale ,  et  qui ,  baigné  par  deux  mers ,  sui- 
vant l'expression  d'Horace,  c'est-à-dire 
situé  entre  les  deux  golfes  de  Lépante  et 
d'Égine,  aurait  été  plus  voisin  des  contrées 
d'Europe  sans  élre  plus  éloigné  du  Levant. 
Lacapilaleseserail  trouvée  appuyée  surune 
position  presque  inexpugnable,  l'Acroco- 
rinthe.  Cette  question  n'a  pas  laissé  d'être 
agilée  dans  les  conseils  du  gouvernement, 
qui  aura  eu  sans  doute  de  bonnes  raisons 
pour  agir  comme  il  a  fait. 

Du  Pirée  à  Athènes  les  Allemands  ont 
construit  une  bonne  route  de  cinq  milles, 
à  travers  les  marais  de  la  partie  basse  de 
la  plaine  ;  marais  parfaitement  desséches. 
Un  grand  nombre  de  voilures  de  louage , 
voire  même  un  omnibus  et  une  malle- 
poste  vont  et  viennent  sur  celle  roule,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  charrois 
chargés  de  marchandises;  ce  qui  fait  un 
conslrasle  assez  bizarre  avec  les  chameaux 
et  les  chevaux  de  charge  qu'on  emploie 
encore.  Il  y  avait  eu  un  marché  d'arrélé 
pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer , 
mais  on  ne  parle  pas  jusqu'ici  de  son  exé- 
cution. 

Lorsqu'on  arrive  près  d'Athènes,  l'Acro- 
pole cl  la  ville  sont  un  instant  masqués 
par  le  Pnix  ;  mais  un  coude  soudain  de  la 
route  les  offre  à  la  vue.  L'anlique  Acropole 
dresse  majestueusement  sa  tête  chenue, 
que  couronnent  le  Propylée,  le  temple  de 
la  Victoire  Sam- J Ht»  et  la  tour  plus  mo- 
derne d'Ulysse.  A  droite  est  le  Pnix,  avec 
le  Berna  ou  Roslrum,  les  bancs  taillés  pour 
les  auditeurs  dans  le  roc  vif,  el  l'Aréopage, 
ou  colline  de  Mars ,  où  saint  Paul  prêcha 
le  culte  du  vrai  Dieu. 

Plus  bas,  apparaît  le  temple  de  Thésée, 
dans  toute  sa  perfection  symétrique,  et 
derrière  ce  temple ,  la  ville  moderne  sort 
des  ruines  de  sou  ancienne  magnificence. 

On  entre  dans  la  nouvelle  Athènes  par 
une  rue  longue  et  droile  qui  traverse  la 
ville  et  monlc  graduellement  jusqu'au  pa- 
lais que  le  roi  Olhon  est  en  train  de  bàlir. 


Les  maisons,  généralement  peintes  en 
blanc,  ont  des  jalousies  vertes  et  des 
balcons.  Les  rez-de-chaussée  sont  occupés 
par  des  marchands  et  des  cafetiers.  Un 
grand  palmier  est  resté  debout  entre  les 
deux  rangs  de  maisons  où  l'on  remarque 
encore  plus  d'une  brèche.  Il  ornait  proba- 
blement un  jardin  turc,  et  donne  à  la  rue 
actuelle  un  aspect  oriental.  Il  n'est  pas  de 
ville  où  l'on  trouve  de  plus  singuliers  con- 
trastes qu'à  Athènes.  On  y  rencontre  sou- 
vent ensemble,  el  fort  étonnés  de  se  trou- 
ver rassemblés  sur  quelques  arpents  de 
terrain,  deux  ou  trois  colonnes,  débris  d'un 
ancien  portique,  une  pelile  chapelle  chré- 
tienne du  moyen  âge,  une  tour  vénitienne, 
une  mosquée  ou  des  bains  turcs,  avec  leur 
entourage  ordinaire  de  cyprès  et  de  pal- 
miers; enfin,  une  maison  moderne.  La 
rue  de  Mercure  est  coupée  à  angles  droits 
par  la  rue  d'Éole,  qui  se  termine  au  tem- 
ple des  Vents,  silué  au  pied  de  l'Acropole. 
Malheureusement  le  plus  grand  édifice  de 
celte  rue,  édifice  occupé  par  le  ministre 
de  la  guerre,  a  été  bali  hors  d'alignement, 
en  sorte  qu'une  de  ses  ailes  fait  la  plus 
choquante  saillie.  C'est  une  impardonnable 
négligence  des  architectes  de  la  ville,  car 
une  partie  du  petit  temple  octogone  d'Eole 
se  trouve  ainsi  cachée  au  spectateur  qui 
monte  la  rue  de  Mercure.  Au  point  d'in- 
tersection des  deux  rues  ,  s'élève  une 
vieille  église  grecque  qu'on  a  restaurée 
pour  servir  de  calhédralc;  on  y  célèbre 
toutes  les  cérémonies  religieuses;  cette 
église  a  le  défaut  d'être  trop  petite,  mais 
il  est  forlement  question  d'en  construire 
une  plus  grande.  Une  autre  église  véni- 
tienne gâte  encore  l'effet  de  la  rue  qu'elle 
barre  en  partie  ;  mais  on  doit  l'abattre;  et, 
si  l'on  diffère,  c'est  pour  ne  pas  choquer 
les  susperslilions  des  Athéniens.  Avant  U 
révolution,  on  comptait  trois  cent  cin- 
quante églises  grecques  à  Athènes  ;  au- 
jourd'hui à  peine  en  trouve-t  on  cinq  ou 
six  debout.  Le  plupart  ont  été  saccagées 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance.  Le 
nouveau  palais,  construit  sur  l'élévalion 
qui  commande  la  rue  de  Mercure ,  n'est 
pas  encore  arrivé  à  son  second  étage,  bien 
que  Jes  fondemeuts  soient  jelcs  depuis  dix- 


Digitized  by  Google 


ET  LE  II 

buil  mois.  11  est  mi  qu'on  le  bâtit  solide- 
ment, et,  s'il  n'est  pas  très-grand,  il  sera 
beau.  Le  plan,  exécuté  par  un  architecte 
allemand,  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  si- 
tuation est  superbe,  et  le  marbre  blanc  du 
Pentélique  produira  un  très-bel  effet.  On 
a  ouvert  de  nouveau  les  anciennes  carriè- 
res de  ce  marbre  ;  une  bonne  route  con- 
duit du  Pentélique  à  la  ville  où  de  magni- 
fiques blocs  ont  été  déjà  voilurés  sur  des 
traîneaux,  tirés  par  dix  ou  douze  che- 
vaux, et  aidés  d'une  centaine  de  bras.  Cent 
cinquante  ouvriers  travaillent  à  la  fois  aux 
carrières.  Ce  sont  des  Allemands  et  des 
habitans  de  Tinos.  Les  derniers  sont  les 
plus  habiles,  étant  accoutumés  à  extraire 
du  marbre  noir  dans  leur  Ile. 

Entre  le  nouveau  palais  et  le  palais  pro- 
visoire, on  a  bâti  de  vastes  écuries  pour  les 
Chevaux  du  roi.  Un  hôpital  militaire  et  la 
Monnaie  sont  les  deux  autres  édifices  un 
peu  importants  qu'on  ait  construits*  de- 
puis la  révolution. 

L'ancienne  maison  du  vayvode  on  gou- 
verneur turc  s'est  transformée  en  caserne. 
Plusieurs  belles  maisons  attirent  encore  les 
regards.  La  plus  apparente  est  celle  du 
ministre  autrichien.  Elles  sont  générale- 
ment élevéesau  milieu  d'une  cour  ou  d'un 
jardin  qu'entoure  un  grand  mur.  L'aspect 
des  rues  perd  beaucoup  à  celle  disposi- 
tion ;  mais  dans  celles  de  Mercure,  d'Éole 
et  de  Minerve,  les  façades  bordent  immé- 
diatement la  chaussée.  Athènes  compte  un 
grand  nombre  de  rues  étroites  et  tortueu- 
ses. Le  vieux  bazar  turc  n'a  jamais  été 
remarquable  que  par  le  bruit,  le  manque 
d'air  et  la  saleté.  La  rue  de  .Minerve,  qui 
coupe  à  angles  droits  celle  de  Mercure,  un 
peu  en  dessous  de  la  rue  d'Éole,  est  extrê- 
mement large,  si  large,  qu'on  se  demande 
la  raison  de  sa  largeur.  La  voici  :  d'après 
un  premier  plan  ,  modifié  depuis ,  cette 
rue  devait  former  l'approche  de  l'Acro- 
pole, où  on  serait  monte  par  plusieurs 
étages  de  degrés.  On  avait  fait  bien  d'au- 
tres projets  pour  l'embellissement  de  la 
nouvelle  Athènes.  Le  plus  magnifique  fut 
soumis  au  roi  Olhon  par  un  architecte  de 
Berlin.  C'était  une  idée  transcendante,  si 
Pon  vent ,  mars-  inexécutable  avec  les  res- 
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sources  financières  du  royaume.  Il  s'agis- 
sait de  bâtir  un  palais  de  marbre  dant 
l'ancien  style  hellénique ,  et  de  planter  ce 
palais  sur  l'Acropole,  au  milieu  des  ruines 
<Ju  Parlhénon,  de  l'Erectbéum  et  du  Pro- 
pylée. Un  pont  gigantesque  aurait  uni 
l'édifice  au  Pnrx  et  A  l'Aréopage.  Le  jeune 
roi  eut  le  bon  sens  de  préférer  vivre  dana 
la  ville,  au  milieu  de  ses  sujets,  se  bornant 
é  restaurer  les  antiquités  de  l'Acropole. 

Dans  les  premiers  mois  de  1837,  on  sut 
à  Athènes  que  le  roi  Othon  avait  épousé 
Amélie-Marie,  fille  aînée  du  grand-duc 
d'Oldenbourg.  L'orgueil  gree  fut  singuliè- 
rement froissé  d'apprendre  que  les  avances 
de  Sa  Majesté  Hellénique  avaient  été  re- 
poussées par  bien  des  princesses  alleman- 
des,  avant  qu'une  d'elles  consentit  à  par- 
tager le  irône  de  la  Grèce  régénérée.  Le 
roi  était  absent  depuis  neuf  mois.  Il  avait 
laissé  à  Athènes  l  archichancclier  comte 
d'Armansperg,  avec  des  pouvoirs  presque 
illimités.  Durant  cet  interrègne,  le  nombre 
des  ennemis  du  comte  s'était  considérable- 
ment accru,  et  l'on  répandait  le  bruit  que 
sa  dictature  serait  de  courte  durée.  On  al- 
lau  jusqu  a  nommer  son  successeur,  qu  on 
disait  même  en  route  pour  la  Grèce  avec 
Leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine.  Le  comte 
d'Armansperg  avait  été,  en  effet,  invité 
par  le  roi  de  Bavière  à  offrir  sa  démission 
au  roi  Olhon  et  à  retourner  en  Allemagne; 
Mitiis  cci  intiueni  restau  enseveli  (Jans  in 
plus  profond  Seeret. 

La  disgrâce  subite  du  comte  était  l'oeu- 
vre de  l'ambassadeur  russe  à  la  cour  d'A- 
thènes. Ce  diplomate  avait  décidé  le  ezar 
à  dépêcher  à  la  cour  de  Munich  le  comte 
Orloff  pour  demander  le  rappel  de  l'arcai* 
chancelier ,  dont  l'unique  crime  était  de 
se  montrer  un  peu  tiède  pour  les  intérêts 
rosses  après  les  avoir  trop  bien  servis.  Le 
comte  espérait  encore  faire  téte  à  l'orage 
el  déjouer  les  projets  de  ses  ennemis  avant 
l'arrivée  du  roi.  Une  circonstance  l'entre- 
tenait dans  cet  espoir.  C'est  «/ne  le  rai 
Othon  n'avait  pas  répondu  à  la  lettre  par 
laquelle  il  demandait  à  se  retirer.  Comment 
ne  pas  conclure  de  ce  retard  que  les  désirs 
da  père  étaient  en  contradiction  avec  leâ 
vœux  du  fils? 
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I*s  ministres  de  France ,  d'Angleterre 
«■t  d'Autriche  appuyaient  l'archichancelier 
de  tout  leur  pouvoir.  Le  ministre  anglais 
déployait  surtout  beaucoup  de  chaleur  et 
d'activité.  Sa  conduite  était  absolument 
calquée  sur  celle  des  Russes  en  1831 ,  et , 
sans  le  rappel  subit  du  comte,  rappel  qui 
coupa  court  à  toutes  les  manœuvres ,  le 
parallèle  eût  pu  être  poussé  jusqu'au  bout  : 
une  seconde  victime  fût  probablement 
tombée,  comme  Jean  Capo-d'lslria,  sous 
le  poignard  des  assassins.  L'administration 
du comteélait caractérisée  par  l'imbécillité 
la  plus  déplorable  ;  mais  l'ineptie  n'était 
pas  l'unique  reproche  qu'il  méritât.  11 
avait  successivement  écarté  du  pouvoir 
tous  les  hommes  de  talent  et  de  conscience. 
Maurer  et  Abel ,  éliminés  de  la  régence  : 
Colelti,  Schina,  Lesuire,  dépouillés  de 
leurs  différentes  fonctions  ou  condamnes  à 
l'exil  diplomatique,  prouvent  assez  ce  que 


Les  Grecs  n'épargnaient  aucun  genre 
d'accusation  à  l'archichancelier  ;  mais  en 
l'absence  de  toute  représentation  nationale, 
leur  mécontentement  ne  trouvait  d'issue 
que  dans  les  feuilles  publiques ,  dont  la 
plupart  étaient  pleines  d'iuvectives  contre 
l'administration.  La  franchise  pourtant 
n'était  pas  sans  péril.  L'éditeur  du  Sauveui 
faillit  être  assassiné  ou  pour  le  moins  bà- 
tonné  par  les  soldats  irréguliers  de  Théo- 
dore Grivas,  officier  renommé  dans  la 
guerre  de  l'indépendance ,  devenu  depuis* 
le  plus  abject  séide  du  pouvoir.  L'éditeur 
rentrait  chez  lui  à  la  nuit  tombante,  lors- 
qu'il vit  devant  sa  maison  plusieurs  indi- 
vidus de  mauvaise  mine.  N'ayant  aucun 
soupçon,  il  avait  mis  pied  à  terre  et  donné 
la  bride  de  son  cheval  à  tenir  à  l'un  des 
bandits  qui  se  trouvaient  près  de  la  porte, 
lorsqu'un  autre  assassin  s'élança  derrière 
lui ,  et  lui  assena  sur  la  tète  un  coup  de 
crosse  de  pistolet.  L'éditeur  fut  renversé, 
mais  il  eut  la  force  de  se  relever  et  de  s'é- 
lancer contre  la  porte  au  moment  où  par 
bonheur  elle  s'ouvrait.  Les  bandits  ayant 
pris  la  fuite,  des  gens  euvoyés  sur  leurs 
traces  les  virent  entrer  dans  la  maison  de 
Grivas.  Le  condottiere  n'en  nia  pas  moins 
toute  participation  à  ce  guet-apens. 


L'éditeur  du  Sauveur  obtint  du  chef  de 
la  police  une  escorte  de  deux  gendarmes , 
qui  l'accompagnaient  partout ,  et  il  con- 
tinua d'attaquer  l'administration  du  comte 
avec  tant  de  violence,  que  celui-ci  le  ût 
traduire  devant  l'aréopage  pour  crime  de 
libelle  et  de  diffamation.  Le  journaliste, 
condamné  en  première  instance,  ayant 
interjeté  appel ,  la  cour  établie  dans  l'Ile 
de  Syra  le  renvoya  de  la  plainte. 

Cependant  l'archichancelier  lui-même 
comparaissait  devant  un  autre  tribunal , 
dont  les  jugements  ne  souffrent  guère 
d'appel.  On  l'accusait  publiquement  de 
gaspiller  les  fondsdu  trésor;  et,  à  en  juger 
par  les  dates  des  versements  de  l'emprunt 
et  le  montant  du  déficit  annuel  des  reve- 
nus, les  Grecs  semblaient  fondés  à  deman- 
der ce  que  devenait  un  argent  dont  il  leur 
fallait  payer  dès  aujourd'hui  les  intérêts , 
et  un  jour  ou  l'autre  le  capital. 

Le  conseil  d'État  discutait  bien  le  budget 
des  divers  départements;  mais  une  foule 
de  dépenses  étaient  affranchies  de  tout 
contrôle.  On  faisait  courir  mille  bruits, 
dont  l'exactitude  peut  être  révoquée  en 
doute,  mais  qui  n'étaient  pas  entièrement 
dénués  de  fondement.  On  disait  par  exem- 
ple, qu'à  l'époque  où  le  comte  avait  éli- 
miné MM.  Maurer  et  Abel  de  la  régence, 
il  les  avait  fait  remplacer  par  son  homme 
de  paille  et  avait  tiré  des  caisses  du  gou- 
vernement une  somme  de  70,000  francs 
pour  payer  les  dettes  que  cet  individu  avait 
contractées  à  Munich.  On  disait  encore 
que  les  propriétés  foncières  du  comte  ,  en 
Allemagne ,  avaient  été  dégrevées  d'hypo- 
thèques beaucoup  plus  fortes  que  la  somme 
de  ses  émoluments  depuis  son  arrivée  en 
Grèce. 

L'exaspération  était  au  comble,  et  si  les 
Grecs  n'avaient  entrevu  l'espoir  d'un  chan- 
gement à  l'arrivée  du  roi ,  ils  se  seraient 
peut-être  portés  à  quelqu'une  de  ces  ex- 
trémités trop  fréquentes  chez  les  peuples 
qui  sortent  d'une  tourmente  civile.  Les 
derniers  troubles  de  la  Roumélie ,  de  la 
Messénie  et  de  la  Mainic  ne  justifient  que 
trop  celte  hypothèse. 

L'archichancelier  sentait  bien  le  terrain 
glisser  sous  lui ,  mais  il  espérait  encore  te 
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maintenir  debout  malgré  l'orage  qui  gron- 
dait de  toules  parts.  Le  bruit  de  son  pro- 
chain rappel  fut  d'abord  contredit  de  la 
manière  la  plus  positive.  Une  personne 
attachée  à  l'ambassade  anglaise  alla  jus- 
qu'à exhiber  une  soi-disant  dépêche  d'An- 
gleterre qui  démentait  ces  bruits,  vérifies 
peu  de  jours  après.  On  disait  que  le  roi 
Othon  avait  demandé  le  bateau  à  vapeur 
attaché  à  la  flotte  britannique,  pour  s'em- 
barquer à  Tri  este  et  revenir  dans  ses  États, 
mais  que  le  ministre  anglais  avait  trouvé 
moyen  de  faire  envoyer  à  Sa  Majesté  une 
frégate,  le  Portland,  dont  le  capitaine ,  in- 
time ami  dudit  ministre,  avait  des  instruc- 
tions secrètes  pour  prolonger  le  voyage. 
Le  Portland  fut  en  effet  dépéché,  et  une 
très-lente  traversée  sembla  justifier  ces 
bruits. 

Le  comte  mit  ce  temps  à  profit  pour 
persuader  au  conseil  d'État  de  présenter  au 
roi  une  adresse  où  l'on  exaltait  la  sagesse 
et  l'habileté  de  son  administration.  Trois 
conseillers  seulement  refusèrent  d'apposer 
leur  signature  à  cette  singulière  pièce. 
Ces  trois  conseillers  réfractaires  étaient  : 
George  Coundouriottis ,  président  du  con- 
seil et  primat  de  l'Ile  belliqueuse  d'Hydra  ; 
fiollatis,  officier  de  marine  distingué,  de 
l'Ile  rivale  de  Spelxis;  et  Baltinos,  chef  d'une 
des  familles  les  plus  influentes  de  la  Mo- 
rée.  Le  comte  fit  en  outre  courir  le  bruit 
qu'il  préparait  une  nouvelle  constitution. 
C'était  une  ruse  habile  pour  se  rallier  le 
parti  constitutionnel ,  mais  toute  cette  lac- 
tique fut  déployée  en  pure  perte.  Le  14  fé- 
vrier, le  Portland,  poussé  par  une  bonne 
brise  du  sud  et  avant  à  bord  le  roi ,  la 
reine  et  le  successeur  du  comte,  entra  dans 
le  golfe  d'Égine. 

L'archichancelier  accourut  sur  la  frégate 
où  son  royal  maître  le  présenta  à  M.  Rud- 
hart,  ministre  des  affaires  étrangères,  pré- 
sident du  conseil ,  etc. ,  lui  annonçant,  ce 
qui  devenait  superflu  ,  qu'il  avait  reçu  sa 
démission  et  l'acceptait. 

Le  lendemain  le  roi  fit  son  entrée  à 
Athènes  avec  la  jeune  reine.  Leurs  Majestés 
étaient  en  voilure  découverte.  Othon  por- 
tait une  dalama  ou  tunique  de  velours  bleu 
foncé,  brodée  d'argent  (ce  sont  les  cou- 


leurs nationales),  et 
également  brodée.  La  reine  avait  une  robe 
et  un  chapeau  de  satin  blanc.  La  voiture 
était  (rainée  par  six  chevaux  noirs,  présent 
de  l'empereur  Nicolas.  L'autocrate  avait 
également  donné  un  riche  carrosse;  mais 
c'eût  été  débuter  sous  de  trop  fâcheux 
auspices  que  de  faire  voiturer,  en  ce  jour 
d'inauguration,  dans  un  présent  du  colosse 
du  Nord,  la  jeune  monarchie  grecque  déjà 
traînée  par  des  chevaux  russes.  On  préféra 
un  simple  landau  bleu,  d'assez  chétive 
apparence.  Au  coude  de  la  route ,  en  quit* 
tant  le  Piréc ,  à  l'endroit  où  la  ville  de 
Thésée  s'offre  pour  la  première  fois  aux 
regards  du  voyageur,  s'élevait  un  arc  de 
triomphe  orné  de  branches  de  lauriers  et 
de  myrtes.  Le  cortège,  arrêté  pendant  près 
d'une  demi-heure  par  une  hymne  que 
chantèrent  les  enfants  de  l'école  des  mis- 
sionnaires américains .  entra  enfin  dans  la 
ville  par  la  rue  de  Mercure,  qui  était  bor- 
dée de  troupes  comme  toutes  les  rues 
aboutissant  au  palais.  Les  costumes  variés 
et  bigarrés  des  soldats  grecs  ne  pouvaient 
manquer  d'étonner  une  jeune  princesse 
allemande ,  jetée  tout  à  coup  sur  un  trône 
si  singulier.  Les  balcons  étaient  couverts 
de  dames,  impatientes  de  témoigner  à  la 
reine  qu'elle  était  la  bienvenue.  Celle-ci, 
de  son  côté  ,  exprimait  le  plus  vif  enthou- 
siasme pour  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux. 
Amélie-Marie  est  grande,  bien  faite.  Sa 
fraîche  figure  de  dix-huit  ans  est  épanouie 
par  le  plus  gracieux  sourire.  De  bruyan- 
tes acclamations  éclataient  de  toutes  parts 
à  sa  vue,  et  le  geto,  répété  par  toute 
la  population ,  étouffait  les  salves  de  l'ar- 
tillerie. 

La  seconde  voiture  contenait  les  trois 
dames  d'honneur  de  la  reine,  à  savoir  : 
la  veuve  d'un  colonel  au  service  d'Angle- 
terre, l'cx-gouvcrnante  de  la  princesse  et 
une  jeune  dame  d'une  noble  famille  alle- 
mande. Dans  un  troisième  carrosse  se 
trouvaient  le  chambellan,  frère  de  la  com- 
tesse d'Armansperg,  M.  Kudhart,  le  nou- 
veau président  du  conseil  cl  le  docteur 
Roescr,  médecin  du  roi.  homme  de  talent 
el  de  savoir  qui  s'est  fait  aimer  des  Grecs 
en  leur  pro  liguant  ses  soins.  Venaient 
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ensuite  les  équipages  des  ministres  étran- 
gers, les  aides  de  camp,  etc.  Une  escorte 
dfl  lanciers  fermait  la  marche. 

Le  palais  provisoire  du  roi  Olhon  se 
compose  de  trois  maisons  particulières 
que  sa  liste  civile  a  prises  à  bail.  Deux  de 
ces  maisons  sont  asseï  proches  pour  qu'on 
les  ait  réunies  par  des  passages  couverts. 
La  troisième  et  la  plus  grande,  est  beau» 
coup  plus  éloignée.  La  famille  royale  oc* 
cupe  les  deux  premières  ;  la  dernière  est 
consacrée  aux  bals  et  aux  réceptions  d'ap- 
parat, On  y  a  disposé  une  suite  d'apparte- 
ments que  termine  une  magnifique  salle 
octogone  de  soixante  pieds  de  diamètre 
et  de  quarante  pieds  de  hauteur  ;  salle 
nouvellement  construite.  C'est  là  xjue  les 
principales  autorités  civiles  et  militaires 
attendaient  Leurs  Majestés.  Tandis  que  le 
roi  faisait  le  tour  du  cercle,  adressant  à 
chacun  des  paroles  aimables,  mais  proba- 
blement stéréotypées,  la  musique  militaire 
continuait  à  jouer,  et  la  reine  ne  trouvait 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  battre  la  me- 
sure avec  la  tête,  la  main  cl  le  pied.  Dans 
la  soirée,  une  foule  nombreuse  s'assembla 
sous  les  fenêtres  du  palais  et  demanda  à 
voir  la  reine ,  qui  parut  sur  le  balcon  en 
costume  grec.  Elle  portait  une  tunique  de 
velours  cramoisi,  brodé  d'or,  sur  un  jupon 
de  salin  blanc,  cl  un  fessi  ou  loque  rouge 
avec  un  long  pendanl  bleu,  entrelacé  de 
rangées  de  perles.  Des  boulons,  d'un  seul 
diamant,  scii  tillaient  à  son  corsage,  et  un 
voilo  de  gaze  d'or  enlaçait  les  tresses  de 
ses  cheveux.  Ce  costume  riche  et  magni- 
fique n'était  pas  celui  du  pays;  aussi  les 
Athéniens  se  demandaient-ils  si  leur  roi 
avait  épousé  une  Janinote.  C'était,  en  effet, 
la  toilette  des  dames  de  Janina,  théâtre 
des  cruautés  du  vieil  Ali-Pacha  ;  or,  Janina, 
bien  qu'habitée  par  des  Grecs,  n'est  pas 
comprise  dans  les  limites  territoriales  de 
la  Grèce  affranchie. 

Quelques  jours  furent  consacrés  aux 
réceptions  ;  les  hommes  s'y  rendirent  en 
simple  habit  de  ville  cl  les  dames  en 
chapeaux  et  en  châles.  On  donna  ensuite  | 
un  grand  bal.  La  diversité  des  costumes 
grecs  contribua  beaucoup  à  l'éclat  de  la  I 
réunion.  Le  roi  Olhon  portait  l'uniforme  ] 
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de  général  grec,  imitation  de  l'habit  bleu 
de  ciel  des  Bavarois,  avec  des  épaolettes 
et  des  broderies  d'argent.  Il  ouvrit  le  bal 
avec  la  comtesse  d'Armansperg  par  une 
polonaise.  Le  comte  suivait  avec  la  reine, 
qui  dansa  ensuite  avec  les  ministres  des 
cours  étrangères.  Les  quadrilles  et  les 
valses  furent  les  principales  danses.  La 
soirée  se  termina  par  un  galop.  La  reine 
paraissait  enchantée  du  .bal  :  ses  bijoux 
étaient  magnifiques,  et,  ce  qui  ne  devait 
pas  médiocrement  flatter  l'amour-propre 
national  du  ministre  de  France,  sa  toi- 
lette provenait  des  ateliers  de  la  fameuse 
Palmyre.  Les  salons  étaient  encombrés, 
et  la  confusion  des  langues  ajoutait  en- 
core au  brouhaha  accoutumé  de  ces  sor- 
tes de  cohues  aristocratiques.  Le  roi  Otbon 
s'adressait  tour  à  tour  aux  conviés  en  alle- 
mand, en  grec  et  en  français,  mais  sa  sur- 
dité ne  lui  permeltait  guère  de  recon- 
naître en  quelle  langue  on  lui  répondait. 
Le  français  est  la  langue  favorite  de  la 
bonne  société  à  Alhènes. 

Les  dames  étaient  dans  la  proportion 
d'une  pour  cinq  cavaliers.  Il  y  avait  plus 
de  Irois  cents  hommes  en  costume  grec,  et 
la  face  d'un  grand  nombre  d'entre  eux 
semblait ,  ainsi  que  leur  soustanella  oa 
jupon  court,  brouillée  depuis  longtemps 
avec  le  savon.  Le  chambellan  avait  cru 
devoir  inviter  tous  les  officiers  de  la  pha- 
lange ,  garde  exclusivement  formée  des 
braves  qui  ont  combattu  durant  la  guerre 
de  l'indépendance.  Ces  champions  de  la 
liberté,  ces  libérateurs  de  la  Grèce,  figurent 
mieux  sur  une  plaine  poudreuse  que  dans 
un  salon.  Leur  maigre  paye  leur  interdit 
la  splendeur,  et  leurs  habitudes  de  gué- 
rillas s'accordent  mal  avec  la  propreté.  On 
voyait  toutefois  plus  d'un  noble  échantil- 
lon des  palicares  grecs.  Neuf  ou  dix  de  ces 
derniers  exécutèrent  la  danse  nalionale 
albanaise  au  son  d'un  méchant  violon 
et  d'une  petite  guitare  discordante  dont 
le  musicien  agaçait  les  cordes  avec  une 
plume.  Les  pauvres  oreilles  de  la  jeune 
reine,  qui  n'est  pas  sourde  comme  son 
mari,  durent  singulièrement  souffrir.  Cetle 
danse,  dont  les  exécutants  élaienl  pour  la 
plupart  des  vieillards,  consistait  à  sauter 
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en  rond  en  se  tenant  par  la  main,  et  ne 
ressemblait  pas  mal  à  la  ronde  des  sor- 
cières de  Macbeth.  Pourtant,  les  hommes 
qui  se  donnaient  ainsi  en  spectacle  étaient 
le  fameux  Colocolroni,Nikitas,  surnommé 
Turcophagos,  le  mangeur  de  Turcs,  Ma- 
kryani,  Vasso  de  Monténégro,  Nota  Bolza- 
ris  et  autres  personnages  non  moins  célè- 
bres. Si  du  moins  cette  danse  avait  eu 
quelque  chose  de  classique,  la  moindre 
prétention  à  l'antiquité,  la  moindre  res- 
semblance avec  la  danse  pyrrhique  ,  elle 
eût  intéressé,  mais  ce  n'était  qu'une  danse 
des  Albanais,  race  d'hommes  entièrement 
distincte  des  Grecs. 

La  toilette  des  dames  hellènes  a  perdu 
toutes  ses  particularités  caractéristiques. 
La  loque  rouge  elle-même,  avec  son  long 
appendice  bleu,  souvent  brodé  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  perles,  était  très-rare  au  bal  du 
roi  Olhon,  tant  les  modes  françaises  exer- 
cent une  propagande  active  !  Il  y  avait 
peu  de  belles  femmes,  non  qu'il  n'y  ait 
pas  de  jolies  figures  à  Athènes  :  on  n'eu 
rencontre  peut-être  nulle  part  en  aussi 
grand  nombre;  mais  la  beauté  du  corps 
correspond  rarement  à  celle  du  visage,  et 
en  général,  eu  Morée  comme  dans  tous  les 
pays  méridionaux,  les  femmes  sont  moins 
bien  faites  que  les  hommes. 

La  jeune  reine  était,  de  l'avis  universel, 
la  plus  jolie  personne  du  bal.  Son  con- 
stant désir,  depuis  son  enfance,  avait  été, 
disait-on,  de  visiter  la  Grèce.  En  appre- 
nant que  le  roi  Olhon  était  appelé  au  trdoe 
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hellénique,  elle  avait  exprimé  le  naïf  dé- 
sir de  partager  ce  trône  avec  lui.  Quelques 
années  plus  tard,  elle  rencontra  son  futur 
époux  aux  eaux  d'une  ville  d'Allemagne; 
il  voyageait  avec  sa  mère,  la  reine  de  Ba- 
vière, sous  le  tilre  de  comte  de  Missolon- 
ghi.  L'alliance  fui  bientôt  conclue,  quoique 
le  prince  fût  catholique  romain  et  la  prin- 
cesse protestante.  Leurs  enfants,  si  le  sort 
leur  en  accorde  pour  la  consolidation  de 
la  monarchie  nouvelle,  seront  élevés  dans 
la  religion  grecque. 

Cependant ,  le  comte  d'Armansperg  , 
tout  en  faisant  ses  préparatifs  de  départ, 
conservait  encore  une  lueur  d'espérance  ; 
la  comtesse,  qui  la  partageait  sans  doute, 
voulut  donner  un  dernier  bal  auquel  Leurs 
Mnjestés  furent  invitées.  Elle  éprouva  le 
sort  de  tous  les  soleils  couchants,  et  il  lui 
fut  aisé  de  compter  les  amis  qu'elle  lais- 
serait en  Grèce.  Le  Portland  était  toujours 
à  l'ancre  dans  le  port;  il  attendait  le  comte, 
mais  le  comte  ne  se  pressait  pas.  Il  fallut 
une  invitation  expresse  du  roi  pour  le  dé- 
cider à  s'embarquer.  Après  quelques  jours 
de  nouveaux  délais,  un  bon  vent  l'em- 
porta loin  du  théâtre  de  sa  toute-puis- 
sance. 

On  dit  qu'à  l'arrivée  de  lYx-archicban- 
celicr  à  Munich,  le  roi  de  Bavière,  craignant 
que  l'air  de  la  capitale  ne  nuisit  à  une 
santé  si  précieuse,  lui  conseilla  l'air  de  la 
campagne.  Le  comte  s'est  conformé  à  l'or* 
dun liante  du  royal  médecin. 

(Blackwood'ë  Magasin».) 
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SCIE 3 CES  PHYSIQUES. 


Progrès  récents  de  la  chimie  organique. 
—  Parmi  les  différents  phénomènes  que 
présente  l'économie  animale,  il  en  est  un 
certain  nombre  qui ,  à  cause  de  leur  res- 
semblance avec  les  opérations  purement 
chimiques,  ont  été  cités  comme  des  exem- 
ples de  l'action  qu'exerceraient,  sur  l'éco- 
nomie vivante,  les  forces  qui  régissent  la 
matière  inorganique.  L'affinité  et  les  attrac- 
tions électriques  ne  peuvent  expliquer  les 
résultats  variés  qu'offre  l'organisation; 
beaucoup  de  physiologistes  leur  rerusent 
même  la  moindre  influence  sur  le  corps 
aussi  longtemps  qu'il  conserve  la  vie. 

Les  progrès  rapides  de  la  chimie  mo- 
derne tendent  chaque  jour  à  modifier  nos 
idées  sur  les  forces  qui  régissent  la  ma- 
tière inorganique  ;  les  chimistes  sont  sur 
le  point  d'abandonner  des  doctrines  qui 
depuis  bien  des  années  étaient  considérées 
comme  les  bases  mêmes  de  la  science.  Le 
nombre  des  faits  qui  s'accumulent  de  tou- 
tes parts  tend  surtout  à  modifier  les  opi- 
nions reçues  en  physiologie.  La  chimie, 
appliquée  à  cette  dernière  science,  n'a  pu 
encore  expliquer  d'une  manière  satisfai- 
sante aucune  des  fonctions  de  la  vie  ,  bien 
qu'elle  l'ait  tenté  fréquemment ,  et  avec 
une  apparence  de  succès  pendant  quelque 
temps  ;  mais  la  chimie  que  l'on  enseigne 
dans  les  écoles  n'est  pas  la  chimie  de  la 
vie,  et  plus  d'un  professeur  serait  embar- 
rassé si  on  lui  affirmait  qu'elle  n'offre  pas 
plus  d'applications  à  la  physiologie  que 
l'hydraulique  ,  la  mécanique  ou  toute  au- 
tre science.  Il  était  donc  urgent  de  recueil- 


lir tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'étude 
chimique  des  corps  organisés.  Ils  forment 
aujourd'hui  cette  branche  importante  de  la 
chimie,  la  chimie  organique,qui  a  bien  plus 
de  rapports  avec  la  philosophie  médicale 
que  la  chimie  desmasses  inorganiques. Dans 
la  chimie  organique ,  les  lois  de  l'affinité 
sont  entièrement  changées  ,  ou  du  moins 
elles  diffèrent  notablement  de  celles  qu'elle 
suit  dans  la  chimie  organique. 

Quand  un  composé  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs corps  est  troublé  par  l'action  d'un 
troisième,  les  lois  de  l'affinité  chimique 
demandent  que  le  troisième  corps  s'unisse 
à  l'un  des  deux  autres  ou  avec  tous  les 
deux,  ou  qu'un  nouveau  corps  soit  formé. 
Telle  est  en  abrégé  la  base  de  la  chimie 
organique  ;  pour  que  le  nitrate  de  baryte 
soit  décomposé  par  l'acide  sulfurique ,  il 
faut  nécessairement  que  ce  dernier  acide 
se  combine  avec  le  baryte;  si  le  muriate 
d'ammoniaque  est  décomposé  par  l'addi- 
tion de  la  chaux  ,  il  faut  que  la  chaux  et 
l'acide  muriatique  s'unissent  et  forment 
un  nouveau  corps  pour  que  l'ammoniaque 
soit  mis  en  liberté. 

Or,  il  ne  se  passe  rien  de  semblable 
dans  le  corps  vivant  ;  nous  voyons  ,  il  est 
vrai,  qu'il  s'y  forme  un  nombre  presque 
infini  de  substances  différentes,  mais  il  est 
évident  que  leur  mode  de  productioo  dif- 
fère de  celui  des  corps  inorganiques.  Les 
reins,  pour  séparer  l'urée  du  sang,  ne  ver- 
sent aucun  réactif  sur  ce  liquide  ;  il  ne 
parait  pas  non  plus  que  ces  organes  éprou- 
>cnt  dans  l'accomplissement  de  leurs  fonc- 
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lions  aocune  déperdition  de  leur  tissu  ;  ils 
prennent  au  sang  sans  lui  rien  rendre;  on 
en  peut  dire  autant  de  tous  les  autres  or- 
ganes de  sécrétion  ;  aussi  les  physiologistes 
qui  se  sont  crus  obligés  de  tout  expliquer 
ont-ils  comparé  l'action  des  glandes  à  celle 
d'un  filtre  qui  ne  laisserait  passer  que  cer- 
tains éléments  du  sang,  l'urée,  par  exem- 
ple, et  repousserait  les  autres.  Cette  expli- 
cation, qui  peut  être  Traie  pour  quelques 
cas,  repose  sur  un  fait  jusqu'ici  hypothé- 
tique, savoir  :  que  les  fluides  sécrétés; 
la  bile,  l'urine,  la  salive,  etc,  existent  tous 
primitivement  dans  le  sang. 

La  principale  différence  qui  existe  entre 
l'affinité  de  la  chimie  et  la  force  de  vita- 
lité, consiste  donc  en  ce  que ,  tandis  que 
la  première  n'agit  qu'en  substituant  un 
élément  à  un  autre,  la  seconde  opère 
sans  remplacer  les  matériaux  qu'elle  en- 
lève dans  ses  opérations.  Ainsi,  le  chimiste 
peut  précipiter  l'urée  du  sang  en  ajoutant 
un  réactif  qui  entrera  en  combinaison  avec 
les  substances  auxquelles  l'urée  était  com- 
binée; mais,  dans  le  travail  de  l'économie, 
le  rein  n'ajoute  rien,  ni  alcool  ni  acide.  Il 
opère  la  décomposition  par  la  disposition 
même  de  son  tissu,  ou  par  l'énergie  de 
quelque  substance  qu'il  contient,  et  qui, 
sans  entrer  dans  la  nouvelle  combinaison, 
opère  la  décomposition  par  sa  seule  pré- 
La  présence  d'un  troisième  corps  est- 
elle  donc  suffisante  pour  détruire  les  forces 
qui  lient  les  deux  autres?  Est-ce  une  erreur 
de supposerque  la  décomposition  chimique 
ne  puisse  s  opérer  que  par  un  remplace- 
ment des  éléments?  L'importance  de  ces 
questions  pour  la  physiologie  et  même 
pour  la  médecine  pratique,  n'a  pas  échappe 
à  fierzelius,  lorsque,  tous  récemment,  il 
a  énuméré  certaines  combinaisons  qui  s'o- 
pèrent en  dehors  des  lois  de  l'affinité;  il  a 
donné  l'histoire  d'une  série  de  découvertes 
qui  mettent  hors  de  toute  espèce  de  doute 
que  la  simple  présence  d'un  corps  peut 
causer  du  changement  dans  le  mode  d'u- 
nion d'autres  corps,  sans  y  participer. 
Ainsi  l'action  de  l'acide  sulfurique étendu, 
qui  change  l'amidon  en  gomme  et  ensuite 
en  sucre,  sans  rien  ajouter  ni  rien  enlever 
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à  la  combinaison  première  ;  ainsi  celle  du 
même  acide  sur  l'alcool ,  qu'il  change  en 
éther.  Il  y  a  toute  une  classe  de  corps  qui 
exercent  le  même  effet  sur  le  persulfure 
et  le  peroxyde  d'hydrogène,  et  en  produi- 
sent la  décomposition  sans  entrer  comme 
éléments  dans  le  nouveau  composé.  Mais 
l'effet  le  plus  frappant  de  ce  genre  est 
peut-être  celui  qu'éprouve  un  jet  d'hydro- 
gène qui  tombe  sur  une  éponge  de  platine 
en  contact  avec  l'atmosphère;  la  combus- 
tion de  l'hydrogène  a  lieu ,  et  il  se  forme 
de  l'eau.  L'iridium  jouit  de  la  même  pro- 
priété, et  ce  qu'on  avait  regardé  d'abord 
comme  particulier  au  platine,  est  reconnu 
maintenant  comme  appartenant  à  une  nom- 
breuse classe  d'agents.  L'action  du  ferment 
sur  le  sucre,  qu'il  transforme  en  acide 
carbonique  et  en  alcool,  sans  rien  ajouter 
ni  rien  enlever,  ne  peut  être  expliquée  par 
aucune  réaction  chimique;  il  en  est  de 
même  de  l'action  de  la  diaslase  sur  la  . 
transformation  de  l'amidon  en  sucre,  ou 
de  celle  du  platine  en  grenaille  sur  l'alcool, 
qu'il  change  en  acide  acétique.  Ces  résul- 
tats ont  paru  assez  remarquables  à  Berze- 
lius  pour  qu'il  ail  cru  qu'on  dût  les  distin- 
guer par  des  dénominations  particulières, 
et  il  propose  de  les  désigner  sous  le  nom 
d'actions  catalytiques,  cl  d'appeler  force» 
catalytiques  les  forces  qui  les  produisent. 

Un  fait  bien  digne  de  remarque  au  mi- 
lieu de  celle  étude,  c'est  que  les  premiers 
groupes  de  résultats  calai)  tiques  qui  ont 
été  obtenus  forment  une  série  complète 
de  transformations  chimiques.  Le  ligneux, 
traité  par  l'acide  sulfurique,  peut  être 
transformé  en  gomme;  celle-ci,  par  la 
chaleur,  se  change  en  sucre,  au  moyen  du 
ferment,  se  convertit  en  alcool,  et  l'alcool, 
par  l'action  du  platine,  en  acide  acétique. 
Voilà  donc  une  série  de  résultats  tous 
produits  par  l'action  catalytique  commen- 
çant par  la  transformation  de  la  fibre  du 
bois  et  finissant  par  la  production  de  l'a- 
cide acétique.  On  peul  opérer  quelques 
changements  dans  celle  série  :  remplacer, 
par  exemple,  le  ligneux  par  l'amidon, 
que  la  diaslase  transformera  en  sucre; 
celui-ci  pourra  ensuite élre  successivement 
converti  en  acide  acétique.  Or,  chacune 
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de  ces  substances  est ,  dans  la  nature ,  )e 
produit  de  l'action  organique,  et  pres- 
que tous  les  résultats  catal) tiques  ob- 
tenus jusqu'ici  finissent  par  la  production 
de  corps  alliés  au  règne  organique.  Les 
plus  grandes  affinités  peuvent  ainsi  être 
détruites;  et  les  forces  électriques  qui 
tiennent  réunies  des  parties  dissemblables 
peuvent  être  combattues  de  manière  à  ce 
que  la  décomposition  des  corps  en  soit  le 
résultat.  C'est  ainsi  qu'a  certaine  tempéra- 
ture le  feu  sépare  les  éléments  de  l'am- 
moniaque sans  se  combiner  avec  eux  ; 
tandis  qu'ils  peuvent  supporter  une  chaleur 
bien  plus  élevée  dans  un  vase  de  terre  sans 
en  opérer  la  moindre  altération.  C'est 
ainsi  encore  qu'à  la  température  de  21 2  de- 
grès  Fahrenheit,  la  présence  d'un  corps 
métallique  détermine  le  dégagement  de 
la  vapeur  aqueuse  qui ,  dans  des  vais- 
seaux de  verre ,  ne  s'opère  qu'au-dessus 
de  211  degrés. 

Peut  être  cependant  serait-il  prématuré 
de  restreindre  l'action  des  forces  catal)  ti- 
ques aux  productions  du  règne  organique. 
Plusieurs  circonstances  semblent  nous  in- 
diquer que  leur  influence  est  plus  étendue. 
Comment  sans  cela  pourrions-nous  expli- 
quer l'action  d'un  fil  incandescent  pour 
produire  l'explosion  du  mélange  fulmi- 
nant, et  déterminer  certains  modes  de 
combinaisons?  Ces  forces  ont  le  pouvoir 
de  contrôler  l'action  de  l'affinité  chimique 
et  souvent  même  de  la  vaincre.  Il  y  a  ce- 
pendant des  cas  où  il  est  démontré  que 
l'opération  organique  commeuce  par  la 
catalyse;  ainsi  dans  l'accumulation  autour 
du  germe  de  la  pomme  de  terre  de  la  dia- 
stase  qui  convertit  en  gomme  et  en  sucre 
l'amidon  que  contient  le  tubercule.  Or, 
comme  le  fait  observer  Berzeli us,  il  n'est 
pas  probable  que  celte  action  soit  la  seule 
qui  résulte  de  celte  foule  de  combinaisons 
chimiques  dont  la  production  avec  les  ma- 
tériaux ne  peut  être  expliquée  par  aucune 
autre  cause  connue. 

L'action  des  poçcs  ou  tubes  qui  entrent 
dans  la  combinaison  de  tous  les  tissus 
organiques  doit  être  considérée  comme  l'un 
des  phénomènes  catalyliques.  Les  végé- 
taux et  les  animaux  sont  essentiellement 
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composés  de  tubes  de  différente  longueur 

qui  représentent  dans  chaque  organe  un 
système  différent,  doué  d'une  action  spé- 
ciale. Les  molécules  dont  les  parois  de  ces 
tubes  sont  composées  déterminent  par  une 
action  directe  sur  les  liquides  avec  lesquels 
ils  se  trouvent  en  contact  des  changements 
qui  offrent  une  grande  analogie  avec  les 
résultats  de  l'affinité  chimique,  et  qui  ce- 
pendant diffèrent  essentiellement  de  tous 
les  phénomènes  propres  à  la  chimie  inor- 
ganique. La  physiologie  n'a  pas  de  pro- 
blème plus  important,  il  n'est  pas  de 
question  dont  la  solution  soit  plus  désira- 
ble que  ne  le  serait  la  connaissance  exacte 
des  lois  auxquelles  est  soumise  l'action  des 
pores;  elle  nous  fournirait  l'explication  de 
plusieurs  des  mystères  de  la  vie  organique 
et  nous  mettrait  sur  la  voie  des  lois  de  la 
chimie  des  corps  vivants;  mais  jusqu'à 
présent  nous  ignorons  les  lois  qui  sollici- 
tent la  circulation  des  fluides  dans  les 
tubes  des  organes,  et  qui  déterminent  les 
mouvements  de  composition  et  de  décom- 
position qui  s'y  opèrent.  Nous  ne  connais- 
sons pas  plus  les  conditions  de  leur  équili- 
bre que  leurs  lois  dynamiques.  11  en  était 
ainsi  autrefois  du  système  du  monde;  on 
cherchait  à  expliquer  l'action  des  astres 
les  uns  sur  les  autres  par  des  sympathies 
cl  des  antipathies,  et  on  croyait  avoir 
rendu  compte  de  la  complexité  de  leurs 
mouvements  en  les  comparant  aux  vibra- 
lions  d'une  corde  de  musique.  Mais  la  phy- 
siologie n'est  pas  encore  arrivée  à  son  ère 
newlonienne. 

Il  n'est  pas,  on  le  peut  dire,  de  problème 
d'un  plus  grand  intérêt  pour  la  science 
médicale  que  celui  qui  se  rattache  à  l'ac- 
tion des  pores  et  au  mouvement  des  li- 
quides dans  des  canaux  étroits.  Les  lois  de 
la  chimie  inorganique  sont  complètement 
inapplicables  au  phénomène  de  la  vie. 
L'affinité  chimique  n'a  sur  les  corps  orga- 
nisés qu'une  action  secondaire  et  d'une 
très-médiocre  étendue.  Ils  sont  soumis  à 
une  chimie  d'une  notion  toute  différente 
et  dont  la  connaissance  nous  révèle  seule 
les  lois  auxquelles  obéissent  toutes  les  mo- 
lécules organiques  et  l'action  spéciale 
qu'exerce  sur  elle  chaque  organe  parlicu- 
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lier.  Si  on  arrive  à  connaître  ces  lois,  c'est 
alors  qu'on  s'approchera  avec  confiance  du 
lit  du  malade  et  qu'on  lui  administrera 
des  remèdes  dont  l'action  sera  connue. 

vitalité,  de  force  occulte,  de  sympathies  et 
d'antipathies,  et  une  foule  d'autres  termes 
qui  n'expriment  que  des  idées  obscures 
auront  disparu  du  langage  médical.  Qu'é- 
tait  l'astronomie  à  l'époque  où  ceux  qui  se 
livraient  è  son  étude  ne  s'occupaient  qu'à 

plexes  et  les  plus  obscurs?  Les  mouve- 
ments des  astres,  qu'on  supposait  doués 
de  la  vie,  étaient  circonscrits  dans  des 
cycles  et  des  épicycles.  L'apparition  d'une 
comète  frappait  de  terreur  toutes  les  na- 
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lions,  et  celle  d'une  éclipse  était  prise  pour 
l'annonce  de  la  dissolution  des  empires. 
Mais  Newton  commença  par  rechercher  l'ex- 
plication de  la  chute  d'une  pomme  sur  le 
sol;puiss'élevantdecetlcsimpleexpérience 
i  l'étude  du  mouvement  du  globe  de  l'uni- 
vers,  il  réduisit  tout  ce  tourbillon  compli- 
qué à  des  lois  simples,  et  démontra  que 
ces  grandes  évolutions  étaient  toutes  le 
résultat  d'un  mouvement  harmonieux. 
Ainsi  également  la  physiologie  doit  com- 
mencer |,ar  |a  philosophie  de  l'action  du 
capillaire,  la  doctrine  des  modifications 
moléculaires,auxquelles  l'affinité  chimique 
est  étrangère,  doit  être  développée;  alors 
seulement  elle  prendra  rang  parmi  les 
sciences  exactes. 
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chandelle.  —  Un  amateur  de  physique  a 
eu  la  bizarre  idée  de  faire  les  calculs  sui- 
vants. 11  en  considère  le  résultat  comme 
une  preuve  de  l'extrême  divisibilité  de  la 
lumière.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  spécieux 
dans  ces  calculs  ;  nos  lecteurs  sauront  bien 
en  faire  l'appréciation.  Laissons  parler 
l'auteur  lui-même  : 

«  Assis  un  soir  au  coin  du  feu  avec 
plusieurs  personnes  de  ma  famille,  j'ob- 
servai qu'elles  lisaient  toutes  à  la  lueur 
d'une  seule  chandelle.  11  me  vint  une  pen- 
sée :  quelle  est  la  portion  de  lumière  em- 
ployée par  chacun  des  lecteurs?  Supposons 
la  clarté  de  celte  chandelle  distribuée  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  s'en  perde  aucune 
partie;  à  combien  de  personnes  suffirait- 
elle?  La  chandelle  était  assez  forte  et 
donnait  une  belle  clarté.  Je  trouvai,  en  en 
faisant  l'expérience,  que  je  pouvais  fort 
bien  lire  à  trois  pieds  de  distance  dans  un 
livre  écarté  de  neuf  pouces  de  mes  yeux. 
La  chandelle  aurait  donc  illuminé  suffi- 
samment la  surface  concave  d'une  sphère 
de  trois  pieds  de  rayon.  Le  livre  dont  je 


faisais  usage  contenait  quatre  cents  lettres 
par  pouce  carré.  Une  sphère  concave  de 
six  pieds  de  diamètre  aurait  donc  contenu 
6,314,400  lettres  que  la  chandelle  aurait 
éclairées  suffisamment  pour  rendre  distinc- 
tes à  l'œil  placé  à  neuf  pouces  de  dislance 
du  livre. 

»  Maintenant  la  lumière  réfléchie  par 
une  seule  lettre  la  rend  visible  à  celle 
distance,  non-seulement  dans  une  direc- 
tion ,  mais  dans  toutes  les  directions , 
n'importe  le  point  qu'occupe  l'œil  sur  la 
surface  concave  d'une  sphère  de  neuf  pou- 
ces de  rajon;  à  combien  d'yeux  la  lu- 
mière ainsi  réfléchie  suffirait  elle  pourvoir 
ladite  lellre?  C'est  un  calcul  aisé  à  faire. 

«  Je  suppose  que  la  pupuillc  de  l'œil 
ait  un  huitième  de  pouce  de  diamètre,  ce 
qui  est  assez  près  de  la  vérité.  Dans  celte 
hypothèse,  la  surface  d'un  hémisphère 
de  neuf  pouces  de  rayon  est  égale  aux 
pupilles  de  41,465  yeux.  La  lumière  réflé- 
chie par  une  seule  lettre  suffirait  donc 
pour  la  rendre  visible  à  la  moitié  de  ce 
nombre  de  paires  d'yeux.  On  objectera  que, 
pour  l'œil  placiî  trop  près  du  plan  de  la 
page,  la  letlrts  ne  rélléchirait  pas  une 
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quantité  de  lumière  suffisante;  mais  il  est 
incontestable  en  revanche  que  la  page  ne 
réfléchit  pas  la  moitié  de  la  lumière  qui 
tombe  sur  elle.  Il  y  a  donc  ample  compen- 
sation. 

«  Enfin  la  clarté  qui  tombe  sur  une 
seule  lettre  suffisant  pour  la  rendre  visible 
à  20,752  paires  d'yeux ,  et  le  nombre  de 
lettres  contenues  dans  la  surface  concave 
d  une  sphère  de  trois  pieds  de  rayon  étant 
de  6,514,400,  la  lumièrequi  torabesur  tou- 
tes ces  lettres  suffirait  à  153,056,340,800 
paires  d'yeux.  Je  me  résume  :  la  lueur 
d'une  seule  chandelle,  supposé  qu'il  ne  se 
perde  aucune  particule  de  lumière,  et  que 
ce  tout  soit  distribué  en  portions  égales , 
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permettrait  à  153, 033,340, 800  paires 
d'yeux  de  lire  à  la  fois. 

«  Maintenant  si  notre  globe  compte 
900,000,000  habitants,  et  c'est  une  suppo- 
sitoin  fort  large,  la  lueur  d'une  chandelle 
unique  serait  plus  que  suffisante  pour  per- 
mettre aux  habitants  de  cent  cinquante 
pareils  mondes  de  se  donner  le  plaisir  de  la 
lecture,  si  les  pupilles  de  leurs  yeux  pou- 
vaient se  délacher  de  leurs  corps  et  se 
ranger  autour  de  la  chandelle  dans  l'ordre 
susdit.  Celte  conclusion,  je  le  sens  d'a- 
vance, sera  traitée  d'absurde.  Elle  n'en  est 
pas  moins  vraie,  et,  sans  être  grand  ma- 
thématicien ,  on  peut  refaire  les  mêmes 
calculs;  on  arrivera  au  même  résultat.» 


HISTOIRE. — BEAUX-ARTS. 


.  Le  cercueil  du  roi  Charte»  I".  —  Nos 
lecteurs  ne  peuvent  avoir  oublié  un  des 
plus  beaux  tableaux  de  Paul  Dclaroche  : 
Cromwell  soulevant  le  couvercle  du  cer- 
cueil de  Charles  Stuart  décapité.  Dans  tous 
les  cas,  l'exposition  de  celle  année  est  de 
nature  à  faire  songer  aux  expositions  des 
années  passées;  aussi  ne  lira-t-on  pas  sans 
intérêt  les  détails  suivants,  extraits  d'une 
relation  officielle  de  l'exhumation  de  Char- 
les Ie'.  Celle  pièce,  peu  répandueen  An- 
gleterre, est  bien  certainement  inédite  en 
France. 

On  savait,  dit  lord  Clarendon  dans  son 
Histoire  de  la  rébellion  et  des  guerres  civi- 
les Angleterre,  que  le  corps  du  roi  Char- 
les avaitélé  enseveli  dans  lachapelleSaint- 
Georges,  à  Windsor;  mais  on  n'en  fil  pas 
moins,  après  la  restauration,  d'infruc- 
tueuses recherches  pour  le  découvrir.  Pope, 
dans  sa  Forêt  de  fVindsor,  supplie  la  muse 
de  faire  connaître  la  tombe  sacrée  du  mo- 
narque; car  le  lieu  en  est  inconnu,  la 
pierre  sans  inscription! 

Pour  achever  la  mausolée  que  Georges  1 II , 
avant  sa  démence ,  ava  it  ordonné  de 
construire  dans  ce  qu'on  appelle  la  maison 
des  Tombes,  à  Windsor,  ou  creusa  un  pas- 


sage souterrain  aboutissant  an  chœur  de  la 
chapelle  S*-Georges.  Les  ouvriers  chargés 
de  ce  travail  firent  par  hasard  une  trouée 
dans  l'un  des  murs  du  caveau  de  Henri  VUf 
et  y  découvrirent,  outre  les  deux  cercueils 
qui  devaient  contenir  les  reslesde  ce  roi  et 
la  dépouille  mortelle  de  Jane  Seymour, 
un  troisième  cercueil  couvert  d'un  poêle 
de  velours  noir.  D'après  les  indications 
données  par  M.  Herbert,  valet  de  chambre 
de  l'inforluné  Stuart ,  dans  ses  Mémoires 
posthumes,  on  soupçonna  que  ce  devait 
être  le  corps  de  Charles ,  et  le  prince  ré- 
gent résolut  d'éclaircir  par  une  descente 
dans  le  caveau  les  doutes  répandus  sur  ce 
point  inléresant  de  l'histoire  nationale.  Le 
caveau  de  Henri  VIII  est  couvert  par  une 
voûte  d'une  demi-brique  d'épaisseur.  Il  a 
sept  pieds  deux  pouces  anglais  de  large , 
neuf  pieds  six  pouces  de  long  et  quatre 
pieds  dix  pouces  de  haut. 

Au  centre  se  trouvaient  deux  bières.  La 
plus  grande,  longue  de  six  pieds  dix  pou- 
ces, avait  élé  enfermée  dans  un  cercueil 
d'orme ,  dont  les  fragments  vermoulus  gi- 
saient épars.  Déprimée  vers  le  milieu  par 
un  choc  violent,  elle  présentait  une  large 
brèche,  à  travers  laquelle  on  put  voir  un 
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squelette  dont  plusieurs  poils  de  barbe  gar- 
nissaient encore  le  menton.  Était-ce  donc 
là  ce  Henri  VIII  qui  éclipsait  François  Ier 
en  magnificence,  à  l'entrevue  du  camp  du 
Drap-d'Or;  Henri  VIII  qui  se  fit  le  pape  de 
ses  sujets;  Henri  VIII  qui  épousa  six  fem- 
mes ,  en  répudia  deux,  et  en  fit  décapiter 
deux  autres  ?  Oui ,  d'après  tous  les  docu- 
ments, c'était  là  Henri  VIII,  et  le  plus 
petit  cercueil  renfermait  la  dépouille  mor- 
telle de  Jane  Seymour,  morte  en  couches 
d'un  premier  fils ,  fort  heureusement  sans 

D'après  la  relation  de  M.  Herbert ,  l'en- 
terrement du  roi  Charles  se  fit  à  la  hâte , 
en  présence  du  gouverneur  républicain  du 
château,  qui  s'opposa  à  la  célébration  d'un 
service  conforme  à  la  liturgie  anglicane.  Il 
est  donc  vraisemblable  que  le  cercueil  du 
monarque  supplicié,  introduit  précipitam- 
ment dans  le  caveau ,  heurta  le  cercueil 
de  Henri  VIII  et  l'entr'ouvrit. 

En  soulevant  le  poêle  de  velours  noir 
dont  nous  avons  parlé ,  on  découvrit  un 
cercueil  de  plomb,  avec  cette  inscription  : 
u  Charles,  roi,  1648 ,  »  gravée  sur  un  ru- 
ban  de  plomb  qui  entourait  le  cercueil.  Une 
ouverture  quadrangulaire,  pratiquée  dans 
la  partie  supérieure  du  couvercle,  laissa 
roir  un  cercueil  de  bois  près  de  tomber  en 
poussière.  Le  corps  était  soigneusement 
enveloppé  dans  une  toile  cirée  dont  les 
replis  contenaient  une  matière  grasse  et 
onctueuse ,  mélangée  de  résine  et  destinée 
à  intercepter  toute  communication  avec 
l'air  extérieur.  La  toile  ,  très-tenace ,  se 
détachait  difficilement  des  parties  avec  les* 
quelles  elle  se  trouvait  en  contact  j  mais  , 
partout  où  la  matière  onctueuse  s'était  in- 
terposée ,  on  enlevait  la  toile  sans  peine. 
On  réussit  ainsi  à  dégager  toute  la  fi- 
gure. 

La  peau  était  noire;  le  front  et  les  tem- 
pes n'avaient  presque  rien  perdu  de  leur 
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substance  musculaire  ;  le  cartilage  du  nex 
n'existait  plus;  l'œil  gauche,  au  premier 
moment  de  l'exposition  du  cadavre  à  l'air, 
était  ouvert  et  plein,  mais  il  s'effaça  subi- 
tement. Le  barbe  pointue ,  mode  caracté- 
ristique du  règne  du  roi  Charles,  était 
parfaitement  conservée  ;  le  visage  formait 
un  ovale  assez  long  ;  la  plupart  des  dents 
occupaient  encore  leursalvéoles,  et  l'oreille 
gauche  ,  par  suite  de  l'interposition  de  la 
matière  onctueuse,  fut  trouvée  intacte.  Le 
prince  régent .  le  duc  de  Cumberland  et 
les  autres  personnes  descendues  dans  le 
caveau  ne  purent  s'empêcher  de  reconnaî- 
tre la  grande  ressemblance  de  celte  léle 
avec  les  monnaies,  les  bustes  du  roi  Char- 
les ,  et  surtout  avec  ses  portraits  par  Van- 
dyck. 

La  téte  se  trouvant  séparée  du  tronc,  on 
put  la  soulever.  Elle  était  toute  trempée 
d'un  liquide  qu'on  reconnut  être  du  sang. 
D'ailleurs  les  muscles  du  cou ,  considéra- 
blement retirés ,  cl  la  quatrième  vertèbre 
cervicale ,  tranchée  en  deux  horizontale- 
ment, et  présentant  deux  surfaces  planes 
et  lisses,  fournissaient  la  dernière  preuve 
nécessaire  à  l'idenliticalion  de  Charles  Ier. 
Un  coup  vigoureux ,  porté  avec  un  instru- 
ment irès-afiilé,  avait  pu  seul  produire  cet 
effet.  La  chevelure  était  épaisse  par  der- 
rière ,  et  paraissait  noire;  mais  une  mèche 
nettoyée  et  séchée  redevint  d'un  beau  brun 
foncé.  La  barbe  était  d'un  brun  roussâlre. 
Les  cheveux  n'avaient  qu'un  pouce  de  long 
à  l'occiput,  soit  que  le  bourreau  les  eût 
coupés  pour  faciliter  sa  hideuse  besogne, 
soit  que  les  fidèles  serviteurs  du  prince  se 
les  fussent  partagés  comme  de  précieuses 
reliques. 

Cet  examen  de  la  téte  remplissant  le  but 
proposé,  on  la  remit  dans  sa  première  posi- 
tion, sans  examiner  le  corps  à  partir  du 
cou.  On  ressouda  le  cercueil  et  on  mura  le 
caveau. 
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STATISTIQUE. 


Naissance  et  mortalité  comparée»  des 
enfants  des  deux  sexes.  —  La  plupart  de 
physiologistes  ait  ri  bue  ni  la  supériorité  des 
naissances  des  garçons  sur  celles  des  filles 
à  TinQuence  du  climat  ;  d'autres  à  l'état 
physique  du  mari  et  de  la  femme,  lors  de 
la  conception.  D'après  ces  derniers  , 
l'homme  qui  jouit  de  toute  la  plénitude  de 
ses  forces  procréerait  plus  de  garçons  que 
de  filles,  tandis  que  dans  les  mariages  où 
l'homme  et  la  femme  sont  du  même  âge , 
les  filles  seraient  plus  nombreuses  que  les 
garçons.  Voici  le  tableau  indiquant  ce  rap- 
port pour  les  naissances  illégitimes  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Europe. 


CONTRÉES. 

GARC05S. 

104,78  sur  100 

Autriche  .... 

104,32 

Prusse ..... 

102,89 

Prusse  el  duché  de 

Posen  .... 

103,60 

» 

Silésie  et  Saxe  .  . 

103,27 

» 

103,12 

Brandebourg  et  Po- 

mêranie    .    .  . 

102,42 

» 

Milanais  .... 

102,30 

^  eslphalie  ... 

101,55 

Bohême    •    •    •  . 

100,44 

Le  tableau  suivant,  qui  représente  le 
mouvement  comparé  des  naissances  dans 
la  population  esclave  et  la  population  libre 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  depuis  1815 
jusqu'à  1820,  ne  s'accorde  point  avec  ce- 
lui que  nous  venons  de  donner.  On  n'y 
trouve  point,  comme  en  Europe,  une  su- 
périorité remarquable  dans  les  naissances 
des  garçons  appartenant  à  la  population 
libre  ;  et  dans  la  population  esclave ,  il  est 


même  des  années  où  le  chiffre  des  filles 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  garçons  : 


rorriATios 

MIM. 

rovriâTtoi 

••enn. 

Garçon*. 

nn«. 

tilt». 

706 

1814  . 

'.    .  802 

825 

230 

183 

1815  . 

.  .  888 

894 

221 

193 

1816  . 

.    .  805 

882 

325 

294 

1817  . 

.   .  918 

927 

487 

467 

1818  . 

.   .  814 

832 

515 

4S2 

1819  . 

1820  . 

.   .  810 
.   .  881 

815 
898 

508 
463 

509 
446 

Néanmoins,  l'équilibre  n'est  point  dé- 
rangé par  ce  mouvement  inégal  de  nais- 
sances. La  nature  y  a  pourvu  en  augmen- 
tant le  nombre  des  décès  des  enfants  du 
sexe  masculin ,  dans  les  pays  où  le  chiffre 
des  naissances  de  ces  enfants  l'emporte 
sur  celui  des  filles.  Ainsi ,  dans  la  Flandre 
occidentale,  la  moyenne  des  décès  est  de 
14  garçons  sur  10  filles;  à  Berlin ,  de  1785 
à  1794 ,  de  1 5  garçons  sur  12  filles;  et  dans 
la  même  ville,  de  1819  à  18-22,  de  15  gar- 
çons sur  10  filles  ;  à  Amsterdam ,  de  18il 
à  1832,  de  16  sur  12;  à  Paris,  à  la  même 
époque,  de  15  sur  12;  el  dans  le  Dane- 
mark, de  16  sur  12.  À  Gœllingue,  der- 
nièrement, le  chiffre  des  décès  des  enfants 
naturels  était  de  5  décès  (enfants  naturels) 
sur  1  décès  (enfant  légitime) ,  et  à  Berlin  , 
de  3  décès  (enfants  naturels)  sur  1  décès 
(enfant  légitime).  Il  y  a  quelques  années  , 
sur  100  enfants,  50  au  plus  atteignaient 
leur  vingt-cinquième  année  ;  aujourd'hui, 
grâce  aux  soins  donnés  par  les  gouverne- 
ments à  l'entretien  et  à  la  salubrité  des 
villes ,  et  surtout  grâce  aux  progrès  qu'a 
faits  la  science  médicale ,  la  mortalité  est 
beaucoup  moins  intense. 


LITTÉRATURE. 


de  la  littérature  en  Russie. 
D'après  le  rapport  du  ministre  de  l'in- 


struction publique  de  sa  majesté 
vile,  il  a  été  publié  en  ttussic  480  ouvrages 
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durant  le  premier  semestre  de  1837.  Ce 
chiffre  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui 
de  Tannée  précédente.  Les  ouvrages  de 
littérature  (dite)  amusante  ou  légère  for- 
ment la  catégorie  la  plus  nombreuse. 
Comparativement  à  1856,  il  a  paru  moins 
d'ouvrages  d'instruction ,  mais  autant  de 
livres  scientifiques. 

Un  nombre  inaccoutumé  de  romans  ori- 
ginaux a  été  livré  au  public.  Nous  citerons 
Brat  retche&law  Helen  Volkova  et  une 
série  de  romans  en  quatre  volumes  dus  à 
la  plume  de  Paolov.  Cet  écrivain ,  qui  ne 
fait  pourtant  que  débuter,  parait  jouir 
d'une  grande  vogue  :  Sophia  Kulchko,  ou 
Amour  et  Vengeance,  roman  du  douzième 
siècle  en  quatre  voulûmes,  a  pour  auteur 
M.  Griboiedov,  dont  nous  entendons  parler 
pour  la  première  fois,  bien  que  son  nom 
nous  soit  déjà  familier;  un  de  ses  homo- 
nymes ayant  public  la  comédie  de  Gore  et 
Vm.  La  Chute  du  Shuiskis,  par  Kisla;  la 
Fondation  de  Moscou  et  Nicolas ,  Patte 
d'Ours  ou  le  Contrebandier  Hetman,  par 
Zolvo,  appartiennent  à  la  même  classe  de 
romans  historiques.  Entre  autres  person- 
nages mis  en  scène  dans  le  dernier  de  ces 
ouvrages,  nous  avons  remarqué  Frédéric- 
Guillaume  Ie'  de  Prusse,  l'empereur  Char- 
les VI,  Marie-Thérèse  et  Elisabeth  de 


Borodolinbie  ou  les  Paysans  barbusf  par 
Alasaisky,  offre  une  série  de  scènes  histo- 
riques tirées  du  règne  de  Pierre  le  Grand. 
Veltman,  indépendamment  d'un  second 
volume  de  nouvelles ,  a  fait  paraître  une 
esquisse  historique  empruntée  aux  annales 
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russes,  sous  le  titre  de  Épisode  de  l'admi- 
nistration de  Byron.  Bulhorin,  en  revan- 
che, a  fait  infidélité  au  roman,  pour  nous 
donner  un  aperçu  historique ,  statistique, 
geograpnique  ei  inierairc  ac  ia  nussie. 
L'ouvrage  forme  quatre  volumes. 

Un  critique  russe  fait  dans  l'un  des  ou- 
vrages périodiques  nationaux  les  réflexions 
suivantes  sur  les  productions  qui  aspirent 
au  titre  de  romans  :  •  Notre  département 
des  belles-lettres,  dit-il,  possède  un  im- 
portant avantage  sur  la  littérature  des  au- 
tres pays.  Nos  romans  ont  la  taille  si  svelte, 
que  tous  leurs  concurrents  étrangers  doi- 
vent leur  céder  le  pas.  Vingt  ou  trente 
pages  suffisent  cher  nous  pour  constituer 
une  nouvelle  ;  et  cent  cinquante  pages  di- 
visées en  trois  parts  reçoivent  le  litre  de 
grand  roman  en  trois  volumes.  Encore  le 
nombre  de  pages  ne  donne  ti l  qu'une  idée 
incomplète  de  l'exiguïté  de  nos  œu/res  et 
de  la  stérilité  de  notre  imagination.  Notre 
page  est  loin  d'équivaloir  à  la  page  an- 
glaise ou  française  du  même  format.  Nos 
mots  sont  pour  la  plupart  longs  d'une 
aune,  sesquipedalia  verba,  comme  dit  Ho- 
race.  La  plupart  des  mots  anglais  et  fran- 
çais, au  contraire,  n'ont  qu'une  ou  deux 
syllabes.  Leurs  lettres  occupent  moins 

espace,  i^es  noires  soni  ion  épaisses. 
Placez  vingt-huit  lettres  russes  sous  un  pa- 
reil nombre  de  lettres  françaises,  et  la 
seconde  ligne  dépassera  d'un  cinquième  au 
moins  la  première.  En  sorte  que  cent  pages 
d'impression  russe  ne  feraient  que  quatre- 
vingts  pages  d'impression  anglaise  ou  fran 
çaise. 
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Apperley ,  auteur  de  Nemrod  et  de  l'article 
sur  l'éducation  des  chevaux  que  nous 
avons  reproduit  dans  notre  dernière  li- 
vraison, et  le  fils  puîné  d'un  gelilhomme 
anglais,  apparleuant  à  une  ancienne  fa- 
mille. Après  avoir  achevé  son  éducation, 
U  entra  dans  Vi 


ayant  triomphé  de  son  ardeur  militaire,  il 
abandonna  bientôt  la  profession  des  armes 
pour  suivre  exclusivement  celle  de  chas- 
seur. Son  zèle  pour  la  chasse  au  renard  ne 
connut  pa»  de  bornes.  Pendant  plusieurs 
années,  il  eut  un  grand  nombre  de  che- 
vaux et  trois  meutes  différentes ,  afin  dt 
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pouvoir  chasser  tous  les  jours,  et  profiter 
des  lieux  de  rendez- vous  où  la  chasse  pro- 
mettait d'être  la  plus  fructueuse.  M.  Ap- 
perley  courait  de  province  en  province 
pour  prendre  part  à  ces  nobles  exercices. 
Aussi,  sa  vaste  expérience,  la  justesse  de 
ses  jugements  l'ont  toujours  fait  considérer 
comme  Tune  des  plus  importantes  notabi- 
lités de  l'Angleterre  en  fait  de  chasse  et  de 
chevaux.  Ses  avis  sont  d'un  grand  poids 
sur  celle  matière ,  et ,  de  tout  temps ,  il  a 
eu  peu  de  rivaux  dans  l'art  de  l'équi talion, 
soit  à  la  chasse,  soit  dans  les  courses.  On 
le  regarde  aussi  comme  un  excellent  ap- 
préciateur de  chevaux ,  et  les  chasseurs, 
ses  confrères,  donnent  les  prix  les  plus 
élevés  pour  ceux  qu'il  recommande. 

Mais  Nemrod  ne  se  contentait  pas  du 
plaisir  de  la  chasse  et  de  la  course.  Dans 
sa  jeunesse,  à  l'époque  où  la  mode  de 
monter  sur  le  siège  du  cocher  était  pous- 
sée jusqu'à  la  fureur,  il  fut  un  des  Aulo- 
médons  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Nul  ne  dirigeait  mieux  que  lui  quatre  che- 
vaux à  longue  guide ,  et  il  était  dans  la 
constante  habitude  de  conduire  les  malles 
et  les  autres  voitures  publiques  les  plus 
rapides  de  l'Angleterre.  11  y  en  eut  même 
une,  faisant  le  trajet  entre  Londres  et  Sout- 
amplon,qui  porta  le  nom  de  Xemrod; 
il  en  fournissait  lui-même  les  chevaux,  et 
il  les  conduisait  souvent  en  personne.  Cette 
voiture  parcourait  la  distance ,  qui  est  de 
83  milles,  eu  huit  heures.  Après  avoir  pris 
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une  part  si  active  à  tous  ces  exercices , 
M.  Apperley  a  voulu  en  dire  l'histoire  et 
les  secrets.  M.  Apperley  s'est  fait  auteur, 
et  auteur  plein  d'éclat,  de  verve  et  de 
poésie. 

Indépendamment  de  l'ouvrage  dont  nous 
avons  donné  des  extraits,  M.  Apperley  est 
l'auteur  des  écrits  suivants  : 

.  1°  Lettre!  et  Exercices  de  ebasse  de  Nemrod, 
intérêt  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Sporting 
Magatine.  Cet  lettres  ont  été  publiées  séparé- 
ment et  ont  eu  plusieurs  éditions. 

3°  Essais  sur  la  chasse,  la  course  (turf)  et  la 
route  (road),  publiés  dans  le  Quarterty  Re- 
vîexu,  et  imprimés  séparément  chez  Murray ,  à 
Londres. 

3°  Les  articles  Cheval  (Horse)%  Équitalion 
(Horsemanship),  Chiens  de  chasse  (Hound),  et 
Chasse  (Hunttng),  de  la  dernière  édition  de 
Y Encyclopedia  Britannica. 

4°  Enfin,  M.  Apperley  a  publié  Tannée  der- 
nière un  ouvrage  intitulé  Sporting  by  Nemrod, 
qui  est  orné  de  27  gravures  dessinées  par  les 
premières  artistes  de  l'Angleterre. 

Quoique  M.  Apperley  approche  de  la 
soixantaine,  lorsqu'on  le  voit  à  cheval,  sa 
taille  élancée,  la  roideur  de  ses  genoux,  la 
vivacité  de  son  regard,  annoncent  qu'il  n'a 
rien  perdu  de  son  énergie  première,  (/an- 
née dernière,  à  la  chasse  du  faucon,  à 
Chantilly,  où  il  eut  l'honneur  de  monter 
un  des  chevaux  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Or- 
léans, ainsi  qu'au  steeple  chose  du  29  mars 
dernier,  on  le  distinguait  encore  parmi 
les  plus  beaux  cavaliers. 


COMMERCE.  - 

Du  cotnmerce  des  huiles  de  palme,  en 
France  et  en  Angleterre. —  Jusqu'en  1817  * 
les  huiles  de  palme  produites  avec  une 
excessive  abondance  par  l'Afrique  occiden- 
tale, dans  laquelle  elles  sont  employées 
aux  mêmes  usages  que  les  huiles  d'olive 
en  Europe,  étaient  restées  classées  en 
France  et  en  Angleterre  dans  les  articles 
de  droguerie  médicinale,  et  n'avaient  été 
importées  dans  les  deux  pays  que  par 
quantités  trop  insignifiantes  pour  être  con- 
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slatées  sur  des  tableaux  officiels.  Les  na- 
vires marchands  qui,  jusqu'à  celle  époque, 
fréquentaient  la  cèle  occidentale  d'Afri- 
que, étaient  plus  occupés  de  la  traite  des 
esclaves  que  de  l'étude  des  productions  du 
sol. 

En  1817  seulement,  un  parfumeur  de 
Londres  eut  ridée  d'appliquer  à  la  fabri- 
cation des  savons  de  toilette  les  huiles  de 
palme ,  en  leur  laissant  le  parfum  qui  leur 
est  propre,  et  qui  est  très-agréable.  Cette 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DES  SCIENCES,  ETC. 


huile ,  comme  on  sait ,  est  obtenue  de  dif- 
férentes espèces  de  palmiers,  et  principa- 
lement de  YElals  Guinœensis.  La  qualité 
de  ces  savons  fut  promptement  appréciée  ; 
leur  inventeur  fit  une  brillante  fortune,  et 
la  consommation  s'accrut  dans  de  grandes 
proportions.  La  marine  anglaise ,  en  pré- 
sence d'un  pareil  débouché,  se  trouva  bien- 
tôt en  mesure  de  l'alimenter,  et  plusieurs 
navires  furent  successivement  expédiés  sur 
la  côte  d'Afrique  pour  s'y  procurer  des 
huiles  de  palme,  qui,  dès  lors,  rendues  plus 
abondantes  sur  les  marchés  anglais,  furent 
offertes  à  des  prix  qui  en  permirent  avec 
avantage  l'emploi  pour  les  savons  usuels. 
Le  succès  de  ces  savons  fut  tel  que  les  im- 
portations de  l'huile  de  palme  s'élevèrent 
quelques  années  à  un  chiffre  énorme, 
qu'on  pourra  s'en  convaincre  par  le 
relevé  ci-après. 

T  \  BLE  AT'  Dr  s  IMPORTATIONS  DK  L'aUllE  DC  TAHZ 
Année*. 

1817  

1820  

1822  

1825  

1828  


  72,000 

  874,800 

  3,194,900 

  4,274,800 

  6,327,850 

1829   10.673,490 


1836   39,427,560 

L'huile  de  palmevautaujourd'hui,surles 
marchés  de  Lu  min       33  à  34  «fie  tonneau. 

Ainsi  dans  dix  ans  un  produit  qui  jus- 
que-là était  resté  pour  ainsi  dire  inconnu, 
est  devenu  pour  le  commerce  d'une  im- 
mense importance  comme  objet  de  fabri- 
cation, de  transport  et  d'échange. 

Comme  objet  de  fabrication ,  les  huiles 
de  palme  ont  amené  un  tel  développement 
dans  la  production  des  savons  en  Angle- 
terre, que  de  82,413,000  £  à  laquelle  elle' 
s'élevait  en  1820,  elle  a  été  portée  à 
1 27,567,000 £  en  1830,et  depuis  lorsellen'a 
cessé  de  s'accroître.  Comme  objet  de  trans- 
port, l'importation  de  cet  article  assure 
aujourd'hui  à  l'Angleterre  un  fret  avanta- 
geux à  200  navires  de  300  tonneaux  chacun, 
pour  des  voyages  de  7  à  8  mois. 

Les  huiles  de  palme ,  comme  objet  d'é- 
change ,  deviennent  la  base  d'un  commerce 


d'autant  plus  fructueux ,  qu'elles  ne  m 
vent  s'acheter  que  contre  des  objets  manu- 
facturés, tels  que  des  tissus,  de  la  quin- 
caillerie, des  outils,  des  armes,  de  la 
poudre ,  etc. ,  et  qu'elles  offrent  ainsi  un 
grand  aliment  aux  diverses  industries  an- 
glaises. Les  savons  de  palme ,  acquérant  en 
outre ,  par  un  procédé  de  fabrication  assez 
simple ,  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
l'eau  de  mer,  trouvent  un  débouché  consi- 
dérable dans  l'exportation  aux  colonies,  et 
deviennent  ainsi  un  nouveau  moyen  d'é- 


on  les  expédie. 

Le  commerce  de  France ,  arrêté  par  les 
liens  trop  nombreux  des  restrictions  et 
des  prohibitions ,  ne  peut  pas ,  comme  le 
commerce  anglais ,  tenter  la  fortune  d'un 
produit  inconnu  ;  ce  n'est  que  lorsque  nos 
voisins  en  ont,  par  de  longues  années 
d'expérience ,  reconnu  le  mérite,  que  notre 
marine  peut  en  risquer  l'importation  ;  c'est 
ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  huiles  de  palme. 
Un  essai  fut  fait  en  1830,  et  les  étals  offi- 
ciels de  la  même  année  constatèrent  (Im- 
portation de  29,000  lui.  de  cet  article. 

Le  droit  dont  ces  huiles  étaient  frappées 
(23  fr.  par  100  kil)  (1)  ne  permit  qu'à  des 
parfumeurs ,  dont  les  produits  s'écoulent  à 
des  prix  élevés ,  de  tenter  de  semblables 
essais.  Les  années  1831, 1832, 1853  et  1834 
ne  présentent  que  des  importations  insi- 
gnifiantes. 

Ce  n'est  qu'en  1835,  et  sur  la  certitude  de 
la  réduction  du  droit  à  1 2  fr.  KO  par  100  kil. , 
réduction  décrétée  par  l'ordonnance  du 
mois  de  juillet  1835,  qu'une  maison  de 
Marseille  arma  un  navire  spécialement  des- 
tiné à  ce  commerce  et  l'expédia  pour  la  côle 
d'Afrique,  d'où  il  rapporta  dans  le  courant 
de  1836  un  chargement  de  550,000  kil. 
d'huile  de  palme;  depuis  lors  le  même  na 
vire  a  effectué  un  second  voyage ,  et  a  rap- 
porté une  assex  belle  cargaison. 

Ces  tentatives  ayant  eu  du  succès ,  les 
armateurs  de  Nantes  qui  ont  avec  la  côte 
d'Afrique  d'anciennes  relations,  ne  pou- 
vaient pas  hésiter  à  les  mettre  à  profil  ; 


(i  )  Le  droit  anpfa  il  n'est  qu«-dc  »  jcu.6  d.  par  $5  kil . 
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plusieurs  navires  y  furent  expédiés  .  deux 
ont  déjà  depuis  quelques  mois  effectué 
leur  retour,  et  cinq  ou  six  autres  sont  en 
cours  de  voyage ,  ou  en  armement. 

Les  deux  tiers  au  moins  des  huiles 
d'olive  que  Marseille  emploie  aujourd'hui 
pour  la  fabrication  de  ses  savons  lui  sont 
expédiés  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne, 
du  Levant,  etc.  Ces  différents  pays  envoient 
à  la  France  chaque  année  pour  130  à  140 
millions-dc  leurs  produits  dans  lesquels  les 
huiles  et  la  soie  entrent  pour  moitié.  Par 
contre,  ils  reçoivent  les  produits  français 
seulement  pourunc  somme  de  80  à  85  mil- 
lions, dans  lesquels  les  produits  des  fabri- 
ques françaises  ne  figurent  que  pour  40  à  50 
raillions.  A  la  côte  d'Afrique,  au  contraire, 
la  traite  des  huiles  de  palme  ne  se  fait  que 
contre  des  objets  fabriqués ,  et  offre  aux 
diverses  industries  de  la  France  un  ali- 
ment beaucoup  plus  productif. 

Un  autre  avantage  encore  qu'il  appar- 
tient à  l'avenir  de  réaliser  dans  l'intérêt  de 
Marseille,  c'est  celui  qui  résulte  évidem- 
ment de  la  culture  de  la  plante  qui  produit 
l'huile  de  palme,  et  pour  laquelle  Alger 
offre  de  grandes  chances  de  succès  par 
l'analogie  qui  existe  entre  son  climat  et 
ceux  de  Fez,  Ta  filet  et  du  Bambara,  où 
elle  est  exploitée  en  si  grande  abondance. 

Importance  des  pêcheries  de  la  Russie. 
—  Sous  le  rapport  des  pêcheries ,  il  n'est 
aucun  pays  qui  puisse  l'emporter  sur  la 
Russie.  Les  principales  sont  siluéessur  les 
rives  de  la  mer  Caspienne;  elles  appartien- 
nent en  partie  à  la  couronne  et  en  partie 
à  quelques  particuliers.  Sur  un  autre  point 
de  la  côte,  entre  les  frontières  du  gouver- 
nement près  l'embouchure  du  fleuve  Oural 
et  le  Tionkaragane,  elles  sont  entièrement 
libres.  Les  grandes  pèches  y  ont  lieu  immé- 
diatement après  la  débâcle  des  glaces  et  jus- 
qu'au mois  de  mai,  époque  où  elles  cessent 
pour  reprendre  au  mois  d'août  jusqu'aux 
premières  gelées  d'automne.  En  1836,  la 
partie  libre  du  rivage  désigné  sous  le  nom 
d'Eraba,  a  été  visitée  par  836  grandes  bar- 
ques, et  1 ,935  petits  bateaux  portant  6,868 
hommes  d'équipage  ;  les  pêcheries  appar- 
enant  à  la  couronne  sont  affermées  an- 
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nucllemcnt  475,000  roubles.  Les  pêcheries 
seigneuriales  sont  exploitées  par  une  po- 
pulation de  2,320  individus,  sans  compter 
les  femmes  et  les  enfants.  Le  produit  des 
pêcheries  seigneuriales  et  de  celles  appar- 
tenant à  la  couronne  est  évalué,  terme 
moyen,  par  année,  à  500,000  esturgeons 
de  l'espèce  dite  belonga;  250,000  estur- 
geons nommés  en  russe  ossètres,  et  400 
mille  de  l'espèce  dite  sevruga.  A  ces  chif- 
fres il  faut  ajouter  £00,000  glanis,  600,000 
carpes,  4,000,000  de  sandats,  et  un  nombre 
encore  plus  grand  de  brochets.  Dans  les 
pêcheries  libres ,  lé  produit ,  quoique 
moins  important  que  dans  les  pêcheries 
seigneuriales  et  de  la  couronne ,  présente 
cepeudant  des  chiffres  avantageux.  En 
1855,  ces  pêcheries  ont  rendu  9,120  es- 
turgeons belonga,  4,050  esturgeons  ossè- 
tres, et  394,620  esturgeons  sevruga  ;  plus, 
5,050  carpes  et  sandats.  L'on  a  préparé  en 
outre  21,403  pouds  de  caviar,  830  pouds 
de  colle  de  poisson ,  et  860  pouds  tirés  des 
arêtes  de  l'esturgeon.  Déplus,  641  hommes 
expédiés  sur  49  barques  aux  lies  situées 
à  quelque  distance  du  rivage  y  ont  pris 
128,270  phoques  de  différentes  espèces. 
Sur  le  Volga ,  même  activité  ;  la  rive  est 
couverte  de  hameaux  et  de  villages  habités 
par  des  pêcheurs,  et  l'on  y  trouve  dévastes 
hangars  où  l'on  sèche  le  poisson  et  où  l'on 
préparc  le  caviar.  En  cet  endroit,  la  pêche 
continue  sans  interruption  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Au 
printemps ,  on  pêche  l'esturgeon  lorsqu'il 
remonte  vers  la  source  du  fleuve  ;  en  été 
on  lui  tend  des  pièges  lorsqu'il  retourne 
vers  la  mer;  et  en  automne  on  pêche  le 
brochet  et  la  carpe  ;  en  hiver ,  lorsque  la 
rivière  est  couverte  de  glaces,  les  pêcheurs 
qui  ont  eu  soin  de  reconnaître  les  parties 
les  plus  profondes  du  lit  de  la  rivière  où 
le  poisson  se  réfugie  d'ordinaire  pendant  la 
mauvaise  saison ,  font  des  trous  dans  la 
glace,  et,  à  l'aide  de  filets  tendus  sous  la 
surface  glacée  du  fleuve ,  ils  parviennent  à 
en  prendre  un  grand  nombre.  Cette  pêche 
prend  chaque  année  du  développement. 
Celle  de  l'esturgon  produit  annuellement 
à  elle  seule  plus  de  2,000,000  de  rou- 
bles. Nous  ne  pouvons  préciser  la  valeur 
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des  autres  pèches ,  mais  on  peut  voir  ,  par 
le  chiffre  que  nous  venons  d'indiquer ,  de 
quelle  importance  doivent  être  ces  pêche- 
ries pour  le  gouvernement. 

Mouvement  du  port  de  Dantzig,  —  Dant- 
zig  doit  son  importance  actuelle  à  la  Vis- 
Iule,  au  Bug  et  au  Narew  qui  en  font  un 
immense  entrepôt  où  la  Prusse  occiden- 
tale, la  Pologne,  la  Hongrie  et  une  partie 
de  la  Lithuanie  viennent  échanger  le  sur- 
plus de  leurs  produits  contre  les  marchan- 
dises importées  de  l'étranger.  Néanmoins, 
de  grandes  modiûcations  sont  survenues 
cette  année  dans  Tune  des  principales  bran- 
ches de  son  industrie.  Les  mâts  sont  plus 
rares  de  jour  en  jour  ;  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  arrivent  sur  la  place  pro- 
viennent de  la  Russie  ;  mais  on  craint  que 
le  gouvernement  russe  n'ep  prohibe  l'expor- 
tation à  une  époque  très  rapprochée.  Au 
50  janvier,  l'approvisionnement  de  la  place 
consistait  en  «G,  000  madriers  de  sapin  ; 
60,500  planches  de  sapin,  grande  dimen- 
sion ,  et  12,800  planches  de  sapin  ,  petite 
dimension.  Tout  le  bois  rond  a  été  recher- 
ché pendant  la  dernière  saison,  et  les  prix 
se  sont  tenus  à  25  p.  0/0  au  dessus  des  prix 
ordinaires.  Le  nombre  des  poutres  de  sa- 
pin qui  sont  sorties  de  l'entrepôt  pendant 
la  dernière  saison,  s'est  élevé  à  48,000 
pièces,  grande  dimension  ,  et  6, 000  soli- 
ves, petite  dimension  ;  mais  l'exportation 
eût  été  plus  considérable  sans  le  prix 
élevé  du  fret.  11,000  poutres  se  trouvent 
aujourd'hui  en  vente  ;  on  les  obtiendrait 
à  bon  marché  à  cette  époque  de  l'année,  car 
l'Angleterre  exceptée,  qui  compte  aujour- 
d'hui plusieurs  navires  en  charge,  les  autres 
pays  ne  demandent  rien.  Le  nombrede  plan- 
ches de  chêne  exportées  et  employées  à  la 
consommation  du  pays  s'est  élevé  dans  le 
courantde  l'annéeà  17,000.  L'approvision- 
nement est  aujourd'hui  de  23,000  planches; 
la  qualité  de  ces  planches  est  meilleure 
que  celle  des  années  précédentes.  L'ex- 
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porta  tin  a  du  bois  de  chêne ,  pendant  la 
dernière  saison,  n'a  point  été  considéra- 
ble ;  5,000  blocs  seulement  sont  sortis  du 
port.  Aujourd'hui  l'approvisionnement  se 
réduit  à  200  baliveaux.  Cet  article  est  très- 
demandé  en  raison  du  grand  nombre  de 
navires  qui  sont  aujourd'hui  sur  les  chan 
tiers  du  port.  Le  commerce  des  douves 
prend  aussi  chaque  jour  une  plus  grande  ex- 
tension. Au  commencement  de  la  saison 
qui  vient  de  s'écouler,  l'approvisionnement 
s'élevait  à  300,000  douves;  et  pendant  le 
cours  de  la  saison,  les  arrivages  ont  été 
de  500,000  pièces;  sur  ces  chiffres  400,000 
pièces  ont  été  exportées,  ce  qui  réduit 
l'approvisionnement  actuel  à  400,000.  Cet 
article  est  demandé,  les  prix  en  sont  mo- 
dérés, et  tout  porte  à  croire  que  cette  an- 
née sera  plus  fructueuse  que  la  saison  der- 
nière, grâce  aux  soins  que  les  fabricants 
des  bords  de  la  Vistule  apportent  dans  le 
confeclionnement  de  cet  article.  Ces  dou- 
ves ont  aujourd'hui  plus  de  largeur  qu'au- 
trefois, ce  qui  les  rend  aussi  propres  à  la 
consommation  de  l'Angleterre  que  le  sont 
celles  qui  sont  fabriquées  dans  la  Voihynie. 
Voici  les  prix  du  dernier  cours  :  —  Bois  de 
sapin;  1"  qualité,53  sch.  la  charge;  2e  qua- 
lité, 25  sch.;  ordinaire  21  sch. — Planches  de 
sapin,  épaisseur  3  pouces,  longueur  de  56 
à  48  pouces,  12  sch.  la  planche. —Planches 
de  chêne  même  dimension, de  5 à  5  pouces, 
12sch.— Matsde65  à  70  pieds,  et  de  22  à  25 
pouces  de  diamètre,  de  16  à  19  p.  la  pièce, 
6  £.  —  Beauprés  de  40  à  48  pieds  de  lon- 
gueur, et  de  20  à  23  pouces  de  diamètre , 
de  6  à  9  p.,  4  £.  —  Prix  du  fret  :  en  mars 
1857,  pour  Londres,  22  à  23  sch.  ;  —pour 
Liverpool,  28  sch. —Pour  mars  1838,  les 
capitaines  se  sont  engagés  pour  19  sch.  6  d. 
— Nous  avons  relaté  ces  faits  pourdémontrer 
combien  il  sera  facile  à  l'Angleterre  de  se 
passer  du  Canada,  pour  son  approvisionne- 
ment de  bois  de  construction,  dans  le  cas 
où  cette  colonie  viendrait  à  se  séparer  dé- 
finitivement de  la  métropole. 
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LE  COMTE  DE  SHAFTESBURY. 


L'homme  qai  avait  replacé  Charles  II 
sur  le  trône ,  travaillait  à  le  renverser.  Les 
vaisseaux  de  Shaftesbury  étaient  brûlés.  Il 
s'était  retourné  au  dernier  moment, l'arme 
en  main,  en  face  de  la  cour,  qu'il  avait 
paru  défendre.  11  avait  saisi  l'heure  pré- 
cise où  Cliffbrd,  le  duc  d'York  et  Charles  II, 
essayant  de  mettre  à  profit  l'apathie  na- 
tionale, tramaient  ce  qu'ils  appelaient 
l'indépendance  du  monarque  ,  c'est-à-dire 
l'usurpation  de  tous  les  droits  du  peuple. 
Par  une  trahison  effroyabfe  qui  devenait 
un  coup  de  politique  extraordinaire,  Ashiey 
se  déclarait  l'agresseur  d'une  mesure  à  la- 
quelle il  avait  pris  part ,  et  pointait  son 
canon  contre  la  forteresse  qu'il  avait  pro- 
mis de  garder.  Ce  fut  un  grand  mouve- 
ment à  travers  toute  la  nation.  La  masse 
protestante ,  trouvant  un  guide  si  hardi , 
apparaissait  formidable  ;  les  communes  ne 
voulaient  point  reculer  d'un  pas  :  contre 


leur  opiniâtreté ,  la  faible  majorité  de  la 
chambre  haute  se  trouvait  impuissante. 
Aux  acclamations  du  peuple  presque  en- 
tier ,  il  fallut  que  le  roi  cassât  de  sa  pro- 
pre main  l'édit  qui  permettait  de  ne  pas 
se  conformer  au  rit  anglican.  Vainqueur 
d'une  manière  si  éclatante ,  Shaftesbury 
poursuit  son  avantage  ,  il  l'exploite  et 
l'augmente  ;  sa  position  grandit  encore.  II 
rayonne,  si  l'on  peut  le  dire,  au  milieu  de 
cette  cour  qui  chaque  jour  s'éclipse  et 
s'obscurcit. 

Le  lendemain  même  du  retrait  de  la  fa- 
meuse déclaration ,  Shartesbury  informe 
la  chambre  des  lords  de  la  cassation  de  cet 
acte  :  renseignement  qu'il  donne,  non  par 
ordre  exprès ,  mais  avec  la  permission  du 
roi  ;  puis  il  propose  son  célèbre  acte  du 
test ,  qui  équivaut  à  une  révolution  tout 
entière,  qui  a  donné  tant  d'embarras  et  sus- 
cité tant  de  difficultés  à  Jacques  II,  et  qui 
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pendant  un  siècle  et  demi  a  repousse  le 
catholicisme  de  la  constitution  anglaise. 
Pour  auteur  il  a  Shaftesbury  :  c'était  le 
coup  de  poignard  dont  il  voulait  tuer  le  duc 
d'York  et  ses  adhérents. 

On  ne  pouvait  ni  venir  plus  à  propos  ni 
frapper  plus  juste.  Environné  d'une  im- 
mense influence;  tout -puissant  dans  le 
conseil  ;  envahissant  les  emplois  au  moyen 
de  ses  créatures  :  le  duc  d'York  était  ca- 
tholique et  ne  travaillait  qu'au  profit  de 
la  catholicité.  L'acte  du  test  déclarait  in- 
capable d'occuper  aucune  fonction  publi- 
que quicouque  ne  se  soumettrait  pas  os- 
tensiblement aux  rites  et  aux  doctrines  de 
la  réforme  anglicane.  Cette  terrible  inven- 
tion de  Shaftesbury,  vainement  repoussée 
par  quelques  membres  de  la  chambre  haute, 
mais  accueillie  avec  enthousiasme  par  les 
communes  ,  obtint  le  plus  entier  succès. 

Tout  le  parti  du  duc  d'York  croula  avec 
lui  ;  Clifford  perdit  son  portefeuille  ;  le 
duc  ,  son  influence  et  sa  place  au  conseil. 
Le  roi  s'effraya  de  son  isolement  ;  et  le 
premier  homme  de  la  nation  fut  lord 
Ashlcy. 

L'indolence ,  l'indifférence  et  l'amour 
du  plaisir  sauvaient  à  Charles  II  tous  les 
ennuis  d'une  telle  position.  Prêtant  tour 
à  tour  l'oreille  à  Shaftesbury  ,  à  Clifford  , 
au  duc  d'York  ;  promettant  tout  à  tout  le 
monde  ;  se  moquant  intérieurement  de 
tous  les  partis  ;  il  laissait  aller  les  cho- 
ses, sans  trop  s'embarrasser  des  luttes  dont 
pouvait  hériter  sou  successeur.  L'armée 
qu'il  avait  réunie  à  Blackheath,  espoir  des 
catholiques  devenus  nombreux ,  était  un 
objet  d'effroi  pour  leurs  adversaires.  Cha- 
que jour,  de  nouveaux  actes  de  la  cham- 
bre des  communes  portaient  témoignage 
de  cet  effroi  qui  devenait  sans  cesse  plus 
hostile;  on  ne  parlait  que  de  complots  pa- 
pistes ,  de  poison  et  de  poignards,  d'assas- 
sinats projetés  ou  accomplis.  La  maison  de 
Shaftesbury  ,  en  cela  plus  politique  que 
timide,  était  devenue  un  arsenal  et  une 
forteresse.  11  avait  armé  ses  gens ,  barri- 
cadé ses  portes  et  muni  ses  fenêtres  d'ar- 
tillerie. Pendant  que  ce  redoutable  tacti- 
cien frappait  ainsi  l'imagination  populaire, 
il  manœuvrait  pour  ruiner  les  - 
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en  les  divisant.  La  maîtresse  d'un  nomme 


Leighton ,  gagnée  par  Shaftesbury,  livrait 
à  Benelt ,  ami  de  ce  dernier ,  tous  les  se- 
crets de  lord  Pétre ,  d'Arlinglon ,  de 
Mountacute,  de  Carlingford  et  du  duc  de 
Berkshire,  tous  catholiques.  Ces  derniers 
formaient  le  groupe  janséniste ,  opposé  au 
parti  jésuitique  du  duc  d'York,  de  Clifford, 
de  Nordwich ,  d'Arundel  et  de  Slafford. 
Maître  des  secrets  de  l'un  de  ces  groupes,  il 
en  faisait  instruire  le  groupe  ennemi,  fo- 
mentait la  guerre  civile  entre  eux,  révélait 
au  roi  leurs  intentions  et  détruisait  d'a- 
vance le  résultat  de  tous  leurs  plans.  Ainsi, 
un  seul  homme  avait  animé  le  parlement, 
excité  le  peuple, opposé  une  digue  à  tous  les 
projets  de  la  cour  et  contrecarré  Louis  XI V. 
Il  imposait  même  au  roi  qu'il  amu- 
sait par  son  esprit  et  qui  cherchait  à  l'a- 
muser à  son  tour  par  des  promesses  ;  mais 
après  tout  le  maître  était  la  dupe  du  sujet. 
Pénétré  des  terreurs  dont  Shaftesbury 
l'obsédait,  Charles  II  se  trouvait  réduit  à 
l'impuissance ,  se  contentait  d'ajourner  ou 
de  proroger  le  parlement ,  et  préparait  par 
ses  délais  et  ses  incertitudes  le  désastre 
que  son  frère  devait  subir  un  jour. 

Le  duc  d'York  sortit  du  conseil  ;  privé 
de  tout  crédit,  il  se  tourna  du  côté  de  la 
France.  Son  mariage  avec  l'archiduchesse 
d'Inspruck  venait  de  manquer.  Louis  XIV 
lui  offrit  d'assigner  une  dot  à  la  princesse 
de  Modem  ,  Marie  d'Esté ,  jeune  et  belle 
personne ,  dévouée  au  catholicisme  et  pla- 
cée sous  la  main  de  la  Frauce.  Ce  nouvel 
engagement  de  l'héritier  présomptif  du 
trône  d'Angleterre  envers  la  couronne  de 
Frauce,  causa  un  mécontentement  si  vif, 
que  Charles  II,  craignant  une  nouvelle 
levée  de  boucliers  de  la  chambre  des  com« 
muncs  ,  eut  encore  recours  à  la  proroga- 
tion ;  manœuvre  à  laquelle  Shaftesbury  ré- 
pondit, en  provoquant  une  pétition  des 
communes  contre  le  mariage  du  duc 
d'York  et  la  princesse  de  Modène.  Le  27 
octobre  1075,  on  vit  une  chose  inouïe 
dans  les  annales  parlementaires  :  le  chan- 
celier ,  après  avoir  déclaré  la  volonté  du 
roi ,  ajoutait  au  discours  officiel  que  sou 
poste  lui  commandait  une  allocution  per- 
sonnelle ;  nouveauté  que  rieu  n'autorisait  ; 
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coup  de  maître  hasardé  avec  la  certitude 
du  succès. 

«  Milords  et  messieurs,  dit  lord  Shaftes- 
bury ,  Sa  Majesté  ne  m'a  chargé  de  rien 
vous  dire  déplus.  Permettez-moi  d'ajouter 
ici  l'expression  de  mon  vœu  sincère  et 
profond  pour  que  cette  session  égale,  pour 
qu'elle  surpasse  l'honneur  de  la  session 
dernière.  Puisse-t-elle  achever  ce  qu'elle 
a  commencé  pour  la  sûreté  du  roi  et  celle 
du  royaume;  puisse-t-elle  être  à  jamais 


durables  nos  lois,  notre  religion,  nos  pro- 

mm       mm  *        mmmr    mm  ^^mf    —  mr  ■        m    mm       h  —     rm^  *  J  »^ 

priétés!  Puissent  les  vents  orageux  ne  pas 
ballotter  notre  navire ,  et  un  calme  plat 
ne  pas  nous  saisir  !  Qu'une  brise  favorable 
rende  notre  marche  sure,  ferme,  con- 
stante, inébranlable;  qu'elle  nous  con- 
au  port,  à  la  sagesse  qui  est  le  salut 


Les  partis  comprenaient  ce  langage  et 
l'interprétaient  éloquemmeut.  Le  sens  qui 
se  cachait  sous  ces  paroles  vagues  et  am- 
biguës était  celui-ci  :  —  Frappez  le  duc 
d'York  ;  exilez  ses  amis ,  et  que  le  calho- 


l'adrcsse  la  plus  vive  contre  le  mariage  du 
duc  d'York,  contre'  le  papisme  et  contre 
une  armée  permanente  répondit  à  l'appel 
de  lord  Ashley. 

Faire  de  Shaftesbury  une  victime  po- 
pulaire ,  c'était  le  grandir  encore  ;  lui  en- 


c nef  de  parti.  Dans  un  moment  où  tout 
était  si  animé,  les  catholiques  n'imaginè- 
rent rien  de  mieux  que  (a  dissolution 
da  parlement.  Y  faire  consentir  le  roi  n'é- 
tait pas  le  plus  difficile  ;  mais  comment  le 
forcer  à  tenir  sa  parole?  Le  3  novembre 
I d  nie ro c  3  un t?c  y  coin  \  w c  1 1  sou  j  i  ■  i 1  i  c Ibcz 
la  duchesse  de  Portsmoulh  avec  les  lords 
Danby  et  Arundcl ,  le  nonce  du  pape  et 
les  ambassadeurs  de  France  et  de  Portu- 
gal ,  Charles  11  promit  après  boire  la  dis- 
solution que  tout  le  monde  lui  représentait 

par  l'ambassadeur  de  France  qui  tira  de 
son  portefeuille  des  lettres  annonçant  le 
succès  des  armes  de  Louis  XIV  en  France, 
et  promettant  le  secours  prochain  de  ce 
monarque.  Le  roi  d'Angleterre  s'engagea 
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par  les  serments  les  plus  solennels  à  dissou- 
dre la  chambre.  Mais  sa  parole  avait  peu 
de  poids ,  et  le  lendemain  matin  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  le  proroger.  11  envoya  cher- 
cher Ashley  qui  ne  se  doutait  de  rien. 
Êtes-vous en  costume?  lui  demanda-t-il. 

—  La  question  de  Votre  Majesté  me  sur- 
prend. 

—  J'ai  résolu  de  proroger  le  parlement 
ce  matin  ;  mais  croyez  que  je  n'oublierai 
jamais  l'intérêt  protestant  ni  les  promesses 
que  je  vous  ai  faites. 

—  oire  ,  reponuii  onaiiesuur}  ,  uom  les 
propres  paroles  ont  été  conservées  par 
Locke  et  par  son  secrétaire  Martyn,  ceux 
qui  vous  conseillent  la  prorogation  ne  s'ar- 
rêteront point  en  si  beau  chemin  ;  je  crains 
que  votre  complaisance  en  ceci  n'ait  les 

les  plus 
et  pour  le  pays.  Quand 
qui  vous  donnent  ces  conseils  seraient  des 
sots,  assez  méprisés  pour  que  la  nation 
leur  attribue  celle  mesure  et  tous  la  par- 
donne, croyez-moi,  sire,  ces  messieurs 
ne  resteraient  pas  tranquilles  et 
traîneraient  bientôt  à  voire  perle, 
avis  avait  prévalu ,  je  me  serais  engagé  à 
faire  de  vous  le  prince  le  plus  puissant  de 
la  chrétienté.  Aujourd'hui,  quelque  dé- 
voué que  je  sois  à  votre  personne  ;  quelque 
reconnaissance  que  je  vous  doive ,  je  vois 

et  au  parti  dont  vous  acceptez  l'alliance,  il 
m'est  impossible  de  vous  servir  plus  long- 
temps :  votre  prochaine  démarche  sera  né- 
cessairement de  me  faire  redemander  les 
sceaux.  Sire,  permettez-moi  de  vous  lais- 
ser une  dernière  parole  pour  conseil.  Gou- 

monde,  et  vous 
l'autre  que  par  tous  les  exorcismes  et  toutes 
les  prières  de  la  religion  romaine.  »  Le  roi 
sembla  ému  et  la  prorogation  n'eu  eut  pas 
moins  lieu. 

Tout  le  monde  s'attendait  à  la  chute  de 
Shaflesbury ,  que  le  roi  aimait 
lement,  mais  qui  ne  pouvait 
dernier  effort  de  la  cabale  ennemie.  Il  le 
prévoyait  lui-même,  et  son  unique  soin 
fut  de  tomber  avec  grâce ,  en  conservant 
la  faveur  du  monarqueet  en  éveillant  encore 
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l'envie  des  courtisans;  il  dut  être  pleine- 
ment satisfait  :  la  comédie  dont  il  fat  le 
principal  auteur  fut  une  véritable  jouis- 
sance pour  le  roi ,  un  objet  de  crainte  pour 
ses  ennemis. 

Le  9  novembre *u  matin  (c'était  un  di- 
manche), il  entra  dans  le  cabinet  du  roi 
auquel  il  adressa  ces  paroles  : 

«  Sire ,  je  ne  puis  douter  que  votre  in- 
tention ne  soit  de  disposer  da  poste  que 
j'occupe  ;  mais  j'espère  que  Votre  Majesté 
ne  pense  pas  à  me  témoigner  un  mécon- 
lentement  ei  un  mépris  personnel. 

—  Poisson  de  Dieu ,  s'écria  Charles  II 
employant  le  ridicule  juron  qu'il  avait  créé 
pour  son  usage ,  je  veux  que  rien  dans  ma 
conduite  ne  puisse  ressembler  à  une  in- 
sulte. 

—  Eh  !  bien ,  sire ,  vous  me  permettrez 
sans  doute  de  porter  les  sceaux  à  la  cha- 
pelle devant  Votre  Majesté ,  comme  c'est 
l'usage.  Votre  Majesté  les  enverra  chercher 
ensuite  chez  moi. 

—  Très-volontiers;  tenez-les  prêts  à 
quatre  heures  chez  vous.  » 

Tous  les  courtisans  réunis  dans  l'anti- 
chambre, et  vivement  intéressés  par  le 
drame  qui  se  jouait,  s'attendaient  à  voir 
sortir  Shaftesbury  ,  déchu  et  privé  de  son 
titre,  après  sa  conversation  avec  le  roi. 
Mais  la  conversation  durait  !  mais  on  en- 
tendait Charles  II  rire  aux  éclats!  Enfin  à 
sa  sortie  du  cabinet  royal ,  Shaftesbury  était 
encore  grand  chancelier  comme  aupara- 
vant. Quelques-uns  d'entre  eux  se  détachè- 
rent, coururent  vers  le  duc  d'York,  et  lui 
annoncèrent  que  tout  était  perdu.  Cepen- 
dant à  quatre  heures  le  secrétaire  Coventry 
se  présentant  pour  redemander  les  sceaux, 
comme  cela  était  convenu ,  dit  au  chance- 
lier : 

u  Milord ,  c'est  vous  qui  êtes  hors  de 
danger,  votre  position  est  tranquille;  quant 
à  nous ,  nous  marchons  à  notre  ruine.  J'au- 
rais désiré  pouvoir  m'abstenir  du  rôle  que 
je  joue.  Ils  me  l'ont  imposé  comme  une 
insulte ,  parce  que  je  suis  votre  ami  et 
votre  parent. 

—  Je  vous  remercie,  répondit  Ashley  en 
lui  remettant  les  sceaux  ;  j'ai  donné  au  roi 
les  avis  qui  m'ont  semblé  les  plus  salutai- 
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res ,  on  ne  m'a  pas  écoute ,  je  dépose  la 
robe  et  je  tire  l'épée.  » 

Ce  mot  spirituel  indiquait  toute  la  situa- 
tion. Shaftcsburv  renversé,  nécessaire- 
ment  chef  de  l'opposition,  ne  pouvait  pins 
être  qu'un  athlète  engagé  dans  un  combat 
à  mort.  En  vain  avait-on  essayé  de  le  com- 
promettre à  diverses  reprises  ;  grâce  à  sa 
souplesse  et  à  sa  prévoyance ,  il  n'avait  pas 
cessé  d'accroitre  sa  popularité.  Tout  en 
faisant  partie  de  l'administration ,  il  avait 
sapé  le  pouvoir  absolu ,  miné  le  trône ,  for- 
tlfé  l'intérêt  protestant,  insulté  et  humi- 
lié le  duc  d'York ,  fait  triompher  la  grande 
et  terrible  loi  du  test  :  si  bien  qu'à  l'épo- 
que où  il  devenait  le  général  ostensible  et 
le  guide  avoué  du  parti  national ,  il  se  trou- 
vait muni  de  toutes  les  ressources  imagi- 
nables et  armé  pour  la  victoire.  On  sentait 
l'importance  de  ce  changement  et  la  né- 
cessité de  se  tenir  en  garde  contre  les  at- 
taques d'un  tel  ennemi  qui  possédait  tous 
les  secrets  de  ceux  qu'il  voulait  attaquer. 
Louis  XIV ,  ayant  à  sa  solde  toute  la  cour 
de  Charles  II ,  espérait  venir  à  bout  tout 
aussi  aisément  de  Shaftesbury  que  des  au- 
tres ;  il  lui  dépêcha  Ruvigny ,  qui ,  chargé 
ordinairement  de  ce  genre  de  négociations, 
eh  possédait  l'habitude.  Dix  mille  guinèes, 
accompagnées  des  expressions  les  plus 
flatteuses ,  des  éloges  les  plus  directs ,  fu- 
rent offertes  à  l'homme  d'État  qui  formait 
des  plans  d'une  élévation  bien  plus  haute, 
et  qui  se  trouvait,  par  l'essor  même  de  son 
ambition ,  supérieur  a  toutes  les  tentatives 
de  corruption.  Stringer,  ami  d'Ashley  et 
qui  se  trouvait  présent  à  celte  conversation, 
nous  a  transmis  la  réponse  de  Shaftesbury. 

«  Je  puis  juger,  monsieur,  d'après  ces 
offres  extraordinaires ,  que  l'on  attend  de 
moi  une  affiliation  au  parti  français.  Je  ne 
saurais  le  faire ,  sans  compromettre  l'inté- 
rêt de  mon  pays.  Quelque  reconnaissance 
que  m'inspire  l'opinion  favorable  exprimée 
par  le  roi  de  France  à  mon  égard  ,  je  ne 
puis,  d'aucune  manière,  accepter  le  cadeau 
qui  m'est  offert;  d'ailleurs,  il  me  serait 
impossible  de  lui  rendre  aucun  service  en 
retour.  Les  intérêts  du  roi  de  France  sont 
diamétralement  opposés  aux  nôtres ,  sur- 
tout depuis  qu'il  a  considérablement  accru 
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sa  marine  et  affecté  la  souveraineté  des 
mers;  si  j'ai  acquis  une  certaine  réputa- 
tion parmi  le  peuple ,  c'est  parce  que  je  sers 
fidèlement  la  religion  et  les  droits  natio- 
naux ;  on  me  regarde  comme  une  victime 
de  ce  dévouement.  A  peine  les  aurairje 
abandonnés ,  tout  le  monde  m'abandon- 
nera; je  n'aurai  plus  la  force  de  rendre 
aucun  service.  Quant  à  l'autre  offre  que 

tre ,  de  me  créer  duc  et  de  m'accorder  un 
portefeuille ,  veuilles  lui  en  témoigner  ma 
gratitude ,  et  dire  à  Sa  Majesté  que  mon 
dévouement  à  son  service  est  sans  bornes , 
tant  qu'il  sera  compatible  avec  les  libertés 
du  peuple  et  celles  de  la  religion.  » 

Ainsi  se  posait  en  héros,  et  d'une  ma- 
nière à  laquelle  la  masse  ne  pouvait  refuser 
son  admiration ,  l'homme  qui  avait  esca- 
moté la  couronne  à  la  démocratie  pour  la 
placer  sur  la  téte  de  Charles  II  ;  qui  avait 
joué,  etdéjoué  tour  à  tour ,  Monk ,  Claren- 
don,  le  duc  d'York  et  Charles  II  ;  qui ,  per- 
pétuellement infidèle  à  tous  ses  amis,  se 
réfugiait  dans  la  gloire  populaire  comme 
dans  un  asile  contre  toutes  ses  trahisons  : 
trahisonsque  l'on  respectait  d'ailleurs,  tant 
elles  étaient  audacieuses  et  adroites ,  témé- 

rées. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  l'esprit  ac- 
tif et  aventureux  de  l'ex-chancelier  s'oc- 
cupa, de  concert  avec  le  philosophe  Locke, 
son  ami ,  de  la  législation  de  la  Caroline  du 
sud  dont  il  possédait  une  partie. 

Il  est  curieux  d'observer,  dans  les  lois 
réglementaires,  formulées  par  un  homme 
d'Etat  opposant  et  un  philosophe  rationa- 
liste, les  premières  semences  de  cette  es- 
prit de  liberté  qui  a  produit  tant  de  fruits 
éclatants  dans  l'Amérique  du  nord  et  qui 
domine  toute  la  constitution  des  États-Unis. 
C'est  là  peut-être  un  des  exemples  les  plus 
frappants  de  ce  magnétisme  de  la  pensée 
qui  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  va  chan- 
ger les  mœurs  des  peuples  et  préparer  l'a- 
venir. Ces  puritains  qui ,  astreints  à  la  foi 
religieuse  la  plus  sévère,  avaient  été  cher- 
cher un  refuge  dans  le  nouveau  monde, 
les  voilà  soumis  tout  à  coup  à  des  lois 
dictées  par  une  philosophie  presque  maté- 
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rialiste.  Le  principe  de  l'indépendance 
individuelle  légué  par  la  foi  religieuse, 
fortifié  par  la  persécution,  se  développe 

pour  base  première  le  bien-être  terrestre , 
et  par  conséquent  l'individualité.  Les  an- 
nées s'écoulent  et  tous  ces  événements 
produisent  leurs  effets.  De  cet  axiome 
d'indépendance  personnelle  découlent  le 
détachement  de  la  métropole,  l'organisa- 
tion fédérale  et  le  règne  de  la  démocratie. 
Par  un  phénomèue  aussi  réel  que  bizarre, 
ces  mêmes  doctrines  de  Locke ,  commen- 
tées par  Rousseau  et  Voltaire ,  viennent 
se  mêler  en  France  au  mouvement  de  la 
monarchie  mourante  :  et  au  moment  où 
l'Amérique  républicaine  va  se  séparer  de 
sa  mère ,  la  France  et  l'Amérique  s'allient 
contre  l'Angleterre  qui  devient  alors  le 
symbole  des  vieux  intérêts  monarchiques. 
De  celle  alliance  résulte  la  grande  explo- 
sion démocratique  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  qui  à  son  tour  revient  battre  en 
brèche  l'aristocratie  de  la  Grande-Bretagne 
et  la  menacer  de  ruine.  C'est  là  que  les 
choses  sont  parveuues  aujourd'hui. 

Mais  revenons  à  Shaflesbury ,  homme 
plus  puissant  que  Mirabeau  et  qui,  dans 
une  lutte  plus  longue,  avec  plus  de  cor- 
ruption il  est  vrai ,  de  vices  et  de  fausseté, 
a  jeté  de  plus  abondantes  semences  dans  le 
champ  de  l'avenir. 

Le  parti  national  et  protestant,  fort 
d'une  acquisition  si  importante,  ne  perdit 
pas  un  moment;  la  même  chambre  des 
communes  qui  par  sa  servilité  avait  en- 
couragé toutes  les  usurpations  royales, 
éleva  la  voix  dès  le  commencement  de  la 
session  de  1674  coutre  la  guerre  de  Hol- 
lande, l'alliance  française  cU'inQuence  des 
catholiques.  Elle  demanda  par  une  péti- 
tion que  tous  les  papistes ,  ou  ceux  qui 
étaient  réputés  tels,  fussent  bannis  de 
Londres  peudant  la  session.  Enfin,  un 
mélange  de  fanatisme  simulé  et  de  politi- 
que perfide ,  que  l'instigation  de  Shafles- 
bury faisait  mouvoir,  sollicitait  un  jeûne 
général  et  obligatoire ,  à  l'effet  de  dé- 
tourner de  la  nation  le  fléau  de  la  pa- 

Ces  procédés  vigoureux  parlaient  tous 
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de  la  même  main  et  se  succédaient  avec 
line  rapidité  menaçante.  On  sollicitait  | 
l'expulsion  de  lord  Lauderdalc  ;  on  allait  j 
accuser  de  haute-trahison  Arlington  et 
Buckingham  ;  deux  bills  sur  la  liberté  in- 
dividuelle allaient  passer  sans  obstacle, 
lorsque  le  roi  effrayé  prorogea  le  parlement 
jusqu'au  9  novembre,  c'est-à-dire  pendant 
quatorze  mois  entiers.  Ces  quatorze  mois 
ne  suffirent  pas  a  Charles  11  et  a  Louis  XIV 
son  allié.  Louis  paya  500,000  écus  qui 
permirent  I  son  noble  cousin  d'étendre  la 
prorogation  jusqu'au  15  avril  1075.  L'agi- 
tation populaire  refoulée  sur  elle-même, 
ployée  sous  la  menace  d'une  proclamation 
qui  défendait  tout  rassemblement  sédi- 
tieux, et  assimilait  la  non-révélation  au 
complot,  croissait  cl  s'envenimait  sourde- 
ment. On  employait  tour  à  tour  la  corrup- 
tion et  l'intimidation ,  deux  moyens  dont 
le  succès  est  passager  et  qui  laissent  une 
souillure  permanente.  Shaflesbury  passa 
presque  tout  ce  temps  à  la  campagne,  ne 
daignant  pas  même  répondre  aux  calom- 
nies des  gens  de  cour  et  aux  pamphlets  des 
écrivains  chargés  de  détruire  sa  considé- 
ration et  son  crédit. 

A  peine  le  parlement  s'assemble-t-il  de 
nouveau,  la  flamme  que  l'on  croit  étouffée 
se  réveille ,  les  mêmes  clameurs  contre  les 
démarches  de  la  cour  se  font  entendre. 
Elle  y  répond  par  un  bill  proposé  dans  la 
chambre  haute ,  exigeant  de  tout  citoyen 
un  serment  d'obéissance  passive.  Shartes- 
bury  relève  le  gant  et  combat  pied  à  pied 
ce  bill ,  qu'il  arrêle  et  entrave  pour  ainsi 
dire  à  chaque  degré  de  son  passage.  Quatre 
protestations  successives  en  suspendent  la 
première,  la  seconde,  la  troisième  lecture  ; 
puis  la  miseendélibéralon.  Jamais  chicane 
parlementaire  ne  fut  plus  active  ni  plus 
habile.  Le  débat  s'élève  sur  le  point  de 
savoir  si  les  protestations  signées  sont  per- 
mises pendant  le  cours  d'un  débat  :  puis 
elle  reprend  avec  plus  de  force  sur  la  for- 
mule religieuse  du  serment.  Devenu  théo- 
logique,  il  semble  la  proie  des  evéques  atta- 
chés au  pouvoir  absolu,  et  qui  prennent 
parti  contre  Shaflesbury.  Mais  cet  homme, 
qui  comme  Mirabeau  avail  épuisé  toutes 
les  surfaces  sans  avoir  jamais  rien  Ippro-  j 
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fondi,  et  qui  moitié  charlatanisme, 
lié  sagacité,  devinait  la  science  même 
qu'il  ignorait  ;  cet  homme  dont  Charles  II 
disait  sérieusement:  «lisait  plus  de  théo- 
logie que  mes  théologiens ,  el  plus  de  jti- 


les  hommes  d'église  le  ballre  sur  leur 
terrain.  Ses  répliques  furent  longues  et 
triomphantes  ;  et  l'un  des  évêques  qu'il 
combattait  n'ayant  pu  s'empêcher  de  dire 
à  son  voisin  :  «  Quand  donc  cet  homme 
aura-t-il  fini  de  prêcher  ?  » 
se  retourna  vers  lai  : 

«  Quand  je  serai  évéque  ,  » 
et  il  continua  la  discussion. 
Ce  mémorable  débat  se  prolongea  soixante- 
dix  jours;  on  sentait  ce  qu'il  y  avait  de 
vital  dans  celte  lulte,  où  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  du  pouvoir  absolu  pour 
les  uns  et  de  la  liberté  pour  les  autres. 
Plus  l'opposition  se  montrait  résolue,  plus 
la  cour  y  attachait  d'importance.  Deux 
mandats  particuliers  du  roi  prélevèrent 
sur  le  trésor  :  d'abord  80,000 puis 
120,000  £  qui,  répandues  parmi  les  mem- 
bres des  deux  chambres,  devaient,  en 
celle  époque  de  vénalité  universelle,  ame- 
ner le  résultat  redouté  par  les  amis  de  la 
nation.  La  partie  semblait  perdue  ;  mais 
l'intrigue  de  Shaflesbury  veillait. 

Les  deux  chambres  allaient  voter  la  loi 
fatale;  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  lui 
donner  le  temps  des  formalités  requises , 
lorsqu'un  docteur  Shirley  ,qui  se  trouvait 
en  procès  avec  un  nommé  sir  John  Fagg  , 
membre  de  la  chambre  des  communes, 
fit  appel  de  la  sentence  auprès  de  la  cham- 
bre haute.  Il  avait  toujours  régné  enlre  les 
deux  chambres  une  rivalité  qui  subsiste 
encore,  une  jalousie  mutuelle  de  leurs 
privilèges ,  qne  Shaflesbury  n'avait  cessé 
de  pallier  et  de  corriger ,  pour  faire  mar- 
cher les  membres  de  la  chambre  basse  et 
les  pairs  dans  la  voie  commune  de  l'oppo- 
sition. iMais  en  suscitant  une  querelle  à 
propos  de  cel  incident,  il  sentit  qu'il  allait 
opposer  une  barrière  aux  prétentions  de  la 
cour,  empêcher  le  bill  de  passer,  gagner 
du  temps  el  faire  naître  un  embarras 
inextricable.  Il  n'y  manqua  pas.  Les 
communes,  à  son  instigation,  déclarent 
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qu'en  recevant  la  demande  de  l'appelant , 
les  lords  ont  enfreint  les  privilèges  de  la 

nés  lance  un  mandat  d'arrêt  contre  Shirley; 
au  moment  on  l'on  dépose  ce  mandat  sur 
la  table  delà  chambre  haute,  lord  Mohun  , 
l'an  des  caractères  les  plus  violents  de 
l'époque  ,  s'empare  de  l'acte  et  le  déchire. 
Les  communes  réclament  avec  force  le 
châtiment  de  ce  lord;  Shaftesbury,  contre 
toute  justice ,  fait  décréter  solennellement 
par  la  chambre  haute  qu'il  a  bien  agi ,  et 
que  son  action  est  légale.  La  querelle  s'en- 
venime :  rien  de  plus  terrible  et  de  plus 
dénué  de  raison  que  deux  assemblées  se 
livrant  la  guerre.  Les  communes  exaspé- 
rées font  jeter  en  prison  les  avocats  de 
Shirley.  Les  pairs  ordonnent  aussitôt  leur 
mise  en  liberté.  Toute  la  haute  société, 
et  même  les  femmes,  alors  étrangères  à  la 
politique,  prenaient  part  à  cette  lutte  pas- 
sionnée. Une  anecdote,  conservée  par 
Gray,  donnera  une  idée  du  ton,  au  moins 
singulier,  que  la  licence  de  Charles  II  avait 
introduit  dans  les  premiers  rangs  des  com- 
munes. Deux  ou  trois  dames  se  trouvaient 
dans  la  galerie,  passant  leur  léte  au-dessus 
des  épaules  de  quelques  spectateurs  ;  le 
président  qui  les  aperçut  s'écria  : 

«  A  quel  bourg  ou  à  quel  comté  appar- 
tiennent les  honorables  membres  que  je 
vois  là-haut? 

—  Ils  sont  de  vos  domaines,  répliqua 
Covenlry ,  qui  savait  que  le  président  l  m  - 
même  les  avait  amenées  ;  d'ailleurs ,  sous 
ces  manches  de  soie  trouverait-on  peut- 
être  des  habits  de  drap. 

—  Je  vous  jure  que  j'ai  vu  des  jupons,» 
cria  le  président.  La  discussion  reprit 
son  cours. 

Charles  II,  fatigue  du  conflit  des  deux 
chambres,  prorogea  de  nouveau  le  parle- 
ment jusqu'au  15  octobre.  Ces  prorogations 
affaiblissaient  le  pouvoir,  mécontentaient 
le  peuple ,  irritaient  le  parlement.  C'était 
bien  ce  que  voulait  Shaftesbury.  11  espé- 
rait que  toutes  ces  prorogations  abouti- 
raient à  une  dissoululion,  plus  favorable 
encore  à  son  parti.  Par  ses  relations  avec 
certains  amis  perfides  des  catholiques,  il 
leur  persuadait  aussi  que  leur  intérêt  exi- 
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geait  la  convocation  d'an  nouveau  parle- 
ment; et  c'était  précisément  ce  qu'ils 
conseillaient  à  Charles  II,  moins  passionné 
et  plus  clairvoyant  qu'eux  dans  son  indo- 
lence, et  qui  reculait  devant  le  périlleux 
drame  des  élections.  Avec  quelque  soin 
que  Shaftesbury  eachàt  la  main  unique  et 
puissante  qui  dirigeait  tous  ces  ressorts,  le 
bon  sens  populaire  l'apercevait  et  le  nom- 
mait ;  on  ne  lui  épargnait  ni  les  menaces , 
ni  les  accusations.  «C'est  vous,  vous  seul, 
lui  dit  un  jour  lord  Digby  ,  dans  une  réu- 
nion fort  nombreuse,  qui  êtes  l'ennemi  du 
roi ,  qui  fomentez  tous  les  troubles.  Vous 
voulez  la  république ,  je  le  dis  hautement, 
et  nous  aurons  votre  tète.  »  Lord  Bristol , 
père  du  lord  Digby ,  intenta  une  accusa- 
lion  capitale  contre  Shaftesbury,  devant 
la  chambre  haute.  Elle,  qui  avait  pour 
chef  et  pour  guide  cet  homme  d'État,  ne 
daigna  pas  même  prêter  l'oreille  à  l'accu- 
sateur, Gt  effacer  l'accusation  de  6es  re- 
gistres, obligea  lord  Bristol  à  demander 
pardon ,  et  peu  de  temps  après  traita  de 
même  lord  Arundcl,  autre  ennemi  acharne 
de  Shaftesbury.  Ce  dernier,  l'un  des  hom- 
mes qui  ont  lemjeux  exploité  les  avantages 
de  leur  position,  intenta,  à  son  tour,  un 
procès  à  Digby  et  le  fit  condamner  à  1  ,100  £ 
de  dommages  et  intérêts. 

Le  parlement  s'assemble  enfin  ;  la  cour 
redoute  la  continuation  de  cette  intermi- 
nable querelle  jetée  comme  un  obstacle 
dans  la  voie  de  ses  délibérations;  et  le  roi 
déclare  dans  son  discours  d'ouverture, 
qu'avant  de  s'occuper  de  ces  débals  d'une 
nature  privée,  il  veut  que  les  chambres 
terminent  les  travaux  qui  sont  restés  en 
suspens.  En  effet,  le  ministère  essaya  de 
'aire  mettre  au  néant  l'appel  du  docteur 
Shirley,  et  le  débat  s'éleva  encore  de  nou- 
veau suV  cet  incident  qui  occupa  la  cham- 
bre pendant  six  jours.  Shaftesbury,  à  la 
tète  de  l'opposition,  éveilla  si  bien  l'orgueil 
et  la  susceptibilité  de  la  chambre  haute, 
lui  fil  sentir  si  vivement  que  son  existence 
même  était  compromise,  que  malgré  l'au- 
torité de  la  parole  du  roi,  on  ne  s'occupa 
point  des  bills,  mais  seulement  de  l'affaire 
du  docteur  Shirley.  Les  amis  d'Ashley  ont 
conserve  quelques  fragments  du  discours 
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aussi  habile  que  violent,  qu'il  a  prononcé 
à  celte  occasion. 

u  ...  Nous  sommes,  milords,  s'écriait- 
il,  les  grands  conseillers  du  roi,  el  nous 
avons  le  droit  de  ne  pas  partager  l'avis  de 
ceux  qui  l'entourent.  Ils  voudraient  sans 
doute  la  paix  avec  la  France;  moi,  je  ne  la 
veux  pas,  je  la  crains,  je  la  repousse  par 
tous  les  moyens  possibles  ;  je  ne  donnerai 
les  mains  à  aucune  des  mesures  qui  ten- 
dront à  augmenter  la  puissance  de  la  France. 
Laissez  les  Français  agir,  et  vous  verrez  ce 
que  deviendra  l'Angleterre,  en  dépit  de 
toutes  les  assurances  du  monarque,  et  de 
tout  l'argent  que  vous  donnerez  pour  votre 
défense. 

«  Apprenez  que  le  roi  de  France  est 
devenu,  de  tous  les  souverains  vivants, 
celui  qui  possède  la  plus  forte  marine  : 
que  l'année  dernière  il  a  fait  construire 
vingt-quatre  navires;  qu'il  en  a  vingt-qua- 
tre de  plus  que  nous  ;  que  tous  ses  vais- 
seaux sont  merveilleusement  bien  appro- 
visionnés ,  tandis  que  nous  ,  nous  n'en 
avons  pas  un  seul  en  état.  Maître  d'un 
trésor  immense,  il  force  la  nature  de  céder 
à  son  génie,  et  surtout  à  la  prodigalité  de 
6es  dépenses.  À  quel  usage  croyez-vous 
qu'il  applique  un  jour  les  ressources  qu'il 
a  ainsi  accumulées,  ce  prince  si  prudent, 
si  appliqué  à  ses  affaires?  pensez-vous 
.qu'il  veuille  se  servir  de  ses  vaisseaux  pour 
voyager  sur  terre,  pour  aller  conquérir  la 
Hongrie  ou  l'Italie?  Tenant  la  clef  de 
l'Océan,  croyez-vous  qu'il  négligera  de 
s'emparer  de  l'Irlande,  chose  faisable, 
facile,  utile  et  qui  lui  assurerait  la  posses- 
sion de  tout  le  commerce  des  Indes  occi- 
dentales et  orientales? 

«  Je  sais  que  le  banc  des  évôques  ,  tout 
riches  qu'ils  soient  en  science,  cnpiélé,  en 
sagesse,  n'approuvent  pas  les  paroles  que  je 
prononce;  jamais  ces  vénérables  membres 
ne  sont  d'un  avis  contraire  aux  intentions 
de  la  couronne.  Eux  et  moi  nous  différons 
de  principes.  Je  crois,  moi,  que  le  roi  est  roi 
par  la  loi  du  pays;  loi  obligatoire  pour  lui 
comme  pour  le  pauvre  à  qui  elle  assure  la 
jouissance  de  sa  chaumière.  Mon  principe 
est  que  la  chambre  des  pairs,  sa  judica- 
tyre  et  les  droits  qui  lui  appartiennent 
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forment  une  partie  essentielle  du  gouver- 
nement. Le  roi,  gouvernant  et  adminis- 
trant la  justice  par  le  moyen  de  la  cham- 
bre des  pairs,  prend  conseil  des  deux 
chambres  dans  toutes  les  matières  impor- 
tantes :  voilà  la  forme  du  gouvernement 
que  j'avoue,  sous  laquelle  je  suis^é,  qui 
est  obligatoire  pour  moi.  Si  jamais  (  que 
Dieu  nous  en  préserve  !  )  nous  devions  su- 
bir un  roi  gouvernant  sans  parlement,  au 
moyen  de  son  armée,  je  n'avouerais  pas 
cette  forme  de  gouvernement  sous  laquelle 
je  ne  suis  pas  né,  qui  n'est  pas  obligatoire 
pour  moi. 

•  Il  y  a,  milords,  d'autres  principes  as- 
sez nouveaux  qui  doivent  naissance  à  l'ar- 
chevêque Laud,  et  que  je  crois  subversifs 
de  toute  espèce  de  gouvernement  et  de 
droit:  que  la  monarchie  est  de  droit  divin» 
Si  cette  doctrine  était  vraie,  notre  grande 
charte  serait  inutile,  el  nos  lois  n'auraient 
quelque  valeur  que  sous  le  bon  plaisir 
royal.  Établissez  le  droit  divin  ;  la  monar- 
chie n'a  plus  de  bornes  humaines,  elle  n'a 
pas  même  le  droit  de  s'en  imposer;  tous 
nos  droits,  tous  nos  titres,  tous  les  privi- 
lèges de  la  chambre  des  pairs,  tous  ceux 
de  la  chambre  des  communes,  propriétés, 
libertés,  vont  s'englouir  non -seulement 
dans  l'intérêt,  mais  dans  le  caprice  et  le 
bon  plaisir  de  la  couronne.  Le  meilleur  et 
le  plus  sage  des  hommes,  s'il  croit  à  cette 
doctrine,  n'a  plus  qu'à  livrer  au  roi  tout  ce 
qu'il  possède,  tout  ce  que  nous  possédons, 
non  pas  même  selon  l'utilité  du  roi,  mais 
scion  son  caprice.  Dans  ce  cas,  en  effet,  il 
n'y  a  qu'une  règle  de  justice,  c'est  le  boa 
plaisir  royal. 

«  Je  conclus,  milords:  vous  voyez  com- 
bien il  serait  faial  que  de  telles  doctrines 
vinssent  à  se  répandre  ;  vous  voyez  quel 
est  votre  devoir  envers  vous-même  et  le 
peuple.  Que  l'on  vous  arrache  le  droit  de 
recevoir  les  appels;  c'est  sans  doute  le 
désir  de  la  cour,  mais  ce  n'est  pas  l'intérêt 
de  la  chambre  des  communes  elle-même.  Je 
vous  supplie  donc  de  ne  pas  procéder  à  vo- 
tre suicide;  de  suivre  la  seule  voie  capable 
de  vous  garantir  et  de  vous  sauver,  et  d'ap- 
pointer un  jour  que  vous  puissiez  consacrer 
à  l'affaire  importante  du  docteur  Shirley.  « 
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qu'il  se  chargeait  d'animer  la  chambre  des 
f>airs  contre  la  cour,  ses  amis  dans  la  cham- 
bre des  communes  ne  se  montraient  pas 
moins  ardents  à  irriter  leurs  collègues 
contre  la  chambre  haute.  La  scission  étant 
devenue  "agrante  et  furieuse,  l'occasion 
sembla  bonne  pour  proposer  une  adresse 
«le  la  chambre  haute,  demandant  la  dis- 
solution du  parlement.  La  cour  redoutait 
•ce  résultat,  qui  lui  faisait  perdre  toutes 
les  sommes  d'argent  consacrées  à  Tachât 
Le  petit  noyau  catholique 
à  tort  sans  doute, 
qu'un  nouveau  parlement  lui  serait  favo- 
rable. Shaftesbury,  qui  connaissait  mieux 
l'état  de  la  nation  et  qui  avait  sondé  l'es- 
prit public,  soutint  la  dissolution  de  toute 
sa  force.  »  Une  session  aussi  prolongée,  di- 
sait-il, est  contraire  à  la  constitution  :  les 
membres,  se  détachant  de  l'intérêt  na- 
tional, deviennent  plus  exposés  à  la  cor- 
ruption. C'est  d'ailleurs  une  injustice  fla- 
grante, de  soustraire  aux  sentences  de  la 
loi,  pendant  un  laps  de  temps  aussi  long, 
les  membres  que  leurs  privilèges  protègent 
contre  les  atteintes  de  leurs  créanciers. 
11  ne  faut  pas  commettre  cette  iniquité 
criante.  »  Enfin,  après  une  lutte  animée, 
Ja  cour  remporta  l'avantage,  mais  de  deux 
voix  seulement.  Aussitôt  une  protestation 
rédigée  par  lord  Shaftesbury,  et  signée 
par  un  grand  nombre  de  pairs,  fut  lancée 
et  força  le  roi  à  proroger,  de  nouveau  son 
parlement  pour  quinze  mois  ;  mesure  sans 
antécédent,  et  qui  augmentait  le  méconten- 
tement de  la  nation. 

Que  l'on  suive  la  route  parcourue  par 
Shaftesbury  depuis  la  restauration  :  tant 
de  difficultés  vaincues;  une  si  profonde 
habileté  dans  la  divination  de  l'instinct 
populaire;  une  si  grande  audace  à  le  de- 
vancer, une  si  grande  facilité  à  le  diriger  ; 
l'art  de  se  faire  respecter  de  ses  amis  et 
craindre  de  ses  ennemis  ;  le  talent  de  se 
prêter  aux  nécessités  présentes  par  des 
concessions  faites  à  propos ,  et  celui  de 
dominer  les  choses  futures  par  le  ménage- 
ment et  la  prévision  :  quelle  habileté  ! 
quel  résultat  !  quel  homme  que  celui  qui 
reste  dix  an?  membre  d'une  administration 
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dont  il  ruine  le  principe  et  dans  laquelle 
il  se  conserve  solide  !  qui,  dans  le  m  i  ni  s- 
tère,  et  hors  du  ministère,  est  toujours 
l'homme  redouté,  le  meneur,  le  point  cen- 
tral, l'âme  dirigeante  !  qui  sait  amuser  le 
roi  et  lui  plaire  ;  saper  lentement  et  sûre- 
ment l'autorité  toute-puissante  des  catho- 
liques ;  semer  la  discorde  dans  leur  camp; 
réunir,  grouper,  rendre  solides  les  intérêts 
prolestants  ;  étendre  jusqu'en  Allemagne 
le  réseau  invisible  et  inextricable  de  cette 
opposition  ;  trouver  des  ressources  inat- 
tendues contre  tous  les  périls  !  En  vérité, 
ce  personnage  que  la  plupart  des  historiens 
ont  oublie,  que  les  uns  représentent  comme 
un  intrigant  subalterne,  les  autres  comme 
un  ambitieux  cédant  aux  variations  de 
son  époque  ;  ce  personnage  équivoque  et 
complexe  comme  les  machinations  qu'il 
a  tramées,  me  semble  prendre  place  au 
nombre  des  plus  grands  guides  des  na- 
tions, des  Richelieu  et  des  César.  Quelque 
soit  l'événement  postérieur  à  sa  vie  que 
l'on  observe  dans  l'histoire  de  l'Angleterre, 
on  trouve  qu'il  est  l'œuvre  de  Shaftes- 
bury. Préparateur  redoutable  et  jusqu'ici 
inconnu  de  la  grande  scène  qui  devait  se 
jouer  sous  Guillaume  111,  il  fait  agir  d'a- 
vance tous  les  ressorts  et  tous  les  cordages 
qui  déposséderont  le  duc  d'York,  renver- 
seront le  droit  divin,  et  constitueront  la 
Grande-Bretagne  telle  qu'elle  a  existé  jus- 
qu'au milieu  du  dix-neuvième  siècle. 

Il  s'agissait  d'immoler  cet  homme  dan- 
gereux, ce  qui  n'était  point  facile  :  il  riait 
des  pamphlets  écrits  par  les  catholiques  et 
dans  lesquels  les  noms  de  furie,  de  mons- 
tre, d'infâme,  de  moteur  de  tous  les  trou- 
bles, de  démon  incarné,  lui  étaient  impi- 
toyablement prodigués. 

Enfin  le  parlement  se  réunit.  Le  duc  de 
Buckingham,  qu'une  pique  contre  la  cour 
venait  d'attacher  à  l'opposition,  prétend 
que  les  chambres  n'oul  pas  le  droit  de 
s'assembler  et  que  le  parlement  est  dissous 
par  le  fait.  Shaftesbury  le  soutient  avec 
vigueur,  et,  comme  à  l'ordinaire,  joue  le 
premier  rôle  dans  uuc  discussion  qui  ne 
semble  lui  réserver  qu'une  place  acces- 
soire. Le  débat  s'échauffe,  un  duc  prétend 
que  Buckingham  doit  élre  cité  à  la  barre 
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de  la  -chambre  haute  ,  connue  coupable 
d'outrages  envers  le  roi.  Lord  Arundel  se 
lève  pour  proetamer  la  même  opinion  et 
faire  la  même  demande  ,  combattue  avec 
véhémence  par  lord  Shafiesbury.  Des 
.animosités  personnelles  se  métèrent  à  la 
discussion  politique,  et  déjà  le  parti  de 
rmaiiesDury  lainiissaii,  lorsqu  un  message 
de .  la  chambre  des  communes  vint  lui 
porter  le  dernier  coup.  La  prétention  de 
Buckingham,  il  faut  le  dire,  était  illégale: 
une  prorogation  n'a  jamais  équivalu  à  une 
dissolution.  Ce  qu'il  y  avait  dans  la  cham- 
bre haute  de  consciences  honnêtes  s'alar- 
ment à  juste  titre,  et  le  ministère  usant 
sans  pillé  d'un  commencement  de  victoire, 
obtient  une  sentence  de  la  chambre  contre 
lord  Shafiesbury;  sentence  qui  le  con- 
damne à  se  mettre  à  genoux  devant  la 
barre  et  à  prononcer  les  paroles  suivan- 
tes : 

«Je  reconnais  que  ma  tentative  pour 
établir  qu'un  parlement  prorogé  est  un 
parlement  dissous,  a  été  une  action  dange- 
reuse et  de  mauvais  exemple  :  c'est  pour- 
quoi je  demande  humblement  pardon  à 
8a  Majesté  et  à  l'honorable  chambre.» 

Buckingham,  premier  auteur  d'une 
proposition  compromettante,  avait  eu  soin 
de  disparaître  de  la  chambre  selon  ses 
habitudes  de  légèreté  insouciante  et  lâche. 
Salisbury  et  Warton ,  qui  avaient  partagé 
l'opinion  d'Ashley,  mais  que  le  ministère 
avait  eu  soin  d'écarter  de  l'accusation, 
refusèrent  de  profiter  de  ce  bénéfice  qui 
leur  était  offert.  Tous  trois  se  rendirent 
prisonniers  et  se  laissèrent  enfermer  dans 
la  Tour  de  Londres,  plutôt  que  de  faire 
amende  honorable.  La  honte  vint  à  saisir 
le  duc  de  Buckingham  qui  se  rendit  pri- 
sonnier le  lendemain  malin  et  partagea 
leur  prison. 

La  témérité  Inhabile  de  Buckingham  a 
ruiné  d'un  coup  les  intrigues  de  Shaftes- 
bury ;  le  voilà  en  prison  !  Le  duc  d'York 
respire.  Shafiesbury  ne  demandera  point 
pardon;  et  la  chambre  des  pairs ,  jalouse 
de  ses  privilèges,  ne  le  lâchera  pas  qu'il 
n'ait  accompli  la  démarche  humiliante 
qu'on  lui  impose.  Shafiesbury  s'adresse  au 
tribunal  du  banc  du  roi ,  qui ,  redoutant 
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l'influence  croissante  du  due  d'York ,  se 
déclare  Incompétent  ;  des  ordres  sont  don- 
nés pour  que  les  prisonniers  soient  consi- 
gnés chacun  dans  une  chambre  séparée  ; 
l'opposition  suit  l'exemple  des  juges, 
tremble  et  se  refroidit.  Les  communes  in- 
timidées s'ajournent  elles-mêmes  pour, 
éviter  au  roi  une  nouvelle  prorogation» 
Enfin  les  quatre  condamnés  voyant  qu'il 
n'y  a  plus  pour  eux  de  ressources,  adres- 
sent au  roi  une  pétition  que  rédige  Shaf- 
tesbury. On  ne  redoute  ni  Warton ,  ni  j 

de  ce  débat ,  c  est  Shaftesbury  que  Char— 
les  II  veut  tenir  dans  un  état  d'inaction 
que  le  cachot  seul  peut  garantir.  A  Shaftes- 
bury lui  seul  s'adressaient  les  attaques,  à 
lui  seul  appartenait  la  haine.  Ils  eurént 
tous  leur  grâce ,  il  resta  seul  à  la  Tour. 
D'ajournement  en  ajournement  on  avait 
atteint  la  fin  de  l'année  1677.  Le  grand 
agitateur,  sévèrement  gardé  à  vue,  ne 
communiquait  avec  personne  sans  le  con- 
sentement du  roi ,  c'est-à-dire  du  duc 
d'York  ;  chaque  jour  le  gouvernement  pre- 
nait une  attitude  plus  hautaine  et  arbi- 
traire ;  il  y  allait  de  tout  le  salut  du  parti. 
Si  Shafiesbury  restait  en  prison,  le  triom- 
phe des  catholiques  semblait  certain.  Il  se 
détermina  donc  à  s'adresser  à  la  chambre 
haule  et  à  se  soumettre.  Ce  n'était  pas  le 
compte  du  ministère  à  qui  la  liberté  de 
Shaftesbury  faisait  peur ,  et  qui  l'accusa 
d'une  nouvelle  faute ,  celle  d'avoir  attenté 
aux  privilèges  de  la  pairie,  par  son  appel 
au  tribunal  du  banc  du  roi. 

Le  débat  s'engage  sur  ce  nouvel  inci- 
dent :  après  deux  jours  de  discussions,  la 
chambre  déclare  que  c'est  un  crime  atten- 
tatoire à  ses  privilèges  de  reconnaître  l'ar- 
bitrage d'une  cour  inférieure  lorsque  l'on 
a  été  condamné  par  elle;  Shaftesbury 
demande  la  permission  de  veflit** u  défen- 
dre en  personne.  On  la  lui  accorde.  Son 
Intention  est  d'adoucir  par  sa  présence 
rigueur  de  ses  juges  et  d'obtenir  du  moins 
une  forme  d'humiliation  moins  insultante: 
vain  espoir;  il  boit  le  calice  jusqu'à  la  lie. 
Il  lui  faut  satisfaire  à  genoux  aux  exigen- 
ces de  l'esprit  de  corps  que  lui-même  avait 
armé  contre  la  cour.  Le  plus  fier  et  le  plus 
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audacieux  des  hommes  politiques  se  plie  à 
la  plus  honteuse  humiliation.  Il  a  son  but; 
considéré  une  fois  par  le  peuple  comme 
une  victime  de  la  cour,  il  fera  payer  cher 

Il  s'agenouille  pour  se  relever  plus 


De  cette  époque  en  effet  date  son  in- 
fluence la  plus  prononcée  sur  les  partis  et 
sur  les  hommes.  Il  sort  de  la  Tour;  on  le 
porte  en  triomphe;  il  rentre  au  parle- 
ment :  ses  amis  de  la  chambre  des  com- 

guerre  avec  la  France  ;  cette  adresse  ne 
passe  pas  à  la  chambre  des  pairs,  mais  les 
alarmes  de  la  nation  augmentent  ;  l'al- 
liance de  Louis  XIV  et  de  Charles  II  de- 


è  jeter  dans  les  veines  du 
entier  cette  flèvre  de  haine  et  de  terreur 
qui  dura  cinquante  ans,  qui  éclata  d'une 
manière  si  ridicule  et  si  sanglante,  qui  flé- 
trit par  des  revers  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  et  que  Ton  pourrait  nommer 
la  fièvre  protestante. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  fièvre  que  se 
joua  l  une  des  comédies  les  plus  infâmes 
de  l'histoire  moderne  :  comédie  qui  nous 
semble  n'avoir  jamais  été  bien  comprise, 
et  dans  laquelle  Shaftcsbury ,  fidèle  à  sa 
politique,  joua  un  rôle  de  Figaro  san- 
guinaire qui  fit  autant  d'honneur  à  son  in- 
trigue que  de  honte  à  sou  âme.  Trois  ou 
quatre  misérables,  quelques-uns  repris  de 
justice ,  d'autres  vivant  dans  la  misère  et 
la  fange ,  voyant  que  les  trois  quarts  de  la 
nation  ne  rêvaient  que  complots  catholi- 
ques ;  témoins  de  l'aversion  furieuse  que 
et  le  due  d'York  inspiraient  au 
î;  pressentant  les  honneurs,  les  fa- 
veurs et  même  la  gloire  que  recueilleraient 
les  révélateurs  d'une  conspiration  papiste, 
imaginèrent  de  se  constituer  sauveurs  de 
l'Étal  et  héros  populaires.  Us  y  réussirent. 


i;  quelques  lettres  volées; 
demi-révélations  faites  par  des  subalter- 
nes; des  indices  sans  preuve;  des  traces 
vagues  de  conjuration ,  comme  il  y  en  a 
toujours  dans  un  pays  divisé;  nulle  proba- 
bilité réelle,  mais  des  hypothèses;  voila 
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ce  dont  trois  ou  quatre  calomniateurs  mal 
habiles  se  servirent  pour  fabriquer  la  cé- 
lèbre conspiration  connue  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  complot  papiste  ;  qui,  avi- 
dement accueillie  par  l'animosilé  et  le 
fdiidtismc  cJc  lâ  rnnssc  protestante  i  soi-^ 
gneusement  exagérée,  habilement  mise  à 
profit  par  Shaftcsbury  et  l'opposition ,  fit 
tomber  plusieurs  têtes  innocentes,  jeta  en 
prison  plusieurs  familles,  justifia  l'organi- 
sation d'une  véritable  Terreur  contre  le 
duc  d'York  et  les  siens,  cl  vengea  cruelle- 
ment l'outrage  dont  Ashley  venait  d'être 
victime.  Que  lui-même  ait  inventé  le 
complot;  qu'il  ait  pétri  pour  ainsi  dire 
dans  ses  mains  les  âmes  noires  et  ignobles 
de  Titus  Oates  et  de  ses  complices  :  c'est 
ce  que  Charles  II.  qui  s'y  connaissait, 
croyait  fermement.  S'il  fallait  juger  de  la 
réalité  d'un  crime  par  l'utilité  qu'il  rap- 
porte â  son  auteur,  certes  on  ne  douterait 
pas  un  instant  qu'il  n'en  ail  été  coupable. 
Rien  dans  sa  vie  ne  prouve  qu'il  ait  été 
homme  à  reculer  devant  un  grand  forfait 
politique.  La  plupart  des  historiens  l'ont 
absous,  ce  n'est  pas  à  nous  de  l'accuser. 
Contentons-nous  des  faits;  ils  le  montrent 
interrogateur,  accusateur  attentif,  ardent, 
aidant  les  dénonciateurs,  dans  l'agence- 
ment de  leurs  hypothèses,  venant  au  se- 
cours de  leur  sottise ,  commentant  leurs 
révélations,  enveloppant  dans  le  complot 
supposé  des  hommes  évidemment  inno- 
cents, enfin  poussant  le  roi  et  le  parle- 
ment à  faire  tomber  toutes  les  têtes  catho- 
liques dont  on  pourrait  s'emparer.  Ici 
l'habileté  devenait  atroce;  mais  elle  tou- 
chait son  but. 

Les  dénonciateurs  triomphent,  les  ca- 
tholiques se  cachent,  le  duc  d'York  baisse 
la  tête,  le  bon  bourgeois  ne  marche  plus 
dans  les  rues  qu'armé  d'une  massue  au 
bout  d'une  lanière  de  cuir,  afin  d'assoui- 
mer  les  catholiques ;  le  sang  coule  sur  le- 
chafaud.  Plusieurs  bills,  un  entre  autres 
qui  déclarait  tout  catholique  inhabile  à 
siéger  à  la  chambres  'les  communes,  dé- 
sarmèrent complètement  te  parti  du  duc 
d'York.  Ce  fut  avec  peine  que  l'on  obtint 
une  exception  en  faveur  de  ce  dernier. 
Charles  11,  qui  s'était  laisse  dcjasjci-  eu 
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fait  de  catholicisme  et  d'autorité  absolue 
par  le  duc  d'York,  se  voit  maintenant  dé- 
bordé par  le  parti  national  et  protestant.  II 
a  recours  à  son  dernier  moyen,  il  dissout 
le  parlement ,  qui  depuis  dix-huit  années 
a  suivi  une  marche  ascendante  vers  l'oppo- 
sition et  la  résistance.  On  a  vu  quelle  part 
Shaflcsbury  a  prise  à  ce  mouvement. 

De  nouvelles  élections  ont  lieu.  On  au- 
rait dù  prévoir  que  leur  caractère  serait 
tout  national  et  protestant.  La  cour  s'ef- 
fraye encore ,  et  le  roi ,  pour  faire  croire 
qu'il  renonce  aux  suggestions  de  son  frère, 
le  fait  partir  pour  le  continent.  Inutile  pal- 
liatif. La  première  motion  faite  à  la  cham- 
bre des  communes  sollicita  une  enquête 
sur  l'état  de  la  nation  en  général,  et  c'était 
bien  ce  que  Ton  pouvait  imaginer  de  plus 
désagréable  à  la  cour.  A  son  tour,  Charles  II 
reconnut  qu'il  fallait  plier.  Il  traita  le  par- 
lement comme  il  traitait  ses  maîtresses  et 
résolut  de  les  faire  dupes  :  un  conseil  d'É- 
tat postiche  dans  lequel  il  admit  plusieurs 
membres  populaires,  entre  autres  Shaftes- 
bury  et  Essex,  s'assembla  et  joua  devant 
la  nation  cette  grave  et  sérieuse  farce  qui 
ne  trompa  personne. 

William  Temple  prétend  avoir  donné  à 
Charles  II  le  conseil  de  former  ce  nouveau 
cabinet.  Il  est  probable  queCharlcs  II,  tout 
en  acceptant  son  avis,  se  donnait  le  plaisir 
de  mystifier  le  conseiller.  Temple  voulait 
un  véritable  ministère  :  le  roi  espérait 
établir  un  ministère  de  paille,  pour  amu- 
ser le  peuple  et  calmer  l'opposition.  Mais 
William  Temple,  homme  d'esprit,  n'en- 
tendait pas  faire  entrer  Shaftesbury  dans 
un  cabinet  où  la  capacité  de  cet  homme 
d'État  le  rendrait  nécessairement  maître 
et  arbitre.  Charles  II ,  avec  la  légèreté  de 
son  caractère  et  de  ses  vues,  imaginait  que 
les  duperies  de  l'opposition  ne  seraient 
pas  complètes  si  Shaflcsbury  se  trouvait 
éloigné.  Ce  dernier  laissait  aller  les  choses, 
dont  il  contemplait  le  cours  d'un  œil  ironi- 
que :  il  avait  assuré  sa  position  du  côté  du 
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peuple  et  ne  craignait  rien  de  la  cour  qui 
elle-même  tremblait. 

En  dépit  des  efforts  de  Temple,  Shaftes- 
bury entra  dans  le  conseil  ;  et  alors  même 
que  ces  deux  hommes  professèrent  la  même 
opinion  ,  leur  hostilité  fut  fiagrante.  Ici, 
pratique  des  affaires ,  but  déterminé ,  ac- 
tion décisive ,  aucun  scrupule,  résolution 
de  tout  exploiter,  de  tout  déjouer  pour  ar- 
river à  ses  fins  ;  extrême  connaissance  des 
hommes,  activité  indomptable;  assez  de 
finesse  pour  tout  pénétrer,  pas  assez  pour 
perdre  la  force  d'action.  —  Là  au  contraire, 
une  moralité  douce,  scrupuleuse  et  déli- 
cate; une  trempe  de  caractère  monarchi- 
que ;  l'amour  des  arts ,  du  repos  et  des 
lettres  ;  une  loyauté  mêlée  de  grâce  et 
tempérée  par  la  finesse;  des  habitudes 
presque  françaises,  inclinant  vers  le  ré- 
gime de  Louis  XIV  ;  un  sentiment  d'élé- 
gance qui  redoutait  les  mouvements  bru- 
taux ,  les  attaques  violentes,  les  perfidies 
cachées.  Voilà  les  éléments  contradictoires 
qui  se  rencontraient  pour  se  heurter  chez 
William  Temple  (1)  et  Shaftesbury. 

La  plus  faible  de  ces  deux  natures,  le 
plus  aimable  et  le  plus  excellent  de  ces 
deux  caractères  plia,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  en  face  du  plus  vicieux,  da  plus 
adroit  et  du  plus  fort.  Temple  lui  garda 
rancune;  et  dans  sa  vengeance  d'homme 
de  lettres  il  se  garda  bien  d'i 
ry  qu'il  n'épargna  pas 
;  Shaftesbury  n'écrivit  pas  les  siens, 
et  sa  mémoire  demeura  une  énigme  indé- 
chiffrable. Avec  toute  sa  douceur  d'âme 
et  son  aménité  de  conduite,  Temple  ser- 
vaitCharles  II  aveuglément. Ce  Shaftesbury 
qui  a  fait  tant  de  mauvaises  actions  et  pas 
une  faute,  ne  reprit  sa  place  au  conseil  d'É- 
tat que  pour  donner  au  peuple  anglais  17io- 
béas  corpus,  la  seconde  charte  du  citoyen,  la 
grande  protectricede  la  liberté  individuel  le. 

Il  ne  veut  entrer  au  conseil  qu'en  qua- 
lité de  président.  On  s'attend  à  le  voir  chan- 
ger de  conduite  et  quitter  l'< 


(i)  La  M-rif  d'article,  choisi»  dan*  le* di 

vues,  cl  que*  nous  devons  consacrer  successivement 
aux  plu»  célèbre»  homme*  d'jîlat  de  la  Grandc-Bre ? 


tagne,  nous  donnera  occasion  d'esqumer  le  portrait 
curieux  du  diplomate  William  Tcmpje,  dont  le» 
Mémoires  viennent  de  paraître. 
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Non  :  il  savait  que  tonte  sa  force  était  là,  et 
il  ne  profita  de  son  nouveau  crédit  que 
pour  la  consolider  et  lui  prêter  de  l'avenir. 
Un  commerçant  de  Londres  avait  été  jeté 
en  prison  sur  un  simple  mandat  du  con- 
seil :  il  s'adressa  aux  tribunaux  et  demanda 
son  habeas,  c'est-à-dire ,  selon  la  loi,  la 
liberté  sous  caution.  Les  juges  eurent  l'in- 
famie de  la  lui  refuser.  Shaflesbury  propose 
aussitôt  un  nouveau  bill  conçu  et  rédigé 
par  lui  pour  la  sûreté  plus  grande  de  la 
liberté  des  sujets.  Les  communes  l'accueil- 
lent avec  transport;  la  chambre  des  pairs 
est  furieuse  ;  la  cour  voit  la  faute  qu'elle 
a  commise  en  espérant  que  Shaftesbury 
deviendrait  le  président  d'un  cabinet  illu- 
soire. Dans  la  crainte  de  voir  passer  le  bill 
de  Y  habeas  corpus,  elle  se  détermine  à 
proroger  le  parlement.  Mais  Shaftesbury  la 
gagne  de  vitesse,  ne  lui  laisse  pas  le  temps 
de  se  reconnaître ,  et  emporte  d'assaut  la 
victoire,  par  une  fraude  il  est  vrai,  fraude 
très-singulière  et  dont  nous  recomman- 
dons l'étude  aux  professeurs  qui  prêchent 
la  moralité  de  la  politique. 

Dans  cette  discussion  si  importante,  les 
deux  tellers  chargés  de  compter  les  votes 
étaient  deux  personnages  d'un  caractère 
fort  di livrent  :  lord  Norris ,  rêveur  et  tou- 
jours distrait,  et  lord  Grey  qui  plaisantait 
volontiers  sur  toutes  choses.  Le  tour  de 
l'un  des  membres  de  la  chambre,  le  plus 
chargé  d'embonpoint,  étant  venu,  il  se 
déclara  en  faveur  du  bill.  Grey,  qui  trou- 
vait apparemment  que  ce  gros  bomme  en 
valait  dix ,  compta  dix  au  lieu  d'un.  Le 
distrait  Norris  écrivit  dix,  et  l'addition  en 
faveur  du  bill  se  trouva  grossie  de  neuf  votes 
qui  lui  donnèrent  une  majorité  apparenté. 
Beaucoup  de  membres  entraient  et  sor- 
taient, l'appel  nominal  devint  par  consé- 
quent impossible,  et  le  bill  passa.  Quand 
les  ministres  qui  savaient  leurs  forces ,  et 
qui  n'ignoraient  pas  que  la  chambre  comp- 
tait 107  membres,  entendirent  prononcer 
le  nombre  total  de  116  membres,  leur 
étonnement  fut  extrême.  Ils  demandèrent 
que  l'on  recommençât  à  voter;  mais  les 
bancs  étaient  dégarnis  ;  toutes  les  forma- 
lités se  trouvaient  remplies,  et  l'une  des 
plus  belles  conquêtes  de  l'indépendance 
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anglaise  fut  enlevée  par  stratagème.  Un  his- 
torien prétend  que  l'utile  plaisanterie  de 
lord  Grey  lui  avait  été  dictée  par  Shaftes- 
bury. A  cet  acte  majeur  succèdent  d'autres 
actes  non  moins  significatifs  :  une  déclara- 
tion contre  le  duc  d'York  et  les  papistes , 
une  enquête  sur  les  pensionnaires  de  la 
cour,  enfin  la  proposition  formidable  d'un 
bill  d'exclusion  lancé  contre  tout  prince 
catholique. 

Plus  d'hésitation  ;  il  faut  proroger  encore 
ce  parlement  si  mal  disposé.  Charles  II 
essaye  de  prouver  à  ses  ministres  qu'il  y 
va  de  leur  intérêt ,  peut-être  de  leur  vie. 
Shaftesbury  ne  s'y  trompe  pas  ;  il  s'écrie 
qu'on  ne  le  fera  pas  dupe,  et  que  ceux 
qui  ont  conseillé  celte  mesure  la  payeront 
de  leur  tête.  La  prorogation  ne  suffit  pas  ; 
la  dissolution  a  lieu  de  12  juillet  1679.  Il 
fallait  tout  l'aveuglement  de  la  cour  pour  ne 
pas  prévoir  que  les  nouvelles  élections  se- 
raient plus  redoutables  que  jamais.  Shaftes- 
bury se  trouvait  là,  actif,  sur  la  brèche, 
agissant  sur  le  peuple  par  ses  exemples , 
ses  intrigues  et  ses  émissaires;  puissant 
dans  sou  double  rôle  de  chef  du  cabinet , 
qui  fomente  l'opposition  ,  et  de  tribun  po- 
pulaire qui  dispose  du  cabinet.  Situation 
peut-être  unique  dans  l'histoire  de  la  po- 
litique, et  qui  plaçait  Shaftesbury  sur  une 
double  cime  aussi  élevée  que  périlleuse. 
Il  faisait  plus  que  gouverner;  il  comman- 
dait une  vaste  armée  contre  laquelle  le  gou- 
vernement se  défendait  avec  peine.  Le 
peuple  croyait  que  tous  les  poignards  pa- 
pistes étaient  dirigés  sur  la  poitrine  de  son 
favori ,  de  son  protecteur,  de  son  chef;  les 
plus  ridicules  contes  se  répandaient  à  ce 
sujet;  ses  amis  les  accréditaient  et  lui- 
même  ne  les  repoussait  pas.  C'était  un 
DangerGeld  ,  une  madame  Cellier ,  un  ' 
Francisco  de  Taria,  qui  voulaient  les  uns 
poignarder  Shaftesbury,  les  autres  l'as- 
sassiner au  moyen  d'une  grenade  de  poche 
(hand-gronado  )  lancée  dans  son  carrosse  ; 
ainsi  parlent  du  moins  plusieurs  historiens 
graves,  entre  autres  Rapin  Thoyras  ;  la 
sottise  de  leur  crédulité  prouve  l'irritation 
populaire  qui  environnait  de  périls  chi- 
mériques mais  redoutés  sa  grande  idole  et 
son  héros. 
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Shaftesbury  et  ses  acolytes  dirigeaient 
tous  leurs  efforts  vers  cette  irritation  et  ce 
soulèvement  secret  qui  chaque  jour  gros- 
sissaient l'orage  de  l'océan  populaire  sous 
le  vaisseau  monarchique  auquel  il  parais- 
sait se  soumettre  encore.  Le  duc  d'York 
part  pour  l'Écosse  .  au  commencement  de 
l'hiver ,  et  le  roi  lui  promet  de  faire  durer 
la  prorogation  jusqu'au  printemps.  De 
toutes  parts  les  pétitions  lui  arrivent  : 
pairs,. bourgeois,  ecclésiastiques,  deman- 
dent à  Charles  II  la  réouverture  du  parle- 
ment. Le  voluptueux.,  troublé  dans  ses 
plaisirs,  repousse  les  pétitionnaires  avec 
une  ironie  impatiente.  «  Ceux  qui  vous 
envoient,  dit-il  à  l'un,  sont  des  gens  d'un 
mauvais  esprit  et  sans  loyauté!  Four  qui 
me  prenez-vous?  Qui  donc  croyez-vous 
être?  J'admire  en  vérité  que  des  personnes 
de  voire  état  se  permettent  d'exciter  mon 
peuple  à  la  rébellion  :  vous  ne  seriez  pas 
charmé  que  je  me  mélasse  de  vos  affaires; 
ne  vous  mêlez  pas  des  miennes  ;  surtout 
de  choses  qui  touchent  si  essentiellement 
à  la  prérogative  royale  ?  —  Allez  ,  dit-il  à 
l'autre  pétitionnaire ,  allez  raisonner  sur 
ces  matières  en  buvant  votre  bière;  et 
tâchez,  messieurs  de  Windsor,  de  uepius 
mettre  le  nez  dans  les  affaires  de  vos  voi- 
sins. » 

Maistoutcela,  toute  cette  colère  prouvait 
l'impuissance.  La  présidence  du  conseil 
est  enlevée  à  Shaftesbury.  Une  proclama- 
lion  est  lancée  contre  les  pétitions  quelles 
qu'elles  soient.  Les  agents  de  la  cour  ob- 
tiennent des  habitants  des  diverses  loca- 
lités la  signature  d'adresses  ou  de  protes- 
tations, manifestant  Yhorreur  inspirée  par 
les  pétitions  au  roi.  Un  roi  qui  distribue 
les  faveurs  et  les  punitions  est  toujours  sûr 
«le  rencontrer  sous  sa  main  des  bassesses 
nombreuses  et  des  assiduités  faciles  ;  aussi 
le  parti  national  et  protestant  vit-il  avec 
frayeur  ou  plutôt  avec  stupéfaction  les 
adresses  en  faveur  de  la  cour,  les  protes- 
tations d'horreur  {abhorrence  ) ,  pulluler, 
fourmiller,  se  multiplier,  sortir  de  terre. 
La  nation  abandonnait-elle  tout  à  coup 
ses  opinions  et  ses  défenseurs?  On  le  crut 
un  moment  :  tout  plia,  tout  se  tut  ;  le  duc 
d'York  revint  triomphant  ;  quatre  mem- 


bres du  conseil  donnèrent  leurs  démis- 
sions; les  papistes  levèrent  la  téte:  ou  crut 
en  Europe  Shaftesbury  perdu. 

Cet  homme  terrible  voit  que  le  grand 
coup  doit  être  frappé ,  qu'il  ne  faut  jws 
perdre  une  minute ,  et  qu'il  s'agit  ou  de 
périr  ou  de  terrasser  l'ennemi.  Il  rédige 
une  accusation  formelle  contre  le  frère  du 
roi ,  la  fait  signer  par  plusieurs  pairs  et 
gentilshommes ,  et  va  lui-même  la  pré- 
senter au  Grand  Jury,  composé  de  pro- 
testants ,  et  qui ,  certes  ,  n'épargnera  pas 
un  catholique  avéré.  Le  roi  casse  le  Grand 
Jury  ;  toutes  les  causes  qui  attendaient  la 
sentence  restent  en  suspens  ,  et  cette  ini- 
quité grave,  eu  lésant  beaucoup  d'intérêts, 
accroît  le  mécontentement  public.  Char- 
les II  renvoie  son  frère  en  É  cosse,  et  con- 
voque le  parlement.  Mais  Shaftesbury ,  le 
grand  instigateur  de  toutes  les  résolutions 
des  communes ,  leur  dicte  leurs  premiers 
actes,  tous  dirigés  contre  le  papisme ,  as-, 
surautau  peuple  le  droit  de  pétition,  con- 
damnant solennellement  le  renvoi  du 
Grand  Jury  et  frappant  à  coups  redoublés 
sur  le  parti  du  duc  d'York  :  bientôt  après  , 
le  bill  d'exclusion,  qui  chasse  du  trône 
tout  prince  catholique ,  est  voté  par  l'im- 
mense majorité  des  communes  ,  mais  re- 
jeté parles  pairs  que  Charles  11  prend  soin 
de  surveiller  lui-même  ;  lui,  naturellement 
si  indolent,  assista  à  la  discussion  jusqu'à 
minuit.  Il  y  allait  de  sa  couronne. 

Les  communes  irritées  se  hâtent  de 
creuser  le  sillon  protestant  qu'elles  ont 
ouvert  :  les  juges  qui  ont  permis  ou  auto- 
risé la  cassation  du  Grand  Jury  sont  pour- 
suivis et  châtiés;  plusieurs  bills  hostiles 
au  duc  d'York,  remplis  d'intolérance  pour 
les  papistes,  odieux  sous  le  rapport  de  la 
justice  et  de  l'humanité  universelles,  utiles 
aux  triomphes  des  partis ,  sont  successi- 
vement présentés  et  la  plupart  adoptés* 
L'un  des  plus  effrayants  de  ces  actes  dis- 
paraît ,  sans  que  l'on  sache  comment ,  du 
bureau  sur  lequel  il  est  dépose ,  et  quel- 
ques historiens  prétendent  que  Charles  II 
lui-même  a  autorisé  cette  soustraction. 
Dans  l'espoir  de  perdre  le  seul  homme 
qui  est  l'âme  de  ce  formidable  mouvement, 
on  va  chercher  dans  sa  retraite  obscure 
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le  fils  de  Ton  des  infâmes  dénonciateurs 
u  complot  papiste  :  on  le  questionne ,  on 
obtient  de  lui  la  révélation  de  rapports 
secrets  qui  ont  existé  entre  Tongue ,  son 
père,  et  lord  Sbaftesbury.  On  le  séduit 
par  de  l'argent  et  des  promesses  ;  et  ce 
y. u.  se  portant  accusateur  d'Ashley,  vient 
déclarer  publiquement  que  son  père  est 
un  infâme ,  que  le  complot  papiste  est  un 
conte,  aue  les  condamnés  ont  péri  inno- 
cents,  et  que  Sbaftesbury  a  tout  inventé. 
Les  membres  de  la  chambre  des  pairs, 
chargés  d'examiner  l'accusation  ,  ne  veu- 
lent pas  même  l'entendre  ;  Sbaftesbury  est 
absous  d'avance  par  la  passion  politique 
qu'il  a  servie,  et  le  fils  de  Tongue  va 
pourrir  dans  un  cachot  où  il  expire  bien- 
tôt après. 

Suivons  celle  vie  de  Sbaftesbury ,  vie 
de  triomphe  souvent  achetée  au  prix  de 
l'honneur,  toujours  étonnante  et  presque 
miraculeuse.  A  une  dissolution  nouvelle 
du  parlement  succède  sa  convocation  à 
Oxford  :  on  craint  la  capitale,  foyer  de 
pensée ,  d'agitation  et  de  révolte.  Sbaftes- 
bury rédige  une  protestation  mal  reçue  à  la 
cour,  applaudie  du  public  ,  suivie  d'élec- 
tions plus  populaires  que  jamais.  C'est  tou- 
jours A&hley  qui  donne  les  instructions , 
qui  distribue  les  rôles,  qui  dirige  les  mou- 
vements. A  Oxford  c'est  lui  qui  donne 
l'exemple  de  se  rendre  au  parlement  avec 
des  armes,  entoure  d'une  escorte  de  gentils- 
hommes armés  !  moyen  dramatique  et  sûr 
d'ébranler  l'imagination  populaire.  Le 
parlement  d'Oxford  ne  fut  pas  moins  odieux 
à  la  cour  que  ne  l'avaient  été  les  parlements 
précédents.  Un  pauvre  pamphlétaire,  Fitz- 
liarris,  coupable  seulement  de  s'être  mo- 
qué du  complot  catholique  et  de  ses  inven- 
teurs, paya  de  sa  téle  la  fureur  secrète  des 
communes.  On  a  recours ,  comme  à  l'or- 
dinaire à  une  nouvelle  dissolution)  les 
communes  et  les  lords  s'exhortent  mu- 
tuellement à  suivre  le  conseil  audacieux 
de  Sbaftesbury  et  à  siéger  en  dépit  du  roi  ; 
niais  le  courage  leur  manque  pour  ac- 
complir celte  bravade  que  Mirabeau  a 
réalisée.  Les  membres  de  la  chambre  des 
pairs  tiennent  les  derniers;  ceux  de  la 
chambre  des  communes  s'éclipsent  peu  à 
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peu  et  laissent  la  chambre  des  séances  vide 
comme  le  roi  l'ordonnait. 

Il  faut  relire  les  pamphlets  et  les  poèmes 
de  celte  époque,  pour  se  faire  une  idée  de 
la  place  occupée  par  Shaflesbury.  On  pré- 
tendait qu'il  allait  se  faire  élire  roi  de  Po- 
logne. On  lui  donnait  le  nom  de  comte 
Tapskjr,  par  allusion  au  tap  ou  s<  ton  qu'il 
portait ,  depuis  l'accident  dont  nous  avons 
parlé.  D'autres,  plus  spirituels,  paro- 
diaient son  nom ,  et  le  transformaient  en 
alderman  Shifte&bury ,  parco  qu'il  avait 
de  nombreux  rapports  avec  les  aldermen 
de  la  cité ,  et  qu'on  pouvait  lui  reprocher, 
ainsi  qu'à  tous  les  hommes  politiques ,  de 
nombreux  thifts  ou  changements  de  posi- 
tion. La  cour  soldait  une  armée  pour  dé- 
truire ce  grand  pouvoir  d'un  seul  homme. 
Les  prédicateurs ,  dans  leur  chaire ,  ne  le 
nommaient  que  Mèphisiophélè*.  On  payait 
les  vers  de  l'excellent  poète  Dryden  pour 
flétrir  dans  la  postérité  celui  que  l'on  re- 
doutait dans  le  présent.  Enfin ,  comme 
rien  ne  réussissait,  on  l'arrêta  pour  le  jeter 
à  la  Tour,  le  2  juillet  1681.  Mais  avant  de 
lui  ouvrir  la  prison ,  le  roi  le  fait  venir 
dans  son  cabinet  et  l'examine  devant  le 
conseil.  On  avait  affaire  à  forte  partie.  En 
vain  inlerroge-t-on  ses  tiroirs  et  fouille-t-ou 
ses  papiers  :  rien  qui  l'accuse.  Avec  cet  es- 
prit de  détail  nécessaire  aux  grandes  en- 
treprises, il  avait  fait  prévenir  tous  ses 
amis  de  ne  pas  laisser  une  seule  trace  qui 
pUl  les  compromettre. 

Le  mandat  d'amener,  l'instruction  de 
l'affaire,  l'examen  des  témoins  s'il  y  en 
avait,  fureut  coolies  à  un  juge  perdu  de 
réputation  nommé  Warcup,  que  Sbaftes- 
bury récusa,  eu  se  portant  son  accusateur. 
Il  fallut  un  ordre  du  roi  pour  suspendre 
les  poursuites;  il  fallut  que  trois  fois,  à 
trois  tribunaux  différents,  des  juges  vendus 
refusassent  à  Shaflesbury  le  bénéfice  de 
Y habeas  corpus  ;  il  fallut  que  le  parti  pris 
et  la  volonté  déterminée  de  perdre  un  ad- 
versaire se  monlrassent  dans  toute  leur 
nudité  aux  yeux  du  peuple  révolté.  Pour 
l'accoutumer  à  la  sévérité  des  exécutions, 
on  a  soin  de  condamner  à  mort  le  pauvre 
Etienne  Collège,  que  les  Anglicans  onl  in- 
scrit dans  leur  martyrologe.  Les  juges  et 
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la  cour  s*unissent  pour  écraser  Shaftes- 
bury.  Vaio  effort.  Le  Grand  Jury  répond 
à  l'accusation  de  haute  trahison  par  un 
verdict  Jgnoramus,  c'est-à-dire  par  un  re- 
fos  complet  de  s'occuper  de  l'affaire. 

La  salle  de  Westminster  retentit  d'ac- 
clamations et  d'applaudissements,  des  feux 
de  joie  brillent  dans  tous  les  quartiers  de 
Londres;  Shaftesbury,  que  Ton  trouve 
dans  la  prison  occupé  à  jouer  aux  cartes 
avec  sa  femme,  est  porté  en  triomphe  jus- 
qu'à son  hôtel.  D'ironiques  et  redoutables 
applaudissements  poursuivirent  Charles  II 
jusque  dans  son  palais,  et  il  s'écria  dans 
un  accès  de  mauvaise  humeur  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire  :  «  II  est  un  peu  dur 
que  je  sois  le  seul  homme  de  mon  royaume 
qui  ne  puisse  obtenir  justice.  »  Une  mé- 
daille est  frappée  en  l'honneur  du  triom- 
phateur. Tous  les  whigs  la  portent  suspen. 
due  à  leur  cou  par  un  ruban  :  les  choses 
en  sont  venues  à  ce  point  qu'il  y  va  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Shaftesbury  se  cache, 
fomente  une  conspiration,  mais  réelle,  mais 
flagrante ,  mais  tendant  à  détrôner  Char- 
les II  et  à  le  remplacer  par  son  fils  naturel, 
le  duc  de  Monmouth.  Dans  le  complot  en- 
tre un  nommé  Howard ,  qui  n'a  rien  de 
plus  pressé  que  de  le  révéler  à  la  duchesse 
de  Portsroouth ,  maîtresse  du  roi.  Le  ha- 
sard, ce  grand  maltré  des  événements  dra- 
matiques, veut  qu'un  nouvel  amant  de  la 
duchesse,  lord  Mordaunt,  prenne  un  vif 
intérêt  à  Shaftesbury  et  à  sa  sûreté.  Un 
jour  que  Mordaunt  est  chez  elle ,  on  an- 
nonce l'arrivée  du  roi.  Elle  se  hâte  d'en- 
fermer l'amant  dans  un  cabinet  ;  et  le  roi 
entre ,  mais  suivi  du  révélateur  Howard. 
Mordaunt,  qui  Ta  vu  souvent  chez  Shaf- 
tesbury, le  reconnaît,  s'étonne,  soupçonne 
une  trahison  et  ne  sort  de  sa  cachette  que 
pour  aller  avertir  son  amiÀshley,qui  part 
aussitôt  pour  la  Hollande.  Telle  est  du 
moins  l'anecdote  rapportée  par  les  con- 
temporains. 

Ici  ûnit  cette  grande  existence  politi- 
que. Shaftesbury  se  fait  recevoir  bourgeois 
d'Amsterdam  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  la  cour,  et  le  magistrat  hollan- 
dais, qui  se  souvient  du  delenda  Carthago, 
lui  répond  par  ces  mots  remarquables,  que 
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l'histoire  a  raison  de  conserver  :  «  car- 
thago non  adhuc  aboli  ta  comitem  de  Shaf- 
tesbury in  gretnio  suo  recipere  vult.  — 
Carthage,  qui  n'est  pas  encore  détruite, 
veut  bien  recevoir  dans  son  sein  le  comte 
'  de  Shaftesbury.  n  —  Cependant  cette  orga- 
nisation robuste,  épuisée  par  une  lutte  si 
longue,  succomba  peu  de  temps  après  son 
arrivée  en  Hollande  ;  il  mourut  le  2  jan- 
vier 1685.  Un  vaisseau  pavoisé  de  drapeaux 
noirs  reporta  en  Angleterre  le  corps  de 
l'un  des  hommes  les  plus  étonnants  de  son 
siècle ,  qui  fut  enseveli  dans  l'ancien  do- 
maine des  Cooper,  à  Winborn-Saint-Gilles. 

Mais  dans  quel  état  laissait-il  l'Angle- 
terre? quelle  avaitété  son  œuvre  politique? 
De  toutes  ces  intrigues,  de  toutes  ces  ma- 
nœuvres, de  toute  celte  lutte,  qu'était-il 
résulté? 

Sous  la  main  de  Shaftesbury  le  pro- 
testantisme était  devenu  une  foi  politique, 
un  fanatisme  non-seulement  religieux, 
mais  national.  Il  a  pétri  la  nation  pour  le 
nouveau  système  représentatif.  Les  whigs, 
ces  dominateurs  protestants  de  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle  et  de  tout  le 
dix-huitième  en  Angleterre,  forment  un 
bataillon  solide  et  compacte.  La  loi  du 
test,  le  bill  d'exclusion,  l'attitude  prise  par 
le  Grand  Jury  ;  la  violence  de  l'animosité 
•à  propos  du  complot  papiste;  l'alliance  in- 
time de  l'intérêt  commercial  et  de  l'église 
anglicane  réformée;  la  cohésion  puissante 
de  ce  parti  qui  chassa  Jacques  II,  fit  triom- 
pher Guillaume  et  soutint  la  branche  d'O- 
range sur  le  trône  pendant  cent  cinquante 
années  :  que  dire  de  plus?  Yhabeas  corpus 
régularisé  :  tout  cela  date  de  Shaftesbury. 
Ce  que  n'a  pas  dit  l'histoire,  c'est  qu'il  fut 
le  grand  continuateur  de  l'œuvre  nationale 
de  Cromwell ,  et  le  grand  préparateur  de 
l'œuvre  représentât! vede  Guillaume.  Crom- 
well l'ébaucha  dans  les  orages  popu- 
laires, Guillaume  l'accomplit  dans  le  ca- 
binet et  sur  le  champ  de  bataille.  L'époque 
de  Shaftesbury,  qui  occupe  le  centre  de 
celte  trilogie,  fut  une  époque  de  fraude, 
d'astuce ,  de  ruse ,  de  mensonge ,  de  tra- 
hison, d'impudentes  vénalités,  de  débau- 
ches, de  mauvaise  foi.  Shaftesbury  fut 
l'homme  de  celle  éooaue.  Les  résultais 
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lïnïl  obtint  furent  immenses ,  et  lenr  ra-  |  fruits  providentiels  de  l'histoire,  Dieu, 
cine  plongea  dans  tous  les  crimes  du  temps,  quiseulena  ledroit,  juge  leur  moralité  (1). 
Pendant  que  les  hommes  profitent  des  |  (Shortesburr's  Memoirs.) 


àcuntes  ttaturtU**. 


DES  EFFETS  DU  MIRAGE, 

ET  DE  LA  DÉCEPTION  DE  NOS  SENS. 


Faut-il  douter  de  tout?  C'est  ce  que 
prétendent  quelques  philosophes.  On  serait 
tenté  de  le  croire,  si  l'on  s'en  rapportait  à 
l'expérience  des  sens  presque  toujours 
trompeurs.  La  raison,  nous  dit-on,  est  une 
règle  incertaine  :  les  sens  ne  le  sont  pas 
moins.  A  quoi  donc  s'en  rapporter?  et  si 
Ton  excepte  les  vérités  mathématiques, 
quelles  sont  les  vérités  réelles? 

Un  illustre  physicien  de  mes  amis  s'est 
amuse  à  recueillir  en  un  volume  toutes  les 
déceptions  qui  trompent  nos  sens;  il  y 
en  a  qui  ont  dure  des  siècles.  Croirait-on 
qu'une  Ile  imaginaire,  située  à  peu  de 
distance  des  Iles-Canaries,  a  trouvé  et 
gardé  sa  place,  non-seulement  dans  les 
cartes  géographiques,  mais  dans  l'imagi- 
Dation  des  habitants  de  ces  dernières  lies? 
On  aperçoit  la  prétendue  lie  de  Saint- 
Brandon,  non-seulement  sur  le  globe  géo- 
graphique de  Martin  Behme,  mais  sur  une 
carte  française  publiée  en  1704.  Peut-être 
aujourd'hui  même,  le  bon  peuple  des  Iles- 
Canaries  est -il  bien  persuadé  que  l'Ile 
existe,  mais  qu'elle  se  cache.  Il  s'agit  d'une 
étendue  de  terrain,  les  uns  disent  de  cent 
lieues ,  les  autres  de  quarante ,  quelques- 
uns  de  vingt.  L'Ile  chimérique  facile  à  dé- 
couvrir dans  les  beaux  jours,  disparaissant 
sous  les  brouillards ,  couverte  de  monla- 

Avait  1838. 


gnes,  s'étendait  vers  l'ouest.  Toutes  les 
fois  qu'on  essayait  de  faire  voile  vers  ses 
parages ,  on  ne  trouvait  rien  :  l'Ile  dispa- 
raissait. Cependant  un  si  grand  nombre  de 
personnes  attestaient  son  existence,  qu'on 
n'osait  pas  la  rayer  des  cartes.  A  la  même 
époque  où  Colomb  adressait  sa  proposition 
à  la  cour  de  Portugal,  un  habitant  des  Ca- 
naries priait  Jean  II  de  lui  confier  un 
vaisseau  pour  se  mettre  à  la  recherche  de 
l'Ile  fantastique. 

Jamais  problème,  jamais  paradoxe  n'of- 
frit plus  de  difficulté,  dit  dans  son  His- 
toire des  Iles  Canaries,  dom  José  de  Vicra- 
Clavigo  :  nier  l'existence  de  cette  Ile,  c'est 
contredire  une  foule  de  gens  de  bon  sens 
et  dignes  de  foi  ;  en  affirmer  l'existence, 
c'est  fouler  aux  pieds  la  critique ,  le  juge- 
ment, la  raison.  D'où  vient  le  nom  de  Saint- 
Brandon  ,  et  à  quelle  époque  l'Ile  fut-elle 
baptisée  ainsi  ?  On  l'ignore  complètement. 
Un  abbé  écossais  nommé  Brandam  ou  Bran- 
don, vivait,  dit-on,  au  sixième  siècle.  Mais 
pourquoi  donna  t-il  son  nom  à  cette  lie  ? 
Frère  Diégo-Philippo,  dans  son  livre  de 
l'Incarnation  du  Christ,  assure  que  les 


(i)  Voyez  les  deux  premiers  articles,  que  celui-ci 
complète,  dans  les  n"  de  juillet  i93;  et  février  1 838. 
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anciens  avaient  la  même  croyance  ou  les 
mêmes  préjugés;  qu'ils  regardaient  celte  ile 
comme  très-réelle,  mais  comme  inaccessi- 
ble ;  que  l'Ile  Aprosile  de  Ptolémée  n'est 
pas  autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soit ,  du 
seizième  au  dix-septième  siècle,  on  n'a 
pas  cessé  de  la  voir,  mais  toujours  de  loin, 
toujours  à  la  même  place,  toujours  sous  les 
mêmes  formes.  En  1526,  l'expédition  de 
ïroja  et  de  Ferdinand  Àlvarèsfit  voile  vers 
l'Ile  fantôme ,  revint  sans  avoir  touché  au- 
cune terre,  mais  ne  put  convaincre  la  po- 
pulation des  Canaries ,  toujours  persuadée 
que  l'Ile  existait.  Plus  de  cent  témoins  al- 
lèrent déposer  chez  le  gouverneur  de  l'Ile, 
Don  Àlonzo  Espinosa ,  que  la  certitude  la 
plus  complète  ne  leur  permettait  pas  de 
douter  de  l'existence  de  l'Ile  ,  aperçue  par 
eux  ,  au  nord-ouest  :  ils  avaient  vu  ,  di- 
saient-ils, le  soleil  se  coucher  derrière  un 
de  ces  pics  montagneux  ,  ils  l'avaient  con- 
templé longtemps  et  patiemment.  Aussi , 
en  1B70,  d'après  des  témoignages  si  vala- 
bles et  si  graves,  une  expédition  nouvelle 
fit-elle  voile  du  côté  de  Saint-Brandon. 
Elle  avait  pour  chef  Ferdinand  de  Villosa, 
gouverneur  de  Palma  ,  qui  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  les  autres ,  et  qui ,  comme 
eax,  fut  condamné  au  supplice  de  Tantale, 
par  cette  Ile  toujours  prête  à  se  montrer, 
toujours  prête  à  fuir.  Trente-quatre  an- 
nées s'écoulent.  Un  moine  et  un  pilote,  Lo- 
renzo  Pinedo  et  Gaspardo  d'Acosta  ,  ten- 
tent l'aventure,  profilent  d'un  beau  temps, 
font  voile  daus  toutes  les  directions ,  re- 
cueillent une  foule  d'observations  astrono- 
miques et  nautiques  ;  mais  ne  trouvent 
point  d'ile.  Sans  doute  les  fées  qui  Thabi- 
lent  la  dérobent  à  tous  les  yeux.  D'où 
viennent  les  oranges,  les  fruits,  les  fleurs, 
qui,  apportés  par  les  flots  maritimes ,  jon- 
chent les  rivages  de  Gomarra  et  de  Féroé? 
On  ne  peut  en  douter ,  Saint-Brandon  leur 
ieces  dépouilles  des  forêts  enchantées. 

du  peuple  s'allume,  les  cer- 
veaux bouillonnent; une  image  splendidc 
de  celte  Ile  imaginaire  surgit  dans  toutes  les 
pensées.  Enlin,  en  1721,  une  quatrième 
expédition  part,  ayant  à  sa  tête  Gaspar 
unique,  homme  de  probité  et  de  talent, 
il  s'agissait  d'une  grande  affaire, 
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d'une  affaire  mystérieuse  et  solennelle,  il 
se  fit  escorter  par  deux  chapelains.  Vers 
la  fin  d'octobre ,  la  population  de  l'Ile  de 
Tenerif,  livrée  à  la  plus  vive  anxiété,  les  vit 
partir  pour  ces  régions  fantastiques  qu'ils 
ne  parvinrent  pas  à  découvrir. 

La  curiosité  s'était  fatiguée.  Elle  reploya 
ses  ailes,  et  ne  permit  à  Saint-Brandon  de 
dérouler  que  par  intervalles  aux  regards 
surpris  et  charmés  •  ses  lointaines  décep- 
tions. Dans  une  lettre  écrite  en  17159 ,  et 
datée  de  l'Ile  de  Gomarra ,  un  moine  fran- 
ciscain raconte  à  un  de  ses  amis ,  que  le 
3  mai  au  malin ,  il  a  distinctement  aperçu 
Saint- Brandon.»  Il  se  trouvait  alors  dans  le 
village  d'Anaxerro,  et  au  moyeu  d'un  téles- 
cope, il  a  très-distincteir.cnt  aperçu  deux 
hautes  montagnes  séparées  par  une  vallée. 

Lasse  de  chercher  l'Ile  de  Saint-Brandon, 
l'imagination  populaire  se  réfugia  dans  la 
magie.  C'était,  selon  les  uns  ,  les  jardins 
d'Armide  ;  selon  d'autres,  le  paradis  ter- 
restre. Quelques  Espagnols  y  voyaieut  les 
sept  cités  habitées  par  les  citoyens  de 
sept  villages  de  l'Andalousie ,  détruits  par 
les  Mores  ;  d'autres  ,  l'endroit  où  Énoch 
et  Elisée  furent  séquestrés  par  l'ordre  de 
Dieu.  Pour  les  partisans  de  la  dynastie  go- 
thique, c'était  la  retraite  de  Roderick, 
dernier  roi  des  Gotbs;  pour  les  Portu- 
gais ,  celle  de  Sébastien  ,  leur  roi  perdu. 
Enfin,  les  philosophes,  ctà  leur  tête  le  père 
Feyjoo,  expliquaient  l'apparition  de  l'Ile 
prétendue  par  un  phénomène  semblable 
à  celui  du  mirage,  et  spécialement  à  celui 
de  la  célèbre  fée  Morgane.  On  sait  que  les 
eaux  du  golfe  de  Messine,  recevant  comme 
un  miroir  le  portrait  de  Reggio  et  du 
paysage  environnant ,  font  rejaillir  dans 
certains  jours,  sur  un  fond  de  nuages  qui 
les  reflète  et  qui  les  présente  ainsi  dans 
l'eloigncment,  l'image  d'une  seconde  ville 
de  Reggio  en  face  de  la  véritable  ville. 

Nos  propres  sens  nous  trompent 
et  les  sceptiques  trouvent ,  dans  la 
même,  des  appuis  pour  leur  opinion. 
Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Arabie 
et  la  Perse  ont  admiré  cette  illusion  d'op- 
tique que  les  Français  nomment  mirage, 
et  les  Orientaux  teraieb  (  eau  du  désert  ). 
.  Le  soir  et  le  matin,  dit  Monge,  dans  la 
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j,  l'aspect  du  terrain  est 
tel  qu'il  doit  être  ;  entre  vous  et  les  der- 
niers villages  qui  s'offrent  à  votre  vue, 
vous  n'apercevez  que  la  terre;  mais,  dès 
que  la  surface  du  sol  est  suffisamment 
échauffée  par  la  présence  du  soleil,  et  jus- 
qu'à ce  que ,  vers  le  soir,  elle  commence 
à  se  refroidir,  lo  terrain  ne  parait  plus 
avoir  la  même  eitension ,  on  le  dirait  ter* 
miné  à  une  lieue  environ  par  une  inonda- 
lion  générale.  Les  villages  qui  sont  placés 
au  delà  de  cette  distance  paraissent 
comme  des  Iles  situées  au  milieu  d'un 
grand  lad ,  et  dont  on  serait  séparé  par 
une  étendue  d'eau  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Sous  chacun  de  ces  villages  on 
Voit  son  image  renversée ,  telle  qu'on  la 
verrait  effectivement ,  s'il  y  avait  en  avant 
surface  d'eau  réfléchissante.  » 
Ce  phénomène  ne  reflète  pas  seulement 
mais  les  moindres  dé- 
des  arbres  et  des  édifices,  un  peu 
tremblant  toutefois,  comme  la  surface 
d'un  lac  quand  le  souffle  du  vent  la  ride. 
Écoutons  ,  à  ce  sujet ,  le  voyageur  Clark , 
qui  a  le  mieux  expliqué  ce  phénomène 

«  flous  allons  à  Rosette,  et  nous  traver- 
sons le  désert.  Raêchid,  Raschidl  s'écrient 
tout  à  coup  nos  Arabes.  Un  immense  lac 
étend  ses  eaux  devant  nous ,  et  répète  les 
dômes,  les  minarets  pointus,  les  bouquets 
de  dattiers  et  de  sycomores  de  la  ville. 
C'était  un  magnifique  s] 
passerons-nous  l'eau?* 
à  nos  guides.  Nous  ne  pouvions  douter 
qué  ce  ne  fût  de  l'eau  ,  tant  nous  distin- 
guions avec  netteté  les  plus  petits  détails 
de  l'architecture  et  du  paysage.  —  «  Ce 
n'est  pas  de  l'eau,  nous  répondirent  les 

en  suivant  en  ligne  directe  la 
route  à  travers  les  sables  qui  sont  devant 
nous.  »  Un  Grec,  qui  ne  pouvait  croire  que 
le  témoignage  de  ses  sens  fût  menteur, 
s'irrita  contre  la  réponse  des  guides. 
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présentait  le  môme  phénomène  que  nous 
avions  devant  nous,  et  paraissait  une 
nappe  d'eau,  servant  de  miroir  au  paysage.* 
Les  Arabes  eux-mêmes  sont  quelquefois 
trompés  par  cette  illusion  ;  combien  elle 
doit  être  douloureuse  pour  l'infortuné 
voyageur  mourant  de  soif,  iantalité  sans 
cesse  par  la  chimère  verdoyante  qui  ra- 
fraîchit son  regard  cl  le  berce  d'une  espé- 
rance vaine  I  Souvent  il  périt  de  soif  en  face 
de  cette  oasis  enchantée.  Voici  comment 
s'exprime  Burkhardt,  dont  le  style  élégant 
et  pur  le  distingue  de  la  plupart  des 


s'écria-t-il,  et  voulet-vous  que  je  ne  croie 
pas  voir  ce  que  mes  yeux  voient  ?»  —  «  Au 
lieu  de  vous  fâcher,  répliquèrent  ceux-ci, 
fetournex-vous  et  regardez  l'espace  que 
tous  avez  parcouru.  »  Cet  espace,  en  effet, 


«  En  Arabie,  dit-il,  la  couleur  du  mi- 
rage est  de  l'asur  le  plus  pur  et  le  plus 
doux ,  tandis  qu'en  Syrie  et  en  Egypte  il 
consiste  en  une  espèce  de  vapeur  blan- 
châtre, ondulant  et  vacillant  sur  la  plaine, 
et  dont  la  vibration  perpétuelle  brise  les 
contours  des  objets  reflétés.  En  Arabie,  au 
contraire ,  le  bleu  de  cette  grande  nappe 
d'eau  est  si  pur  que  toutes  les  découpures 
des  montagnes  s'y  reproduisent  avec  une 
précision  et  une  netteté  merveilleuses. 
Souvent  en  Arabie  une  douzaine  de  ces 
faux  lacs  apparaissent  tout  à  coup,  séparés 
du  voyageur  par  une  dislance  de  deux  ou 
trois  cents  pas  sculemcnl  :  tandis  qu'en 
Egypte  et  en  Syrie  la  distance  apparente 
est  toujours  d'un  demi-mille  au  moins.  » 

Cette  illusion  d'optique  causée  par  la 
réfraction  extraordinaire  des  rayons  du 
soleil ,  traversant  des  masses  d'air  en  con- 
tact avec  une  surface  très -échauffée,  subit 
des  modifications  nombreuses ,  dont  l'Ile 
chimérique  de  Saint-Brandon  n'est  sans 
doute  qu'un  exemple.  Tantôt  lo  voyageur 
s'aperçoit  lui-même  sur  une  montagne  ou 
dan  un  nuage.  Tantôt  le 
couvert  par  lui  à  distance,  et  dont  le 
feuillage  lui  a  fait  espérer  le  repos  et  la 
fraîcheur,  se  réduit  aux  dimensions  d'un 
pauvre  petit  arbrisseau  rabougri,  qui  n'a 
pas  d'ombre  et  à  peine  des  feuilles.  «  Dans 
l'Amérique  du  Sud,  dit  Dumboldt,  sou- 


d'apercevoir  dans  les  nuages  des  troupeaux 
de  bœufs  suspendus  les  uns  plus  bas,  Us 
autres  plus  haut,  suivant  les  ondulations 
des  courants  aériens  qui  composaient  c* 

sr 


« 
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miroir  naturel.  Le  véritable  troupeau  ne 
se  montrait  que  plus  tard.  J'ai  vu  aussi 
Timage  d'un  animal  ou  d'un  homme,  la 
tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut  répété 
dans  les  nuages.  »  —  M.  Niebuhr  parle  de 
tourelles  et  de  fortifications  apparentes 
qui  se  montrent  aux  voyageurs  dans  cer- 
taips  cantons  de  l'Arabie,  et  qui  ne  sont 
que  les  contours  mal  arrêtés  de  certaines 
collines  de  sable,  dont  cette  réfraction 
terrestre  altère  la  forme  véritable. 

D'après  toutes  ces  preuves ,  le  philoso- 
phe n*a-t-il  pas  raison  de  se  défier  des 
préjugés  de  sens  comme  de  ceux  de  l'es- 
prit? <c  Les  premiers ,  dit  le  philosophe 
astronome  Herschell ,  opposent  à  la  rai- 
son et  à  l'analyse  une  résistance  bien 
plus  acharnée  que  les  autres.  C'est  une 
tyrannie  absurde,  à  ce  qu'il  semble  au 
premier  abord,  de  nous  empêcher  de 
croire  à  l'évidence  de  nos  sens  ;  il  faut  bien 
cependant  que  nous  nous  rendions  à  une 
autre  évidence ,  et  que  nous  confessions  , 
en  mille  circonstances,  l'erreur  dont  nous 
sommes  dupes.  Faisons  tomber  les  rayons 
du  soleil  sur  un  objet  de  quelque  couleur 
qu'il  soit  :  il  prendra  successivement 
toutes  les  couleurs  prismatiques.  Un  pa- 
pier réellement  jaune,  par  exemple,  nous 
semblera  tour  à  tour  rouge,  vert  ou  bleu, 
selon  la  nuance  des  rayons  qui  tomberont 
sur  lui.  N'était-il  pas  rationnel  de  croire 
que  la  couleur  véritable  de  l'objet  soumis 
à  cette  expérience  se  mêlerait  du  moins  à  la 
couleur  du  prisme?  Il  n'en  est  rien  :  la  cou- 
leur apparente,  la  seule  que  l'œil  saisisse, 
remplace  la  couleur  véritable.  Il  faut  que 
le  raisonnement  ou  le  témoignage  d'un 
autre  sens  vienne  rectifier  notre  erreur. 
Les  exemples  de  cette  hallucination  sont 
nombreux.  Ainsi  la  lune,  quand  elle  se 
lève  et  se  couche,  parait  d'un  diamètre 
beaucoup  plus  large  qu'à  son  zénith.  Le 
ventriloquisme  nous  fait  croire  que  des 
sons  articulés  sortent  d'un  buffet,  d'une 
chaise  ou  d'une  table.  Plongez  vos  deux 
mains  :  la  droite,  dans  de  l'eau  glacée;  la 
gauche ,  dans  de  l'eau  bouillante  ;  laissez - 
les-y  tremper  un  peu,  puis  replacez-les 
toutes  deux  dans  un  vase  d'eau  tiède  ;  la 
main  droite  éprouvera  une  sensation  de 
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chaleur ,  et  la  gauche ,  une  sensation  de 
froid.  Un  pois  placé  entre  nos  deux  doigts, 
croisés  l'un  sur  l'autre ,  et  roulant  sur  la 
table,  nous  fera  reflet  de  deux  pois  au 
lieu  d'un  seul.  En  mangeant  de  la  cannelle, 
si  nous  fermons  nos  narines,  nous  perdons 
toute  espèce  de  saveur,  et  la  cannelle 
n'exerce  pas  sur  notre  goût  plus  d'in- 
fluence qu'un  morceau  de  bois  ordinaire. 
Le  voyageur  Jacob  dit  que ,  lorsque  l'on 
s'arrête  sur  le  pont  de  Ronda ,  on  croit 
voir  le  torrent  sur  lequel  l'arche  est  jetée, 
remonter  vers  la  colline,  au  lieu  de  la 
descendre.  Le  docteur  Chandler ,  en  en- 
trant dans  la  Méditerranée,  observa  les 
modifications  les  plus  étranges  subies  par 
le  disque  du  soleil.  «  D'abord ,  environné 
d'une  gloire  d'or,  il  lançait  à  la  surface  de 
la  mer  une  longue  traînée  de  rayons  écla- 
tants. Bientôt  la  partie  inférieure  du  dis- 
que se  perdit  sous  l'horizon ,  et  la  partie 
supérieure  resta  éblouissante.  Un  petit 
disque  séparé  vint  se  dessiner  dans  l'inté- 
rieur de  l'hémicycle.  Ces  deux  figures  , 
changeant  par  degrés,  s'unirent  et  prirent 
la  forme  d'un  bol  de  punch  renversé  qui 
resta  suspendu  à  l'horizon,  puis  se  trans- 
forma lentement  en  une  espèce  de  parasol 
ou  plutôt  de  champignon  gigantesque, 
dont  la  tèle  était  ronde  et  la  tige  très-fine. 
Un  grand  chaudron  enflammé  nous  appa- 
rut ensuite,  et  son  couvercle,  s'élevant  par 
degrés,  affecta  une  forme  circulaire  et  finit 
par  s'évanouir  tout  à  fait.  Bientôt  après, 
toutes  les  fractions  de  l'ancien  disque  se 
brisèrent,  et  leurs  fragments,  qui  parais- 
saient embrasés ,  se  dispersèrent  pour  s'é- 
teindre l'un  après  l'autre.  » 

Ajoutons  à  ces  preuves  de  la  mystifica- 
tion que  nos  sens  peuvent  nous  faire  subir, 
un  récit  curieux  du  docteur  Brewster: 
«  J'étais  dans  mon  cabinet  d'étude,  le  soir, 
avec  deux  bougies  devant  moi.  Tout  à 
coup,  en  relevant  la  tête ,  j'aperçois  à  une 
très-grande  distance,  presque  au-dessus  de 
ma  tête  et  brillant  à  travers  mes  cheveux, 
l'image  la  plus  exacte  de  l'une  des  bou- 
gies et  de  son  chandelier.  Même  position , 
même  lumière,  l'image  était  reproduite 
comme  par  un  miroir;  il  est  évident  que 
Ift  surtiic^-  du  r t  llt-C-li  ur  c t<,\i t  on  1K?  pool 
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plus  polie  et  brillante.  Mais  où  pouvait  se 
trouver  ce  réflecteur,  où  était-il  logé?  Je 
.  me  livrai ,  mais  eu  vain,  à  une  longue  re- 
cherche à  ce  sujet,  et,  après  avoir  tout 
eiaminé  avec  attentionné  finis  par  croire, 
ce  qui  n'était  pas  gai ,  qu'une  cristallisa- 
tion s'était  formée  dans  mon  œil  et  que  ce 
dernier  contenait  ce  miroir  que  je  cher- 
chais. Péniblement  affecté  par  cette  pré- 
tendue découverte,  je  soumis  le  phénomène 
a  une  multitude  d'expériences.  Si  j'incli- 
nais le  chandelier,  l'image  répétait  mon 
mouvement  ;  si  je  remuais  la  tête  ou  la 
prunelle,  l'image  changeait  de  place.  En 
approchant  un  corps  opaque  de  mon  œil  , 
et  le  plaçant  entre  moi  et  la  bougie,  je  par- 
vins à  éclipser,  totalement  ou  partiellement, 
le  spectre  dont  je  cherchais  la  cause.  Enfln, 
à  force  de  répéter  ces  mouvements  dans 
toutes  les  directions,  je  m'aperçus  que 
l'image  disparaissait,  lorsque  l'ombre  de 
l'objet  interposé  tombait  sur  un  certain 
(iii-lr^it  cï c  mon  ce 1 1  8^ ucl^c •  J  c n  co qc I u s 
que  le  réflecteur  se  trouvait  là ,  et  qu'il 
avait  pris  position  dans  les  cils  de  la  pau- 
pière. A  force  de  tourmenter  cette  pau- 
pière, je  dérangeai  la  position  de  ce  petit 
miroir  inconnu ,  de  manière  à  ce  qu'il  me 
présentât  le  chandelier  horizontal  quand  il 
était  perpendiculaire,  et  perpendiculaire 
lorsqu'il  était  horizontal.  Je  m'approchai 
d'une  glace,  et  j'étudiai  celte  paupière  à  la 
loupe  ;  vains  efforts  :  je  ne  trouvais  rien. 
Enfin ,  ma  femme  qui ,  comme  tous  les 
myopes ,  est  douée  de  la  vue  le  plus  déli- 
catement fine,  parvint  à  découvrir  entre 
deux  ciJsun  atome  infiniment  petit  qu'elle 
eut  grand'peine  à  déloger.  C'était  une  frac- 
tion minime  de  cire  à  cacheter  rouge,  ayant 
à  peu  près  le  diamètre  de  la  centième  partie 
d'un  pouce,  et  qui,  polie  sans  doute  par 
la  pression  du  cachet,  avait  sauté  jusqu'à 
mon  œil  au  moment  ou  j'ouvrais  une  lettre. 
En  y  regardant  de  très-près,  je  voyais  en- 
core celle  image  de  la  bougie  qui  s'offrait 
nettement  à  moi.  Le  phénomène  de  la  dou- 
ble réfraction,  que  les  philosophes  n'ont 
pas  encore  pu  expliquer,  produit  une  mul- 
liludc  ci  <i  p  |  '  «  1 1 1 1  h.,  c  s  trom  jjcuscs»  l>cs  co~ 
quilles  d'huitres,  les  nacres,  etc.,  semblent 
cplorées ,  vernies ,  argentées  ou  irides- 
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centes  :  leur  éclat  chatoyant  est  dû ,  non  à 
la  couleur  interne  et  réelle  de  ces  matières, 
mais  à  la  disposition  des  lamelles,  disposi- 
tion semblable  à  peu  près  à  celle  des  tuiles 
sur  un  toit,  et  réfractant  d'une  façon  ex- 
traordinaire et  complexe  les  rayons  du  so- 
leil. C'est  à  cette  disposition  qu'est  du  le 
rayonnement  de  la  perle,  amas  concentri- 
que de  lames  de  la  même  substance  alter- 
nant avec  du  carbonate  de  chaux.  » 

Compléterons-nous  la  liste  de  ces  pres- 
tiges? La  fée  Morgane  est  trop  connue 
pour  que  nous  en  parlions  de  nouveau.  Le 
Cumbêrland  a  aussi  ses  spectres  aériens. 
En  1743,  pendant  une  soirée  d'été,  un 
gentilhomme  de  cette  province  se  trouvait 
assis  à  la  porte  de  sa  maison  avec  son  do- 
mestique, lorsque,  sur  le  penchant  d'une 
colline  assez  éloignée,  nommée  Soulerfell, 
l'un  et  l'autre  aperçurent  un  homme ,  un 
chien  et  des  chevaux  courant  avec  une  ex- 
trême célérité.  Le  penchant  de  cette  col- 
line élait  tellement  rapide  qu'ils  s'étonnè- 
rent beaucoup  d'une  telle  apparition,  et 
ne  doutèrent  pas  de  retrouver  le  lendemain 
les  membres  en  débris  des  acteurs  de  celte 
scène.  Ilien  de  tel  cependant.  On  ne  dé- 
couvrit pas  même  sur  le  gazon  une  seule 
trace  de  la  cavalcade  fantastique.  Ceux  qui 
racontèrent  la  chasse  aux  fantômes  dont 
ils  avaient  été  témoins,  passèrent  pour 
des  visionnaires,  et  personne  ne  voulut 
ajouter  foi  à  leurs  paroles.  Un  an  se  passa. 
Le  23  juin  1744,  le  même  domestique  , 
Daniel  Slrikett,  alors  au  service  de  M.Lan- 
castre,  aperçoit  encore ,  au  moment  où  il 
rentre  chez  lui ,  une  troupe  de  cavaliers 
poussant  leurs  chevaux  au  galop  le  long 
de  la  même  déclivilé  de  Souterfell ,  qui 
jamais  n'avait  été  descendue ,  même  au 
pas,  par  un  homme  et  un  cheval.  Il  se  sou- 
vient qu'on  s'est  moqué  de  son  récit,  reste 
longtemps  en  admiration  devant  le  spec- 
tacle bizarre  qui  s'offre  à  lui,  va  chercher 
son  maître,  l'amène  avec  toute  sa  famille 
en  face  de  Souterfell ,  et  lui  indique  l'ap- 
parition qu'il  a  découverte  et  que  dans  le 
même  instant  plusieurs  habitants  du  même 
canlon  admiraient  de  divers  autres  points 
environnants,  l  es  cavaliers,  dont  les  rangs 
serres  composaient  celle  clrange  escorle , 
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suivaient  une  route  curviligne  cl  prenaient 
tantôt  le  galop,  tantôt  le  trot.  On  voyait 
souvent  un  de  ces  personnage*  se  détacher 
de  l'arrière-garde  ,  s'avancer  au  grand 
galop  jusqu'au  premier  rang ,  et  là  se 
mettre  en  ligne  avec  les  autres.  Trente-sii 
personnes  attestèrent  et  signèrent  le  procès- 
verbal  qui  rcndil  compte  de  celte  proces- 
sion magique,  galopant  te  long  d'un  sen- 
tier à  pic  qui  ne  pouvait  soutenir  ni  cavalier 
ni  cheval.  Le  phénomène  de  la  réfraction 
ne  l'explique  même  pas  aisément  ;  car  les 
environs  de  Soulerfell  n'offrent  pas  de 
grandes  roules  par  lesquelles  des  troupes 
aient  passe  à  cette  époque;  il  parait  que  les 
évolutions  répétées  par  une  illusion  d'op- 
tique sur  une  des  pentes  de  Soulerfell,  ap- 
partenaient au  creux  des  valions  voisins 
qui  servaient  de  théâtre  A  des  évolutions 
réelles.  La  révolte  de  174b*  allait  éclater, 
et  les  troupes  qui  devaient  y  prendre  pari 
s'exerçaient  silencieusemenl  à  l'ombre  des 
montagnes  presque  désertes  qui  environ- 
nent ces  vallées  perdues. 

Le  36  juillet  1798 ,  vers  cinq  heures  du 
soir ,  les  habitants  d'Hast  ings,  ville  située , 
comme  on  sait,  sur  la  côte  de  Sussex,  s'é- 
tonnèrent de  découvrir  à  l'œil  nu  les  col- 
lines de  la  côte  de  France ,  séparée  de 
l'Angleterre  par  un  espace  de  plus  de  cin- 
quante milles.  Cela  semblait  non-seulement 
extraordinaire,  mais  impossible;  car  la 
convexité  de  la  terre  plaçait  la  côte  de 
France  bien  au-dessous  de  l'horizon,  rela- 
tivement à  la  côte  d'Angleterre.  La  foule 
accourait  sur  la  rive  pour  contempler  ce 
miracle.  Les  vieux  matelots  ne  pouvaient 
en  croire  leurs  yeux  ;  en  effel  des  profon- 
deurs de  la  mer  s'élevait  progressivement 
toute  la  côte  française  qui  se  dessinait  avec 
netteté  et  bordait  l'horizon.  Tantôt  celte 
illusion  d'optique  les  présentait  comme 
rapprochées  et  distinctes,  tantôt  comme 
éloignées  et  vagues.  Un  habitant,  nommé 
Latham ,  gravissant  alors  un  coteau  voisin 
Irès-élevé ,  jeta  les  yeux  sur  le  panorama 
singulier  qui  l'environnait.  Voici  le  récit 
qu'il  en  fit  :  Celle  scène  de  féerie  qui 
rapprochait  la  France  de  l'Angleterre  lui 
montrait,  dans  une  juxtaposition  merveil- 
leuse, Douvres  et  Calais,  Boulogne  et 
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Dungeness.  Ce  dernier  endroit ,  situe  sur 
la  pointe  d'un  cap ,  est  a  une  distance  de 
seize  milles  d'Hastings.  Malgré  celle  dis» 
tance ,  toutes  les  embarcations  qui  navi* 
guaient  entre  Hastings  et  Dungeness,  pro- 
digieusement grossies ,  semblaient  toutes 
voisinesdu  spectateur.  Barques  de  pécheurs 
amarrées  sur  la  côte  de  France,  habita- 
tions ,  clochers  d'église ,  diverses  nuances 
du  terrain,  tout  apparaissait  nettement, 
clairement  :  on  nuage  venant  à  voiler  le 
soleil ,  la  scène  prit  un  caractère  plus  ex* 
traordinaire  encore  :  l'obscurité  totale  du 
ciel  lit  ressortir  le  fond  du  tableau  avec 
ses  vives  couleurs ,  son  mouvement  et  son 
éclat. 

Un  de  ces  spectres  aériens  déplaça ,  le 
6  août  1806,  les  quatre  tourelles  du  châ- 
teau de  Douvres,  que  les  habitants  de  Rams- 
gale  aperçurent  avec  surprise  du  côté  de 
la  colline  où  ce  château  n'a  jamais  été  con- 
struit. Le  docteur  Rrcwster  explique  ainsi 
ce  phénomène  :  a  Le  jour  était  brumeux 
et  le  vent  ne  soufflait  pas.  L'air  étant  plus 
dense  près  de  la  terre  et  au-dessus  de  la 
mer,  qu'à  une  cerlai ne  élévation,  les  rayons 
du  château  atteignaient  l'œil  en  formant 
des  lignes  courbes  ,  ce  qui  arrivait  aussi 
aux  rayons  qui  parlaient  de  la  colline.  6i 
Ramsgate  eût  été  plus  éloigné  de  Douvres, 
les  rayons  partant  du  sommet  et  de  la  base 
du  château  auraient  eu  le  temps  de  se  croi- 
ser, et  le  spectateur  eût  aperçu  renversée 
l'image  des  quatre  tourelles.  » 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  re- 
cueillir tous  les  exemples  de  discordance 
qui  existent  entre  nos  perceptions  et  leurs 
causes,  entre  nos  sensations  et  les  objets 
qui  nous  sont  offerts.  Ainsi,  le  galvanisme , 
en  agissant  sur  les  nerfs,  développe  plu- 
sieurs sensations  chimériques  dans  les  or- 
ganes du  goût,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  :  on 
croit  voir  jaillir  des  gerbes  de  lumière  qui 
n'existent  point.  La  couleur  apparente  des 
corps  est  souvent  modifiée  par  le  voisinage 
d'un  objet  coloré  qui  influe  sur  la  sensibi- 
lité générale  de  la  rétine.  Placez  un  objet 
gris  ou  blanc ,  de  petite  dimension ,  sur 
un  fond  coloré ,  vous  verrez  cet  objet  era- 

de  la  couleur  du  fond.  En  Chine,  lesleltres 
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de  cérémonie  ne  s'écrivent  que  sur  du  pa- 
pier écarlate  de  la  teinte  la  plus  éclatante. 
Tonte  l'encre  dont  on  se  sert  pour  tracer 
des  caractères  sur  ce  papier  parait  verte , 
bien  qu'elle  soit  réellement  noire;  c'est  que 
la  rétine ,  frappée  vivement  par  la  couleur 
rouge  du  papier,  conserve  une  impression 
qui  la  conduit  à  la  nuance  complémentaire 
du  rouge  au  vert.  Celle  même  loi  de  con- 
tinuité dans  les  sensations  fait  qu'un 
charbon  ardent,  agité  en  cercle,  produit, 
à  l'œil,  une  roue  lumineuse,  et  qu'un  mé- 
téore enflammé  qui  traverse  le  ciel  parait 
laisser  sur  son  passage  une  longue  queue 
enflammée  qui  n'existe  pas.  lin  nommé 
Wheatstone  a  construit  sur  ce  n/incipede 

ment  nommé  kaleidophône ,  destiné  à  dé- 
montrer la  route  suivie  par  des  lames  en 
mouvement  dans  leurs  vibrations  diverses; 
ce  qui  donne  très-souvent  des  courbes  ad- 
mirables à  l'œil.  Les  roues  d'une  voiture 

à  travers  les  barreaux  verticaux  et  paral- 
lèles comme  ceux  d'une  palissade ,  parais- 
sent armées  de  rayons  courbes.  Les  deux 
seuls  rayons  de  la  roue  qui  se  trouvent  dans 
une  position  verticale  conservent  une  ap- 
parence analogue  à  la  réalité  et  semblent 
droits  ;  mais  tous  les  rayons  placés  obli- 
quement se  recourbent  à  mesure  qu'ils  ap- 
prochent de  la  terre ,  et  ce  qui  est  plus 
étrange,  leur  partie  convexe  est  la  plus 
proche  du  sol.  Que  la  voiture  roule  plus 
ou  moins  lentement,  le  phénomène  s'opère 
de  même  ;  il  faut  seulement  qu'elle  n'aille 
pas  assez  vile  pour  confondre  tous  les 
rayons  de  la  roue,  ni  assez  lentement  pour 
permettre  au  spectateur  de  distinguer  l'un 
après  l'autre  chacun  des  rayons  qui  la 
composent. 

La  fantasmagorie  et  la  prestidigitation 
ont  profité  de  ces  illusions  de  nos  sens, 
bien  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit,  et 
qui  se  reproduisent  à  tous  les  moments  de 
notre  vie.  L'idée  que  nous  nous  formons 
de  la  concavité  ou  de  la  convexité  d'une 
surface  d'après  son  apparence  visible,  dé- 
pend  ^nri  u  c  t  1  c  ïïi1  en  t  de  Ici  ciii*c^di^)n 
posée  de  la  lumière  qui  tombe  sur  elle  et 
qui  arrive  jusqu'à  nos  yeux.  Si  nous  nous 
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trompons  sous  ce  dernier  rapport,  nous 
nous  trompons  sur  tout  le  reste.  Un  cachet 
gravé  en  creux ,  et  aperçu  à  une  certaine 
distance  à  travers  une  lentille  convexe,  pa- 
rait sculpté  en  bosse.  La  disposition  de 
l'ombre  et  de  la  lumière  peut  faire  prendre 
une  surface  convexe  pour  une  concave,  et 
vice  versa.  Causes  extérieures,  causes  in- 
térieures, raisonnements  faux,  impressions 
mensongères,  tout  nous  environne  de  fan- 
tômes. Que  serait-ce  donc  si  nous  parlions 
des  univers  inconnus  qui  nous  échappent, 
et  des  profondeurs  dans  lesquelles  l'imper* 
fection  de  nos  organes  nous  empêche  de 
descendre  !  L'œil  d'un  seul  poisson ,  ou 
plutôt  le  cristallin  de  cet  œil,  petit  corps 
sphérique  de  la  grosseur  d'un  pois,  est 
composé  de  5  millions  de  fibres  qui  se 
rattachent  l'une  à  l'autre  par  plus  de 
62,500  millions  de  dents.  Le  professeur 
Ehrenberg  a  prouvé  qu'il  existe  des  mo- 
nades égaies  à  la  vingt-quatre  millième 
fraction  d'un  pouce,  et  qu'elles  se  pressent 
dans  le  fluide  de  manière  à  ne  pas  laisser 
entre  elles  un  espace  plus  grand  que  leur 
propre  dimension.  Chaque  ligne  cubique, 
ou  une  seule  goutte  du  fluide  contient 
500  millions  de  monades,  nombre  presque 
égal  à  celui  des  habitants  de  notre  globe. 
Le  même  observateur  a  distingué  des  traces 
d'un  système  nerveux  musculaire  cl  même 
vasculaire  dans  les  iufusoires  de  grande 
espèce.  Il  a  découvert  que  la  leucophra 
putulu  possédait  deux  cents  estomacs,  et 
que  dans  les  vorticellœ  les  intestins  for- 
ment une  spirale  complète,  finissant  où 
elle  a  commencé.  Pour  découvrir  l'appa- 
reil digestif  de  ces  animaux  invisibles,  dont 
le  microscope  solaire  peut  seul  apprécier 
les  formes,  on  emploie  une  solution  d'in- 
digo pur,  qui,  en  parcourant  les  cavités 
des  organes  digestifs ,  en  a  prouvé  l'exis- 
tence pendant  l'observation.  Les  lépido- 
ptères diurnes  ont  des  yeux  composés  de 
17,325  lentilles  ou  facettes  dont  chacune 
possède  toutes  les  qualités  d'un  œil  com- 
plet. Ainsi,  chacun  de  ces  insectes  qui 
voltigent  sur  nos  têtes  porte  avec  soi 
54,050  yeux. 

Nous  sommes  entourés  de  miracles ,  et 
1^  science  elle-même  ne  peut  que  les  ob- 
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server,  suppléer  à  l'imperfection  des  sens 
et  attester,  soit  leur  mensonge,  soit  leur 
impuissance.  Le  développement  du  tissu 
cellulaire  des  végétaux  a  souvent  quelque 
chose  d'extraordinaire  dans  sa  rapidité.  On 
a  vu  le  lupinus  polyphyllus  grandir  d'un 
pouce  et  demi  par  jour;  la  feuille  de  Vu- 
rania  speciosa,  de  quatre  à  cinq  pouces  par 
jour;  développement  qui  équivaut  à  quatre 
ou  cinq  mille  cellules  par  heure.  Le  cham- 
pignon nommé  bovista  giganteum,  n'a 
besoin  que  d'une  nuit  pour  percer  la  terre 
et  devenir  gros  comme  une  gourde  :  sup- 
posez celte  gourde  composée  de  17  mil- 
liards de  cellules  chacune  d'un  200*  de 
pouce  de  diamètre,  ce  qui  est  le  moins  que 
l'on  puisse  supposer,  vous  trouverez  que 
dans  l'espace  d'une  nuit  ce  champignon 
aura  développé  4  milliards  de  cellules  par 
heure  ou  66  millions  par  minute. 

Chacune  des  feuilles  du  ooryfolia  elata 
ou  palmier  de  l'Inde,  a  50  pieds  de  circon- 
férence et  une  tige  de  12  pieds,  ce  qui 
donne  à  cette  feuille  une  élévation  quatre 
fois  plus  considérable  que  celle  de  l'homme 
le  plus  grand.  Il  faut  étudier  l'anatomîe 
végétale  dans  celle  immense  machine, 
dont  les  myriades  de  ramifications  de  vei- 
nes et  de  fibres  rejettent  dans  l'ombre  la 
métropole  de  l'Angleterre,  avec  ses  allées, 


ses  rues,  ses  places  publiques ,  ses  fontai- 
nes et  ses  réservoirs.  L'araignée  fileuse  a 
cinq  ou  six  mille  petits  trous  par  où  s'é- 
chappe la  liqueur  dont  elle  fait  son 
Cette  poussière  brillante  qui  vous 
répandue  sur  les  ailes  du  papillon,  com- 
pose une  immense  mosaïque  naturelle  for- 
mée d'une  multitude  d'écaillés  superposées 
et  fixées  dans  l'aile  par  un  pédicule  étroit, 
à  peu  près  comme  des  tuiles  sur  une 
son.  Enlevez-les,  vous  ne  trouve 
qu'une  membrane  é!astique,fi ne  et  transpa- 
rente, avec  de  petites  lignes  de  dents  ou 
de  trous  destinés  à  recevoir  les  pédicules. 
Leuwenhocck  eu  a  compté  plus  de  400,000 
sur  les  ailes  du  petit  papillon  du  ver  à 
soie.  Une  mosaïque  moderne  peut  contenir 
800  tcsserulœ  ou  fragments  colorés  dans 
une  surface  d'un  pouce  carré  ;  la  mosaïque 
des  ailes  d'un  papillon  peut  en  contenir 
100,736  dans  le  même  espace. 
Nos  sens ,  nous  le  répétons  et  nous  Pa- 


tents et  inadmissibles  ;  les  apparences  les 
plus  fausses  nous  pressent  de  tous  côtés  ; 
et ,  sans  l'examen  le  plus  attentif,  nous 
courons  risque  de  passer  notre  vie  sous  lo 
nuage  d'une  mystification  éternelle. 
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Les  arts  ont  leur  mythologie  comme  les 
religions.  La  fable  se  tient  au  berceau  de 
l'histoire.  Elle  consacre  toutes  les  origines 
et  dominelcs  faits  passés  comme  le  brouil- 
lard enveloppe  les  horizons  lointains.  Mais, 
à  travers  cette  brume  allégorique  cl  ces 


voiles  merveilleux,  transparaît  toujours 
la  vérité.  Ainsi  l'on  devine  aisément  le  sens 
nu  de  ce  vieux  conte,  fait  sur  l'invention 
de  la  sculpture.  La  fille  d'un  potier  de 
Sicyone  aimait  u 
devait  éirc  séparée  pour 
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Le  jour  des  adieux,  elle  aperçut  l'ombre  de 
son  amant  dessinée  au  long  du  mur  par  la 
lumière  d'une  lampe.  Alors  à  défaut  de 
l'homme ,  elle  voulut  avoir  l'image.  Elle 
traça  sur  la  muraille  une  ligne  qui  suivait 
tous  les  contours  de  l'ombre  ;  puis  son  père 
ayant  appliqué  de  l'argile  sur  ce  calque  , 
elle  eut  par  ce  moyen  une  effigie  qu'elle 
mit  cuire  au  four  avec  les  pots.  Voilà,  se- 
lon la  tradition,  l'origine  du  dessin  et  des 
figures  en  relief.  C'est  l'amour  qui  a  pré- 
sidé à  la  naissance  de  l'art;  c'est  pour 
tromper  l'absence ,  pour  vivifier  le  souve- 
nir ,  pour  atténuer  les  regrets  de  la  sépa- 
ration ,  qu'il  inspira  à  une  jeune  fille  de 
Caire  le  portrait  de  son  amant.  On  ignore 
la  date  de  cet  événement  ;  à  coup  sttr  la 
t contestable,  l'amant  n'a  ja- 
;,  et  luuic  cène  legriiuu  sityo- 

ie  est  un  mensonge  de  poète.  Mais 
aussi  la  poésie  n'est  que  l'exagération  du 
vrai  ;  et,  dans  cet  apologue,  il  y  a  au  moins 
cela  de  réel,  quo  la  cause  première,  le 
génie  créateur ,  le  principe  de  l'art ,  c'est 
l'amour,  oui  l'amour,  dans  son  acception 
la  plus  générale  et  la  plus  étendue ,  com- 
prenant ,  par  exemple  ,  les  idées  d'adora- 
tion, de  culte,  de  reconnaissance.  En  effet, 
partout  l'art  a  débuté  par  des  statues  aux 
dieux  et  aux  grands  hommes.  L'humanité, 
cette  fille  de  Sicyone,  séparée  de  ses  héros 
arts,  se  consola  avec 


ges,  voulut ,  en  signe  d'amour ,  perpétuer 
leur  être,  éterniser  leur  présence,  par  l'ar- 
gile, le  marbre  et  l'airain.  Ainsi  la  Grèce 
fit  cet  honneur  à  ses  divinités,  puis  à  ses 
citoyens.  Ainsi  Athènes  rendit  cet  hom- 
mage à  Minerve  sa  patronne ,  comme  à 
Harmodius  son  libérateur.  Mais  l'amour 
pris  en  ce  sens  est  une  abstraction  vague, 
une  idéalité  immense ,  et  l'homme  est  un 
esprit  matériel  et  borné  ,  qui  a  besoin  que 
la  pensée  soit  définie  pour  la  saisir,  £t  défi- 


réalité.  De  là  vient  la  fable  de  Sicyone. 
Quoi  de  plus  précis  et  de  plus  fort,  en  effet, 
de  plus  net  et  de  plus  expressif  comme 
symbole  de  tout  amour  terrestre ,  que  l'a- 
mour de  l'homme  et  de  la  femme ,  que 
celle  passion  commune  à  tous,  intelligible 
à  tous,  de  la  fille  du  potier  \w 


Quel  verbe  plus  significatif  ,  plus  clair , 
plus  tangible  à  l'esprit  que  cette  person- 
nification du  veuvage  ,  des  cités  et  des 
nations,  dans  une  jeune  fille,  qui  craint 
l'éloignemcnt  de  son  dieu ,  de  son  héros, 
de  son  amant;  qui  le  rachète  de  l'absence, 
cette  autre  mort,  et  le  fait  vivre  à  perpétuité 
devant  ses  yeux  comme  dans  son  cœur  ? 

Cette  allégorie  qui  a  la  grâce  d'une  fic- 
tion d'Homère  et  la  justesse  d'une  proposi- 
tion d'Euclide,  qui  est  grecque,  en  un 
mot ,  peut  néanmoins  convenir  à  l'histoire 
de  l'art  chez  tous  les  autres  peuples.  Car 
cher  tous ,  l'art  a  la  même  cause.  Les  Cel- 
tes par  exemple  dressent,  comme  les  Hel- 
lènes ,  des  statues  à  leurs  dieux  et  à  leurs 
chefs;  et  la  même  cause  produit  partout 
le  même  effet.  Ces  statues  primitives  ayant 
toutes  le  même  but,  la  perpétuité  du  sou- 
venir, ont  toutes  le  même  galbe  ,  l'immo- 
bilité. En  Occident  comme  en  Orient,  dans 
l'Europe  et  l'Asie,  à  Carnac  comme  à  Thè- 
bes,  ce  ne  sont  d'abord  que  des  blocs  mas- 
sifs, des  témoignages  d  éternelle  durée, 
qui  représentent  moins  les  traits  de  la  per- 
sonne, qu'ils  ne  délient  les  temps  d'effa- 
cer sa  mémoire  ;  des  colonnes  brutes  figu- 
rant le  corps,  avec  des  boules  au  sommet 
qui  simulent  la  téte  ,  et  des  signes  au  mi- 
lieu pour  indiquer  le  sexe.  Tels  sont  les 
Peutvens  de  la  Basse-Bretagne  ,  telles  sont 
les  pierres  arcadiennes,  tels  sont  les  colos- 
ses égyptiens.  Les  bégayements  de  toutes 
les  langues  se  ressemblent.  Enfin,  l'art  se 
dégrossit  et  s'éduqueau  moyen  des  leçons 
qui  se  donnent  de  peuple  à  peuple ,  par 
le  commerce,  les  voyages,  la  guerre  sur- 
tout, agent  étrange  de  civilisation.  Les  peu- 
ples se  civilisent ,  comme  les  diamants 
se  polissent,  par  le  frottement.  Ainsi ,  la 
Gaule  doit  à  César  les  traditions  de  l'art 
romain,  comme  Rome  prit  par  les  mains 
do  Paul-Émile  les  secrets  de  l'art  grec  , 
comme  les  Grecs  gagnèrent  à  l'invasion  des 
Perses  les  notions  de  l'art  asiatique  , 
comme  les  Perses  de  Cambyse  conquireut 
l'art  égyptien  ,  comme  l'Égypte  hérita  des 
grandes  cités  d'Orient ,  qui ,  à  leur  tour , 
avaient  reçu  la  science  avec  le  soleil  ,  de 
l'Inde  même,  ce  berceau  de  toute  lumière, 
celte 
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Dans  la  Gaule  on  trouve  donc,  au  com- 
mencement, les  ouvrages  druidiques,  tels 
que  les  rochers  de  Carnac  et  d'Esse,  les 
de  loux  et  du  lac  de  Genève;  puis, 
le  règne  des  proconsuls,  le  pays  se 
de  monuments  païens,  dont  l'exé- 
encore  grossière  révèle  la  main  des 
élèves  et  non  des  maîtres,  des  indigènes  et 
non  des  étrangers,  des  Gaulois  et  non  des 
Romains.  A  preuve,  les  statues  de  Mars- 
Esus,  de  Mercure,  de  Castor  et  Pollux,  le 
groupe  du  Taureau  Mithriaque,  et  l'autel 
du  Jupiter  Lutécien.  La  Gaule  alors  n'est 
déjà  plus  à  l'état  d'inspiration,  mais  imi- 
tation. C'en  est  fait  de  l'originalité  celtique. 
Uu  rayon  du  ciel  d'Italie  a  traversé  les 
forêts  des  Druides,  et  bientôt  Nîmes  aura 
son  cirque,  Paris  ses  Thermes,  Lyon  son 
forum,  Marseille  ses  académies,  la  Gaule 
entière  ne  sera  plus  qu'un  faubourg  de 
Rome.  Depuis  longtemps,  il  est  vrai,  la 
patrie  de  Brennus  était  préparée  à  celte 
conversion  au  paganisme.  Les  migrations 
incessantes  des  enfants  du  nord  vers  le 
raidi,  les  voyages  que  le  trop  plein  de 
leurs  villes  les  forçait  à  faire,  à  la  recherche 
d'autres  pays,  et  toujours  du  côté  de  la 
lumière;  la  prise  de  Rome,  la  fondation 
d'Ancyredans  l'Asie  Mineure,  leur  service 
de  guerre  auprès  des  rois  de  Macédoine, 
avaient  commencé  ce  que  la  conquête  de 
César  devait  accomplir.  La  partie  méridio- 
nale de  la  Gaule  avait  même  été,  suivant 
Pline,  grefTéc  à  l'avance  d'une  colonie 
grecque.  Marseille  avait  été  bâtie  par  des 
marchands  phocéens,  terre  bien  choisie 
pour  reproduire  la  civilisation  antique, 
terre  qui  avait  déjà  le  soleil  et  l'olivier 
d'Athènes,  en  attendant  les  poètes,  les  ora- 
teurs et  les  artistes,  tous  les  doux  fruits  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Aussi  lorsque  l'Egypte 
fut  devenue  momie,  lorsque  la  Danaîdc 
fut  déjà  cadavre,  lorsque  l'Italie  mori- 
bonde n'eut  plus  de  force  ni  pour  l'art,  ni 
pour  la  poésie,  ni  pour  l'éloquence,  c'est 
la  Gaule,  jeune,  vivace  et  féconde,  qui 


(i)  Zénodore  exécuta  aussi  en  bronze,  dans  TAa- 
verpne,  une  statu»;  do  Mercure  qui  coûta  40,000,000 
de  scstercei  ,  environ  9,000,000  fr.  Appelé 


porta  les  rhéteurs  ,  les  écrivains ,  les 

sculpteurs.  Ainsi  le  Narbonnais  Zénodore, 
pour  ne  citer  qu'un  nom  et  un  nom  spécial 
au  sujet ,  fut  dans  tout  l'empire  le  seul 
sculpteur  digne  de  (aire  la  statue  de 
Néron  (1).  Les  Gaulois,  ceux  du  midi  sur- 
tout ,  qui  avaient  le  climat ,  les  mœurs,  le 
sang  antiques,  les  Grecs  de  Provence,  s'ini- 
tièrent donc  ardemment  aux  mystères  de 
la  vie  païenne  ;  ils  se  portèrent  d'instinct 


vieille  Isis,  tout  à  tour 
tienne,  hellénique,  latine  et 
pelée  de  noms  si  divers,  Cybèle,  Junon, 
Gérés,  Vénus,  et  n'ayant  qu'un  sens,  la 
nature.  Et,  après  avoir  compris  le  fond  du 
dogme  païen,  ils  en  rendirent  logiquement 
la  forme;  ils  parlèrent  à  leur  tour  la  lan- 
gue dans  laquelle  Dédale,  Prométhée  et 
leurs  élèves  avaient  chanté  cette  religion  ; 
ils  matérialisèrent  la  pensée  comme  les 
maîtres  de  Memphis  et  d'Athènes.  Ainsi 
l'on  découvrit  naguère  dans  le  département 
du  Morbihan,  une  Vénus  gauloise  de  style 
pharaonien,  coifréc  d'un  lotus  à  la  ma- 
nière d'Isis.  Le  caractère  de  celte  statue  est 
tout  entier  de  repos  et  de  force;  les  bras 
sont  pendants,  les  pieds  collés,  la  téte  fixe, 
le  corps  planté  droit  comme  un  arbre; 
ayant  cnBn  cet  air  immobile  qu'affecta 
l'art  primitif,  quand  l'inhabileté  de  l'ex- 
pression secondait  parfaitement  la  pensée 
du  dogme,  quand  avec  sa  forme  inanimée, 
inflexible,  cet  art  produisait  si  bien  l'am- 
pleur et  la  durée,  l'universalité  et  la  per- 
pétuité, tout  le  fond  du  principe  païen.  Le 
temps  de  l'art  primitif  fut,  nous  le  ré- 
pétons, l'ère  des  colosses,  des  statues- 
montagnes,  la  domination  des  pierres  de 
taille,  de  tout  eu  qui  est  étendue  et  pesan- 
teur, la  prépondérance  euûo  de  la  matière. 
Ces  symboles  du  panthéisme  égyptien  sont 
graves,  rigides,  presque  toujours  assis; 
car  le  mouvement  use  et  altère,  l'i 
bilité  seule  est  l'éternité. 
Suivons,  pour  mieux  revenir  ; 


à  Rome,  cet  artiste  fit  la  statue  de  Néron 
qui  avait  110  pieds  de  haut. 
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modernes,  les  différentes  évolutions  de 
l'art  depuis  sa  source  dans  le  matérialisme 
antique,  jusqu'à  ton  embouchure  dans  le 
spiritualisme  chrétien.  Après  l'Egypte  vient 
la  Grèce,  après  la  pierre  vient  le  marbre, 
après  rimmubilité  la  ?ie.  C'est  l'Age  heu- 
reux, épanoui,  glorieux,  olympique  du  la 
matière.  C'est  encore  la  placidité,  si  l'on 
▼eut,  mais  la  placidité  du  bonheur.  C'est 
l'apothéose,  le  temps  des  statues  de  Parcs, 
l'époque  de  Praxitèle,  d'Alcamène  et  de 
Phidias.  Alors  l'exuression  est  belle ,  la 
forme  triomphante.  Alors  la  matière,  qui 
d'abord  n'était  que  la  manifesta  lion  de 
Dieu,  devient  Dieu  elle-même.  La  forme  a 
emporté  le  fond.  La  matière  cnliu  est  à 
son  apogée  d'honneur.  Le  terme  le  plus 
complet  de  la  création  terrestre,  le  corps 
humain ,  dont  les  sens  sont  devenus  au- 
tant de  divinités ,  constitue  désormais  le 
▼rai  Panthéon ,  le  temple  que  l'art  a  mis- 
sion de  perfectionner  en  beauté  comme 
en  force ,  jusqu'à  l'idéalité  d'Antinous: 
alors  la  force  est  la  sainteté ,  la  beauté  est 
la  vertu.  Achille  est  divin.  Thersite  n'est 
pas  seulement  laid  et  faible,  il  est  impie. 

Mais  quand  paraissent  les  protestants 
du  paganisme,  les  épuraleurs  du  culte 
égyptien ,  les  philosophes  précurseurs  de 


(i)  A  part  Phidias,  Lysippe  et 
de  la  plupart  de*  sculpteurs  de  rantiquilé  »ont  restés 
dans  l'oubli.  Toutefois ,  pour  compléter  cet  article , 
uou*  mentionnerons  ici  le  nom  de  quelques-uns  de 
ces  artistes ,  en  indiquant  les  ouvrage*  qu'on  leur 
attribue.  —  PaoutTHaa ,  qui  forma  la  première  sta- 
tue arec  de  l'argile  détrempée  dans  de  l'eau.  Suivant 
Lare  h<  r.  il  habitait  TArcadie  et  vivait  i5j3  ans  avant 
Jésus-Christ;  —  Vdlcaih,  auquel  oo  attribue  un 
grand  nombre  de  monuments  de  sculpture;  —  Dr.- 
stu,  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme  l'inven- 
teur de  la  sculpture  ;  —  Enbocos,  d'Athènes,  élève 
de  Dédale,  et  à  qui  l'on  attribue  trois  statues  de 
Minerve  :  Tune ,  en  bois  ,  se  voyait  encore  du  temps 
de  Pausanias,  dans  le  temple  d'Erythée  ;  l'autre  était 
conservée  dans  la  citadelle  d'Athènes  ;  et  la  troisième, 
en  ivoire,  fut  enlevée  par  Auguste,  de  la  ville  de 
•figée,  et  placéo  dans  le  Forum  qu  il  fit  construire  A 
Borne  j  -  I  mu  it  , ,  qui  vivait  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  et  qui  avait  fait,  en  ivoire  et  en  argent, 
le  siège  sur  lequel  s'asseyait  Pénélope.  On  trouve 
encore  vers  ce  temps,  Esias,  Aiaïaaoa  et  Rbjbcos; 
Pausanias  et  Hérodote  parlent  aussi  de  Tii.6ci.is, 
fils  de  Rhscus,  et  de  Tiiéobobe.  fils  ou  frère  de  Té- 
i,  qui  travaillèrent  tous  deux  i  une  slaluu  d'A 


la  doctrine  chrétienne,  les  Socrate,  les  Pla- 
ton et  tous  ceux  qui  réagirent  si  franche- 
ment contre  l'usurpation  du  matérialisme, 
quand  il  y  eut  opposition,  combat,  duel  à 
outrance  entre  ce  que  les  anciens  appe- 
laient les  deux  principes  de  la  vie  univer- 
selle, entre  la  matière  et  l'esprit:  alors 
vint  le  temps  du  mouvemeut  de  la  passion 
dans  l'art  comme  de  la  lutte  et  de  l'agita- 
tion dans  le  dogme.  Désormais  plus  de 
lignes  béates  et  tranquilles,  plus  de  majesté, 
plus  de  inarbre  ;  l'inquiétude,  le  tourment, 
l'airain.  Alors  on  ne  fait  plus  de  Jupiter 
Olympien,  trônant  dans  sa  toute-puissance! 
Mais  voici  le  prêtre  Laocoon  se  débattant 
contre  les  «serpents  du  doute.  On  ne  fait 
plus  d'Alcide  au  repos  sur  sa  massue, 
mais  le  gladiateur  gisant  sur  son  bouclier. 
Prêtre  et  guerrier  ne  sont  plus  d'or  ou 
d'albâtre,  mais  de  bronze,  le  métal  sym- 
bolique de  la  douleur.  L'art  enfin  ne  ma- 
térialise plus  la  peusée,  il  spiritualise  la 
matière.  C'est  le  siècle  d'Agesander,  de 
Polydorc,  de  Scopas.  C'est  le  temps  où 
l'Apollon  du  Belvédère  naît  presque  svelte 
et  subtil  comme  un  esprit ,  le  temps  ou 
Vénus  voile  pudiquement  ses  charmes  à 
deux  mains  (1).  La  Yicrge  est  trouvée; 
Jésus  n'est  pas  loin. 


pollon  Pythien,  que  Ton  voyait  à  Samo 
aussi  de  M»t*s,  de  Cbio ,  qui  vivait  environ  600  ans 
avant  Jésus-Christ;  son  fil»,  nommé  Micciadb,  fut 
père  d'A  s  tu  s*  vu  s,  qui  eut  deux  fils  ausii  sculpteurs, 
Bcfalcs  et  ATHti«is,dont  il  existait  à  Rome  pluMeura 
ouvrages  an  temps  d'Auguste;  Ds«i*s  ,  de  Crotooe , 
à  qui  l'on  doit  une  statue  en  b ronu: ,  représentant 
l'athlète  Milon ,  sou  compatriote ,  qui ,  dit-on,  porta 
lui-nu  tut  sa  statuo  sur  ses  épaules  pour  la  placer  au 
lieu  qu'elle  devait  occuper  dans  un  bots  consacré  à 
Jupiter,  près  du  temple  d'Olympie  ;  —  An*xsoo«»s, 
d'Egiue,  qui  fil  la  statue  de  Jupiter,  que  les  Grec, 
élevèrent  à  Oiympie,  après  la  mémorable  victoire  île 
Platée.  Néron  fil  enlever  d'Olympie  et  transporter  k 
Rome  plusieurs  ouvrages  de  sculpture  faits  par  des 
statuaires  qui  vivaient  47$  ans  avant  Jésus-Christ  : 
c'étaient  Simon,  dfegioo,  Dioimus,  Gf-socus.  l'hue 
parle  aussi  de  trois  statuaires,  nommés  P?tiucorb, 
et  qui  furent  à  peu  près  contemporains  :  l'un  était 
natif  de  Léontinum;  l'autre,  de  Samos  ;  et  le  troi- 
sième ,  de  Rhége.  Ce  dernier  fut  l'auteur  de  la  sta- 
stuc  d'Euthyme  de  Locres,  athlète  qui  remporta 
trois  fois  le  prix  du  pugilat,  ouvrage  admirable 
suivant  Pamanias.  Nous  mentionneront  encore 
rivant  à  la  même  époque,  Acculai,  a  qui 
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Avec  le  christianisme,  qui  est  le  dernier 
mot  de  la  réaction  spiritualiste,  qui  appelle 
la  vie  corporelle  la  mort,  qui  fait  de  cha- 
cun de  nos  sens  un  diable,  qui  traite  la 
matière,  cette  manifestation  de  Dieu,  en 
ennemie  de  Dieu  même,  c'en  est  fait  de 
Fart,  réputé  chose  impie,  attentatoire  à 
l'essence  immatérielle  du  grand  Être.  L'art 
se  spiritualise  tant  qu'il  disparaît.  Le  bris 
des  images,  l'iconoclastie  est  en  effet  la 
conséquence  extrême  du  dogme  chrétien. 
Plas  de  statuaire  alors  ;  plus  de  ligures  ;  la 
beauté  physique  devient  un  mal  et  une 
honte.  Le  corps  est  un  sujet  de  tentation 
et  de  damnation  ;  la  chair,  une  Madeleine 
pécheresse  forcée  à  faire  pénitence.  C'est 
le  moment  des  vierges  amoureuses  de  têtes 
de  mort ,  des  ermites  suicides  à  force  de 
jeûnes;  c'est  la  sanctification  du  squelette, 
l'exagération  des  vêtements  qui  rappelle 
devant  chaque  figure  ce  qu'Ovide  disait 
d'une  fille  trop  voilée  : 


LES  SCULPTEURS  FRANÇAIS. 


C'est  le  temps  où  les  empereurs  chré- 
tiens font  couper  les  mains  d'un  artistequi 
a  osé  peindre  des  hommes  et  des  femmes; 
le  temps  de  cet  infortuné  Lazare  qui  pro- 
testa encore  avec  ses  moignons  et  trouva 
le  moyen  de  dessiner  ses  bourreaux  même 
après  sa  mutilation. 

Cependant  l'élément  païen  n'est  pas  mort 
au  monde  ;  il  dort  en  attendant  l'heure  du 
réveil.  Le  catholicisme,  cette  transforma- 
tion mondaine  du  principe  chrétien,  cette 
organisation  politique  que  saint  Paul  avait 
prise  de  la  vieille  Rome  pour  la  nouvelle, 


Winckclmann  attribue  a  ne  statue  oolouale,  repré- 
sentant une  Muse,  que  l'on  voit  à  Rome  au  palais 
Barberini  ;  Calamis,  statuaire,  qui,  environ  463  ans 
avant  Jésus-Christ,  fit,  conjointement  avec  Onathas, 
le  char  de  bronze  placé  à  Olympie,  en  mémoire  de 
la  victoire  remportée  dans  la  course  de  chevaux,  par 
Hiéroo,  tyran  de  Syracuse;  puis  Calmkjaqob  ,  sta- 
tuaire et  architecte  ,  a  qui  Ton  doit  le  chapiteau  à 
feuilles  d'acanthe;  Ai.camrkb  et  Myro*  ,  tous  deux 
élèves  «le  Phidias;  PoivctirB,  à  qui  l'on  doit  lasta- 

*ur  la  statuaire;  Scofas  ,  Lkochabks,  Brtaxjs  et 

T. •«•.!)!.  •  .  q"'  travaillèrent  ensemble  au  tombeau 
de  Mausolcj  PptTavcTc,  auteur  d'une  statue  de  Dé- 


reconnatt  peu  à  peu  les  droits  du  tempo- 
rel, et  prépare  cette  révolution  maté- 
rialiste qui  devait  s'accomplir  au  seizième 
siècle.  II  opère  donc  la  résurrection  de 
l'art.  Il  rétablit  tout  d'abord  la  liberté  des 
images  ;  les  statues  reparaissent,  peu  do- 
dues, peu  païennes,  il  est  vrai,  hermétique- 
ment voilées,  mais  enfin  il  leur  est  permis 
d'être.  Il  faut  dire  aussi  qu'elles  n'existent 
pas  encore  i  l'état  individuel,  indépen- 
dant, et  qu'elles  sontles  parties  d'un  grand 
tout,  les  fractions  indivises  d'une  grande 
unité  monumentale ,  qui  s'appelle  cathé- 
drale, comme  les  hommes  sont  les  mem- 
bres de  la  grande  unité  religieuse  appelée 
l'Église.  Hommes  et  statues  n'ont  pas  plus 
de  place  les  uns  que  les  autres  ;  ceux-ci 
dans  le  monde,  celles-là  dans  le  temple. 
Tous  les  individus  s'absorbent  dans  la  gé- 
néralité, et  si  quelques  figures  ont  le  pri- 
vilège de  l'isolement,  elles  l'exercent  sur 
des  tombes,  pour  témoigner  du  néant  do 
l'homme,  toujours  à  genoux  ou  couchées, 
toujours  posant  la  mort,  jamais  la  vie,  ja- 
mais debout,  ne  levant  jamais  au  ciel  leur 
front  fier  et  libre  fait  à  l'image  de  Dieu. 

Mais  il  était  donné  au  siècle  de  la  renais- 
sance, au  siècle  du  libre  examen,  du  pro- 
testantisme, de  relever  la  dignité,  de  pro- 
clamer l'indépendance  de  l'homme,  par 
conséquent  de  la  statue,  de  restituer  au 


temps  méconnus.  Alors,  pour  restaurer  lo 
paganisme  ici-bas,  la  Providence  fait  écloro 
par  douzaine  les  apôtres  de  la  chair,  qui  se 
mettent  à  prêcher  avec  le  pinceau  et  l'é- 
I)  ii  lit  li  o  1 1  «  J  i  ]  l  it  )  1 1.  ^  co  toïn  l^c  »i  iâ  d  u 


tnosthènea  ;  Acbsias  ,  élève  de  Lysippe  et  à  qui  Ton 
attribue  le  Gladiateur  combattant  i  CàraisiaoT», 
fils  de  Praxitèle  ,  qui  exécuta  une  statue  de  Vénus, 
très- vantée  par  Pline;  Clko»sî»s  ,  k  qui  l'on  doit 

Thespis,  et  à  qui  Visconti  attribue  la  /' èniude  Mè~ 
dieu  ;  Apoixosios,  d'Athènes,  qui  travaillait  à  Rome 
du  temps  de  Pompée;  Glvcas,  auteur  de  VffereuU 
Farnè$e;  PmLiscus,de  Rhodes,  chargé  de  décorer 
le  palais  d'Octavie;  Acssahokb,  Poltdore  et  Aiaixo- 
dobs,  de  Rhodes,  autours  du  groupe  de  Laocoon  t 
enfin  Aristbas  et  Papias,  qui  ont  signé  les  deux 
centaures  do  marbre  noir  trouvés  au  milieu  de»  rui- 
nes ,  à  la  villa  Adriani. 
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rialisme,  en  redevient  le  berceau.  Alors 
paraissent  les  maîtres  du  dessin  et  de  la 
couleur ,  ces  deux  éléments  de  la  forme, 
Raphaël,  Titien,  Caravage,  et  à  leur  tête, 
le  premier  de  tous,  Mic  ici-Ange  Bnona- 
rotti,  le  représentant  le  plus  complet  de  la 
matière  ;  l'enfant  qui ,  en  nourrice  chez 
un  tailleur  de  pierre,  luttait  avec  les  blocs, 
comme  Hercule  avec  les  serpents;  l'homme 
enGn  qui,  pour  mieux  réhabiliter  la  ma- 
tière, exerça  l'art  le  plus  matériel,  et  qui 
Igré  les  peintures  de  la  chapelle  Sixtine, 
a  coioiiiiauu  ue  r>dini-.rierre  eiscs 
sonnets,  ne  fut  réellement  qu'un  sculp- 
teur. Cette  révolte  du  corps,  au  siècle  de 
Léon  X,  imprime  à  l'art  la  passion  et  le 
tourment  que  nous  lai  avons  déjà  va 
prendre  pendant  la  révolte  de  l'esprit,  au 
Mtxie  ue  r  en  ci  es.  ii  an  u  im  idime  que 
s'il  est  l'expression  d'une  pensée  établie 
sans  conteste.  Dès  qu'il  y  a  lutte  au  fond, 
il  y  a  agitation  dans  la  forme.  Le  spiri- 
tualisme avait  eu,  comme  le  matérialisme, 
règne  absolu  et  sa  formule  triom- 
et  placide.  Les  pieux  imagiers  du 
âge  avaient  donné  l'auréole  à  l'es- 
prit, comme  les  sculpteursanciens  l'avaient 
donnée  au  corps.  Mais  les  protestants  du 
dogme  avaient  amené  les  protestants  de 
l'art,  et  l'inquiétude  de  Luther  était  soli- 
daire du 


à  Rome,  à  Venise,  achèvent  l'œuvre  de  ré- 
novation dans  leur  pays,  la  France  a  aussi 
sa  famille  d'artistes  occupée  au  même  tra- 
vail. Les  guerres  de  Charles  \  III  et  de 
Louis  MI,  dans  la  patrie  de  Michel-Ange, 
avaient  fait  goûter  aux  Français  les  fruits 

de  In  civilisation  iiltrnmonlaine.  François  Ie' 

avait  rapporté  de  sa  belliqueuse  entreprise 
des  dépouilles  plus  précieuses  que  des  pro- 
vinces ,  les  hommes  de  génie  dont  l'Italie 
débordait,  les  Léonard,  iesPrimalice,  les 
Rosso.  Mais  bientôt  tous  ces  étrangers 
peuvent  s'en  retourner  au  delà  des  Alpes 
ou  mourir  à  Fontainebleau:  Paris  a  déjà 
Jean  Goujon,  Palissy,  Pilon ,  Cousin,  Sar- 
razin,  et  bientôt  Pierre-Paul  Puget. 

Après  Juste,  le  dernier  maître  gothique 
de  la  France ,  vient  Jean  Goujon,  le  pre- 

11 


où,  on  ne  sait  quand.  Son  existence  est, 
comme  son  berceau  ,  pleine  d'obscurité. 
Incuriosa  suorum  œtas  !  Les  chroniques 
du  seizième  siècle  ne  nous  apprennent 
guère  de  la  vie  de  cet  homme  que  sa  mort. 
C'est  donc  dans  ses  œuvres  qu'il  faut 
ver  Jean  Goujon.  C'est  dans  la 
tion  de  son  génie  qu'il  faut  connaître  ses 
mœurs  et  ses  éludes .  Le  stylec'cstl'homme. 
Or,  d'après  les  témoignages  écrits  sur  les 
monuments  de  Paris,  d'après  les  pages  de 
pierre  ou  l'artiste  s'est  biographié  pour 
ainsi  dire  lui-même,  on  peut  savoir  que 
Jean  Goujon ,  s'il  ne  ût  pas  le  pèlerinage 
d'Italie ,  étudia  au  moins  les  maîtres  que 
Florence  avait  prêtés  à  Paris.  Car  son  des- 
sin rappelle  la  manière  du  Primalice,et 
son  modelé  est  habile  et  savant  autant  que 
celui  des  maîtres  florentins.  11  a  le  secret 
du  saillissement  non  moins  que 
Ange;  il  fait  tourner  les  plans  coi 
rondes  bosses,  il  fait  rebondir  des  bas- 
reliefs  comme  des  statues.  Voyez  plutôt 
les  enfants  entrelacés  de  festons  qu'il  a 

les  naïades  qui  ornent  la  fontaine  des  In- 
nocents. Par  ces  œuvres,  et  d'autres  encore 
qui  sont  toutes  d'une  grande  adresse,  d'un 
goût  gracieux,  mais  plus  sobres,  plus 
froides,  plus  modérés  que  celles  de  ses 
maîtres,  on  pourrait  juger  aussi  le 
1ère  de  l'homme,  et  prouver,  dans 
Goujon ,  un  esprit  modeste,  rangé, 
nète,  ayant  plus  de  théorie  que  de  senti- 
ment, n'ayant  guère  de  passion  que  pour 
son  métier,  et  dont  la  vie  dut  être  calme 
et  studieuse  comme  son  talent.  11  mourut 
victime  de  son  amour  pour  l'art,  le  jour 
de  la  Saint-Barthélémy.  Le  matin  de  cette 
fatale  journée,  il  lui  vint  à  la  léte  que  sa 
fontaine  des  Innocents,  déjà  terminée,  avait 
besoin  d'être  retouchée.  Aussitôt ,  malgré 
les  avis  du  roi,  de  la  reine,  à  travers  les 
balles  et  les  poignards  catholiques,  il  re- 
monte à  son  échafaud ,  reprend  le  ciseau 
et  travaille  comme  dans  le  silence  de  l'a- 
telier, jusqu'à  ce  qu'il  tombe  mort  d'un 
coup  d'arquebuse.  Les  premiers  chrétiens 
avaient  brisé  les  images  ,  les  derniers 
tuaient  les  hommes. 
Bernard  de  Palissy,  plus  heureux,  évita 
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cette  peine  capitale  à  laquelle  les  proies-  [  doute  dans  la 
tants  français  étaient  condamnés.  Il  est  à 
remarquer  que  tous  ces  artistes  sont  en 
insurrection  avec  la  foi,  comme  avec  Part 
catholique.  Palissy,  quoiqu'il  fut  héréti- 
que, se  tira  de  la  boucherie.  On  ne  sait 
pas  même  quand  il  mourut,  devant  con- 
tredire en  tout  l'infortuné  Goujon ,  dont 
on  ne  peut,  hélas!  ignorer  que  la  nais- 
sance. 

La  ville  d'Agen  est  la  pairie  de  Palissy. 
Génie  vaste  et  actif,  il  fut  peintre,  sculp- 
teur,  architecte,  verrier,  potier,  émailleur, 
mécanicien,  géomèire.  économiste,  agri- 
culteur, écrivain,  et  il  s'intitulait  modes- 
tement :  inventeur  de»  figurines  rustique» 
durai.  Titre  qu'il  mérita,  disait-il ,  par 
vingt  années  d  épreuves ,  d  essais ,  de  la- 
beurs ruineux,  après  un  millier  d  ongot»- 
ses  très-cuisante» ;  après  avoir  vendu  son 
patrimoine  pour  subvenir  aux  frais  de  ses 
recherches ,  après  avoir  brûlé  jusqu'à  son 
lit  pour  faire  chauffer  le  four  ou  cuisaient 
ses  émaux.  La  France  entière  est  remplie 
des  œuvres  du  potier  Bernard ,  dessinées 
dans  le  style  de  la  plus  savante  école  d'Ita- 
lie. Les  figures  de  Palissy  ont  une  énergie 
et  une  correction  dignes  du  ciseau  de  Cet* 
lini.  C'est  te  Itenvemito  de  l'argile.  Les 
orfèvreries  de  Florence  ne  sont  pas  plus 
précieuses  que  la  faïence  d'Agen.  En  dépit 
de  la  fable,  les  pots  de  terre  de  France 
peuvent  lutter  contre  les  vases  d'or,  d'airain 
et  de  fer  du  Toscan.  Mais,  à  la  différence 
du  raattre  italien,  Palissy,  qui  avait  pour- 
tant la  vraie  pierre  philosophale ,  qui  chan- 
geait par  son  talent  la  boue  en  or,  vécut 
pauvre,  besoigneux,  s'écriant  dans  son 
vieil  et  franc  langage  :  «  Je  te  prie,  cher 
«  lecteur,  considère  vn  peu  les  uerres , 
<t  lesquels  pour  auoir  esté  trop  communs 
«  entre  les  hommes,  sont  deuenuz  à  un  si 
<c  uil  prix  que  la  pluspart  de  ceulx  qui  les 
«  font  uiuent  plus  méchantqaement  que 
«  les  crocheteurs  de  Paris.  »  Oui ,  cet 
homme  extraordinaire  qui  fit,  entre  mille 
travaux,  ces  deux  traités,  le  Moyen  de  de- 
venir riche  et  la  Recette  pour  apprendre 
aux  homme»  à  conserver  leur»  trésors,  fut 
forcé  de  sacrifier  jusqu'à  ses  meubles  à  son 
;iri .  et  mourut  ou  ne  sait  comment . 


,  de 

l'obscurité. 

Le  troisième  contemporain ,  Germain 
Pilon,  naquit  à  Paris.  Supérieur  aux  deux 
autres,  plus  ardent,  plus  fin, 
que  le  premier,  plus  spécial  et  plus 
que  le  second,  il  eut  mission  de  faire  com- 
prendre la  suavité  et  la  grâce  de  la  chair, 
comme  Michel-Ange  en  avait  exprimé  la 
grandeur  et  la  force.  Pilon  est  l'artiste  de 
la  fantaisie  et  du  caprice  ;  il  chiffonne  le 


sienne.  Oui,  cet  artiste  devait  naître  à  Paris 
et  à  l'époque  galante  de  François  Ier.  Tous 
ses  ouvrages  le  prouvent ,  surtout  son 
chef-d'œuvre ,  le  groupe  des  trois  Grâces 
qu'on  voit  au  musée  du  Louvre.  Les  trois 


l'urne  qui  renfermait  le 
cœur  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Aucun  Pygmalion  n'a  créé  déférante 
plus  animée ,  jamais  Véronèse  n'a  jeté  de 
draperies  plus  légères;  car  il  faut  dire  que 

Un  reste  de 


Pilon.  L'artiste  qui 

Jésus  semi-gothique,  n'ose  pas  encore  dé- 
nuder les  compagnes  de  Vénus  ;  mais  il  les 
gaze  dévoiles  aériens,  transparents,  déla- 
teurs, comme  faisaieot  les  sculpteurs  anti- 
ques qui  mouillaient  les  habits  pour  les 
rendre  collants.  Il  couvre  leurs  charmes  de 
façon  à  inspirer  le  désir  de  les  voir.  Ce  fut 
d'ailleurs,  soit  dit  en  passant,  vers  l'épo- 
que spirituelle  de  Périclès,  que  l'on  s'avisa 
de  voiler  les  Grâces.  Pausanias ,  dans  son 
Voyage,  cite  celles  que  sculpta  Socrate  sur 
les  murs  de  la  citadelle  d'Athèoe, 
les  premières  qui  aient  été 
tuniques  commencèrent  du  temps  de  Pla- 
ton. Les  capuchons  suivirent  Jésus...  Puis 
les  frocs  se  raccourcirent  et  redevinrent  lu- 
niques  avec  Michel-Ange  et  Raphaël, 


Après  Pilon,  J.  Sarraxin  est  «a  des 
agents  les  plus  entiers  de  cette  restaura- 
tion païenne  qu'on  appelle  la  renaissance. 
Né  à  Noyon,  il  vint  d'abord  étudier  à  Paris, 
dans  l'atelier  de  Guillain,  qui  fut  assea 
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Mais  Sarrazin  ne  put  rester 
chez  son  singulier  maître,  qui,  par  pareil* 
thèse,  montrait  à  ses  élèves  à  exercer  d'au- 
tres instruments  que  le  ciseau.  Le  géné- 
reux Guillain  s'occupait  moins  de  statues 
que  de  la  fie  de  ses  semblable 
la  Fronde,  quand  Paris  était 
troubles  de  la  guerre  civile,  ce  sculpteur 
s'était  fait  capitaine  du  guet,  et  à  la  tétc 
de  ses  élèves,  avec  sa  force  prodigieuse  et 
un  certain  fléau  qu'il  maniait  dextreraent. 

d'arme  et  d'art,  statuaire  et  soldat,  comme 
Torrigiano,  Cellini  et  Salvator  Rosa.  Sous 
un  tel  mattre ,  ou  plutôt  sous  un  tel  chef, 
on  pouvait  certainement  apprendre  le  mé- 
tier de  héros  ;  mais  Sarrazin  voulait  n'être 
qu'un  artiste,  et  il  partit  pour  l'Italie,  il 
allait  puiser  aux  sources.  Arrivé  à  Rome, 
il  y  connut  et  aima  le  Dominiquin,  et  pour 
tant  il  étudia  Michel-Ange.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  s'appropria  ce  grand  style,  cette  im- 
posante manière  qu'on  admire  dans  ses 


Sarrazin  est  le  premier  sculpteur  mo- 
derne qui  ait  marqué  la  prunelle  des  yeux. 
Il  commença  cette  tendance  que  les  arts 
affectent  de  plus  en  plus  chaque  jour, 
d'empiéter  les  uns  sur  les  autres,  de  géné- 
spécialité, 


razin  voulut  donc  étendre  les  droits  de  la 
sculpture,  lui  donner,  pour  ainsi  dire,  la 
couleur  comme  elle  avait  le  dessin,  lui 
faire  exprimer,  à  l'instar  de  la  peinture  , 
les  nuances  des  yeux ,  des  cheveux,  de  la 
peau,  des  étoffes,  tout  ce  qui  est  percepti- 
ble à  la  vue,  comme  aussi  les  abstractions 
les  pins  intellectuelles,  visibles  seulement 
à  l'esprit,  telles  que  la  Prudence,  la  Jus- 
tice, la  Force,  la  Tempérance  qu'il  sculpta 
pour  l'église  Saint- Louis;  tels  encore  les 
triomphes  de  la  Renommée,  du  Temps, 
de  k  Mort  et  de  l'Éternité,  exécutés  pour 
une  tombe  de  Bourbon  à  Saint-Denis.  Cette 
sculpture  funéraire,  qui  est  colorée  comme 
un  tableau,  fut  le  dernier  travail  de  l'ar- 
tiste. Dans  un  des  bas-reliefs,  le  sculpteur 
s'est  placé,  en  nomme  déjà  du  passé,  au 


milieu  des  maîtres  de  la  renaissance.  Il 
donne  le  bras  à  .Michel-Ange,  et  semble  le 
consulter  sur  le  succès  de  cette  œuvre  qui 
devait  combler  sa  gloire  et  sa  vie.  En  effet, 
il  mourut  (jeu  bizarre  de  la  destinée  !  )  en 
achevant  le  Triomphe  de  la  Mort,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans  ! 

Cependant  l'art  a  presque  entièrement 
déserté  Rome  pour  Paris.  Le  sculpteur  de 
Noyon  a  été  aussi  fécond  en  élèves  que 
l'orateur  athénien  dont  parle  Cicéron.  E» 
tudo ,  tanquam  es  equo  trojano , 
principes  exieru  m 


Sarrazin  sortent,  comme  du  cheval  de 
Troie,  d'innombrables  maîtres  :  les  frères 
Anguier,  les  frères  Marsy,  Desjardins,  Van* 
elève,  Girardon,  Coysevox,  et  d'autres  en- 
core qui  contribuent  i  donner  à  la  Fi 


bientôt  sur  tous  les  autres  pays.  La 
de  Louis  XIV  se  fait  si  pleine  d'artistes , 
qu'elle  déborde  sur  sa  voisine,  et  lui  en- 
voie à  son  tour  Jean  de  Bologne,  Franche- 
ville,  Quesnoy,  qui  adoptent  tous  trois 
pour  mère  patrie  cette  Italie  réduite  au 
liernin  et  à  l'Algarde,  et  n'ayant  plus  assez 
de  ses  propres  enfants.  Nous  ne  suivrons 
pas  ces  Français  dénaturés ,  qui  devien- 
nent de  vrais  Italiens ,  s'appelanfc  désor- 
mais Bologna,  Francavilla,  et  travaillant 
pour  le  pape,  le  doge  et  le  gonfalonier, 
comme  s'ils  étaient  du  sang  de  Bandinelli, 
de  Donato  et  de  Buonarotti.  Nous  dirons 
que  pendant  ce  temps-là  les  Anguier  sculp- 
tent les  portes  de  Paris,  la  nouvelle  Rome; 
les  Marsy  peuplent  de  bronzes  les  parcs  de 
Versailles/ce  Vatican  temporel  ;  Desjardins 
la  statue  de  Louis  XIV,  l'Hilde- 


des  peuples  asservis;  Girardon,  Leran- 
bert,  Coysevox,  Vanclève,  font  l'apothéose 
du  grand  roi,  à  Paris  et  à  Versailles,  par- 
tout; poursuivant  d'ailleurs,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  l'œuvre  de  la 
renaissance ,  paganisant  tout ,  la  nature , 
les  mœurs,  la  royauté,  la  religion  même  ; 
ceux-ci,  remplissant  les  jardins  de  Faunes  ; 
ceux-là ,  les  bassins  de  Tritons  ;  les  uns , 
habillant  les  Français  à  la  grecque,  ajus- 
tant, comme  sur  le  fronton  de  la  Porte- 
Saint-Martiu,  la  peau  de  lion  d'Hercule 
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avec  la  perruque  de  Louis;  les  autres 
enfin ,  posant  sur  un  tombeau  deglise  la 
déesse  Pal  las,  comme  la  patronne  d'un 
roi  très-chrétien. 

Uubens  avait  déjà  mis,  dans  ses  peintu- 
res du  Luxembourg,  un  Mercure  avec  un 
cardinal  ;  un  vrai  cardinal,  bien  et  dûment 
couvert  d'habits  rouges,  des  pieds  à  la 
téte,  et  un  Mercure  pur  sang,  nu  comme 
l'air,  et  seulement  vêtu  d'une  paire  d'ailes 
aux  talons.  Le  peintre  flamand  avait  déjà 
affranchi  la  chair  de  toute  entrave,  de  tout 

rie  de  Médicis. 

Celui  qui  devait  être  le  Pierre-Paul  Ru- 
bens  de  la  sculpture,  le  plus  vivant,  le 
plus  exubérant,  le  plus  passionné  des  ma- 
térialistes, l'exagération  de  Michel-Ange, 
la  fougue  incarnée;  l'artiste  qui  fait  que 
la  France  n'a  rien  à  envier  même  à  l'Ai- 
tique,  Pierre-Paul  Puget  existe  déjà.  C'est 
à  Marseille,  au  bord  de  la  Méditerranée, 
cette  eau  païenne,  la  mère  de  Vénus  ;  c'est 
dans  la  ville  grecque  qu'il  est  né.  Son  père 
est  sculpteur,  sa  patrie  est  antique;  l'air 
du  midi  l'attire,  comme  l'aimant  attire  le 
fer.  Le  voilà  à  Florence ,  et  Florence  croit 
que  Michel-Ange  est  ressuscité.  Il  va  à 
Rome,  et  le  Romain  Cortone  est  vaincu.  Il 
demande  des  palais,  des  cathédrales  à  éle- 
ver; il  a,  dit-il,  un  cinquième  ordre  d'ar- 
chitecture à  faire;  par  malheur  le  Vatican 
n'est  plus  à  bâtir,  Saint-Pierre  est  achevé. 
Alors  il  s'en  va  à  Gènes  et  meuble  celte 
ville  des  chefs-d'œuvre  de  son  triple  génie 
de  peintre,  d'architecte  et  de  sculpteur; 
là  le  mal  du  pays  le  prend,  et  l'artiste  pa- 
triote revient  eu  France.  C'est  à  Toulon 
qu'il  débute  ;  les  figures  colossales  qu'il  y 
compose  au  balcon  de  l'hûlel  de  ville  sont 
si  admirables  que  l'intendant  de  la  pro- 
vince en  écrit  au  ministre  Colbert.  Puget 
est  nommé  sculpteur  delà  marine  royale; 


mes  de  navire,  il  trouve  le  temps  de  faire 
encore  un  Hercule  pour  le  Jardin  de 
Sceaux,  et  d'achever  des  groupes  pour  le 
château  de  Vaudreuil.  Cependant  Colbert 
a  mandé  d'Italie  le  cavalier  Bernin  pour 
lui  donner  le  Louvre  à  finir  ; 


du  Puget,  il  veut  d'abord  s'en  retourner  à 
Rome  :  puis,  continuant  sa  route  et  arrivé 
à  Paris ,  il  demande  pourquoi  on  Ta  fait 

il  y  a  en 


lier  Bernin!  En  attendant,  l'artiste  fran- 
çais végète  à  Marseille  ;  il  y  est  tombé  ma- 
lade. Son  génie  si  ardent  n'a  pas  d'issue  et 
l'étouffé;  car  le  sculpteur  n'est  pas  comme 
le  poète  ou  le  peintre,  qui  peuvent  se  pro- 
duire à  peu  de  frais.  Au  sculpteur,  il 


aunes  de  toile,  de  la  pierre,  du  marbre,  de 
l'airain,  toutes  choses  coûteuses,  royales  , 
que  les  gouvernements  seuls  peuvent  four- 
nir et  qui  manquaient  au  pauvre  ciseleur  de 


et  à  Louis  XIV,  à  ce 
tre  et  à  ce  roi  qu'on  a  tant  loués  de 
connus  en  hommes  :  Vous  cherchez  bien 
loin  au  dehors ,  et  vous  avez  dans  votre 
royaume,  parmi  vos  sujets,  un  génie  plus 
fort  que  tous  les  autres,  plus  fort  que  moi. 
Alors  seulement  on  appelle  Puget  à  Paris; 
Paget  arrive.  Il  a  du  marbre  enfin!...  Il 
le  tient,  il  l'embrasse 
tresse;  il  le  possède,! 
fantée. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  défaire  des  chefs- 
d'œuvre  pour  demeurer  à  la  cour;  là  le 


Charles  Lebrun  est  devenu  l'c 
Puget,  du  fier  Marseillais  qui  ne  veut  pas 
suumettre  son  génie  à  l'incubation  d'au- 
trui  ;  qui  ne  veut  pas,  comme  Girardoo  et 
tous  les  sculpteurs  parisiens,  recevoir  les 

lu  roi,  qui 


marcher  dans  sa 
liberté.  Lebrun  pouvait  régenter  à  sa 
guise  le  talent  souple  et  éducable  des 
Marsy,  des  Anguier,  des  Girardon;  mais 
il  était  bien  mai  venu  de  vouloir  dresser 


durcie  à  la 

l'homme  qui  un  jour  brisa  une  statue  _ 
tût  quede  se  la  voir  marchander  à  vil  prix  ; 
qui,  une  autre  fois,  outré  d'observations 
faites  à  tort  et  à  travers  sur  un  buste ,  lui 
cassa  le  nez;  qui  ayant  reçu 
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dès  qu'il  Peut  entendu  nommer,  lui  criant  : 
Un  savant  comme  vous  ne  doit  pas  venir 
voir  travailler  un  ignorant  comme  mol  ; 
l'homme  qui  choisit  pour  héros  de  son 
principal  poëme 
dre;  et  qui, 
entendant  dire  que  le 
plutôt  l'air  de  tendre  la  main  pour  deman- 
der l'aumône  au  roi  que  pour  l'écarter  de 
soleil,  lui  abattit  le  bras  d'un  coup  de 
m;  l'homme  indomptable  enfin  qui 
:  «  Le  marbre  est 
bien  fier,  mais  je  suis  plus  fier  que  lui.  » 

En  effet,  nul  n'a  traité  le  marbre  à  la 
façon  du  Puget;  il  le  pétrit  et  le  manipule; 
on  dirait  d'une  pâte  dans  ses  doigts.  Il 
le  déchire  et  le  laboure  comme  pour  en 
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au  soleil.  Cela  le  connaît,  cela  lui  obéit, 
loi  cède ,  le  sert ,  l'écoute ,  le  suit ,  comme 
le  chien  suit  son  maître,  u  Quand  j'appro- 
che, disait-il,  il  me  semble  que  je  fais 
trembler  mes  blocs.  »  Et  c'est  cet  homme 
et  Giraition  et  toute  la  Lilfi- 


II  ne  ploya  ni  ne 
alla. 

Le  voilà  donc  encore  une  fois  en  Italie , 
exilé  par  Uebrun  comme  Poussin  par  Feu- 
quières  ;  là  celui  qui  n'est  pas  digne  d'em- 
bellir Trianon  ou  Marly,  travaille  alors  pour 
la  ville  éternelle.  Là ,  quand  il  se  promène 
les  bords  du  Tibre ,  en  rêvant  à  Paris, 
it  rencontrer  une  seconde  victime 
de  la  tyrannie  académique ,  Jean  Théodon , 
autre  sculpteur,  frappé  du  même  ostra- 


et  fort;  malheureux  jeune  homme,  qui 
porta  plus  de  fleurs  que  de  fruits ,  qui  n'eut 
pas  le  temps  d'achever  son  groupe  d'Aria 
et  de  Fœtus ,  et  qui  n'a  laissé  pour  sa  gloire 
qu'une  seule  statue,  un  chef-d'œuvre,  il 


; ,  iuvii»  arbre ,  celte 
déjà  laurier ,  dont  les  pieds  s'en- 
racinent ,  dont  les  bras  s'embranchent , 
dont  le  corps  devient  tronc,  que  l'écorce 
enveloppe  et  saisit  de  toutes  parts  et  toute 
vive,  bêlas!  est  comme  le 

arvil  1838. 


pauvre  sculpteur  que  la  misère ,  cette  autre 
fatale  écorce ,  élreignit  et  étouffa  dans  les 
mêmes  angoisses  et  la  même  mort.  Le  vieux 
Puget  avait  la.  vie  plus  dure  que  son  jeune 
compagnon ,  il  souffrit  plus  longtemps. 
,parundecesretoui 
[piique  le  caprice  des  rois , 
rappelé  en  France,  et  alors  il  compose  le 
groupe  du  Milon.  Cette  maîtresse  œuvre 
achevée,  il  l'expose  aux  yeux  de  Louis  XIV 
et  de  la  cour.  Le  groupe  représente  la  fin 
^Jo  1  tilhlctt. ♦  Cj  est  Milon  vieilli  ^  v 3iii  1  f j  ^ 
pris  par  les  mains,  dans  le  chêne  qu'il  a 
voulu  fendre ,  et  en  cet  état  attaqué  par  le 
lion.  Quand  la  chemise  du  groupe  tomba , 
quand  la  reine  vit  l'athlète  en  proie  à  sou 
terrible  adversaire ,  au  gré  des  dents  et  des 
du  lion;  quand  elle  le  vit,  la  main 
s  les  parois  de  l'arbre,  les  jam- 
bes roidies  par  l'effort ,  les  épaules  contrac- 
tées de  douleur ,  le  front  crispé  d'un  air 
d'impuissance,  de  crainte  et  de  rage  ;  quand 
elle  vit  toute  cette  force  et  cette  grandeur 
humaine,  abattue ,  humiliée  et  vaine ,  à  la 
merci  du  monstre,  elle  s'écria  :  Le  pauvre 
homme!...  Le  pauvre  homme,  hélas!  ce 
n'était  pas  Milon;  le  véritable  pauvre 
homme,  celui  qu'on  ne  regardait  ni  ne 
plaignait,  c'était  l'artiste,  c'était  Puget. 
Certes,  dans  ses  années  de  jeunesse,  d'é- 
nergie et  d'espoir,  l'artiste  n'avait  pas  conçu 
l'athlète  ainsi.  Il  avait  fait  l'Hercule,  non 
pas  vaincu ,  pas  même  luttant,  il  l'avait  fait 
au  repos  ;  il  eût  représenté  alors  Milon 
Vainqueur,  tuant  le  taureau  d'un  coup  de 
poing ,  le  portant  dans  le  Cirque  sur  ses 
épaules  et  le  mangeant  en  un  jour.  Mais 
maintenant,  vieilli  et  terrassé,  il  avait 
créé  son  œuvre  à  son  image.  C'est  ce  que 
prouve  sans  réplique  cette  signature  : 
Sculpebal  ex  uni  mu  Petrus-Paulus  Puget. 
Il  était  l'athlète  de  l'art;  surpris  et  broyé 
par  l'envie,  le  Milon  devenu  la  proie  du 
i  ;  et  tout  pâle  et  tout  triste ,  il  sem- 


voyez  mes  membres  dévorés  par  la  fièvre , 
mon  front  dévasté  par  la  douleur;  voyez 
mes  rides,  ce  sont  mes  blessures.  La  bête 
a  rugi  autour  de  moi  ;  elle  a  enfoncé  ses 
dents  et  ses  griffes  dans  mon  cœur.  C'est 
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homme;  moi,  le  martyr,  la  victime,  la 
pâture  du  lion. 

Et  la  cour  ne  comprenait  pas.  Louis  XIV 
lui-même  était  loin  de  comprendre,  assu- 
rément, que  sa  royauté  si  colossale  et  si 
athlétique ,  si  semblable  qu'elle  fut  au  Mi- 
lou  en  taille  et  en  force,  aurait  comme  l'a- 
thlète les  poignets  pris  dans  quelque  invin- 
cible élau,  et  que  le  lion  populaire  allait 
tenir  bientôt ,  les  griffes  à  l'air  et  les  dents 
dehors ,  cherchant  aussi  son  Milon  à  dévo- 
rer. 

Effrayante  trilogie  que  ce  groupe,  qui 
avait  le  même  sens  pour  tous,  l'athlète, 
l'artiste  et  le  roi.  Eu  effet,  la  vieillesse  de 
Louis  XIV  était  proche  ;  bientôt  la  gloire 
du  monarque  absolu  allait  sentir  les  attein- 
tes du  léopard  anglais  ;  bientôt  après  lui  la 
tête  d'un  de  ses  successeurs  allait  se  trou- 
ver prise  dans  un  chêne  plus  terrible  que 
l'arbre  de  Milon  ;  car,  à  force  de  fouiller  le 
paganisme  et  d'exhumer  l'antiquité,  on  y 
avait  trouvé  la  loi  civile  aussi  bien  que  le 
dogme  religieux,  la  liberté  de  l'homme 
aussi  bien  que  l'expansion  de  la  matière; 
et  déjà  l'art  avait  en  France  cette  école 
réelle  et  positive  qui  remplaçait  l'école 
mythique  de  l'Italie,  comme  l'histoire  suc- 
cède à  l'ode;  qui  ne  s'occupait  plus  des 
dieux,  mais  des  hommes.  La  transition 
s'était  faite  par  les  rois  d'abord.  Entre  au- 
tres tètes  historiques  qu'on  voit  au  musée 
du  Louvre ,  Jean  Cousin  avait  sculpté  celle 
de  François  1er,  et  exprimé  franchement 
celle  combativité  de  loup  cl  cette  lasciveté 
de  bouc  qui  caractérisaient  le  roi  inquisi- 
teur. Pilon  avait  rendu  non  moins  réelle- 
ment l'exaltation  et  la  férocité  du  roi  de  la 
Saint-Barlhélcmi.  Francheville  reprodui- 
sait le  porte-couronne  de  Richelieu;  ce 
Louis  XIII ,  dont  la  lèvre  pendante  et  pa- 
resseuse semble  dire  au  cardinal  «  :  Rè- 
gne! »  comme  la  bouche  mince  et  serrée 
de  Charles  IX  parait  dire  à  Catherine  : 
«  Tue  !  »  Sous  Louis  XIV  l'art  avait  atteint 
sou  apogée  monarchique  ;  les  grands  pein- 
tres Poussin  et  Lebrun  étaient  peintres  du 
roi ,  en  attendant  que  David  cl  Robert  fus- 
sent les  peintres  du  peuple,  Valenlin  et 
Jeauron,  les  peintres  de  la  canaille.  L'art, 
qui  est  1'expressiou  de  la  société,  devait 


LES  SCULPTEURS  FRANÇAIS. 

formuler  les  souverainetés  successives  de 
la  terre  ;  celle  de  Dieu ,  celle  des  rois ,  celle 
des  peuples.  L'art  religieux  enfin  était  de- 
venu l'art  politique.  C'est  la  différence  du 
seizième  siècle  au  dix-huitième ,  de  l'Italie 
à  la  France,  de  Raphaël  à  David. 

Mais  revenons  à  Puget.  Eu  1694 ,  Puget, 
après  avoir  terminé  le  beau  bas-relief  de  la 
pestede  Milan,  mourut  à  Marseille,  âgé  de 
soixante -douze  ans,  presque  aussi  vieux, 
presque  aussi  grand  que  Michel-Ange.  En 
général ,  les  sculpteurs  vivent  plus  long- 
temps que  les  autres  artistes.  Faits  pour 
lutter  avec  la  matière,  pour  vaincre  et 
dompter  la  pierre  et  les  métaux,  la  nature 
les  doue  de  forces  proportionnées  à  leur 
tâche.  Il  est  donc  peu  de  sculpteurs  qui 

res;  tous  athlétiques,  tous  séculaires  :  Do- 
nato,  Bandinelli,  Ruonarotli,  Guillain, 
Sarrazin  ,  Palissy ,  Pierre-Paul  Puget.  Il  est 
peu  de  sculpteurs  aussi  qui  n'aient  été  en 
même  temps  peintres  et  architectes  ;  l'uni- 
versalité est  la  spécialité  des  grands  artis- 
tes de  la  renaissance.  Ils  sont  tous  à  l'état 
divin,  à  l'état  sphérique,  comprenant  tout, 
exprimant  tout,  bâtissant,  peignant,  mo- 
delant ,  musiciens  même  comme  Léonard, 
poêles  comme  Michel -Ange,  graveurs 
comme  Puget.  En6n,  ur 
que  ,  c'est  que  l'orgueil  est  grand  i 
hommes  autant  que  leurs 
ments;  c'est  qu'il  est  au  niveau  du  reste  de 
leurs  passions;  c'est  qu'il  ne  faut  pas  plus 
s'étonner  de  l'excès  de  leur  intolérance  que 
de  l'exubérance  de  leur  verve.  Ainsi,  quand 
Puget  met  à  la  porte  son  rival  qui  vient  le 
visiter;  quand  Michel-Ange  farieux  dit  à 
Bramante  :  Tu  as  montré  mes  dessins  à 
Raphaël!  cette  conduite  est  conséquente 
et  logique  avec  le  tempérament  de  leur 
génie.  Ce  sonl  des  esprits  entiers,  exclu- 
sifs ,  qui  n'ont  de  valeur  qu'à  la  condition 
même  de  leur  inflexibilité.  En  art, 
de  talent  sans  originalité,  point  d'e 
litésans  personnalité,  partant  1 
sans  égoïsme  !  Us  ont ,  si 
défauts  de  leurs  qualités. 

La  sculpture  française  du  dix-septième 
siècle  déborda  non-seulement  sur  l'Halte, 
avec  Francheville,  mais  encore  elle  fut 
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introduite  en  Angleterre  par  Grinling  Gib- 
bons, à  la  suite  du  roi  Charles  II.  La  France 
avait  déjà  imposé  son  art  à  la  Grande-Bre- 
tagne, dans  le  onzième  siècle ,  par  la  con- 
quête de  Guillaume;  et  le  génie  normand, 
greffé  avec  l'épée  sur  l'Anglo-Saxon ,  avait 
merveilleusement  fructifié  jusqu'au  temps 
de  la  réforme  :  témoin  le  fronton  de  la 
cathédrale  de  Wells  el  l'intérieur  de  l'ab- 
baye de  Wesminster.  Mais  le  puritanisme 
protestant  coupa  court  à  cet  épanouisse- 
de  l'art  indigène.  Le  fanatisme  de  la 
le  ayant  proscrit  les  images,  la  sculp- 
ture anglaise ,  désormais  inutile,  descen- 
dit si  bas,  qu'après  l'amnistie  accordée  aux 
tableaux  et  aux  statues ,  il  fallut  recourir 
aux  artistes  étrangers  pour  décorer  les 
monuments  publics.  Gibbons  le  premier, 
élève  du  Français  Guillain ,  puis  Cibbor  et 
Houbilliac  apportèrent  à  Londres  le  secret 
des  écoles  de  Paris.  Toutefois  alors  l'art 
anglais  commença  à  s'empreindre  d'un  ca- 
ractère spécial,  qu'il  doit  en  entier  à  l'in- 
fluence du  protestantisme,  et  qu'il  a  con- 
servé fidèlement  jusques  aujourd'hui.  L'art 
des  groupes  et  des  monuments,  qu'on 
pourrait  appeler  public ,  est  le  produit  des 
grandes  agrégations  sociales ,  des  civilisa- 
tions générales  catholiques.  Le  protestan- 
tisme au  contraire,  qui  morcelle  et  isole, 
devait  produire  l'art  privé.  Expliquons- 
nous  :  Kn  Angleterre ,  le  pays  où  la  ré- 
forme produisit  la  liberté,  les  droits  de 
l'individu ,  les  groupes  et  les  monuments 
sont  rares ,  mais  aussi  les  portraits  et  les 
statues  abondent.  Tout  gentleman  ,  depuis 
le  roi  jusqu'au  dernier  baronnet ,  est  un 


ordinaire,  et  qui  perpétue  sa  personnalité 
par  la  toile  ou  l'airain.  Ainsi  Gibbons  fit  la 
statue  équestre  de  Charles  II,  et  Cibber 
les  portraits  des  rois  qui  ornaient  le  Uoyal- 
Kxcbange  avant  l'incendie  de  cet  édifice. 

à  Londres  la  fon- 
l' Académie  royale  consacrèrent 
les  droits  de  la  personne.  Ba- 
con ,  par  exemple ,  sculpta  les  statues  de 
Samuel  Johnson,  du  comte  de  Chalham, 
du  marquis  de  Wellesley.  Banks,  de  même, 
composa  sa  charmante  Elégie  de  marbre, 


Ce  n'est  encore  là  qu'un  portrait,  et  un 
portrait  réel  des  pieds  à  la  tête;  sa  tète 
douce  et  souffrante  ,  à  demi  perdue  dans 
l'oreiller,  les  pieds  posés  l'un  sur  l'autre, 
le  corps  fébrile  et  tourmenté  ;  l'image  enfin 
de  miss  Pénélope,  et  non  de  toute  autre 
jeune  fille,  telle  que  cette  miss  était  sur  son 
lit  de  mort. 

De  même  encore,  Chant  i  y  fit  la  statue 
de  la  fille  du  duc  de  Bedfort,  et  le  buste  de 
deux  enfants  d'un  ecclésiastique  de  Licht- 
field  ;  puis  la  statue  du  major  général  Ro- 
bert Rollo  Gillepsee  et  celle  du  grand  pa- 
triote américain  Washington.  Aujourd'hui, 
Baily,  M"  Damer,  de  Nollekens  et  Smith 
marchent  dans  la  même  voie  que  leurs 
prédécesseurs.  Nollekens  a  fait  la  statue  de 
madame  Howard  ,  celle  de  William  Pitt, 
d'après  un  masque  moulé  sur  la  figure  de 
cet  homme  d'État;  Flaxman  la  statue  de 
lord  Mausficld  ;  Westmacott  celle  du  duc 
de  Bedfort ,  d'Addisson  ,  de  mistriss  War- 
ren.  A  l'exception  de  ces  deux  derniers  qui 
se  sont  distingués  en  outre ,  l'un  par  son 
œuvre  sur  Millon  et  la  façade  de  Covent- 
Garden,  l'autre  par  son  groupe  de  l'Amour 
captif,  la  sculpture  anglaise  n'a  vraiment 
rien  de  remarquable  que  ses  portraits.  Mais 
aussi  quelle  science ,  quelle  connaissance 
profondc,intimc,delalétebumaine!Comme 
l'importance  de  la  personne  est  bien  sentie 
et  bien  rendue;  comme  l'individu  est  plein 
de  son  égoïsme;  comme  l'homme  est  quel- 
que chose ,  comme  il  est  le  roi  de  la  créa- 
tion sur  ces  toiles  et  dans  ces  marbres. 
Comme  l'art  anglais  est  bien  l'expression 
de  ce  dogme  qui  a  proclamé  la  liberté!  Les 
statues  de  ces  sculpteurs ,  comme  les  pein- 
tures de  Reynolds  et  de  Lawrence ,  sont 
les  apothéoses  du  bourgeois.  11  n'est  pas 
de  miss  Anna, de  miss  Lucyà  choisir  parmi 
les  moins  belles  et  les  inoins  superbes  miss 
de  la  cité  de  Londres  qui  sous  le  ciseau  ou 
le  pinceau  de  ces  artistes  ne  devienne  une 
déesse.  Certes ,  au  point  de  vue  de  l'élé- 
vation et  de  l'originalité ,  les  portraits  an- 
glais sont  supérieurs  même  à  ceux  des 
écoles  d'Italie  ,  de  Flandre  et  d'Espagne. 

Mais  rentrons  en  France.  Après  Puget, 
c'en  e>t  lait  du  grand  style  eu  ce  pays. 
Coyscvox,  l'héritier  de  Pilon,  lègue  aux, 
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Couslou ,  ses  successeurs ,  la  grâce  et  le 
charme  qui  tournent  de  plus  on  plus  â  la 
manière  et  à  l'afféterie ,  depuis  la  fin  de 
LouisXIVjusqu'à  l'avènement  de  LouisXV. 
Sous  ce  prince ,  la  chair  déborde  et  s'ava- 
chit ;  ce  n'est  plus  de  la  passion ,  c'est  du 
libertinage;  ce  n'est  plus  la  volupté,  c'est 
le  plaisir.  Viennent  alors  les  petites  sta- 
tues érotiques ,  coiffées  à  l'oiseau  royal,  la 
bouche  en  cœur,  les  flancs  en  paniers ,  et 
posées  de  façon  à  parattre  plus  nues  que  la 
nudité.  C'est  l'époque  de  Coustou,  de  Lepau- 
lre,de  Lemoync,  de  Bouchardon,de  Pigalle, 
de  Caflieri ,  le  plus  sérieux  et  le  plus  habile 
de  tous  ces  francs  ribauds  du  dix-huitième 
siècle;  troupe  joyeuse  ,  qui  couronnait  le 
vieux  monde  de  rubans  et  de  fleurs,  comme 
la  victime  destinée  au  couteau  du  sacrifi- 
cateur I 

Cette  orgie  de  la  matière  a  duré  jusqu'à 
ce  que  David  soit  venu  mettre  le  bonnet 
phrygien  à  l'art  moderne  ;  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  débarrassé  l'art  de  la  livrée  royale,  de 
ses  mouches  ,  de  ses  paniers  et  de  sa  pou- 
dre; jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  habillé  de  la  toge 
de  Brutus  et  ceint  du  glaive  de  Léonidas. 
Alors  le  puritanisme  de  David  est  univer- 
sel ;  les  dieux  du  plaisir  disparaissent , 
comme  le  dieu  de  la  douleur.  Viennent 
les  saints  et  les  martyrs  d'une  foi  nouvelle, 
toute  terrestre,  tout  humaine.  Le  marbre 
qui  avait  appartenu  à  Bacchus  d'abord  , 
à  Jésus  ensuite,  échoit  maintenant  aux 
hommes,  non  plus  seulement  aux  rois  qui 
sont  des  demi-dieux  ,  mais  à  des  hommes 
du  peuple  qui  ont  confessé  la  religion  de 
la  patrie  et  de  la  liberté.  Malheureusement 
cette  foi  était  trop  jeune  en  France  ,  pour 
y  produire  un  art,  fruit  tardif  des  dogmes 
déjà  mûrs.  La  convention,  par  exemple  , 
ne  put  faire  exécuter  son  projet  de  statue 
momumentale,  immense,  comme- les  co- 
losses égyptiens,  qui  eût  été  le  symbole  de 
l'unité ,  de  la  grandeur  et  de  la  force  de  la 
France.  Selon  le  livret ,  les  yeux  de  la  sta- 
tue devaient  être  la  luhèhe  ,  son  cœur  le 
coubage,  sa  tête  la  sagesse,  ses  bras  la 
force  ,  ses  pieds  la  solidité.  Grand  pro- 
gramme qui  demandait  beaucoup  de  gé- 
nie ,  mais  promettait  beaucoup  de  gloire. 
Aucun  sculpteur  ne  soumissionna  :  aucun 


n'osa  se  rendre  adjudicataire  d'an  tel  cahier 
des  charges;  ni  Moitié,  ni  Roland,  ni  Stauf, 
ni  Pajou ,  ni  le  fameux  Houdon.  Aucun  ne 
vint,  comme  Dinocra te  vers  Alexandre, 
proposer  de  tailler  cet  Athos  ;  et  la  pensée 
républicaine  aboutit  bientôt  à  la  formule 
impériale ,  à  cette  contrefaçon  de  l'art  ro- 
main qu'on  voit  place  Vendôme,  i 
de  la  Colonne  Trajane,  en 
Napoléon. 

L'empire  est  pauvre  en  artistes.  En  ce 
temps-là  ,  le  génie  français  était  aux  fron- 
tières ;  il  préparait  les  épopées  de  l'avenir. 
Mais  à  cette  époque  même ,  voici  qu'un 
aristocrate,  un  homme  du  passé,  un  émi- 
gré amnistié,  le  vicomte  de  Chateaubriand 
publie  un  livre  intitulé  :  Le  Génie  du  Chris- 
tianisme. Et  ce  livre  jeté  comme  un  adieu 
ou  comme  une  épitaphe  à  la  vieille  civili- 
sation ,  commence  dans  l'art  français  la 
réaction  spiritualiste,  contre  le  mouve- 
ment de  la  renaissance.  Bientôt  l'art  légi- 
time a  sa  restauration  comme  la  royauté. 
Alors  les  poètes  redeviennent  des  ménes- 
trels ,  les  peintres  des  imagiers ,  comme 
les  généraux  des  marquis,  et  les  sénateurs 
des  pairs  de  France.  Le  gothique  fait  fu- 
reur. On  s'embrasse  à  Paris  pour  l'amour 
du  gothique,  comme  au  temps  de  Vadius, 
pour  l'amour  du  grec.  Après  la  liberté  ré- 
publicaine et  la  gloire  impériale  enterrées 
à  Waterloo  ,  on  se  console  des  infortunes 
du  présent,  avec  les  souvenirs  du  passé, 
à  défaut  d'espérance  en  l'avenir.  Et  les 
esprits  rétrogradent  à  la  suite  du  gentil- 
homme ,  séduits  qu'ils  sont  par  une  nou- 
veauté de  forme  qui  compense  la  décrépi- 
tude dufond.  La  sculpture  seule,  en  France, 
protesta  contre  cette  manie  rétrospective; 
sans  doute  par  horreur  instinctive,  innée 
de  ce  moyen  âge  et  de  ce  dogme  chrétien 
qui  avaient  nié  la  matière ,  le  corps ,  la 
partie  sculpturale  de  l'homme. 

Ainsi,  pendant  que  les  poètes  et  les  pein- 
tres reprennent  tant  bien  que  mal  Danlc 
et  Ciroabûe ,  les  sculpteurs  continuent , 
comme  ils  peuvent,  la  tradition  de  Phidias. 
La  révolution  de  1850  vient  aussi  en  aide 
à  cette  obstination  de  la  sculpture  pour 
l'antique.  Spartacus ,  l'esclave  révolté, 
entre  aux  Tuileries;  puis  Cincinnutus,  : 
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laboureur;  enfin,  Philopœmen, 
garde  national  de  la  Grèce.  L'art  romanti- 
que fut  un  vaincu  de  juillet. 

11  est  vrai  que  le  vainqueur  ne  vaut  guère 
mieux.  Cet  art  de  concession,  qui  a  pour 
M.  David  d'Angers,  est  froid, 
éclectique,  ni  matériel,  ni  spiri- 
1  ;  n'ayant  ni  l'eipansion  de  la  renais- 
%,  ni  l'intimité  du  moyen  âge  ;  fruit 
avorté  du  doute,  fils  d'une  époque  de  las- 
situde et  de  désillusion,  qui  pousse  le 
sceptiscrsme  jusqu'à  la  caricature  en  mar- 
bre, jusqu'à  produire  une  statuaire  étrange, 
dont  le  but  n'est  plus  de  déifier  les  hom- 
mes, de  relever  leur  nature,  de  les  subli- 
miser  à  la  façon  des  héros  païens  ou  des 
saints  catholiques,  de  suivre  enfin  la  loi 
providentielle  qui  est  le  perfectionnement, 
mais  de  ravaler  l'humanité  au  niveau  de 
la  brute,  de  la  rabaisser  au-dessous  des 
types  inférieurs ,  de  la  dégrader  jusqu'à 
l'animalité. 

Mais  cet  outrage  fait  à  la  forme  sera 


i  ANGLETERRE. 

sans  doute  le  dernier.  Il  s'élève, 
ment  pour  les  destinées  de  la  sculpture  en 
France,  une  école  qui  prend  l'art  au  sé- 
rieux, qui  prétend  que  la  formule  antique 
est  trop  matérielle,  et  la  gothique  trop 
spirituelle;  que  ces  expressions  de  princi- 
pes toujours  ennemis  sont  outrées  et  incom- 
plètes; que  l'art  du  passé  se  débat  toujours, 
entre  l'excès  d'un  côlé  et  l'insulTisance  de 
l'autre,  enfanté  qu'il  est  sans  cesse  dans 
le  combat  et  la  douleur,  soit  par  le  spiri- 
tualisme en  révolte  contre  Ja  matière  , 
soit  par  le  matérialisme  rebelle  à  l'esprit; 
que  cette  exagération  et  cette  tourmente 
cesseront  dans  la  forme,  quand  elles  ne 
seront  plus  dans  le  fond  ;  qu'il  y  aura 
calme  et  harmonie  dans  l'art,  quand  il  y 
aura  paix  et  entité  dans  le  dogme;  quand 
on  aura  reconnu  enfin  qu'il  n'y  a  pas 
dualité  ,  mais  unité  ,  ni  matière  ni  es- 
prit ,  mais  Dieu  ;  ni  corps  ni  âme  ,  mais 
l'homme. 

(Librarjr  of  Fine  Arts.  ) 
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HISTOIRE  DE  LA  CARICATURE  EN  EUROPE, 

ET  PARTICULIÈREMENT  EN  ANGLETERRE. 


Les  Français  possèdent  un  mot  singu- 
lier qui  exprime  admirablement  bien  la 
gaucherie,  la  laideur,  la  disgrâce  alliées  à 
la  roture  :  c'est  malotru,  les  uns  veulent 
qu'il  naisse  de  maie  astrosm,  les  autres 


i  patois  languedocien  veut  dire 
mal  appriê.  Il  est  probable  que  la  seule 
étymologie  réelle  est  celle  qui  rattache 
ce  root  à  maie  or  tus,  mal  né. 
Quoi  qu'il  en  wit,  la  Normaudie  possé- 


dait, vers  le  milieu  du  dix  septième  siècle, 
une  famille  d'originaux  qui  s'appelait 
Aîalolrio.  Un  de  ses  membres ,  laid  en 
cramoisi  (comme  on  le  disait  alors),  et  le 
plus  hétéroclite  des  hommes,  portail  six 
paires  de  bas,  six  culottes,  et  six  calottes. 
Un  jour  qu'il  disait  la  messe,  il  crut  aper- 
cevoir sur  la  figure  de  son  seigneur,  M.  de 
Lasso n,  un  sourire  de  mépris  ;  la  messe 
dite,  il  intente  un  procès  à  M.  de  Lasson, 
Ce  dernier  se  venge  par  une  caricature 
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parfaitement  ressemblante  et  que  les  juges 
se  passent  de  main  en  main.  Ils  convien- 
nent qu'il  est  difficile  de  ne  pas  éclater  de 
rire  en  voyant  un  pareil  personnage  dire 
la  messe,  et  M.  de  Lasson  est  acquitté. 

Sa  défense  peut  être  adoptée  avec  suc- 
cès par  tous  les  caricaturistes.  «  Quoi,  vous 
«  me  défendrez  la  moquerie,  lorsque  tant 
«  d'objets  moquables  s'offrent  à  moi  ! 
«  N'est-ce  pas  un  droit  de  ma  nature,  un 
«  privilège  de  l'humanité?  Les  animaux 
«  pleurent;  je  n'en  connais  pas  un  seul 
«  qui  rie.  Que  veulent  donc  dire  les  phi- 
«  losophes  qui  ont  représenté  l'Ironie 
«  comme  une  dégénérescence  de  l'âme, 
«  comme  une  faiblesse  cl  une  bassesse?  La 
«  risée  que  provoque  l'aspect  du  laid  et  de 
«  l'ignoble  est  encore  un  hommage  rendu 
•  à  la  noblesse  et  à  la  beauté,  t 

La  caricature  n'est  après  tout  qu'une 
ironie  pour  les  yeux.  Dans  quelles  limites 
doit  se  circonscrire  le  dessinateur  satiri- 
que? Précisément  dans  celles  que  l'écri- 
vain satirique  ne  doit  point  franchir. 
J'aime  cette  parole  de  l'homme  qui  se 
vantait  de  n'avoir  pas  donné  le  plus  petit 
ridicule  à  la  plus  petite  vertu.  Hélas  !  nous 
ne  ferons  pas  ici  l'histoire  des  innocents  ac- 
cusés, des  qualités  dépréciées,  des  talents 
ravalés  par  la  malice  d'un  peintre  ou  d'un 
poète.  Cette  injustice  est  commune.  Tant 
que  l'espèce  humaine  n'aura  pas  atteint  la 
perfection,  vous  .verrez  le  même  malheur 
se  reproduire. 

Le  temple  de  la  caricature  est  l'arrière- 
boutique  du  temple  de  la  gloire  ;  on  n'est 
pas  un  grand  homme  à  moins  d'avoir  subi 
cette  apothéose  grotesque.  Passant  dans  la 
rue,  vous  entendez  un  étranger  dire  : 
c'est  le  grand  poète.  Eh  bien  !  subissez 
l'ironie  qui  est  la  doublure  de  la  gloire. 
Ce  même  admirateur  de  votre  renommée  1 
s'arrêtera  bientôt  devant  la  caricature  qui 
vous  parodie,  et  rira  de  votre  nez  ou  de 
votre  chevelure,  à  deux  pas  de  vous,  en 
présence  de  vos  amis.  Que  la  vanité  se  ré- 
signe. Ici  le  coup  de  fouet,  là  les  jouissances 
de  la  réputation. 

Il  ne  faut  pas  faire  du  peintre  de  carica- 
tures un  juge  et  un  arbitre  :  c'est  un  rieur  j 
et  un  plaisant;  ni  un  censeur  :  c'est  un  J 
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bouffon.  Tout  lai  est  permis;  il  ne  tire 
pas  à  conséquence.  Vous  pouvez  avoir  été 
tratné  pendant  vingt  ans  sur  la  claie  de 
la  caricature  et  ne  pas  perdre  une  ligne 
de  votre  valeur.  Le  roi  des  caricaturis- 
tes anglais,  Gillray  ,  dont  nous  reparle- 
rons bientôt ,  aussi  obscur  aujourd'hui 
qu'il  a  été  puissant,  n'a  pas  cessé  d'attaquer 
Napoléon  Bonaparte,  qui  n'en  a  pas  moins 
été  un  très-grand  homme.  Je  me  souviens 
d'avoir  étudié,  il  y  a  quarante  ans,  une 
excellente  caricature  qui  renfermait  toute 
la  philosophie  du  genre.  Au  bas  de  la  gra- 
vure coloriée  on  lisait  :  Fends  de  magasin 
d'un  caricaturiste.  Là  rayonnaient  toutes 
les  figures  célèbres  de  l'époque.  La  stupide 
et  bienveillante  face  de  Georges  III  y  oc- 
cupait le  premier  rang  ;  moins  eiagérés 
que  cette  caricature  française  qui  lui  don- 
nait pour  symbole  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  avec  l'inscription  :  Roi  de  Vite 
de  Bouc;  mais  plus  ressemblante  assuré- 
ment que  la  statue  équestre  qui  occupe  le 
centre  de  Pall-Blall.  Admirez,  plus  loin, 
les  milliers  de  rides  qui  couvrent  la  petite 
figure  roturière  et  les  sourires  éternels  de 
la  reine  Charlotte.  Ni  le  prince  de  Galles, 
ni  irtistriss  Siddons,  sous  le  nom  de  la 
reine  des  planches,  ni  la  célèbre  madame 
Fitz-IIerbert,  sous  celui  de  la  vice-reitie, 
n'y  sont  épargeés.  Il  suffit  d'avoir  touché 
le  seuil  du  temple  de  la  mode  ou  de  la 
gloire,  pour  se  trouver  installé  dans  ce  mu- 
sée grotesque  qui  a  pour  grand  prêtre  la 
rage  populaire  contre  tout  ce  qui  brille  et 
domine.  Au  centre  du  tableau,  le  vieux: 
Fox,  l'idole  populaire,  avec  la  physionomie 
de  sanglier  et  son  air  mécontent  et  sau- 
vage, laisse  aperce\oir  le  nez  pointu  de 
Pitt,  que  le  peintre  n'a  pas  manqué  d'ai- 
guiser ;  plus  loin,  la  belle  duchesse  de 
Devonshircest  occupéeà  faire  une  élection  : 
opération  qu'elle  accomplissait,  dit-on,  en 
distribuant ,  pendant  une  semaine  ,  ses 
baisers  à  tous  les  électeurs  récalcitrants. 

Accepter,  envenimer  les  préjugés  popu- 
laires, c'est  le  fait  et  le  vice  du  caricatu- 
riste. Par  là  même  il  ftffre  le  premier 
commentaire  de  l'histoire,  en  corrige  la 
gravité  et  perpétue  ces  passions  toujours 
injustes  ,  mais  caractéristiques,  dont  la 
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postérité  perd  de  souvenir.  Les  pages  les 
plus  sérieuses  n'ont  pas  cet  avantage.  Une 
bonne  caricature  contre  Cicéron,  César  ou 
Marc-Antoine,  si  le  hasard  en  faisait  re- 


dirait pourquoi  et 
moquait  alors  de  ces  grands  personnages  ; 
nous  partagerions  les  émotions  contempo- 
raines; nous  pourrions  nous  remettre ,  si 
j'ose  le  dire,  au  niveau  des  intérêts,  des 
folies  et  des  passions  d'autrefois.  L'histoire, 
telle  qu'on  l'écrit  ordinairement  ,  n'est 
pas  vivante.  Dans  la  caricature,  non-seu- 
lement elle  vit,  mais  elle  a  celte  existence 
intense,  rude  et  mauvaise  que  donnent  les 
passions.  L'impartialité  ne  convient  au 
juge  que  lorsqu'il  a  pesé  tous  les  intérêts, 
et  par  conséquent  comparé  toutes  les  in- 
justices de  ceux  qui  le  prennent  pour  ar- 
bitres. Qu'il  s'assimile  d'abord  aux  injus- 
tices et  aux  partialités  de  chacun  :  qu'il 
Iqs  mette  ensuite  en  équilibre  ;  et  qu'il 
prononce. 

Essentiellement  injuste  ,  la  caricature 
outre  les  défauts  et  lait  les  qualités.  Ce 
que  les  Italiens  entendent  par  caricato  et 
ce  que  les  Français  rendent  par  le  mot 
charge,  est  loin  d'exprimer  complètement 
l'importance  ironique  et  la  tendance  acérée 
de  la  caricature  moderne.  11  lui  faut  un 


bm  personnel ,  une  activité 
une  sorte  de  fureur  digue  d'Archiloque  et 
de  Hogarlb.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  nom- 
mer caricatures ,  ces  charges  d'atelier  qui 
altaqueut  des  ridicules  généraux  :  par 
exemple ,  le  Désespoir  du  musicien,  ar- 
tiste infortuné,  contre  lequel  conspirent 
tous  ces  bruits ,  tous  ces  vacarmes  réunis, 
que  peuvent  produire  la  race  animale  et 
l'industrie  du  jour  'naissant  dans  une 
grande  ville.  11  y  a  là  trop  d'innocence 
pour  une  caricature  ;  c'est  une  épigramme 
à  la  manière  grecque ,  sans  pointe  ,  sans 
ûel  et  sans  venin.  On  a  publié  récemment 
deux  excellentes  charges  du  même  genre  : 
l'enthousiasme  du  peintre  ,  et  ['amiral 
d'eau  douce.  Le  peintre  portant  lunettes, 
a  établi  sur  le  bord  de  la  mer  le  quartier 
général  de  son  génie  :  il  peint  ;  voici  sa 
palette  et  son  chwalet  ;  mais  la  marée  re- 
monte ;  déjà  son  chapeau  est  la  proie  des 


vagues ,  déjà  le  flot  vient  battre  le  pied 
de  l'artiste  exalté,  qui  ne  s'aperçoit  de 
rien,  et  qui  va  toujours  ,  saisissant  au  mi- 
lieu du  péril  les  beaux  aspects  de  la  nature, 
et  insensible  aux  dangers  que  lui  annonce 
la  forte  voix  d'un  marin  qui  l'avertit  de 
prendre  la  fuite.  Vamital  en  retraite  na- 
vigue paisiblement  au  milieu  d'une  mare 
dans  laquelle  les  canards  barbotlent;  le 
navire  qu'il  monte  est  une  espèce  de  co- 
quille de  noix  qu'il  remplit  de  sa  rotondité  ; 
il  pointe  avec  une  grande  précision  trois 
ou  quatre  petits  canonsquivont  attaquer  et 
ruiner  une  forteresse  en  cartonnage,  placée 
sur  la  rive  droite  de  la  mare.  Le  Chasseur 
goutteux  ,  qui  sert  de  pendant  à  VA  mirai 
en  retraite,  \  >. aral t  encore  préférable;  placé 
sur  un  fauteuil  à  roulettes  ,  et  voiluré  par 
son  domestique  nègre ,  il  vise  un  pauvre 
oiseau  qui  fuit  à  lire-d'ailes ,  pendant  que 
le  domestique  placé  derrière  le  maître  se 
pâme  de  rire.  Supposez  que  dans  l'un  de 
ces  tableaux ,'  le  peintre  ait  reproduit  la 
figure  d'un  général  célèbre ,  et  dans  l'au- 
tre celui  d'un  amiral  en  disponibilité  :  la 
charge  comique  disparaît  :  la  caricature 
existe.  , 

Chez  Hogarlh,  la  peinture  satirique  s'est 
élevée  quelquefois  jusqu'au  sublime  ;  mais 
son  ironie  s'est  attaquée  bien  plus  souvent 
aux  vices  généraux  qu'aux  vices  particu- 
liers. On  ne  peut  contempler  sans  effroi 
cette  terrible  peinture  d'une  des  sombres 
et  tortueuses  allées  dans  lesquelles  la  po- 
pulace de  Londres  va  s'enivrer  de  gin. 
Voici  la  boutique  du  prêteur  sur  gages, 
recevant  les  haillons  eu  nantissement  des 
liards  qu'il  prête;  les  mains  décharnées 
qui  reçoivent  sa  petite  monnaie ,  annon- 
cent toutes  les  souffrances  de  la  faim.  Le 
corps  d'un  ouvrier  suicide  pendille  à  la 
fenêtre  d'un  grenier  ;  une  mère ,  ivre  de 
gin ,  ivre  de  la  liqueur  fatale,  ne  voit  pas 
que  son  ûls  en  bas  âge  échappe  de  ses 
mains  et  tombe  de  la  fenêtre  dans  la  rue  ; 
les  officiers  de  la  paroisse  conduisent  à  la 
demeure  dernière  le  cadavre  d'une  femme 
que  suit  son  époux  dans  l'état  d'ivresse  le 
plus  complet  :  un  pauvre  petit  enfant ,  le 
verre  de  gin  à  le  main ,  maigre ,  hâve , 
l'œil  éteint  par  l'habitude  de  l'ivresse, 
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s'endort  sur  la  margelle  d'un  puits.  Tout 
eela  n'est  pas  de  la  caricature  ;  c'est  de  la 
philosophie  pittoresque  appuyée  sur  le 
drame  populaire.  U  caricature  Véritable 
a  besoin  d'être  plus  comique ,  et  n'est  pas 
nécessairement  morale. 

On  a  bàli  une  infinité  de  théories  pour 
expliquer  le  rire  et  la  gaieté.  Lue  légion 
entière  de  philosophes  ;  Aristote,  Hobbcs, 
ïontencllc,  Montesquieu,  Akenside  ,  Ad- 
disson,  Hutcheson,  Miller,  Campbell, 
Bcatlie ,  Thomas  lirown  ont  essayé  d'ex- 
pliquer chacun  à  sa  manière  celle  petite 
convulsion  que  nous  éprouvons  tous  .  et 
qui  s'appelle  le  rire.  Le  capitaine  Grosc  a 
aussi  rédigé  son  système  ;  cl  je  ne  sais 
pourquoi  je  ne  ferais  pas  le  mien  à  mon 
tour?  Pourquoi  le  rire  triomphe-t-il  des 
circonstances  les  plus  sérieuses  et  même 
les  plus  solennelles?  Une  pauvre  femme 
avait  volé  des  canards  vivants  ;  on  les  ap- 
porta dans  un  panier  comme  pièces  de  con- 
viction. Le  juré  se  relire  pour  discuter  : 
le  président  apporte  un  verdict  de 
selon  la  rigueur  de  la  loi  anglaii 
moment  où  cette  parole  terrible:  La  mortf 
sort  des  lèv/es  du  juge  ,  les  canards  pri- 
sonniers laissent  échapper  un  double  cri  : 
couac,  couac,  et  tous  les  auditeurs,  y  com- 
pris la  vieille  femme ,  se  mctlent  à  rire. 


comme  le  prétend  le  capitaine  Grosc,  les 
véritables  sources  de  rire?  Ce  savant  théo- 
ricien établit  une  liste  forl  longue  d'in- 
congruités risibles  ,  par  exemple,  dans  un 
des  tableaux  d'ilogarlh  ,  le  spéculateur , 
qui,  après  avoir  trouvé  le  moyen  d'amor- 
tir la  dette  nationale,  reste  en  prison  pour 
une  dcllede  trois  schcllings;  le  mécanicien 
quia  découvert  le  moyen  de  traverser  l'air 
avec  des  ailes ,  et  qui  gémit  dans  un  ca- 
chot ;  les  amis  du  bonheur  champêtre,  re- 
présentés par  quatre  gros  et  honnêtes 
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tournure ,  le  costume  et  les  ornements  de 
braves  bourgmestres  de  Leyde  et  d'Ams- 
terdam. Ici  vous  voyez  les  manchettes  et 
le  jabot  du  roi  Salomon  ;  plus  loin  la  pen- 
dule et  le  piano-forté  de  Cléopâlrc  mou- 
rante; les  boites  à  la  chevalière  de  Titus, 
assiégées  par  des  marins  en  pantalons  et 
en  culottes.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que 
l'Europe  pouvait  se  donner  le  plaisir  de 
contempler  sur  ses  théâtres  le  grand  Achille 
portant  un  corsel ,  un  bourrelet  et  des 
plumes  ;  Hamlet  en  culottes  courtes  de 
soie  noire ,  avec  un  œil  de  poudre  sur  sa 
perruque;  Calon  en  robe  de  chambre  de 
damas  violet  à  ramages,  se  tuant  dans 
un  fauteuil  à  la  Voltaire;  et  Macbeth  cti 
habit  à  la  française  brodé  d'or  et  d'argent  ; 
lalma  en  Irance,  Kcmble  en  Angleterre 
ont  corrigé  ces  folies.  La  vie  réelle  n'est 
pas  moins  féconde  en  alliances  bizarres. 
L'autre  jour,  on  a  placé  entre  mes  mains 
un  prospectus  surmonté  du  lion  el  de  la 
licorne  d'Angleterre,  soutenant  Técusson 
royal  ,  symbole  imposant  qui  absorbait 
au  moins  les  deux  tiers  de  la  page  ;  il  s'a- 
gissait d'un  ramoneur  de  cheminée  qui 
offrait  ses  services  au  public  sous  la  pro- 
tection allégorique  de  ces  animaux  fabu- 
leux. Pendant  un  hiver  rigoureux,  lord 
Chalham ,  qui  avait  la  goutte  et  ne  pou- 
vaitsouffrir  le  feu  delà  cheminée,  fui  obligé 
de  se  mettre  au  lit  vers  le  milieu  du  jour, 
afin  de  se  réchauffer  ;  son  collègue  lord 
Carteret,  ministre  de  la  marine,  ayant  reçu 
des  nouvelles  importantes ,  vint  en  confé- 
rer avec  lui;  mais,  trouvant  le  froid  trop 
ripmreux,  il  ne  pensa 


grande  roule  poudreuse  ;  ou  de  gros  mes- 
sieurs d'un  certain  âge  apprenant  à  dan- 
ser. Les  peintres  flamands  sont  remplis 
d'admirables  et  involontaires  disparates  : 
Rembrandt  ne  s'en  est  pas  fait  faule  ;  tous 
f  es  mages  el  lous  gçs  grands  prêtres  ont  la 


était  placé  dans  la  même  alcôve.  L' 
voulait  qu'une  (lotie  partit,  l'antre  vou- 
lait qu'elle  restât.  Chacun  soutenait  son 
opinion  avec  une  grande  énergie  et  sans 
rien  céder  à  l'adversaire.  Un 
membre  du  conseil,  qui 
cer  à  ses  collègues  que  le 
renversé,  trouva  ses  deux  confrères  dans 
celle  situation ,  gesticulant  comme  beaux 
diables ,  la  téte  enveloppée  de  bonnets  de 
nuit,  se  démenant  dans  les  draps,  el  si 
parfaitement  ridicules  q«e,  malgré  la  gra- 
vité de  lu  circonstance,  il  ne  put  t'empe* 
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cher  d'éclater  de  rire.  Citons  encore  une 
disparate  plaisante.  Peux  de  ces  pleureurs 
à  gages  dont  les  services  funèbres  embel- 
lissent les  convois  des  riches  et  simulent 
une  solennelle  douleur  se  trouvaient  por- 
teurs de  deux  écussons  magnifiques  qui  les 
cachaient  des  pieds  à  la  téte.  Pendant  la 
marche  funèbre ,  ces  messieurs  qui  Pr- 
iaient arrêtés  trop  longtemps  le  matin 
dans  le  cabaretdu coin,  secommuniquaient 
mutuellement,  touiours  cachés  nar  l'écus- 
son ,  leurs  observations  plaisantes  dont  le 
contraste  avec  la  gravité  sépulcrale  de  la 
cérémonie  produisait  l'effet  le  plus  bur- 
lesque. 

Essayez  de  coiffer  un  bomme  mûr  du 
bourrelet  de  l'enfance  ;  montret-nous  un 
grave  magistrat  jouaut  à  la  fossette,  une 
femme  de  détaillant  singeant  la  duchesse, 
un  révérend  jouant  le  dandy  ;  vous  aurez 
des  caricatures  très-plaisantes.  Je  me  sou- 
viens qu'aux  bains  publics  de  la  ville  de 
Bath,  un  ecclésiastique,  auteur  de  sermons 
fort  estimés,  crut  tirer  le  cordon  d'une 
sonnette  et  fit  tomber  sur  sa  léle,  par  cetto 
sollicitation  maladroite,'  une  douche  d'eau 
glacée  aussi  inattendue  que  désagréable. 
Un  officier  général  européen,  qui  a  donné 
au  public  l'analyse  de  l'état  militaire  de 
l'empire  ottoman,  s'est  fait  peindre  sur  le 
titre  de  cet  ouvrage  dans  une  vignette  fort 
curieuse.  Notre  homme  porte  le  costume 
ordinaire  des  généraux  de  Louis  XV.  Il 
est  armé  d'un  grand  tamis  ;  à  travers  ce 
tamispasseot  une  mullilodedcpelils  Turcs, 
de  grands  Turcs,  de  canons,  d'obusierset 

n  csipius  nuicuie  que  celte  allégorie. 

Le  caricaturiste  qui  a  représenté  les  mi- 
nistres de  son  temps  sous  la  forme  de  pe- 
tits ramoneurs  dansant  au  son  d'une  corne* 
muse  dans  laquelle  soufflait  Guillaume  Pitt, 
a  parfaitement  atteint  le  double  but  de  la 
caricature ,  celui  de  faire  rire  et  celui  de 
dénigrer.  11  faut  qu'elle  nous  égayé  aux 
dépens  de  quelqu'un.  C'est  le  dénigrement 
devenu  art.  11  n'y  a  pas  de  caricature  in- 
nocente. Aristophane  montrant  Socrale 
dans  un  panier ,  au  milieu  des  nuages , 
parce  que  ce  philosophe  s'élevait  jusqu'au 
M*fejfc»Wft|  C5tun  grand  caricatu- 


riste en  poésie.  Si  l'odieux  se  présentait 
seul ,  il  manquerait  son  but;  on  fait  agir 
de  concert  la  gaieté,  la  malice,  quelquefois 
le  bon  sens.  11  ne  suffit  pas  de  souiller  une 
réputation,  de  flétrir  un  nom  propre,  d'al- 
lier des  images  basses  à  des  idées  vénérées  ; 
il  faut  faire  oublier  la  méchanceté  du  but, 
souvent  la  perversité  de  l'intention ,  sous 
la  verve  plaisante  de  l'attaque.  Tel  auteur 
de  caricatures  a  donné ,  pendant  le  cours 
de  sa  vie ,  plus  de  preuves  de  génie  que 
vingt  peintres  ordinaires  du  roi.  Une  cari- 
cature sans  sel,  comme  une  épigramme 
sans  esprit,  fait  naître  le  dégoût ,  l'ennui  et 
la  colère. 

Que  les  moralistes  se  rassurent  :  une 
caricature,  quelque  bonne  qu'elle  soit, 
n'a  jamaisdécidédcrien.  Le  tribut  qu'elle 
fait  payer  à  la  gloire  n'empêche  pas  celte 
dernière  d'être  légitime  ou  éclatante.  Elle 
marche  ,  comme  l'esclave  antique  ,  der- 
rière le  triomphateur,  et  son  principal  rôle 
est  de  siffler. 

Si  l'on  voulait  écrire  ex  prx>fès$o  sur  la 
caricature. on  pourrait  en  faire troisclasses: 
caricature  des  opinions  ,  caricature  des 
mœurs  et  caricature  des  personnes.  Sub- 
division plus  arbitraire  que  réelle.  En  face 
d'opinions  graves,  que-ce  qu'une  plaisan- 
terie? que  pent  signifier  la  meilleure  épi- 
gramme  devant  un  argument  logique  ? 
quelle  sera  la  valeur  d'une  ironie  ?  En  gé- 
néral, c'est  aux  dépens  de  la  vérité  que  le 
mensonge  rit.  Nous  vivons  dans  un  monde 
où  les  fo^s  se  moquent  des  sages,  et  où 
les  doctrines  les  meilleures  sont  raillées 
par  les  préjugés  et  les  sottises.  La  satire 
peinte  n'a  donc  pas  plus  de  valeur,  en  fait 
d'opinions  et  de  doctrines,  que  la  satire 
écrite;  l'une  et  l'autre  peuvent  être  bril- 
lantes, énergiques,  et  ne  rien  prouver.  Ne 
redoutons  pas  la  caricature;  l'homme  qui 
en  aurait  peur  ressemblerait  à  celte  ser- 
vante que  l'on  envoyait  prévenir  un  con- 
vive qu'on  l'attendait  pour  dîner.  Elle 
trouva  ce  monsieur  occupé  à  soigner  ,  au 
moyen  d'une  brosse ,  la  propreté  de  ses 
dents.  —  «  Il  ne  tardera  pas  à  venir ,  s'é- 
cria-t-elle  ,  je  l'ai  vu  occupé  à  s'aiguiser 
les  dents.  »  —  Il  ne  faut  pas  tomber  dans 
cette  erreur  ni  voir  dans  le?  expressions  les. 
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plus  vives  de  la  caricature  une  intention 

bostile  et  dévorante,  une  attaque  affamée. 

Notre   meilleur  caricaturiste  actuel  , 
Georges  Cruikshank  ,  a  usé  et  même  abusé 
de  toutes  les  espèces  de  caricature  ;  souvent 
il  Ta  ravalée  jusqu'à  l'état  de  calembourg. 
La  frivolité  superficielle  de  sou  épigramme 
donne  plus  de  prix  à  ses  leçons  de  phréno- 
loyie  illustrée  Ad  l'organe  de  la  destructivité 
a  pour  emblème  un  taureau  furieux ,  dont 
l'entrée  triomphale  s'opère  chez  un  mar- 
chand de  porcelaines  ,  par  un  massacre 
général  des  tasses,  cristaux  et  bocaux  du 
pauvre  commerçant.  Pour  symbole  de 
Yidèalitè,  il  a  rcpréscnlé  un  bourgeois  dans 
son  lit,  le  poil  hérissé,  l'œil  attaché  sur  son 
pantalon  et  sa  robe  de  chambre,  qui,  sus- 
pendus sur  le  dos  d'une  chaise  et  éclairés 
des  rayons  pâles  de  l'astre  des  nuits,  sem- 
blent d'épouvantables  fantômes.  Ailleurs 
l'organe  de  la  vénération  est  représenté 
par  un  alderman  dont  l'abdomen  épais 
s'arrête  en  face  de  l'étal  d'un  boucher  ,  et 
qui  reste  frappe  de  surprise  eu  contem- 
plant une  éclanche.  Comme  type  de  la  con- 
science, Cruikshank  uous  montre  un  vieux 
juif,  marchand  d  habits ,  plaçant  la  main 
sur  son  cœur,  et  offrant  un  schelling  à  la 
pauvre  femme  qui  lui  offre  un  énorme  pa- 
quet dhabits,de  linge  et  de  débris  de  mo- 
bilier. Le  symbole  de  l'éloquence  est  le 
combat  parlementaire  de  deux  vieilles  mar- 
chandes de  poissonde  Billiugsgate.  Je  pi 
fère  à  cette  parodie  l'admirable  tableau 
dans  lequel  notre  caricaturiste  s'est  plu  à 
railler  toutes  les  terreurs  de  la  magie.  Un 
honnête  bourgeois  et  sa  femme  s'étani  pro- 
menés trop  tard  dans  les  jardins  de  Ken- 
singlon ,  se  trouvent  tout  à  coup  enfermés 
dans  le  cercle  magique  du  Freyschutz. 
Leur  terreur  est  aussi  profonde  qu'elle  est 
ridicule  ;  l'excessive  niaiserie  de  ce  bon 
monsieur  et  de  celte  bonne  dame  com- 
mence à  rendre  la  situation  très-comique; 
mais  ce  qui  augmente  la  bizarrerie  grotes- 
que de  la  caricature,  ce  sont  les  raille  phy- 
sionomies humaines  dont  le  peintre  a  eu 
le  soin  d'orner  les  serpents  ,  crocodiles  et 
démons  de  toute  nature  qui  voltigent  au- 
tour des  deux  époux.  Comme  Burns  dans 
sou  Tarn  0  Shanter,  Cruikshank  a  rendu 


la  terreur  ridicule;  la  lune  elle-même, cet 
astre  sépulcral ,  est  devenue  burlesque , 
grâce  à  deux  diablotins  qui  interceptent 
une  partie  des  rayons  de  son  disque  ,  au 
moyen  d'une  poêle  à  frire  percée  de  trous 
comme  une  écu moire.  Jamais  éclipse  de 
lune  ne  fut  plus  comique,  et  je  mesouviens 
que  dans  cette  gravure  excellente  il  n'y  a 
pas  jusqu'au  crâne  dont  le  sourire  sépul- 
cral emprunte  une  physionomie  ridicule. 

Les  auteurs  de  caricatures  populaires  se 
sont  emparés  de  certains  termes  d'argot 
qui  ont  cours  de  distance  à  distance ,  et 
dont  il  est  bien  difficile  de  deviner  la  véri- 
table source.  Qui  pourra  nous  dire  avec 
certitude  le  berceau  du  Mncompoop  an- 
glais, du  Moyeux  français?  Le  hasard  seul 
a  donné  à  la  France  l'admirable  et  récente 
création  du  Robert  Macaire  ;  nul  auteur 
ne  peut  en  revendiquer  la  propriété  ;  il  est 
né  tout  seul ,  fruit  d'une  inspiration  popu- 
laire, enfant  sans  père,  proies  sine  maire 
creata.  J'.d  vu  se  succéder  à  Londres  les 
plus  étrauges  locutions.  D'c 
pourquoi  étaient-elles  adoptées? 
ne  peut  le  dire.  Il  y  a  quarante  ans  (je 
date  d'aussi  loiu  )  ,  un  enfant  du  peuple , 
ce  que  les  Parisiens  appellent  ua  gamin, 
répondait  à  toutes  vos  questions  par  l'uni- 
que monosyllabe  quoz,  lequel  ne  voulait 
absolument  rien  dire,  si  ce  u'est  :  «  Je  me 
moque  de  vous.  •  Quelles  sont  vos  inten- 
tions pour  la  soirée  ?  —  ouoz.  —  Qu'avez- 
vous  fait  hier  ? — Quos.  —  Que  ferez-vous 
demain  ?  —  Quos;  toujours  Quota.  L'in- 
siguiUant  monosyllabe  indiquait  pour  toute 
réponse  l'intention  de  ne  pas  répondre.  Je 
ne  sais  pas  davantage  pourquoi,  une  ving- 
taine d'années  après ,  ces  mots  parasites 
furent  remplacés  par  :  Oh  !  le  vilain  cha- 
peau! locution  qui  s'appliquait  à  tout  dans 
la  conversation  vulgaire. 

Chaque  demi-génération  apporte  eti 
porte  avec  elle  sa  provision  d'e 
créées  par  elle  pour  son  usage  personnel,  et 
que  sesûls  ne  comprennent  plus.  L'insigni- 
fiance, la  nullité,  disons  mieux,  labélise  de 
ces  expressions, ne  nuisent  pas  à  leur  succès, 
et  semblent  au  contraire  les  proléger.  Sou- 
vent c'est  un  fragment  de  chanson,  un  re- 
frain de  ballade,  uu  proserbe  aiguisant  la 
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queue  de  quelque  parodie  chantée  ,  qui 
passent  de  bouche  en  bouche,  font  une  for- 
tune extraoFdmaire,  et  se  métamorphosent 
en  lieux  communs  de  plaisanterie.  Nos 
voisins  lesFrançais  nous  ont  donné  l'exem- 
ple à  cet  égardrfion  voyage,  cher  Dumollet, 
et  mille  autres  refrains  bachiques  plus  ou 
moins  insignifiants,ont  eu  cours  surla  place; 
on  ne  pouvait  faire  un  pas  dans  la  bonne 
ville  de  Paris  sansélrc  assailli  de  la  mélo- 
die ou  des  paroles  si  gaiement  transformées 
par  le  bon  vouloir  populaire.  Il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans,  tout  polisson  des  rues  de  Lon- 
dres, qui  vous  rencontrait  sur  un  trottoir, 
vous  criait  en  riant  :  Flare-up  ;  ce  qui  ne 
signifiait  absolument  rien.  Aujourd'hui  la 
phrase  mystérieuse  est  celle-ci  :  Qui  êtes- 
vous  ?  locution  sacramentelle  qui  appar- 
tient également  au  petit  apprenti  chargé 
d'une  paire  de  bottes  qu'il  doit  remettre  à 
la  pratique,  et  au  garçon  d'imprimerie 
chargé  de  la  transmission  des  épreuves. 
Quel  passe-port  ont  obtenu  ces  ridicules 
groupes  de  mots ,  si  étrangement  alliés  ? 
Comment  ont-ils  atteint  cette  faveur  popu- 
laire? Je  ne  prétends  pas  le  dire;  mais  il 
est  certain  qu'ils  offrent  aux  caricaturistes 
une  source  féconde.  Par  exemple,  le  der- 
nier échantillon  qui  soit  sorti  de  cette  fa- 
brique a  donné  naissance  à  une  série  de 
caricatures  très-remarquables  par  leur 
verve ,  et  portant  toutes  pour  exergue  : 
Qui  êtes-vous  ? 

Ces  dernières  se  rangent  évidemment 
dans  la  classe  des  caricatures  de  mœurs. 
L'Angleterre,  si  attentive  et  si  patiente 
dans  l'analyse  des  nuances  morales  qui  ca- 
ractérisent et  distinguent  les  hommes,  a 
donné  pour  pendant  à  ses  romans  de  mœurs 
les  excellentes  caricatures  de  Bunbury, 
Seymour,  Alken,  Rowlandson,  Cruiks- 
hank.  Les  quatre  premiers  sont  morts; 
Cruikshank  vit  encore,  et  celle  imagina- 
tion si  gaie ,  si  vive ,  si  intarissable ,  nous 
réserve  plus  d'une  jouissance  dans  l'ave- 
nir; il  est  peut-être  plus  innocent,  plus 
inoffensif  que  ses  confrères.  Oh!  la  char- 
mante collection  qui  réunirait  dans  le 
même  recueil  les  amusements  de  la  popu- 
lace et  de  la  bourgeoisie  anglaises,  tels  que 
Seymour  les  a  décrits  avec  micvme  si 
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expressive;  les  charges  piquantes  dans 
lesquelles  Bunbury  a  raillé  les  costumes 
nationaux  ;  les  chansons  et  proverbes  iro- 
niquement illustrés  par  Alken,  enfin  l'ad- 
mirable épopée  du  docteur  Syntaxe,  fruit 
des  veilles  comiques  de  Rowlandson  ! 

Les  Français  possèdent  une  vieille  cari- 
cature de  mœurs  qui,  reproduite  sous  mille 
formes,  est  encore  populaire  :  Crédit  est 
mort  ;  les  mauvais  payeurs  l'ont  tué.  C'est, 
au  surplus,  une  tradition  des  temps  gothi- 
ques ,  un  reste  de  la  vieille  allégorie.  Une 
antique  tapisserie  de  Dijon  représente  la 
naissance,  le  baptême,  la  mort  et  le  convoi 
de  Banquet.  Ce  personnage  qui,  comme 
vous  le  pensez,  aime  à  bien  vivre,  convie 
à  sa  table  la  Goutte,  la  Gravelle,  la  Pleuré- 
sie el  l'Mydropisie,  qui  lui  sont  amenées 
par  Gourmandise,  maltresse  des  cérémo- 
nies. En  1GG0  (  et  celte  date  est  peu  éloi- 
gnée de  nous  )  nos  pères  s'amusaient  sin- 
gulièrement d'une  estampe  intitulée  :  «  Le 
combat  de  Carême  et  de  Carnaval.  »  Elle 
est  parfaite  en  son  espèce.  Carême  et  Car- 
naval  sont  deux  chevaliers  armés  de  toutes 
pièces  ,  l'un  pour  la  chair,  l'autre  pour  le 
poisson.  Le  chevalier  Carême,  don  Qui- 
chotte décharné,  monté  sur  le  cheval  de 
l'Apocalypse,  a  pour  casque  un  homard  , 
pour  bannière  un  lilcl  de  pécheur.  Son 
adversaire  Carnaval  chevauche  un  bœuf 
gras,  brandit  une  broche,  et  porte  suspen- 
dus à  l'arçon  de  sa  selle  un  gril,  un  paquet 
de  saucisses,  une  écumoire,  plus  deux 
énormes  chapons  gras  dans  les  fontes. 
L'altitude  des  deux  personnages  et  les 
paroles  qui  leur  sont  prêtées  correspondent 
fort  bien  avec  le  costume  gastronomique 
dont  on  les  charge,  el  l'invention  drolati- 
que du  poète  qui  s'est  chargé  de  la  rédac- 
tion des  exergues  coïncide  parfaitement 
avec  la  création  de  ces  deux  t>pes. 

La  caricilure  véritable,  telle  qu'on  la 
comprend  aujourd'hui,  après  s'être  atta- 
quée aux  opinions  et  aux  mœurs,  aborde 
les  masses;  elle  sert  les  aulipalhics  mu- 
tuelles ûvs  nations*.  Je  vous  prends  à  lé- 
moins  .  innombrables  lords  Puiï,  dont  les 
Français  onl  amusé  leurs  loisirs;  et  vous, 
marquis  français,  mangeurs  de  grenouilles 
!  cl  de  sju,rs  maigre»,  qui  fjiles  les  délices 
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du  petit  peuple  de  Londres  depuis  un  temps 
illimité.  Le  ventre  de  l'Anglais,  le  jabot  et 
les  manchettes  sans  chemise  du  Français, 
véritables  calomnies  nationales ,  épigram- 
mes  qui  ont  pour  sel  leur  mensonge,  n'ont 
rien  perdu  de  leur  puissance,  et  la  première 
rue  de  Paris  ou  de  Londres ,  le  premier 
étalage  de  vitrier  ou  de  marchand  d'es- 
tampes vous  offrira  des  exemples  mémo- 
rables de  cette  satire  de  peuple  à  peuple. 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les 
Écossais  et  les  Anglais,  aigris  par  de  lon- 
gues guerres  et  une  réunion  forcée,  se 
trouvaient  dans  un  état  d'hostilité  amère. 
Déjà,  sous  les  Stuarls,  ce  sentiment  s'était 
manifesté  et  Savait  pas  peu  contribué  à  la 
révolution  de  1620,  à  celle  de  1688,  à  la 
mort  de  Marie  Sluarl ,  à  celle  de  Charles  1" 
et  à  l'expulsion  de  Jacques  II.  Le  gouver- 
nement des  princes  de  Hanovre  trouvait 
son  compte  à  favoriser  les  Écossais ,  pour 
rallier  au  parti  de  la  couronne  les  anciens 
jacobites ,  et  étendre  ou  amortir  un  vieux 
foyer  de  rébellion.  Si  vous  ajoutez  à  cette 
disposition  favorable  des  ministres  et  des 
gens  d'État,  la  persévérance,  l'obstination, 
la  patience,  la  cupidité,  la  prévoyance  qui 
caractérisent  en  général  les  Écossais,  vous 
ne  vous  étonnerez  pas  de  leur  marche 
triomphale  à  travers  toutes  les  intrigues 
du  temps,  et  de  la  fortune  rapide  réservée 
aux  plus  minces  aventuriers  venus  d'Édim- 
bourg  ou  de  Glascow.  Plus  ils  réussis- 
saient, plus  la  foule  des  nouveau  venus 
augmentait.  On  ne  voyait  pas  à  Londres, 
sans  une  espèce  de  colère  furieuse,  cette 
fourmilière  de  gens  sans  aveu  qui  tous 
atteignaient  ou  l'opulence,  ou  le  crédit,  ou 
l'autorité.  Une  caricature,  intitulée  :  Orz- 
gine  des  ministres  et  des  meneurs  écossais, 
satisfit  ce  mécontentement  général  :  deux 
sorcières  écossaises,  semblables  à  celle  de 
Macbeth,  renversaient  sur  l'Angleterre 
une  paueréc  de  chenilles  à  tète  d'hommes, 
représentant  guerriers,  prêtres,  médecins, 
avocats,  et  qui,  tombant  du  haut  des 
nuages ,  allaient  s'accrocher  à  toutes  les 
branches,  rampaient  jusqu'au  sommet, 
et  pénétraient  dans  tous  les  replis  de  la 
société. 

fJuc  autre  gravure  de  la  même  époque 
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a  pour  exergue  :  Moyen  de  voler  iTÉdîm- 
bourg  à  Londres,  en  une  seule  journée.  Le 
balai  des  sorcières  est  encore  ici  l'instru- 
ment de  locomotion  qui  transporte ,  de  la 
capitale  de  l'Écosse  à  la  capitale  de  l'An- 
gleterre, deux  fils  de  la  Calédonie;  l'un 
vétu  de  son  plaid  bariolé,  les  cheveux 
rouges  flottant  au  vent,  jouant  de  la  cor- 
nemuse nationale  et  cherchant  quelque 
monnaie  dans  le  fond  de  sa  poche  vide  ; 
l'autre,  privé  de  bas  et  de  souliers,  tenant 
à  bras  le  corps  la  magicienne  écossaise  qui 
l'entraîne,  et  fixant  sur  le  paradis  anglais 
qui  s'ouvre  à  ses  yeux  un  regard  avide  et 
affamé.  Surjla  droite  du  tableau,  un  écri- 
leau  porte  ces  mots  et  cette  indication  : 
D1 'Édimbourg  à  Londres,  520  nulles. 

Le  gouvernement  représentatif,  en  don- 
nant liberté  entière  aux  hostilités  des  par- 
tis, a  encouragé  les  peintres  de  caricatures. 
Cent  volumes  in-4°  ne  suffiraient  pas  à 
contenir  la  bibliothèque  des  caricatures; 
nées  depuis  1688,  cl  filles  du  développe- 
ment donné  au  gouvernement  représenta- 
tif. C'est  là  que  tous  les  personnages  de 
notre  histoire,  parodiés  par  le  crayon  ou 
le  pinceau ,  jouent  tour  à  tour  leur  rôle. 
Un  artiste,  obscur  aujourd'hui,  s'est  parti- 
culièrement distingué  dans  celte  voie  :  roi 
de  la  caricature ,  poète  plein  d'imagina- 
tion, de  verve,  de  trait,  de  caprice  :  mais 
sans  principes,  sans  âme,  sans  conscience; 
entraîné  par  une  sorte  de  caprice  farouche, 
par  un  besoin  de  mordre  et  de  blesser  ; 
doué  d'un  génie  violent  et  incisif  qui  exerça 
In  plus  forte  action  sur  son  siècle;  mais 
rudement  châtié  par  le  sort  qui  voulut  que 
Gillray  mourût  fou  !  Comme  Swift,  il  sem- 
bla poussé  vers  l'insanité  par  cette  bile 
amère  qui  ne  laissait  pas  de  repos  à  ses 
contemporains,  et  qui  ne  lui  en  laissait 
pas  à  lui-même.  Pour  dernier  châtiment, 
il  eut  du  génie  et  point  de  gloire.  Les  bio- 
graphies anglaises  lui  consacrent  à  peine 
quelques  lignes  ;  cet  artiste  vigoureux,  cet 
Aristophane  peintre,  ce  créateur  de  sobri- 
quets dont  il  affubla  tous  les  grands  hom- 
mes de  son  temps,  Gillray  n'est  aujourd'hui 
qu'une  ombre,  un  souvenir,  rien.  Jetez 
les  yeux,  en  passant,  sur  l'encyclopédie 
satirique  qui  est  tombée  de  son  crayon , 
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vous  serez  surpris  de  cette  fécondité  de 
charges,  de  ce  nombre  infini  d'idées  nou- 
velles, de  ce  bonheur  infini  de  travestisse- 
ments, et  vous  direz  :  (Test  là  du  génie. 
Son  histoire  est  curieuse  et  peut  servir  de 


lis  d'origine,  il  professa  d'abord 
des  opinions  républicaines  et  se  fit  redou- 
ter du  gouvernement ,  qui  s'aperçut  bien- 
tôt qu'un  nouvel  et  redoutable  ennemi 
venait  d'éclore  pour  lui.  On  dépêcha  un 
ambassadeur  secret,  qui  lui  parla  de  pri- 
son s'il  continuait  ses  attaques,  d'argent 
s'il  faisait  volte-face.  Un  talent  sans  con- 
science ne  pouvait  hésiter;  sa  violence  et 
son  esprit  furent  voués  au  service  de  qui 
le  payait.  Giffbrd,  l'antijacobin ,  buvait 
avec  lui;  Canning  lui  fournissait  des  sujets 
de  caricatures.  L'une  d'elles,  sans  doute 
destinée  à  indemniser  le  ministre  de  quel- 
que gratification  un  peu  large ,  représente 
Je  parti  des  torys  sous  la  forme  d'un  soleil 
qui  parcourt  l'espace,  et  Canning  sous  celle 
de  Pbaéton  qui  conduit  en  triomphe  le  char 
j,  et  qui  échappe  victorieuscmenl 
dangers  courus  par  son  homonyme. 
Tory  en  public,  Giilray  s'était  réservé  le 
le  droit  et  le  plaisir  d'être  républicain  dans 
son  cabinet.  11  se  punissait  lui-même  de 
son  apostasie,  par  des  larmes,  des  sanglots 
et  mille  marques  extérieures  d'un  repen- 
tir plus  vif  que  touchant.  Ivre,  il  ne  man- 
quait jamais  de  boire  à  la  sauté  du  peintre 
républicain  David;  on  dit  même  qu'il 
conservait  dans  son  oratoire  secret  un 
petit  modèle  d'une  statue  en  plâtre  de  la 
Liberté,  moulée  d'après  un  dessin  origiual 
de  cet  artiste.  Il  y  a  une  analogie  singu- 
lière entre  celte  situation  équivoque  et 
celle  d'un  premier  violon  de  l'Opéra  fran- 
çais, qui  avait  accepté  une  pension  de 
l'empereur  Napoléon,  et  se  vengeait  en 
chantant  dans  le  sanctuaire  de  son  cabinet 
un  hymne  à  la  liberté,  telle  que  Robes- 
pierre l'avait  comprise.  Cet  artiste  possé- 
dait aussi  sa  petite  statue,  reléguée,  comme 
objet  d'adoration,  au  fond  d'une  chambre 
dans  laquelle  personne  ne  pénétrait.  Un 
jour  que  Bonaparte,  satisfait  d'une  compo- 
sition de  l'artiste,  l'avait  récompensé  par 
le  doo  de  quelques  billets  de  miUe  francs, 
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il  revint  chez  lui  joyeux ,  les  étala  sur  le 
piédestal  de  la  statue ,  et  laissant  éclater 
ses  invectives  contre  la  sourde  divinité 
qu'il  avait  adorée  :  Malheureuse!  s'écria- 
t-il ,  as-tu  jamais  rien  fait  de  pareil  pour 
moi  ?  et  d'un  coup  de  poing  il  la  brisa  en 
mille  pièces. 

Giilray  fit  en  1795  une  tournée  en  Flan- 
dres, accompagné  du  peintre  Louther- 
bourg.  Georges  III,  quand  les  deux  artistes 
furent  de  retour,  voulut  voir  leurs  dessins, 
loua  ceux  de  Lou ther bourg  ;  et  quant  à 
ceux  de  Giilray,  qui  se  composaient  seule- 
ment de  quelques  ébauches  au  trait,  il  pré- 
tendit n'y  rien  comprendre.  Giilray,  que 
le  gouvernement  n'avait  pas  encore  attiré 
à  lui,  employa  son  arme  de  vengeance  or- 
dinaire :  il  publia  une  gravure  ayant  pour 
titre  :  Un  connaisseur  examinant  une  mi- 
niature. Ce  connaisseur  était  Georges  III, 
tenant  à  la  main  un  brùle-tout ,  par  allu- 
sion à  son  avarice,  et  fixant  le  regard  le 
plus  triste  et  l'œil  le  plus  hagard  sur  un  petit 
portrait  d'Olivier  Cromwell  ;  épigramme 
allégorique  contre  la  parcimonie  de  la  cour 
et  la  terreur  que  lui  causaient  les  théories 
républicaines.  Peu  de  temps  après,  ses 
attaques  devinrent  si  a  ni  ères,  que  le  gou- 
nement  pensa  sérieusement  à  l'acheter,  ce 
qui  ne  fut  pas  difficile.  La  conscience  de 
sa  dégradation  morale  le  conduisit  à  la 
folie  ;  on  fut  obligé  de  le  tenir  en  prison 
danssa  chambre  à  coucher,  où  il  resta  six 
années  entières,  en  proie  à  une  aliénation 
mentale.  En  1815  7  il  mourut  dans  celle 
chambre;  ceux  qui  se  trouvaient  assis  au 
café  While,  en  face  de  la  boutique,  furent 
surpris  de  voir  un  homme  nu  passer  sa  tête 
entre  les  barreaux  de  fer  dont  cette  cham- 
bre était  garnie, et  là  expirer  en  poussant 
de  grands  cris.  C'était  Giilray.  11  avait 
vécu,  non  marié,  avec  une  femme  du  peu- 
ple ;  et  plusieurs  fois,  cédant  à  ses  instan- 
ces, il  s'était  acheminé  vers  l'église  dans 
l'intention  de  l'épouser  ;  mais  il  avait  bien- 
tôt rebroussé  chemin  :  «  A  quoi  cela  nous 
servirait-il?  disait-il  à  ce  propos  assez  in- 
décemment, nous  avons  tout  ce  qu'il  nous 
faut  sans  cela.  » 

Sa  physionomie  exprimait  la  violence  et 
la  verve  dont  la  nature  l'avaitdoué:  éner- 
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gie,  imagination,  fougue  irrésistible,  fan- 
taisie, ardeur,  irrégularité,  voilà  ce  qu'ex- 
primaient ces  grandes  prunelles  grises 
dans  lesquelles  brillait  la  flamme  d'une 
observation  inexorable;  ces  sourcils  arqués 
et  mobiles,  ces  narines  distendues  et  dont 
l'irritabilité,  exprimée  par  la  courbe  mo- 
bile des  lignes,  contrastait  avec  la  forme 
droite  et  sévère  du  nez  ;  cette  large  bouche, 
ces  lèvres  bien  dessinées  ,  symboles  d'un 
goût  délicat  et  d'une  sensibilité  vive  ;  ces 
joues  anguleuses  avec  deux  petites  touffes 
de  favoris  qui  ne  descendaient  pas  plus  bas 
que  les  oreilles;  entin  cette  tète  massive 
et  forte  par  le  sommet,  couronnée  de  quel- 
ques rares  cheveux  gris  et  s'appuyant  sur  un 
double  menton  de  forme  carrée  eteompacte. 
Onnepouvaitle  rencontrer  dans  la  rue,  avec 
ses  gros  boutons  de  cuivre,  son  habit  bleu, 
son  gilet  blanc  à  raies  rouges ,  sa  cravate 
blanche  et  ses  manchettes,  sans  reconnaître 
en  lui  l'homme  destiné  à  souffrir  et  «à  faire 
souffrir  ses  semblables,  à  trouver  dans 
les  ridicules  et  les  folies  de  l'humanité  un 
fonds  immense  de  jouissance  et  de  colère. 

Pas  une  ligure  d'homme  à  la  mode,  pas 
un  ridicule  contemporain  qui  ne  lui  payas- 
sent tribut.  Observateur  attentif,  il  passait 
des  journées  entières  à  la  fenêtre  de  son 
éditeur,  les  bras  croisés  et  faisant  subir 
aux  passants  la  revue  la  plus  sévère.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  formes  absurdes  et  de 
physionomies  comiques  se  gravaient  dans 
sa  mémoire  et  grossissaient  son  magasin. 
Classée  dans  son  imagination,  la  ligure 
qu'il  avait  saisie  au  vol  revenait  à  point 
nommé  tenir  sa  place  dans  quelque  com- 
position future.  La  société  de  1780  à  1800, 
la  rue  Saint-James,  l'aristocratie  de  celte 
époque,  les  fats,  les  dandys,  les  acteurs, 
les  actrices,  les  courtisans,  revivent  dans 
les  gravures  de  Gillray.  Examinez  Yombrc 
d'un  duc!  C'était  ce  pauvre  colonel  qui, 
heureux  d'une  analogie  fortuite  entre  ses 
traits  et  ceux  du  duc  de  Hamilion,  se  plai- 
sait à  augmenter  la  ressemblance  en  por- 
tant les  mêmes  habits,  le  même  chapeau 
et  marchant  du  même  pas  que  le  duc  lui- 
même  ;  charmé  d'être  rencontré  dans  la 
rue  par  des  geus  que  celte  analogie  trom- 
pait et  qui  disaient  tout  haut:  .C'est  le 
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duc  de  Hamilton.  »  Au-dessous  de  cette 
autre  caricature,  qui  offre  le  portrait  res- 
semblant d'un  ministre  en  retraite  (  leduc 
de  Sandwich),  vous  lisez  ces  mots  :  Belles 
carottes  de  Sandwich,  excellentes  carottes 
de  Sandwich.  Vous  reconnaissez  le  vieux 
duc  prenant,  avec  les  jolies  bouquetières, 
des  libertés  innocentes  et  offrant  uoe 
guinée  pour  chaque  liberté.  Jadis  on  ne 
pouvait  être  noble  sans  rivaliser  avec  Au- 
tomédon  ;  tout  homme  de  race  était  cocher, 
et  Tommy  Onslow  passait  pour  le  premier 
cocher  de  l'Angleterre  ,  par  conséquent 
pour  le  meilleur  gentilhomme.  Au  bas 
d'une  caricature  du  même  Gillray,  on  lit: 
«  Que  sait  faire  Tommy  Onslow?  Mener 
un  phaëlon  à  deux  chevaux. —  Et  encore? 
Mener  un  phaëton  à  quatre  chevaux.  »  La 
gravure  représente  Tontmy  Onslow  dans 
toute  sa  gloire. 

Gillray  n'épargnait  pas  même  les  fem- 
mes. Diane  à  la  chasse  représente  la  cé- 
lèbre comtesse  de  Salisbury,  chasseresse 
infatigable.  Crottée  jusqu'à  I  échine,  éche- 
vclée,  tenant  à  la  main  une  queue  de  re- 
nard, la  robe  déchirée  jusqu'aux  genoux, 
elle  sourit  aux  chasseurs  de  son  escorte 
qui  galopent  pour  l'atteindre.  Ces  esquisses 
ont  conservé  les  fragments  d'une  biogra- 
phie maintenant  perdue,  d'une  société  dé- 
truite. Dans  l'œuvre  de  Gillray  vit  le  fat  à 
la  Skcffinglon,  race  évanouie,  mais  qui  a 
eu  son  règne  dans  les  salons  et  les  foyers 
des  théâtres.  Vous  ne  l'avez  pas  connu,  ce 
bienheureux  Skeiïingïon,  à  qui  on  deman- 
dait où  il  av^ait  pris  son  rhume,  et  qui  ré- 
pondait :  «  C'est  ce  monsieur  qui  était  à 
l'autre  bout  de  la  table,  et  qui  est  arrivé  si 
mouillé, si  mouillé!!...»  Gillray  nousa con- 
servé la  tradition  de  Alonsey,  le  roi  des  mé- 
decins; celui  qui  s'appuyait  sur  votre  épaule 
d'un  air  bienveillant,  mordillantsa  canne  à 
pomme  d'or  et  à  bec  de  corbiu,  et  disant; 
«  bonne  figure,  bon  teint,  le  pouls  nor- 
mal ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  je  vous 
enterrerai,  mon  cher  monsieur.  •  — Sept 
autres  médecins  sollicitèrent  en  effet  La 
réversibilité  de  sa  place  de  médecin  des 
invalides  de  Cbelsca.  Il  survécut  à  tous  ces 
prétendus  successeurs,  et  dépassa  la  cen- 
tième année.  11  avait  quatre-vingts  aas 
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lorsqu'il  aperçut  un  de  ces  candidats  monté 
sur  un  arbre  dont  le  feuillage  dépassait  le 
mùrde  clôture  qui  environnait  son  jardin. 
.  Ah!  ahiiuieriaMonsey,  vous  examinez 
les  propriétés  qui  seront  bientôt  les  vôtres, 
n'est-ce  pas?  cela  vous  convient-il  ?  trou- 
vez vous  la  maison  et  le  jardin  en  bon  état  ? 
-  pas  mal,  n'est-ce  pas?  Mon  bon  ami,  je 
»ousen  préviens,  votre  candidature  porte 
malheur.  Ils  sont  déjà  six  qui  ont  voulu 
me  succéder  et  à  qui  je  succède.  Je  vous 
enterrerai ,  je  vous  enterrerai  !  »  —  Et  le 
vieillard  s'en  allait  en  ricanant.— Les  trois 
Afayots,  par  le  même  artiste,  représentent 
un  triumvirat  de  patriciens  parfaitement 
méprisés  ;  l'un  joueur ,  l'autre  ivrogne  et 
le  troisième  quelque  chose  de  pis.  — Ce 
personnage ,  debout ,  si  gros ,  si  gras,  si 
lourd  ,  secouant  à  la  fois  sou  index  et  son 
pouce  âvec  un  geste  si  vulgaire,  c'est  Tyr- 
rel  Jones,  dont  l'éloquence  triviale  amusait 
la  chambre  des  communes.  Au-dessous  du 
portrait,  on  lit  ces  mots  :  Le  membre  indé- 
pendant. Voici  les  paroles  que  le  peintre 
prête  à  son  héros  :  Je  suis  un  citoyen  in- 
dépendant de  la  vieille  Angleterre  ;  je 
n'aime  ni  les  sabots,  ni  les  grenouilles,  ni 
les  Français.  L'indépendance  et  l'Angle- 
terre! De  tout  le  reste  je  ne  donnerais  pas 
une  prise  de  tabac  !  •  Il  accompagne  cette 
éloquente  apostrophe  du  mouvement  vul- 
gaire et  expressif  que  les  Anglais  appellent 
Snapping  of  fingers. 

Gillray  faisait  collection  des  originaux 
de  son  siècle,  comme  un  curieux  fait  col- 
lection de  papillons  et  de  chenilles.  Il  disait 
île  Georges  III:  S'il  ne  me  trouve  pas  un 
des  meilleurs  sujets  de  son  royaume,  moi 
je  le  trouve  un  excellent  sujet  de  carica- 
ture. Le  prince  de  la  maison  de  Hanovre, 
doué  de  la  bonhomie  de  sa  nation  et  de  sa 
race,  trouvait  grand  plaisir  à  s'acheter  lui- 
même,  tel  que  Gillray  le  représentait,  et 
il  riait  aux  éclats  lorsqu'il  se  voyait  affreux 
et  ridicule.  Plus  sensible  un  jour  aux  at- 
laques  dirigées  contre  son  fils  qu'à  celles 
dont  il  était  la  victime,  Georges,  au  moyen 
d'un  peu  d'or,  obtint  de  Gillray  que  la 
figure  du  prince  de  Galles  et  celle  de  sa 
maltresse  fussent  remplacées  dans  une  ca- 
ricature par  celle  du  duc  de  Derby  et  de 
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la  dame  qui  remplissait  auprès  de  ce  der- 
nier le  même  emploi.  Mais  cette  faveur 
une  fois  obtenue  de  Gillray,  celui-ci  cor> 
tinua  la  guerre  avec  le  même  acharnement  • 
Une  série  de  gravures  transformèrent  en 
vices  chacune  des  qualités  attribuées  au 
couple  royal.  Dans  l'une,  destinée  à  railler 
sa  frugalité,  on  voyait  Georges ,  à  genoùx, 
devant  le  foyer,  préparant  les  muffins, 
pendant  que  la  reine  faisait  frire  des  gou- 
jons dans  une  poêle.  Autour  de  la  jarre- 
tière défaite,  qui  ne  maintenait  pas  un  bas 
mal  roulé,  on  lisait  :  Honni  soit,  gui  mal 
X pense.  La  suite  de  celte  caricature,  sous 
le  titre  de  Yanti-sncre ,  représentait  la  fa- 
mille royale,  attablée  autour  d'une  table  à 
thé,  et  savourant  avec  délices  le  breuvage 
que  notre  peintre  appelle  plaisamment , 
thé  anti-sucré.  —  "Vraiment  ,  s'écrie  la 
reine ,  c'est  ùn  breuvage  délicieux ,  plus 
rafraîchissant  qu'avec  du  sucre,  et  que 
tout  le  monde  devrait  adopter  !  —  L'affa- 
bilité du  pauvre  roi  est  ridiculisée  à  son 
tour,  dans  la  gravure  qui  le  représente  ren- 
contrant un  porteur  d'ea  u,  près  du  parc,  et 
le  saluant  d'un  déluge  de  questions  succes- 
sives: "Eh!  eh!  comment  allez-vous?  qui 
ètes-vous?  où  demeurez- vous?  » — Effrayé 
de  celte  série  d'interrogations  qui  tombent 
du  ciel,  le  manant  reste  la  bouche  béante, 
roulant  son  vieux  chapeau  entre  ses  doigts. 

Le  sobriquet  sous  lequel  Napoléon  est 
encore  connu  en  Angleterre  {little  Bonejr)f 
c'est  à  Gillray  qu'il  le  doit.  La  curieuse 
série  de  peintures  grotesques  dans  lesquel- 
les le  peintre  a  fait  éclater  sa  haine  et  son 
ironie  contre  Bonaparte  ,  commence  par 
une  caricature  fort  plaisante,  où  Bonaparte, 
sous  la  forme  de  Gulliver,  dégaine  l'épée 
contre  Georges  III  qui  le  soutient  dans  la 
paume  de  sa  main.  En  1802 ,  lorsque  le 
conquérant  menaça  l'Angleterre  d'une  in- 
vasion, Gillray  ressaisit  son  crayon,  et  lui 
donnant  encore  le  costume  et  les  propor- 
tions de  Gulliver  devant  le  roi  de  Brob- 
dinguag,  le  fit  voir  manœuvrant  une  esca- 
dre dans  un  bol  de  punch  pour  l'amusement 
de  Leurs  Majestés.  Ces  majestés  gigantes- 
ques éclatent  de  rire,  pendant  que  des  pe- 
tits polissons  des  rues  soufflent  dans  les 
voiles  de  la  flotte.  XTn  fou  rire  s'empare  de 
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(es  assistants,  y  compris  les  gardesdu 
roi  qui  retiennent  leur  haleine  pour  ne  pas 
faire  chavirer  les  embarcations. 

Souvent  Gillray  remplace  cette  raillerie 


le  fiel.  Telle  est  la  caricature  contre  la 
souscription  ouverte  en  faveur  de  Fox,  par 
les  libéraux  du  temps.  Patriarche  du  clergé 
grec,  comme  il  le  nomme,  il  a  pour  acolytes 
Horne-Tooke,  Sheridao,  Taylor,  Hall,  le 
duc  de  Stanhope  et  le  docteur  Prieslley. 
Des  haUlons  couvrent  le  défenseur  de  la 
liberté  publique ,  dont  la  poche  percée 
laisse  échapper  un  paquet  de  caries,  salies 
par  un  long  usage.  Un  personnage  mysté- 
rieux dont  on  n'aperçoit  que  les  mains 
noires  et  les  griffes  crochues,  fait  tomber 
dans  la  bourse  ouverte  du  mendiant  poli- 
tique de  faux  billets  de  banque,  des  lettres 
de  change  proteslées,  des  cartes  bicotees 
etdcs  dés  plombés.  —  Monsieur,  lui  dit  ce 
personnage  important,  qui  s'environne  de 
tant  de  ténèbres,  c'est  avec  la  satisfaction 
la  plus  vive  que  je  vous  remets  le  produit 
de  ma  quête ,  et  que  je  vous  apporte  les 
hommages  et  les  souhaits  du  comité  cen- 
tral. Contiuuez  à  servir  par  vos  efforts 
notre  cause  commune,  ma  griffe  vous  ap- 
partiendra toujours. 

Lorsque  le  célèbre  naturaliste  sir  Joseph 
fut  décoré  de  l'ordre  du  Bain,  celte 


suggéra  au  peinlre  impitoyable  l'une  de 
ses  plus  heureuses  idées.  Une  immense 
chenille  de  couleur  grise  se  décore  tout  à 
coup  des  chatoyantes  couleurs  de  l'ordre 
chevaleresque  et  monarchique ,  dont  les 
deux  ailes  diaprées  contrastent  avec  la 
simplicité  primitive  de  la  grande  chenille 
de  la  Mer  du  Sud  (tel  est  le  nom  de  cette 
estampe).  Gillray ,  dans  la  belle  assemblée, 
groupe  toutes  les  ci-devant  beautés  de  l'é- 
poque, toutes  ces  infortunées  qui  luttent 
contre  Tàge  et  ne  veulent  point  vieillir. 
L'une,  lady  Mount  Edgecumbe,  présente 
deux  tourterelles  en  offrande  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  de  Vénus.  L'autre ,  la 
joueuse  lady  Archer ,  si  connue  par  ses 
goûts  virils ,  conduit  un  agneau  et  porte 
une  houlette.  Mistriss  Filz-Herbert  est 
chargée  de 


pend  aux  colonnes  du  temple.  La  duchesse 
de  Gordon  brûle  de  l'encens  aux  pieds  de 
la  déesse ,  et  lady  Cecilia  Johnson ,  vestale 
de  quatre- vingt -treize  ans,  une  lyre  entre 
les  bras,  fait 


Lorsque  Pitt  mit  en  mouvement  la 
grande  affaire  du  papier- monnaie ,  Gill- 
ray montra  John  Bull ,  symbole  du  peuple 
anglais ,  flanqué  de  Fox  d'une  part ,  et  de 
Sheridan  de  l'autre,  ses 


lets  de  banque ,  depuis  cinq  guinées ,  jus- 
qu'à un  scbelling.  —  «  Des  billets ,  s'écrie 
Sheridan,  personne  n'en  reçoit  plus.  Je  ne 
trouverais  pas  unliard  sur  ma  signature.— 
Mon  garçon ,  reprend  Fox;  prends  de  l'or, 


eux.  —  Ma  foi ,  s'écrie  John  Bull,  je  pren- 
drai les  billets  du  bourgeois  ;  il  lui  faudra 
des  espèces  pour  me  défendre  contre  la 
France,  et  j'aime  encore  mieux  qu'il  les 


on  s'étonne  de  découvrir  quelquefois  une 
invention  puissante.  Lorsque  l'aliénation 
mentale  de  Georges  III  fit  espérer  aux  to- 
ry s  la  régence  de  la  reine,  il  donna  aux 
trois  hommes  d'État,  Thurlow,  Pitt  et 
la  figure  d< 


obscurs,  voltigeant  au-dessus  de  la  lune, 
dont  ils  contemplent  les  variations,  et  te- 
nant sur  leurs  lèvres  leurs  doigts  déchar- 
nés. L'orbo  de  l'astre  est  divise  en  deux 
parties,  dont  l'une  éclipsée,  représente  la 

représente  celle  de  la  reine.  Au  bas  on  lit  : 
■  Trois  ministres  des  ténèbres;  femme ,  à 
ce  que  l'on  dit;  hommes,  à  ce  que  l'on 
croit,  mais  dont  la  barbe  seule  trahit  le 
sexe.  »  lia  foule  s'attroupait  devant  ces 

I,  et  presque 


allaient  frapper  leur 
gnit  Pitt  au  zénith  de  sa  puissance,  sous 
les  traits  du  géant  Factotum  faisant  ses 
goguettes.  An-dessus  du  fauteuil  du  roi 
vous  voyexle  trône  du  ministre,  dontCan- 
uing  baise  dévotement  l'orteil  gauche, «t 


Digitized  by  Google 


LA  CARICATURE 

donl  Prit  soutient  la  jambe  droite  sur  son 
épaule ,  Erskine ,  Windbam ,  Foi ,  Sheri- 
dan  ,  infioîment  petits,  sont  écrasés  par  le 
talon  du  tout-puissant.  Il  a  dans  la  main 
un  bilboquet  :et  la  boule  de  ce  bilboquet, 
c'est  le 


Sur  un  nuage  sn  ta  nique  ,  fantôme  au  poil 
hérissé ,  à  l'œil  flamboyant,  Fox  à  cheval, 
coiffé  du  bonnet  de  liberté,  appuyé  sur 
deux  béquilles  qui  ont  pour  têtes  les  figu- 
res de  Grenville  et  de  Sydmoulh,  emporte 
lui  le  pauvre  Jobn  Bull  qui  ne 
s,  grâce  a  son  manteau  d'indé- 
et  de  loyauté ,  et  qui ,  dans  une 
re  éloignée ,  aperçoit,  sous  le  so- 
leil d'une  Constitution  nouvelle,  cette  terre 
promise ,  habitée  par  trois  races  diffère  n- 

(un  groupe 


mues)  et 
(une  orgie  effrénée). 

La  meilleure  de  ces  caricatures  nous 
semble  être  Tiddy;  c'est  le  nom  du  pa- 
trie pain  d'épice  que  Gillray 


est  ouverte  et 
laisse  passer,  avec  des  torrents  de  flamme , 
une  nouvelle  fournée  de  rois  ;  en  effet,  les 
potentats  de  la  Bavière ,  du  Wurtemberg 
et  de  Bade ,  avec  leur  cour ,  leur  pourpre, 
leur  couronne ,  leur  sceptre  et  leurs  ar- 
moiries, apparaissent  sur  la  grande  pelle 
du  boulanger,  et  l'or  qui  les  couvre  reluit 
sous  l'éclat  du  feu  que  le  patron  attise.  A 
terre ,  près  d'un  panier  rempli  de  petits 
rois  corses  eu  pain  d'épice  que  l'on  va  por- 
ter à  la  pratique  ,  on  voit  é pars  une  foule 
de  nrincinautés  fragiles. duchés  et  comtés 
sans  consistance.  Les  boulets  de  canon  ser- 
vent à  entretenir  le  feu.  H.  de  Talleyrand, 
manches  retroussées  et  bras  nus ,  pétrit  la 
pâte  dont  on  va  faire  des  rois  de  Pologne, 
de  Hongrie,  de  Turquie  et  de  Hanovre, 
lin  gros  balai  corse  fait  rouler  dans  le  Irou 
aux  ordures  les  fragments  de  pain  d'épice 
brisés  qui  se  composent  d'un  vieux  crâne 
fêlé  et  couronné  (c'est  l'Espagne);  d'un 
vaisseau  en  débris  (c'est  Venise);  d'une 
masse  de  petits  morceaux  sans  cohésion 
(ce  sont  les  Pays-Bas),  et  d'une  tète  de  pou- 
AVtti  1838. 


(c'est  la  Suisse).  On  y 
voit  aussi  un  bonnet  de  liberté  souillé,  une 
Hollande  fort  malade,  une  Autriche  boi- 
teuse, et  un  drapeau  tricolore  en  lambeaux. 
Sur  un  des  côtés  de  la  scène,  un  casier 

successives  ces  mots  :  Rois  et  reines^ 
très  et  couronnée  :  Lune*  ei  étoiles 
un  carton  ouvert  contient  les  petite  vice- 
rois  en  pâte  anglaise,  partisans  anglais  , 
vrais  ou  supposés,  de  l'empereur  Napoléon. 

En  1826  les  whigs  entrèrent  au  pou- 
voir; on  mit  en  réquisition  la 
talent  de  Gillray.  Dans  &a  toilette 
il  satisfit  complètement  ses  maîtres 
dépens  de  ses  amis.  La  plupart  des  nou- 
veaux chefs  du  pouvoir  étaient  pauvres  , 
et  c'est  â  celte  indigence  prête  i  s'engrais- 
ser dans  le  trésor  public ,  que  le  satirique 
fait  allusion.  Foi,  la  chemise  toute  déchi- 
rée ,  se  fait  la  barbe  devant  un  miroir  sur- 
monté d'une  couronne  royale  ;  lord  Grey , 
qui  prétendait  &  l'éloquence ,  mais  que 
l'on  accusait  de  manger  ses  paroles,  se 
les  dents  devant  la  même  glace, 
à  ces  occupations  de  toilette,  les 
bains  de  pieds  de  Wyndham ,  la  chemise 
blanche  de  Sheridanja  culotte  d'emprunt 
de  lord  Granville;  les  bottes  neuves  de 
lord  Temple  et  du  duc  de  Bedford  ;  la  ma- 
gnifique perruque  de  lord  Erskine,  la  queue 
traînante  du  chancelier  Henri  Petty;  enfin 
les  inutiles  efforts  de  Yansitart  nour  avoir 

^     ******  ■  ****  w  ^M^-i   v  uiivi  *  u  ■  »  pvui   av  Vil 

les  mains  nettes.  Il  est  difficile  de  réduire 
plus  complètement  à  l'état  de  symbole  po- 
pulaire les  idées  courantes  sur  la  vanité  , 
l'égoisme ,  la  frivolité  ou  l'intérêt  person- 
nel de  ces  hommes  politiques.  Puissant 

difficulté  le  mélange  de  l'horrible  et  de  la 
farce,  jetant  à  pleines  mains  dans  ses  vi- 
goureuses esquisses  le  sel  grossier  et  les 
idées  fines,  Gillray,  dont  l'obscurité  est 
aujourd'hui  complète ,  doit  prendre  rang 
parmi  les  peintres  les  plus  énergiques  de 
son  époque.  Dans  l'une  de  ces  caricatures, 
te  rêve  sorti  d'un  pot  de  bière,  il  a  dépensé 
plus  d'imagination  qu'il  n'en  fallait  pour 
un  poëme.  Le  docteur  Parr,  fameux  par  sa 
bibliothèque  de  perruques  et  la  verdeur  de 
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un  nouvel  impôt  auquel  Pitt  venait  de  sou- 
mettre la  bière,  pour  texte  de  quelques- 
unes  de  ces  déclamations  Violentes  qu'il 
enlremêlaîtdecita lions  grecques  et  latines. 
«  Quoi  (s'écrie  le  docteur  qrte  Gillray  fait 
parler  au  bas  de  sa  caricature)!  quatre 
pence  pour  un  pot  de  bière  !  Ruine  et  dé- 
solation !  le  voilà  bien  ce  ministère  démo- 
ralisateurqui  a  détruit  vos  moissons,  frappe 
Je  houblon  de  stérilité  el  ruiné  l'Angle- 
terre !  N'est-ce  pas  lui  qui  cause  ce  déluge 
de  pluie  qui  nous  menace  de  disette?  n'est- 
ce  pas  lui  qui  a  corrompu  le  soleil  et  qui 
l'a  empêche  de  luire  afin  de  nous  spolier 
dans  les  ténèbres?  »  —  Un  pot  de  bière 
couronné  d'une  colonne  d'épaisses  vapeurs 
occupe  le  centre  du  tableau  ;  à  droite  et  à 
gauche  s'étend  une  vaste  perspective  de 
houblon  desséché,  de  blés  coupes  en  herbe, 
de  plaines  dévastées.  Parmi  la  vapeur  de 
la  bière ,  le  coursier  blanc  de  Pitt  le  sou- 
tient dans  une  fière  attitude  ;  ce  dernier 
étend  la  main  ;  et  de  son  élévation  sublime 
il  invoque  et  évoque  toutes  les  puissan- 
ces de  la  nature  : 

—  «  Chenilles,  insectes,  vermisseaux, 
dévorez  les  moissons!  >»  —  Les  insectes 
accoure  t)  1 1  m  r  légions  et  obéissent  à  sa  voix. 

—  «  Vents  qui  portez  la  peste,  flétrissez 
les  fruits  de  la  terTe  !  »  —  Les  arbres  plient, 
les  moissons  courbent  la  tête.  Graines» 
fruits  et  semences  volent  dans  les  airs. 

—  «  Grêle  et  pluie,  faites  votre  office  !  ft 
—  L'eau  tombe  à  torrents  du  sein  des  nua- 
ges sombre*. 

—  «  Soleil,  va  te  coucher  ;  je  veux  suffire 
à  l'éclairage  du  monde.  a  L'obéissant  so- 
leil ferme  sa  paupière,  el  des  traces  visi- 
bles de  somnolence  apparaissent  sur  son 
disque  obscurci. 

Après  Gillray,  on  vit  briller  successive- 
ment Rowlandson,  Alkcn  et  Cruikshank. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  trois  héros 
de  la  charge;  l'année  1828  donna  nais- 
sauce  à  un  nouveau  candidat,  connu  seu- 
lement sous  le  nom  de  H.  B.  Nous  ne  sou- 
lèverons pas  le  voile  qui  le  cache  ;  qu'il 
nous  suffise  de  faire  valoir  quelques-unes 
des  qualités  spéciales  par  lesquelles  il  se 
distingue. 

Des  ressemblances  exactes,  malgré  Pexa- 
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géralion  des  traits,  des  allusions  piquan- 
tes et  faciles  à  saisir,  constituent  son  mé- 
rite. Originalité  dans  les  combinaisons 
burlesques ,  vigueur  d'imagination  ,  ri- 
chesse et  abondance  de  créations  comi- 
ques, ne  manquent  pas  absolument  à  l'ar- 
tiste dont  Il  est  question;  mais  on  voit 
surtout  briller  en  lui  l'exactitude  de  la  res- 
semblance et  la  naïveté  de  la  parodie  : 
qualitésexcellentcs  d'ailleurs  pourla  vente, 
et  qui  rapportent  un  bénéfice  considérable 
à  31.  H.  B.  Chez  ce  dernier,  la  vieille  ru- 
desse anglaise  s'est  considérablement  adou- 
cie ;  on  voit  qu'il  appartient  à  une  nouvelle 
époque.  Il  n'a  plus  celle  verdeur,  celte 
âpreté ,  cette  roideur  de  haine  et  de  ven- 
geance qui  inspira  l'ancienne  caricature  ; 
c'est  quelque  chose  de  plus  stérile  comme 
invention,  de  plus  mesquin,  déplus  mince, 
mais  aussi  de  plus  délical  et  de  plus  doux. 
Gillray  et  Bunbury  frappaient  plus  fort , 
craignaient  moins  l'immoralité  et  l'indé- 
cence ,  ne  reculaient  "devant  aucune  nu- 
dité,exprimaient  grossièrement  leur  pensée 
aristoplianiquc.  Ils  faisaient  jaillir  de  leur 
cerveau  des  idées  plus  neuves  ;  H.  B.  em- 
prunte la  pensée  d'autrui ,  exploite  le  mot 
populaire ,  féconde  l'image  jetée  au  vent 
par  un  poète  ou  un  orateur,  s'empare  avec 
bonheur  des  facéties  qui  ont  eu  leur  suc- 
cès ;  bon  metteur  en  œuvre ,  inventeur 
assez  pauvre.  Plagiaire  de  Gfffray ,  il  lui 
est  souvent  arrivé  de  prendre  à  ce  der- 
nier toute  une  caricature,  d'en  changer  les 
noms  et  les  personnages  ,  et  de  se  l'attri- 
buer. Ainsi  le  mendiant  Pitt  est  devenu  le 
mendiant  O'Connell  ;  Icare-Fox  est  devenu 
Icare-firougham.  Toutes  les  fois  qu'une 
plaisanterie  bonne  ou  mauvaise  se  Tait 
jour  au  milieu  des  sérieuses  discussions  de 
la  chambre  des  communes,  H.  B.  en  tire 
avantage,  lui  prête  une  couleur  pittores- 
que. C'est  sans  doute  un  talent,  mais  non 
le  premier  des  talents.  Facilité,  variété,' 
souplesse  ;  l'art  de  comprendre  ce  qui 
anime  la  foule,  de  s'élcctrisCr  de  Télectri- 
cité  générale ,  de  recevoir  pour  ainsi  dire 
le  mot  d'ordre  an  lieu  fle  fe  donner; 
voilà  toute  la  gloire  de  H.  B.  Lorsque  Gill- 
ray exposait  pour  la  première  fois  ses  cari- 
catures dans  la  boutique  de  la  rue  Sain l- 
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James.  27 ,  une  foule  considérable  se 
pressait  devant  la  boutique ,  les  derniers 
tenus  étaient  obligés  d'attendre  plus  d'un 
Quart  d'heure,  et  lorsque  la  caricature 
était  bonne,  des  cris  de  joie  émanaient  de 
cette  foule  enthousiaste  qui  se  laissait  aller 
aux  impressions  de  la  satire,  au  plaisir 
d'une  raillerie  ardente  et  inexorable.  Ja- 
mais au  contraire  H.  B.  n'a.  pu  s'élever 
plus  haut  qu'à  une  demi-popularité  de  sa- 
lon; il  fait  sourire.  La  plaisanterie  du 
nouveau  caricaturiste  est  plus  innocente  et 
plus  indulgente;  elle  égratigne  à  peine. 
On  rit  de  voir  lord  Brougham ,  musicien 
écossais,  jouant  de  la  cornemuse,  s'enten- 
dre avec  O'Conncll,  musicien  irlandais, 
jouant  è  la  fuis  du  tambour  et  de  la  flûte 
dè  Pan  pour  faire  danser  deux  pauvres  mi- 
nistres, lord  John  Russel  et  M.  Spring, 
tous  deux  montés  sur  des  échasses,  pâles , 
épuisés  de  fatigue,  forcés  de  suivre  la  ca- 
dence et  la  mesure,  et  de  suivre  les  inten- 
tions de  cet  orchestre  rustique  et  violent. 
Le  chancelier  de  l'échiquier  présente  à 
John  Bull  un  tambourin  dans  lequel  il 
compte  recevoir  les  aumônes.  C'est  assu- 


rément la  meilleure  caricature  qu'ait  pro- 
duite la  session  de  1836  ;  mais  elle  n'a  rien 
de  bien  poignant. 

Jamais  H.  B.  n'empoisonne  le  dard  que 
sa  main  lance;  éminemment  perfectible, 
cet  artiste  suit  une  route  lente,  mais  sûre; 
le  portrait  qu'il  a  douze  fois  dessiné  ac- 
quiert un  degré  de  perfection  singulière. 
S'il  n'a  pas  l'élan  spontané  du  génie,  on  ne 
peut  lui  refuser  le  talent. 

La  caricature,  née  en  Angleterre  du 
gouvernement  représentatif,  a  surtout  ob- 
tenu de  grands  succès  aux  époques  d'ora- 
geuses discussions.  Aujourd'hui  que  les 
questions  deviennent  beaucoup  plus  hau- 
tes ,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'altérations  et  de 
modifications  accessoires ,  pourquoi  celte 
parodie  pittoresque  des  événements  et  des 
hommes,  au  lieu  de  s'envenimer  comme 
elle  semblerait  devoir  le  faire,  s'adoucit  et 
s'affaiblit-elle  progressivement?  Ne  serait- 
ce  pas  que  le  gouvernement  représentatif 
lui-môme  commence  à  faiblir,  et  que  la 
grande  époque  de  1688  a  donné  la  plu- 
part de  ses  résultats  ? 

(  London  and  Westminster  Revietc.  ) 
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Quels  que  soient  les  succès  obtenus  par 
le  génie  et  la  persévérance  de  l'homme  , 
succès  que  n'eussent  osé  espérer,  au  com- 
mencement même  du  xix°  siècle ,  les  es- 
prits les  plus  entreprenants,  il  est  probable 


(i)  Lorsqu'on  t8â5,  le  chevalier  de  Berry,  le  capi- 
taine Beaufort  Je  l'amirauté  et  moi  nous  parlâmes 

i 


que  nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'aurore 
de  la  révolution  qu'opéreront  sur  la  face 
du  globe  la  vapeur  et  les  autres  puissants 
moteurs  appliqués  aux  machines  (1). 
La  vapeur,  le  grand  propagateur  de 


d'établir  sur  l'Atlantique' un  service  de  bateaux  i 
tapeur,  nou»  fûmes  traités  comme  des  rêveurs  cfulo- 
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l'intelligence  et  da  commerce,  qui  multi- 
plie à  l'infini  les  productions  de  la  presse, 
qui  rend  les  rapports  des  nations  entre  elles 
plus  fréquents ,  plus  faciles  et  plus  sûrs, 
réduit  de  moitié,  par  la  rapidité  arec  la- 
quelle elle  les  fait  parcourir,  les  dislances 
qui  séparaient  les  différents  pays.  Elle  di- 
minue d'une  manière  incalculable  les  fati- 
ques  qui  pèsent  sur  l'homme  en  lui  faci- 
litant le  travail ,  et  en  en  multipliant  les 
résultats,  elle  prolonge  notre  existence; 
car  la  durée  de  la  vie  doit  [être  calculée, 
non  par  le  nombre  des  années  qui  la  com- 
posent, mais  par  les  actes  qui  l'ont  remplie. 

Peut-être  que  la  meilleure  manière  de 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  puissance 
et  de  l'utilité  de  la  vapeur  serait  de  conce- 
voir la  cessation  subite  de  l'emploi  de 
cette  force,  en  admettant  même  qu'elle 
pat  être  remplacée  par  celle  de  l'eau  et 
du  vent.  Quelles  en  seraient  les  conséquen- 
ces? pour  la  Grande  -Bretagne,  la  ruine  de 
ses  manufactures.  Aux  États-Unis,  les 
voyages  dans  l'intérieur  des  terres  seraient 
forcément  interrompus,  le  commerce  dé- 
truit. Et  puis,  combien  d'obstacles  vien- 
draient s'opposer  à  nos  rapports  journa- 
liers avec  le  continent  !  nos  bâtiments  pour 
Hambourg,  Rotterdam,  Calais,  Boulogne 
même,  nos  excursions  sor  le  Rhin,  se 
trouveraient  exposés  à  la  merci  d'un  beau 
temps  qui  souvent  se  fait  attendre  pendant 
des  semaines  entières. 

Les  avantages  de  la  vapeur  commen- 
cent à  être  appréciés  sur  le  continent; 
chaque  jour  de  nouvelles  lignes  de  paque- 
bots à  vapeur  s'organisent  en  France;  et 
nous  voyons  s'établir,  même  en  Autriche 
et  en  Bohème  où  la  nature  s'est  montrée 
si  prodigue  en  chutes  d'eau,  des  machines 
à  vapeur  de  tout  genre. 

Quoique  le  but  de  mon  voyage  dans  ces 
Étals  n'ait  pas  été  de  m'occuper  exclusive- 
ment de  la  navigation  par  la  vapeur  sur 


pie» ,  et  quand  j'assurai  que  la  mer,  cotre  Cork  et 
Bristol ,  Li ver pool  et  Dublin,  Calais  et  Douvres,  et 
Hambourg  (traversées  faites  déjà  à  cette  époque  par 
des  steam-boaU), était  d'une  navigation  beaucoup  plua 
difficile  que  l'Atlantique,  un  homme  d'État ,  d'une 
naissance  illustre  et  connu  par  ses  réponses  ironiques, 


Je  Danube,  je  n'y  suis  pas  cependant  non 
plus  demeuré  entièrement  étranger.  Les 
ressources  naturelles  du  pays,  les  produits 
de  l'industrie,  les  moyens  d'étendre  les  re- 
lations commerciales  qui  existent  déjà  en- 
tre la  Grande-Bretagne  et  l'Autriche  me 
paraissent  devoir  être  rangés  parmi  les 
sujets  qui  méritent  le  plus  d'attirer  l'at- 
tention du  voyageur  anglais  qui  traverse 
celle  coutrée.  Les  immenses  avantages  qui 
doivent  résuller  pour  le  commerce  d'une 
navigation  facile  sur  ce  fleuve  qui,  ooulant 
de  l'ouest  à  l'est,  alimenté  par  de  nom- 
breux tributaires,  arrose  des  contrées  si 
fertiles,  si  riches  en  productions  minérales 
et  végétales,  m'a  conduit  à  prendre  les  in- 
formations les  plus  détaillées  sur  les  amé- 
liorations qu'on  pourrait  apporter  dans  la 
navigation  de  son  cours,  et  sur  l'extension 
qu'on  pourrail  lui  donner.  J'ai  eu  le  bon- 
heur d'être  assisté  dans  mes  recherches 
par  quelques  personnes  qui  ont  réfléchi 
mûrement  à  cette  grande  question  sur  la- 
quelle mon  attention  avait  été  appelée  par 
un  homme  d'État  du  plus  rare  mérite;  et 
toujours,  dans  le  cours  de  mes  voyages 
sur  le  Danube  ou  sur  ses  nombreux  af- 
fluents, l'importance  de  l'établissement  de 
la  navigation  à  vapeur,  sur  un  fleuve  qui 
traverse  l'Europe  de  l'orient  à  l'occident, 
m'a  frappé  comme  un  objet  qui  méritait 
la  plus  haute  considération. 

Le  Danube  dans  son  cours  depuis  sa 
source,  à  30  milles  du  Rhin  et  au  cœur  de 
la  Forêt-Noire  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
mer  Noire,  coule  à  travers  les  parallèles 
les  plus  importants  de  l'Europe  centrale. 

Avant  son  départ  de  Bade,  il  prête  ses 
eaux  aux  manufactures  des  villages  de 
Villingen,  Donauschingcn  et  Gusingen, 
dont  le  dernier  n'est  qu'à  1 2  milles  du  Rhin 
et  de  Schaffousc. 

Après  avoir  arrosé  le  Wurtemberg , 


me  dit:  -Si  jamais  on  parvient  à  établir  sur  l'Atlantique 
unservicede  bateaux  à  vapeur,  je  consens  à  avaler 
la  chaudière.  »-  Dans  notre  dernière  livraison. 


Occidental,  magnifiques 
réaliser  cette  entreprise. 
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grossi  des  eaax  de  plusieurs  affluents  ,  le 
Danube  défient  en  arrivant  à  Ulm  un 
fleuve  navigable  et  magnifique.  C'est  là 
que  son  importance  commence  à  se  faire 
sentir,  et  cependant  on  n'y  voit  encore 
que  quelques  bateaux  plats  ,  grossière- 
ment faits,  et  dont  les  cordages  ne  sont 
même  pas  goudronnés.  Ces  bateaux  servent 
à  transporter  du  bois,  des  marchandises 
et  des  produits  agricoles.  Cette  manière 
de  construire  les  bateaux  se  fait  remar- 
quer sur  tous  les  points  du  cours  du  Da- 
nube et  de  ses  affluents  ;  à  Ulm,  à  Munich, 
à  Inspruck,  à  Salzbourg,  à  Ratisbonnc,  à 
Passau,  à  Lintz,  à  Vienne,  àPosoni,  à  Co- 
morn,  à  Pesth,  à  Scmlin,  à  Belgrade,  sur 
la  Waag,  sur  la  Cheifs  et  sur  la  Drave,  & 
Simendrin,  à  Ruschifschuk,  à  Silistrie  et 
à  Ismaël.  Ce  ne  sont ,  à  vrai  dire ,  que  des 
barques  qui  descendent  au  fil  de  Peau,  et 
qui,  pour  remonter  le  courant,  sont  traî- 
nées par  des  hommes  ou  par  des  chevaux. 

On  organise  en  ce  moment  à  Ulm  un 
service  de  bateaux  i  vapeur  qui  promet 
d'avoir  les  plus  heureux  résultats.  Sans 
être  profondes,  les  eaux  du  Danube,  arri- 
vées à  cette  ville,  le  sont  déjà  assez  pour 
supporter  des  bateaux  ù  vapeur  de  GO  à 
100  tonneaux  et  même  plus.  Traversant 
la  Bavière,  le  Danube  y  reçoit  plusieurs 
affluents,  dont  quelques-uns,  tels  que  le 
Lech,  Plsaar,  Hnn  et  le  Raab  sont  navi- 
gablesjusqu'à  une  assez  grande  distance  de 
leur  embouchure. 

Le  Danube  voit  s'élever  sur  ses  rives  les 
murs  de  plusieurs  villes  dont  les  plus  im- 
portâmes sont  Ratisbonne,  Ingolstadt  et 
Passau  ;  tandis  que  ses  tributaires  le  met- 
tent en  communication  avec  Augsbourg, 
Munich  et  les  districts  agricoles  de  l'inté- 
rieur. On  s'occupe,  dans  ce  moment,  de 
la  création  d'un  chemin  de  fer  menant  à 
Atigsbourg,  et  d'un  canal  qui  passant  par 
Bamberg  et  Nuremberg,  unira  le  Danube 
au  Hein.  A  son  entrée  en  Autriche,  au- 
dessous  o)e  Passau,  le  Danube  accru  par 
sa  jonction  avec  flnn,  la  Salza  et  les  dif- 
férentes rivières  de  la  Bavière,  du  Wur- 
temberg, du  Tj  ml  et  de  Bade,  roule  ma- 
jestueusement ses  eaux  à  travers  un  pays 
pittoresque.  Vers  Lintz.  |a  çanitaie  dp 
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l'Autriche  supérieure,  un  chemin  de  fer 
partant  de  cette  ville  et  aboutissant,  après 
avoir  franchi  une  étendue  de  15  milles 
anglais,  à  Budweifs,  sur  la  Holdau,  faci- 
lite les  communications  entre  le  Danube 
et  l'Elbe,  ou  pour  mieux  dire  entre  le  Da- 
nube et  Prague,  Dresde,  Leipsig  et  Ham- 
bourg par  ses  affluents.  Un  chemin  de  fer 
existe  aussi  au  midi ,  entre  Lintz  et  les 
villes  manufacturières  de  Wils  et  I>ambach. 
La  Trann  et  l'Enz,  qui  toutes  deux  cou- 
lent du  midi  au  nord,  sont  les  principales 
rivières  qui  se  jettent  dans  le  Danube  au- 
dessous  de  Lintz.  La  seule  importance  des 
autres  affluents  est  de  mettre  en  mouve- 
ment des  moulins  à  eau.  Près  de  Grein, 
sont  d'impétueux  rapides  qui  souvent 
même  deviennent  des  gouffres  $  mais  ils 
ne  me  paraissent  pas  d'un  passage  plus 
difficile  qae  ceux  qui  se  trouvent  au-des- 
sous de  Montréal,  dans  le  Canada,  et  que 
j'ai  remontés  il  y  a  quelques  années  avec 
le  bateau  à  vapeur  l'Hercule,  qui  remor- 
quait encore  un  brick  et  un  schooner.  En 
un  mot,  l'établissement  d'un  service  régu- 
lier de  bateaux  à  vapeur  entre  Ulm  et 
Tienne  est  tout  à  fait  praticable,  et  de 
Vienne  à  Peslh  aucun  obstacle  ne  viendra 
en  entraver  le  cours.  A  Pesth  il  n'existe 
d'autre»  difficultés  que  des  bancs  de  sable 
assez  multipliés  ,  mais  qu'un  bon  pilote 
parvient  toujours  à  éviter.  Après  avoir 
quitté  Pesth,  le  Danube,  qui  forme  en  cet 
endroit  plusieurs  lies,  arrose  une  contrée 
aussi  fertile  qu'elle  est  peu  pittoresque  ;  il 
baigne  les  villes  de  Tolna,  de  Mohak  (cé- 
lèbre par  la  désastreuse  bataille  qu'y  per- 
dirent les  Hongrois),  de  Péterwardin,  de 
Semlin  et  de  Belgrade.  Dans  ce  trajet,  le 
Danube  reçoit  la  Cheiss,  rivière  poisson- 
neuse, qui  lui  apporte  du  nord  le  tribut  de 
ses  eaux  ;  la  Drave  et  la  Save  plus  impor- 
tante encore,  cl  qui  coulant  du  sud-ouest 
auN.-N.-E.  ,  forme  une  des  limites  de  la 
Turquie.  A  Belgrade  ,  la  navigation  par 
les  bateaux  ordinaires  prend  un  grand  ac- 
croissement. Après  Semendria  ,  aujour- 
d'hui capitale  de  la  Servie,  et  résidence  du 
prince  Miloscb,  le  fleuve  fait  de  nombreux 
détours,  mais  la  navigation  n'en  est  pas 
m'>ins  trùs.pralicab!c  pour  los.  bocaux  à 
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Vapeur  jusqu'à  New-Moldava.  Au-dessous 
de  celle  ville,  le  Danube  coule  enlre  des 
montagnes  Ires-escarpées  et  de  rocailleux 
précipices  ;  el  avant  son  arrivée  à  Orsova, 
une  suite  de  courants  rapides,  mais  non 
insurmontables ,  viennent  mellre  à  Té- 
preuve  l'habileté  du  navigateur.  C'est  de 
l'autre  côté  d'Orsova  que  se  trouve  la  re- 
doutable Tisen  Thor  (  porte  de  fer  )  ou 
Chcrdaps,  comme  on  appelle  dans  le  pays 
l'endroit  rocailleux,  du  lit  du  fleuve  où  il  se 
divise  en  trois  bras.  Les  bateaux  employés 
habituellement  sur  le  Danube  peuvent 
descendre  ce  passage  ;  mais  pour  le  remon- 
ter, on  est  obligé  de  les  faire  tirer  par  des 
bœufs.  L'opinion  générale  est  que  la  force 
de  la  vapeur  ne  serait  pas  assez  grande 
pour  remonter  ce  courant;  mais  ilesl  cer- 
tain, cependant,  que  celle  difficulté  serait 
facilement  surmontée  soit  par  l'emploi 
des  moveus  mécaniques,  soit,  comme  l'a 
assuré  le  capitaine  d'un  steam-boal  auquel 
j'en  parlai,  par  la  seule  force  d'une  puis- 
sante machine  locomotive.  Au  reste,  la 
Pannonie,  qui  réunissait  ces  conditions, 
a  très-heureusement  triomphé  de  cet  ob- 
stacle; néanmoins,  ce  passage  entravera 
encore  la  marche  des  bateaux  à  vapeur 
qui  présenteront  quelque  vice  de  con- 
struction. 

Le  premier  point  de  départ  des  bateaux 
à  vapeur  au-dessous  de  la  Porle-dc-Fer  est 
Glendova ,  que  les  sinuosités  du  Danube 
placent  à  600  milles  anglais  au  moins  de 
la  mer  Noire.  Depuis  la  Portc-de-Fer,  la 
navigation  du  Danube  n'offre  plus  d'autres 
difficultés  que  celles  préseulces  par  les 
barrages  qui  se  trouvent  à  son  cm  bouchure; 
mais  il  y  aurait  un  moyen  facile  de  les 
éviter  el  de  s'épargner  aussi  les  ennuis  de 
la  quarantaine  el  les  autres  empêchements 
qui  pourraient  être  suscités  par  les  auto- 
ritésrusscs.  A  Kassora.  villesituée  à 50  mil- 
les environ  au-dessous  de  Silislrie  ,  le 


(i)  D'ici  à  peu  de  temps,  le  voyage  de  ConsUuti- 
rwple  te  fera  avec  la  plus  grande  facilité.  Ou  ira  par 
eau  en  remontant  le  Rhin  de  Londres  à  Meyencc;  il 
faudra  se  rendre  par  terre  de  cette  ville  a  Ralis- 
honne,  où  l'on  s'embarquera  sur  le  Danube,  que  l'on 
descendra  jusqu  a  son  lui  bouchure;  île  l.i,  !tn  flo  udcla 
mcriWrc  vous  port. roui  cupeude  temps  à  Cuustau- 


Danube  change  tout  à  coup  sa  course  de 
l'Est  au  N.-N.-O.,  direction  qu'il  continue 
à  suivre  pendant  100  nulles,  jusqu'à  son 
arrivée  à  Glatz ,  près  des  frontières  de  la 
Russie,  où  il  se  jcllc  dans  la  mer  Noiro 
par  plusieurs  bouches.  Là  ou  peut  s'épar- 
gner la  navigation  difficile  de  la  partie 
basse  d  u  fleuve,  el  éviter  les  atterrissemenls 
de  sable  formés  par  les  OoUde  la  mer  Noire 
qui  peuvent  s'opposer  à  l'écoulement  des 
eaux  du  Danube.  La  distance  enlre  la  mer 
Noire  et  la  déviation  du  Danube  au-dessous 
de  Silislrie  n'est  guère  de  plus  de  50  milles 
anglais,dont  15  sont  couverts  par  les  eaux, 
d'un  lac  profond.  En  creusant  a  Kustendji, 
ou  tout'  près  du  rivage  de  la  mer  Noire , 
qui  est  déjà  profonde  ,  un  port  abrité  par 
des  jetées,  on  aurait  en  tout  temps  un 
asile  sur  pour  les  flottes  composées  soil  de 
bâtiments  marchands,  soit  de  bâtiments 
de  guerre;  de  là  un  canal  qui  aurait  au- 
tant de  profondeur,  mais  moitié  moins  de 
longueur  que  celui  qui  a  été  creuse  par  les 
Hollandais  pour  transporter  les  frégates  et 
les  vaisseaux  venant  des  Indes  orientales , 
du  liclder  à  Amsterdam,  réunirait  le  dou- 
ble avantage  de  raccourcir  de  200  milles 
la  navigation  sur  le  Danube,  et  de  faire 
passer  les  bâtiments  à  100  milles  au  sud 
des  frontières  russes. 

Plus  nous  réfléchissons  aux  immenses 
conséquences  qu'entraînerait  la  réussite 
de  ce  projet,  plus  nous  sommes  convaincu 
de  l'utilité  de  l'établissement  d'une  na- 
vigation par  la  vapeur,  non  interrompue, 
depuis  Ulm  jusqu'à  Constautinople.  C'est 
là  qu'est  l'avenir  du  monde.  En  effet,  si  la 
guerre  doit  éclater  en  Europe,  le  Danube 
y  jouera  un  grand  rôle.  Que  si ,  au  con- 
traire, Jes  nations  mieux  apprises  veulent 
conserver  la  paix ,  c'est  encore  par  là  que 
les  améliorations  sociales  que  la  paix  amène 
à  sa  suite,  s'introduiront  dans  l'Europe 
orientale  (1).  * 

linople.  Pour  le  retour,  les  bateaux  à  vapeur  qui  font 
le  service  de  la  Méditerranée  et  de  l'Archipel  ramè- 
neront le*  voyageur»  à  Marseille.  —  Voyez  au  reste, 
dans  noire  livraison  d'octobre  i835,  l'article  que  nous 
avons  emprunté  au  Voyage  de  Quinsur  le  Danube 
il  qui  résume  toutes  les  questions  relative»  *  ce 
stiju. 
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Mais  (U'jà  une  par  lie  de  ce  problème  est 
résolue;  on  Je  voit  par  la  Hongrie.  Chaque 
jour  la  Hongrie  prend;  un  essor  plus  rapide; 
aujourd'hui,  c'est  l'entrepôt  de  tout  le  com- 
merce de  l'Europe  orientale.  Un  malheur 
épouvantable  vient  de  l'atteindre ,  il  est 
vrai ,  dans  une  de  ses  villes  les  plus  flo- 
rissantes. Peslh ,  qui  chaque  jour  prenait 
plus  de  développement  sur  les  bords  du 
Danube,  vient  de  périr  engloutie  sous  les 
eaux.  Deux  mille  deux  cent  quatre-vingts 
maisons  ont  été  renversées ,  et  huit  cent 
vingt-sept  à  moitié  détruites.  Mais  ce  mal- 
heur ,  tout  grand  qu'il  est ,  l'industrie  et 
l'ingénieuse  activité  des  habitants  sauront 
bientôt  le  réparer. 

Peslh  était  une  cité  toute  nouvelle,  elle 
comptait  à  peine  soixante  ans  d'existence, 
ou  du  moins  avant  cette  époque  ce  n'était 
qu'un  pauvre  village.  Mais  aujourd'hui,  ou 
plutôt  avant  l'inondation,  Peslh  avaitdans 
son  sein  plus  de  80,000  habitants;  des  rues 
larges,  alignées  au  cordeau,  et  dont  quel- 
ques-unes, garnies  de  troltoirs,  étaient  bor- 
dées de  belles  maisons.  La  régularité,  la 
grandeur  de  ses  places,  le  mouvement  de 
son  commerce ,  ses  quais  maguiliques , 
avec  leurs  belles  et  grandes  maisons ,  lui 
donnaient  l'air  d'une  grande  capilale.Bude, 
qui  est  en  face  de  Peslh ,  a  moins  souffert 
de  l'inondation.  Bude  est  divisée  en  ville 
basse  et  en  ville  haute.  La  ville  basse,  bâtie 
le  long  du  Danube,  n'a  poiut  été  épargnée 
par  l'inondalion  ;  mais  la  ville  baule  étant 
construite  sur  une  colline  élevée,  les  eaux 
du  Danube  n'ont  pu  l'atteindre,  et  ses  bel- 
les terrasses  plantées  d'arbres ,  ses  fortifi- 
cations transformées  en  promenades  et  en 
riants  jardins ,  présentent  le  même  coup 
d'œil  qu'autrefois. 

Mais  la  navigation  à  vapeur  du  Danube 
une  fois  organisée ,  il  lui  manquerait  en- 
core un  corollaire  important.  Nous  vou- 
lons parler  delà  plus  belle ,  de  la  plus  in- 
téressante entreprise  de  notre  époque  ,  de 
celle  qui  a  pour  objet  de  former  une  grande 
ligne  île  communication  à  travers  l'Archi- 
pel et  la  Méditerranée ,  pour  de  là ,  sui- 
vant soncours,allerdans  leRhônejusqu'au 
lac  de  Genève ,  et  atteindre ,  par  des  ca- 
naux, les  lacs  de  Ncuchâ'.cl  et  de  IJiennc, 
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l'Aar  qui  la  mènerait  au  Rhin,  en  face  de 
AVadshuI,  et  de  là  descendre  le  Rhin,  près 
la  Meuse  jusqu'à  Rotterdam,  ou  entrer  dans 
un  canal  ouvert  à  travers  la  Forêt- Noire, 
et  rejoindre  le  Danube  à  Donaucschiogeu. 
Alors  le  Rhône ,  communiquant  par  la 
Saône  et  les  canaux  du  Centre  et  de  Bour- 
gogne avec  la  Loire  et  la  Seine;  et,  d'un 
autre  côté ,  le  Rhin,  par  ses  affluents,  pé- 
nétrant à  gauche  dans  la  France  et  la  Belgi- 
que, à  droite  dans  l'Allemagne,  recevraient 
à  peu  de  frais,  en  retour,  les  produits  fa- 
briqués de  l'Europe  occidentale  et  ceux  de 
l'Amérique. 

Du  reste,  ce  projet  n'est  point  nouveau  ; 
ce  que  la  science  propose  aujourd'hui,  de- 
puis longtemps  la  poésie  l'avait  consacré. 
Ce  projet  gigantesque  n'est  en  effet  que  la 
reproduction  du  fameux  voyage  des  Ar- 
gonautes ,  que  nous  donne  Apollonius  de 
Rhodes.  Après  que  la  conquête  de  la  Toi- 
son d'or  fut  achevée,  les  Argonautes,  vou- 
lant retourner  dans  leur  patrie,  entrèrent 
en  effet  dans  le  Danube  ;  de  là ,  après  un 
combat  livré  aux  vaisseaux  de  Colchos,  ils 
atteignirent  la  mer  Éonienneel  abordèrent 
à  l'Ile  Éleclride,  près  de  l'Éridan.  Redes- 
cendant ensuite  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Adriatique,  à  travers  les  lies  innombra- 
bles dispersées  sur  ces  côtes,  ils  abordèrent 
en  Dalmatic,  dans  la  presqu'île  d'Hyllis, 
qui  porte  le  nom  de  Sabioncello.  Alors  ils 
entrèrent  dans  l'Eridan  ou  le  Pô ,  et  du  Pô 
dans  le  Rhône,  dont  les  eaux,  suivant 
Apollonius,  se  mêlent  à  celles  de  l'Éridan. 
Le  Rhône  les  conduisit  dans  les  vasles 
marais  qui  couvrent  le  pays  des  Celles,  ce 
sont  les  lacs  de  la  Suisse;  de  là,  poursui- 
vant leur  course,  ils  avaient  atteint  les  ro- 
chers Herciniens ,  en  d'autres  termes  les 
montagnes  de  la  Forêt-Noire,  où  le  Danube 
prend  sa  source,  lorsqu'à  la  voix  deJunon, 
leur  protectrice,  ils  rebroussèrent  chemin, 
redescendirent  le  Rhône,  abordèrent  aux 
lies  Slœcherdes  siluées  dans  la  mer  d'Ita- 
lie, puis  à  l'Ile  d'OEleucie  (lie  d'KIbc),  et 
de  là ,  côtoyant  les  côtes  de  la  Toscane,  ils 
arrivèrent  à  la  demeure  de  Circé ,  qui  a 
encore  conservé  son  nom  antique  (  Capo 
Circello). 

Mais  déjà  du  côté  du  Danube  le  projet 
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est  en  voie  d'exécution.  Ainsi,  la  naviga- 
tion entre  la  frontière  de  la  haute  Autriche 
ctLintz, 


et  en  est  revenu  ;  le  bateau  à  vapeur  l'Im- 
pératrice Marie-Anne  a  franchi  en  outre 
sans  difficulté,  dans  le  mois  de  septembre 
dernier,  les  passes  dangereuses  qui  existent 
entre  cette  ville  el  Vienne,  et  sur  lesquelles 
on  conservait  quelques  doutes.  Le  problème 
sur  la  possibilité  d'entretenir  une  ligneré- 
gulière  entre  cette  ville  et  Vienne  est  donc 
résolu.  Les  deux  bateaux  à  vapeur  qui 
parcourent  le  bas  Danube ,  VArgo  qui  des- 
sert la  rive  gauche,  et  la  Pannonie  qui  par- 
court la  rive  droite,  sonten  communication 
d'un  côté  avec  les  bâtiments  qui  descen- 
dent de  Pesth  jusqu'à  Dreukowoo ,  et  de 
l'autre  côte  avec  le  Ferdinand,  faisant  le 
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trajet  de  Galatz  à  Constantinople ,  et  qui 
se  combine  avec  les  navires  qui  partent  de 
cette  capitale,  l'un  pour  Trébizonde,  l'au- 
tre pour  Smyrne.  Enfin,  au  moisde  novem- 
bre dernier ,  un  nouveau  service  s'est  ou- 
vert entre  les  Dardanelles  et  Salonique , 
pour  entretenir  les  rapports  de  la  Macédoine 
avec  Smyrne  et  Constantinople;  et  à  l'ou- 
verture de  la  navigation  de  1858,  une  ligne 
de  paquebols  à  voiles  établie  entre  GalaU 
et  Odessa  portera  une  fois  le  mois  les 
ebandises  d'Allemagne  et  de  France, 
linées  pour  la  Russie  méridionale. 

Telle  est  la  situation  actuelle  de  cette 
immense  ligne  de  navigation  à  vapeur  qui 
reliera  un  jour  l'Occident  à  l'Orient,  et  qui 
est  destinée,  quoi  qu'il  arrive,  à  faire  faire 
un  pas  immense  à  la  civilisation. 

(Foreign  Quaterly  Eeview.) 


NOUVELLE  EXPLORATION  DU  POLE  ARCTIQUE 

PAR  LA  COMPAGNIE  DE  LA  BAIE  D  HUDSON. 


Il  y  a  un  demi-siècle  Alexandre  Mac- 
kenzie  descendait  pour  la  première  fois  le 
cours  de  la  rivière  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom  et  entrait  dans  les  eaux  de  la  mer 
Polaire.  Trente  ans  après  lui ,  Franklin  et 
Back  marchaient  sur  ses  traces;  ils  allèrent 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  même  rivière , 
longèrent  la  côte  dans  la  direction  de 
l'ouest,  et  s'arrêtèrent  à  une  distance  de 
160  milles  du  lieu  désigné  sous  le  nom  de 
Point-Barrow.  Après  eux,  rien  !  Elson  at- 
teignit, il  est  vrai,  le  Point-Barrow;  mais 


(i)  La  Revue  Britannique  a  déjà  consacré  un 
graml  nombre  «l'article*  h  tontes  le*  entreprise* 
Icauie»  rcr»  Je  l'Ole  P«u»  l'fnltfrcl  4c  la  science , 


l'espace  intermédiaire  entre  ce  lieu  et  ce- 
lui où  s'étaient  arrêtés  Franklin  et  Back 
ne  fut  point  exploré.  Celte  lacune  vient 
d'être  enfin  comblée:  aujourd'hui  celle 
partie  intéressante  de  la  cèle  septentrionale 
de  l'Amérique  qui  sépare  le  point  Turn- 
again  des  détroits  de  Behring  est  connue , 
et,  ce  qui  est  plus  merveilleux,  c'est  que 
ces  importantes  découvertes  sont  dues  au 
zèle  et  aux  efforts  d'une  simple  compagnie 
de  marchands  (1). 
C'est  au  printemps  de  l'année  1856  que 

nous  continuerons  à  faire  connaître  à  nos  lecteur* 
tout  ce  qui  pourrait  éclairer  CCUc  importante  que*, 
lion. 
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l'agent  supérieur  de  la  compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  commença  à  s'occuper  de 
la  formation  et  de  l'équipement  del'expédi- 
tion  destinée  à  ce  voyage.  L'expédition  fut 
composée  de  dix  hommes,  sous  les  ordres 
de  MM.  Dease  et  Thomas  Simpson;  elle 
partit  deNorway-House,  surlelac  de  Win- 
nipeg  t  au  mois  de  juin  de  la  même  année, 
renouvela  ses  provisions  au  fort  Chipe- 
wagan,sur)e  lac  Àthabasca,  et  quitta 
ce  fort  au  retour  de  la  belle  saison ,  le 
1"  juin  1837.  Alors  elle  descendit  la  rivière 
avec  deux  petites  chaloupes  que  l'on  avait 
construites  pendant  l'hiver;  puis  franchis- 
Sant  l'extrémité  occidentale  du  grand  lac 
des  Esclaves,  où  la  glace  la  retint  plusieurs 
jours,  elle  suivit  le  cours  de  la  rivière 
Mackenzie  jusqu'au  fort  Normand,  où  elle 
arriva  le  1er  juillet.  Du  fort  Normand  on 
dirigea  quatre  hommes  à  l'extrémité  orien- 
tale du  lac  de  la  Grande  -  Ourse ,  dans  le 
but  d'y  former  un  petit  établissement  et 
d'en  faire  un  lieu  de  refuge  pour  y  passer 
l'hiver;  ces  arrangements  terminés,  l'ex- 
pédition continua  sa  route  et  atteignit , 
Je  4  juillet,  le  fort  de  Bonne-Espérance, 
rétablissement  le  plus  nord  de  la  compa- 
gnie. 

Dans  cet  endroit ,  les  Voyageurs  rencon- 
trèrent plusieurs  Indiens  Loncheoux:  ils 
voulurent  se  faire  accompagner  de  quel- 
ques-uns de  ces  hommes  pour  éclairer  la 
marche;  mais  ceux-ci  leur  ayant  appris 
qu'ils  étaient  en  guerre  avec  les  Esqui- 
maux, ils  renoncèrent  à  ce  projet.  Le 
9  juillet,  l'expédition  entra  dans  l'Océan  par 
l'embouchure  la  plus  occidentale  du  Mac- 
kenzie. La  hauteur  fut  relevée  ,  ils  se 
trouvaient  par  les  68°  49'  23"  latitude 
nord  et  les  136°  36'  43"  longitude  ouest. 
Sur  la  côte  ,  un  parti  nombreux  d'Esqui- 
maux leur  montra  des  dispositions  peu 
bienveillantes,  mais  il  s'en  retourna  pai- 
siblement à  Teut-lsland  d'où  il  était  parti. 
La  difficulté  du  voyage  augmentait  ;  des 
brouillards  épais  obscurcissaient  la  lumière 
du  jour,  une  forte  brise  qui  soufflait  en 
poupe  entravait  la  marche  des  chaloupes. 
Néanmoins,  dans  l'après-midi  du  11  juil- 
let ,  on  atteignit  Point-Kay.  Nouvel  obsta- 
cle! ï/Pipédiiion  fut  arrêtée  jusqu'au  \  \ 
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par  un  banc  de  glace  qui  occupait  Philipps- 
Bay  et  en  défendait  l'entrée.  Du  14  jus- 
qu'au 17,  le  voyage  ne  présenta  aucune 
difficulté  sérieuse,  seulement  des  bancs 
de  glace  qui  s'étendaient  à  une  grande 
distance  du  côté  de  la  mer  forcèrent  l'ex- 
pédition à  chercher  un  refuge  dans  la  baie 
de  Camden,  où  elle  fut  accueillie  avec 
bienveillance  par  un  parti  nombreux  d'Es- 
quimaux qui  avaient  leur  camp  dans  cet 
endroit. 

ht  20,  l'expédition  atteignit  la  baie  des 
Iles  Brumeuses ,  où  elle  fui  de  nouveau 
arrêtée  jusqu'au  33  par  la  glace  et  par  une 
forte  brise  du  nord-est.  \a  latitude  à  terre 
était  de  70»  9'  48".  Dans  la  soirée  du  23 , 
ils  arrivèrent  au  Heu  où  s'était  arrêté  sir 
John  Franklin.  (Tétait  là  que  commençait 
réellement  l'exploration.  Ce  lieu,  appelé 
le  Récif  du  Retour,  s'embranche  avec  une 
chaîne  (je  récifs  qui  s'étend  à  une  distance 
de  20  milles  dans  une  direction  parallèle 
à  la  côte;  la  mer  est  éloignée  d'environ  une 
demWieuo,  mais  de  toutes  parts  sont  des 
anses  commodes  cl  profondes  où  peuvent 
s'abriter  les  navires.  La  terre  ferme  pré- 
sente dans  cet  endroit  une  surface  plane , 
couverte ,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'é- 
tendre ,  de  mousse  et  d'une  herbe  fine ,  et 
l'on  y  voit  de  nombreux  troupeaux  de  ren- 
nes. Les  caps ,  les  rivières  et  autres  lieux 
remarquables  qui  s'offrirent  alors  à  leurs 
regards  jusqu'au  Point- Barrow,  reçurent 
les  noms  du  gouverneur  et  des  diverses 
personnes  attachées  au  service  de  la  com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson. 

Le  premier  lieu  où  ils  s'arrêtèrent, après 
avoir  quitté  le  Récif  du  Retour,  fut  nommé 
Point- Berens.  De  là  jusqu'au  cap  Halkett , 
le  terrain  forme  une  baie  profonde  de  30 
milles  de  largeur.  Au  fond  de  la  baie  s'é- 
lèvent des  pics  escarpés  qui  appartiennent 
à  la  chatne  des  Rocky  Mountains;  ils  les 
nommèrent  montagnes  de  Pclly,  du  nom 
du  «gouverneur  de  la  compagnie.  A  leur 
base  coule  la  rivière  de  Colvile,  quia  deux 
milles  de  largeur  à  son  embouchure,  et  à 
l'extrémité  sud-ouest  de  celte  embou- 
chure se  trouve  un  promontoire  qu'ils 
nommèrent  cap  Halkett.  D'après  l'obser- 

valion,  ce  cap  est  situé  au  70°  43'  lalimtfo 

• 
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oord  et  182°  14'  longiludeouesl;la  variation 
de  l'aigle  était  alors  de  43°  8'  53"  es*. 

L'expédition ,  arrêtée  par  une  forte 
de  nord-est,  séjourna  au  cap  Ualkelt 
une  journée  ;  et  le  lendemain  raatiu , 
26  juillet ,  elk  passa  le  Gauy ,  rivière  d'un 
mille  de  largeur.  A  partir  du  cap  Halkett, 
la  côte  tourne  brusquement  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  nord-ouest  et  ne  présente 
aux  yeux  qu'une  série  de  bancs  plats  for- 
més d'un  limon  endurci  par  le  froid.  Le 
soir  du  môme  jour  ,  ils  franchirent  l'em- 
bouchure d'une  grande  rivière  qu'ils  nom- 
mèrent rivière  de  Smith.  Là  et  jusqu'à  une 
distance  d'environ  neuf  milles,  la  côte  est 
formée  de  récifs.  A  l'endroit  où  ces  récifs 
se  terminent ,  la  terre  s'avance  dans  la 
direction  de  l'ouest.  Ce  lieu,  où  la  giace  les 
força  de  séjourner  jusque  dans  l'après- 
midi  du  27 ,  reçut  le  nom  de  Point-Pi  il. 

Le  vent  soufflait  grand  frais  dans  la 
partie  du  nord-est,  et  l'eau  salée -se  gelait 
sur  les  avirons  et  les  cordages  des  chalou- 
pes; néanmoins  l'expédition  reprit  le  cours 
de  son  voyage  aussitôt  qu'elle  eut  décou- 
vert un  passage  entre  les  bancs  de  glace 
qui  couvraient  la  mer.  Ce  voyage  les  con- 
duisit au  Poiut-Drcw,  à  une  distance  envi- 
ron de  sept  milles  du  lieu  où  ils  avaient 
campé  la  dernière  fois.  Au  Poiut-Drew 
commence  une  baie  d'une  étendue  im- 
mense ,  mais  resserrée  dans  toutes  ses 
parties  et  couverte  d'une  glace  unie  et  so- 
lide; ils  la  traversèrent  et  arrivèrent  à  mi- 
nuit à  un  promontoire  qu'ils  nommèrent 
promontoire  de  George  Simpson.  C'était  là 
que  devait  s'arrêter  leur  voyage  dans  les 
chaloupes.  Pendant  les  quatre  journées 
précédentes,  on  n'avait  effectivement  fait 
que  Quatre  milles.  Le  froid  était  intense; 
une  brume  épaisse  couvrait  la  mer;  des 
piseaux  fuyaient  en  grand  nombre  dans  la 
direction  de  l'ouest,  et  l'on  reconnut  qu'il 
serait  impossible  d'atteindre  le  Point-Bar* 
row  par  mer.  Eu  conséquence,  après  avoir 
déterminé  la  situation  du  cap  George  Simp- 
son qui  se  trouva  être  71°  3'  24"  latitude 
nord  et  134°  26'  30"  longitude  ouest,  la 
variation  de  l'aiguille  étant  de42°36'81" 
est ,  M.Thomas  Simpson  partit  avec  cinq 
hommes  pour  terminer  le  voyage  à  pied, 
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laissant  M.  Pcase  et  les  cinq  autres  hom- 
mes à  la  garde  des  canots. 

Les  voyageurs  emportèrent  avec  eux 
leurs  armes,  des  munitions,  un  petit  canot 
en  toile  goudronnée  pour  le  passage  des 
rivières ,  des  instruments  d'astronomie  et 
quelques  petits  articles  pour  les  naturels. 
Le  jour  de  leur  départ  fut  un  des  plus 
rigoureux  de  toute  la  saison;  le  brouillard 
élait  si  dense  qu'ils  furent  obligés  de  suivre 
la  ligne  tortueuse  que  forme  la  côte.  Celte 
côte  présente,  sur  une  étendue  d'environ 
vingt  milles ,  une  sorte  de  .baie  dont  les 
bords  ont  le  même  niveau  que  celui  de 
l'eau  ;  elle  est  coupée  de  toutes  parts  par 
des  criques  remplies  d'eau  sauroàtre.  Ils 
traversèrent  ces  criques  ainsi  que  trois 
grandes  rivières  dans  leur  canot  portatif. 
Le  lendemain,  le  temps  se  remit  au  beau, 
et  M.  Simpson  releva  la  latitude  à  midi  ; 
l'observation  donnait  71°  V  43"  latitude. 
Dans  cet  endroit,  la  côte  se  dirige  vers  le 
sud-est;  elle  est  basse  et  faugeme ,  et 
abonde  en  criques  dont  les  eaux  étaient  à 
la  température  du  point  de  glace.  Us  tirent 
ainsi  environ  dix  milles,  lorsqu'à  leur 
grand  désappointement  1a  côte  tournant 
brusquement  dans  la  direction  du  sud-est, 
leur  présenta  une  baie  d'une  immense 
étendue.  Dans  le  même  moment  ils  décou- 
vrirent, à  peu  de  dislance,  un  petit  camp 
d'Esquimaux  vers  lequel  ils  se  dirigèrent. 
Les  hommes  étaient  à  la  chasse,  et  les 
femmes  et  les  cufanls  s'enfuirent  épouvan- 
tés dans  leurs  canots,  laissant  derrière  eux 
Un  vieillard  infirme  qui  tremblait  de 
frayeur.  (Quelques  paroles  amicales  le  ras- 
surèrent, et  bientôt  les  fugitifs,  qui  avaient 
examiné  de  loin  ce  qui  s'était  passé,  re- 
vinrent et  offrirent  aux  voyageurs  un  plat 
de  rennes  et  de  l'huile  de  baleine.  Cette 
rencontre  ranima  l'espérance  des  voya- 
geurs ;  ils  résolurent  d'adopter  un  mode 
de  voyager  pius  expéditif  ;  et,  à  cet  effet, 
ils  empruntèrent  aux  Esquimaux  \momiak, 
canot  fait  avec  la  peau  du  renne,  et  l'ar- 
mèrent de  quatre  aviron*.  Ils  quittèrent 
bientôt  le  camp  et  donnèrent  à  chacun  de 
leurs  hôtes  du  labac  et  des  boutous,  pré- 
sents qui  furent  reçus  avec  joie. 

La  baie  qui  avait  arrcld*  l'expédition  fut 
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nommée  baie  de  Dease.  Dans  cet  endroit, 
sa  largeur  est  de  cinq  milles  ;  néanmoins 
!es  deux  eûtes  en  sont  si  basses,  qu'on  ne 
peut  voir  ia  côte  opposée  que  par  le  temps 
le  plus  limpide.  Le  vent  souillait  alors 
grand  frais  dans  la  direction  du  nord-est 
et  ramenait  avec  lui  le  brouillard  ;  on  fut 
obligé  de  recourir  au  compas;  les  vagues 
se  brisaient  avec  force  sur  tymiak  ;  cepen- 
dant la  traversée  s'opéra  sans  accident , 
et  Ton  atteignit  la  côte  ouest  de  la  baiei 
où  un  petit  camp  fut  dresse.  Cette  côte  est 
formée  d'une  terre  glaise  congelée;  tout  à 
l'enlour  le  pays  est  plat  :  il  abonde  en  lacs 
ét  produit  de  la  mousse  et  une  herbe 
courte.  L'œil  ne  découvre  dans  ce  lieu 
de  désolation  que  des  saules  dont  les  bran- 
ches servent  aux  naturels  pour  faire  du 
feu. 

Après  avoir  passé  une  nuit  rigoureuse 
dans  ce  lieu  sauvage,  les  voyageurs  pour- 
suivirent leur  route.  Comme  la  veille,  le 
brouillard  était  dense  et  glacial,  la  nier 
grosse,  et  la  vague  se  brisait  avec  violence 
contre  les  bancs  de  glace  qui  couvraient 
les  eaux  de  la  baie  ;  mais  grâce  au  boa 
conditionnement  de  l'omiak,  ces  diflicullés 
furent  heureusement  vaincues.  En  cet  en- 
droit, la- côte  se  dirige  vers  le  nord  pendant 
environ  cinq  milles;  de  là,  elle  s'éteud 
daus  la  direction  nord-ouest.  La  hauteur 
fut  prise  en  cet  endroit  qui  fut  nommé 
Puint-Chrislie  et  estimée  par  l'observation 
à  71°  là'  36".  A  partir  du  Poiot-Chrislie , 
la  côte  s'étend  à  l'ouest  pendant  environ 
dix  millles;  elle  forme,  dans  cet  espace  , 
deux  promontoires  et  une  baie  que  M .  Simp- 
son nomma  Charles,  Roland  et  Ross,  en 
I  honneur  des  principaux  facteurs  de  la 
compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Après 
avoir  quitté  ces  lieux,  ils  arrivèrent  à  une 
baie  où  ils  furent  obligés  de  faire  halle 
pendant  deux  ou  trois  heures,  pour  atten- 
dre que  le  brouillard  fût  dissipé.  Dans  la 
soiréé,  leurs  désirs  furent  accomplis  :  le 
temps  se  remit  au  beau.  Ils  reconnurent 
alors  que  la  baie  avait  quatre  milles  de 
largeur  et  que  sa  profondeur,  à  moitié 
roule,  était  d  une  brasse  et  demie  sur  un 
fond  de  sable.  Ils  la  traversèrent  heureu- 
sement et  découvrirent  que  la  colc  s'uihu- 


K)LE  ARCTIQUE.  51*7 

geaitdans  la  direction  de  l'ouest- nord-ouest 
pendant  environ  huit  ou  neuf  milles.  Des 
masses  de  glace  ,  qui  s'élevaient  dans  la 
mer  à  perle  de  vue ,  les  obligèrent  à  faire 
le  reste  de  la  route  à  pied.  Us  arrivèrent 
enfin  à  l'embouchure  d'une  rivière  belle  et 
profonde,  large  d'un  quart  de  mille,  à  la- 
quelle .11.  Simpson  donna  le  nom  de  Belle- 
vue  ;  et  au  lever  du  soleil,  ils  découvrirent 
le  l'oint-Barrow  qui  s'étendait  dans  la 
direction  du  nord-nord-ouest  ;  traversant 
alors  la  baie  d'Elson ,  ils  atteignirent  le 
Point-l'arrow  dont  ils  prirent  possession 
au  nom  de  leur  pays. 

Le  Point-Barrow  présente  une  langue 
de  terre  formée  de  gravier  et  de  sable.  A 
l'endroit  où  M.  Simpson  et  ses  compa- 
gnons atterrirent,  son  étendue  est  d'un 
quart  de  mille,  mais  sa  largeur  devient 
plus  grande  du  côté  où  elle  se  lie  à  la 
terre  ferme.  Le  premier  objet  qui  frappa 
tes  regards  des  voyageurs  au  lieu  où  ils 
débarquèrent,  fut  un  cimetière  immense 
où  les  cadavres  étaient  exposes  en  plein 
air  ;  deux  camps  do  naturels  étaient  formés 
à  peu  de  distance  de  cet  endroit,  cl  quand 
les  voyageurs  y  entrèrent ,  ils  reçurent  le 
meilleur  accueil  de  ceux  qui  l'es  occu- 
paient. Alors  quelques  échanges  de  mar- 
chandises s'entamèrent  ;  après  quoi  les 
femmes,  se  formaut  en  rond,  dansèrent  et 
chantèrent  plusieurs  airs  du  pays.  Daus 
tous  leurs  ac  tes,  les  hommes  et  les  femmes 
montrèrent  pour  nous  la  plus  franche  cor- 
dialité; plusieurs  d'entre  eux  semblaient 
bien  connaître  les  mœurs  et  les  usages  des 
hommes  blancs,  et  tous  avaient  une  grande 
propension  pour  le  tu  bac. 

C'était  là  que  devait  se  terminer  l'explo- 
ration. Au  nord,  d'énormes  montagnes  de 
glace  couvraient  l'Océan  ;  mais  à  l'ouest 
se  trouvait  un  beau  détroit  libre  de  glace 
que  les  Esquimaux  assurèrent  s'étendre 
daus  la  direction  du  sud.  Les  naturels  in- 
diquèrent également  aux  voyageurs  que 
ce  détroit  était  en  tout  temps  visilé  par  des 
baleines.  La  hauteur  de  la  marée  et  la  di- 
rection des  flux  ainsi  que  la  latitude  du 
lieu  où  l'on  avait  débarqué  furent  recon- 
nues. La  marée  ne  s'éleva  qu'à  14  pouces 
au-dessus  du  niveau  de  ia  marée  basse;  le 


Digitized  by  Google 


COMMERCE  DE  SIN'GAPORE. 


m 

flux  vint  dans  la  direction  de  l'ouest,  et  l'ob» 
serva,tion  donna  pour  la  latitude  71°  23'  33" 
nord,  et  pour  la  longitude  1 86°  iO'  10",  posi- 
tion qui  s'accorde  exactement  a?ec  le  relevé 
de  M.  Elson.  M.  Simpson  et  ses  compagnons 
prirent  alors  congé  de  leurs  Esquimaux  t 


et  retrouvèrent  le  reste  de  l'expédition  où 
ils  l'avaient  quittée  ;  ils  repartirent  aussi- 
tôt, entrèrent  dans  la  rivière  de  Mackenzie 
le  17  du  mois  d'août,  et  arrivèrent  au  fort 
Normand  le  4  du  mois  suivant. 

(North  amen'ean  Review.) 
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Lorsque  l'on  jette  les  yeux  sur  le  groupe 
d'Iles  qui  forment  l'Archipel  de  la  mer  des 
Indes,  et  que  l'on  examine  de  près  le  rôle 
que  l'industrie  anglaise  joue  dans  ces  pa- 
rages, on  est  frappe  du  peu  de  développe- 
ment qu'elle  y  a  pris.  Qu'est-ce  que  le 
commerce  anglais  dans  l'archipel  indien? 
A  Java,  aux  Moluqucs,  aux  lies  Célcbcs? 
rien  !  A  Bornéo,  dont  l'étendue  se  rappro- 
che de  la  superficie  totale  du  Royaume- 
Uni?  rien  encore!  A  Sumatra  se  trouvaient 
il  y  a  quelques  années  des  comptoirs  an- 
glais ;  mais  ces  établissements  disséminés, 
épars,  étaient  loin  d'avoir  ce  caractère  de 
grandeur  qui  distingue  le  génie  commer- 
cial de  l'Angleterre. 

Serait-ce  donc  que  les  ressources  de  cet 
archipel  ne  sont  point  assez  grandes?  Se- 
rait-ce qu'elles  ne  présentent  point  une 
compensation  suffisante  aux  peines  que 
leur  exploitation  peut  offrir?  Non.  Les  ri- 
chesses naturelles  de  ces  Iles  sont  immen- 
ses, infinies  comme  leur  nombre.  Les 
diamants,  les  perles,  l'or,  le  fer,  le  cuivre 
y  abondent;  le  camphre,  le  riz,  l'olive,  le 
tabac,  le  sucre,  le  poivre,  le  café,  l'indigo, 
le 'cacao,  le  thé  et  la  soie  brute,  toutes  les 
productions  riches  et  coûteuses  des  régions 
tropicales  y  croissent  comme  dans  les 
lieux  les  plus  favorisés  du  grand  continent 
auquel  elles  servent  4e  ceinture.  JîHçs 


possèdent  en  outre  une  population  active, 
industrieuse ,  à  laquelle  il  ne  manque 
qu'un  peu  de  civilisation  pour  s'élever 
au  niveau  des  autres  peuples;  et  enfin  de 
toutes  parts  sont  des  anses  commodes,  des 
havres  magnifiques  oû  les  navires  battus 
parla  tempête  peuvent  en  tout  temps  trou- 
ver un  asile  assuré. 

D'un  autre  côté,  l'importance  de  ces  îles 
nous  est  révélée  par  la  situation  actuelle 
du  commerce  des  États-Unis  et  de  la  Hol- 
lande. A  Java,  sur  la  côte  nord-ouest,  s'é- 
lève Batavia,  ville  florissante,  qui  absorbe 
à  elle  seule  les  quatre  cinquièmes  du  com- 
merce des  lies  de  l'Archipel ,  et  dont  la 
population  actuelle  n'est  pas  au-dessous 
de  70,000  habitants.  Le  commerce  des 
fies  Célèbcs  est  également  entre  les  mains 
de  la  Hollande.  Sur  la  côte  sont  des  éta- 
blissements nombreux  où  règne  une  pros- 
périté toujours  croissante  ;  et  le  commerce 
de  Bornéo,  si  riche  par  ses  diamants,  la 
fertilité  de  son  sol  et  la  quantité  de  ses  mi- 
néraux, est  presque  exclusivement  exploité 
par  elle. 

La  situation  des  États-Unis  dans  ces 
contrées  se  présente  sous  un  aspect  non 
moins  satisfaisant.  Les  États-Unis  ne 
jouissent  pas  à  la  vérité  des  mêmes  avan- 
tages que  les  Hollandais;  ils  n'ont  point 
Oans.  ces  mers  de  riches  possessions  çoto* 
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uiales;  mais  telle  est  leur  activité ,  tel  est 
îeur  esprit  d'entreprise ,  que  chaque  jour 
leurs  relations  se  développent  et  grandis- 
sent. Aujourd'hui ,  ce  sont  eux  qui  trans- 
portent sur  leurs  navires  les  produits  indi- 
gènes ;  ce  sont  eux  qui  les  conduisent  sur 
les  marchés  de  l'Inde  et  de  l'Amérique, 
qui  versent  dans  les  ports  de  cet  archipel 
tous  les  produits  fabriqués  nécessaires  à  la 
consommation;  et,  grâce  aux  agents  poli- 
tiques que  le  gouvernement  de  l'Union 
entretient  dans  ces  contrées  pour  y  éten- 
dre les  relations  de  son  commerce,  le  pa- 
villon américain ,  partout  respecté,  offre 
aux  marchands  des  États-Unis  protection 
et  sécurité. 

Cependant ,  si  l'on  considère  attentive- 
ment les  hases  sur  lesquelles  repose  le 
commerce  de  la  Hollande  et  de  l'Amérique 
du  Nord  dans  ces  parages ,  on  reconnaît 
sans  peine  que  le  Royaume-Uni  peut  à  son 
gré  disposer  de  la  plus  grande  partie  des 
richesses  que  ces  deux  pays  exploitent 
avec  tant  de  bonheur.  La  Hollande ,  par 
ses  exactions  et  ses  violences,  n'a-t-elle  pas 
rendu  son  nom  odieux  parmi  les  indigè- 
nes? De  leur  côté,  les  États-Unis,  u'étant 
point  manufacturiers,  ne  peuvent  livrer  à 
bon  marché  les  produits  fabriqués  qu'ils 
versent  dans  ces  lies.  L'Angleterre  n'a 
contre  elle  aucun  antécédent  fâcheux ,  et 
se  trouve  dans  les  meilleures  conditions 
pour  approvisionner  cet  archipel  de  pro- 
duits manufacturés. 

Mais  pour  tirer  un  profit  plus  certain  de 
ces  avantages  il  faut  encore  qu'à  l'exemple 
de  l'Amérique  du  Nord,  l'Angleterre  ait 
sur  les  lieux  des  agents  spéciaux  chargés 
de  surveiller  les  intérêts  de  son  commerce. 
Elle  doit  aussi  imiter  la  Hollande ,  fonder 
comme  elle  des  établissements  forts  et 
puissants  sur  les  points  les  plus  fréquentés 
de  ces  lies.  Avec  de  telles  ressources ,  le 
commerce  de  l'Archipel  sera  bientôt  ex- 
clusivement exploité  par  elle.  Nous  avons 
la  preuve  de  ce  que  peuvent  devenir  ces 
établissements  par  Singapore.  Celte  lie  est 
florissante;  elle  est  arrivée  aujourd'hui 
au  degré  de  splendeur  où  sont  quelques- 
unes  des  plus  riches  possessions  colonia- 
jes  de  l'Angleterre  ;  et  cependant  l'origine 
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de  son  histoire  industrielle  ne  date  que 
de  quelques  années,  et  son  étendue  n'est 
évaluée  qu'à  270  milles  carrés.  Suivons 
les  phases  qu'elle  a  traversées  depuis  que 
les  Anglais  y  ont  fondé  des  établisse- 
ments; cette  étude  est  pleine  d'intérêt, 
et  fournira  la  preuve  de  tout  ce  que  peut 
une  sage  administration  sur  les  destinées 
d'un  pays. 

L'histoire  connue  de  Singapore  ne  re- 
monte qu'au  XI 11*  siècle.  Les  annales 
malaises  rapportent  qu'à  cette  époque, 
Sri-lscandar-shah ,  le  dernier  prince  de 
Singapore ,  se  trouvant  pressé  par  le  roi 
de  Afajapahit  à  Java,  quitta  cette  lie  et  alla 
si  fixer  dans  la  Péninsule  Malaise,  où  il 
fonda  la  ville  de  Malacca.  Mais  Sri-lscan- 
dar-shah et  ceux  qui  étaient  restés  atta- 
chés à  sa  cause  eurent  à  repousser  les 
hostilités  de  leurs  voisins.  Néanmoins ,  ils 
sortirent  vainqueurs  de  ces  luttes  qui 
avaient  leur  principale  source  dans  la  con- 
version au  mahomélisme  d'un  des  princi- 
paux chefs  malais.  Lors  de  l'invasion  de 
la  Péninsule  par  les  Portugais,  les  Malais 
furent  forcés  de  céder  à  la  tactique  euro- 
péenne; Mohammed-shah,  sultan  de  la 
ville  de  Malacca,  s'enfuit,  après  une  résis- 
tance opiniâtre,  à  l'extrémité  de  la  Pénin- 
sule où  il  fonda  la  principauté  de  Johore, 
qui  existe  encore  aujourd'hui ,  et  laissa 
aux  envahisseurs  la  libre  possession  du 
riche  et  fertile  territoire  où  il  avait  régné. 
Ceux-ci  se  répandirent  dans  la  Péninsule 
et  dans  les  lies  voisines,  et  y  fondèrent  des 
établissements  religieux.  Cependant,  sans 
cesse  inquiétés  par  les  hostilités  des  sul- 
laus  d'Acheen,  les  Portugais  ne  pouvaient 
jouir  paisiblement  de  leur  conquête;  il 
leur  fallait  constamment  recourir  à  la  force 
des  armes  et  commettre  des  violences  et 
des  spoliations  sans  nombre  pour  obtenir 
les  richesses  que  l'on  envoyait  à  la  couronne 
de  Portugal.  Ce  système  vicieux  d'admi- 
nistration fut  de  courte  durée  ;  en  1610,  la 
ville  de  Malacca  fut  assiégée  par  les  Hol- 
landais qui  s'en  emparèrent  après  six  mois 
de  siège,  et  forcèrent  les  Portugais  à  la  re- 
traite. Un  siècle  après,  la  ville  fut  prise  de 
nouveau  par  les  Anglais,  qui  la  rendirent 
aux  Hollandais  à  la  paix  d' A  miens,  en  1801 , 
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Reprise  une  seconde  fois  par  les  Anglais 
en  1*07,  elle  fut  rendue  aux  Hollandais 
en  181 8;  et  finalement  ceux-ci  la  donnèrent 
aux  Anglais,  ainsi  que  (efortdeChinsurah, 
qui  est  situé  sur  la  rivière  Hooghly,  eh 
échange  des  établissements  que  l'Angle- 
terre avait  alors  dans  l'Ile  de  Sumatra. 

C'est  de  cette  époque  que  date  l'histoire 
industrielle  de  Singapore.  Alors  sir  Stam- 
ford  Radies,  qui,  depuis  1808,  s'occupait 
de  donner  au  commerce  anglais  ce  point 
important,  mit  la  dernière  main  aux  tra- 
vaux qu'il  avait  commencés.  Un  traité 
qui  stipulait  la  cession  de  l'Ile  à  l'Angle- 
terre,  fut  passé  entre  la  Hollande  et  les 
princes  malais  de  Johore,  et  ceux-ci  reçu- 
rent, pour  prix  de  cette  cession,  une  pen- 
sion annuelle  de  21,000  piastres  d'Espa- 
gne. Aussitôt  sir  Stamford  ilaflles  mit  un 
terme  aux  brigandages  qui  étaient  exercés 
sur  les  habitants  de  l'Ile,  dont  le  nombre 
avait  consécutivement  diminué  depuis  la 
conquête.  Les  efforts  de  sir  Stamford  Raf- 
fles  furent  couronnés  d'un  plein  succès,  et 
bientôt  la  petite  Ile  de  Singapore  eut  des 
relations  suivies  avec  la  Chine,  la  Cochin- 
chine,  Caraboja ,  le  royaume  de  Siam,  la 
côte  orientale  et  la  côte  occidentale  de  la 
péninsule  Malaise ,  Bornéo ,  les  Célèbcs , 
Java,  Sumatra,  Penang ,  Malacca,  Rhio  et 
les  tles  voisines. 

Ce  n'est  pas  que  Singapore  soit  une  Ile 
fertile;  elle  ne  récolte  qu'en  trè^-petile 
quantité  les  produits  riches  et  variés  que 
possèdent  Java,  la  péninsule  Malaise  et  le 
plus  grand  nombre  des  Iles  de  cet  immense 
archipel.  Le  riz  et  la  canne  y  sont  peu  cul- 
tivés; le  café,  le  coton,  l'indigo,  le  cacao, 
le  poivre  et  les  autres  épices  de  l'Orient 
n'y  viennent  qu'en  petite  quantité,  et  la 
qualité  en  est  mauvaise.  Le  sol  de  l'Ile, 
formé  d'une  argile  ferrugineuse  et  d'une 
sous-couche  de  sable,  est  peu  propre  à  la 
culture  de  ces  productions.  En  outre,  toute 
la  côte  est  basse,  ce  qui  donne  accès  aux 
vents  brûlants  de  la  mer  qui  dessèchent  les 
plantes  et  les  arbustes  avant  la  maturité  de 
leurs  fruits.  Les  seules  productions  végé- 
tales de  Singapore  sont  les  arbres  destinés 
à  la  construction  qui  sont  d'une  excel- 
lente qualité,  et  1'agarugar  des  Malais.  Ces 
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arbres  s'élèvent  majestueusement  h  l*eh> 
totir  des  lacs  et  des  marais  dont  l'Ile  est 
couverte,  tandis  que  d'autres  étalent  leurs 
rameaux  magnifiques  sur  la  téte  des  col- 
lines qui  sont  jetées  çà  et  là  pour  servir  de 
barrière  aux  eaux  des  lacs  et  des  marais. 
L'agarugar  des  Malais,  le  fucus  sacchori- 
nus,  ressemble  à  la  fougère  ;  elle  abonde 
sur  les  bancs  de  corail  qui  entourent  Sin- 
gapore; sa  valeur  à  l'état  sec  est  évaluée 
sur  les  marchés  de  Canton  de  six  à  hait 
dollars  le  pécul.  Ce  sont  les  Chinois  qui 
préparent  cette  plante  et  la  métamorpho- 
sent en  pâte  gluante  pour  l'impression  des 
étoffes  de  coton  ;  mais  la  partie  la  plus  dé- 
licate forme  une  confiture  délicieuse  qué 
l'on  conserve  dans  du  sirop.  La  récolte  de 
cette  plante  s'élève  chaque  année  de  six  â 
douze  mille  pccnls. 

Maissi  le  sol  de  Singapore  n'offre  pas  une 
granue  nenesse  ae  proauits,sa  situation 
topographique  la  dédommage  amplement 
de  ce  desavantage.  Jetez  les  yeux  sur  la 
carte;  l'Ile  est  située  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  Péninsule  de  Malacca  par 
les  1-  17'  22"  latitude  N*,  et  les  105- 
51'  42"  longitude  E.  Un  petit  détroit,  qui 
dans  sa  partie  la  plus  resserrée  n'a  pas 
plus  d'un  quart  de  mille  de  longueur,  la 
sépare  de  la  terre  ferme  ;  c'est  la  route  que 
prennent  presque  tous  les  navires  qui  vont 
de  l'est  à  l'ouest  de  l'Asie ,  et  qui  revien- 
nent de  l'ouest  à  l'est.  Sa  forme  est  ellip- 
tique; sa  plus  grande  longueur  de  l'est  à 
l'ouest  est  de  2l>  à  27  milles,  et  sa  plus 
grande  largeur  du  nord  au  sud  est  de 
15  milles.  Celte  étendue  est  sans  doute 
de  peu  d'importance,  mais  autour  de  Sin- 
gapore sont  des  myriades  d'Iles  riches  « 
leriiie!»,  ou  croissent  tn  arjoiiiiante  iouic> 
les  productions  tropicales  dont  l'Europe, 
l'Amérique  ou  la  Chine  ont  besoin,  el 
qu'habite  une  population  active,  indus- 
trieuse, qui  augmente  chaque  année .  et 
qui  fait  une  consommation  considérable 
des  produits  manufacturés  de  l'Angleterre. 
Singapore  est  ainsi  le  point  central  où 
l'Asie  peut  s'approvisionner  de  tous  les 
produits  fabriqués  en  Europe  qui  sont  né- 
cessaires h  sa  consommation  ;  l'Europe  y 
trouve  en  retour  toutes  les  productions  de 
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l'Asie  orientale  et  occidentale.  Comme 
entrepôt ,  Singaporc  est  donc  de  la  pins 
haute  importance,  liais  ce  n'est  pas  tout; 
sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  dè  la 
dou<  i  ut  de  son  climat,  il  n'est  aucune  des 
contrées  de  l'Asie  qui  puisse  rivaliser  avec 
elle.  Là  on  ne  rencontre  point  de  ces 
miasmes  putrides,  de  ces  exhalaisons  fu- 
nestes si  communes  sortes  cOtcsde  l'Asie, 
contre  lesquetles  les  constitutions  euro- 
péennes les  plus  aguerries  ne  peuvent  lut- 
ter; l'air  y  est  salubre,  et  la  chaleur,  tem- 
pérée par  les  pluies  de  l'équateur  et  la 
brise  de  mer,  se  tient  constamment  en- 
tre 7I«»et89'  Fahrenheit. 

Ces'  avantages  habilement  exploités  par 
sir  Stamford  llafllcs  amenèrent  bientôt  sur 
la  colonie  naissante  une  grande  prospérité. 
Ainsi,  en  1824,  six  ans  après  que  les  pre- 
miers fondements  de  l'établissement  ont 
été  jetés,  et  un  an  avant  la  cession  défini- 
tive de  l'Ile  à  l'Angleterre ,  le  chiffre  des 
importations  s'élève  déjà  à  1,485.309  x, 


et  le  chiffre  des  exportations  est  de 
1,390,368  £;  en  1827  ce  chiffre  s'élève 
pour  les  importations  à  1,488,S99£  et  les 
exportations  à  1,387,201 ,  X;  en  T828  le 
chiffre  des  importations  est  de  1 ,961 ,1 20  .£, 
et  celui  des  exportations  de  1,804.660  £. 
Eh  1829  le  progrès  continua.  A  cette 
époque,  la  valeur  des  importations  est  de 
2,121,839  £  et  celle  des  exportations  de 
1,876,230/.  Depuis  1829,  des  variations 
asseï  importantes  causées  par  la  mort  <lu 
fondateur  de  l'établissement  de  Singapore 
sont  survenues  ;  mais  les  affaires  ont  <féjà 
repris  leur  cours  régulier,  et  aujourd'hui 
comme  en  1829  la  colonie  est  en  voie  de 
prospérité.  Nous  donnerons  néanmoins  le 
tableau  comparé  des  importations  et  des 
exportations  qui  se  sont  effectuées  pendant 
les  années  1851  et  1852  ;  ce  document 
nous  permettra  de  juger  l'étendue  des  re- 
lations de  cette  colonie  et  l'importance  re- 
lative des  affaires  de  chacun  des  pays  avec 
lesquels  elle  trafique. 


DÉSIGNATION 

DBS  »AT8. 


Angleterre  

Autres  contrées  d'Europe  .  .  . 

Amérique  du  Sud  

Maurice  

Calcutta  

Madras  

Bombay  

'lune.  ............ 

Java  

Khio  

Sfam  .  .  .  .  

Coeblnchine  

Cerlan  .  

Acheen  

Sumatra  

Côte  E.  de  là  Péninsule 

Détroits  

Célèbes  

Bornéo  ............ 

Bally  

Marrttle.  

Caraboja  

Autres  ports  

Total  


1830 
à 

1831. 


doll.  «Mp. 

1,161,945 
75,301 
31,563 
5,897 
1,815.958 
48,733 
105,625 
3,857,505 
1,135,025 
84,915 
200,007 
37,717 
12,724 
77 

187,398 
375,505 

40,424 
234,346 
244,176 

71,142 
204,153 

17,638 
110,871 


8,458,835 


1831 
à 

1832. 


1830 
à 


doit.  e«p. 
1,514,664 
31,502 
6,016 
7,068 
1,072,852 
141,049 
91,575 
2,433,959 
978,978 
92,216 
243,980 
126,408 
7,361 
35,290 
151,589 
320,271 
27,904 
173,917 
309,637 
53,471 
40,303 
9,055 
118,156 


9,888,016 


doit.  

S,535,576 
69,637 

18*484 
1,061,656 
155,774 
193,185 
899,305 
542.389 

61,648 
149,449 

40,778 

14,849 
785 
167,511 
410,693 

30,583 
258,924 
192,289 
108,829 
164,700 

14,624 
175,375 


8,324,793 


1831 

à 


doit.  r«p. 

3,037,920 
39,977 
» 

13,661 
879,559 
148,576 
178,501 
735,413 
359,693 

75,039 
312,180 
223,405 
» 
■ 

165,285 
310,145 
34,044 
167,710 
178,016 
53.596 
33,528 
7,700 
124,784 


6,941,543 
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Ainsi,  une  Ile  dont  l'existence  commer- 
ciale remonte  à  peine  à  une  dizaine  d'an- 


nées, opère  déjà  un  mouvement  annuel  île 
plus  de  trois  millions  sterling  (73  millions 
de  francs). 

Les  articles  ainsi  importés  et  exportés 
présentent  une  variété  remarquable,  fies 
principaux  sont  l'or  et  le  sagou.  L'or  vient 
en  grande  partie  de  Pahang  sur  la  côte  de 
la  Péninsule  ;  ce  métal  est  préféré  à  celui 
que  produisent  Bornéo,  Sumatra  et  Célèbes. 
En  1831,  Pahang  seul  en  a  importé  à  Sin- 
gapore  4,285  bunkals  et  Calantau  300; 
dans  la  môme  année  les  importations  de 
Bornéo  se  sont  élevées  à  2,668  bunkals  ; 
celles  de  Sumatra  à  264  bunkals  ;  celles 
des  Iles  Célèbes  à  560,  et  celles  des  autres 
Iles  à  31  ;  en  tout,  8,103  bunkals ,  dont  la 
plus  grande  partie  est  envoyée  à  Calcutta 
pour  de  l'opium.  Le  sagou  est  un  article 
non  moins  important  ;  ce  produit  est  im- 
porté de  Bornéo  d'où  il  arrive  dans  son  état 
brut,  mais  à  Singapore  on  le  façonne  ,  on 
le  rend  propre  à  son  usage  ordinaire.  Au- 
jourd'hui Singapore  compte  dix  manufac- 
tures de  cet  article,  lesquelles  emploient 
deux  cents  ouvriers  chinois.  L'usage  du 
sagou  prend  chaque  année  de  l'extension  ; 
sa  bonne  nutrition  et  son  goût  agréable  le 
font  rechercher  môme  en  Europe;  ainsi 
en  1834,  sur  23,100  péculs  de  sagou  qui 
ont  été  exportés  de  Singapore,  l'Europe 
figure  pour  18,900  péculs  dont  17,630  ont 
été  envoyés  en  Angleterre  et  1,870  à 
Hambourg;  l'Asie  pour  5,750  péculs  dont 
1,700  péculs  ont  été  expédiés  à  Calcutta, 
970  péculs  à  Bombay,  789  à  Madras,  et  300 
i  Cantoo  ;  l'Afrique  pour  150  péculs  qui 
ont  été  expédiés  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  et  l'Amérique  pour  500  péculs. 
Les  autres  articles  sont  le  camphre ,  qui 
Tient  en  grande  quantité  de  la  Péninsule,  le 
café  que  l'on  tire  de  Java  et  de  Sumatra;  le 
poivre  que  l'on  tire  également  de  Sumatra, 
le  cuivre  et  l'étain  qui  sont  fournis  par 
Malacca  ;  le  sucre  de  Siam,  le  thé  de  la 
Chine  et  de  divers  endroits,  l'opium  de 
l'Inde  et  du  Bengale  ;  le  fer ,  la  soie,  les 
perles ,  les  noix  de  coco,  les  épices  et  les 
doux  de  girofle. 

Mais  là  ne  sont  pas  compris  les  articles 
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qui  viennent  d'Europe.  Tous  les  objets  les 

plus  coûteux  comme  les  moins  cbers  que 
produit  l'industrie  européenne  trouvent  un 
débouché  facile  à  Singapore.  Nous  ne  re- 


connaître les  prix  courants  auxquels  ces 
marchandises  ainsi  que  celles  de  l'Asie 
sont  rendues.  Nous  ferons  toutefois  précé- 
der ce  tableau  de  quelques  détails  explica- 
tifs  sur  les  poids  et  mesures  et  la  valeur  de 
la  monnaie  en  usage  sur  la  place. 

Les  poids  et  mesures  en  usage  à  Sin- 
gapore comme  dans  toutes  les  parties  du 
détroit  de  Malacca,  sont  :  le  pécul,  le  catty 
et  le  tael.  Le  pécul  malais  est  un  peu  plus 
lourd  que  le  pécul  chinois,  celui-ci  pèse 
environ  135  livres  anglaises.  11  faut  trois 
péculs  malais  pour  faire  un  bakar.  Le 
catty  pèse  une  livre  anglaise.  Le  rix  et  le 
sel  se  vendent  ordinairement  au  coyan+  Le 
coyan  pèse  environ  quarante  péculs;  la 
poudre  d'or  se  vend  cl  s'achète  au  bunkal, 
te  bunkal  pèse  852  grains.  Le  ganlang  est 
une  mesure  de  capacité,  elle  équivaut  à 
un  gallon  et  quart,  mesure  anglaise  (envi- 
ron 6  litres),  et  se  divise  en  deux  bambou  i 
ou  5/8  de  gallon ,  mesure  anglaise  (envi- 
ron 5  litres).  Cette  mesure  sert  pour  I» 
grain ,  les  fruits  et  les  liquides.  Vingt 
ganlang  s  de  riz  font  un  sac,  et  quarante 
sacs  un  coyan,  La  mesure  des  étoffes  est 
Y a»t ah  ou  le  covid.  Cette  mesure  a  près  de 
18  pouces  de  long.  La  mesure  pour  l'ar- 
pentage est  Yorlong;  elle  se  décompose  en 
vingt  jumbas,  et  équivaut  à  une  acre  et 
tiers ,  ou  56  ares  vingt-quatre  centiares, 
mesure  française. 

Les  monnaies  courantes  sont  de  diverses 
sortes.  La  piastre  espagnole ,  que  l'on  di- 
vise en  cent  parties  ou  centièmes,  est  la 
plus  usitée.  Le  rix-dollar  et  le  guilder  de 
Hollande  viennent  ensuite.  Le  guilder  et 
le  rix-dollar  se  divisent  en  fanams  et  en 
doits.  Un  guilder  équivaut  à  12  fanams 
ou  120  doits.  Le  rix-dollar  vaut  environ 
20  fanams,  et  51  fanams  font  une  piastre 
espagnole.  Le  rix-dollar,  le  guilder  et  le 
demi-guilder,  ainsi  que  la  piastre  espa- 
gnole, sont  des  monnaies  d'argent;  les 
de  piastre  et  les  doits  sont  des 
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icca  qui  es 

roupies  sicca  on  m  valent  à  100 
piastres  espagnoles. 

Voici  maintenant  le  prix  conrant  des 
marchandises  européennes  et  asiatiques  de 
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la  place  de  Singaporc.  Pour  la  rédaction 
de  ce  tableau  on  a  relevé  le  maximum  et 
le  minimum  des  prix  courants  qui  ont  été 
publiés  par  les  courtiers  de  Singaporc 
pendant  ces  dernières  années. 


MARCHANDISES 

d'asii. 


Cire  d  abeilles... ..••.<••  le  picul 
Nids  d'oiseaux  blancs.,  le  catty 
D*  noirs ............... .  le  pieu! 

Do     de  Chine.....  le  picul. 

Cuivre  du  Japon   d° 

Café  de  Sumatra   d« 

Coton..   la  balle. 

*ang  de  dragon   le  picul 

Ehéne  de  l'Ile  deFrance...  do 
Dent* d'éléphant, laquai,  do 
!)•         ,  2o  quai.*  do 
D-  quai,  d* 

Riz  blanc   le  coyan. 

D°  du  Icngale   la  balle. 

Poudre  d'or  do  Pa- 

hang  4...  lebungal. 

D*     de  Bornéo..  d« 

caille*  de  tortue         le  picul. 

Hotte  de  coco   d° 

opium  Patna   la  caisse. 

Opium  Ben  ares   d* 

Opium  Maleva   d9 

Poivre  noir   le  picul. 

D»   Ion»;   do 

Sagou  perlé.....   d» 

Sel  de  Su  ru   le  coyan. 

Salpêtre   le  picul 

Soie  écrue   72  coyans. 

Do  de  Canton  no  5.  100  do 

D°  de  Macao   95  do 

Cigares  de  Manille        le  mille. 

Sucre  de  Siam,  1"  q.  le  picul. 
D*  deCochinchine..  d» 

Sucre  candi   d° 

•••   d» 


g  Do*  des*Délroi£ 


PRIX 
en  piastres 

d'Espagn. 


a 

a 
S 

I 


50 
30 
19 
S0 
27 
9  1/2 
18 
12 
3 

100 
93 
70 

55 
2  1/9 

50 

27 
1000 
6 

630 
630 
530 
5  1/2 
4 

2  3/4 

23 
7  1/9 
220 
320 
300 
6 

5  1/9 

3  1/2 

6 
14 
13 


a 

3 

S 


32 
45 
200 
30 
35 
30 
10 
29 
25 
3  1/2 
120 
109 
00 
60 


311(9 
30 
1600 
6  1/2 
720 
720 
560 
6 
» 
4 
24 
8 

240 
350 
310 
6  1/2 
6 

4  1/4 
10 
15 
14 
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I/aile  248  litres 

Ancres  et  grapins         le  picul 

Bouteilles  anglaises         le  100 

,  clouât.. ........  le  picul 

Cordages   ..........  U" 

Coton  filé  no  16  à  56..  d» 
Do       38  à  70..  d* 

Pondre   100  Ut 

Fer  de  Suède  en  barres,  le  pic. 
Do  anglais       d<>  do 

Plomb  en  saumoo   do 

Boeuf  sali-  d'Amérique.,  le  baril 

Porc  do  do 

Farine   d» 

Résine   le  picul. 

Goudron  de  Suéde        le  baril. 

Madapolam  de  25  yards  sur  52 

à  36  pouces   la  pièce 

D° imitation  irlandaise,  25  yards 

sur  36  pouces   la  pièce 

fto  de  58  à  40  yards  sur  44  p".  do 
Calicots  imprimes,  7-8 .  en  une 

seule  couleur   la  pièce. 

Do  0-8,  do  do 
Do  7-8,  couleur  foncée,  do 
Do  7-8 el  9-8,  2  couleurs,  do 
Do  9-8 ,  rouge  de  Turquie ,  les 

24  yards  

Percale  12  yards  sur  40  à  44  p*». 
Jaconat  20  yards  sur  44  à  46  p*«. 
Mouchoirs  Pullent.  la  douzaine. 

Camelot.   la  pièce. 

Vin  de  Xérès          la  douzaine. 

Do  de  Porto   do 

  do 

u-de-vie   5  litres. 

hum   do 

Le  gin   1 


i 

a 
3 


35 
10 
3  1/2 
85 
10 
38 
50 
25 
5 
2 
5 
9 
30 
95 
4 
9 
5 

11/4 

3  1/4 
4 

9  1/2 
3 

9  1/9 
3  1/9 

10 
1  1/9 
11/9 
9  1/9 
25 
6 
9 
4 
3/4 
1/8 
6 


E 

a 


40 

19 
4 
40 

19 
40 
60 

35 
1/9 
1/2 
1/2 


5 

1/9 
1/4 

3 
4 

3 
5 

12 
2 

1/1 
3 

39 
8 

10 
8 
1 

1/2 
7 


A  ce  tableau  nous  allons  ajouter  les  frais 
de  commission  et  de  magasinage  qui  sont 
exigés  par  les  commerçants  de  la  place. 
Sur  tous  les  achats  ou  ventes,  hormis  les 
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articles  suivants,  la  commission  ordinaire 
est  de  5  p.  100  :  sur  les  achats  de  mar- 
chandises échangées  2  1/2  pour  cent  ;  sur 
l'opium,  le  droit  de  i 


Digitized  by  Google 


36  «  COMMERCE  n 

ou  d'achat  ne  s'élève  qu'à  3  p.  O/O  ;  les 
navires,  les  maisons  et  les  terres  ne  payent 
que  2  1/2  p.  0/0  ;  sur  le  change  des  mon- 
naies, l'achat  ou  la  vente  des  métaux  pré- 
cieux 1  p.  0/0;  sur  les  diaraauts  et  les 
perles  2  p.  0/0,  et  lorsque  ces  objets  sont 
payés  en  or  ou  en  argent  1  p.  0/0;  sur 
toutes  les  marchandises  mises  en  consi- 
gnation, puis  retirées  de  )a  consignation 
1/2  p.  0/0  de  commission  ;  sur  la  négocia- 
tion des  billets  à  ordre  et  autres  effets  de 
commerce  1  p.  0/0  ;  sur  toutes  les  mar- 
chandises vendues  à  la  folle  enchère  21/2 
p.  0/0.  Indépendamment  de  ce  droit,  un 
autre  droit  de  2  1/2  p.  0/0  est  perçu  dans 
ces  sortes  de  vente,  lorsque  le  vendeur 
exige  que  le  prix  de  la  vente  lui  soit  ga- 
ranti ;  sur  les  avances  de  fonds  faites  par 
le  consignataire  2  1/2  p.  0/0;  au  gérant 
d'une  propriété  ou  de  tout  autre  bien 
dont  l'administration  reste  vacante  par 
suite  du  décès  du  propriétaire  8  p.  0/0; 
droit  de  courtage  pour  le  fret  8  p.  0/0; 
droit  de  courtage  prélevé  par  le  courtier 
d'assurance  1/2  p.  0/0;  droit  d'arbitrage 
dans  les  avaries  partielles  ou  majeures 
1  p.  0/0;  droit  de  commission  accordé  à 
l'avoué  qui  se  charge  de  faire  rentrer  une 
créance  douteuse  2  1/2;  ce  droit  s'élève  à 
8  p.  0/0  si  par  les  soins  de  l'homme  de  la 
loi  la  créance  vient  à  rentrer.  Compte  de 
retour  après  protêt,  change  de  place  2 
p.  0/0;  droits  de  commission  sur  prêts  à 
la  grosse  aventure  1  1/2  p.  0/0.  Pour  le 
transbordement  des  marchandises  1  p.  0/0. 
Sont  néanmoins  exceptées  les  caisses  de 
camphre,  de  nankin,  dont  le  droit  de 
commission  est  moins  élevé.  Toutes  ces 
charges  doivent  être  payées  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  sinon  elles  portent  inté- 
rêt. Les  droits  de  magasinage  se  perçoi- 
vent tous  les  mois.  Le  droit  de  magasinage 
d  une  caisse  d'opium  ou  de  soie,  d'une 
balle  d'étoffe  de  laine,  d'une  pipe  de  vin 
ou  d'eau-de-vie,  ou  d'une  pièce  d'arack, 
est  d'une  piastre  par  mois.  Une  balle  d'é- 
toffe de  coton  de  l'Inde  ne  paye  qu'une 
demi- piastre  pour  le  même  espace  de 
temps;  les  étoffes  d'Europe  qui  sont  en 
caisse  ne  payent  qu'un  quart  de  piastre. 
L  ue  barrique  de  liqueur  de  248  litres,  ou 
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une  demi-caisse  de  vin  40/100  de  piastre 
par  mois  ;  le  poivre,  le  riz,  le  café ,  le  su- 
cre, le  salpêtre  10/100  de  piastre  par  pé- 
cul  ;  le  Cer,  l'étain ,  le  plomb ,  le  cuivre 
8/ 1 00  de  piastre  par  pécul.  Toutes  lesautres 
marchandises  sont  taxées  d'après  ces  prix, 
ou,  si  elles  sont  d'une  grande  capacité,  le 
droit  de  magasinage  est  perçu  sur  le  pied 
d'un  dollar  par  tonne  de  50  pieds  cubes. 

Sous  le  rapport  de  l'organisation  com- 
merciale, Singapore,  bien  queson  existence 
industrielle  ne  compte  que  quelques  an- 
nées ,  ne  le  cède  donc  en  rien  aux  places 
les  plus  importantes  de  l'Amérique  du  nord 
et  de  l'Europe.  Comme  à  Liverpool,  à  Lon- 
dres, au  Havre,  à  New-York,  on  y  a  tout 
prévu;  Singapore  a  aussi  des  compagnies 
d'assurances,  et  des  agents  des  compagnies 
les  plus  riches  de  Calcutta  y  sont  à  de* 
meure  pour  faire  le  nécessaire,  toutes  les 
fois  que  le  besoin  l'exige.  Les  primes  d'as- 
surances sont  tenues  au  même  taux  qu'à 
31adras,  Bombay  et  Calcutta»  Mats  ce  qui 
distingue  Singapore  de  ces  villes  et  de 
toutes  les  villes  commerciales  de  l'Améri- 
que et  de  l'Europe ,  c'est  la  franchise  de 
droit  dont  jouit  le  commerce.  Là,  le  fisc 
ne  perçoit  aucun  droit  d'ancrage  ;  les  droits 
de  port ,  de  phare  et  autres  y  sont  incon- 
nus, et  le  marchand,  quel  que  soit  le  cli- 
mat qui  l'a  vu  naître ,  peut  y  trafiquer 
librement.  Ce  système  de  franchise  est  du 
a  sir  Haflles.  Sir  Rafllcs  avait  le  génie  des 
affaires;  il  comprit  tout  d'abord  qu'un 
grand  nombre  d'armateurs  qui  avaient  tes 
moyens  d'expédier  des  navires  dans  l'Inde* 
en  étaient  empêchés  par  suite  des  frais 
énormes  qui  retombent  sur  la  cargaison 
dans  les  différents  ports  où  le  navire  est 
obligé  de  relâcher  dans  le  cours  de  sa  tra- 
versée ;  en  conséquence,  il  a  voulu  que  les 
navires  qui  toucheraient  à  Singapore  fus- 
sent affranchis  de  ces  droits;  et  grâce  à 
celte  sage  mesure  les  pavillons  de  toutes 
les  nations  flottent  aujourd'hui  dans  le 
port  de  cette  colonie.  Nous  donnons  le 
nombre  de  ces  navires  dans  le  tableau  sui- 
vant ,  relevé  sur  les  journaux  publiés  à 
Singapore.  Ce  tableau  indique  le  nombre 
comparé  des  navires  de  grand  tonnage  qui 
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3S33  et  1834,  et  la  part  relative  que  cha-  j  pour  les  importations,  soit  pour  les  expor- 
te pays  a  prise  dans  ces  expéditions,  soit  |  talions. 


du  port  de  Singapore  pendant  les  années 
1833  et  1834. 


DÉSIGNATION 


FATS. 


Grande-Bretagne.  .  . 
Europe  continentate  . 

Amérique  

Maurice  

Bourbon   

Chine  

Manille  

Calcutta  

Madras.  ....... 


•  »  •  ♦ 


Bombay  , 
Arabie  .  . 
Mmrtmein 
Ccylan.  . 
Malaccj 
Penany 
Java  .  , 
Su  mat  r 

fiio  

Siam.  ......... 

Cocbincbine   

Nout.  Galles  dn  Sud.  . 
Cap  de  bonne- Fspcr.  • 
Boruco ••«••^••* 

Tringana  

Arracan ,  Rangoun  et 

Chtttagony  

Pegu  

BulJi  

♦ 

Total.  .  . 


a  1833 ,  le  nombre  des  navires 
entrés,  qui  était  de  420,  lesquels  jau- 
geaient 120,343  tonneaux ,  s'est  élevé  eu 
1834,  à  475  navires  jaugeant  173,298  ton- 
;  ;  c'est  52,953  tonneaux  de  plus  que 
Tannée  1833.  Dans  les  sorties  même 
î.  En  1833 ,  le  nombre  des  navires 
sortis  est  de  331  jaugeant  119,823,  et 
en  1854  ce 


jaugeant  136,319  tonneaux,  c'est  16,324 
tonneaux  de  plus  que  daim  le  cours  de 
l'année  1835.  Remarquons  ici  le  nombre 
des  navires  français  qui  prennent  part  à 
ce  mouvement.  En  1834,  nous  trouvons 
qae  dans  les  navires  venant  d'Europe, 
et  allant  à  Singapore,  deux  seulement 


naviguent  sous  pavillon  français.  Dans  la 
s'élève  à  474  navire*  I  même  année ,  nu  autre  navire  de  celle. 

85' 
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nation,  parti  de  l'Ile-de-France ,  aborde 
également  à  Singaporc.  Deux  autres  na- 
vires français  ,  dont  l'un  vient  de  Madras, 
et  le  second  de  Bombay ,  relâchent  égale- 
ment dans  ce  port  ;  les  autres ,  restreints 
au  nombre  de  quatre ,  viennent  de  la  Co- 
chinebine,  de  Rhio,  et  de  Bourbon  :  total 
neuf.  Tandis  que  la  Grande-Bretagne  en 
fournit  à  elle  seule  325,  Hambourg  3,  le 
Danemark  6,  l'Amérique  5  ,  la  Hollande 
92,  le  Portugal  23,  l'Espagne  4,  l'Ara- 
bie 2,  la  Cochinchine  4,  et  les  Iles-Malaises 
3;  en  tout  474  navires  jaugeant  156,349 
tonneaux. 

Mais  là  ne  sont  pas  comptés  les  navires  ca- 
boteurs. Ceux-ci  ont  également  compris  les 
bienfaits  de  la  franchise  du  port  ;  aussi  les 
voit-on  accourir  de  toutes  les  parties  de  l'Ar- 
chipel. Et  déjà  le  mouvement  des  sorties  et 
des  entrées  s'élève  à  plus  de  5 ,000.  Ces  navi- 
res viennenten  grande  partie  de  Rhio,de  Su- 
matra et  de  la  côte  occidentale  et  méridio- 
nale de  laPéninsule.  En  1833,  le  nombre  des 
navires  venus  de  Sumatra ,  et  entrés  dans 
le  port ,  s'est  élevé  à  5  18  jaugeant  3,531 
tonneaux  ;  et  le  nombre  des  caboteurs  sor- 
tis dans  le  cours  de  la  même  année  a  été 
de  470  navires  jaugeant  3,432  tonneaux. 
En  1834 ,  le  nombre  des  navires  caboteurs 
fournis  par  la  même  lie  et  entrés  dans  le 
port  de  Singapore,  s'est  élevé  à  314 ,  jau- 
geant ensemble  3,744  tonneaux,  et  le 
nombre  des  sorties  a  été  de  397  navires 
jaugeant  3,309  tonneaux.  C'est  Sumatra 
qui ,  en  raison  de  son  étendue ,  de  la  fer- 
tilité du  sol ,  de  la  variété  de  ses  produits 
et  de  sa  proximité,  entrelient  les  relations 
les  plus  suivies  avec  Singapore.  Après  Su- 
matra, vient  Rhio,  qui  fournit  chaque 
année  de  230  à  300  navires  caboteurs  jau- 
geant ensemble  de  3,500  à  4,500  tonneaux. 
Le  mouvement  des  sorties  se  tient  dans 
le  rapport  des  entrées.  En  1833,  le 
chiffre  des  sorties  a  été  de  502  navires 
jaugeant  4,558  tonneaux ,  et  en  1854  de 
264  navires  jaugeant  3,865  tonneaux.  La 
côte  occidentale  et  la  côte  orientale  de  la 
Péninsule  viennent  &  la  suite  de  Rhio  :  c'est 
de  là  que  l'on  tire  la  poudre  d'or.  Ces  deux 
points  de  la  Péninsule  ont,  en  1853,  fourni 
200  navires  caboteurs  jaugeant  3,500  ton- 
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neaux;dans  la  même  année,  le  nombre  des 
sorties  a  été  de  151  navires  jaugeant  3,000 
tonneaux  ;en  1835,  le  mouvement  des  en- 
trées et  des  sorties  a  un  peu  fléchi.  A  celte 
époque  la  côte  occidentale  et  la  côte  orien- 
tale de  la  Péninsule  ne  fournissent  ensem- 
ble que  140  navires  caboteurs  jaugeant 
2,000  tonneaux,  et  le  mouvement  des  sor- 
ties est  de  130  navires  jaugeant  2,000  ton- 
neaux. Malacca ,  Bornéo ,  Célèbes,  Bulli , 
Java ,  Penang ,  Siam ,  viennent  après  les 
lieux  que  nous  venoqs  de  nommer  ;  et  à 
leur  suite  la  Chine,  la  Cochinchine  et 
Camboja.  En  résumé,  le  mouvement  du 
cabotage  du  port  de  Singapore 
années  1833  et  1834  a  été  de 


1833. 


■■rail. 
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M*J         28,714  1,495  30,17» 

1,599         34,927         1,480  »,B7S 


Telle  est  la  situation  actuelle  de  Singa- 
porc. Nous  allons  maintenant  suivre  le 
mouvement  progressif  de  sa  population, 
voir  quels  sont  les  éléments  qui  la  com- 
posent, et  nous  terminerons  cet  article  par 
une  description  de  la  ville. 

La  population  de  Singapore  a  suivi  le 
mouvement  progressif  imprimé  au  com- 
merce de  cette  tle ,  dans  une  proportion 
non  moins  remarquable.  En  1820,  époque 
à  laquelle  sir  Stamford  Ra  files  commençait 
à  s'occuper  sérieusement  de  donner  des 
bases  durables  à  rétablissement,  la  po- 
pulation entière  de  l'Ile  ne  dépassait  pas 
150  individus,  dont  la  moitié  faisaient  le 
dangereux  métier  de  pirate.  Ces  individus 
étaient  des  Malais.  Sir  Raffles,  par  son 
activité  et  son  énergie,  sut  mettre  un 
terme  à  leur  brigandage  ;  et  grâce  à  la  sé- 
curité que  présentèrent  bientôt  les  parages 
de  l'Ile,  le  nombre  de  ces  Malais  s'éleva 
dans  l'espace  de  trois  années  à  4,580.  Mais 
déjà  la  population  s'était  grossie  d'une 
foule  d'individus  appartenant  à  d'autres 
nations.  Ces  individus  formaient  ensem- 
ble, et  y  compris  la  population  malaise,  un 
total  de  10,683  individus ,  représentés 
par  74  Européens  ,  74  créoles  ,  16  Armé- 
niens, 15  Arabes,  390  indigènes  du  Ma- 
labar et  de  la  côte  de  Co romand el.  306 
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lis,  1,851  Bugis,  4,880 
Malais  et  5,517  Chinois.  La  population 
s'accrut  d'un  millier  d'individus  pendant 
le  cours  de  1824  ;  à  la  fin  de  cette  année 
elle  s'élevait  à  11,851.  En  1825  le  mou- 
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vernen t  progressif  se  continue,  elle  est 
alors  de  12,905  individus;  en  1896  elle 
s'élève  &  13,725  ;en  1827  à  14,885  indivi- 
dus^ en  1828  à  17,664 
partis  de  la  manière  suivante  : 


Ville  de  Singapore  ,  . 

Cimpon  y-Olane  

Plantations  

ne»  adjacente»  appartenant  à  Singapore  .   .  . 

... 


1,©M 

1,010 
1,876 


4,933 


17,664 


Le  mouvement  ne  s'arrêta  pas  là  ;  il 
continua  dans  la  même  progression ,  et  à 
In  lin  de  1835,  le  recensement  de  la  popula- 
tion de  Singapore  donnait  pour  résultat 
15,181  hommes  et  5,797  femmes,  ensem- 
ble 20,978  individus  ,  représentés  par 
109  Européens  ,  96  Anglo-Hindous,  300 
créoles,  35  Arméniens,  96  Arabes,  1,819 
indigènes  du  Malabar  et  de  la  côte  de  Co- 
romandel,  400  Bengalais,  2  Juifs,  7  Sia- 
mois, 1,726  Bugis  et  Bulinais,  7,131 
Malais,  593  Javanais,  8,517  Chinois  et  37 
Caffrcs.  A  ces  chiffres  il  faut  encore  ajou- 
ter 1,553  convicts  et 600  hommes  chargés 
de  les  surveiller,  ce  qui  élevait  la  popu- 
lation de  Singapore  à  la  fin  de  1833  à 
22,000  âmes. 

Comme  on  le  voit  il  n'est  point  de  lieu 
sur  le  globe  qui  offre  une  population 
composée  de  tant  d'éléments  divers.  Néan- 
moins, cette  société  si  disparate  se  fond 
en  une  société  nouvelle  qui  ne  compte 
plus  que  quatre  classes  bien  distinctes. 
La  première  se  compose  de  toutes  les  per- 
sonnes attachées  au  service  de  la  Compa- 
gnie; la  seconde  est  formée  de  la  partie 
militaire  de  la  population  ;  la  troisième  se 
compose  des  négociants  et  des  marchands 
les  plus  riches  ;  et  la  quatrième  réunit 
tous  les  petits  boutiquiers.  Nous  ne  dirons 
rien  des  deux  premières  classes,  nous 
nous  arrêterons  à  celles  des  négociants  et 
des  marchands.  La  première  se  compose 
en  majeure  partie  de  Chinois  ;  ceux-ci, 
attirés  par  les  avantages  que  leur  pré- 
sente le  commerce,  arrivent  chaque  an- 


I  née  par  milliers  à  Singapore,  et  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  fixent  leur  rési- 
dence dans  l'Ile ,  ou  s'éparpillent  dans  les 
lies  voisines.  Ce  sont  les  princicaux  et  les 
plus  riches  marchands  de  l'Ile;  ils  sont 
entreprenants ,  actifs,  laborieux ,  ont  une 
aptitude  admirable  à  parler  la  langue  ma- 
laise, et  servent  &  ce  titre  de  courtiers 
interprèles  aux  Européens  dans  leurs 
transactions  de  commerce  avec  les  Malais. 

Ceux-ci  forment  la  classe  des  boutiquiers; 
beaucoup  d'entre  eux  se  livrent  également 
À  la  pêche.  Leur  intelligence  ne  le  cède 
en  rien  à  celle  des  peuples  les  plus  civilisés; 
ils  sont  pétulants ,  actifs ,  pleins  de  saga- 
cité et  de  pénétration;  mais  le  plaisir  qu'ils 
éprouvent  à  changer  constamment  de  lieu 
les  empêche  de  se  livrer  à  ces  entreprises 
du  haut  commerce  à  l'aide  desauclles  les 
Chinois  s'enrichissent.  Un  autre  obstacle 
à  leur  prospérité  c'est  la  ruse  qui  fait  le 
caractère  principal  de  la  nation.  Celte  ruse 
est  excessive  ;  elle  perce  dans  les  moindres 
actions  d'un  Malais,  et  cependant,  nulle 
part  vous  n'entendrez  un  homme  vanter 
avec  autant  d'assurance  et  son  honneur  et 
sa  franchise.  Les  manières  d'un  Malais 
sont  polies ,  et  son  langage  est  doux.  Les 
formes  de  son  corps  plaisent  également  à 
l'œil;  sa  taille,  uu  peu  au-dessous  de  la 
moyenne,  est  bien  prise  ;  son  poignet  et  le 
bas  de  sa  jambe  rappellent  par  leur  déli- 
catesse la  linesse  de  la  jambe  et  du  pied 
des  chevaux  arabes.  Son  teint  est  basané , 
ses  yeux  grands ,  ses  cheveux  longs ,  roi- 
des,  noirs  et  brillants,  et  son  nu  aplati 
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semble  avoir  reçu  cette  forme  de  l'art  plu- 
tôt que  de  la  nature.  Le  costume  des  Ma- 
lais se  compose  d'un  pantalon  bleu  à  jambes 
flottantes ,  par  dessus  lequel  est  une  tuni- 
que jaune  ,  rouge  ou  verte ,  et  un  turban 
de  mousseline  orne  leur  tête.  Le  costume 
des  femmes  ressetnbleà  celui  de  toutes  les 
femmes  indigènes  orientales;  il  se  compose 
d'une  robe  longue,  mais  étroite,  qui  part 
du  sein  et  descend  jusqu'aux  pieds,  les 
bras  et  le  sein  sont  nus,  et  les  cheveux  sont 
retenus  sur  la  téle  par  un  cordon. 

Pour  opérer  la  fusion  de  ces  diverses 
races,  on  a  dû  naturellement  s'occuper  de 
faire  disparaître  les  préjugés  qui  les  sépa- 
rent par  la  voie  de  l'instruction.  (Test  ce 
qui  a  eu  lieu.  Aujourd'hui  plusieurs  écoles 
existent  à  Singapore.  Ces  écoles  ne  sont 
pas  sans  doute  arrivées  à  ce  degré  de  pros- 
périté où  est  aujourd'hui  le  collège  anglo- 
chinois  fondé  à  Malacca  en  1818  parles 
effets  combinés  des  docteurs  îfforrison  et 
Milnc;  néanmoins  elles  sont  bien  suivies 
et  se  trouvent  dans  une  condition  floris- 
sante. Comme  dans  le  collège  de  Malacca, 
on  y  enseigne  aux  élèves  les  langues  chi- 
noise et  anglaise,  cl  la  plupart  de  ces  écoles 
ont  des  traductions  de  livres  chinois  qui 
sont  d'un  grand  prix.  Ces  écoles  sont  sous 
l'inspection  de  plusieurs  missionnaires 
dont  deux  appartiennent  à  l'Égliseromaine. 
D'un  autre  côté,  deux  journaux  périodi- 
ques dirigés  par  des  hommes  distingués 
répandent  la  lumière  dans  cette  partie  du 
globe,  et  accélèrent  les  progrès  de  la 
civilisation;  ainsi  rien  ne  manque  à  la 
colonie  surgissante  de  Singapore. 

Quant  à  la  ville,  rien  de  plus  coquet  et 
de  plus  pittoresque  :  elle  est  située  sur  la 
côte  sud  et  s'élève  sur  uue  langue  de  terre 
baignée  par  les  eaux  d'une  calangue  cou- 
verte d'un  grand  nombre  d'allégés  qui 


:  SINGAPORE. 

vont  et  viennent,  se  croisent  en  mille  di- 
rections, delà  ville  à  la  rade  où  elles  char- 
gent et  déchargent  les  gros  navires  que 
les  eaux  peu  profondes  du  port  ne  peuvent 
recevoir.  Mais  dans  ce  port  fourmillent 
de  petites  barques,  des  jonques  chinoises 
portant  des  (la  m  mes  bariolées  et  d'où  sor- 
tent de  lourds  colis  qui  contiennent  des 
parfums,  des  épices,  des  tissas;  sur  le 
quai  sont  les  magasins;  la  propreté  y  règne, 
les  grues  enlèvent  les  fardeaux ,  les  sor- 
tent du  magasin  ou  les  rentrent  ;  le  bitume 
fume  sur  le  port,  et  la  fumée  s'échappe 
en  longs  tourbillons  dans  la  direction  du 
vent.  Plus  loin  sont  les  '  faubourgs  de 
Campony-Glane  et  de  Campony-Malawa , 
avec  leurs  huttes  de  bambous.  Cest  là  que 
séjourne  la  population  malaise  ;  la  vie ,  le 
mouvement  y  régnent.  Le  faubourg  de 
Campony-Chiner  est  magnifique;  là  réside 
la  population  chinoise;  celle-ci,  plus  déli- 
cate dans  ses  goûts,  plus  amie  du  bien-être, 
loge  dans  des  maisons  qui  sans  être  élé- 
gantes sont  commodes  et  bien  aérées.  Au 
milieu  de  ces  maisons  et  sur  le  côté  Est  du 
port,  s'élèvent  les  demeures  des  négo- 
ciants européens.  Le  terrain  sur  lequel 
sont  bâties  ces  maisons  se  trouve  à  trois 
pieds  au-dessus  du  sol ,  on  y  arrive  par 
des  degrés  en  granit.  Un  portique  soutenu 
par  des  colonnes  grecques  d'ordre  dorique 
et  ionique  vous  conduit  dans  les  apparte- 
ments; là  vous  trouver  des  fleurs  qui  lais- 
sent échapper  de  doux  parfums;  des 
glaces  magnifiques ,  des  vases  de  porce- 
laine, des  meubles  élégants  fabriqués  avec 
des  bois  précieux,  des  statues,  des  ta- 
bleaux ornent  ces  élégantes  demeures;  des 
persiennes  y  laissent  arriver  une  fraîcheur 
agréable,  et  tous  les  arômes  du  parterre 
où  brillent  les  fleurs  les  plus  rares. 

(  Canton  lieaister.  ) 
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Le  souverain  de  la  Grande-Bretagne 
n'eut  jamais  de  plus  digne  représentant 
de  son  autorité  dans  l'Inde  que  sirCadwal- 
lader  Adamthwaithc,  commandant  en  chef 
de  la  présidence  de  Bombay.  Sir  Cadwal- 
ladcr  était  ce  qu'on  appelle  un  officier  de 
fortune;  mais  un  riche  mariage  l'avait 
mis  au-dessus  des  appointements  de  sou 
grade ,  et  s'il  l'accepta ,  ce  fut  bien  moins 
par  ambition  que  pour  être  fidèle  à  ce  prin- 
cipe de  toute  sa  carrière  :  qu'un  loyal  sujet 
du  roi  se  doit  au  service  de  son  pays, 
n'importe  le  grade  qu'on  lui  offre.  A  la 
seconde  place  dans  le  conseil  de  la  Prési- 
dence, aux  honneurs  d'une  véritable  vice- 
royauté  en  Orient,  il  eût  préféré  sans 
doute  son  repos ,  son  indépendance ,  son 
bonheur  domestique;  mais  il  se  dévoua, 
parce  qu'il  se  croyait  utile. 

De  quelque  haute  puissance  que  soit 
revêtu  un  commandant  en  chef  dans  l'Inde 
anglaise,  rieu  ne  l'empêche  de  se  rendre 
populaire.  Sir  Cadwalladcr ,  naturellement 
simple ,  au  lieu  de  s'enchaîner  par  les  lois 
de  l'étiquette  ,  cherchait  à  rendre  tout  le 
inonde  heureux  autour  de  lui.  Dans  une 
époque  plus  difficile ,  il  avait  montré  que 
son  caractère  était  à  la  hauteur  des  cir- 
constances. La  trahison  l'avait  toujours 
trouvé  sur  ses  gardes  ;  la  résistance  à  son 
autorité  avait  fait  ressortir  sa  fermeté 
inébranlable;  le  péril  avait  mis  son  cou- 
rage au  grand  jour;  et,  après  la  victoire, 
pacificateur  généreux,  il  s'était  fait  respec- 
ter des  vaincus  comme  de  ses  propres  sol- 
dais.  Mais  désormais  l'état  du  pays  n'exi- 
geant plus  un  vain  étalage  de  souveraineté, 
la  routine  suffisant  aux  besoins  du  service. 


il  se  relâcha  de  sa  vigilance  et  de  son  ac- 
tivité, «et  se  mit  à  son  aise,»  selon  son 
expression ,  invitant  tous  ses  subordonnés 
à  suivre  son  exemple.  Il  ne  fronçait  pas  lo 
sourcil  en  apercevant  un  officier  en  veste 
blanche  ; .  il  recevait  ses  convives  sans 
façon  ;  laissait  à  chacun  son  franc-parler, 
souffrait  la  discussion,  y  prenait  part  et 
disait  son  avis  sans  prétendre  l'imposer.  Sa 
familiarité  en  un  mot  était  toujours  franche 
et  naturelle. 

Sir  Cadwalladcr  était  veuf  depuis  plu- 
sieurs années.  Sa  femme  ne  lui  avait  laissé 
qu'une  fille.  Sa  reconnaissance  pour  la 
noble  compagne  qui  l'avait  distingué,  aime 
et  enrichi  alors  qu'il  n'était  qu'un  pauvre 
officier;  le  tendre  souvenir  du  bonheur 
qu'il  avait  trouvé  dans  son  affection  con- 
jugale, tout  contribuait  à  faire  d'Ellen,  de 
la  douce  et  belle  Ellen,  la  plus  chérie  des 
filles.  Ellen  était  l'orgueil  du  général  ;  et 
quoiqu'elle  connût  tout  son  empire  sur 
son  père,  clic  n'eut  jamais  l'idée  d'abuser 
de  sa  faiblesse  pour  elle  ;  toujours  soumise, 
timide  et  attentive  comme  si  elle  eût  craint 
la  sévérité  de  celui  qui  était  tout  indul- 
gence. Ellen  avait  près  de  quinze  ans.  On 
pense  bien  que  l'état-major  du  comman- 
dant en  chef  regardait  miss  Adamthwaithe 
comme  la  divinité  de  la  Présidence.  Si  la 
franchise  militaire  du  père  repoussait  les 
flatteries  directes  qui  ne  s'adressaient  qu'à 
son  rang  ou  à  sa  personne ,  il  n'était  pas 
tout  à  fait  aussi  insensible  aux  hommages 
dont  sa  fille  était  l'objet.  Mais  qui  eût 
osé  s'écarter,  envers  la  riche  héritière, 
des  sentiments  d'une  respectueuse  admi- 
ration ?  Quelque  bon  homme  que  lut  sir 


Digitizeo1  by  Google 


570 


LA  FILLE  DU  GÉNÉRAL. 


Cadwallader,  comment  se  croire  digne  de 
sa  fille  à  moins  d'être  prince  ou  nabab? 

Parmi  les  officiers  admis  à  l'intimité 
domestiaue  du  commandant  en  chef,  on 
remarquait  un  enseigne  nommé  Georges 
Medway,  dont  l'histoire  inspirait  ie  plus 
vif  intérêt.  Fils  ainé  d'un  riche  banquier 
de  Londres,  destiné  depuis  son  enfance  à 
un  brillant  avenir,  ne  connaissant  de  la 
fortune  que  les  sourires,  il  entrait  à  peine 
dans  sa  dix-huitième  année,  lorsqu'une 
affreuse  catastrophe  vint  interrompre  ses 
séduisantes  illusions.  M.  Medway  le  père, 
hardi  spéculateur  et  accoutumé  au  succès  de 
toutes  ses  entreprises,  en  fit  une  dernière 
qui  devait  doubler  ses  capitaux  et  qu'uue 
fatale  combinaison  de  chances  contraires 
fit  tourner  contre  lui.  Le  terme  de  ses 
prospérités  était  là.  Il  n'eut  pas  le  courage 
de  survivre  à  sa  ruine  :  le  désespoir  lui 
mit  à  la  main  l'arme  des  suicides.  Il  mou- 
rut en  laissant  un  écrit  pour  recommander 
sa  veuve  et  ses  enfants  à  la  pitié  de  ses 
créanciers.  La  pitié  de  ses  créanciers... 
quelle  recommandation! 

Georges  rt  ai  t  d'âge  à  comprendre  toute  l'é- 
tendue de  son  malheur;  mais  trop  fier  pour 
subir  la  pitié  de  personne,  il  quitta  Londres 
sans  en  prévenir  sa  mère  et  se  rendit  en 
Irlande.  Là,  il  s'engagea  dans  un  régiment 
qui  s'embarquait  pour  l'Inde.  Sa  bonne 
conduite  et  sa  bonne  mine  le  firent  bien- 
tôt remarquer  de  ses  chefs.  Il  monta  rapi- 
dement jusqu'au  grade  de  sergent-major, 
et  le  payeur  du  régiment  ayant  eu  besoin 
d'un  commis,  le  choisit  pour  tenir  ses 
livres.  Georges ,  grâce  à  ce  cumul ,  put 
envoyer  sa  solde  à  sa  mère,  et  lui  fit  alors 
connaître  sa  situation  qu'il  avait  voulu 
tenir  cachée  tant  qu'il  n'avait  pu  lui  être 
utile.  Le  commis  du  payeur  ne  tarda  pas 
à  attirer  sur  lui  les  regards  du  secrétaire 
de  sir  Cadwallader.  C'était  le  major  Mopes, 
vieil  officier  qui  parla  chaudement  en  fa- 
veur de  Georges  au  commandant  en  chef, 
lui  procura  d'abord  le  grade  d'enseigne, 
puis  lui  confia  les  fonctions  de  secrétaire 
adjoint.  Le  commandant  en  chef  estimait 
beaucoup  son  major,  dont  la  grave  figure 
ne  souriait  jamais,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'être  comme  son  supérieur  un  homme 


plein  de  cœur  et  heureux  de  protéger  les 
bons  sujets  de  l'armée.  Le  major  parla  si 
souvent  de  Georges,  il  vanta  avec  Uni 
d'éloquence  ses  sentiments  honorables  et 
son  dévouement  filial,  que  Son  Excellence 
voulut  le  voir  et  s'entretenir  avec  lui  ;  il  le 
trouva  instruit,  intelligent,  au-dessus  de 
sa  place;  et  voilà  le  protégé  du  major  de- 
venu celui  du  général.  Lesecrétaire  adjoint 
était  sùr  d'être  le  bienvenu  chaque  fois 
qu'il  se  présentait  à  la  Présidence.  Il  fut 
bientôt  le  commensal  habituel  du  comman- 
dant en  chef,  sans  que  le  major  en  prit 
ombrage  et  s'avisât  d'être  jaloux  de  son 
propre  favori. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  avait  dans  les 
manières  de  Georges  une  noble  modestie, 
une  sorte  de  conscience  de  ce  qu'il  avait 
été  jadis,  qui  lui  conciliait  facilement  les 
bonnes  grâces  de  ses  chefs.  Sir  Cadwalla- 
der ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
de  le  faire  valoir.  Quoiqu'il  ne  crût  pas 
avoir  besoin  de  justifier  sa  partialité ,  il 
semblait  sans  cesse  occupé  du  désir  de 
prouver  qu'il  ne  traitait  Georges  que  selon 
son  mérite.  Chaque  fois  que  celui-ci  s'était 
acquitté  à  son  gré  de  la  plus  indifférente 
commission,  le  commandant  en  chef  ne 
tarissait  pas  d'éloges;  or,  comme  il  par- 
lait de  Georges  devant  sa  fille  aussi  bien 
que  devant  les  camarades  du  nouvel  en- 
seigne, il  était  impossible  qu'Ellen  ne 
s'aperçût  pas  que  le  jeune  ami  de  son  père 
possédait  réellement  des  qualités  estima- 
bles, qu'il  était  un  vrai  gentleman,  et  que 
la  fortune  devait  une  réparation  à  un  gent- 
leman si  bien  né,  dont  le  malheur  avait 
quelque  chose  de  si  romanesque. 

A  Londres,  si  une  jeune  héritière  trahit 
sa  préférence  pour  un  jeune  homme,  le 
monde  fashionablc  s'en  occupe  peu,  on 
laisse  les  amants  s'aimer  ou  se  bouder,  se 
marier  ou  se  dire  un  adieu  éternel.  C'est 
un  drame  qui  se  joue  devant  des  specta- 
teurs trop  distraits  pour  y  faire  longtemps 
attention,  ou  trop  polis  pour  inquiéter 
les  principaux  acteurs  par  une  critique 
directe.  Mais  c'est  tout  autre  chose  dans 
le  cercle  plus  étroit  d'une  Présidence  de 
l'Inde.  C'est  là  que  les  pires  passions  de 
noire  mauvaise  nature  s'exercent  aux  dfr 
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pens  des  victimes  et  détiennent  indus- 
trieuses pour  nuire;  l'envie  et  la  jalousie 
prennent  le  masque  de  l'amitié  et  de  l'es- 
time. Malheur  aux  amants  qui  sont  coupa- 
bles de  quelques  légers  torts  ou  d'une 
négligence  involontaire!  Une  ancienne 
rancune  se  réveille,  et  l'honnête  homme 
que  vous  avez  offensé  peut-être  sans  le 
vouloir,  se  sent  tout  à  coup  ému  d'un  inté- 
rêt si  vif  pour  l'honneur  de  Son  Excellence 
le  général  en  chef,  qu'il  se  croit  obligé 
d'aller  lui  apprendre  ce  que  la  médisance 
ont  bas  encore  de  sa  fille,  et  de  l'heu- 
mortel  accusé  d'avoir  su  lui  plaire. 
Il  y  avait  deux  mois  i  peine  que  Geor- 
ges était  revêtu  de  ses  fonctions  de  secré- 
taire adjoint,  et  déjà  toute  la  tourbe  des 

«  Assurément ,  disait  l'un  d'eux ,  sir 
Cadwalladerest  un  homme  bien  singulier... 
11  est  impossible  qu'il  ne  s'aperçoive  pas 
de  ce  qui  se  passe. 

—  Peut-être  n'y  trouve-t-il  rien  à  re- 
dire, dit  un  autre. 

—  Allons,  s'écrie  on  troisième,  voulez- 
vous  qu'il  laisse  épouser  sa  tille  par  un 
homme  qui  hier  encore  était  simple  soldat? 

—  Chut  !  chut  !  ne  parlons  pas  trop  de 
soldat  et  de  général;  sir  Cadwallader  n'a- 
t-il  pas  été  soldat  lui-même? 

—  Comment  donc!  à  telles  enseignes 
que  Son  Excellence  reçut,  dit-on,  la  bas- 
tonnade à  Chatham  pour  avoir  volé  un 
chapon  en  maraude. 

—  Silence!  messieurs,  voici  le  com- 
mandant en  chef  en  personne  !  » 

En  effet,  c'était  lui  :  les  soldats  courent 
aux  armes,  le  tambour  bat  aux  champs  : 
«  Porter  armes  !,  présentez  armes  !  »  Les 
officiers  entourent  leur  général,  et  dans  ce 
petit  groupe  empressé,  les  plus  obséquieux 
sont  peut-être  les  bons  apôtres  qui  tout  à 
l'heure  commençaient  la  biographie  .dés- 
obligeante de  sir  Cadwallader  et  le  trou- 
vaient bien  imprudent  de  laisser  sa  fille  à 
la  discrétion  du  premier  venu. 

On  voyait  assez  souvent,  il  est  vrai, 
Georges  et  miss  Ellen  s'entretenir  seuls. 
En  causant  avec  Georges,  Ellen  ne  lui  dé- 
guisait point  l'estime  qu'elle  faisait  de  son 
caractère;  niais  lui,  qui  la  regardait  comme 


on  être  d'une  sphère  supérieure ,  croyait 
n'éprouver  pour  elle  que  cette  admiration 
impartiale  que  les  sages  prétendent  incom- 
patible  avec  un  sentiment  plus  tendre.  Mais 
les  sages  connaissent-ils  bien  toutes  les 
subtilités  de  l'amour,  ses  mystérieux  pé- 
rils, l'art  avec  lequel  il  se  trompe  lui-même? 

Quoique  dans  l'expression  de  son  estime, 
miss  Adarnlhwaithe,  en  jeune  personne 
bien  élevée,  ne  se  servit  jamais  que  du 
langage  de  la  plus  simple  politesse,  Georges 
n'avait  pu  s'empêcher  une  ou  deux  fois  de 
soupçonner  que  sa  pensée  allait  un  peu  au 
delà.  Mais  il  se  rassurait  quant  à  lui,  il 
croyait  bien  n'avoir  jamais  pour  miss  Kllen 
qu'une  affection  respectueuse.  Il  ne  tarda 
pas  cependant  à  comprendre  son  erreur, 
lorsque  le  hasard  fit  parvenir  jusqu'à  son 
oreille  un  des  propos  auxquels  l'exposait 
son  intimité  dans  la  famille  du  comman- 
dant en  chef.  Un  loyal  examen  de  con- 
science lui  révéla  ce  qui  se  passait  réelle- 
ment dans  son  âme.  Il  se  reprocha  avec 
amertume  son  égoïsme  qui  lui  avait  fait 
rechercher  la  société  d'Ellen  au  risque  de 
la  compromettre.  «  Mais  il  en  est  temps 
«  encore,  se  dit-il ,  j'arracherai  celte  pas- 
«(  sion  naissante  de  mon  cœur,  je  me  pri- 
«  verai  de  ces  entretiens  si  charmants  et 
«  si  dangereux...  j'éviterai  les  occasions 
«  de  voir  miss  Ellen,  je  dînerai  en  ville 
«  aussi  souvent  que  possible...  Aussitôt 
«  qu'on  se  sera  levé  de  table ,  je  sortirai 
•  sous  quelque  prétexte,  et  quand  miss 
«  Ellen  me  fera  signe  de  me  placer  auprès 
«d'elle  au  balcon  ou  sur  la  terrasse,  je 
«  saurai  trouver  quelque  excuse  pour  res- 
«<  ter  d'un  autre  côté  avec  le  général,  avec 
«  le  major,  avec  n'importe  qui,  plutôt  que 
«  de  l'exposer  plus  longtemps  à  des  remar- 
«  ques  si.injurieuses  pour  elle  !  » 

Hélas,  cette  résolution  même  lui  prouva 
qu'il  s'avisait  trop  tard  de  tant  de  pru- 
dence ,  et  tout  sembla  conspirer  pour  en 
rendre  l'exécution  difficile.  Justement  le 
lendemain,  le  général  donnait  une  soirée: 
u  Je  compte  sur  vous,  •  dit-il  à  Georges  , 
au  moment  où  celui-ci  avait  préparé  sa 
phrase  d'excuse  pour  le  prévenir  qu'il  de- 
vait aller  dîner  avec  un  ami.  Le  jour  d'a- 
près, ce  fut  miss  Adamthwaithc  elle-même 


Digitized  by  Google 


Z72 


LA  KILLE  DU  GÉNÉRAL. 


qui  prit  les  devants  pour  lui  apprendre 
qu'elle  recevait  quelques  jeunes  dames  de 
Bombay  et  qu'elle  avait  besoin  de  tout  l'état- 
major  pour  les  faire  danser.  Ainsi  le  sort 
voulut  que  sir  Cadwallader  ou  sa  fille  im- 
posassent au  mal  heureux  secrétaire  adjoint 
l'obligation  indispensable  ûelenr  consacrer 
toutes  ses  heures  de  loisir.  Que  lui  res- 
tait-il à  faire?  A  s'observer  avec  attention. 
Mais  justement  cette  surveillance  attentive 
acheva  de  le  convaincre  de  ce  dont  il  vou- 
lait modestement  douter.  Désormais  in- 
struit de  la  véritable  situation  de  son  propre 
cœur ,  il  ne  put  se  méprendre  sur  le  sens , 
des  prévenances  d'Ellcn.  Ce  n'était  plus 
seulement  pour  complaire  à  son  père 
qu'elle  faisait  un  accueil  si  amical  au  pro- 
tégé du  commandant  en  chef;  son  amitié 
n'était  plus  seulement  dictée  par  l'estime. 
La  robe  qu'il  avait  dit  par  hasard  lui  pa- 
raître de  bon  goût  était  celle  qu'Ellen  choi- 
sissait pour  se  parer  ;  la  fleur  qu'il  avait 
vantée  comme  la  plus  jolie  était  toujours 
sur  son  sein.  La  priait-on  de  chanter ,  si 
elle  se  mettait  au  piano,  c'était  la  ballade 
que  Georges  lui  avait  apprise...  Elle  louait 
et  blâmait  ce  que  Georges  louait  ou  blâ- 
mait... Pauvre  Ellcn  !  trop  naïve  pour  dé- 
guiser même  son  amour. 

Georges  frémit  de  celle  révélation;  il 
s'accusa  d'être  ingrat,  d'avoir  trahi  son 
bienfaiteur  et  d'avoir  surpris  les  affections 
d'une  fille  qu'il  ne  pouvait  jamais  espérer 
de  nommer  sa  femme.  Georges  se  demanda 
ensuite  ce  qu'exigeait  sa  réputation 
d'homme  d'honneur,  et  quelque  cruel  que 
fût  l'acte  d'héroïsme  auquel  il  se  résolut , 
il  n'hésita  pas  à  l'accomplir  de  bonne  foi. 
Mais  un  complice  lui  était  nécessaire ,  et 
il  alla  d'abord  en  chercher  un. 

Si  Georges  s'était  fait  quelques  envieux, 
il  avait  encore  plus  d'amis  ;  mais  dans  le 
nombre  il  avait  surtout  besoin  en  cette  cir- 
constance du  chirurgien  de  son  régiment 
pour  l'aider  k  ne  pas  se  rendre  plus  long- 
temps coupable  d'une  involontaire  ingrati- 
tude. Le  docteur  Short  était  un  homme 
très-instruit,  habile  observateur,  et  natu- 
rellement laconique  comme  un  praticien 
habitué  à  se  tenir  en  garde  contre  l'indis- 
crétion bavarde  el  soupçonneuse  de  ses 


malades.  Cependant  il  multipliait  ses  ques- 
tions quand  il  avait  affaire  â  des  clients  qui 
prétendaient  jouer  au  fin  avec  lui,  et  il  les 
désespérait  volontiers  en  allant  droit  au  but 
s'il  s'apercevait  qu'ils  avaient  l'intention  de 
n'y  arriver  que  par  des  détours.  Georges 
entra  chez  lui,  la  tète  basse,  et  après  quel- 
ques moments  d'hésitation  :  u  Mon  cher 
docteur,  lui  dit-il,  j'ai  besoin  de  vos  bons 
offices. 

—  Quoi  !  pour  un  duel?  répondit  le  doc- 
teur Short ,  ne  pouvant  se  décider  à  voir 
un  malade  ni  un  blessé  sur  le  visage  attristé 
de  son  ami. 

—  Non ,  non ,  mon  cher  docteur  ;  je  ne 
suis  pas  bien!...  je  suis  même  très-mal!... 
j'ai  une  douleur  continue  au  côté.  Je  ne 
saurais  rester  plus  longtemps  dans  l'Inde: 
il  faut  que  je  retourne  eu  Europe  pour  me 
rétablir  :  je  vais  donner  ma  démission  de 
secrétaire  adjoint...  Failes-moi  un  certi- 
ficat... 

—  Oh!  oh!  dit  le  docteur  Short  avec  un 
léger  accent  d'ironie  ;  je  vois ,  je  devine... 
Cependant  voyons  encore,  de  quel  côté 
avez-vous  cette  douleur?  à  droite?  à  gau- 
che? 

—  C'est  au  côté  droit,  docteur...  je  ne 
puis  lever  le  bras  perpendiculairement  sans 
la  plus  cruelle  des  tortures. 

--  Oh  !  oh  !  reprit  le  docteur,  vous  êtes 
bien  bon  de  le  lever,  s'il  en  est  ainsi;  car 
vous  me  rappelez  cette  vieille  femme  qui 
alla  chez  Abernethy  se  plaindre  justetnent 
dans  les  mêmes  termes,  et  à  qui  mon  il- 
lustre confrère  fit  la  même  réponse. 

—  Je  vous  assure ,  dit  Georges ,  que  je 
ne  plaisante  pas. 

—  Faites-moi  donc  vo'r  votre  langue , 
mon  pauvre  ami...  Allons,  elle  est  nette 
et  rouge  comme  une  betterave.  Cela  ne 
prendra  pas  avec  moi.  Je  ne  conviendrai 
pas  que  vous  soyez  malade...  Que  ne  me 
dites-vous  de  quoi  il  est  question...  ce  que 
vous  voulez  ou  ce  que  vous  ne  voulez  pas... 
Esl-ce  sir  Cadwallader  qui  vous  envoie? 

—  Sir  Cadwallader!  oh  non!  reprit  Geor- 
ges :  personne  au  monde  ne  sait  que  je 
suis  venu  vous  voir. 

—  Pourquoi  donc  en  faire  un  mystère? 

—  Je  ne  fais  pas  de  mystère  ! 
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-Ah!  monsieur  te  secrétaire  adjoint  ! 
vous  me  prenez  pour  un  enfant?  Oubliez- 
vous  que  j'ai  quelque  expérience?  Un  chi- 
rurgien doit  avoir  un  œil  d'aigle,  un  cœur 
de  lion  et  la  main  d'une  femme  :  c'est  ce 
que  nos  anciens  exprimaient  moins  poéti- 
quement par  trois  adverbes  latins ,  quand 
ils  disaient  qu'il  fallait  faire  la  chirurgie 
cHd,  tutè  et  jucundè.  Je  ne  sais  si  j'ai  lou- 
tcsccs  qualités  du  vrai  praticien,  mais  j'ose 
me  vanter  d'avoir  l'œil  d'aigle,  et  comme  je 
me  suis  donné  la  peine  de  regarder,  j'ai  vu . . . 

—  Je  ne  sais  vraiment  ce  que  vous  avez 
vu...  je  n'ai  point  de  secrets...  j'agis  fran- 
chement avec  vous... 

—  Voilà  qui  est  parfait  :  vous  vouliez 
mettre  ma  conscience  en  sûreté  et  prendre 
sur  vous  tout  le  mensonge  du  certificat  ; 
je  suis  un  maladroit  de  vous  avoir  pressé 
de  questions  ;  je  devais  m'attendrc  depuis 
longtemps  à  votre  demande. 

—  Mon  cher  docteur,  trêve  dç  plaisan- 
teries. Je  viens  à  vous  comme  à  un  sau- 
veur; je  ne  suis  pas  malade,  mais  il  dépend 
de  vous  de  m'empêcher  de  le  devenir  ;  il 
dépend  de  vous  de  faire  plus  encore,  de 
sauver  la  paix  démon  âme,  mon  honneur, 
ma  conscience,  en  m'accordaut  un  certificat 
qui  m'autorise  à  demander  un  congé  pour 
l'Europe. 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  parlé: 
le  chirurgien  eût  été  insensible,  mais  l'ami 
se  laissera  peut-être  attendrir  :  en  vérité 
je  vous  en  voulais  de  votre  air  de  mystère, 
vous  êtes  entré  comme  un  conspirateur. 
Pauvre  jeune  homme  !  mais  qui  croyez- 
vous  tromper?  Hélas!  il  n'est  pas  besoin 
de  la  sagacité  doctorale  pour  deviner  une 
histoire  connue  de  tout  le  monde  excepté 
peut-être  de  vous  deux  et  du  général. 

—  Quelle  histoire?  s'écria  Georges  trou- 
blé. Quelque  imprudente  parole  me  serait- 
elle  échappée?... 

—  Non ,  mon  ami  j  mais  vos  yeux  ont 
parlé  malgré  vous ,  et  vous  n'avez  pu  re- 
commander le  secret  à.  ceux  qui  vous  l'ont 
surpris. 

—  Docteur,  ce  que  vous  me  dites-là  me 
rend  bien  malheureux. 

—  Voyez  donc  le  beau  malheur  d'avoir 
su  plaire  à  une  jeune  et  charmante  miss 
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qui  aura  un  jour  plus  de  cent  mille  livres 
sterling  !  Vous  êtes  vraiment  à  plaindre  , 
monsieur*  le  secrétaire  adjoint  ! 

—  Docteur,  vos  plaisanteries  me  déses- 
pèrent... Puisque  je  ne  saurais  dissimuler 
avec  vous ,  puisque  vous  avez  vu  ou  en- 
lenuu  ce  que  je  pensais  avoir  eioune  a  ja- 
mais dans  mon  cœur,  puisque  vous  n'êtes 
pas  le  seul  à  connaître  ce  fatal  secret...  ce 
que  je  viens  réclamer  de  vous  m'est  mille 
fois  plus  nécessaire  ! 

—  Comment  cela ,  mon  ami  ? 

—  Voulez-vous  que  je  fasse  repentir  le 
général  de  ses  bontés  pour  moi?  N'est-ce 
pas  lui  qui ,  au  début  de  ma  carrière,  m'a 
tendu  une  main  secourable ,  qui  m'a  pro- 
tégé jusqu'à  la  partialité,  qui  m'a  fait  tout 
ce  que  je  suis  ?  Que  dis-je,  il  a  fait  plus 
encore,  il  m'a  distingué  dans  la  foule  pour 
me  donner  un  grade  et  m'a  ouvert  le  che- 
min de  l'avancement;  il  m'a  témoigné  une 
confiance  sans  bornes,  il  m'a  admis  dans  sa 
maison ,  et  pour  prix  de  tant  de  bienfaits, 
j'aurais  osé... 

—  Vous  auriez  osé  permettre  à  sa  fille 
de  vous  aimer!  Eh!  mon  cher  ami,  pou- 
vez-vous  l'empêcher? 

—  Si  ce  que  vous  supposez  était  vrai , 
c'est  un  devoir  pour  moi  de  fuir. 

—  De  fuir  et  d'ajouter  à  toutes  vos  noir- 
ceurs celle  de  briser  par  votre  fuite  le  cœur 
de  la  fille  de  votre  bienfaiteur. 

—  Ah  !  ne  parlez  pas  ainsi  pour  l'amour 
du  Ciel!...  C'est  moi  seul  qui... 

—  Vous  n'avez  pas  le  sens  commun,  mon 
pauvre  ami  :  cessez,  croyez-moi;  je  ne  vous 
donnerai  pas  de  certificat. 

—  Eh  bien ,  je  m'en  passerai ,  mais  je 
partirai,  il  le  faut. 

—  Ce  ne  sera  pas  facile...  Restez,  vous 
dis-je. 

—  Mon  cher  ami ,  continua  Georges  de 
plus  en  plus  troublé ,  ayez  pitié  de  moi  ;  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  et  quelques 
autres  remarques  que  j'ai  entendu  faire 
rendent  mon  déport  nécessaire  et  urgent. 
Ne  conspirez  pas  avec  ma  propre  faiblesse 
contre  ma  conscience;  je  me  suis  trop  long- 
temps abusé  sur  ma  situation.  C'est  la 
première  et  la  dernière  faveur  que  j'im- 
plore «le  vous  :  si  vous  êtes  mon  umi,  sau- 
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vez-moi  en  m'accordant  ce  certificat  afin 
que  je  le  montre  à  sir  Cadwallader  et  que 
je  puisse  m'arracher  de  ces  lieux  ,  de  ces 
lieux  ,  hélas  !  où  ,  je  le  sens  bien  ,  la  vie 
m'était  si  donce. 

—  Oh  !  répliqua  Short  en  se  mettant  un 
doigt  sur  les  lèvres ,  voilà  ce  qui  dénonce 
une  affection  mutuelle... 

—  Je  n'ai  rien  dit ,  il  me  semble... 

—  Je  vous  déclare  que  vous  êtes  un  fou; 
vous  ne  savez  pas  vous-même  la  portée  de 
vos  paroles.  Vous  n'aurez  peut-être  qu'à 
montrer  le  certificat  au  général ,  et  il  vous 
laissera  partir!  Comment  le  savez-vous?  Il 
ignore  donc  ce  qui  en  est  ? 

—  Ahî  j'espère  bien,  s'écria  Georges, 
qu'il  ne  sait  rien.  Dieu  m'en  préserve,  et 
s'il  se  doutait  seulement  de  ce  que  nous 
disons  ici... 

—  Eh  bien  !  que  ferait-il  ?...  Croyez-vous 
donc  que  son  regard  paternel  n'ait  pas  lu 
déjà  dans  l'âme  de  miss  Ellen  et  dans  la 
vôtre? 

—  Dans  nos  âmes!  répéta  Georges. 

—  Nos  âmes  !  encore  !  oh  !  monsieur  le 
discret ,  comment  vous  servez- vous  ainsi 
de  ce  tendre  pronom?  Ai-je  eu  besoin  de 
vous  faire  causer  longtemps  pour  vous  for- 
cer à  convenir  de  cet  amour  partagé  dont 
j'ai  surpris  les  symptômes  à  votre  insu?  Je 
m'y  connais,  Georges,  et  comme  docteur 
et  comme  ayant  éprouvé  toutes  les  phases 
de  la  maladie.  Ce  n'est  pas  hier ,  il  est  vrai, 
car  je  suis  une  téte  grise;  mais  cela  ne 
s'oublie  jamais  ;  demandez  à  sir  Cadwalla- 
der, qui  s'y  connaît  aussi,  car  il  a  passé 
par  là.  Le  prenez- vous  donc  pour  un 
aveugle? 

—  Malheureux  que  je  suis,  si  vous  dites 
vrai! 

—  Ce  n'est  pas  mon  opinion;  il  vous  est 
réellement  attaché  ! 

—  Je  vous  le  disais  ;  il  n'a  été  que  trop 
bon  pour  moi. 

—  Eh  bien!  peut-être  sa  bonté  ira-t-elîe 
jusqu'à  vous  accepter  pour  gendre. 

—  Impossible,  mon  cher  docteur...  Ou- 
bliez-vous quelle  distance  existe  entre  le 
général  en  chef  et  l'officier  qui  était  il  y  a 
peu  de  jours  encore  dans  les  raugs? 

bp  Vous  ne  devez  pas  partir  sans  savoir 
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toute  sa  pensée...  Si  vous  n'osez  pas  lui  par- 
ler ,  je  m'en  charge. 

—  Docteur  !  s'écria  Georges  avec  l'accent 
d'un  homme  qui  commençait  à  croire  que 
le  docteur  Short  traitait  un  peu  lestement 
une  question  si  délicate;  mais  celui-ci,  sans 
faire  trop  attention  à  la  susceptibilité  de 
son  ami,  s'expliqua  en  ces  termes  : 

«  Je  veux  savoir  à  quoi  m'en  tenir  ;  j'irai 
donc  trouver  Son  Excellence  ,  entendez- 
vous?  et  voici  comme  je  m'y  prendrai  :  je 
lui  dirai  officiellement  que  vous  êtes  venu 
me  demander  un  certificat  de  maladie, 
pas  davantage,  eteela  suffira  pour  l'épreuve 
que  je  vous  propose.  Si  sir  Cadwallader  est 
bien  aise  de  se  débarrasser  de  vous,  n'ayez 
pas  peur  qu'il  me  dise  de  vous  refuser.  Il 
acceptera  pour  vraies  toutes  les  maladies 
que  nous  vous  attribuerons.  Mais ,  s'il  dé- 
sire que  vous  demeuriez ,  vous  vous  porte- 
rez bien ,  malgré  tous  mes  arguments  pour 
vous  faire  malade.  Rassurez-vous,  monsieur 
le  secrétaire  adjoint;  quelque  utile  que  vous 
soyez  dans  vos  fonctions ,  si  le  père  n'est 
pas  de  l'avis  du  général ,  vous  serez  em- 
barqué pour  Cheltenham  avant  une  se- 
maine. 

—  Je  savais  bien ,  dit  Georges ,  que  vous 
seriez  mon  ami. 

—  Votre  ami ,  je  le  suis ,  et  c'est  pour- 
quoi je  ne  suis  pas  pressé  de  rédiger  votre 
certificat.  Vous  avez  ici  des  jaloux,  mou 
cher,  comme  tout  le  monde,  et  votre  dé- 
part serait  un  triomphe  pour  cinq  ou  six  de 
ces  hobereaux  qui  depuis  deux  ans  papil- 
lonnent autour  de  miss  Ellen  sans  pouvoir 
obtenir  un  regard  de  ses  beaux  yeux.  Non , 
non ,  Georges ,  il  n'en  sera  rien  ;  laissez- 
moi  conduire  celte  maladie  selon  les  rè- 
gles de  la  prudence  médicale  ,  et  je  vous 
promets  de  signer  votre  exeat ,  quand  il 
en  sera  temps.  » 

Georges  était  cruellement  surpris  de  la 
notoriété  évidente  d'un  attachement  dont 
il  se  croyait  à  peine  instruit  lui-même  de- 
puis peu  de  jours.  On  a  bien  raison  de 
dire  que  les  spectateurs  d'un  drame  en 
voient  plus  que  les  acteurs  ;  cependant 
servir  ainsi  de  texte  à  la  chronique  médi- 
sante ,  être  observé  avec  Uni  d'attention  et 
avoir  pour  confidents  forcés  de  son  secret 
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tousses  camarades  ,  il  y  avait  là  pour  Geor- 
ges une  source  (Tanières  réflexions  qui  de- 
vaient le  confirmer  dans  son  projet  de  fuir 
à  Jamais  la  Présidence. 

Georges  s'aperçut  bientôt  que  son  ami 
lai  avait  tenu  parole.  Le  lendemain  à  dî- 
ner, sir  Cad  wallader  commença  à  jeter  dans 
la  conversation  quelques  phrases  indirectes 
qui  apprirent  qu'il  était  informé  de  la  dé- 
marche faite  par  le  secrétaire  adjoint  au- 
près du  docteur.  Hais  il  y  avait  quelque 
chose  d'inquiétant  dans  l'espèce  de  sévérité 
avec  laquelle  le  général  parla  de  la  conduite 
de  ces  chefs  de  corps  qui ,  en  fermant  les 
yeux  sur  un  certificat  concerté  avec  les  offi- 
ciers de  santé ,  se  rendaient  les  premiers 
complices  d'une  fraude. 

«  Oui ,  une  fraude  !  le  mot  est  dur  peut- 
être,  continua  Son  Excellence  ;  mais  il  est 
vrai.  Aussi  on  ne  saurait  trop  se  tenir  sur 
ses  gardes  avec  messieurs  les  docteurs ,  à 
moins  de  vouloir  être  leur  dupe.  Ils  ont 
toujours  quelquemaladie  au  servicede  leurs 
amis ,  une  de  ces  maladies  complaisantes 
qui  ne  tourmentent  le  patientque  tout  juste 
jusqu'à  la  signature  du  certificat.  Messieurs 
les  officiers ,  voulez-vous  vous  ménager  un 
petiteongé  ou  même  un  long  voyage  en  Eu- 
rope, ne  vous  brouillez  pas  avec  le  docteur. 
De  quoi  s'agit-il?  d'une  simple  douleur  au 
côté.  Le  foie  est  malade.  Qui  peut  voir  une 
maladie  de  foie?  comme  dit  Short.  » 

Personne  ne  souffla  mot  pendant  cette 
sortie;  personne  ne  comprenait  précisé- 
ment le  sens  de  l'allusion;  personne,  ex- 
cepté Georges  qui  n'osa  pas  plus  parler  que 
les  autres,  mais  qui  se  sentit  monter  le 
rouge  au  visage...  Ellen ,  ne  sachant  pas  à 
qui  en  voulait  son  père,  passa  en  revue 
les  cinq  à  six  convives  du  diner  ;  ses  yeux 
s'arrêtèrent  sur  Georges ,  et  leurs  regards 
se  rencontrèrent  :  ils  devinrent  tout  à  coup 
embarrassés ,  et  sir  Cadwallader  qui  n'était 
pas  aveugle,  selon  la  remarque  du  docteur, 
ayant  vu  lecoupd'œil  d'Ellen  et  la  réponse, 
te  confirma  dans  ses  soupçons  :  sa  déter- 
mination était  déjà  prise. 

La  soirée  de  ce  jour-là  se  passa  aussi 
agréablement  que  les  précédentes;  mais 
Ellen  s'aperçut  qu'il  y  avait  quelque  diffé- 
rence dans  les  manières  de  Georges  à  son 


égard ,  et  ne  savait  comment  expliquer  ce 
changement;  il  lui  semblait  que  cette  dif- 
férence se  rattachait  à  la  remarque  hypo- 
thétique que  son  père  avait  faite  pendant  le 
dîner  sur  les  certificats  des  docteurs.  Rien 
ne  l'éclairait  cependant.  Tous  les  convives, 
les  uns  après  les  autres ,  sortirent  sans 
qu'aucun  des  deux  amants...  (quel  autre 
nom  leur  donner?)  eût  regret  de  leur  dé- 
part ,  et ,  fidèle  encore  cette  fois  à  son  ha- 
bitude de  rester  le  dernier,  M.  le  secré- 
taire adjoint  se  trouva  enfin  en  tiers  avec  le 
commandant  en  chef  et  sa  fille. 

Il  y  eut  entre  eux  un  moment  de  silence 
qui  précède  généralement  une  explication. 
Sir  Cadwallader  fut  le  premier  à  la  rom- 
pre. 

«  Ainsi ,  monsieur  Medway ,  je  suppose 
que  vous  avez  compris  l'observation  que 
j'ai  faite  à  dîner  sur  les  certificats  de  ma- 
ladie... Vous  l'avez  seutie,  n'est-ce  pas  ?... 
elle  s'adressait  à  vous  directement. 

—Monsieur!.,  bal  bu  lia  Georges  accablé 
d'avance  par  l'explosion  de  mécontente- 
ment du  général. 

—  A  vous-même ,  monsieur  !  continua 
Son  Excellence;  car  j'ai  su  que,  robuste 
comme  vous  êtes,  et  avec  un  foie  aussi 
sain  que  celui  d'un  éléphant,  vous  êtes 
allé  chez  le  docteur  Short  réclamer  un  de 
ces  certificats  de  mauvaise  sauté... 

—  J'oserai  assurer  à  Son  Eicellence, 
répondit  Georges ,  que  je  suis  il 
de  tromper  personne...  et  que... 

—  Oh  !  tirez-vous-en  comme  vous  pour- 
rez. Vous  êtes  incapable  de  tromper  per- 
sonne, et  cependant,  bien  portant  comme 
vous  êtes,  vous  allez  vous  faire  malade  chez 
le  docteur  et  lui  demander  le  moyen  de 
déserter  à  la  fois  votre  devoir  et  ceux  qui 
vous  veulent  du  bien.  • 

Ici  Ellen,  qui  commençait  à  être  très- 
agitée  et  mal  à  l'aise,  se  leva  pour  quitter 
la  salle,  comme  si  elle  eut  été  de  trop  dans 
un  pareil  entretien. 

«  Restez ,  miss ,  dit  le  général  qui  ne  la 
perdait  pas  de  vue ,  restez  pour  entendre 
ce  que  M.  Georges  peut  alléguer  pour  sa 
justification. 

—  En  vérité,  mon  père... 

—  En  vérité!  miss,  reprit  sir  Cadwal- 
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Jader  en  l'interrompant ,  souvenez-vous 
que  je  commande  ici  :  voulez-vous  donner 

ciers?  Reprenez  votre  place,  je  vous  prie, 
ii  vous,  monsieur  Georges,  puisque  vous 
désiriez  faire  une  absence ,  pourquoi  ne 
pas  vous  adresser  franchement  à  moi? 
Soyez  au  moins  siocère  dans  votre  ré- 
...  Je  n'aime  pas  les  subterfuges, 
le  savez...  Eh  bien? 
*  —  Il  m'est  impossible ,  dit  Georges , 
d'atténuer  ma  faute  et  de  l'expliquer.  Je 
m'avoue  coupable  ,  et  maintenant ,  mon- 
sieur ,  que  vous  me  connaissez  mieux , 
vous  ne  pouvez  vous  opposer  à  mon  départ. 

—  Pourquoi  cela ,  s'il  vous  plaît ,  mon- 
sieur? demanda  Son  Excellence. 

—  Vous  avez  pénétré  toute  la  légèreté , 
toute  l'ingratitude  de  ma  conduite,  mon- 
sieur; vous  savez  que  j'ai  manqué  de 
franchise  et  de  couliance  en  m'adressant 
au  docteur...  Non,  monsieur,  je  ne  sau- 
rais—je ne  puis 
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«  Allons,  n'allez  pas  me  contredire, 

Ellen...  Où  est  le  mal?  Lorsque  j'appris 
l'histoire  de  Georges,  je  lui 
rendre  dans  le  monde  le  rang 
ii  était  né  !  Je  l'introduisis  dans  ma 
son,  dans  ma  famille...  et  vous  avez 
conçu  de  l'amour  l'un  pour  l'autre...  C'est 
ma  faute,  si  c'est  une  faute.  Mais  pourquoi 
no?  Lorsque  je  connus  votre 
,  Ellen ,  la  meilleure  et  la 
plus  chérie  des  femmes...  qu'étais-je? 
un  sous-officier;  oui,  Georges  ,  un  sous- 
oflicier  et  le  ûis  d'un  petit  mercier  de 
Glocesier,  tandis  que  la  mère  d'EUen  était 
une  riche  héritière  !  J'eus  l'audace  cepen- 

reux  ,  et  elle  m'aima  comme  je  l'aimai. 
Aussi  jo  parvins  à  l'épouser,  et  grâce  à 
sa  fortune,  je  montai  rapidement  en  grade 
dans  l'armée.  Sans  elle  je  pourrais  bien 
via-  aujourd'hui  un  vieux  lieutenant  d'in- 
fanterie ou  tout  au  plus  un 


—  Supposez  cependant  que  je  n 
me  passer  de  vous  ,  dit  le  général. 

—  Mes  services,  monsieur,  dit  Georges 
en  étouffant  un  soupir ,  ne  sont  d'aucune 


—  C'est  ce 
sieur  le  secrétaire  adjoint  ;  mais  admet- 
tons que  je  puisse  me  passer  de  vous...  Re- 
gardez cette  jeune  fille  qui  nous  écoute... 
croyez-vous  qu'elle  en  dise  autant  ? 

—  Oh,  mon  père,  dit  Kllen  tremblante 
et  pâle  pendant  cet  entretien...  je  ne  désire 
nullement  intervenir. 

—  Vraiment?  intervenir!  Dieu  vous 
bénisse,  miss,  répliqua  son  père,  voilà 
que  vous  oubliez  à  votre  tour  que  j'aime 
la  franchise;  mais  vous  auriez  beau  le 
nier,  j'ai  été  jeune,  je  pense;  vous  ne 
sauriez  me  tromper,  quelque  rusée  que 
vous  puissiez  être...  Vous  aimez  Georges 
et  il  vous  aime. 

—  Mou  père!  »  dit  Ellen. 

Georges  n'ajouta  rien  ;  mais  à  sa  conte- 
nance on  eût  pu  croire  qu'il  s'attendait  a 
voir  la  terre  s'eutr'ouvrir  sous  ses  pieds. 
Le  général  s'amusa  un  moment  de  l'ero- 
sa  fille ,  puis  il  ajouta  : 


,  au  lieu  de  commander  ici  au  nom 
du  roi  avec  le  titre  et  les  insignes  de  com- 
mandant en  chef.  Cette  femme  bien-aiiuéc 
à  qui,  après  la  Providence,  je  dois  tout, 
m'a  rendu  le  père  de  cette  jeune  fille... 

,1e  dernier,  le 


fère  le  bonheur  à  tout...  » 

Ellen  restait  immobile ,  les  regards  at- 
tachés sur  son  père  ;  Georges  avait  les  yeux 
remplis  de  larmes... 

«  Votre  conduite,  monsieur  Georges, 
poursuivit  le  général ,  a  été  honorable ,  je 
vous  en  aime  et  vous  en  estime  davantage. 
J'ai  compris  pourquoi  vous  vouliez  partir  ; 
mais  cela  ne  se  peut...  vous  ne  partirez 
pas.  Si  mon  Ellen  est  asses  folle  pour  par- 
tager les  préférences  de  son  père  et  veut 

bourse,  quai-je  à 
faire?  Plus  j'y  pense,  plus  je  vois  que  je 
n'ai  d'autre  parti  à  prendre  que  de  vouloir 
ce  qu'elle  veut ,  pour  l'amour  de  celle  qui 
fut  sa  mère. 
—  Mon  père!  s'écria  Ellen. 

T  *s£    oos    t  "s     o  s    ma  j" Il 
reprit  sir  Cadwallader  ; 
terie;  je  sais  fort 


< 
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ce  dénoùment  un  peu  brusque  et  que 
vous  ne  tous  seriez  pas  rendue  ainsi  à  la 
reroière  sommation  ; 


Cmiere  sommation  ;  mais  je 
en  vieui  soldat.  Allons, 
proebez  ;  je  parle  sérieusemi 
lui  la  main ,  mon  brave  jeune  homme , 
vous  avez  été  trop  bon  61s  pour  ne  pas  faire 
un  bon  mari.  C'est  ma  conviction. 

—  Mais,  mon  père...  dit  miss  Adam- 
thwaithe  en  se  levant  de  sa  chaise. 

—  Que  signifie  ce  mais  ?  dit  le  général, 
me  suis-je  trompé  ?  n'aimeriez-vous  pas 
Georges?  Oh!  alors,  c'est  une  autre  af- 
faire... Je  suis  un  malappris  ;  je  vous  de- 
mande pardon  ,  n'en  parlons  plus. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  voul 
dre,  mon  père,  dit  Ellen  qui, 
dans  son  trouble  d'être  interrompue  , 
fondit  en  larmes ,  se  jeta  dans  les  bras  de 
son  père ,  et  laissa  tomber  sa  tète  sur  son 
épaule. 

—  Approches,  Georges,  répéta  sir 
Cadwallader ,  venez  la  recevoir  des  mains 
de  son  père.  Je  sais  mieux  qu'elle  ce  qui 
se  passe  dans  son  cœur...  Elle  est  à  vous... 
Biais,  Dieu  me  pardonne,  voilà,  je  crois , 
la  contagion  des  pleurs  qui  me  gagne  ; 
abrégeons  cette  scène  ,  mon  jeune  ami , 
point  de  remerclraents.  Je  sais  bien  que 
je  vous  fais  un  présent  qui  vous  rend  le 
plus  heureux  des  hommes  et  que  vous 
n'êtes  pas  un  ingrat.  Mais  après  tout , 
je  me  rends  heureux  moi-même  en  fai- 
sant votre  bonheur  et  celui  de  ma  fille. 
Je  hais  les  longues  phrases  et  ces  larmes 


moi;  ainsi,  je  vous  bénis, 
enfants ,  et  je  vous  laisse  vous  expli- 
quer tous  deux  plus  clairement  que  vous 
n'avez  osé  le  faire  jusqu'ici  ;  seulement  je 
vous  préviens  que  demain  les  bavards  et 
la  Présidence  se 


plutôt  le  ca- 

Im 


a  fait  la  sottise  de 
price  de  sa  fille  que  sa  vi 
mes  enfants ,  bonsoir.  » 

Et  sans  attendre  leur  réponse,  sir 
Cadwallader  laissa  les  deux  fiancés  doulau  t 
s'ils  faisaient  un  rêve  ou  s'ils  veil- 

conscience 


ce  sentiment,  lorsque  ses  yeux  rencon- 
trant les  yeux  de  Georges,  sa  rougeur 
augmenta;  mais  toutes  ces  hésitations 
s'évanouirent  et  elle  n'osa  pas  résister  à 
l'heureux  favori  de  son  père,  qui  ne  trou- 
vant pas  une  seule  parole  pour  exprimer 
ce  qu'il  éprouvait ,  la  serra  dans  ses  bras. 
Or,  ce  fut  tout  juste  eu  cet  instant  que 
survinrent  le  major  Mopes ,  secrétaire  de 
sir  Cadwallader  et  le  capitaine  Narcissus 
Fripps,  premier  aide  de  camp  du  géuéral. 
Ces  deux  officiers  traversaient  la  galerie 
(  veramlah  )  sur  laquelle  s'ouvraient  toutes 
les  portes  et  les  croisées  du  grand  salon  de 
Son  Excellence. 

La  scène  de  tendre  épanchement  dont  le 
major  et  l'aide  de  camp  se  trouvèrent  les 
témoins  malgré  eux  ne  produisit  pas  le 
même  effet  sur  ces  deux  messieurs.  Le 
major  Mopes  chercha  aussitôt  dans  sa  tête 
les  moyens  de  sauver  Georges  et  Kllen  de 
leur  égarement,  tandis  que  le  capitaine  ar- 
rangea un  petit  complot  pour  tout  révéler 
au  général  de  manière  à  perdre  Georges  et 
à  se  ménager  l'héritage  de  sa  faveur.  Le 
charitable  capitaine  Fripps,  oubliant  même 
qu'il  était  rentré  pour  se  coucher,  repassa 
devant  les  fenêtres  du  salon  où  il  ne  trouva 
plus  personne;  mais  bien  sûr  de  ce  qu'il 
avait  aperçu  une  demi-heure  auparavant, 
il  descendit  l'escalier,  se  rendit  à  Ja  ca- 
serne, et  appelant  son  ami  intime  l'ensei- 
gne Honeyman ,  il  le  pria  de  vouloir  bien 
l'aider  de  ses  bons  avis.  C'était  déjà  porter 
une  bien  cruelle  atteinte  au  caractère  d'EI- 
len.  L'enseigne  Honeyman ,  l'j 
ami  du  capitaine  Fripps, 
rement  sou  opinion  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  pour  ruiner  le  crédit  de  Georges,  de 
ce  parvenu  qui  s'était  emparé  seul  de  la 
confiance  du  général.  Il  fui  donc  convenu 
que  le  capitaine  ferait  dès  le  lendemain 


A  peine  le  canon  annouça-t-il  le  lever 
du  jour,  le  capitaine  Narcisse  Fripps  était 
debout  et  en  mouvement.  11  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre.  Sou  service  l'appelait 
auprès  du  géuéral  ;  Fripps  voulait  à  tout 
prix  se  débarrasser  de  Georges,  car  la  ja- 
lousie du  capitaine  n'était  pas  tant 
par  son  succès  évident  auprès  d"  Ellen 
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par  la  haute  estime  que  le  général  lui  té- 
moignait. 

Lavater  a  dit  quelque  part  que  «le  héros 
«  qui  ayant  trouvé  le  moment  favorable 
«  pour  écraser  son  ennemi  consent  magna- 
«  nimement  à  la  négliger  est  né  pour  être 
«  un  jour  le  plus  grand  des  vainqueurs.  » 
A  quelque  victoire  que  fut  destiné  le  ca- 
pitaine Narciss  Fripps,  son  héroïsme  ne 
donna  pas  au  monde  cet  augure  de  sa  fu- 
ture grandeur,  et  quoique  Georges  ne  fût 
pas  son  ennemi,  comme  il  le  délestait  au- 
tant que  s'il  lui  eût  déclaré  une  guerre  à 
mort,  il  jura  en  sortant  de  sa  chambre 
qu'avantdeux  heures  au  plus  il  l'aurait  à  ja- 
mais ruiné  dans  l'esprit  de  sir  Cadwallader. 

Le  capitaine  était  un  joli  homme,  blond, 
un  peu  fat,  toujours  élégamment  vêtu, 
avec  des  cheveux  arlistement  frisés.  Ses 
doigts  étaient  chargés  de  bagues,  une 
chaîne  d'or  faisait  deux  tours  sur  son  gi- 
let; ses  uniformes  lui  serraient  la  taille 
avec  avantage;  sa  voix  était  traînante  et  il 
grasseyait  un  peu ,  se  faisant  vif  par  mo- 
ments avec  une  affectation  d'impatience 
contenue,  ou,  pour  témoigner  sa  gracieuse 
familiarité,  caressant  de  la  main  l'épaule 
de  son  interlocuteur,  aimant  assez  sou- 
vent à  se  dire  surpris  de  tout  ce  qu'on  lui 
disait;  bref,  c'était  un  original  qui  se 
croyait  le  plus  aimable  et  le  plus  beau  gar- 
çon de  la  Présidence,  mettant  du  fard  et 
portant  un  corset. 

«  Je  n'en  veux  ni  à  miss  Elleo  ni  à 
«  Georges,  se  disait-il  en  lui-même  pour 
«  excuser  à  ses  yeux  son  action  ;  c'est  sans 
u  aucunesecrèlerivalité,sanshainc  comme 
«  sans  amour,  que  je  remplis' mon  devoir 
«  en  avertissant  le  général  ;  je  démasque 
«  un  séducteur  et  je  venge  mes  camarades 
«  de  l'avancement  un  peu  trop  rapide  d'un 
«  parvenu.  Point  de  remords,  donc,  et 
«  n'attendons  pas  que  le  scandale  dénonce 
«  publiquement  le  coupable  qui  abuse  à 
«  ce  point  de  l'hospitalité  de  son  aveugle 
«  protecteur.  » 

Tout  en  s'encourageant  ainsi ,  le  capi- 
taine montait  à  cheval.  U  n'attendit  pas 
longtemps  le  commandant  en  chef,  et  ils 
allèrent  tous  deux  faire  la  ronde  accoutu- 
mée du  matin. 
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Rien  de  plus  incommode  pour  une  com- 
munication confidentielle  que  la  prome- 
nade a  cheval ,  que  ce  soit  au  pas,  à  l'amble, 
au  trot  ou  au  galop;  et  lorsque  le  capitaine 
Fripps  reconnut  que  le  général  était  décidé 
à  faire  trotter  sa  monture,  il  fut  forcé 
malgré  lui  de  différer  d'entrer  en  matière. 
Par  le  fait,  sir  Cadwallader  n'était  pas  très- 
jaloux  de  la  société  de  l'aimable  aide  de 
camp  :  il  préférait,  quand  cela  se  pouvait, 
celle  du  major  Mopes  qui,  cette  fois,  de- 
meuré à  l'hôtel,  s'occupait  secrètement  des 
moyens  de  neutraliser  le  mauvais  effet  de 
la  dénonciation  du  capitaine. 
Après  avoir  trotté  pendant  une  demi- 
sir  Cadwallader. »fa  isa 
proposa  ^  son  &Adc  de  Gy&&jip  de  i 
à  terre  pour  gravir  avec  lui  un  monticule 
d'où  l'on  jouissait  d'une  fort  belle  vue  de 
Bombay,  jfiss  Ellen  avait  fait  un  croquis 
de  ce  paysage,  ce  fut  pour  notre  capitaine 
une  excellente  occasion  d'entrer  en  ma- 
tière. 

«  En  vérité,  dit  le  général,  je  suis 
lent  du  dessin  de  ma  fille..  Kties-i 
avec  Elleu,  capitaine ,  quand  elle  vint  ici 
pour  prendre  cette  vue  ? 

—Non,  certes,  général,  répondit  Fripps  ; 
je  ne  me  permettrais  pas  d'accompagner 


pétres.  Ce  n'e 
indiscrétion. 

—  Je  ne  vois  pas  quel  mal  il  y  aurait  a 
cela,  reprit  Son  Excellence.  En  Italie, 
Ellen  passait  presque  toutes  ses  journées  à 


yée  si 


d'une  fois  < 
seule. 

—  Oh!  l'Italie  !  cette  chère  et  belle  Ita- 
lie !  s'écria  Fripps  en  soupirant  avec  un 
clignement  d'œil  très-languissant  ;  le  cli- 
mat est  là  si  doux  et  si  charmant  !  »  (L'Ita- 
lie était  une  des  admirations  de  Fripps.) 

—Que  fait  le  climat  à  la  conduite  d'une 
demoiselle?  demanda  sir  Cadwallader. 

—  Oh  !  rien,  sans  doute,  général,  mais*., 
je  suis  pour  ma  part  trop  scrupuleux  en- 
vers les  dames  pour  me  prévaloir  de  leur 
bienveillance  jusqu'à 


moins  délicates  et  qui  ne 


Digitized  by  Google 


LA  FILLE  DU  GÉNÉRAL, 
et  le  bonheur  des 


579 


—L'honneur  et  le  bonhenr  des  familles! 
Voilà  de  grands  roots,  capitaine,  à  propos 
d'un  croquis  au  crayon. 


... 


à  l'art  qu'à  l'artiste. 
— Parlez-vous  ainsi  avec  quelque  inten- 
tion, capitaine?  n'est-ce  là  qu'une  phrase 
banale,  ou  feriez-vous  par  hasard  allusion 
à  Ellen? 

—  En  vérité  je  ne  sais  comment  le  dire 
à  Votre  Excellence  ;  il  faut  cependant  que 
je  lui  apprenne  ce  qu'elle  ne  doit  pas 
ignorer. 

—  En  ce  cas ,  monsieur  Fripps ,  dépé- 
ebea-?ous  de  parler,  je  vous  prie ,  dit  sir 
Cadwallader  arec  impatience. 

—  Ah  !  général,  je  ne  ppis  tous  révéler 
il  s'agit  sans  quelque  hésitation  : 

surpris  et  indigné  avec  justice; 
je  remplis  un  devoir  pénible...  Il  faut 
pourtant  que  Vous  sachiez  tout,  et  je  sur- 
monterai la  répugnance  qui  m'arrête. 

—  Quoi  donc!  auriez-vous  à  me  dénon- 
quelque  mutinerie,  quelque  complot 

contre  mon  autorité?  ' 

—  Non,  non,  grâce  au  ciel,  ce  n'est  rien 
de  ce  qui  concerne  la  politique  ou  la  dis- 
cipline; c'est...  mais  en  vérité  je  ne  sais 
comment  vous  faire  un  pareil  rapport. 

—  Il  paraît  que  rien  ne  presse,  capi- 
taine; cependant,  puisque  vous  avez  com- 
mencé, j'aimerais  autant  que  vous  termi- 
nassiez cette  grande  révélation. 

"  —  C'est  vraiment  si  délicat  ! 

'—Mais  d'abord  de  qui  voulez-vous  par- 
ler, capitaine? 

C'est  justement  là  ce  qui  m'embar- 
rasse... Non,  jamais  on  ne  vit  pareille 
chose!...  Je  déclare  qu'il  m'a  fallu  deux 
heures  pour  me  remettre  de  mon  émo- 
tion. 

—  Vous  devenez  de  plus  en  plus  inin- 
telligible, capitaine.  Veuillez  bien  vous 


Je  vais  donc  tâcher  de  le  faire,  gé- 
néral ,  quoique  les  termes  me  manquent. 

—  S'agirait-il  de  ma  fllle?  demanda  sir 
Cadwallader  qui  ignorait  ce  que  le  capi- 
taine avait  vu  la  veille  au  soir,  mais  qui 

àVill  1838. 


avait  remarqué  l'antipathie  da  capitaine 
pour  Georges. 

—  Ab!  général,  vous  êtes  un  homme 
comme  il  y  en  a  peu;  on  dirait  que  vous 
savez  tout  par  intuition. 

—  Par  intuition?  Cependant  veuillez 
bien  ra'apprendrc  ce  qu'a  fait  ma  fille  ! 

—  II  me  serait  impossible ,  général ,  de 
rapporter  la  chose  dans  tous  ses  détails  ; 
mais  je  puis  dire  que...  que  M.  Georges... 
qu'on  prétend  que  M.  Georges  est  un  peu 
trop  familier,  un  peu  trop  assidu...  et... 

—  N'est-ce  que  cela,  capitaine?  Eh  bien 
si  je  ne  trouve  pas ,  moi ,  si  ma  fille  ne 
trouve  pas  non  plus  que  les  attentions  de 
Georges  pour  elle  soient  tellement  parti- 
culières ,  où  est  le  tort  de  ma  fille ,  je  vous 
prie? 

—  Je  suis  loin  d'accuser  miss  Ellen , 
général.  Je  ne  voudrais  pas  me  permettre 
delà  blâmer,  je  ne  parle  que  de  M.  Georges, 
je  vous  le  dis  tout  bas  et  nous  sommes 
seuls];  mais...  c'est  un  homme  impé- 
tueux... 

—  Impétueux,  dites-vous? Est-ce  bien 
le  mot  que  vous  cherchiez  depuis  un  quart 
d'heure,  monsieur  Fripps  ! 

—  Je  répéterai  à  Votre  Excellence  que 
jo  ne  connais  pas  d'expressions  propres 
pour  raconter  ce  dont  j'ai  été  témoin... 

—  Je  commence  à  comprendre  ;  mais 
quand  avez-vousvu  ce  qui  vous  a  ainsi  cho- 
que? 

—  Je  n'ai  pas  perdu  un  moment  pour 
en  informer  Votre  Excellence...  c'est  hier 
soie ,  entre  dix  et  onze  heures. 

—  Oh  !  s'écria  le  général  un  peu  ras- 
suré par  la  date  ;  et  ce  que  yous  avez  vu 
était  donc  un  acte  bien  coupable  ? 

—  Je  ne  me  suis  jamais  permis  pareille 
chose  dans  toute  ma  vie ,  sir  Cadwallader, 
et  sur  mon  honneur  je  suis  désolé  d'en 
avoir  été  témoin  ! 

—  Les  auriez-vous  surpris  par  hasard , 
capitaine,  en  tôle  à  tête,  dans  cet  état  que 
les  romanciers  appellent  une  situation  in- 
teressanter 

—  Justement,  général,  comme  vous 
l'avez  défini...  je  les  ai  vus  dans  une  si- 
tuation... je  ne  veux  dire  rien  que  de 
chaste...;  mais  quand  je  pense  qu'on 
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homme  comblé  des  bienfaits  de  Voire 
Excellence  a  osé...  oublier  la  distance 
qu'il  y  a... 

—  Assez ,  assez ,  capitaine,  je  com- 
prends et  vous  remercie  de  votre  tendre 
soin  pour  la  réputation  et  rétablissement 
de  ma  fille.  Mais  occupons-nous  un  peu  de 
ce  point  de  vue. 

.  —  Fort  bien,  se  dit  Fripps  en  lui-même, 
a-t-onjamais  vu  père  semblable?...  Quand 
je  pense ,  continua-t-il ,  ne  pouvant  croire 
que  le  général  fût  aussi  indifférent  qu'il 
voulait  le  paraître ,  quand  je  pense  qu'un 
homme  de  rien,  un  va-nu-pieds  comme 
Georges... 

—  En  vérité ,  il  me  semble  qu'on  ne 
pouvait  faire  mieux,  dit  le  général  en 
plaçant  sa  main  devant  ses  yeux  comme 
une  visière  pour  mieux  voir  le  paysage. 

—  Mieux  faire  quoi?  répéta  Fripps  en 
relevant  sa  moustache  et  se  rapprochant 
de  Son  Excellence. 

—  Je  parle  de  son  dernier  dessin,  de 
celui  qui  retrace  cet  admirable  site.  Ne 
seriez-vous  pas  de  mon  avis,  capitaine? 
Elle  n'a  rien  oublié ,  ni  ce  palmier  si  élé- 
gant, ni  ce  bungalou  si  pittoresque!  Voyez 
un  peu  comme  une  heureuse  imitation  de 
!'art  ajoute  encore  un  nouveau  prix  à 
l'œuvre  de  la  nature.  Non  jamais  je  n'a- 
vais contemplé  avec  tant  de  plaisir  ce  déli- 
cieux point  de  vue.  » 

Le  capitaine  regardait  le  général  d'un 
air  stupéfait,  commençant  un  peu  à  se  re- 
pentir d'avoir  été  lui-même  si  délicat  en- 
vers la  fille  d'un  père  si  indulgent,  envers 
la  riche  héritière  d'un  général  si  prompt  à 
prendre  son  parti  sur  le  choix  de  son  gen- 
dre. Mais  Son  Excellence  ne  faisait  peut- 
être  qu'affecter  l'indifférence;  car  reve- 
nant de  lui-même  à  la  révélation  de 
M.  Fripps  : 

«  Ainsi  donc ,  capitaine ,  dit-il ,  vous 
avez  surpris  ma  fille  et  mon  secrétaire 
adjoint  dans  une  situation  intéressante  ? 

—  Sur  mon  honneur,  répondit  Fripps 
enchanté  de  voir  qu'on  lui  demandait  des 
détails  ;  sur  mon  honneur ,  je  suis  arrivé 
là  par  le  plus  grand  des  hasards.  Je  venais 
de  prendre  un  verre  de  punch  avec  l'en- 
seigne lioneyman,  lorsqu'au  moment  de 


rentrer  à  l'hôtel ,  je  rencontrai  le  major 

Mopes  à  deux  pas  de  la  porte,  et  nous 
montâmes  ensemble  jusqu'au  verandah  ; 
ce  fut  là  qu'en  passant  devant  les  croisées 
du  salon...  j'aperçus... 

—  M.  Georges  embrassant  ma  fille,  n'est- 
ce  pas?...  C'est  à  merveille:  j'arrangerai 
l'affaire  après  déjeuner.  Remontons  à  che- 
val et  terminons  notre  promenade.  » 

En  voyant  accueillir  avec  tant  de  froi- 
deur une  communication  si  délicate,  Fripps 
fut  désagréablement  désappointé. 

Le  major  Mopes,  aussi  scandalisé  que 
lui,  mais  plus  bienveillant  envers  le  cou- 
pable séducteur,  était  allé  parlera  Georges 
et  n'avait  pas  été  moins  surpris  de  son 
explication.  Celui-ci ,  ravi  de  sa  fortune 
inespérée,  avait  voulu  d'abord  s'amuser 
un  moment  de  la  gravité  triste  de  son  ami 
en  feignant  de  ni  pas  le  comprendre  ;  mais, 
quand  il  vit  que  le  brave  major  trouvait  la 
plaisanterie  peu  convenable,  il  se  mit  à  lui 
raconter  toute  la  vérité,  et ,  pour  le  con- 
vaincre de  cette  merveilleuse  conclusion 
de  ses  timides  amours ,  il  Pavait  présenté 
à  Ellen  en  donnant  à  celle-ci  le  litre  de 
fiancée.  Le  major  félicita  sincèrement  son 
jeune  ami  et  la  fille  du  général,  leur  avoua 
qu'il  aurait  été  moins  effrayé  s'ils  n'avaient 
point  eu  un  second  témoin  de  leur  tendre 
adieu,  quoiqu'il  espérât  encore  que  le  ca- 
pitaine Fripps,  absorbé  ordinairement  par 
l'amour  de  lui-même,  pouvait  fort  bien 
n'avoir  rien  aperçu. 

L'heure  du  déjeuner  fut  une  heure  d'é- 
preuve pour  les  principaux  acteurs  de  celte 
scène  de  la  vie  réelle.  Le  général  eotra  le 
premier  dans  la  salle.  La  table  était  chargée 
de  curries,  de  riz,  de  canards  de  Bombay, 
de  *  poissons  rouges  de  Java  ,  d'œufs,  de 
jambons  d'Europe ,  et  au  milieu  des  mets 
les  plus  substantiels  figuraient  des  vases 
remplis  de  raisins,  de  fraises,  de  mangues 
et  de  fruits  du  plantain.  L'air  était  em- 
baumé par  la  vapeur  aromatique  du  café; 
le  thé,  malgré  les  éventails  des  pu u Las , 
bouillonnait  dans  les  tasses.  Ellen  prit  sa 
place  habituelle;  le  capitaine  aide  de 
camp,  Narcisse  Fripps,  prit  amicalement 
la  main  à  Georges  Medway ,  et  se  mit  an 
bout  de  la  table  vis-à-ïis  le  sérieux  mai* 
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brave  M.  Mopes,  major  cl  premier  secré- 
taire du  commanda  ut  en  chef. 

Fripps  ne  put  s'empêcher  de  remarquer 
un  échange  de  regards  significatifs  entre 
les  quatre  autres  convives,  d'autant  plus 
que  la  figure  ordinairement  triste  du  ma- 
jor s'illuminait  de  temps  en  temps  d'une 
expression  assez  semblable  à  un  sourire. 
Le  général  regardait  Georges  ;  Georges  re- 
gardait Ellen,  et  EHen,  affectant  de  répri- 
mer les  coups  d'œil  d'intelligence  de  celui- 
ci,  devenait  rouge  comme  une  cerise. 

Le  capitaine  commençait  à  se  sentir  tout 
à  fait  gêné  au  milieu  de  gens  si  bien  d'ac- 
cord entre  eux  ;  il  était  clair  qu'il  ne  par- 
tageait pas  leurs  confidences.  Du  reste,  on 
parla  peu,  et  personne  ne  parut  tenté  de 
rompre  le  silence.  Le  dénonciateur  d'Klicn 
éUit  bien  convaincu  que  le  général  avait 
eu  le  temps  de  faire  un  sermon  à  sa  fille; 
mais  il  lui  était  difiieile  de  concilier  ce  fait 
avec  la  permission  donnée  par  elle  à  Geor- 
ges de  s'asseoir  auprès  d'elle  et  de  lui 
adresser  galamment  la  parole  comme  si 
rien  de  nouveau  ne  s'était  passé  depuis  la 


«  J'y  suis!  pensa  enfin  Fripps;  je  vois 
que  le  général  veut  agir  en  politique  dans 
son  ménage,  étouffer  le  bruit  et  le  scan- 
dale, avoir  l'air  d'ignorer  l'impertinence 
du  secrétaire  adjoiut;  au  lieu  de  le  ren- 
voyer, il  s'en  débarrassera  sans  doute  en 
le  chargeant  d'une  mission  lointaine.  J'é- 
tais un  grand  sot  de  vouloir  mettre  Je  gé- 
néral en  colère  malgré  lui  ;  mais  à  la 
première  occasion  je  saurai  lui  dire  que  je 
l'ai  compris,  et  que  je  ne  suis  pas  moins 
discret  que  lui-même  quand  il  s'agit  de 
l'honneur  et  du  repos  d'une  honorable  fa- 
mille. » 

Cette  idée  satisfit  l'amour-propre  du  ca- 
pitaine et  lui  fit  prendre  en  patience  le 
peu  d'effet  que  semblait  avoir  produit  son 
rapport  du  matin.  U  souriait ,  à  part,  de 
l'assurance  de  Georges,  et  cependant  il  lui 
lardait  d'être  seul  encore  une  fois  avec  son 
chef  pour  dissiper  ses  doutes.  Ce  ne  fut 
donc  pas  sans  un  vrai  plaisir  qu'il  vit  Ellen 
sortir  de  la  salle  du  déjeuner,  le  major 
Georges  presque  en  même  temps 
I  le  major,  et 
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assis  comme  s'il  eût  voula  donner  à  son 
aide  de  camp  celte  audience  confidentielle 
si  désirée. 

«Eh  bien,  lui  dit  sir  Cadwalladcr, je 
parie,  capitaine,  que  vous  trouvez  ma  con- 
duite bien  étrange. 

—  Non,  général,  sur  ma  parole;  je  la 
trouveau  contraire  très-sage,  très-prudente 
et  digne  du  caractère  réfléchi  de  Voire 
Excellence. 

—  Je  suis  enchanté  de  votre  approba- 
tion, monsieur  Fripps  ;  mais  qui  donc  a 
déjà  pu  vous  apprendre  la  décision  quej'ai 
prise  depuis  ce  malin  ? 

—  Oh!  personne,  général,  personne!  je 
ne  voudrais,  pour  rien  au  monde,  eu  par- 
ler à  qui  que  ce  soit. 

ce  que  j'ai  fait  et  surtout  ce  que  je  me  pro- 
pose de  faire? 

—  Mais  je  n'ai  pu  que  le  deviner,  géné- 
ral ;  il  est  facile  de  comprendre  que  Votre 
Excellence  a  décidé  de  ne  rien  faire  paraî- 
tre de  ce  que  je  lui  ai  dit  et  de  se  débar- 
rasser de  M.  Georges  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  afin  d'évilcr  V éclat, 

—  Éviter  l'éclat  d'une  affaire  connue  do 
deux  ou  trois  personnes!  Non,  non,  s'écria 
le  général. 

—  Je  vous  jure,  monsieur,  s'écria  Fripps 
à  son  tour,  de  ne  jamais  en  ouvrir  la  bou- 
che. 11  s'agit  de  miss  Ellen.  Je  sais  tout  le 
scandale  que  causerait  une  indiscrétion  ; 
croyez  que  mon  devoir  à  votre  égard  et 
mon  estime  pour  la  fille  de  mon  général 
me  rendront  muet  comme  la  tombe. 

—  Non!  non!  monsieur  Fripps,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  contraindre,  dit 
sirCadwallader. 

—  ^uel  vice  que  l'ingratitude!  Après 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  Georges  : 
oser  embrasser  miss  Ellen,  votre  fille  l  con- 
tinua AI.  Fripps  croyant  exprimer  la  se- 
crète colère  de  Son  Excellence. 

—  Avez-vous  jamais,  dit  le  général,  en- 
tendu chanter  un  vieux  refrain  que  j'ai 
souvent  fredonné  moi-même  : 


Ma  mèro* 

Nous  dit  :  Mes  cher*  enfants,  pences  au  mariage  ; 
Allon*  trouver  le  prêtre,  et  béni*  de  sa  main, 
>  uu»  pourrez  tom  aimer  uns  Élire  peur  tu  sage. 
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Cette  chanson  aurait  dû  vous  éclairer  sor 
le  parti  qu'on  me  conseille,  capitaine.  Que 
diriez-vous  si  je  parlais  à  ma  Glle  comme 
la  maman  de  la  chanson  à  la  sienne? 

—  Il  est  impossible,  monsieur,  s'écria 
le  capitaine  ;  tous  ne  dites  pas  cela  sé- 

—  Très-sérieusement,  au  contraire. 

—  Quoi  !  une  jeune  personne  aussi  ai- 
mable! dit  Fripps  à  demi-voix,  ne  pouvant 
contenir  son  désappointement. 

—  Cette  jeune,  cette  aimable  personne, 
comme  vous  dites ,  répéta  le  général ,  est 
cependant  exposée  à  devenir  M"  Mcdway, 
mon  cher  monsieur  Fripps. 

—  Ainsi  donc  ce  que  j'ai  vu... 

—  N'était  rien  de  très-alarmant  dans 
l'état  des  choses,  reprit  sir  Cadwallader; 
cependant  je  n'en  suis  pas  moins  obligé  à 
votre  dévouement,  à  votre  attention,  capi- 
taine. J'y  serais  seulement  plus  sensible  si 
vous  ne  vous  étiez  pas  rendu  d'abord  au- 
près de  l'enseigne  Honeyman  pour  lui 
faire  un  rapport  que  votre  général  aurait 
uu  recevoir  le  premier. 

—  Je  vous  jure,  sir  Cadwallader,  dit 
Fripps  en  balbutiant,  que  je  ne  lui  ai  parlé 
que  parce  que... 

—  Que  parce  que  vous  étiez  sûr  de  le 
trouver  chez  lui,  dit  le  général ,  et  que  vous 
n'étiez  pas  aussi  sûr  de  trouver  à  cette 
heure  de  la  nuit  un  autre  ami  pour  rece- 
voir votre  confidence. 

—  Perfide  Honeyman ,  dit  Fripps ,  me 
trahir  ainsi  après  m'avoir  promis  le  se- 
cret! Je  l'avoue,  général,  dans  mon  élon- 
nement  j'étais  allé  consulter  Honeyman 
sur  ce  que  je  devais  faire  en  conscience 
pour  l'honneur  de  miss  Ellcn...  J'espèro 
qu'il  ne  m'a  pas  calomnié  auprès  d'elle... 
Je  n'oserais  vraiment  plus  la  regrader  de 
ma  vie. 

—  Je  conçois  votre  embarras ,  en  effet , 
capitaine ,  et  je  ne  voudrais  pas  vous  im- 
poser une  telle  peine.  Je  vous  autorise 
donc  à  donner  votre  démission  d'aide  de 
camp  et  k  aller  rejoindre  votre  régiment. 

—  Oh  !  mon  général,  ne  me  forcez  pas  à 
vous  quitter.  Tout  peut  s'arranger  encore, 
et  je. 

—  Adieu,  capitaine  Fripps,  dit  le  gêné- 
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ral  ;  ma  fille  me  prie  de  vous  déclarer  de 
sa  part  qu'elle  vous  dispense  de  la  scène 
de  congé  ;  elle  est  sortie  d'ailleurs  et  ne 
rentrera  probablement  pas  avant  votre  dé- 
part.  Adieu,  capitaine.»  Et  le  général  sor- 
tit de  la  salle  en  murmurant  le  vers  d'O- 
thello: .  ■ 

Le  capitaine  Fripps  demeura  seul,  con- 
fus et  pestant  contre  le  traître  Honeyman. 

II  voulait  d'abord  aller  lui  demander  rai- 
son de  sa  perfide  conduite;  mais  il  réfléchit 
ensuite  qu'il  valait  mieux  se  taire  et  ter- 
miner là  une  aventure  dans  laquelle  tout 
semblait  conspirer  à  sa  mystification. 

Il  était  encore  absorbé  dans  ces  pénibles 
réflexions  lorsque  pour  l'achever  entra  un 
domestique  de  sir  Cadwallader,  qui,  lui 
portant  les  compliments  de  Son  Excellence, 
lui  demanda  si  ses  bagages  étaient  prêts 
parce  qu'il  avait  ordre  de  les  charger  sur 
sa  voiture.  11  n'y  avait  plus  à  reculer.  Le 
capitaine  sentit  bien  qu'il  ne  lui  restait  qu'à 
faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur, 
et  à  hâter  autant  que  possible  un  exil  qui 
lui  évitait  au  moins  les  conséquences  d'une 
explication  avec  Honeyman. 

L'absence  de  l'aide  de  camp  fut  remar- 
quée à  dtner  par  Ellcn  ,  et  en  apprenant 
qu'on  ne  le  reverrait  plus,  elle  eut  la  bonté 
de  dire  en  sa  faveur  une  phrase  polie,  mais 
trop  polie  pour  faire  naître  la  moindre  ja- 
lousie dans  le  cœur  de  Georges.  Celui-ci 
eut  d'ailleurs  le  plaisir  de  voir  tous  les  re- 
grets d'Ellen  dissipés  lorsque  Son  Excel- 
lence lui  présenta  Georges  comme  le  suc- 
cesseur du  capitaine  Fripps ,  en  qualité 
d'aide  de  camp. 

On  pense  bien  que  le  mariage  convenu 
de  la  fille  du  général  avec  Georges  fut 
bientôt  le  sujet  de  toutes  les  conversations 
de  Bombay.  On  ne  manqua  pas  de  se  ré- 
crier sur  la  disproportion  d'une  semblable 
union;  mais,  au  bout  de  quelques  jours, 
les  amis  de  l'heureux  secrétaire  adjoint 
l'emportèrent  sur  ses  envieux,  et  l'opinion 
publique  finit  par  approuver  le  général. 
Les  dames  surtout  proclamèrent  les  méri- 
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SCIENCES  NATURELLES. 


De  l'étude  de  la  botanique  en  Suède. — 
Il  y  a  quelques  années,  une  société  se  forma 
à  Stockholm,  dans  le  but  de  faire  des  ex- 


du  pays,  d'introduire  des  plantes  nouvel- 
les, de  les  approprier  au  climat ,  ainsi  qu'à 
l'alimentation  des  animaux ,  de  surveiller 
les  progrès  que  fait  cette  belle  science  dans 
Jet  diverses  contrées  de  l'Europe ,  et  d'en 
répandre  la  connaissance  sur  tous  les  points 
de  la  Suède.  Aujourd'hui  le  jardin  de  la 
société ,  situé  au  milieu  de  la  rue  de  la 
Reine ,  la  plus  large  et  la  plus  belle  rue  de 
Stockholm,  a  2,000  pieds  de  long,  de  4  à 
t>00  pieds  de  large;  il  se  termine  aux  bords 
d'un  petit  lac  qui  communique  avec  le  lac 
Maciarenetle  palais  royal  de  Garlberg, 
et  déjà  il  possède  l'nne  des  plus  riches  et 
des  plus  intéressantes  collections  de  plantes 
et  de  fleurs  de  l'Europe. 

D'autres  efforts  ont  été  tentés.  De  sim- 
ples particuliers,  n'ayant  de  ressources 
que  celles  que  leur  donne  leur  fortune 
ntencouragé  l'étude  de  l'hor- 
de riches  dotations,  ou  se  sont 
livrés  eux-mêmes  au  plaisir  d'acclimater 
cette  belle  science  dans  leur  pays.  Parmi 
ces  derniers ,  nous  citerons  H.  Rosenblad, 
dont  le  jardin  ne  contient  pas  moins  de  U  000 
espèces  de  plantes.  M.  Rosenblad ,  par  ses 
soins  et  son  activité,  peut  être  classé  parmi 
les  hommes  de  l'Europe  qui  ont  le  plus  fait 
pour  l'horticulture  depuis  quelques  an- 

nfes,  Us  plante»  enlevées  «\ln9  son  jardin 


appartiennent  à  tous  les  climats.  Depuis 
les  froides  régions  du  Spielberg  jusqu'au 
Bengale  et  à  la  Chine,  il  n'est  pas  une 
contrée  qui  n'ait  dans  ce  jardin  quelques 
fleurs.  Les  serres  sont  grandes  et  belles  ; 
elles  ont  200  pieds  de  long ,  sont  bien  dis- 
tribuées et  sont  chauffées  par  de  l'eau 
chaude  à  l'aide  d'un  calorifère  en  cuivre 
qui  répand  la  chaleur  dans  toutes  les  par- 
ties, sans  qu'on  ait  besoin  de  couvrir  les 
vitres  comme  cela  se  pratique  autre  part. 

Dans  une  visite  récente  faite  à  rétablis- 
sement de  M.  Rosenblad  par  la  reine  de 
Suède  et  sa  cour ,  on  a  pu  juger  de  la  ri- 
chesse de  la  collection  et  des  soins  que  cet 
horticulteur  a  mis  à  agrandir  le  domaine 
de  cette  science.  Le  jardin,  quoique  de  peu 
d'étendue,  est  distribué  avec  art;  Je  goût 
a  présidé  dans  l'arrangement  de  chaque 
partie  :  c'est  l'un  des  plus  beaux  modèles 
du  genre.  L'extérieur  et  l'intérieur  respi- 
rent l'élégance  ;  les  murs  sont  de  toutes 
parts  tapissés  d'espaliers  où  croissent  et  mû- 
rissent les  plus  beaux  et  les  meilleurs  fruits 
de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
magne ;  et ,  à  voir  les  plates-bandes  toutes 
couvertes  des  fleurs  les  plus  rares ,  on  se- 
rait tenté  de  croire  que  ce  jardin  est  un 
séjour  enchanté. 

Le  jour  où  la  reine  et  sa  cour  vinrent 
visiter  l'établissement,  le  propriétaire  avait 
réuni  dans  les  serres  et  les  autres  dépen* 
danecs  toutes  les  richesses  de  son  jardin, 
Dans  le  premier  Wkm,  o«  FCIHtcquail  MUu 
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collection  de  Oeûrs  de  la  Nouvelle-Hollande, 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l'Amé- 
rique du  nord  ;  elle  se  composait  d'arbus- 
tes ,  d'acacias ,  de  melalcucas,  de  metrosi- 
dcroses  et  d'ericas ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  deux  spécimens  de  magnolia 
grandiflora  de  20  pieds  do  haut.  Les  murs, 
les  fenêtres  et  le  plafond  étaient  ornés  de 
passrfloras  qui  serpentaient  et  se  mêlaient  à 
la  rosa  inultiflora,  alba  et  cocciuea,  et  à 
des  milliers  de  fleurs.  Dans  la  féconde 
chambre  étaient  les  fleurs  des  tropiques, 
les  cactus,  la  passiflora  quadrangularis  , 
însignis,  laurifolia ,  alata  et  lanata,  ainsi 
que  plusieurs  espèces  de  thuubergia  dont 
l'effet  était  des  plus  pittoresques.  Les  au- 
tres appartements  étaient  remplis  de  ba- 
naniers avec  leurs  fruits,  de  palmiers,  de 
dracœnas,  de  jalrophas,  d'astrapaîas  et  de 
earolinas  dont  les  tiges  élancées  étaient 
couvertes  de  touffes  de  fleurs,  et  d'une  riche 
collection  de  hromelias  qui  portaient  des 
fruits  et  des  fleurs. 

Mais  le  aanctum  êanetorum  du  lieu, 
c'était  le  cabinet  de  Linné.  La  passiflora 
racemosa  et  palmata,  la  lonicera  japonica, 
le  rodochiton  volubilis,  dillenia,  tout  cou- 
verts de  fleurs  ,  en  ornaient  les  murs.  Au 
centre  et  sur  un  piédestal  s'élevait  un  buste 
colossal  de  Linné,  couronné  de  fleurs; 
au  milieu  l'on  remarquait  lalstrœmeria 
aurea  ,  la  sollya  heterophylla.  la  cineraria 
bicolor,  des  llliace» ,  des  calceolarias,  des 
roses ,  des  pelargoniums ,  des  lobeliœ,  des 
gladioli  cl  des  mimutuses.  Une  pyramide 
de  fleurs  se  trouvait  en  face  du  buste  de 
Linné,  et  dans  chaque  angle  les  yeux 
charmés  se  reposaient  sur  de  riches  grou- 
pes de  rhododendrons ,  d'azaleas  et  de  nc- 
riums.  De  là  on  passait  dans  un  salon 
élégant  dont  les  murs  et  le  plafond  étaient 
couverts  d'alba  passiflora,  de  lophosper- 
mum  erubescens,  et  de  plusieurs  espèces 
de  clemalis.  Les  côtés  et  les  angles  de  ce 
salon  étaient  garnis  d'orangers  en  fleurs  et 
de  camélias,  de  nerium ,  de  fuchsia  conica , 
dont  l'un  a  la  tête  garnie  de  feuilles  avait 
dix  pieds  de  haut;  d'acacia  dealbata,  d'ed- 
wardisia ,  de  buddlca  globosa  et  de  plu- 
sieurs arbutuses,  d'alstrœmeria  et  de  pe- 
largoniums gigantesques. 
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I^a  dernière  chambre  de  rétablissement 
était  une  serre  chaude  attenant  au  salon  et 
nouvellement  construite.  On  y  remarquait 
la  passiflora  pulchcrrima  et  rubra,  lathun- 
bergia  grandiflora  et  coccincaja  bignonia 
crucigera  et  plusieurs  autres  aristolochias. 
Un  trou  profond  était  préparé  pour  recevoir 
les  palmiers,  et  déjà  l'on  y  voyait  plusieurs 
espèces  de  yucca,  des  spécimens  de  caffea 
arabica,  le  sacebarum  ofticioaruro  ;  plu- 
sieurs espèces  de  fucus,  l'arum,  le  strelit- 
zia,  le  plumbago,  plusieurs  sortes  de  vi- 
gnes en  fleurs ,  un  gardénia  thunbergia 
d'environ  huit  pieds  de  haut  et  un  spéci- 
men d'anona  cherimolia.  Cette  serre  est 
principalement  destinée  aux  plantes  li- 
gneuses. Dans  les  vides  que  formaient  les 
arbres,  on  voyait  néanmoins  un  riche  as- 
semblage de  crinums,  d'amaryllis,  d'be- 
dychiums ,  de  gardénias  et  d'hibiseus. 

Sol  de  la  Sibérie.  —  Depuis  longtemps, 
on  prétend  que,  sur  une  vaste  étendue,  le 
sol  de  la  Sibérie  n'est  dans  aucune  saison 
entièrement  dégagé  de  glace;  que  si  la 
terre  à  la  surface  du  sol  se  trouve,  au  mi- 
lieu des  chaleurs  de  l'été,  dans  un  état 
convenable  à  la  végétation,  à  une  distance 
plus  ou  moins  rapprochée  de  la  croûte,  on 
rencontre  une  glace  permanente.  Ces  faits, 
dont  jusqu'à  ce  jour  on  avait  douté,  vien- 
nent de  recevoir  leur  confirmation  aux 
environs  de  Yakusk.  Un  marchaud  de  cette 
ville  ayant  fait  creuser  un  puits,  et  trou- 
vant une  résistance  extraordinaire,  allait 
ordonner  la  cessation  des  travaux,  lorsque 
l'amiral  Wrangel  l'engagea  à  en  poursui- 
vre le  cours  ;  les  travaux  furent  repris  avec 
ardeur,  et  le  puits  fut  creusé  jusqu'à 
382  pieds  de  profondeur.  Alors  le  sol  de- 
vint flexible  et  le  thermomètre  donna  une 
température  de  31°  Fahrenheit. 

Cette  épaisseur  immense  de  terre  gelée 
prouverait  que  depuis  longtemps  le  sol  de 
la  Sibérie  est  dans  la  même  condition. 
Dans  les  environs  de  la  même  ville,  on  a 
trouvé,  il  y  a  quelques  années,  le  cadavre 
d'un  homme  qui  reposait  dans  la  terre  de» 
puis  quatre-vingt-douze  ans,  et  qui,  grâce 
à  l'état  de  congélation  où  était  le  sol,  ne 
montrait  aucune  trace  de  décomposition. 
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PHYSIOLOGIE. 


Durée  moyenne  de  la  vie  de  l'homme. 
—  Dans  les  divers  articles  que  nous  avons 
consacres  à  cette  intéressante  question, 
nous  avons  démontré  que  la  vie  moyenne 
de  l'homme  était  aujourd'hui  plus  consi- 
dérable qu'autrefois.  En  France ,  elle  est 
de  32  ans  ;  en  A  ngleterre ,  elle  est  de  32  ans 
pour  les  hommes  et  de  34  pour  les  Femmes  ; 
en  Belgique,  elle  est  de  32;  mais  ce  chif- 
fre varie  beaucoup  selon  les  localités.  Dans 
les  villes,  la  moyenne  de  la  vie  d'un  homme 
n'est  que  de  29,24",  tandis  que  dans  les 
campagnes,  ce  chiffre  s'élève  à  31,97". 
La  vie  des  femmes  est  soumise  aux  mômes 
accidents.  Dans  les  villes,  le  terme  moyen 
est  de  30,28",  tandis  que,  dans  les  cam- 


Thfologiens  

Agriculteurs  

Commerçants ,  manufacturiers 


Avocats  . 
Artistes  . 
Professeurs 
Médecins. 


D'après  ce  tableau ,  on  voit  que  la  pro- 
fession la  plus  favorable  à  la  longévité  est 
une  vie  sédentaire  qui  n'est  exposée  à  au- 
cun excès.  Les  curieux  travaux  de  Haller 
sur  la  longévité  confirment  ces  calculs. 


Apollonius  de  Tyane 
Saint  Patrick    .  . 
Attila  


Saint  Coemgene    .  . 
Piastus ,  roi  de  Pologne 
Thomas  Parr    .    .  . 
Henry  Jenkins  .    .  . 
Comtesse  de  Dermond. 


Peter  Torton.   .    .  . 
Margarct  Paltèn 
John  Rotin  et  sa  femme 
Saint  Mongah  .    .  . 


pagnes,  ce  chiffre  s'élève  à  32,95".  La 
longévité  des  hommes,  comme  on  le  voit, 
dépend  en  partie  des  lieux  qu'ils  habitent; 
elle  dépend  aussi  de  leur  profession  :  tel 
individu,  dont  la  profession  est  pénible  et 
fatigante  à  l'excès,  arrive  plus  tôt  au  der- 
nier terme  que  celui  qui  n'abuse  point  de 
la  force  de  sa  constitution.  Ainsi ,  la  mor- 
talité de  nègres  des  colonies  anglaises,  par 
rapport  à  la  mortalité  des  nègres  qui  ser- 
vent dans  l'armée  anglaise ,  est  dans  la 
proportion  de  5  ou  6  noirs  esclaves  sur 
1  homme  libre.  Nais  voyons  par  le  tableau 
suivant,  qui  est  dù  aux  recherches  de  Cas* 
per,quellcs  sont  les  professions  les  plus  pro- 
pres à  conduire  l'homme  à  un  âge  avancé. 

l'ombre  de*  personne»  iur 

100  ayant  atteint  leur 
70"»»  année  dan*  le»  pro- 


40 

35 
38 


Le  résumé  que  nous  en  donnons  ci-après 
contient  le  nom  des  personnes  sur  lesquel- 
les reposent  les  faits  que  nous  avançons, 
leur  âge  et  le  temps  où  elles  vécurent  : 


-ecuTcot. 

morte*. 

99 

130 

491 

133 

500 

194 

500 

150 

618 

120 

861 

120 

1635 

152 

1670 

169 

16ÎÎ 

145 

1618 

154 

1714 

•    •  185 

1759 

137 

1741 

172  et  161 

1781 

185 
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Le  même  auteur  a  dressé  une  table 
européenne  dans  laquelle  on  trouve  le 
nom  de  1,000  individus  dont  l'âge  a  dé- 
passé  100  ans;  1,310  individus,  hommes 
et  femmes,  qui  ont  vécu  de  100  à  1 10  ans  : 


327  de  110  à  120  ans. 
84  de  120  à  130 
36  de  130  à  140 
7  de  140  à  150 


3  de  150  à  160  ans. 
2  de  160  à  170 
2  de  170  à  175 
1  à  180 


Ces  exemples  de  longévité  ne  se  bornent 
point  à  l'Europe.  Les  cénobites  du  mont 
Sinaf  atteignent  fréquemment  l'âge  de 
110  à  120  ans;  en  Syrie,  dans  la  Barba- 
rie, l'Arabie  et  la  Perse,  on  trouve  un 
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grand  nombre  d'indigènes  qui  ont  dépassé 
leur  centième  année.  À  Philadelphie, 
M.  C.  Concret  est  mort  à  l'âge  de  120  ans, 
laissant  une  veuve  de  11  ô  ans,  avec  la- 
quelle il  avait  vécu  98  ans  ;  dans  la  Caroline 
du  sud,  M.  Salomon  Scribel ,  qui  avait 
émigré  en  Amérique  en  1 696,  âgé  de  19  ans, 
est  mort  à  143  ans;  mistriss  Judith  Craw- 
ford  est  morte  à  la  Jamaïque  à  l'âge  de 
150  ans,  sans  que  ses  facultés  intellec- 
tuelles eussent  en  rien  souffert,  et  à  Sainte- 
Hélène,  sous  le  soleil  brûlant  du  tropique, 
M"  Elisabeth-Hbnoria-Franccs  Lambs  est 
morte  dernièrement  à  l'âge  de  110  ans, 
laissant  160  enfanls  et  petits-enfants;  elle 
s'était  mariée  huit  fois. 


TABLEAU  COMPARÉ  OB  LA  PESANTEUR  SPECIFIQUE  ET  DE  LA  àÉSISTAHCB 

DIVERS  MÉTAUX. 


Pr»«ntrur 


METAUX. 


Bismuth  ............. 

Cuivre  de  Barbarie  

Fil  de  taiton  

Or  

Fil  d'or  

Fer  gris  de  Creuzot,  1n  fusion  ...... 

—  2«  —  


—  doux 
Fer  français  doux 

—  gris 
Fer  d'Allemagne. 


4,500 
9,819 
8,182 

19.238 
» 


7,807 


I  en  Ir  Uraal 

■  longneoT. 

1,060  livres. 
3,250 
22,570 
61,228 
-4 


30,680 
52,000 
40,834 


grain  ,  .  . 

—  bonne  qualité  

—  qualité  superflue   , 

—  marqué  B.  R  /  de  7,000  à  7,800 

—  commun  

—  marqué  Z  

Fer  «m  dois  

Fer  espagnol  

Fil  de  fer  suédois  

Plomb   4,478 

Platine   20.847 

Argent   11,091 

Acier  doux   7,780 

—   trempé   7,840 

Main  anglais   7,225 

Zinc   7,215 


57,680 
68,295 
20,400 
49,982 
55,000 
66,000 
61,361 
95.069 
69,538 
68,728 
81,901 
113,677 
0,885 
56,475 
40,902 
120,000 
150,000 
5,322 
2,947 


METAUX  COMPOSÉS. 


Bronze. 
Cuivre . 


i    t    »    i    •    »    t  i 


» 
10 
8 
6 
4 
I 


»  • 

1  étain 
1  — 

1  — 
1  - 

1  -  , 


44,071 


1,017 


» 
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9ÉSIC5ATI0*  BIS  MÉTAUX.  Force  néc«»«aire  pour  rompre 

un  pouce  carré  de  métal  en  le 

MÉTAn  COMPOSÉS.  partiel.  partie*.              tirant  daaa  ta  longueur. 

Or                                           5    sur    1  cuivre   50,000 

—  .    .  m                                  2            1  argent   28,000 

Plomb  d'Ecosse   10  1  bismuth   2,826 

—                                      1            1     —   7,319 

Argent                                     5            1  cuirre   48,500 

>Uû   10  1  antimoine   ....  11,181 

—                                             4  1       —  ....  13,480 

—   10  1  bismuth   7,576 

—   2  1       —  14,017 

—   10  1  zinc  indien  ....  12,915 

—                                            2  1       —  ....  15,020 

—                                         4  1  antimoine   ....  11,323 

—                                            3  2       -  ....  3,184 

tlain  an  Cl  ai  s                                  1              1  plomb   6,904 


4  1     -   10,607 


LITTÉRATURE  PÉRIODIQUE. 


La  presse  en  France  et  en  Europe. 
—  C'est  en  1588  que  parut  le  premier 
journal  périodique  en  Angleterre.  Mais 
bien  avant  cette  époque ,  les  journaux 
étaient  connus.  Tacite  rapporte  que  Juuius 
Rusticus  rédigeait  sous  le  règne  de  Néron 
des  acta  diurna.  Néanmoins  il  est  douteux 
que  ces  feuilles  offrissent  beaucoup  de 
choses  utiles  et  véridiques.  Le  bon  temps 
«Je  la  presse  est  celui  où  règne  la  liberté 
d'exprimer  son  opinion!,  c'est  alors  qu'elle 
jouit  (!(_■  toutes  ses  f ïi o u I tes  a  de  ton tt  s  ses 
prérogatives ,  et  que  son  pouvoir  se  fait 
mieux  sentir. 

L'histoire  de  la  presse  française  en  est  une 
preuve;  ses  premiers  pas  sont  insignifiants, 
elle  commence  par  le  Mercure  Français, 
ou  mite  de  l'histoire  de  la  paix;  ceci  se 
passe  au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  époque  à  laquelle  Venise  publie  un 
journal  qui  réçoit  le  nom  de  Gazette  de 
fenise,  du  nom  d'une  petite  pièce  de  mon- 
naie vénitienne  {Gazette)  que  l'on  exigeait 
pour  prix  de  chaque  numéro.  Après  le 
Metcure  Français ,  vient  le  Mercure  Ga- 
ifsnt,  et  celui-ci  donne  naissance  au  Mer- 
cure de  France.  Mais  ces  publications,  y 
compris  la  Gazette  de  France,  dont  l'exis- 
tence remonte  jusqu'à  1631,  se  ressen- 
taient de  l'esprit  du  siècle,  Leur  principal 
objet  était  de  publier  des  vers  wqs  éner- 


gie ,  des  bouquets  rimés,  des  épigrammes 
et  des  chansons.  La  dernière  partie  du  re- 
cueil était  consacrée  aux  nouvelles ,  ou  à 
l'examen  des  questions  scientifiques  et  lit- 
téraires; tous  les  sujets  politiques  leur 
étaient  interdits ,  ou  du  moins  ces  articles 
ne  pouvaient  être  publiés  qu'avec  l'appro- 
bation royale.  D'une  autre  part,  les  écri- 
vains qui  étaient  attachés  à  la  rédaction 
de  ces  mercures  et  de  ces  journaux ,  n'of- 
fraient point  les  garanties  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  aujourd'hui  des  écrivains 
politiques.  Aucun  d  eux  n'avait  cette  indé- 
pendance sans  laquelle  le  journalisme  ne 
peut  vivre;  il  fallait  obéir  aux  caprices 
d'un  grand  seigneur. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  révo- 
lution ;  mais  alors  le  journalisme  sortit  de 
ses  langes,  et  couvrit  la  France  d'un  im- 
mense réseau. 

Le  progrès  se  continua  à  la  révolution 
de  juillet,  et  aujourd'hui  la  France  compte 
730 journaux,  dont  plus  de  300 se  publient 
à  Paris.  Ces  300  journaux  se  divisent  en 
21  journaux  politiques  quotidiens,  5  pe- 
tits journaux  également  quotidiens;  27  jour- 
naux non  quotidiens;  24  religieux  et 
moraux,  dont  10  protestants,  88  de  légis- 
lation et  de  jurisprudence  ;  3  d'économie 
politique  et  d'administration;  12  d'histoire, 
de  statistique  et  de  voyage;  44  de  littera* 
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ture  ;  9  de  beaux-arts ,  peinture  et  musi- 
que ;  2  d'art  théâtral  ;  15  de  sciences ,  de 
mathématiques  et  d'histoire  naturelle; 
28  de  médecine;  12  d'art  militaire  et  de 
marine;  22  d'agriculture  et  d'économie 
rurale;  25  de  commerce  et  d'industrie; 
7  destinés  àl'instruction  publique;  10  pour 
les  femmes,  les  jeunes  personnes  elles 
enfants  ;  1  1  pour  modes  ;  4  recueils  pitto- 
resques; 7  journaux  d'annonces,  et  15  re- 
vues. [Quant  à  la  presse  départementale , 
elle  se  compose  de  258  journaux ,  dont 
153  politiques,  4  littéraires,  et  101  des- 
tinés aux  nouvelles  locales. 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  la 
presse  française  se  ressente  toujours  de 
son  origine;  la  plus  grande  prétention 
d'un  journal  publié  à  Paris  est  d'être  lit- 
téraire; toutes  les  autres  parties  sont  sa- 
crifiées à  la  littérature  et  aux  arts ,  qui , 
au  fond ,  n'en  sont  pas  mieux  traités.  Un 
journal  français  ne  vous  parle  ni  du  mou- 
vement des  ports ,  ni  du  prix  courant  des 
denrées ,  ni  de  la  situation  des  manufac- 
tures, ni  de  l'état  des  récoltes:  la  naviga- 
tion intérieure,  les  différentes  natures  de 
transport ,  ne  les  occupent  pas  davantage. 
Les  quatorze  théâtres  de  Paris ,  la  publi- 
cation des  romans ,  les  expositions  du 
Louvre,  les  séances  de  {l'Académie ,  puis 
des  contes,  des  nouvelles,  et  enûn  des  co- 
lonnes interminables  de  variétés;  voilà 
ce  qui  constitue  la  partie  essentielle  d'un 
journal  français.  Pendant  la  session  des 
chambres,  les  débats  sont  impitoyable- 
ment tronqués  suivant  le  caprice  du  jour- 
naliste. Dans  la  Gazette,  le  discours  de 
M.  Berrycr  absorbe  toutes  les  colonnes; 
ses  adversaires  sont  réduits  au  silence  ;  le 
National  n'a  entendu  que  M.  Cormenin; 
les  Débats  foulent  aux  pieds  tous  les  an- 
tagonistes du  ministère,  et  ne  trouvent  de 
place  que  pour  les  orateurs  du  gouverne- 
ment. Un  de  mes  amis,  Américain  de 
Massachussets ,  qui  avait  pris  des  instruc- 
tions pour  voyager  en  France,  auprès  de 
Fenimore  Cooper ,  ne  lisait  que  le  Ao- 
tionai  ;  suivant  les  avis  de  M.  Galla- 
tin,  ma  lecture  favorite  était  celle  des 
Débats.  Rien  de  plus  comique  que  nos 
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conversations  et  nos  réflexions  sur  la  si' 
tuation  des  partis  en  France.  Le  ministère, 
disais-je  à  mon  ami,  est  plein  de  force  et 
d'éloquence.  —  Comment  donc,  répon- 
dait-il, vous  trouvez  M.  Mauguin,M.  Pages 
et  M.  Arago ,  inférieurs  à  M.  Viennet  et  à 
H. Persil!  Vous  ne  lisez  donc  pasl  —  Je 
lis  très-scrupuleusement,  répliquais-je,  et 
n'ai  rien  vu  de  tout  cela.  En  effet,  mon 
journal  escamotait  tout  ce  qui  contrairiait 
ses  opinions.  Nous  n'entendons  pas  ainsi 
la  presse  eu  Amérique. 

La  Belgique  suit  les  mêmes  phases  que 
la  France  ;  comme  celle-ci ,  elle  se  traîna 
longtemps.  Son  premier  journal  est  la 
Gazette  d'Anvers ,  qui  commença  ses  pu- 
blications en  1725,  et  qui  parut  deux  fois 
par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi;  sa 
rédaction  était  en  flamand.  Après  elle 
vint  la  Gazette  de  Leyde  ou  Nouvelles  ex- 
traordinaires de  divers  endroits.  La  Ga- 
zette de  Leyde  était  calquée ,  tant  pour  le 
format  que  pour  la  distribution  des  ma- 
tières, sur  la  Gazette  d'Anvers;  son  format 
était  in-quarto,  très-petit  papier  ;  elle  était 
rédigée  en  français.  Ici  commence  un 
long  interrègne  où  la  presse  de  la  Belgique 
reste  stalionnaire ,  mais  à  la  paix  elle  se- 
coue cette  léthargie,  et  bientôt  la  ville 
d'Anvers,  qui  n'avait  eu  qu'un  seul  jour- 
nal, n'en  compte  pas  moins  de  six.  Ce 
progrès  s'est  continué  pendant  ces  der- 
nières années,  et  aujourd'hui  Bruxelles 
a  40  journaux,  Louvain  1,  Anvers  0  , 
Gand  8;  Bruges,  Ostende,  Fûmes  0; 
Mous,  Tourna  y  7  ;  Liège,  Verviers  7  ;  Ru- 
remoude  1  ;  .Luxembourg  ,  Arlon  3  , 
Namur  et  Diuant  2;  en  tout  84  journaux. 

Les  autres  nations  du  globo,  à  part 
l'Amérique  qui  ,  à  elle  seule ,  compte 
2,800  journaux ,  sont  restées  bien  en  ar- 
rière de  l'Angleterre,  de  la  France  et  delà 
Belgique.  Aujourd'hui  l'Inde  n'a  que 
27  journanx,  l'Australie  17,  la  Chine  an 
seul,  le  canton  Register;  la  Turquie  », 
la  Grèce  4 ,  et  la  Hollande,  la  Suisse ,  la 
Russie,  l'Autriche,  la  Prusse  l'Espagne, 
l'Italie,  et  les  autres  pays  de  l'Europe ,  en 
tout  71.  Ce  qui  représente  pour  l'Europe 
et  l'Amérique  un  total  de  4,90»  journaux. 
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Commerce  et  navigation  de  la  Russie. 
—  Nous  avons  emprunté  aux  divers  mé- 
moires publiés  par  la  société  de  Statisti- 
que de  Londres,  des  détails  pleins  d'inté- 
rêt sur  les  manufactures  cl  les  pêcheries 
de  la  Russie  ;  nous  prenons  à  la  même 
source  les  détails  qui  suivent  sur  le  com- 
merce eitérieur  de  la  Russie. 

- 

La  navigation  marchande  prend  cha- 
que jour  en  Russie  une  plus  grande  exten- 
sion. En  1838,  à  Taganrok  ,  l'importation 
de  l'étranger  s'est  élevée  à  7,422,277  rou- 
bles et  8  cops ,  et  de  chiffre  de  l'expor- 
tation à  7,864,118  roubles.  Pendant  la 
même  année,  le  mouvement  de  ce  port  a 
été,  pour  le  cabotage,  de  7558  arrivages 
et  de  730  départs  qui  ont  importé  des  mar- 
chandises pourune  valeurdc  1 ,829,233rou- 
bles,  et  exporté  pour  5,0i9,525  roubles. 
ht  commerce  étranger  a  expédié  220  bâ- 
timents, dont  151  seulement  sont  entrés 
dans  ce  port.  Les  autres,  savoir  :  10  char- 
gés ,  et  29  sur  lest,  sont  restés  à  Kertch 
et  y  ont  débarqué  leurs  marchandises.  A 
Mariempol ,  dans  le  courant  do  1830  ,  les 
arrivages  de  l'étranger  ont  été  de  24  navires 
sur  lest,  et  les  départs  de  64  navires  char- 
gés ;  la  valeur  des  importations  de  l'étran- 
ger a  été  de  32,000  roubles ,  et  celle  des 
exportations  de  1,871,286  roubles.  Celle 
des  cabotages  de  ce  port  a  présenté  430  ua- 


1836. 
1837. 

Différence  en 
faveur  de  1837. 


180,913,989  r. 
199,045,843 

18,131,914 


vires  entrés,  et  590  sortis.  Le  cabotage 
de  la  mer  Noire  et  de  l'Azof  a  importé  pour 
943,118  roubles  de  marchandises,  et 
106,310  roubles  monnaie  d'or  et  d'argent; 
et  l'exportation  a  été  de  168,722  roubles. 
En  1837  ,  pendant  la  durée  de  la  naviga- 
tion ,  1,248  navires  marchands,  dont 
781  anglais,  sont  sortis  de  Cronstad;  et 
au  11  décembre  1837,  il  était  arivé  de 
France  à  Riga  "6  navires,  jaugeant  268  ton- 
neaux. Les  expéditions  pour  la  France 
ont  employé  46  bâtiments  ,  jaugeant 
8,374  tonneaux.  Voici  quels  ont  été  les 
principaux  articles  d'exportation  Uc  Saint- 
Pétersbourg  pendant  1837  :  cuivre  , 
131 ,954  pouds  ;  fer,  501 ,221  ponds  ;  chan- 
vre, 1,989,486  pouds;  lin,  473,427  pouds; 
potasse,  310.602  pouds  ;  huile  de  chanvre, 
361,743  pouds;  suif,  3,841,333  pouds; 
chandelles  de  suif,  12,519;  cuirs,  56,492; 
cuirs  de  Russie,  14,374  pouds;  toiles 
blanchies  à  la  flamande.  68,072  pièces; 
nappes  et  serviettes,  1,873,326  pièces; 
graines  de  lin  ,  259,475  tchetswerts  ; 
seigle,  18,795  tchetswerts;  et  avoine, 
53,033  tshetcwerls. 

Le  document  suivant  indique  la  valeur 
des  importations  et  des  exportations  qui  se 
sont  opérées  par  la  douane  de  Saint-Pé- 
tersbourg pendant  Ici  années  1836  et  1837. 


«,908,790  r. 
55,175,642 

6,968,851 


139,610,882  r. 
136,510,941 

0,900,079 


Dans  quelques  parties  de  la  Russie  néan- 
moins le  commerce  s'est  fortement  res- 
senti de  la  crise  éprouvée  par  l'Angleterre 
et  l'Amérique.  A  Riga  ,  dans  les  tableaux 
publiés  par  la  douane,  on  trouve  que  les 
exportations  pour  l'Angleterre  oui  subi 
une  diminution  de  7  millions  de  roubles 


(assignations  de  banque).  Le  coi 
entre  Riga  et  la  France  parait  aussi  moins 
important  en  1857  que  dans  les  deux  an- 
nées précédentes.  Le  seul  article  graine  de 
lin  à  semer  présente  ,  sur  1856  ,  une  di- 
minution de  3,482  barils,  soit  environ 
161,300  fr,  ;  et  sur  1833  une  diminution 
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de  9,400  barils ,  soit  environ  280, 000  fr. 
Mais  la  diminution  des  expéditions  de 
la  Russie  pour  la  France  n'ast  qu'appa- 
rente ,  car  la  loi  des  douanes  françaises  de 
juillet  1856  ,  qui  a  réduit  le  dfôit  en  fa- 
veur des  importations  par  terre,  a  eu  pour 
résultat  de  faire  expédier  les  graines  de 
lin  sur  Anvers  plutôt  que  sur  Dunkerquc. 
Les  Anversois  peuvent  ensuite  les  intro- 
duire en  France  par  la  frontière  du  nord. 
Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  celte  décrois- 
sance n'est  qu'éventuelle,  c'est  le  progrès 
constant  qui  a  été  suivi  par  le  commerce 
russe  pendant  ces  dernières  années.  Dans 
le  cours  de  5  années  ,  de  1852  à  1856  . 
269  foires  nouvelles  et  1 ,704  marchés  heb- 
domadaires ont  été  établis  sur  divers  points 
de  l'empire.  La  table  suivante  indique  la 


Valeur  des 

1893    6,095,297 

1828    7,349,184 

1836    8,618,135 

1837  jusqu'au  |«r  déc  7,121,668 

Les  principaux  articles  que  le  commerce 
russe  fournil  aux  Chinois,  en  échange  de 
leurs  Ihés  et  autres  marcha  ndiscs,  sont  des 
étoiles  de  colon,  des  draps  et  lainages,  des 
pelleteries,  des  cuirs  préparés  et  des  grains. 

Pendant  l'année  1^37  ,  1,248  navires 
sont  partis  de  Sainl-Pélcrsbourg  pour  des 
ports  étrangers.  Ccst  11  de  moins  qu^cn 

1835. 

Fer   133,606  pied*. 

Cbaovre  ....  8,053,842 

Lin   203,757 

Suif   2,822,388 

Totaue   844,728 

Peaux  '  128,875 

Soiea   45,212 

En  1837  on  a  expédié  pour  les  ports  bri- 
tanniques 551 ,514  pouds  de  fer,  1 ,555,665 
pouds  de  chanvre  ,  4,083,608  pouds  de 
lin  ,  5,545,210  pouds  de  suif,  202  pouds 
de  potasse,  55,221  pouds  de  peaux,  36,852 
pouds  de  soie.  L'Angleterre  a  reçu  une 
quantité  considérable  de  cordages,  de 
colle  de  poisson  et  d'autres  articles  secon- 
daires, Les  toiles  forment  un  article  très» 
important  pour  la  Russie,  mais  en  t$$7 
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dises  qui  ont  été 
en  1852  et  1836. 

1833.  1836. 
foire*.  Rouble*.  Rouble. 

rtardlcbef   4,970,850  2^598,939 

Irbit   12,537,432  34,800,650 

Kief   4,602.939  1.773,784 

Iebedi.ii.   8,601,550  2,706,325 

nitcbni-Novogoroa  .    .  138,207,618  148,953,57.» 

looio.   35400,000  19,822,523 

Rottof   10,863,290  «,729,900 

Sembirtk   606,250  4,112,070 

Hnumik   5,692,800  5,205,000 

I.nbof   412,200  2,020,700 

Xb.rkof   8,522,271  18,155.01-0 

Scboiilu   1,029,990  5,422,70» 

215,447,190  255,353,166 

Du  côté  de  la  Chine,  le  commerce  prend 
aussi  une  extension  considérable.  Ainsi  à 
Kiakhta  le  commerce  d'échange  a  donné 
le  résultats  suivants  : 

Produit  de  la  douane. 

6,326,120  rouble». 
8,076,525 
11,262,214 
9.689.959 

1836  et  2  de  moins  qu'en  1835.  1,151  do 
ces  bâtiments  étaient  destinés  pour  les 
ports  britanniques,  58  pour  les  États-Unis, 
75  pour  la  France  ,  45  pour  l'Amérique , 
65  étaient  sur  lest.  Les  articles  les  plus 
importants  qui  aient  été  exportés  pendant 
les  années  1835,  1856, 1857,  sont  les  sui- 
vants : 

1836.  1837. 

1,136,396  pieds.  761,037  pieds. 

S,047,320  2,017,104 

655,271  528,555 

8,454,866  3,841,355 

299,060  340,602 

102,913  86,493 

53,448  48,646 

les  trois  quarts  de  la  quantité  exportée  ont 
été  expédiés  aux  Étals-Unis. 

Pêcheries  de  la  Hollande.  —  Les  Hol- 
landais ont  trois  sortes  de  pêches  :  la 
pèche  du  hareng,  celle  de  la  morue  et 
celle  de  la  baleiné.  Autrefois  la  pèche  du 
hareng  était  considérée  comme  la  princi- 
pale branche  de  l'industrie  de  la  Hollande, 
la  grande  source  de  la  richesse  du  pays  j 
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de  là  vient  le  nom  qui  lui  fut  donné ,  de 
mine  d'or  de  la  république.  Celle  pèche  , 
quoiqu'elle  ait  beaucoup  perdu  de  son  im- 
portance première ,  forme  encore  Tune 
des  branches  principales  de  l'industrie  des 
Pays-Bas.  Pendant  l'occupation  du  pays  par 
les  Français ,  elle  se  réduisit  à  rien  ;  la 
restauration  la  rele?a  un  peu,  et  depuis 
lors ,  jusqu'à  ce  jour,  le  progrès  a  conti- 
nué; mais,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui , 
celle  pêche  est  bien  éloignée  du  degré  de 
prospérité  où  elle  était  arrivée  dans  les 
trois  derniers  siècles.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  l'importance  que  la  république 
attachait  à  ce  genre  d'industrie  par  le  mo- 
nument que  l'on  voit  aujourd'hui  à  Bicr- 
vliet,  monument  qui  fut  élevé  en  l'honneur 
de  William  Beukels,  qui,  le  premier, 
découvrit  l'art  de  saurer  et  d'eucaquer  le 
hareng. 

La  première  cause  de  la  décadence  de 
cette  pèche  eut  sa  source  dans  les  guerres 
qui  éclatèrent  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande;  les 
croiseurs  anglais  qui  cinglaient  sur  les 
côtes  de  la  Hollande  ,  capturaient  tous  les 
bâtimenls  pécheurs.  Ces  captures  continué* 
renl  à  l'époque  où  les  Français  s'emparè- 
rent du  pays;  car  la  France,  quoique 
victorieuse  sur  le  continent ,  n'avait  pas 
une  marine  assez  puissante  pour  proléger 
ses  navires  et  ceux  de  ses  alliés.  D'un  autre 
côté ,  la  conquête  avait  amorti  cet  esprit 
d'entreprise  et  d'industrie  qui,  jusqu'à  ce 
jour ,  avait  caractérisé  la  nation  hollan- 
daise ;  des  désordres  ,  suite  inévitable  de 

\^  i%  tfi  i  É  •  f\  v\  ft  i  "i  i  a  w\  t  i*f\  m  wn  1 G  /line  1  G  rwtT*l  fi  * 
m    '  v    u  s^^s  il  -F  s  i  *p  \*      s    as  •       sa  a  i  a  a  s  &  \m  %m  ■  s  ^7      o       a   ^—  ^ 

la  contrebande  recevait  des  encourage- 
ments des  nouveaux  maîtres  ;  on  négligeait 
les  règlements  relatifs  à  la  pêche  du  hareng, 
et  le  peu  de  poisson  que  l'on  prenait  était 
si  mal  préparé,  qu'il  élait  impossible  de 
l'exporter. 

Vlaardingen ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  est  aujourd'hui  la  seule  ville  de  la 
Hollande  où  la  pêche  du  hareng  se  pour* 
suive  avec  vigueur  ;  elle  compte  100  na- 
vires environ ,  employés  à  cette  pêche.  11 
y  a  un  demi-siècle  que  Brouwershaven , 
dans  la  Zélande,  expédiait  200  navires 
pour  le  même  objet,  mais  ce  port  est 
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maintenant  abandonné.  Maasluis ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Meuse,  Amsterdam,  et 
Enkhuizen  sur  le  Zuiderzee ,  ont  suivi  les 
mêmes  nhases  décroissantes.  Maasluis  - 
cj  m  Ci  1 1 1 1 1 1 1 1. 1  l  3 1 1 1  r*G  f  (  j  i  s  ^»00  n  9  v  i  ros  *  w  en 
compte  plus  que  20;  Amsterdam  n'en  a 
plus  que  1 5  ;  et  Enkhuizen,  qui  avait  autre- 
trefois  200  navires ,  n'en  a  plus  que  deux 
ou  trois.  Toutes  ces  villes,  à  part  Amster- 
dam ,  n'avaient  pas  d'autre  industrie , 
aussi  leurs  ports  offrent-ils  maintenant 
l'aspect  de  la  solitude  et  de  la  désolation. 

J'ai  dit  que  Vlaardingen  avait  seul 
échappé  à  la  ruine  générale ,  et  que  cette 
ville  exploitait  encore  aujourd'hui  la  pêche 
du  hareng  sur  une  grande  échelle.  Les 
navires  employés  à  cette  pêche  appartien- 
nent à  des  compagnies  ou  à  de  simples 
particuliers.  Dans  la  journée  du  10  au 
11  juin ,  les  capitaines  et  les  officiers  de 
ces  navires  se  présentent  à  l'hôtel  de  ville, 
et  prêtent  serment  entre  les  mains  des 
officiers  municipaux  d'observer  et  de  faire 

du  hareng.  Cela  fait,  chaque  navire  ar- 
bore ses  couleurs.  Dans  la  journée  du  14  , 
appelée  par  les  habitants  jour  des  pavil- 
lous,  les  capitaines,  les  officiers  et  les  mate- 
lots ,  suivis  d'un  grand  concours  de  peuple, 
se  rendent  à  l'église ,  et  prient  le  ciel  de 
favoriser  la  pèche;  ensuite  la  procession, 
bannières  déployés  ,  fait  le  tour  du  port , 
où  tous  les  navires,  leurs  beauprés  tournés 
vers  le  quai,  présentent  le  coup  d'œil  le 
plus  pittoresque.  Il  est  d'usage  dans  ces 
circonstances  d'aller  à  bord  des  navires  et 
de  boire  à  la  santé  et  au  succès  du  voyage 
du  capitaine.  Alors,  au  premier  bon  vent, 
la  flotte  quitte  le  port,  et  s'éloigne  de  la 
côte  en  bon  ordre  pour  se  diriger  vers  le 
lieu  où  doit  s'effectuer  la  pèche. 

Dans  cette  expédition  la  flotte  est  accom- 
pagnée d'un  grand  navire  qui  sert  d'am- 
bulance aux  malades  ,  et  qui  fournit  des 
hommes  valides  aux  navires  qui  en  ont 
besoin.  Ce  navire ,  après  une  croisière  de 
quinze  jours,  se  dirige  sur  les  lies  Shetland,  . 
où  il  passe  une  seconde  quinzaine  pour 
donner  aux  malades  le  temps  de  se  remet-, 
tre;  de  là,  il  rejoint  la  flotte  et  lui  restitue 
les  hommes  que  le  voyagea  rendus  propres 
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an  servie*?.  À  bord  de  ce  navire ,  sont  plu- 
sieurs  charpentiers  qui  se  transportent  par- 
tout où  leurs  services  sont  réclamés;  il  s'y 
trouve  aussi  un  officier  nommé  par  l'État, 
pour  surveiller  la  pèche,  empêcher  la  con- 
trebande avec  les  lies  Shetland,  et  main- 
parmi  les  équipages  de  la  flotte  lob- 
rvattee  des  règlements. 
La  pèche  commence  le  24  du  mois  de 
,  et  se  termine  le  50  octobre.  Dès  les 
i,  on  choisit  parmi  les  plus 
fins  voiliers  de  la  flotte  douze  navires  qui 
sont  c  hargés  de  transporter  à  Vlaardingcn 
les  produits  de  la  pêche.  Ces  navires ,  ap- 
pelés Jager»,  ont  à  bord,  indépendamment 
mipage,  un  Koopman,  sorte  d"a- 
qui  tient  un  compte  exact 
de  poissons  que  renferme  le 
navire ,  et  de  la  part  qu'a  fournie  chaque 
bateau  pécheur.  La  pèche  s'effectue  sur 
toute  la  cèle ,  jusqu'à  Hookness  ;  il  n'y  a 
point  de  lieu  déterminé,  quelques  pécheurs 
s'élèvent  vers  le  nord,  où  le  poisson  est  en 
général  de  meilleure  qualité  ;  d'autres,  au 
contraire ,  descendent  au  sud  ;  les  limites 
sont  Axées  à  5  milles  de  la  côte  d'Écosse , 
et,  g'il  arrive  que  ces  limites  soient  fran- 
chies, et  que  les  pécheurs  introduisent  des 
la  côte  ,  le  délinquant  est 


le  condamnent  à  la  prison  et  à  l'amende, 
peine  qu'il  subit  à  son  retour  en  Hollande. 

Le  24  juin ,  jour  où  les  filets  sont  jetés 
à  la  mer,  comme  aussi  le  jour  où  arrive  le 
premier  jager,  est  un  jour  de  féle  à  Vlaar- 
Cet  arrivage  a  lieu  vers  la  fin  de 
ou  au  commencement  de  juillet.  Son 
approche  est  annoncée  aux  habitants  par 
un  pavillon  qui  est  arboré  au  haut  du  clo- 
cher- Alors  le  quai  et  les  rues  adjacentes  se 
couvrent  d'une  foule  avide  de  connaître 
dans  quelle  proportion  chaque  navire  est 
entré  da/»  le  fret  du  jager.  Ces  détails  sont 
publiés  à  haute  voix  par  le  koopman ,  qui 
aussitôt  que  le  navire  a  jeté  l'ancre,  se  rend 
à  terre  dans  un  canot.  Le  navire  est  en- 
suite amarré  au  quai  ;  on  le  décharge  ; 
deux  chaises  «te  poste  partent  immédia te- 
it  pour  La  Haye  pour  offrir  au  roi  et  à 
ministres  les  premiers  produits  de  la 

la  vente  de  la  car- 
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gai  son ,  dont  le  prix  est  en  général  do 
800  florins  le  tonneau.  Depuis  cinq 
les  cargaisons  de  harengs  qui 

une  compagnie  de  marchands  qui  est  pro- 
tégée par  le  gouvernement ,  et  à  laquelle 
chaque  capitaine  doit  vendre  sa  cargaison 
s'il  ne  veut  perdre  la  prime  de  700  florins, 
qui  est  accordée  aux  pécheurs,  par  l'État. 
Cette  compagnie  achète  tous  les  harengs 
des  pécheurs  à  des  prix  fixés  par  une  com- 
mission; à  la  seconde  vente,  c'est  eUc- 
même  qui  fait  les  prix.  Le  prix  des  harengs 
qui  arrivent  par  les  dix  premiers  navires 
est  plus  élevé  que  le  prix  des  dix  cargaisons 
,  et  ce  prix  décroît 
usqu'à  17  florir 
de  hareugs;  c'est  le  minimum.  La  qualité 
du  hareng  est  dcdiverses  sortes  :  le  maatjen 
est  la  première;  le  maatjen  est  un  poisson 
court,  mais  bon  ;  il  est  très-recherché.  Le 
kuit&iek  vient  après  ;  puis  le  sleppen,  \tylen 
et  le  wrakken;  ce  sont  les  qualités  infé- 
rieures :  le  poisson  désigné  sous  les  trois 
noms  précédents  provient  en  général 
barils  qui  ont  perdu  leur  sel  ;  ce  qui  de 
au  poisson  un  goût  doucereux  et  fade. 

Les  jagers  qui  apportent  ce  poisson  sont 
soumis  à  des  règlements  dont  l'infraction 
entraîne  des  peines  sévères.  Le  fret  du 
premier  est  en  général  de  10  à  20  tonnes; 
celui  du  second  de  60;  le  fret  angmeule  à 
mesure  que  la  pèche  tire  sur  sa  ûn.  Ces 
navires  sont  envoyés  à  tour  de  rôle,  de  ma- 
nière à  éviter  l'encombrement;  il  leur  est 
défendu  de  se  livrer  à  la  pèche  tout  le 
temps  qu'ils  remplissent  la  mission  qui  leur 
est  confiée  ;  et  tous  doivent  être  rentrés  au 
port  avant  le  4  août  ;  après  cette  époque  , 
ils  ne  peuvent  vendre  leur  cargaison  con- 
curremment avec  celles  qui  sont  déjà  arri- 
vées, et  sont  expédiés  dans  un  autre  port. 
Tous  les  jagers  ne  sont  pas  non  pies  diri- 
gés sur  Vlaardingen.  Le  premier  fait  tau- 
jours  voile  pour  ce  port,  mais  le  second  se 
dirige  ordinairement  sur  Hambourg,  où  sa 
cargaison  trouve  un  débouché  facile ,  sur- 
tout quand  il  arrive  avant  les  pécheur» 
d'Embden  ;  le  troisième  fait  voile  pour 
Maasluis ,  et  ainsi  des  autres.  Les  règle- 
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jagers  tout  le  produit  de  leur  pèche,  et  le 
montant  de  la  vente  est  distribué  entre  les 
armateurs  cl  les  propriétaires  des  navires, 
selon  la  part  proportionnelle  de  poisson 
que  chaque  navire  a  rendue.  Les  règle- 
ments fixent  également  la  quantité  de  sel 
qui  doit  entrer  dans  chaque  baril  ;  précau- 
tion très-importante  et  qui  conserve  le  pois- 
son :  c'est  à  elle  que  ce  genre  d'industrie 
doit  la  réaction  qui  s'est  opérée  en  sa  faveur 


Après  Ylaardingen  ,  viennent  les  bords 
du  Zuyderzee  et  Scheveningen ,  village 
situé  sur  la  côte ,  à  environ  trois  milles  de 
La  Haye.  Les  navires  que  l'on  destine  à 
cette  pèche  à  Scheveningen,  appelés  boni- 
ment ,  sont  plus  courts  ,  et  ne  s'éloignent 
jamais  de  la  côte.  Ceux  qui  appartiennent 
aux  habitants  des  bords  du  Zuyderzee, 
sont  nommés  :  pinkent ,  soekkers ,  lieng- 
ttens  ;  comme  ceux  de  Scheveningen ,  ils 
ne  quittent  jamais  la  côte.  Le  hareng 
qui  est  péché  dans  les  parques  du  Zuyder- 
zee et  de  Scheveningen ,  est  en  général 
d'une  qualité  inférieure;  et  c'est  pourquoi 
le  règlement  ordonne  que  le  poisson  de 
la  côte  ne  sera  pas  salé.  Si  ce  poisson  en- 
trait en  concurrence  avec  celui  que  vendent 
les  pécheurs  de  Ylaardingen,  il  s'eusuivrait 
une  dépression  dans  le  prix  des  derniers, 
dont  la  qualité  est  supérieure,  dépression 
qui  empêcherait  les  pécheurs  de  Vlaardin- 
gen  d'aller  sur  la  côte  d'Ecosse ,  et  porte- 
rail  bientôt  un  coup  mortel  à  la  réputation 
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dont  jouit  ce  genre  de  produit  en  France, 
dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  ainsi  que 
dans  tous  les  lieux  où  la  Hollande  fait  des 
exportations.  On  le  voit  déjà  par  ce  qui 
s'est  passé  dans  ces  dernières  années.  De- 
puis  quelque  temps  des  pécheurs  de  Dieppe 
et  de  Dankerque  viennent  dans  le  Zuy- 
derzee ,  où  ils  achètent  du  poisson»  des 
pécheurs  côtiers.  Ces  poissons  sont  salés 
par  eux  à  bord  de  leurs  navires  ,  et  sont 
vendus  à  leur  retour  en  France,  pour  des 
harengs  achetés  au  marché  de  Ylaardin- 
gen. Cette  mesure  a  causé  un  préjudice 
grave  an  marché  de  Ylaardingen,  et  de- 
puis quelque  temps  les  ventes  sont  consi- 
dérablement baissées.  Et  e'esi  en  partie  à 
celle  cause  que  l'on  doit  attribuer  l'ac- 
croissement que  ce  genre  d'industrie  a  pris 
depuis  quelques  années. 

La  pèche  du  hareng,  du  maquereau,  pois- 
son frais,  dans  le  seul  quartier  de  Boulogne, 
occupe  aujourd'hui  262  navires  jaugeant 


cette  pèche  produit  2,6i8,648  fr.  En  1816 
elle  ne  produisait  que  1,093,969  fr.  ;  mais 
à  celle  époque  les  pêcheries  du  quartier 
de  Boulogne  n'occupaient  que  117  navi- 
res jaugeant  1 ,306  tonneaux  montés  par 
1 ,306  marins.  Voici  maintenant  le  produit 

: 


Hareng. 
Maquereau. 
Ponte  i 


580,432 
287,772 


1  212  H»>* 

672^ 


INDUSTRIE. 


Le  fer  est-il  préférable  au  bois  pour  la 
construction  des  bateaux  à  vapeur?  —  Il 
y  a  environ  soixante  ans  qu'on  emploie  le 
fer  dans  la  construction  des  navires,  et 
vingt-trois  ans  au  plus  qu'on  s'en  sert 
dans  la  construction  des  bateaux  à  vapeur. 
A  Birmingham,  le  grand  centre  de  la  fa- 
brication du  fer,  on  construisait,  il  y  a 
trente  ans,  des  bateaux  en  fer  pour  le  ser- 
vice des  canaux,  et  en  1825  il  sortait  des 

rriifiques 


à  vapeur  en  fer  qui  firent  pendant  long- 
temps le  service  de  la  Tamise.  L'applica- 
tion du  fer  à  la  construction  des  navires 


;  mais 

ce  qu'il  est  important  de  coniraftre,  c*est  de 
savoir  s'il  y  a  avantage  à  remplacer  le  bois 
par  le  fer  dans  la  construction  des  navires. 

Ce  qui  se  passe  à  Birmingham  semble- 
rait donner  gain  de  cause  aux  bois  de  con- 
struction. A  Birmingham  le  fer  est  très- 
•  et  le  chêne  y  est  très- rare,  ef 
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cependant  on  a  partout  délaisse  le  système 
de  construction  des  bateaux  en  fer  pour 
les  canaux;  partout,  dans  les  constructions 
nouvelles,  le  chêne  malgré  sa  cherté  est  pré- 
féré au  fer  dont  pourtant  Ton  sait  apprécier 
la  va  leur  aussi  bien  que  dans  aucune  autre 
ville.  Aujourd'hui  encore,  les  toitures  en 
fer,  qui  pendant  quelque  temps  ont  fait 
fureur,  sont  abandonnées  ;  on  revient  au 

C'est  que  la  force  relative  du  bois  de 
construction  remporte  sur  celle  du  fer. 
Les  expériences  de  Bcnnie,  de  Smeaton  et 
de  fiurlow  nous  démontrent,  en  effet,  que 
poids  pour  poids,  la  force  d'un  morceau 
de  srfpin  tiré  dans  sa  longueur  est  à  celle 
d'un  morceau  de  fer  comme  neuf  est  à  un  ; 
que  la  force  de  ce  même  morceau  de  sapin 
représente  sept  fois  la  force  du  fer  pour 
supporter  un  poids  quelconque,  et  que  la 
force  de  ce  morceau  de  bois  pris  transver- 
salement est  à  celle  du  morceau  de  fer 
comme  un  est  à  six  ;  en  d'autres  termes, 
qu'une  barre  de  bois  de  dix  pieds  de  lon- 
gueur, et  pesant  autant  qu'une  barre  de 
fer  de  la  même  longueur  portera  neuf  fois 
autant  que  la  barre  de  fer  si  le  poids  est 
chargé  dans  sa  longueur  ;  sept  fois  autant 
que  la  barre  de  fer ,  si  le  poids  est  posé 
sur  la  partie  la  plus  large,  et  six  fois  autant 
que  la  barre  de  fer  si  le  poids  produit  son 
action  transversalement. 

Il  est  vrai  que  le  chêne  n'est  point  aussi 
fort  que  le  sapin  ;  néanmoins  la  force  de 
ce  bois  est  encore  à  celle  du  fer  comme  un 
est  à  six.  Un  navire  construit  en  bois  a 
donc  pour  lui  la  supériorité  de  la  force  sur 
un  navire  en  fer  ou  en  tout  autre  métal, 
ayant  un  même  tirant  d'eau.  Le  bois  a 
encore  pour  lui  l'élasticité,  avantage  que 
n'a  point  le  fer.  Ainsi,  là  où  il  faut  une 
plaque  de  fer  d'un  quart  de  pouce  d'épais- 
seur, on  peut  avoir  une  épaisseur  de  bois 
d'au  moins  trois  pouces  sans  que  le  tirant 
d'eau  en  soit  affecté.  L'importance  de  l'é- 
lasticité est  facilement  démontrée  dans  les 
abordages  et  les  chocs.  11  y  a  quelques  jours 
un  des  beaux  bateaux  à  vapeur  qui  ont  été 
construits  à  Woolwich,  par  M.  Oliver  Lang, 
naviguant  dans  la  Tamise,  fut  heurté  par  un 
schooner  à  voilequi  filait  sept  milles  à  l'heure 
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dans  une  direction  opposée  à  lâ  roule  suivie 
par  le  bateau  à  vapeur  dont  nous  parlons. 
La  secousse  fut  si  forte  que  les  passagers 
tombèrent  ila  renverse  sur  le  pont  ,*  néan- 
moins cette  secousse  ne  produisit  aucune 
avarie  réelle  ;  rien  ne  fut  brisé,  les  bordages 
cédèrentà  la  pression,  etle  navire  reprit  son 
cours  aussitôt,  comme  si  rien  ne  fût  arrivé. 
Ce  bateau  était  construit  en  bois  ;  dans  la 
partie  qui  avait  reçu  le  choc  ,  le  bordage 
n'avait  pas  une  épaisseur  de  plus  de  trois 
pouces.  Que  si  au  contraire  le  bordage  eût 
été  remplacé  par  une  plaque  de  fer  d'un 
quart  de  pouce  d'épaisseur  ,  nul  doute 
qu'une  pareille  secousse  n'eût  formé  dans 
le  navire  une  cavité  qui  infailliblement  eût 
causé  des  réparations  importantes  et  peut- 
être  la  perte  totale  du  navire. 

Mais  on  objecte  en  faveur  des  navires  en 
fer  la  supériorité  de  leur  marche  sur  les 
navires  en  bois.  Cette  supériorité  n'est 
point  encore  constatée  ;  les  partisans  des 
bateaux  à  vapeur  en  fer  citent,  il  est  vrai, 
le  célèbre  bateau  à  vapeur  en  fer  qu'a 
fait  construire  la  compagnie  générale  de 
la  navigation  à  vapeur;  mais  ce  bateau  n'a 
point  encore  tenu  les  promesses  pompeuses 
qui  ont  été  données  an  public  par  l'organe 
de  ses  constructeurs.  D'après  ces  promesses, 
le  parcours  de  ce  navire  doit  être  de  dix- 
huit  milles  à  l'heure  ;  sa  plus  grande  lon- 
gueur est  de  198  pieds  ,  et  ses  machines 
sont  de  la  force  de  180  chevaux  ;  malheu- 
reusement ce  bateau,  qui  devait  être  mis  à 
l'eau  au  printemps  de  l'année  1837,  est 
encore  sur  les  chantiers.  Jusqu'au  jour  où 
l'expérience  viendra  constater  la  supé- 
riorité de  sa  marche,  l'avantage  de  la  vi- 
tesse ne  peut  donc  être  acquis  aux  bateaux 
à  vapeur  en  fer.  D'un  autre  côté,  quelques 
expériences  récentes  tendraient  à  prouver 
que  cette  vitesse  si  vantée  n'est  point  aussi 
grande  qu'on  le  suppose  généralement. 
On  en  voit  la  preuve  par  le  bateau  à  vapeur 
en  fer  qui  vient  d'être  lancé  récemment  a 
Londres.  Ce  bateau  est,  dît-on,  destiné  à 
naviguer  sur  le  Rhône  ;  il  a  160  pieds  de 
long,  17  pieds  de  large,  et  deux  machines 
a  nauie  pression  ne  4ucne\aux  enacune. 
D'après  l'opinion  des  constructeurs  ,  Il 
marche  de  ce  navire  devait  être  de  quinze 
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milles  à  l'heure,  néanmoins  le  jour  de  l'é- 
preuve, ce  navire  luttant  avec  la  Topaze, 
steamer  de  Gravesend  ,  dont  la  longueur 
est  seulement  de  130  pieds,  la  largeur  de 
17  pieds,  et  les  deux  machines  de  38  che- 
vaux chacune,  ne  put  devancer  ce  navire 
dont  la  plus  grande  vitesse  ,  par  un  temps 
calme  et  avec  une  mer  ordinaire,  est  d'en- 
viron douze  milles  et  demi. 

Reste  l'avantage  que  Ton  accorde  géné- 
ralement aux  bateaux  en  fer  de  n'être  point 
aussi  exposés  à  l'incendie  que  les  bateaux 
en  bois.  Comme  celui  que  nous  venons  de 
citer,  cet  avantage  n'est  rien  moins  que 
certain.  Dans  les  navires  l'incendie  éclate 
généralement  dans  la  cale  où  sont  les  mar- 
chandises, les  cabines  où  sont  les  paquets 
des  passagers;  il  se  communique  de  là  à  la 
coque,  de  la  coque  aux  cordages  et  aux 
mâts.  Il  n'y  a  donc  pas  beaucoup  plus  de 
sécurité  a  bord  d'un  navire  en  fer  qu'à 
bord  d'un  navire  en  bois,  car  dans  les  na- 
vires en  fer  toutes  les  parties  que  nous 
venons  de  nommer,  c'est-à-dire  les  cabines 
des  passagers,  les  cordages  et  les  mâts 
sont  de  la  môme  nature  et  formés  des 
mêmes  matériaux  que  dans  les  navires  en 
bois.  On  doit  encore  remarquer  que,  dans 
la  transition  du  froid  au  chaud,  un  navire 
en  bois  a  un  grand  avantage  sur  un  navire 
en  1er  ;  le  bois  laissant  moins  facilement 
pénétrer  à  l'intérieur  les  variations  de  la 
température. 

•  •  • 

Origine  et  progrès  des  tissus  à  maille 

en  France  et  en  Angleterre.  —  De  l'Italie 
où  il  prit  naissance,  l'art  de  tricoter  se 
répandit  en  France  et  en  Angleterre,  sons 
les  règnes  deTrançois  I"  et  de  Henri  VIII  ; 
mais  là,  comme  sur  le  sol  qui  l'avait  vue 
naître,  cette  industrie  resta  languissante. 
Les  tissus  à  maille  de  ces  temps,  étaient 
roides  et  grossiers;  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Europe,  les  bas  ne  descen- 
daient qu'à  la  cheville,  et  le  pied  restait 
nu.  D'un  autre  côté,  ces  objets  étaient  ina- 
bordables en  raison  de  leur  cherté  :  ainsi  les 
chroniqueurs  rapportent  que  Henri  VIII , 
Edouard  VI  et  la  reine  Elisabeth ,  ne  met- 
taient leurs  bas  que  dans  les  grandes  cé- 
rémonies. L'Angleterre  avait  néanmoins 
aveu.  1838. 


cherché  à  substituer  au  travail  manuel  le 
travail  mécanique  :  des  machines  ,  au 
moyen  desquelles  on  cardait  et  on  épluchait 
le  colon,  avaient  été  construites;  mais  ces 
machines  étaient  défectueuses  ;  elles  dé- 
térioraient l'étoffe ,  et  le  parlement  vota 
un  bill  qui  en  défendit  l'usage. 

Avec  le  XVI*  siècle  commença  une  ère 
nouvelle  pour  la  bonneterie.  Alors  William 
Lee ,  fabricant  de  Nottingham ,  inventait 
le  métier  à  bas.  Cette  invention,  comme  la 
plupart  des  inventions  nouvelles,  ne  trouva 
d'alwrd  aucun  encouragement;  et  déjà  son 
auteur  commençait  à  désespérer  de  tirer 
quelque  avantage  de  sa  découverte,  lors- 
qu'il reçut  des  propositions  avantageuses  de 
Henri  IV.  Lee  quitta  aussitôt  l'Angleterre 
pour  s'établir  à  Rouen;  mais  après  l'assas- 
sinat de  ce  prince,  Lee,  no  trouvant  plus 
dans  le  gouvernement  français  la  même 
protection,  rentra  dans  son  pays,  et  fonda 
à  Nottingham  plusieurs  manufactures  im- 
portantes. Ces  fabriques  obtinrent  tout  le 
succès  qu'on  pouvait  en  espérer;  au  dé- 
couragement qu'avait  fait  naître  l'applica- 
tion du  métier  à  bas,  succéda  le  plus  vif 
enthousiasme ,  et  en  peu  d'années,  on  vit 
les  tricoteurs  au  métier,  qui  déjà  formaient 
un  corps  nombreux  et  puissant ,  solliciter 
du  lord-protecteur  une  charte  de  corpora- 
tion :  celle  charte  leur  fut  accordée. 

Mais  déjà  la  perspective  brillante  que 
présentait  ce  genre  d'industrie  faisait  naître 
de  violentes  jalousies  entre  les  différentes 
nations  qui  se  trouvaient  à  la  tète  du  mou- 
vement social.  Parmi  elles  se  distinguait 
Venise.  Venise ,  autrefois  si  florissante, 
luttait  contre  son  mauvais  destin,  et  cher- 
chait, par  un  redoublement  d'énergie,  à 
reprendre  le  rang  distingue  qu'elle  avait 
perdu.  Son  ambassadeur  à  la  cour  de  Lon- 
dres offrit  500  £  à  Henri  Meade,  fabricant 
anglais,  à  la  condition  que  celui-ci  expor- 
terait à  Venise  ses  métiers  mécaniques 
et  qu'il  viendrait  s'y  établir  avec  quel- 
ques-uns de  ses  ouvriers  :  l'offre  fut 
acceptée.  Meade  partit.  Les  tricoteurs  vi- 
rent avec  un  vif  déplaisir  le  départ  de  leur 
confrère,  et  déjà  chacun  d'eux  entrevoyait 
dans  un  avenir  prochain  le  moment  où 
Venise  allait  leur  ravir  une  parlicdes  pro- 
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fils  que  leur  donnaient  les  exportations, 
lorsqu'ils  apprirent  que  les  mécaniciens 
italiens  n'étaient  point  assez  exercés  pour 
fabriquer  des  métiers.  Telle  était  en  effet 
l'incapacité  de  ces  ouvriers ,  que  Meade 
était  obligé  d'envoyer  ses  métiers  en  An- 
gleterre toutes  les  fois  que  des  réparations 
devenaient  nécessaires,  dépenses  qui  ab- 
sorbaient tous  ses  profits;  aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  revenir  en  Angleterre,  où  il  créa 
une  fabrique  importante.  En  Hollande, 
l'introduction  du  métier  à  bas  n'avait  pas 
eu  plus  de  succès.  La  Hollande  avait  suivi 
le  même  système  que  la  république  véni- 
tienne ;  Abraham  Jones ,  influencé  par  les 
grandes  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites,  était  allé  s'installer  à  Amsterdam  ; 
mais  bientôt  après  son  installation,  une 
peste  affreuse  ravagea  la  ville  et  enleva 
Jones  et  sa  famille.  Les  Hollandais,  ne  pou- 
vant  pas  faire  usage  de  ces  métiers,  les 
renvoyèrent  à  Londres,  où  ils  furent  ven- 
dus à  vil  prix. 

Ceci  se  passait  vers  le  milieu  du 
XV 11°  siècle.  A  cette  époque,  il  y  avait 
dans  la  Grande-Bretagne  environ  660  mé- 
tiers, qui  occupaient  1,200  ouvriers.  Ces 
métiers  étaient  répartis  de  la  manière  sui- 
vante :  400  à  Londres,  KO  dans  le  comté  de 
îîuckingham,  50  dans  le  Surrey,  100  dans 
IeNotlingham,50dans  le  Lcicester  et  10 
à  Dublin.  Les  trois  cinquièmes  de  ces 
métiers  tricotaient  de  la  soie,  les  deux 
cinquièmes  restants  tricotaient  de  la  laine 
et  du  colon.  Sur  la  fin  du  XVII'  siècle, 
et  dans  l'espace  d'environ  ircnle  ans,  le 
nombre  de  ces  métiers  s'accrut  de  près 
du  double  ;  à  celle  époque,  la  métropole 
anglaise  en  possédait  à  elle  seule  plus 
de  1,800.  Et  cependant,  malgré  cet  agran- 
dissement prodigieux ,  malgré  la  faveur 
toujours  croissante  que  le  public  don- 
nait à  celle  industrie,  la  corporation  des 
tricoteurs  au  métier  prenait  ombrage  du 
pelit  nombre  de  métiers  que  l'on  exportait 
au  dehors.  Ainsi  on  la  vit  assaillir  le  par- 
lement de  ses  plainles,  et  réclamer  un  bill 
qui  mit  la  bonneterie  anglaise  à  l'abri  de 
la  concurrence  étrangère.  Le  bill  fut  ac- 
cordé ;  le  parlement  vota  une  loi  qui  in- 
terdisait non-seulement  l'exportation  des 
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métiers  à  bas,  mais  qui  défendait  le  dépla- 
cement de  ces  métiers  d'un  lieu  àunaulre, 
dans  l'intérieur  du  royaume,  sans  avertis- 
sement préalable  à  la  corporation ,  sous 
peine  de  iOO  £  d'amende  et  de  douze  mois 
d'emprisonnement.  Chose  remarquable! 
ce  bill,  voté  sous  l'influence  de  la  com- 
pagnie des  tricoteurs  au  métier,  resta  en 
vigueur  plus  d'un  demi- siècle  après  que  la 
compagnie  eut  cessé  d'exister.  Ainsi  le  dé- 
placement d'un  mélier  exposait  encore  à 
l'amende  cl  à  l'emprisonnement,  alors  qu'il 
devenait  impossible  de  donner  l'avis  préa- 
lable qu'exigeait  la  loi.  Il  est  important 
d'indiquer  toutes  ces  restrictions,  pour 
l'enseignement  des  hommes  politiques  qui 
ont  une  tendance  secrète  à  vouloir  tout 
restreindre  et  tout  réglementer. 
.  Le  XV1U°  siècle  vit  naître  la  première 
de  ces  rixes  violentes  {ium  oui)  qui  de 
nos  jours  sont  devenues  si  communes  cuire 
le  fabricant  et  l'ouvrier.  Un  manufacturier 
de  Londres,  appartenant  à  la  corporation, 
ayant  pris  plus  d'apprentis  que  ne  le  com- 
portaient les  règlements  du  commerce,  les 
ouvriers  insistèrent  pour  que  les  règle- 
ments fussent  observés.  Sur  le  refus  du 
maître ,  ils  se  répandirent  dans  la  vi!lc  cl 
brisèrent  cent  métiers.  Mais  ce  n  éuil  pas 
seulement  à  l'ouvrier  que  la  compagnie 
voulait  imposer  des  conditions  sévères. 
Ainsi,  nous  l'avons  vue  inquiète  et  jalouse 
de  l'exportation  des  métiers  au  dehors,  ci 
voici  qu'au  dedans  l'extension  que  prend 
la  bonneterie  lui  inspire  des  craintes  et  la 
tourmente.  Elle  veut  étendre  sa  puissance 
sur  toul  le  commerce  du  royaume,  con- 
centrer dans  ses  mains ,  au  moyen  d'un 
immense  capital  créé  par  actions,  et  la 
fabrication  et  la  vente  des  nombreux  ar- 
ticles qu'embrasse  la  bonneterie.  Heureu- 
sement l'agiolage  auquel  donna  lieu  l'émis- 
sion des  actions  vint  enaide  au  commerce; 
le  projet  fut  ajourné,  et  définitivement 
repoussé,  lorsque  la  chambre  des  com- 
munes eut  institué  une  commission  d'en- 
quête pour  connaître  de  l'état  du  com- 
merce de  la  bonneterie,  de  l'influence  el 
des  prétentions  de  la  corporation.  La  com- 
mission ,  dans  son  rapport,  altaqua  (  am- 
bition de  la  compagnie  et  réclama  en  fa- 
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vcur  do  tous  le  libre  exercice  de  ce  genre 
d'industrie,  et,  la  chambre  ayant  voté 
dans  le  sens  du  rapport,  la  corporation, 
après  avoir  vu  successivement  s'évanouir 
ses  privilèges,  cessa  d'exister. 

Examinons  maintenant  dans  quelle  situa- 
tion se  trouvait  ce  genre  d'industrie  en 
France.  Si  l'on  en  croit  plusieurs  écrivains 
français,  c'est  à  la  France  et  non  à  l'Angle- 
terre que  revient  le  mérite  de  la  priorité 
dans  l'invention  du  métier  à  bas.  Suivant 
eux,  c'est  à  un  serrurier  bas-normand, 
dont  le  nom  est  passé  inaperçu,  que  l'on 
doit  l'invention  de  cette  machine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  bonneterie  française  ne 
commença  à  prendre  quelque  consistance 
que  vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle.  Alors 
elle  se  répandit  à  la  fois  sur  plusieurs 
points  du  royaume.  Troyes  et  Rouen,  Nî- 
mes pour  ses  bas  fins  et  ses  bas  à  jour, 
contre  lesquels  ne  peut  encore  aujourd'hui 
lutter  le  fabricant  anglais;  Caen,  Besançon, 
Nancy,  Vilry,  Bar-le-ï)uc,  Lyon ,  Sainte- 
Marie-aux-Mincs,  Arcis  cl  Rorailly,  furent 
et  sont  encore  les  principaux  sièges-  de 
celte  industrie.  Troyes  approvisionnait  les 
marchands  de  Paris  et  des  provinces  de 
bas  de  coton  ;  le  déparlement  du  Gard 
fournissait  à  l'extérieur,  aux  Antilles  fran- 
çaises et  dans  tous  les  climats  chauds,  ses 
bas  et  ses  gants  en  colon  retors,  sans 
craindre  la  concurrence  anglaise  ;  ce  dé- 
bouché lui  appartient  encore  exclusive- 
ment. Orléans,  Reims,  Poitiers,  Chartres, 
toule  la  Beauce  et  le  département  de  la 
Somme ,  étaient  sans  rivaux  pour  la  bon- 
neterie en  laine;  c'est  de  là  que  l'Espagne 
tirait  tous  les  bas  de  laine  qui  étaient  néces- 
saires à  sa  consommation.  C'est  aussi  dans 
les  fabriques  françaises  que  l'Espagne  pui- 
sait tous  les  articles  de  bonneterie  en  fil 
qu'elle  exportait  dans  ses  immenses  posses- 
sions d'outre- mer.  La  bonneterie  en  soie 
française  était  encore  plus  florissante  :  Nî- 
mes, Lyon,  Paris,  Romans,  Saint- Jean  dans 
le  département  du  Gard  ;  Uzès ,  Tours  et 
Montpellier,  étaient  cl  sont  encore  les  prin- 
cipaux centres  de  celte  industrie.  Grâce 
à  la  supériorité  des  produits  français  sur 
la  fabrication  anglaise,  la  France  expédiait 
sur  les  marchés  des  États-Unis  et  de  toute 
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l'Amérique  méridionale  ses  bas,  ses  gants 
et  ses  bonnels  de  soie;  et  l'Angleterre  elle 
même  venait  s'approvisionner  en  France 
pour  une  partie  de  ces  produits. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que 
les  inventions  merveilleuses  du  siècle  der- 
nier vinrent  augmenter  l'importance  delà 
bonneterie  en  France  et  en  Angleterre. 
Celte  énoaue  mérite  uneattenlion  snéciale  • 
l'élan  qu'elle  imprima  à  celte  industrie  est 
sans  précédents  ;  mais  là  ne  devait  point 
se  borner  son  influence.  A  côté  de  la  bon- 
neterie allait  s'élever  une  industrie  nou- 
velle. En  effet,  le  métier  à  bas  avait  acquis 
une  telle  perfection  ,  qu'il  produisit  des 
mailles  lincs  et  régulières,  qui  donnaient 
au  tissu  l'apparence  de  la  dentelle.  Sans 
doute  ce  tissu  n'avait  point  encore  la 
beauté  du  tulle,  que  fournissent  aujour- 
d'hui les  métiers  mécaniques  ;  cependant, 
bientôt  après  son  apparition  en  Angleterre, 
sa  fabrication  occupait  plus  de  1,200  ou- 
vriers, et  le  nombre  de  personnes  employées 
dans  les  diverses  branches  qui  se  ratta- 
chaient à  celle  nouvelle  industrie,  s'élevait 
à  plus  de  20,000  personnes. 

Slrutt  et  Horion  perfectionnèrent  le  mé- 
tier à  bas,  et,  grâce  à  leurs  ingénieuses  dé- 
couvertes ,  le  produit  nouveau ,  par  sa 
bonne  qualité  et  sa  beauté,  acquit  bientôt 
une  grande  importance.  Les  mécaniciens 
de  Londres,  de  l'Ecosse  et  de  Notlingbam, 
marchèrent  sur  les  traces  de  Horion  et  de 
Strult.  Entin,  après  quarante  ans  d'expé- 
riences et  d'incertitudes,  en  1809  ie  tulle 
bobin  sortit  des  métiers  aussi  beau,  aussi 
parfait  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  Cepen- 
dant le  métier  nouveau  laissait  encore  à 
désirer  :  ses  oscillations,  le  peu  de  largeur 
du  réseau  qu'il  produisait,  augmentaient 
la  dépense  et  désespéraient  le  producteur. 
Le  temps  devait  nécessairement  lever  tous 
ces  obstacles  ;  le  métier  qui  ne  pouvait 
donner  dans  une  heure  qu'un  réseau  de 
240  mailles,  parvint  à  fabriquer  dans  le 
même  espace  de  temps  un  réseau  de  Irois 
et  quatre  yards  de  largeur. 

Le  premier  résultat  de  celte  acquisition 
fut  d'agrandir  le  cercle  •  des  affaires  de  la 
Grande-Bretagne  cl  d'augmenter  la  valeur 
annuelle  de  ses  exportations.  Mais  un  eve- 
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plus  remarquable  encore  signala 
cette  époque  :  la  tapeur  faisait  partout  des 
progrès  immenses,  et  on  l'appliqua  avec 
succès  aux  métiers  à  bas.  Les  ouvriers  vi- 
rent dans  cette  innovation  une  cause  pro- 
chai  ne  de  ruine,  ils  se  révoltèrent  contre 
leurs  maîtres  et  brisèrent  un  grand  nom- 
bre de  métiers.  D'un  autre  côté,  leur  sa- 
laire diminuait  chaque  jour,  tandis  que  le 
prix  de  la  viande  et  de  leur  loyer  s'élevait 
continuellement.  Ainsi,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  la  façon  d'une  paire  de  bas 
rapportai  là  l'ouvrier  1 G  pence  (lsch.  4  d.), 
et  celui-ci  pouvait  en  fabriquer  neuf  paires 
parsemaine;  alors  la  viande  coùlaitl  d.  1/2 
à  2  d.  la  livre;  le  beurre,  3  d.  la  livre;  le 
iromage,S  d.  la  livre;  le  blé,  de  5  à  4  sch. 
le  boisseau:  tandis  qu'aujourd'hui  il  existe, 
par  rapport  au  prix  du  pain,  de  la  viande 
et  du  loyer ,  une  différence  de  plus  de 
40  p.  0/0  dans  le  salaire  de  l'ouvrier.  Ce 
prix  est  de  14  à  16sch.,  terme  moyen,  par 
semaine,  pour  les  hommes  ;  de  5  à  12  sh., 
terme  moyen,  parsemaine,  pour  les  gages 
des  femmes  ;  les  ravaudeuscs  et  les  bro- 
deuses gagnent  6  sch.  ;  pour  les  enfants, 
les  gages  s'élèvent  par  semaine  de  1  à  4  sch.  ; 
les  brodeurs  gagnent,  terme  moyen,  2  sch. 
par  semaine.  En  1850,  à  l'époque  de  la 
crise  qui  pesa  si  lourdement  sur  l'industrie 
anglaise,  les  prix  avaient  encore  baissé,  et 
pour  les  hommes  ils  étaient  tombés  à  11 
sch.  6d.  5/4, terme  moyen,  parsemaine. 
Mais  ce  n'est  Das  là  toute  la  différence  : 
l'ouvrier  en  bas  ne  travaillait,  vers  le  mi- 
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lieu  du  siècle 
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jour,  et  cinq  jours  par  semaine  ;  le 
il  était  libre,  ou  du  moins  il  portait  son 
vail  au  fabricant  et  réglait  ses  comptes 
avec  lui  ;  aujourd'hui,  il  travaille  toute  la 
semaine  douze  et  quatorze  heures  par 
jour,  et  il  ne  quitte  son  travail  que  fort 
tard  dans  la  soirée  du  samedi. 

Du  moment  où  la  vapeur  a  été  appliquée 
à  la  fabrication  de  la  bonneterie,  il  nous 
serait  difficile  de  suivre  pas  à  pas  les  dé- 
veloppements qu'a  pris  cette  industrie  ;  ' 
nous  nous  bornerons  à  constater  par  des 
chiffres  aucls  étaient,  en  1854,  la  situa- 
lion  de  cette  fabrication,  le  uombre  des 
métiers  en  activité,  le  nombre  d'ouvriers 
et  les  capitaux  engagés  dans  cette  indus- 
trie. Ces  chiffres,  que  nous  trouvons  dans 
l'ouvrage  dcEelkin,  ont  été  puisés  dans  un 
livre  publié  parDlouknew,  et  modifiés  par 
lui  de  la  manière  suivante  : 

Petits  métiers, 
7,590  pour  le  simple  coton  (plain  coton). 
1,000  pour  les  gants  et  les  bonoeu. 

500  pour  les  caleçons. 

560  pour  divers  objets. 
6,030  pour  bas  a  jour  et  façonnés. 


1 ,550  pour  la  laine  angora. 
1,900  pour  la  laine  d'agneau. 

520  pour  la  bonneterie  de  laine. 
2,200  pour  la  bonneterie  de  soie. 

280  pour  les  gants.  . 


21,930  nombre  total  des  métiers. 


586,000  douzaines  de  bas  de  colou ,  produit  des  petits  métiers  i  colon  ;  chaque  petit  métier 

a  coton  donne  environ  40  paires  de  bas. 
2,000,000  douzaines  de  bas,  produit  des  grands  métiers;  chaque  grand  métier  produit,  terme 

moyen ,  de  300  a  325  douzaines  de  paires  de  bas. 
100,000  douzaines  de  paires  de  bas  de  laine,  produit  des  petits  métiers 

produit  de  75  à  90  douzaines  de  bas  de  laine  par  an.  . 
200,000  douzaines  de  paires  de  bas  de  laine,  produit  des  grands  métiers; 

lier  produit  environ  60  douzaines  de  paires  de  bas  par  an. 
150,000  douzaines  de  pure*  de  bas  de  soie,  produit  des  métiers  de  soie;  chaque  métier  de 

soie  donne  environ  par  au  60  douzaines  Je  paires  de  bas. 


5,136,000  douzaines  de  bas,  pour  produit  total. 
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4,584,000  livres  coton,  valeur  155,000  £ 

140,000  —.«oie,  —  »1,000 
6,318,000    —    laine,     —  316,000 


11,042,000 


560,000  £ 


Hommes.    •    .    .  !*»,• 
Femmes.    .    .    .  10,000 
EnfanU  ....  10,000 

Pour  le  cousage  et  le  pliage  

Pour  les  reprises,  le  brodaee,  le  blanchisseroent  et  la  teinture.    .  . 


Total  des  individus  employés. 


3,000 


97,000 

6,500 

73,00» 


Voici  comment  FelLin  estime  la  valeur 
annuelle  de  la  bonneterie  anglaise  :  Bon- 
neterie de  colon,  880,800  X;  bonneterie 
de  laine,  870,000  jC;  bonneterie  de  soie, 
241,000  £.  Nous  avons  vu  que  le  coUt  des 
matières  brutes  s'élevait  à  K60,000  X,  la 
plus-value  opérée  par  la  mise  en  œuvre  de 
Ja  matière  brute  est  donc  de  1,430,000  £. 
Cette  évaluation ,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre  en  la  rapprochant  du  chif- 
fre de  la  population  du  Royaume-Uni,  est 
beaucoup  trop  faible;  car  une  somme  de 
1,991,000  X,  divisée  entre  les  28,000,000 
d'habitants,  ne  donne  qu'une  consomma- 
tion de  1  sch.  5  d.,  environ  40  sous,  pour 
chaque  habitant  par  an,  et  dans  cette  dé- 
pense est  comprise  la  valeur  des  exporta- 


<,)uoi  qu'il  en  soit,  cette  évaluation,  telle 
qu'elle  nous  est  donnée  par  Felkin,  pré- 
sente sur  celle  de  la  bonneterie  française 
une  différence  énorme  en  faveur  du  com- 
merce anglais.  En  France,  une  révoluliou 
dans  les  tissus  à  maille  s'opéra  presque 
aussitôt  que  la  mécanique  anglaise  cul 
perfectionné  les  métiers.  Dans  la  bonnete- 
rie de  colon,  le  chiffre  des  exportations  se 


réduisit  insensiblement,  et 
porlations  se  bornèrent  aux  bas  et  aux 
gants  en  Ql  d'Ecosse,  ou  coton  retors,  ar- 
ticle qui,  depuis  sa  naturalisation  dans  les 
fabriques  françaises,  avait  pris  une  assex 
grande  importance.  Aujourd'hui,  la  fabri- 
cation de  la  bonneterie  de  coton  se  borne 
à  alimenter  les  besoins  de  la  consomma- 
tion intérieure,  besoins  qui  sont,  il  est 
vrai,  très-cousidérables.  En  1834,  la  ville 
de  Troyes  occupait  à  elle  seule  10,000  mé- 
tiers, mis  en  mouvement  par  11  à  12,000 
ouvriers.  Le  produit  annuel  est  d'environ 
7,000,000  de  francs.  Dans  la  bonneterie 
de  laine,  des  changements  semblables  si- 
gnalèrent le  perfectionnement  des  machi- 
nes :  l'Espagne  cessa  d'être  tributaire  de 
la  France  ;  elle  apprit  elle-même  à  confec- 
tionner les  arlicles  qu'elle  tirait  autrefois 
des  fabriques  françaises  ;  pour  le  surplus, 
elle  alla  le  chercher  eu  Angleterre,  qui, 
grâce  à  la  supériorité  de  ses  machines  et  à 
l'habileté  qu'elle  déploie  dans  le  filage  des 
laines  soyeuses  de  l'Australie,  possède  les 
moyens  de  confectionner  à  bien  meilleur 
prix.  Cependant  les  bas  d'estante  du  Pas- 
de-Calais  et  du  Calvados,  ainsi  que  les  bas 
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tlr;i| é$  de  la  Champagne  et  de  l'Eurc-et- 
Loir,  jouissent  encore  d'une  juste  célébrité 
à  l'étranger.  La  bonneterie  de  laine  de 
Paris  se  trouve  placée  dans  les  mômes  cir- 
constances, et  Paris  fabrique  une  multitude 
d'objets  qui  sont  partout  recherchés.  Enfin, 
la  bonneterie  de  Sanlerre,  répandue  dans 
plusde  soixante  communes  du  département 
de  la  Somme,  emploie  800,000  kilog.  de 
laines  peignées,  d'une  valeur  d'environ 
8,000,000  de  francs,  et  occupe  45,000  ou- 
vriers, dont  50,000  fileuses ,  ouvrières  et 
enfants  ;  cl  cette  branche  de  la  bonneterie, 
ainsi  que  la  bonneterie  cotonnière,  dissé- 
minées dans  un  grand  nombre  de  villes, 
absorbent  les  quatre  cinquièmes  du  capi- 
tal engagé  dans  celte  fabrication.  Mais  la 
bonneterie  en  fil  est  presque  nulle,  et 
chaque  jour  son  importance  diminue  à 
l'extérieur.  C'est  que  sous  le  rapport  du 
prix  et  de  la  qualité,  la  France  ne  peut  sou- 
tenir la  concurrence  avec  la  Saxe  :  cet 
Etat  et  l'Angleterre  approvisionnent  au- 
jourd'hui l'Espagne  et  les  colonies,  autre- 
fois tributaires  de  la  France.  Néanmoins, 
dans  la  bonneterie  en  soie,  la  France  con- 
serve toujours  son  ancienne  supériorité. 

L'une  des  causes  principales  de  l'infé- 
riorité de  la  bonneterie  française  provient 
du  peu  de  ressources  de  l'industriel  de  ce 
pays.  Le  fabricant  français  travaille  pres- 
que toujours  avec  peu  de  capitaux,  ce  qui 
l'oblige  à  des  emprunts  dont  l'intérêt  ab- 
sorbe une  grande  partie  du  bénéfice.  Ce 
n'est  pas  tout  :  pressé  par  le  besoin  d'ar- 
gent ,  il  n'achète  les  matières  premières 
que  de  troisième  main,  tandis  qu'il  se  hâte 
de  vendre  ses  produits  à  un  commission- 
naire pour  rentrer  plus  tôt  dans  ses  fonds  ; 
de  là,  perte  à  la  négociation,  perte  sur  la 
vente,  perte  sur  l'achat,  frais  considérables 
qui  élèvent  naturellement  le  prix  du  re- 
vient. Dans  le  Royaume-Uni,  au  contraire, 
le  fabricant  est  presque  toujours  riche  ;  il 
possède  de  nombreux  métiers ,  des  usines 
magnifiques  ;  il  s'adresse  directement  au 


Bengale,  à  là  Chine,  à  l'Espagne,  à  l'Italie 
et  aux  Étals-Unis,  pour  le  coton  ,  la  laine 
cl  la  soie  qui  lui  sont  nécessaires.  Pour  lui, 
point  de  frais  de  commission  et  d'emma- 
gasinage à  supporter  !  Il  travaille  sur  une 
grande  échelle,  et  quand  il  a  besoin  d'ar- 
gent, les  banques  qui  entourent  sa  fabrique 
lui  donnent  des  fonds  à  2  ou  2  1/2  p.  100. 
Aussi  le  bas  prix  qui  dislingue  tous  les  ar- 
ticles communs  de  la  bonneterie  anglaise 
oblige-t  il  l'industrie  française  à  réclamer 
de  la  législature  des  droits  prolecteurs  pour 
empêcher  que  l'invasion  des  produits  an- 
glais ne  vienne  ruiner  ses  représentants. 
Cependant  ou  aurail  turt  de  supposer  que 
le  fabricant  français  soit  moins  habile  à 
confectionner  les  articles  communs  que  le 
fabricant  anglais  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  dans  les  articles  fins ,  dans  les  bas  à 
jour,  dans  les  broderies,  tous  les  pays, 
l'Angleterre  même,  ont  recours  à  lui. 
L'influence  de  ces  causes  se  manifeste  d'une 
manière  évidente  sur  le  chiffre  des  expor- 
tations; aujourd'hui,  bien  que  la  bonne- 
terie française  ail  pris  un  grand  développe- 
ment à  l'intérieur  depuis  quelques  années, 
les  exportations  sont  au  même  niveau 
qu'elles  étaient  il  y  a  vingt  ans.  Le  docu- 
ment suivant  indique  quelle  a  été  la  valeur 
de  ces  exportations  pendant  l'aimée  1834. 
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L'insignifiance  des  importations  pro- 
vient des  droits  protecteurs  que  le  gouver- 
nement français  fait  peser  sur  la  bonneterie 
anglaise.  Dans  la  fabrication  du  tulle  bo- 
bin,  le  gouvernement  français,  pour  pro- 
léger ses  filcurs,  a  employé  le  même 
système  :  une  prohibition  presque  com- 
plète pèse  encore  aujourd'hui  sur  les  cotons 
filés  de  l'Angleterre,  et  cela  en  dépit  des 
réclamations  des  fabricants  de  Cambrai, 
île  Calais,  de  Lille,  de  Douai  et  de  Saint- 
Quentin  ,  qui  ne  cessent  de  demander 
l'entrée  libre  de  droit  pour  le  colon  filé  du 
Royaume-Uni.  Ici  ce  n'est  point,  comme 
dans  la  fabrication  de  la  bonneterie,  l'ab- 
sence de  ressources  pécuniaires,  c'est  le 
manque  d'habileté  du  fileur  français  qui 
nécessite  cette  mesure.  Sans  les  droits,  le 
fileur  français  serait  ruiné;  car  non-seu- 
lement le  fil  qui  sort  de  ses  métiers  est 
plus  cher,  mais  il  est  encore  beaucoup  plus 
court  cl  plus  mal  filé,  les  brins  en  sont 
très-inégaux.  Qu'on  ne  s'élonne  plus  de 
l'énorme  différence  qui  sépare  la  fabrica- 
tion du  tulle  bobin  en  France  de  la  fabri- 
cation anglaise.  En  France,  cotte  industrie 
compte  un  peu  plus  de  2,400  métiers  en 
activité,  tous  répartis  dans  les  principales 
villes  des  départements  du  Nord  :  600 
fonctionnent  à  Calais  et  dans  ses  environs , 
000  à  Saint  Quentin,  400  à  Dunkerque;  le 
reste  est  disséminé  entre  Lille,  Douai  et 
Cambrai.  Le  capital  engagé  dans  ces  mé- 
tiers est  évalué  à  350,000  X,  et  les  fabri- 
cants reconnaissent  eux-mêmes  que  le  tulle 
fourni  par  leurs  métiers  coûte  KO  p.  100 
de  pins  que  le  tulle  anglais.  Ces  métiers 
occupent  de  douze  à  treize  mille  person- 
nes, et  emploient  un  capital  de  13  à  14  mil- 


lions de  francs.  En  Angleterre,  depuis  le 
jour  où  elle  parut,  celle  industrie  n'a 
cessé  de  faire  des  progrès.  En  1831,  c'est- 
à-dire  vingt  années  après  qu'elle  eut  com- 
mencé son  règne,  elle  comptait  déjà 
1'J9,000  personnes  occupées  tant  à  la  fa- 
brication qu'aux  divers  travaux  qui  s'y 
rattachent,  cl  déjà  la  valeur  des  produits 
obtenus  représentait  un  capital  trois  fois 
plus  fort  que  le  capital  engagé  dans  l'in- 
dustrie française  ;  il  s'élevait  à  1 ,850,000 X 
< '.6,2150,000  fr.);  à  la  même  époque,  le 
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nombre  des  métiers  en  activité  était  de 
3,547.  Voici  dans  quelles  localités  ils 
étaient  répartis  : 

coati*.  Nombre  desmd lier». 

Nnttingham  2,162 


Autre,  entrée,  do  l'Angleterre  et  de  Pile  de  Wight.  787 

I— I 

....  3,547 


en  quelques  années  4.000.  Voici  comment 
Felkin  établit ,  pour  l'année  1835 ,  la  con- 
sommation de  matières  brutes  cl  la  valeur 
obtenue  par  ces  matières  dans  la  fabrica- 
tion du  tulle  bobin. 


ot  otit*.. 
1,800,000  lirre. 


rw.t  do  u 


Tulle  commun   660,000  .£ 

Tulle  qualité  moyenne   492,fl((0 

Tulle  br«U    .  1,000.000 


180,000  £ 


Tor»t. 


Tullr  ..rdii.uire 

Qualité  ranjeno, 
Tulle  f«çunti.i. 

Total  pour  U  l 


Tulle 
Qualité 


«12,000 


33n,ono  £ 


.lion  intérieure.  1,110,000 


1,102,000 


Dans  ce  tableau,  on  remarque  que  la 
fabrication  du  tulle  bobin  représente  à 
elle  seule  une  valeur  presque  égale  à  celle 
du  tulle  ordinaire  et  du  tulle  qualité 
moyenne.  C'est  que ,  sous  le  rapport  de  la 
finesse  et  de  la  beauté  du  réseau ,  sous  le 
rapport  de  la  modicité  du  prix  et  de  la 
variété  des  patrons ,  nulle  part  on  ne  fait 
aussi  bien  qu'en  Angleterre.  Pour  les  tulles 
brodés,  l'Angleterre  ne  le  cède  en  rien  à 
la  France  depuis  quelques  années.  Il  y  a 
quelque  temps  la  France  nous  envoyait  ses 
dentelles  en  contrebande; aujourd'hui  l'An- 
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glcterrc,  changeant  de  rôle,  expédie  à  la 
France,  par  la  même  voie,  des  quantités 
considérables  de  ces  articles.  Les  exporta- 
tions françaises  ot  belges  décroissent  aussi 
chaque  année  dans  une  proportion  rapide; 
en  Belgique ,  la  valeur  de  ce  commerce 
est  tombée ,  dans  l'espace  de  quelques  an- 
nées ,  de  251,048  X  à  123,1537  X,  c'est-à- 
dire  à  plus  de  moitié,  et  les  exportations 
belges  ont  diminué  d'an  sixième  dans 
l'Amérique  du  sud.  Au  contraire,  elles  aug- 
mentent chaque  jour  pour  le  Royaume- 
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Uni.  Aujourd'hui,  Hambourg  ne  reçoit 
que  des  tulles  anglais  pour  sa  consomma- 
tion locale  et  pour  l'approvisionnement 
des  foires  de  Leipsick  et  de  Francfort.  An- 
vers pour  la  Belgique ,  et  la  France  par  la 
voie  de  la  contrebande ,  reçoivent  aussi 
une  grande  quantité  de  ces  produits  ;  enfin 
l'Italie,  l'Allemagne,  les  deux  Amériques, 
et  tous  les  pays  à  l'est  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  puisent  dans  les  fabriques  an- 
glaises la  presque  totalité  de  ce  qu'ils  con- 
somment. 
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REVUE 


BRITANNIQUE 


LE  COURONNEMENT 


REINES  D'ANGLETERRE. 


Cent  vingt-quatre  années  nous  séparent 
de  l'époque  où  mourut  la  dernière  reine  ré- 
gnante  qui  gouverna  l'Angleterre;  femme 
distinguée ,  dont  le  souvenir  rayonne  en- 
core d'un  éclat  littéraire  et  qui  a  imprimé 
son  nom  pacifique  sur  une  des  ères  les 
plus  remarquables  de  notre  histoire.  C'est 
une  singularité  de  nos  annales  ,  que  le 
lustre  dont  s'environnent  les  femmes ,  sur 
le  trône  d'Angleterre  ;  les  Edouard  et  les 
Jacques  s'effacent  et  disparaissent  à  côlé 
d'Élisabelh,  d'Anne  et  même  de  celte  san- 
glante Marie,  dont  le  sillon  meurtrier  n'a 
pas  clé  recouvert  par  le  passage  de  près 
de  trois  siècles.  Soit  que  l'esprit  chevale- 
resque ait  conservé  parmi  nous  un  pou- 
voir que  les  autres  peuples  d'Europe  ont 
détruit,  soit  que  notre  position  insulaire 
nous  permettre  de  vivre  san 

■ai  J838. 


une  loi  féminine ,  nous  avons  vu  éclore 
peu  de  règnes  plus  brillants  et  plus  forts 
que  ceux  dont  la  main  d'une  femme  a  tenu 
les  rênes. 

Quel  est  l'avenir  promis  au  nouveau 
règne  d'une  jeune  princesse?  Tous  les 
partis  semblent  d'accord  pour  bénir  l'avé- 
nement  de  la  reine  Victoria.  Ne  se  morcel- 
leront-ils pas ,  dès  qu'un  acte  décisif  aura 
signalé  le  parti  qu'elle  prend,  la  nuance 
qu'elle  adopte  ,  et  la  couleur  qu'elle  veut 
imposer  à  la  grande  scène  politique!  Tai- 
sons-nous sur  un  avenir  incertain,  obscur, 
que  mille  circonstances  peuvent  modifier. 
Aujourd'hui,  malgré  l'influence  du  répu- 
blicanisme radical ,  nulle  faction  politi- 
que ne  s'est  prononcée  contre  la  reine.  On 
accepte  l'éliquetle  féodale  du  couronne- 
mt;  les  plus  iiers  ennemis  de  la 
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chic  pure  vont  assister  à  ses  fêtes.  La  dé- 
mocratie, parmi  nous,  ne  s'arme  pas  de 
cette  fureur  contre  le  passe  qui  animait , 
en  France ,  la  révolution  de  1795.  Un  sen- 
timent moral  de  conservation  qui  tient 
aux  habitudes ,  aux  mœurs  et  aux  idées 
intimes  de  notre  nation ,  se  mêle  à  nos 
théories  les  plus  hardies  et  les  plus  philo- 
sophiques. Nul  ne  s'étonne  que  l'on  re- 
cherche avec  soin  les  documents,  les 
autorités  et  les  précédents  relatifs  aux 
couronnements  des  reines. 

C'est  qu'il  est  dans  l'esprit  des  peuples 
tcutoniques  ,  dans  le  goût  spécial  de  noire 
race,  de  faire  ce  qu'ont  fait  nos  pères  ,  de 
ne  point  briser  violemment  avec  les  siè- 
cles écoulés ,  de  respecter  ce  qui  a  eu  vie 
et  pouvoir,  et  de  ne  comprendre  lo  chan- 
gement que  comme  une  altération  pour 
arriver  au  mieux,  non  comme  une  destruc- 
tion totale.  Nos  bourgeois  parlent  en  gé- 
néral sans  dédain  de  cette  étiquette  gothi- 
que et  cependant  vénérée  qui  préside  au 
couronnement  des  reines;  la  science  des 
archéologues  est  mise  à  contribution  pour 
fournir  des  détails  bien  précis  sur  toutes 
les  cérémonies  héraldiques  que  le  moyen 
Age  nous  a  léguées.  A  ce  propos ,  satisfai- 
sons la  vive  curiosité  du  lecteur,  en  cher- 
chant dans  les  souvenirs  de  notre  histoire 
la  trace  des  pompes  éclatantes  qui,  à  di- 
verses époques,  ont  signalé  l'avènement 
des  reines.  Nous  ne  voulons  pas  parler  ici 
des  compagnes  des  rois;  mais  de  celles 
qui  ont  tenu  le  sceptre  en  qualité  de  sou- 
veraines ,  et  que  le  blason  anglais  nomme 
Queens-regnant ,  pour  les  distinguer  des 
Queens-cemorts ,  qui  reflètent,  mais  ne 
partagent  pas  les  honneurs  de  la  royauté. 
On  ne  trouvera  pas  ici  sans  un  certain  in- 
térêt l'exacte  description  ,  telle  que  les 
chroniques  nous  l'ont  laissée ,  de  ces  so- 
lennités auxquelles  ont  présidé  tour  à  tour 
la  vindicative  Marie ,  la  grande  Élisabcth, 
et  la  reine  Anne ,  que  l'histoire  a  si  bien 
traitée  parce  qu'elle  fut  heureuse. 

La  première  reine  régnante  de  notre 
histoire  est  celte  impérieuse  Marie-Tudor; 
sainte  pour  les  catholiques,  Tibère  fémi- 
nin aux  yeux  des  protestants.  Immédiate- 
ment avant  elle,  on  avait  essayé  de  placer 


sur  un  fragile  pavois  cette  pauvre  enfant , 
Jeanne  Gray,  érudite,  dévote,  poêle; 
douce  et  louchante  victime  à  laquelle  ses 
amis  et  ses  partisans  avaient  fait,  dans  la 
Tour  qu'elle  habitait ,  un  petit  couronne- 
ment A  huis-clos  ,  et  qui  paya  cher  cette 
gloire  d'un  jour.  L'ambassadeur  de  France, 
Noailles,  a  le  mauvais  goût  de  la  désigner 
sous  le  sobriquet  ironique  de  Heine  de  la 
Fève:  barbare  épigramme  que  l'histoire 
n'accepte  pas.  Nous  ne  parlons  point  de 
l'impératrice  Mathilde,  fille  de  Henri  Ier, 
proclamée  Heine  souveraine  de  Normandie 
et  d'Angleterre,  mais  qui,  après  avoir 
donné  les  ordres  relatifs  à  son  couronne- 
ment, fut  obligée  de  prendre  la  fuite. 

En  1553 ,  le  catholicisme  venait  de  re- 
cevoir son  premier  échec  en  Angleterre , 
et  les  partis  religieux ,  les  seuls  qui  fus- 
sent alors  en  mouvement,  avaient  les  yeux 
fixés  sur  la  jeune  reine,  la  première  qui 
depuis  cinq  siècles  eût  ceint  le  diadème 
britannique.  C'était  la  catholique  Marie, 
triomphant  près  du  cadavre  encore  chaud 
de  Jeanne  Gray ,  et  dont  le  cortège  solen- 
nel devait  frapper  de  terreur  tous  ceux 
que  les  nouvelles  doctrines  commençaient 
à  séduire.  Les  bourgeois  de  la  cité,  la  plu- 
part hostiles  à  la  vieille  foi ,  n'en  avaient 
pas  moins  fait  leur  devoir  et  décoré  de 
fleurs,  orné  de  vivantes  allégories  et  de 
beaux  spectacles  les  rues  par  lesquelles  la 
reine  catholique  devait  passer.  La  crainte 
se  mêlait  à  l'enthousiasme ,  et  l'historien 
Strype  peint  avec  beaucoup  de  vérité  les 
tremblants  et  inquiets  préparatifs  de  tous 
»  ces  bourgeois  dévoués ,  mais  effrayés. 

Le  23  septembre  1 553 ,  Marie ,  accom- 
pagnée de  sa  sœur  Élisabeih ,  qui  devait 
lui  succéder  et  détruire  tous  les  actes  de 
son  règne,  quitta  le  palais  de  Saint-James 
pour  celui  de  Whilehall.  Là,  elle  s'embar- 
qua sur  la  Tamise,  où  une  flotle  de  petites 
chaloupes  et  d'yachts  l'attendait.  Tous  ces 
petits  navires  pavoisés  de  banderolles  que 
le  vent  agitait ,  montés  par  les  magistrats 
de  la  cité ,  revêtus  de  leurs  costumes,  vo- 
guèrent en  roule  au  son  des  régale*  (  pe- 
tites orgues  portatives),  des  «Aa/wie*  (  cla- 
rinettes de  l'époque),  des  trompettes  et 
de  la  mousquelcrie.  Ce 


Digitized  by  Google 


COURONNEMENT  .DES  REINES  D'ANGLETERRE. 


403 


mêlé  nm  applaudissements  du  peuple  qui 
bordait  les  deux  rives,  dura  jusqu'au  mo- 
ment où  les  deux  princesses  virent  s'a- 
baisser devant  elles  le  pont-levis  de  la 
Tour.  Le  50  septembre,  à  trois  heures,  la 
reine,  précédée  de  cinq  cents  cavaliers, 
se  rendit  à  Westminster  ;  nombreuse  et 
brillante  cavalcade,  éclatante  de  toute 
celle  bizarrerie  des  costumes  espagnols  que 
le  seizième  siècle,  dominé  par  l'Espagne, 
avait  adoptés.  D'abord  venaient  les  messa- 
gers  officiels  de  la  reine ,  la  suile  des  am- 
bassadeurs ;  trompettes,  huissiers,  cha- 
pelains, gardes  du  corps,  chapelains  nobles, 
jeunes  chevaliers,  officiers  de  la  couronne; 
chevaliers  du  Bain ,  avec  leurs  robes  vio- 
lettes ;  hérauts  d'armes ,  bannerets ,  che- 
valiers membres  du  conseil,  chevaliers  «le 
Tordre  de  la  Jarretières  ;  les  deux  grands 
juges  avec  le  maître  des  comptes  ;  les  deux 
secrétaires  d'État ,  le  trésorier  et  le  con- 
trôleur ,  lords  et  barons  ,  évèques  et  fils 
de  pairs,  les  deux  rois  d'armes  Clarencieux 
et  Norroy  ;  puis  les  ambassadeurs  des  villes 
anséatiques,  ceux  de  Clèves,  de  Venise, 
de  Pologne,  de  France ,  et  le  résident  de 
l'empereur;  enfin  le  duc  de  Sussex  avec 
deux  chevaliers  d'iiouucur  porlaut  leurs 
robes  de  cérémonie  en  baudrier ,  et  leurs 
bonnets  de  cérémonie,  réprésentant  le  duc 
de  Normandie  et  le  duc  de  Guienne  ;  puis 
le  lord  chancelier ,  l'évéquc  de  Winches- 
ter ,  le  grand  trésorier  d'Angleterre  et  le 
marquis  de  Winchester.  La  robe  de  ve- 
lours cramoisi  et  le  sceptre  d'or  annoncent 
la  venue  du  maire  de  Londres ,  Thomas 

White,  à  la  droite  duquel  se  tient  le  hé- À  blancs,  précédait  quatre  dames  à  cheval, 
ranl  de  la  Jarretière,  et  à  gauche  un  huis-  I  vêtues  de  velours  cramoisi,  avec  leurs  cbe- 
sier  de  la  cour.  L'épée  royale  brille  dans  vaux  caparaçonnés  de  même;  les  mar- 
ies mains  du  connétable  d'Angleterre ,  le     quises  d'Exeter  et  de  Winchester,  la  corn- 


la  voiture  royale  était  attelée  de  deux  mu- 
lets, et  donne  à  la  princesse  un  simple 
costume  d'étoffe  d'argent.  Malgré  son  in. 
contestable  présence ,  il  est  impossible  d'à. 
jouter  foi  à  ce  rapport,  que  sans  doute, 
dans  un  moment  de  précipitation,' il  aura 
broché  pour  satisfaire  aux  devoirs  de  sa 
place.  Les  comptes  relatifs  à  la  cérémo- 
nie du  couronnement ,  comptes  qui  nous 
sont  restés ,  parlent  bien  positivement  de 
la  voiture  et  des  chevaux  de  la  reine;  leurs 
caparaçons  de  drap  d'or  étincelaient  au 
soleil  ;  Marie  portait  une  robe  de  velours 
pourpre  fourrée  d'hermine ,  et  sur  la  tète 
un  cercle  d'or  pur,  formant  une  coiffure 
tellement  massive,  que  par  intervalle  la 
reine  se  trouvait  forcée  d'appuyer  sa  tétc 
sur  ses  mains.  Les  valets  de  pied  de  la 
reine,  dans  leur  magnifique  costume,  bor- 
daient le  cortège  des  deux  cotés  ;  puis  les 
chevaliers  portaient  le  dais  d'étoffe  d'or 
qui  suivait  la  reine.  Une  première  voilure 
couverte  de  velours  cramoisi  était  occupée 
par  la  princesse  Éiisabeth  et  par  Anne  de 
Clèves,  celte  heureuse  veuve  de  Henri  VIII, 
veuve  assez  à  temps  pour  échapper  aux 
bourreaux.  L'une  cl  l'autre  étaient  riche- 
ment vêtues  à  la  française ,  avec  des  robes 
très-ouvertes  sur  le  devant,  de  larges  man- 
ches el  un  riche  corsage  ;  leurs  robes  étaient 
d'étoffe  d'argent.  L'ambassadeur  Noailles 
a  soin  de  faire  observer  que  la  coupe  des 
robes  était  à  la  française. 

Le  grand-mai  Ut  de  la  cavalerie,  vêtu 
d'étoffe  d'or,  conduisant  par  la  bride  le 
cheval  de  la  reine  suivi  de  deux  chevaux 


comte  d'Arundel,  et  les  sergents  d'armes 
forment  deux  lignes  à  partir  de  là.  Adroite 
du  comte  d'Arundel  s'avancent  le  duc 
de  Norfolk ,  grand  maréchal ,  et  le  duc 


d'Oxford . 


chambellan. 


Os  nobles  précédaient  immédiatement 
la  reine  Marie,  qui,  selon  Strype  et  Slowe, 
occupait  une  litière  ou  chariot,  tralué  par 
six  chevaux  magnifiques.  M.  de  Noailles, 
ambassadeur  de  France,  en  rendant  compte 
à  sa  cou 


tesse  d'Arundel  et  la  duchesse  de  Norfolk; 
puis  la  seconde  et  la  troisième  voilure,  con- 
tenant les  autres  dames  de  la  cour;  ensuite 
cinq  dames,  toujours  en  velours  violet;  puis 
dix  dames  aussi  à  cheval,  et  vêtues  de  même; 
neuf  autres  tilles  d'honneur,  vêtues  de  sa- 
tin cramoisi ,  et  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue le  nom  de  Mr*  Bacon  ;  toutes  habil- 
lées ,  suivant  la  mode  française ,  de  robes 
garnies  de  fourrures.  Le  cortège  était  ter- 
miné par  les  neuf  écuyers  tranchants,  pré*» 

28' 
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cédés  de  leur  grand-maltre ,  montés  sur 
neuf  destriers  caparaçonnés  de  blanc  et  de 
vert ,  aux  couleurs  de  la  maison  de  Tudor, 
et  enfin  par  le  capitaine  des  gardes,  et  les 
gardes  dans  leur  grand  uniforme.  Les  gen- 
tilshommes de  la  hache  et  les  archers  for- 
maient deux  rangs  qui  flanquaient  tout  le 
cortège. 

En  parcourant  la  cité  il  eut  à  passer  sous 
plusieurs  arcs  de  triomphe,  entre  autres 
celui  des  Génois,  remarquable  par  ses  in- 
scriptions latines  et  par  ses  quatre  géants  ; 
celui  des  Florentins,  surmonté  d'un  ange, 
automate  ingénieux  dont  le  bras  se  portait 
à  sa  bouche  au  passage  de  la  reine,  et  qui 
sonnait  de  la  trompette  pendant  quelques 
minutes,  au  grand  ébahissement  des  bour- 
geois. Les  deux  fontaines  de  la  cite  jetaient 
du  vin  par  tous  leurs  robinets,  et  trois 
grands  spectacles  ou  Mystères ,  occupant 
trois  échafauds ,  étaient  chargés  d'amuser 
ou  d'ennuyer  la  reine  qui  s'arrêtait  pour 
recevoir  les  compliments  des  aldermen  et 
écouter  les  discours  appris  par  cœur  pour 
la  circonstance.  Près  de  Saint-Paul,  le 
grand  chambellan  lui- présenta  une  bourse 
contenant  mille  marcs  d'or.  Elle  eut  à  su- 
bir, lorsqu'elle  s'arrêta  devant  l'école  de 
Saint-Paul ,  la  harangue  latine  et  anglaise 
d'un  nommé  Heywood  qui  avait  préparé 
sous  une  treille  un  magnifique  Mystère. 

L'église  Saint-Paul,  au  lieu  d'être  cou- 
ronnée d'un  dôme,  était  alors  surmontée 
d'un  clocher.  On  vit  un  Hollandais,  nommé 
Pieter ,  se  tenir  debout  sur  la  girouette 
qui  ornait  le  clocher,  et  faisant  ondoyer 
•une  longue  banderolle  de  cinq  toises,  se 
livrer  à  plusieurs  exercices  gymnasliques 
dont  le  sang-froid  hollandais  pouvait  seul 
se  permettre  la  dangereuse  expérience. 
Tour  à  tour  à  genoux,  se  dandinant  sur  un 
pied  et  exécutant  des  jetés-battus  sur  l'au- 
tre jambe;  il  avait  eu  la  précaution ,  il  est 
vrai ,  de  faire  placer,  à  des  distances  iné- 
gales, deux  échaufaudages  avec  des  pla- 
fonds environnés  de  torches  que  le  vent 
avait  éteintes,  et  de  bandcrolles  qui  flot- 
taient aux  acclamations  du  peuple.  On  lui 
donna  pour  celle  prouesse  16  livres  ster- 
ling 13  schellings  et  4  deniers.  C'était  là 
line  vieille  coutume  que  le  peuple  aimait  à 
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retrouver  aux  couronnements  des  rois; 
déjà .  lorsque  Edouard  YI  avait  ceint  le 
diadème,  un  funambule  avait  parcouru, 
sur  une  corde  tendue,  tout  l'intervalle  qui 
sépare  les  tours  de  Westminster  de  la  place 
de  l'Abbaye.  Récemment  le  même  exploit 
s'est  répété  sous  une  autre  forme;  et  l'on 
a  vu  un  équilibriste  attacher  sa  corde  au 
sommet  le  plus  élevé  des  rochers  de  Dou- 
vres, et  descendre ,  soutenu  par  un  balan- 
cier, jusqu'aux  sables  de  la  plage.  Userait 
curieux  de  savoir  si  la  même  cérémonie 
aura  lieu  pour  le  couronnement  de  la  jeune 
reine  et  si  elle  prendra  plaisir  à  cet  exer- 
cice qui  faisait ,  dit  la  chronique ,  la 
joie  et  l'étonnement  des  chevaliers  d'K- 
douard  VI. 

La  royauté  de  celte  époque,  si  vénérée 
et  si  grande  ,  payait  son  autorité  par  plus 
d'un  ennui.  L'étiquette  vengeait  le  peuple 
et  imposait  à  son  tour  aux  souverains  un 
fatigant  esclavage.  A  la  porte  du  doyen  de 
Saint-Paul,  nouvelle  musique,  nouveaux 
discours.  A  Ludgale  et  à  Tenlplc  Bar,  en- 
core des  instruments  et  des  harangueurs. 
Aujourd'hui  le  prince ,  s'il  est  moins  vé- 
néré ,  est  beaucoup  plus  libre.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  porte  du  palais  de  Whitehall  que  la 
reine,  sans  doute  fatiguée  de  tant  de  sta- 
tions, put  prendre  congé  du  lord  maire  en 
le  remerciant  dek  ses  peines  et  de  ses  dé- 
Mais  ce  n'était  pas  tout  :  le  premier  oc- 
tobre suivant ,  jour  de  dimanche ,  la  reine 
partit  en  bateau  pour  se  rendre  à  West- 
minster, selon  la  coutume;  y  reçut  la  dépu- 
tation  des  trois  ordres,  passa  par  la  cham- 
bre des  communes  ;  puis  alla  prendre  da 
repos  dans  la  chambre  privée,  consacrée 
seulement  à  cet  usage.  Pendant  qu'elle  pro- 
cédait à  sa  loilelte,  on  préparait  pour  la  rece- 
voir le  chœur  de  l'abbaye  de  Westminster, 
tendue  d'étoffes  bleue,  rouge  et  or.  Sur  les 
onze  heures ,  l'évêque  de  Winchester  et 
dix  autres  évèqucs,  mitre  en  tête  et  crosse 
en  main ,  chantant ,  et  précédés  de  trois 
porte-croix  et  de  plusieurs  diacres  qui  por- 
taient des  encensoirs,  vinrent  chercher  h 
reine  et  l'accompagnèrent  jusqu'à  l'ab- 
baye. L'ordre  de  la  procession  fut  un  peu 
changé;  les  gentilshommes,  deux  par 
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deux  ;  les  chevaliers,  les  aldermen  ;  les  se- 
crétaires français  et  latin  ;  les  membres  du 
conseil  privé,  les  chevaliers  de  la  Jarre- 
tière, le  premier  baron  et  le  maître  des 
comptes,  les  deux  grands  juges  et  le  ser- 
gent concierge  du  château  royal,  précé- 
daient les  trois  croix.  Le  chœur  de  West- 
minster, celui  de  la  chapelle  de  la  reine , 
les  évèques,  les  deux  secrétaires  princi- 
paux, le  trésorier  et  le  contrôleur  mar- 
chaient avant  les  barons.  Ordre  avait  été 
donné  à  la  noblesse  de  ne  se  coiffer  des 
bonnets  de  comte  et  de  vicomte  et  de  la 
couronne  de  duc  qu'après  le  moment  où  la 
reine  aurait  ceint  la  couronne.  A  cette 
époque,  les  vicomtes  et  les  barons  n'a- 
vaient encore  droit  qu'au  bonnet  héral- 
dique. Ce  fut  Jacques  1er  qui  permit  la 
aux  vicomtes ,  et  Charles  II  aux 


Auxearls,  titre  purement  saxon,  qui 
n'a  de  rapport  ni  avec  les  ducs,  ni  avec  les 
comtes  des  autres  hiérarchies  féodales,  suc- 
cédaient les  deux  rois  d'armes  ;  le  duc  de 
Pembrokc  portant  les  éperons  de  saint 
Édouard  ;  le  duc  de  Bath ,  portant  le  bâ- 
ton du  même  roi  ;  puis  sur  la  même  ligne, 
les  ducs  de  Derby,  de  Westmoreland  et 
de  Cumberland,  portant  trois  épées  nues  ; 
la  curtana,  épée  de  miséricorde,  tenue  par 
le  duc  de  Derby,  et  occupant  le  milieu  ; 
celle  de  droite  représentant  la  justice  spi- 
rituelle, et  celle  de  gauche,  la  justice  tem- 
porelle. Ensuite  venait  le  héraut  de  la  Jar- 
retière, portant  les  armoiries  de  la  reine 
et  accompagné  du  maire  de  Londres  avec 
sa  masse  d'armes.  Le  grand  chambellan 
seul;  le  duc  de  Devonshire  portant  l'épée 
de  cérémonie,  enfermée  dans  le  fourreau  ; 
sur  une  même  ligne,  le  duc  de  Norfolk,  au 
milieu,  portant  la  couronne;  à  sa  droite, 
le  marquis  de  Winchester,  portant  la  ba- 
guette d'or  et  la  croix  ;  à  sa  gauche,  le  mar- 
quis d'Arundel,  portant  le  sceptre  ;  enfin, 
soutenue  à  droite,  par  l'évêque  de  Dur- 
ham,  et  à  gauche,  par  le  comte  de  Salis- 
bury,  la  reine  elle-même,  en  velours  cra- 
moisi, sous  un  dais  en  étoffe  d'or  avec  des 
crépines  et  des  clochettes  d'argent. 

La  duchesse  de  Norfolk  et  le  chambel- 
lan de  la  reine  portaient  la  queue  de  la 


robe  ;  on  voyait  s'avancer  ensuite  les  pai- 
resses  en  robes  de  velours  cramoisi ,  avec 
des  manteaux  fourrés  d'hermine  ;  les  ba- 
ronnes, portant  de  grands  manteaux  écar- 
lates,  bordés  d'hermine,  et  toutes  les  da- 
mes de  la  cour  aussi  en  écarlale,  mais  sans 
manteau.  Les  archevêques  de  Canlorbéry 
et  d'York ,  tous  deux  eu  disgrâce ,  ne  pa- 
rurent point  dans  la  cérémonie.  Quant  à 
Gardiner ,  exécuteur  trop  aveugle  des  vo- 
lontés de  la  reine ,  il  avait  été  chargé  de 
la  recevoir  sous  le  porche  de  l'abbaye  et 
de  lui  offrir  l'encens  et  l'eau  bénite. 

Au  milieu  du  chœur  de  cette  magnifi- 
que église  ,  si  remarquable  par  l'audace 
élégante  de  son  architecture  gothique  ,  et 
dont,  selon  l'usage  du  temps,  le  pavé 
était  jonché  de  feuillage  (1),  s'élevait  un 
échafaudage  carré,  d'une  grande  hauteur, 
couvert  de  riches  tapis  ,  et  dont  les  degrés 
conduisaient  d'une  part,  au  pavé  de  l'église, 
du  côté  de  la  porte  d'entrée  ,  de  l'autre  , 
aux  marches  de  l'autel.  Une  seconde  bâ- 
tisse surmontait  celle  première  esplanade, 
et  se  composait  de  sept  marches ,  dotit 
quatre  couvertes  d'étoffe  d'or ,  et  quatre 
autres  d'étoffe  d'argent.  C'était  là  que  le 
trône  proprement  dit  se  trouvait  placé  ; 
grand  fauteuil  couvert  de  damas  d'or, 
avec  deux  coussins ,  l'un  d'étoffe  d'or , 
l'autre  de  velours  noir  richement  brodé. 
Le  dos  du  fauteuil ,  surmonté  d'une  fleur 
de  lis  d'or,  avait  des  deux  côtés,  deux  pi- 
liers soutenant  des  lions  dorés  ;  quatre 
gentilshommes  devaient  se  tenir  toujours 
en  sentinelle  auprès  de  ce  fauteuil.  A  onze 
heures,  deux  gentilshommes  conduisirent 
la  reine  jusqu'au  trône;  elle  s'y  reposa 
quelque  temps  ,  puis  elle  alla  se  placer , 
toujours  conduite  par  eux,  successivement 
aux  quatre  coins  de  l'échafaudage,  afin  do 
se  monlrcr  au  peuple  entier ,  qui  remplis» 
sail  la  vaste  enceinte  du  temple.  —  «  Mes» 
sieurs,  s'écria  l'évêque  de  Winchester,  qui 
répéta  quatre  fois  la  même  formule  aux 
quatre  coins  de  l'échafaud ,  voici  Marie, 


(i)  C'eut 
«le*  jonc*  «l»n»  le*  ,franilo*  it? 
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légitime  et  incontestable  héritière ,  pat  1a 
loi  divine  et  humaine,  de  la  couronne  et 
de  la  dignité  royale  de  ces  domaines  d'An- 
gleterre, de  France  et  d'Irlande.  Savoir 
faisons  à  tous  ,  que  ce  jour  a  été  appointé 
par  tous  les  pairs  du  royaume,  alln  de 
consacrer,  oindre  et  couronner  la  très-ex- 
cellente princesse  Marie!  Donner -vous 
votre  consentement  à  cette  consécration, 
onction  et  couronnement  ?  »  Le  peuple  ré- 
pondit d'une  voix  unanime  :  —  Oui,  oui, 
oui!  Vive  la  reine  Marie! 

La  reine  alors  descendit  vers  l'autel,  en 
face  duquel  on  avait  préparé  pour  elle  un 
grand  fauteuil;  elle  s'y  assit  et  offrit  sur 
l'autel  un  morceau  d'étoffe  d'or  et  vingt 
schellings;  afin,  dit  la  chronique,  d'accom- 
plir cette  parole  de  l'Écriture  qui  défend 
de  se  présenter  devant  Dieu  les  mains 
vides.  Agenouillée  eu  face  de  l'autel ,  sur 
un  coussin  de  velours  ,  elle  se  releva  pour 
entendre  le  sermon ,  dont  le  texte  était 
l'obéissance  due  aux  rois. 

Quels  furent  les  serments  que  prêta  la 
reine  en  étendant  la  main  sur  le  Saint- 
Sacrement?  La  chronique  ne  le  dit  pas,  et 
cette  partie  importante  d'une  cérémonie 
qui  consacre  l'alliance  du  souverain  et  du 
peuple  ,  se  trouve  passée  sous  silence.  A 
gauche  de  l'autel  s'ouvrait  une  chambre 
où  la  reine  entra  ensuite  ,  et  d'où  elle  sor- 
tit sans  manteau,  dit  l'ambassadeur  Noaii- 
Ics,avcc  un  corset  de. velours  pourpre. 
Ramenée  devant  l'autel  ,  et  la  tête  cou- . 
verte  du  poêle  que  quatre  chevaliers  de 
la  Jarretière  tenaient  étendu  sur  sa  tète, 
elle  reçut  l'onction  ou  le  chrême  de  Pcvc- 
que  de  Winchester  ;  après  quoi  Mn  Wal- 
grave  lui  passa  aux  mains  une  paire  de 
gants  de  fil.  Elle  se  relira  de  nouveau  dans 
la  chambre  destinée  à  cet  usage  ,  ci  passa 
une  robe  de  taffetas  blanc  avec  un  man- 
teau de  velours  pourpre  fourré  d'hermine, 
sans  rabat.  Elle  portait  suspendue  à  sa 
ceinture  une  longue  épée  qu'elle  offrit  sur 
l'autel,  et  que  le  grand  intendant  racheta, 
en  déposant  une  somme  d'argent  sur  eel 
autel.  La  môme  épée  resta  entre  les  mains 
du  grand  intendant ,  qui  la  porta  nue  de- 
vant la  reine  pendant  tout  le  reste  de  la 
cérémonie.  Mario  se  replaça  ensuite  dans 
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|  le  fauteuil  en  face  du  maltre-aulel ,  et  re- 
çul  des  mains  de  Pévëque  de  Winchester 
et  du  duc  de  Norfolk  trois  couronnes: 
celle  du  roi  Edouard  ,  la  couronne  impé- 
riale ou  de  grande  cérémonie,  et  la  cou- 
ronne ordinaire.  Elle  essaya  successive- 
ment ces  trois  couronnes  ;  et  dans  les 
intervalles  les  trompettes  sonnèrent.  Pen- 
dant le  Te  Deum,  Pévêqnc  de  Winchester 
passa  au  doigt  de  la  reine  l'anneau  de  l'al- 
liance symbolique,  et  ensuite  elle  reçut 
des  mains  de  son  grand  intendant  les  bra- 
celets d'or  et  de  pierreries.  Le  duc  d'Arun- 
dcl  lui  donna  le  sceptre  ;  le  duc  de  Bath  , 
le  bâton  de  saint  Édouard  ;  le  duc  de 
Pembroke ,  les  éperons  ;  le  marquis  de 
Winchester ,  la  boule  d'or.;  et  l'évèquc  de 
Winchester,  la  régaie  d'or. 

Ce  fut  ensuite  qu'elle  remonta  sur  cet 
cchafaud  dont  nous  avons  parlé,  et  y  trôna, 
vêtue  de  velours  cramoisi  avec  un  man- 
teau de  pourpre,  un  second  mantelet  de 
soie  et  d'or,  la  couronne  impériale  sur  sa 
tète,  le  sceptre  à  sa  main  droite,  la  boule 
d'or  à  sa  main  gauche ,  et  aux  pieds  des 
mules  d'étoffe  d'or  doublées  de  satin  cra- 
moisi et  garnies  de  galons  d'or  de  Venise. 
L'évèque  de  Winchester  vint  faire  ser- 
ment de  fidélité  à  la  reine  et  lui  embras- 
ser la  joue  gauche.  Après  quoi  tous  les 
nobles ,  à  commencer  par  le  duc  de  Nor- 
folk, le  premier  d'entre  eux,  prêtèrent  le 
même  serment,  çl  déposèrent  le  même  bai- 
ser sur  la  joue  gauche  de  la  reine  qui  dut 
s'armer,  pour  parcourir  les  différentes  pha- 
ses de  cette  cérémonie,  d'une  constance 
héroïque.  Chacun  levait  les  mains  en  les 
1  joignant,  au  moment  d'embrasser  la  reine, 
et  la  reine  saisissait  les  deux  mains  du  féal 


qui  lui  rendait  hommage, 
la  noblesse  montèrent  successivement  sur 
le  mêmeécbafaud  en  criant  :  Fit*  la  reine! 
pendant  que  leur  chef  accomplissait  l'hom- 
mage de  fidélité  chevaleresque.  Le  reste 
de  la  cérémonie  consista  dans  les  offrandes 
ecclésiastiques  que  la  reine  fit  selon  la 
coutume,  et  dans  le  pardon  proclamé  pour 
toutes  espèces  de  délits.  On  pas»  de  l'é- 
glise dans  la  salle  de  Westminster  destinée 
au  banquet. 
D'abord  entrèrent,  montes  sur  deux  p* 
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lefrois,  le  duc  de  Norfolk,  grand  maréchal, 
et  lo  duc  do  Derby,  grand  intendant.  Ce 
•  dernier  ayant  pour  suite  quarante  gentils- 
hommes en  velours  noir,  et  plus  de  deui 
cents  domestiques  en  livrée.  Le  duc  de 
Sussex ,  maître  de  la  garde-robe ,  le  duc 
de  Worcester,  écuyer  tranchant  qui  fit 
l'essai  des  viandes ,  précédaient  le  couvert 
de  la  reine.  Les  bassins  d'eau  furent  ap- 
portés par  les  sergents  d'armes.  La  reine 
se  lava,  et  alla  s'asseoir  sous  le  dais,  ayant 
derrière  elle,  debout,  le  comte  de  Shrews- 
bury  et  l'évêque  de  Durham.  A  sa  droite 
la  reine  fit  placer  l'évêque  de  Winchester; 
et  à  sn  gauche,  mais  assez  loin ,  la  prin- 
cesse Elisabeth  et  Anne  de  Clèvcs ,  veuve 
de  Henri  VIII.  L'ambassadeur  français 
remarqua  cette  distance  à  laquelle  la  reine 
Marie  parut  affecter  de  tenir  la  veuve  du 
roi  et  l'héritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne. La  table  du  milieu  était  occupée 
par  les  évêques,  ambassadeurs,  magis- 
trats, chevaliers  et  ecuyers;  la  table  de 
droite ,  par  les  barons  des  cinq  ports ,  les 
conseillers  et  clercs  de  la  chancellerie  ;  et 
la  table  de  gauche,  par  le  maire  de  Lon- 
dres ,  les  aldermen  et  les  notables  de  la 
commune. 

Le  commencement  du  second  service 
fut  remarquable  par  l'entrée  solennelle  du 
chevalier  Dymoke,  à  cheval,  armé  de  pied 
en  cap ,  le  cheval  caparaçonné  de  noir  et 
son  harnais  brodé  de  petits  lions  d'argent. 
Personne  n'ignore  que  ce  personnage  sym- 
bolique, Sir  Lyonel  Dymoke  ,  champion 
des  rois  et  des  reines,  n'a  pas  d'aHtre  oifice 
que  de  venir  à  tous  les  couronnements 
jeter  le  gant  du  deli  h  quiconque  prétend 
révoquer  en  doute  la  légitimité  de  l'avé- 
neraent  royal.  Précédé  d'un  héraut  d'armes 
ayant  à  ses  côtés  deux  pages,  l'un  portant 
son  épée ,  l'autre  son  bouclier ,  il  poussa 


(i)  Non  d«  Tua».  Celte  cérémonie  est  originaire 
de  Normandie,  où  ce  droit  était  héréditaire  dans  la 
maison  de*  Marmion,  seigneurs  de  Fonteuai.  Robert 
de  MarmioD  obtint  de  Guillaume  le  Conquérant  la 
concession  des  châteaux,  ville  et  manoirs  de  Tain- 
worth  el  de  Scrivelby ,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
auxquels  fut  attaché  le  titre  de  champion  des  rois 
d'Angleterre.  La  famille  s'éteignit  en  1391,  dans  la 
l'Cr&oouc  de  Philippe  de  Marmion,  décédé  sans  hé- 
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son  cheval  du  côté  de  la  reine ,  la  salua  v 
et  prononça  les  paroles  suivantes  :  «  S'il 
«  est  quelque  espèce  d'homme ,  de  qu,cl- 
«  que  état,  degré  ou  condition  que  ce  soit, 
«  qui  dise  que  notre  souveraine,  maîtresse 
«  et  reine,  Marie  lr*,  n'est  pas  l'héritière 
«  légitime  et  vraie  de  la  couronne  d'An- 
«t  gleterre ,  je  dis  qu'il  en  a  menti  comme 
«  faux  traître,  et  je  suis  prêt  à  le  soutenir 
«  envers  et  contre  tous ,  tant  que  j'aurai 

•  le  souffle  vital  dans  ma  poitrine,  pourvu 

*  qu'il  plaise  à  la  reine  de  m'agrécr  comme 
«  défenseur,  en  foi  de  quoi  je  jette  ici  mon 
«  gage  (1).  » 

Personne  ne  le  ramassa;  le  héraut  vint 
le  rapporter  à  Dymoke  qui  répéta  trois 
fois  la  même  cérémonie ,  et  reçut  en  ré- 
compense la  coupe  de  la  reine,  le  harnais 
et  le  cheval  dont  il  s'était  servi.  Le  héraut 
de  la  Jarretière  et  tous  les  rois  d'armes 
firent  tour  à  tour  dans  tous  les  coins  de  la 
salle  les  proclamations  accoutumées,  en 
français,  en  anglais  et  en  italien,  après 
quoi  ils  crièrent  :  Largesse!  et  jetèrent 
de  la  petite  monnaie  au  peuple.  Vers  la 
fin  du  banquet,  la  reine  appela  près  d'elle 
les  ambassadeurs  étrangers ,  causa  quel- 
que temps  avec  eux,  puis  resta  debout 
entourée  de  ses  dames  pour  recevoir  la 
coupe  d'or  des  mains  du  maire  de  Londres 
I  qui  elle  la  remit  en  pur  don. 

L'héroïne  et  la  principale  actrice  de  cette 
cérémonie  longue  el  fatigante  était  une  pe- 
tite femme  très-brune  de  peau,  olivastra 
dicomplessione,  dit  l'ambassadeur  vénitien 
Michèle,  délicate  jusqu'à  la  maigreur, le 
front  déjà  ridé  par  les  soucis  et  peut-être 
les  passions  ;  l'œil  noir,  brillant  et  d'une  vi- 
vacité tellement  ardente  qu'on  ne  pouvait 
la  contempler  sans  une  espçce  de  crainte. 
Plus  jeune,  plus  grande,  plus  semblable 
au  majestueux  el  terrible  Henri  VIII , 


ritier  mâle.  Au  couronnement  de  Richard  I",  lo 
titre  de  champion  fut  réclamé  par  Alexandre  du 
Freville,  qui  avait  hérité  du  château  de  Tamworth, 
par  son  mariage  avecMaici  a, petite-fille  de  Philippe 
de  Marmion  ;  mais  il  fut  adjugé  à  sir  John  Dymok  e, 
à  qui  le  manoir  de  Scrivelby  était  échu  par  une  au- 
tre cohéritière  des  Marmion  ;  el  il  est  demeuré  jus- 
qu'à présent  dans  celte  famille. 
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on  voyait  à  côté  d'elle  la  jeune  Elisabeth, 
cette  femme  politique  qui  avait  su  se  tenir 
tranquille  et  se  taire  pendant  le  débat 
meurtrier  de  Jeanne  Gray  et  de  Marie- 
Tudor;  mais  qui,  la  victoire  une  fois  dé- 
cidée en  faveur  de  celte  dernière,  était 
venue  lui  rendre  hommage.  Ses  yeux 
étaient  grands,  bleus  et  bien  fendus,  dit 
le  même  ambassadeur  ;  elle  avait  la  main 
charmante,  l'air  ouvert  et  souriant,  la 
taille  bien  prise;  mais  après  tout,  elle  était 
•  plutôt  agréable  que  belle.  L'éclat  des  cos- 
tumes dont  nous  avons  copié  lu  détail 
était  un  signe  caractéristique  des  désirs  et 
des  préférences  de  Marie.  Immédiatement 
avant  cette  époque  ,  le  puritanisme  con- 
quérant avait  banni  de  la  cour  les  couleurs 
voyantes,  la  richesse  et  l'élégance  des  ha- 
bits. Combattre  cette  sombre  et  économi- 
que nouveauté  ,  c'était  se  déclarer  à  la  fois 
catholique  fervente  et  amie  des  brillants 
plaisirs.  Les  femmes  et  les  courtisans  ri- 
valisèrent de  luxe  à  ce  couronnement  qui, 
selon  le  chroniqueur  Fabian,  avait  attiré 
tant  de  monde  que  Londres  ne  pouvait 
contenir  les  curjeûx.  Ce  n'étaient  que 
pierreries,  plumes,  broderies,  étoffes  de 
soie  et  d'or.  Le  même  mouvement  de  luxe 
avait  présidé  à  tous  les  préparatifs  de  la 
fête,  et  le  commerce,  qui  réellement  n'est 
d'aucune  opinion,  ne  manqua  pas  de  tour- 
ner à  son  profit  le  goût  de  la  reine  et  de 
la  cour,  u  La  reine,  dit  l'ambassadeur 
«  Noailles.  chargée  d'épier  toutes  ces  in- 
«  fluenecs,  et  qui  s'en  ncqui liait  fort  bien, 
«  a  banni  toutes  les  superstitions  qui  vou- 
«  laient  que  les  femmes  ne  portassent  ni 
«  dorures ,  ni  habillements  de  couleur. 
«  Elle-même  et  beaucoup  de  sa  compa- 

•  gnie  sont  habillées  à  la  française  de  robes 

•  à  grandes  manches.  Elle  est  l'une  des 
«  dames  du  monde  qui  prennent  mainte- 
«  nanl  le  plus  de  plaisir  en  habillements, 

•  et  c'est  merveille  comme  les  jeunes  mi- 
■  lords  et  seigneurs  portent  ces  chausses 

•  exquises  de  toile  d'or  et  de  pierreries.  » 
Toutes  ces  magnificences  ne  plaisaient 

pas  moins  à  Élisabelh  qu'à  Marie.  L'am- 
bassadeur espagnol ,  Renard,  rapporte  que 
la  princesse  Élisabelh,  merreitleuscment 
bien  #wc,  sourinit  pendant  tout  le  tenij>s 
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de  la  cérémonie.  Seulement,  chargée  de 
porter  la  couronne  que  la 
cer  sur  son  front,  elle  se  pencha 
bassadeur  français  et  lui  dit  : 

«  C'est  bien  lourd  1  • 

—  «  Un  peu  de  patience,  répondit-il, 
«  sur  votre  tête,  elle  sera  plus  légère.  » 

Cette  magnificence  de  Marie-Tudor  an- 
nonçait un  triste  et  douloureux  règne.  La 
partie  la  plus  sévère  du  peuple,  celle  qui 
renfermait  le  plus  d'avenir  et  qui  devait 
un  jour  enfanter  le  puritanisme  deCrom- 
wcll,  rugissait  secrètement  contre  le  luxe 
nouveau  dont  le  couronnement  avait  donné 
l'exemple.  Séditions,  échafauds sanglants, 
martyresdesprolestants.agitalionssecrètes 
de  la  cour,  mécontentement  universel, 
ces  éléments  de  haine  et  de  sang  remplirent 
loule  la  durée  d'un  règne  qui  n'a  eu  d'é- 
clat que  celui  de  la  dispendieuse  cérémo- 
nie décrite  par  nous.  A  cette  femme  qui 
avait  installe  sur  le  troue  la  décence  et  le 
fanatisme,  l'obstination  et  la  pureté,  U 
rigueur  du  dogme  et  la  violence  des  châ- 
timents, succéda  sa  sœur  Élisabelh,  non 
moins  impérieuse  ,  non  moins  obstinée, 
mais  plus  habile.  Tous  les  vices ,  comme 
l'avoue  Kaunt,  s'impatronisèrcnl  à  la  cour 
d'Élisabeth  ;  mais  ces  vices  eurent  l'adresse 
de  se  plier  aux  volontés  populaires;  mais 
ce  luxe  servit  le  commerce  proleslaul.  Le 
génie  de  la  nation,  dallé  dans  tout  ce  qu'il 
avait  d'intime,  servi  dans  sa  prospérité  fa- 
turc,  marcha  de  concert  avec  celle  grande 
et  terrible  reine,  qui  versa  le  sang,  écra» 
son  peuple,  fit  la  débauche,  passa  pour 
vierge,  eut  Shakspeare  pour  flatteur  et 
trompa  l'histoire.  Ses  traits  mêmes  échap- 
pèrent à  l'observation  de  l'avenir.  A  soixante 

ans ,  elle  voulait  que  les  graveurs  de 
ses  monnaies  lui  prélassent  une  beauté 
qu'elle  n'avait  jamais  eue  même  dans  sa 
jeunesse.  Il  existe  à  Londres  une  seule 
broadpiece  (pièce  d'argent  de  la  forme  d'un 
écu  de  cent  sous  de  France),  brisée  de 
tous  les  côtés  et  qui  offre  encore  le  redou- 
table profil  de  la  reine ,  son  nez  de 
tour  ,  son  front  ridé  ,  ses  lèvres  i 
lées.  Elle  s'était  trouvée  si 
qu'elle  fil  briser  la  matrice  de  cette  mon- 
naie,  çt  envoya  l'artiste  5C  rç|WUn<>W 
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les  verrons,  d'avoir  osé  faire  un  portrait 
si  exact.  Horace  Walpole,  grand  amateur 
de  curiosités,  en  avait  conservé  une,  qui  n'é- 
tait pas  la  moins  intéressante  de  son  ca- 
binet. 

Merveilleusement  rusée  ;  douce  et  timide 
tant  qu'il  avait  été  question  d'hérédités 
litigieuses,  tant  que  sa  vie  ou  son  pouvoir 
avaient  couru  quelque  danger ,  Elisabeth 
releva  la  téle  dès  qu'elle  fut  reine,  et  sans 
dire  adieu  à  la  prudence,  elle  eut  surtout 
recours  à  l'autorité.  C'était  un  de  ces  esprit 
qui  ont  l'instinct  de  leur  temps  et  qui  sont 
vraiment  politiques.  Marie  la  catholique 
n'avait  pas,  au  jour  de  son  couronnement, 
uo  seul  ami  sincère  près  de  son  trône.  Eli- 
sabeth, dont  le  penchant  réformateur  était 
connu,  trouvait  pour  appui  non-seulement 
le  génie,  mais  l'espérance  populaires.  Ce- 
pendant elle  ne  se  pressa  pas  d'abjurer  le 
catholicisme  que  sa  sœur  l'avait  forcée  de 
professer  publiquement  ;  sa  conduite  am- 
biguë* balança  longtemps  les  espérances  et 
les  craintes  des  deux  partis  ;  elle  rendait 
la  liberté  aux  purilaius ,  rouvrait  les  por- 
tes de  sa  cour  aux  seigneurs  protestants  exi- 
lés ;  puis  elle  allait  à  la  messe,  communiait, 
assistait  au  service  funèbre  de  sa  sœur  Ma- 
rie. Le  secret  transpira  ;  ou  plutôt,  avertis 
par  les  nompreux  indices  qui  annonçaient 
une  politique  nouvelle  toute  favorable 
aux  protestants,  les  prélats  catholiques  re- 
fusèrent, ainsi  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, d'assister  au  couronnement  d'une 
reine  soupçonnée  d'hérésie.  L'embarras 
était  difficile  à  lever.  Aux  yeux  du  peuple, 
issu  du  moyen  âge  et  tout  imprégné  de 
symboles,  le  souverain  non  couronné  selon 
le  rite  antique  n'était  pas  souverain.  L'é- 
véque  de  Carlisle  céda  enfin  aux  prières 


(i)  Note  du  r/lt>.  Le  costume  de»  chevaliers  cl  les 
insignes  de  l'ordre  du  Bain  étaient  différents  alors 
de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Ils  portaient  de  longues 
robes  à  manches  étroite» ,  fourrées  de  menuvair, 
comme  les  prélats ,  arec  des  dentelles  blanches  pen- 
dantes sur  leurs  épaules.  Charles  II  créa  soixante- 
huit  chevaliers  du  Bain  à  son  couronnement ,  après 
quoi  Tordre  cessa  d'exister,  jusqu'à  ce  que  Geor- 
ges 1"  le  rétablit  en  1725.  Il  fut  décidé  que  les  in- 
aignes  de  Tordra  seraient  à  l'avenir  une  rose ,  un 
çliardon  V{  \m  feuille?  de  iriflo ,  embJcnio  de»  trou 
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de  la  cour  et  se  détacha  de  ses  collègues , 
mais  sous  la  condition  acceptée  par  Elisa- 
beth de  subir  le  formulaire  catholique  et 
de  prêter  le  serment  habituel  :  double  par- 
jure accompli  solennellement  à  la  face  de 
Dieu;  l'évéque  savaijl  bien  que  la  parole 
royale  serait  faussée ,  et  la  reine  attendait 
avec  impatience  l'occasion  de  s'en  dégager. 

On  éblouit  les  yeux  du  peuple  par  la 
pompe  des  cérémonies.  La  masse,  esclave 
des  sens,  livrée  aux  impressions  extérieu- 
res, ravie  d'ailleurs  de  tomber  sous  la  main 
d'une  reine  plus  jeune  et  moins  sévère , 
ferma  les  yeux  sur  l'irrégularité  d'un  cou- 
ronnement demi-protestant,  demi-catholi- 
que. Ses  acclamations  furent  plus  vives  et 
plus  générales  que  celles  qui  avaient  ac- 
cueilli l'avéneroent  de  Marie.  D'ailleurs 
aucune  faction  n'était  privée  d'espoir;  et 
le  caractère  de  la  princesse  était  encore 
un  problème  que  chacun  résolvait  en  sa 
faveur.  Le  12  janvier  1558,  (à  cette  épo- 
que et  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  l'anuée  politique  commençait  en 
Angleterre  le  25  mars),  la  reine,  selon 
l'usage,  s'embarqua  sur  la  Tamise  pour 
se  rendre  à  la  Tour,  où  elle  fit  son  pre- 
mier acte  de  royauté  en  créant  plusieurs 
chevaliers  du  Bain  (1).  Les  bateaux  pavoi- 
sés,  chamarrés  de  guirlandes,  remplis  d'in- 
slrumenls  et  de  musiciens  venus  d'Italie, 
décorés  à  la  proue  et  a  la  poupe  de  sculp- 
tures dorées,  brillent  encore  dans  les  pages 
des  chroniqueurs.  Le  14,  elle  quitta  la 
Tour,  montée  dans  un  chariot  ou  voiture 
tapissée  et  recouverte  d'écarlate,  précédée 
de  ses  trompettes  et  de  ses  hérauts,  suivie 
de  ses  dames  d'honneur  toutes  vêtues  de 
rouge.  Des  grillages  garnissant  les  rues 
étaient  drapés  d'étoffes  riches  de  diverses 


royaumes ,  issant  d'un  sceptre  entre  trois  couronnes 
impériales  ,  avec  la  devise  Triajuncla  in  uno ,  sus- 
pendues à  un  ruban  rouge  porté  en  sautoir.  Le  cos- 
tume de  cérémonie  est  un  surtout  de  satin  blanc, 
un  manteau  de  satin  cramoisi  doublé  de  blanc ,  un 
chapeau  de  soie  blanche  avec  des  plumes  d'au- 
truche ,  etc.  L'ordre  ne  devait  se  composer  que  de 
3<J  chevaliers  grand' croi x  ;  mais  en  iSi5  le  prince 
régent  y  ajouta  180  commandeurs  et  un  nomhro 
indéfini  dccom/xiymw.  L'ordre  M  liai»  est  e*clu.q, 
vtnïLiit    i « 1 1 o ' r c » 
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couleurs,  qui  laissaient  entrevoir  dans  les 
interstices  les  diverses  corporations  avec 
leurs  livrées,  leurs  armoiries,  6ouvenl  plus 
riches  que  celles  des  seigneurs;  les  chefs 
et  les  principaux  de  chaque  état  portaient 
des  chaînes  d'or;  des  bannières  brodées 
flottaient  en  tête  de  chaque  corporation. 
Nous  ne  savons  trop  ce  qu'ont  pu  gagner  , 
sous  le  rapport  même  de  l'amour-propre  et 
de  la  considération  politique,  les  artisans 
et  les  bourgeois  modernes  qui  n'estiment 
pas  leur  état,  sont  jaloux  des  états  supé- 
rieurs, ne  forment  point  corps,  ne  s'atta- 
chent à  rien,  ne  respectent  que  la  fortune  et 
jouissent  du  droit  de  se  rendre  en  habit 
noir,  là  physionomie  mécontente  et  la 
bourse  vide,  aux  diverses  cérémonies  pu- 

A  toutes  les  fenêtres  flottaient  des  guir- 
landes et  des  festons  ;  partout  retentissaient 
les  hautbois  et  les  flûtes.  Un  jeune  enfant, 
debout  sur  un  arc  de  triomphe  qui  termi- 
nait la  rue  Fenchurch,  souhaita  à  la  reine 
la  bienvenue  au  nom  de  tout  le  peuple  et 
reçut  ses  remerclments.  Au  milieu  de  la 
rue  Grace-church,  on  avait  jeté,  d'un  côté 
de  la  rue  à  l'autre ,  une  espèce  de  pont 
suspendu ,  sur  lequel  se  trouvait  un  théâ- 
tre; Henri  VII  et  sa  femme,  Henri  VIIC  et 
Anne  Bolcyn  environnés  d'allégories  et  de 
tous  les  attributs  qui  pouvaient  rehausser 
leurs  vertus  et  leurs  mérites,  y  étaient  re- 
présentés; puis  Élisabeth  elle-même,  en 
costume  royal,  y  trônait  au  milieu  de  sa 
famille.  Un  enfant  de  quatorze  ans,  vélu 
de  blanc,  s'avança  vers  la  reine,  ayant  à  la 
main  deux  roses,  l'une  blanche,  l'autre 
rouge  ;  il  récita  le  commentaire  du  specta- 
cle que  je  viens  de  décrire;  allusion  fort 
juste  d'ailleurs  au  mariage  des  deux  roses, 
A  la  fusion  des  deux  maisons  de  Lancastrc 
et  d'York ,  dont  Élisabeth  se  trouvait  la 
double  héritière. 

L'allégorie  allait  perdre  son  pouvoir  sur 
la  poésie  et  sur  les  mœurs  ,  au  moment  où  le 
symbole  catholique  voyait  expirer  son  au- 
torité séculaire.  Dans  cette  circonstance, 
il  avait  fait  merveille,  et  déroulé  toutes 
ses  pompes  mystiques,  pour  honorer  l'in- 
auguration d'Elisabeth.  Un  second  arc 
de  triomphe  à  quatre  portes  ornait  l'ex- 


trémité de  Cornhill  et  se  trouvait  couronné 
par  un  trône.  Quatre  personnages  symbo- 
liques, la  SupersUion,  la  Stupidité,  la  Cor- 
ruption et  la  S&iition  étaient  écrasés  par 
les  pieds  du  trône ,  qui  avait  au  contrairo 
pour  supports  les  quatre  Vertus  cardinales. 
Après  avoir  complaisammcnt  reçu  cette 
leçon  politique,  qui  lui  recommandait  do 
ne  pas  épargner  la  Superstition  et  semblait 
dictée  par  le  progrès  de  l'esprit  puritain, 
la  reine  s'avança  du.  côté  de  Soper  Lane , 
où  l'attendaient  les  acteurs  d'une  autre  pan- 
tomime. Celle-ci  représentait  les  huit  béa- 
titudes de  saint  Mathieu,  toutes  applicables 
à  la  nouvelle  reine:douceur  d'âme,  épreuves 
dans  le  malheur,  résignation,  déni  de  jus- 
lice,  pitié  pour  les  pauvres,  pureté  do 
cœur,  amour  de  la  paix,  et  patience  au 
milieu  de  la  persécution.  C'était  à  peu  près 
sous  ces  couleurs  que  se  présentait  la  jeune 
princesse  toujours  persécutée,  toujours  ti- 
mide et  patiente.  Elle  eut  à  subir  plusieurs 
concerts  qui  lui  furent  donnés  par  divers 
orchestres  de  musiciens, placés  sous  le  por- 
che de  Saint-Pierre  et  dans  Cheapside. 
Puis  ayant  reçu  la  bourse  d'or  et  les  mille 
marcs  d'or  des  mains  des  aldermen  et  du 
rapporteur  do  la  cité  ,  elles  les  remercia 
pa  r  un  discours  si  gracieux  et  si  bien  tourné, 
que  «  le  peuple  (dit  la  chronique)  s'émer- 
veilla d'entendre  des  mots  joints  avec  tant 
d'art  et  prononcés  avec  Uni  de  cœur.  » 
Elle  n'était  pas  quitte  des  admirations  qui 
lui  étaient  imposées.  Le  théâtre  érigé  au 
bout  de  Couduit-Slreet  représentait ,  à 
droite  un  royaume  florissant  ;  l'industrie, 
le  commerce)  les  arts,  l'abondance  ;  è  gau- 
che un  État  en  décadence,  guerre  étran- 
gère ,  famine ,  peste ,  misère ,  sédition  , 
guerre  civile.  Cette  double  allégorie,  com- 
plètement dans  le  goût  des  emblèmes 
d'Alciat,*  reposait  sur  un  caveau  ou  autre 
obscur,  au  fond  duquel  on  vit  bientôt  ap- 
paraître un  vieillard  chauve  et  nu,  condui- 
sant par  la  main  une  jeune  vierge,  toute 
vôtuc  de  blanc ,  tenant  un  livre  de  parche- 
min ouvert ,  et  sur  lequel  on  lisait  ces 
mots  ;  férbum  veritatis. 

«  Quel  est  ce  vieillard  ,  demanda  Elisa- 
beth? 

—  C'est  le  Temps,  répondit  une  voix... 
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—  Cest  a ussi  le  Temps  qui  i 
répliqua  la  reine. 

La  Vérité ,  ûlle  du  Temps ,  présenta  à 
Elisabeth  le  YOlume  qu'elle  pressa  dévote- 
ment sur  ses  lèvres,  en  s'écriant  :  «  Aucun 
livre  ne  m'est  plus  précieux  ni  plus  cher,» 
Un  discours  latin  ,  prononcé  à  Saint-Paul 
par  un  enfant ,  un  concert  d'instruments 
militaires  donné  i  la  porte  de  Ludgalc, 
arrêtèrent  de  nouveau  la  reine,  qui  arriva 
lard  au  bout  de  Flcet-Strcet  et  stationna 
devant  une  forteresse  gothique,  composée 


de  quatre  tourelles 


au  milieu 


tagé  en  quatre  étages  ou  degrés  ;  le  plus 
bas  était  occupé  par  deux  ligures  allégo- 
riques représentant  les  Commuues;  le  sui- 
vant, par  deux  personnages  qui  représen- 
taient le  Clergé  ;  celui  d'après  par  deux 
représentant  la  Noblesse  ;  et  le 


Dcborah ,  juge  et  restauratrice  de  la  mai- 
son d'Jsraél.  Un  vaste  palmier  artificiel 
déployait  au-dessus  du  siège  royal  le  luxe 
de  ses  branches  qui  ployaient  sous  les 
fruits  et  indiquaient  la  tranquille  fécondité 
du  règne  qui  allait  commencer.  Discours 
latins  lus  par  des  enfants  élevés  par  la 
charité  publique  ;  autres  discours  prêtés 
aux  deux  géants> allégoriques,  Gogmagog  et 
Coiïnœus,  qui  se  chargeaient  de  commen- 
ter et  d'expliquer  la  longue  série  des  allé- 
gories précédentes;  adieux  solennels  chan- 
tés par  les  enfants  de  chœur  ,  au  moment 
où  la  reine  quitta  la  cité;  attirèrent  de 
nouvcauTallcnlion  de  la  reine  et  suspen- 
dirent ses  pas.  Mais  ce  qui  mérite  surtout 
d'être  rappelé ,  c'est  l'attitude  populaire 
qu'elle  eut  soin  de  preudre.  Elle  qui  n'i- 


de  l'appui  des  bourgeois,  «  elle  gagna  les 
cœurs  par  des  paroles  d'or  (  dit  le  chroni- 
queur Tothill,  dans  un  pamphlet  consacré 
à  cette  grande  cérémonie),  se  montra  affa- 
ble  et  pleine  d'aménité,  fit  arrêter  sa  voi- 
ture pour  recevoir  le  cadeau  ou  le  com- 
pliment de  quelques  pauvres  personnes,  et 
plaça  dans  son  carossc  une  branche  de 
serpolet  qui  lui  fut  offerte  auprès  de  Flcet- 
Streel  par  une  pauvre  vieille  qui  lui  adres- 
sait en  même  temps  une  requête.  Tout  le  | 
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monde  remarqua  le  soin  et  la  bonté  avec 
lesquels  elle  garda  cette  chétive  offrande.»» 
Marie  avait  surtout  cherché  a  flatter  la 
noblesse.  Elisabeth,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  dès  la  cérémonie  du  couron- 
nement, s'appuya  sur  le  peuple,  et! 
jusqu'à  le  flatter  pour  tout  en 
qu'elle  eut  ainsi  fonde  son  autorité  sur  la 
plus  solide  des  bases,  elle  marcha  en  avant 
et  ne  craignit  rien.  Le  18  janvier,  précé- 
dée des  trompettes ,  de  ses  chevaliers  et 
seigneurs,  des  hérauts  d'armes  en  uni- 
forme ,  des  nobles  et  des  évèques  en  écar- 
lale,  elle  traversa  la  ville  dont  toutes  les  rues 
étaient  tendues  de  tapisseries  bleues  et 
jonchées  de  sable  fin.  Le  costume  de  céré- 
monie qu'elle  revêtit,  une  fois  arrivée  à 
Westminster-Hall ,  costume  qui  en  lan- 
gage héraldique  s'appelle  robe  parlemen- 
te ve- 


manlelet  de  soie  et  d'or,  un  jupon  et  un 
juste-au-corps  du  même  velours  rouge.  On 
n'avait  pas  élevé  d'échafaudage  au  milieu 
de  l'église ,  comme  pour  la  reine  Marie. 
Le  reste  de  la  cérémonie  se  passa  absolu- 
ment de  même,  à  cette  différence  près  , 
que  pour  plaire  à  la  reine  et  satisfaire  à  la 
fois  protestants  et  catholiques ,  le  service 
divin  fut  lu  allernativemcnnt  en  latin  et 
en  anglais,  lin  chroniqueur  contemporain 
rapporte  que  la  reine  remit  entre  les  mains 
d'un  lord  un  petit  livre  que  ce  dernier  de- 
vait passer  à  l'évéque  officiant  ;  que  ce- 
lui-ci le  laissa  de  côté  ;  puis  que  revenant 
sur  sa  première  résolution,  il  pria  la  reine 
de  lui  prêter  sou  livre,  et  y  lut  à  haute 
voix  une  partie  du  service.  Sans  doute  ce 
petit  livre  était  la  liturgie  anglicane  qui 
avait  effarouché  l'évéque  catholique,  mais 
à  la  lecture  duquel  sa  flexibilité  de  courti- 
san s'était  résignée. 

Elisabeth  passa  par  toutes  le»  transfor- 
mations ,  tous  les  habillements  et  desha- 
billcnieuls ,  que  Marie  sa  sœur  avait  dû 
subir  avant  elle,  et  qui  rendent  celte  céré- 
monie si  fatigante  pour  les  reines.  Après 
avoir  entendu  le  sermon  et  la  messe,  ou 
lui  ceignit  l'épée  de  commandement;  les 
armilles  ou  bracelets  royaux  furent  passés 
à  sou  bras;  la  première couronue lut  pusuo 
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sur  sa  tète;  après  quoi  les  trompettes  son- 
nèrent ;  Panneau  fut  mis  à  son  doigt,  puis 
le  sceptre  entre  ses  mains,  la  seconde  cou- 
ronne essayée,  puis  les  trompettes  sonnè- 
rent de  nouveau.  Élisabeth  déposa  son 
épée  sur  l'aulel ,  s'agenouilla  en  tenant  le 
sceptre  et  Ja  croix,  alla  se  rasseoir  en  face 
de  l'autel,  et  reçut  l'hommage  et  le  baiser 
des  évéques  et  des  seigneurs ,  qui  s'age- 
nouillèrent tour  à  tour.  Lorsque  le  service 
eut  été  lu  en  latin  et  en  anglais ,  la  reine, 
devant  laquelle  on  portait  trois  épées  nues, 
fit  sa  seconde  offrande  sur  le  grand  autel, 
baisa  la  patène  et  sortit  procession  nelle- 
ment  de  l'église  aux  acclamations  populai- 
res. 

On  a  vu,  dans  celle  double  et  équivoque 
flatterie,  adressée  aux  catholiques  et  aux 
prolestants  par  le  mélange  des  deux  rites, 
la  prudence  et  la  politique  de  la  reine  an- 
noncer vaguement  ses  intentions  futures. 
Pour  calmer  ou  du  moins  endormir  la 
mauvaise  humeur  des  catholiques,  elle 
avait  pris  deux  aulres  précautions  :  elle 
avait  nommé  un  seigneur  catholique,  le 
duc  d'Arundel,  grand  connétable  pour 
celle  journée,  et  avail  envoyé  chercher  les 
vélemenis  de  l'évéque  Bonner  afin  d'en  re- 
vêtir l'officiant. 

Tel  fut  le  premier  jour  de  ce  grand  règne 
resté  national  malgré  loules  ses  fautes, 
malgré  tous  ses  crimes;  la  protection 
donnée  d'une  part  au  protestantisme,  etde 
l'autre  à  l'industrie,  lit  la  gloire  de  cette 
femme  hautaine  et  vindicative  dont  l'his- 
toire se  détermine  avec  peine  à  flétrir  et  à 
condamner  les  crimes.  Une  remarque  sin- 
gulière, c'est  que  les  derniers  des  Stuarts 
ontélé  obligés  d'omettre  une  partie  des 
cérémonies  populaires  que  nous  avons  dé- 
taillées plus  haut,  et  auxquelles  la  bour- 
geoisie attachait  tant  d'importance.  La 
procession  solennelle  dans  les  rues  de  la 
cité  fut  omise  à  cause  de  la  pesle,  par  Jac- 
ques I«*  et  Charles  I«%  ainsi  que  par  Jac- 
ques II.  Jacques I«  régna  misérablement; 
Charles  1er  fut  décapité,  et  Jacques  II  chassé 
du  trône.  Charles  II  réhabilita  celte  cou- 
tume chère  au  peuple ,  que  plusieurs  per- 
sonnes conseillent  à  la  reine  Victoria,  de 
reuiçUre  eu  honneur, 


En  1649,  le  grand  naufrage  au  milieu 
duquel  le  fanatisme  purilain  balaya  les 
souvenirs  de  la  royauté  catholique  fit  dis- 
paraître jusqu'aux  traces  de  ces  symboles 
que  nous  avons  vus  figurer  dans  les  deux 
couronnementsprécédents.  Bracelets,  épe- 
rons, globe,  sceptre,  jusqu'aux  vêtements 
d'Édouard  le  Confesseur  furent  vendus  à  bas 
prix  par  les  commissaires  du  parlement. 
Les  mêmes  scènes  que  la  révolution  fran- 
çaise a  reproduites,  et  qui  nous  montrent 
la  grandeur  humaine  sous  des  couleurs  si 
mesquines  et  si  triste,  eurent  pour  acteurs 
les  amis  de  Cromwell.On  vendit  16  schel- 
lings  4  deniers  le  vase  qui  renfermait  le 
saint  chrême  ;  une  livre  sterling  chacune 
des  épées;  une  livre  sterling  15  scheliings 
4  deniers  les  éperons  ;  56  livres  sterling  les 
bracelets  avec  leurs  pierres  précieuses  ;  le 
sceptre  d'or  cl  «  le  peigne  pour  les  cheveux 
du  roi,  rien  du  tout,  car  il  n'avait  aucune 
valeur,*  ditl'invenlaire.  Les  commissaires 
républicains  découvrirent  un  vieux  coffre 
de  fer  renfermant  les  babils  de  saint  Édourd 
le  Confesseur,  l'ouvrirent,  répandirent  sur 
le  sol  ces  reliques  de  la  catholicité  monar- 
chique, et  dressèrent  en  riant  le  catalogue 
que  voici  : 

Sch. 

Une  vieille  robe  de  salin  cramoisi.  .  .  10 
Une  robe  brodée  de  galons  d'or.  ...  10 
Une  vieille  robe  de  soie  jaunâtre  ...  0 
Une  robe  de  mauvais  taffetas  cramoisi.  5 
Une  paire  de  sandales  en  drap  d'argent 

avec  des  bas  d'argent  très-vieux.  .  2 
Une  paire  de  souliers  en  drap  d'or.  .  .  1 
Une  paire  de  gants  brodes  d'or.  ...  1 

s 

Toute  la  garderobe  du  saint  et  du  mo- 
narque se  trouvant  ainsi  évaluée  à  30  schel- 
iings et  6  deniers,  on  procéda  à  l'ouver- 
ture d'un  autre  coffre  où  se  trouvaient  les 
sceptres,  etc. 

Parmi  les  commissaires  siégeait  un  mau- 
vais poète,  Georges  AVilhers,  ardent  répu- 
blicain et  grand  bouffon  de  son  métier  f 
lequel  trouva  plaisant  de  mettre  la  cou- 
ronne sur  sa  tète,  de  s'affubler  de  deux  ou 
trois  vieilles  robes  de  satin,  etde  parodier, 
pour  l'amusement  spécial  de  Henri  Marien 
le  régicide  et  l'un  des  commissaires  les 
plus  influants ,  les  cérémonies  <Ju  couron* 
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nement  royal.  En  1619 ,  cette  parodie  ne 
parut  pas  un  suffisant  outrage  à  quelques 
soldats  de  Crorawell,  qui  pillèrent  ce  trésor 
d'antiquités  royales  et  eo  vendirent  les 
débris  à  l'encan. 

Aussi,  la  nouvelle  royauté  de  Guil- 
laume III  ne  trouva-t-elle  aucun  vestige 
de  toule  cette  grandeur.  Le  gouvernement 
dilapidateur  de  Charles  II  elle  règne  agité 
de  Jacques  H  avaient  engagé  ou  vendu  la 
plupart  des  diamants  de  la  couronne.  Il 
fallut  dépenser,  comme  l'attestent  les  do- 
cuments authentiques,  3,703  £  13  schcl- 
lings  et  3  deniers  pour  remettre  en  état  les 
joyaux  de  la  couronne. 

Une  grande  difficulté  se  présentait  : 
Guillaume  et  Marie  étaient  conjointement 
souverains.  La  légitimité  de  l'élection  ap- 
partenait à  Guillaume  et  celle  du  sang  à 
Marie.  Guillaume  avait  senti  l'impossibilité 
de  partager  le  pouvoir  avec  une  femme , 
et  il  avait  menacé  ses  intimes  de  partir 
pour  la  Hollande,  si  l'on  voulait  lui  faire 
accepter  Marie  pour  associée  dans  le  gou- 
vernement. On  décida  donc  que  le  titre  et 
les  honneurs  appartiendraient  également 
au  roi  et  à  la  reine;  mais  que  la  réalité  du 
pouvoir  se  trouverait  exclusivement  dans 
les  mains  de  Guillaume  (1).  Aussi,  pendant 
tout  le  cours  de  la  cérémonie  ,j  la  préémi- 
nence fut-elle  constamment  accordée  à 
Guillaume  sur  Marie;  et  l'on  ne  peut  pas 
citer  l'étiquette  de  cecouronnemenlcomme 
devant  servir  de  modèle  à  l'avenir  pour  le 
couronnement  des  reine*  régnante». 

C'était  le  catholicisme  des  Stuarts  que 
l'on  avait  à  cœur  d'exiler  ;  la  politique  du 
temps  voyait  un  danger  grave  dans  les 
honneurs  souverains  accordés  à  la  parente 
de  la  famille  bannie.  La  reine  ne  portail 
pas  l'ordre  de  la  Jarretière.  Le  roi  seul 
chaussa  les  éperons  ;  seul  il  ceignit  l'épée  ; 
seul  il  fut  investi  de  l'étole.  La  reine  revê- 
tit cependant  ce  que  l'on  appelle  Colobium 
sindoniê,  supertunique  d'or  avec  manteau 
d'or.  Ce  fut,  à  proprement  parler,  le  seul 
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honneur  qui  lui  fut  rendu.  Son  double  dé- 
vouement à  son  mari  et  à  la  cause  protes- 
tante amortit  la  blessure  de  son  amour- 
propre.  La  haine  que  lui  vouèrent  les 
jacobites  n'en  fut  que  plus  vive,  et  immé- 


(i)N.  T. 
main*  de 


Le  pouvoir  réel  resta  en  effet  dans  le» 
;  mai»  ii  ne  l'exerça  que  du  chef 


liqucosa  insulter  à 
pour  texte  de  son  sermon  ces  paroles 
bibliques  :  Donnes  la  sépulture  à  cette 
maudite,  car  c'e$t  la  fille  d'un  roi. 

Le  couronnement  de  la  reine  Anne  ser- 
vira de  modèle  au  couronnement  de  la 
reine  Victoire,  et  nous  en  donnerons  le 
détail  complet,  tel  qu'il  nous  a  été  con- 
servé par  miss  Banks,  l'une  des  plus  infa- 
tigables collectrices  de  ces  sortes  de  cu- 
riosités. Puisse  le  règne  de  la  nouvelle 
souveraine  être  aussi  cal  me  et  aussi  fécond 
en  événements  heureux  que  celui  de  la 


a  si  bien  traité,  et  que  l'histoire  • 
amarquédu  sceau  de  l'indulgence. 

Le  23  avril  1702,  jour  de  la  fête  de  saint 
Georges,  la  reine  se  (il  porter  en  litière,  du 
palais  de  Saint-James  à  Whitehall,  où  toute 
la  cour  et  les  dignitaires  du  royaume  l'at- 
tendaient; la  tétc  ceinte  d'un  cercle  d'or 
garni  de  diamants,  suivie  de  la  duchesse 
de  Somerset,  de  quatre  dames  d'honneur 
et  du  grand  chambellan  qui  portait  la 
queue  de  sa  robe,  elle  alla  s'asseoir  sur  le 
grand  fauteuil  à  l'extrémité  de  la  salle ,  et 

la 'table  couverte  d'un  riche  tapis,  les 
joyaux  et  ornements  de  la  couronne  qui  lui 
furent  apportés  en  cérémonies.  De  West- 
minster-Hall jusqu'au  chœur  de  l'église, 
tout  était  tendu  de  draperies.  Ensuite  com- 
mença le  grand  cortège  du  couronnement, 
cérémonie  à  laquelle  nous  conserverons  la 
forme  que  lui  donna ,  dans  sa 
officielle,  la  Gasettede 


Le  bedeau  et  le  doyen  de  Westminster. 
Le  grand  connétable  de  Westminster,  avec  son 


à  la  légitimité  ,  il  fut  décidé  qu'en  eu  d 
de  Marie,  le*  enfants  que  Guillaume  pourrait  avoir 
d'une  autre  épouse  seraient  inhabiles  à  succéder. 
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Un  fifre. 
Quatre  tambours  de  front. 


Six  clerc»  de  la  chancellerie  en  robes  do  salin 
noir  brodées  de  fleurs ,  avec  des  gants  cl  des 
torsades  de  soie  noire  ,  deux  par  deux. 
Le  garde  du  cabinet  de  la  chapelle  royale. 

Les  chapelains  ayant  dignité,  vêlus  d'écarlatc, 
portant  leurs  bonnets  carrés  à  la  main  ,  deux 
par  deux. 

Le»  shérifs ,  l'aldcrmcn  et  le  rapporteur  de  la 
cité  de  Londres ,  en  robes  écarlates ,  deux  par 
deux;  ceux  qui  ont  été  lords  maires  portant 
la  chaîne  d'or. 

Les  maîtres  de  la  chancellerie ,  en  robes  de 
cérémonie  ,  deux  par  deux. 
Les  jeunes  scrgenls-ès-lois  de  la  reine,  en  robes 
érarlales,  portant  leurs  bonnets  à  la  main. 
Le  procureur  et  l'avocat  du  roi ,  en  robes  de 
velours  noir. 
Les  anriens  avocats  de  la  reine. 
Les  gardes  du  corps. 
Les  gentilshommes  de  la  chambre. 
Les  barons  de  l'échiquier  et  juges  des  deux  tri- 
bunaux :  en  robes  écarlates,  marchant  par 
rang  d'ancienneté. 
Le  grand  baron  et  le  grand  jupe  des  plaids  corn- 

collier. 

Le  maître  des  comptes  et  le  grand  juge  du  banc 


Los  chantres  de  Westminster,  en  surplis. 
Le  sacristain  et  les  souffleurs  d'orgue. 
Les  gentilshommes  de  la  chapelle  de  la  reine,  en 


et  garnie  de 
de  Westminster,  en  surplis  et  en 
aumuces. 

Le  garde  des  joyaux  de  la  couronne ,  en  robe 
traînante  écarlate. 
Us  conseillers  privés,  n'appartenant  pas  à  la 
pairie ,  en  costume  ordinaire. 
Deux  poursuivants  d'armes. 
Les  baronne»  en  grand  costume,  la  couronne  à 
la  main ,  deux  par  deux. 
Les  barons,  de  même. 
Les  évéques. 

m 


Les  vicomtesses  en  grand  costume ,  la  i 
à  la  main,  deux  par  deux. 
Les  vicomtes,  de 
Les  héraut*  d'armea ,  en  grand  < 
le  collier. 

Les  comtesses  en  grand  costume ,  la  couronne  i 

la  main,  deux  par  deux. 
Les  earlt  ou  comtes ,  de  même ,  et  ceux  qui 
étaient  chevaliers  de  la  Jarretière ,  portant  le 


Deux  hérauts  d'armes. 
Lca  marquises  en  grand  costume ,  la 
à  la  main,  deux  par  deux. 
Les  marquis,  de  même. 
Des  hérauts  d'armes. 
Les  duchesses  en  grand  costume ,  la  i 
la  main,  deux  par  deux. 
Les  ducs  de  même ,  excepté  ceux  qui  portaient 

les  joyaux  de  la  couronne. 
Les  deux  rois  d'armes  provinciaux,  avec  leur 
costume  de  cérémonie ,  leurs  colliers  et  la 
couronne  en  main. 
Le  garde  du  sceau  privé  et  Tarchevêque  d'York. 
Le  garde  du  sceau  et  l'archevêque  de  Canterbnry. 
Les  ducs  d'Aquitaine  et  de  Normandie ,  repré- 


Clarke  et  <uu«i»n  Auurcm,  < 
teaux  de  retours  cramoisi  semé  d'hermine  et 
bordé  de  martre ,  portant  à  la  main  le  bonnet 
ducal ,  de  drap  d'or,  fourré  et  semé  «Tber- 

mine. 

Le  prince  Georges,  mari  de  la 
traînante  dont  le  maître  délai 
la  queue. 

Sur  la  même  ligne ,  le  comte  de  Dorsel  portant 
le  halon  d'Edouard  ;  le  vicomte  de  Lonjiu- 
Tille ,  les  éperons  d'or  ;  lo  comte  de  Huntinfi- 
don,  le  sceptre  et  la 

Sur  la  même  I 
portant  1 

la  Curlana,  et  le  comte  de  Derby,  VtfU 
pointue. 

Sur  la  mémo  ligne ,  le  lord  maire  portant  1s 
masse ,  en  robe  de  velours  cramoisi ,  avte 
de  son  titre;  Jarretière  f\ 
i,  la  couronne  à  la  main, 
collier;  l'huissier  a,  verge  noire, 
main. 

Le  grand  chambellan,  en  grand  costume, 

ronne  et  bâton  blanc  à  la  main. 
Sur  la  même  ligne ,  le  grand  maréchal,  cour 
et  bâton  «a  main;  le  conte.  d'Oxford,  pwU»* 
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lVpée  de  cérémonie,  et  le  grand  connétable, 
en  costume,  couronne  et  bâton  en  main. 
Sur  la  même  ligne,  le  duc  de  Ricbmond,  poê- 
lant le  sceptre  arec  la  colombe  ;  le  grand  io- 
la  couronne,  elle 


Sur  la  même  ligne,  l'évéque  de  Sam  m.  portant 
la  patène  ;  l'évéque  de  Worcetler,  la  Bible  ;  et 
l'évéque  de  Rochetter,  le  calice. 

Enfin  la  reine,  soutenue  à  droite  par  l'évéque  de 
Durham;  à  gauebe,  par  l'évéque  d'Exeter; 
au-dessus  de  sa  téte,le  dais  porté  par  seize 
barons  des  Cinq-Ports. 

Sa  robe  royale ,  de  velours  cramoisi ,  fourrée 
d'hermine  cl  bordée  d'or,  était  soutenue  par 
la  duchesse  de  Somerset,  accompagnée  de  lady 
Elisabeth  Seymour,  de  lady  Mary  Pierpoint, 
de  lady  Mary  Hidc ,  de  mistress  Bridgct  Os- 
borne  et  du  lord  chambellan. 

Sur  la  même  ligne,  le  capitaine  do*  yeomen  de 
la  garde ,  le  capitaine  des  gardes  de  Sa  Ma- 
jesté et  le  capitaine  des  gentilshommes  de  Sa 
Majesté. 
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Depuis  l'avènement  de  la  maison  de 
Rrunswick ,  ce  dernier  point  est  devenu 
d'une  importance  historique  très-remar- 
quable. Voici  le  texte  du  serment  écrit  sur 
un  rouleau  de  parchemin,  lu  à  haute  voix 
par  l'archevêque,  répété  intelligiblement 
par  la  reine* 


Demoiselle*  d'honneur. 
L'enseigne  et  le  lieutenant  des  yeomen. 
Les  yeomen  de  la  garde ,  quatre  par  quatre. 


part  de  Wetsminster-Hall ,  traverse  King- 
Street,  suit  un  chemin  préparé  d'avance 
et  tapisse  de  drap  bleu  semé  de  fleurs  et 
pénètre  dans  l'église.  Les  trompettes  son- 
nent ,  les  tambours  battent ,  le  chœur  en- 
tonne l'hymne ,  et  tous  les  rangs  de  la 
noblesse  sont  conduits  par  les  maîtres  de 
cérémonie  aux  places  que  l'étiquette  leur 
assigne.  La  reine  monte  sur  le  théâtre 
érigé ,  comme  au  couronnement  de  Marie, 
au  milieu  de  l'église,  s'agenouille,  puis 
s'assied.  La  cérémonie  de  la  Beconnafg- 
sanco,  que  nous  avons  décrite  à  propos 
de  ce  dernier  couronnement,  a  lieu  aux 
quatre  coins  du  théâtre  ou  échafaud.  La 
reine  descend  ensuite  vers  l'autel,  s'age- 
nouille; fait  son  offrande,  consistant  dans 
un  dessus  d'aulel  et  dans  un  lingot  d'or  du 
poids  d'une  livre.  Les  seigneurs  chargés 
de  porter  les  joyaux  de  la  couronne ,  les 
déposent  sur  l'autel.  Suivent  les  litanies, 
le  service ,  le  sermon  ;  puis  la 
et  le  serment  prèles  par  la  reine. 


Moi,  Anne,  par  la  grâce  de 
d'Angleterre,  d'rtcosse,  de  France  et 
lande ,  défenderesse  de  la  Foi ,  etc.,  je  dé- 
clare sincèrement  et  solennellement ,  at- 
teste et  maintiens  en  présence  de  Dieu: 
«  Que  je  crois  fermement  (do  believe) 


du  pain  et  du  vin  ,  en  sang  et  en  chair  de 
N.  S.,  n'existe  dans  le  sacrement  de  la 
Cène ,  par  l'effet  de  quelque  consécration 
que  ce  soit  ; 

«  Que  l'invocation  ou  l'adoration  de  la 
Vierge  Marie  ou  de  tout  autre  saint,  et 
lo  sacrifice  de  la 
que  aujourd'hui  l'Église 
superstitions  et  des  idolâtries. 

«  Je  proteste ,  atteste  et  déclare  solen- 
nellement en  présence  de  Dieu,  que  je  fais 
cette  déclaration  dans  toutes  ses  parties, 
selon  le  sens  ordinaire  et  naturel  des  roots 
qui  me  sont  lus,  de  la  manière  dont  Ici 
protestanis  anglais  les  entendent,  sans  éva- 
sion, équivoque,  réserve  mentale  d'au- 
cune espèce  ;  sans  avoir  reçu  du  pape  ou 
de  tout  autre  aucune  dispense  à  cet  égard, 
sans  espérer  recevoir  cette  dispense ,  sans 
penser  que  je  puisse  être  i 

I  li         »f    I  -c   harnuua      mi    dl/tliÂ  s4a 

I  'I  m\*  0     llv/llllllv  J  ^     \J  %M     11^11  \A  V- 

que  partie  que  ce  soit  de  cette  déclaration, 
quand  même  le  pape  ou  tout  autre  m'en 
délivrerait  ,  l'annulerait  et  prétendrait 
qu'elle  est  nulle  et  de  nul  effet.  » 

De  toute  la  cérémonie  du  couronnement, 
voilà  le  seul  passage  réellement  digne  d'at- 
tirer l'attention.  Là  se  trouve  le  secret  des 
révolutions  d'Angleterre  depuis  deux  siè- 
cles; là  respire,  même  dans  la  phraséo- 
logie  verbeuse  destinée  à  lier  plus  étroite- 
ment la  volonté  du  souverain  et  à  ne  lui 
permettre  aucun  moyen  évasif,  le  besoin 
ardent  de  se  détacher  de  l'Église  romaine, 
de  rompre  avec  le  midi .  de  lutter  contre 
la  France ,  l'Espagne  et  l'Italie  ; 
qui  a  longtemps  porté  tons  les  i 
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du  fanatisme  et  qui  ne  s'est  ralentie  el  mo- 
dérée que  depuis  peu. 

Quand  la  reine  Anne  eut  prononcé  ce 
serment,  juré  de  défendre  la  religion  pro- 
testante ,  de  se  conformer  aux  statuts  du 
parlement  et  de  conserver  à  l'Église  an- 
glicane tous  ses  privilèges,  elle  marcha 
vers  l'autel ,  s'agenouilla ,  plaça  la  main 
droite  sur  la  Bible ,  et  en  vue  de  tout  le 
peuple ,  elle  prononça  ces  mots  : 

*  Les  choses  que  je  viens  de  promettre , 
je  les  accomplirai  et  garderai  ;  ainsi  Dieu 
me  soit  en  aide  !  » 

Puis  elle  baisa  le  livre.  L'onction,  la  pré- 
sentation des  éperons  et  de  l'épée ,  l'inves- 
titure de  l'épée ,  l'offrande  de  l'épée ,  que 
l'on  rachète  pour  100  schillings,  précédè- 
rent la  cérémonie  de  revêtir  la  robe  de 
pourpre  fourrée  et  doublée  d'hermine;  elle 
s'assit  après  que  le  doyen  de  Westminster 
l'eût  revêtue  de  cette  robe ,  puis  elle  reçut 
des  mains  du  même  l'orbe  et  la  croix.  On 
procéda  ensuite  à  l'investiture  par  annu- 
lum  clbaculum;  la  bague  (sur  le  diamant 
de  laquelle  était  gravée  une  croix  de  Saint- 
Georges)  fut  passée  par  l'archevêque  au 
quatrième  doigt  de  Sa  Majesté.  Elle  lui 
rendit  Vorbe  ou  boule  d'or,  qui  fut  de  nou- 
veau placée  sur  l'autel ,  et  que  l'archevê- 
que remplaça  par  le  sceptre  el  la  baguette 
de,  commandement  couronnée  par  une  co- 


Alors  s'avança  un  seigneur,  le  suzerain 
du  manoir  de  Worksop,  que  le  droit  féodal 
autorise  à  présenter  à  la  reine  un  gatit  de 
la  main  droite ,  le  jour  du  couronnement, 
et  à  soutenir  son  bras  droit  pendant  qu'elle 
tient  le  sceptre.  Elle  passa  une  paire  de 
gants  qui  lui  fut  offerte  par  ce  seigneur, 
puis  reçut  la  couronne  des  mains  de  l'ar- 
chevêque, aux  acclamations  bruyantes  du 
peuple  el  au  bruit  des  canons  de  la  Tour. 
Pendant  l'hymne,  les  nobles  se  couvrent, 
voyant  la  reine  couverte  ;  la  présentation 
delà  Sainte  Bible  est  suivie  de  la  bénédic- 
tion et  du  Te  Dcum ,  de  l'intronisation  el 
de  l'hommage.  Ce  dernier  a  lieu,  en  bai- 
sant la  main,  ou  la  joue  de  la  reine  ;  à  l'ar- 
chevêque succèdent  les  évêques,  les  ducs, 
marquis,  comtes,  vicomles  et  barons.  Le 
premier  de  chaque  ordre  s'agenouille  de- 
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vant  Sa  Majesté,  prononce  le  serment,  et 
tous  les  autres  se  découvrent.  Les  pairs 
environnent  ensuite  la  reine,  montent  un 
par  un,  jusqu'au  trône,  touchent  la  cou- 
ronne posée  sur  la  tète  de  Sa  Majesté,  en 
signe  d'appui  qu'ils  promettent  de  lui  prê- 
ter, et  baisent  la  main  ou  la  joue  de  la 
reine.  La  dernière  strophe  de  l'hymne  est 
suivie  de  la  communion  qui  termine  la 
partie  religieuse  du  couronnement. 

La  retraite  (Me  recess)  pendant  laquelle 
la  reine  prit  d'autres  habits  et  se  couvrit 
de  la  pourpre  qui  ne  devait  plus  la  quitter 
pendant  le  reste  du  jour,  succéda  à  toutes 
ces  cérémonies  ;  et  la  reine  debout  devant 
l'autel  reçut  la  seconde  couronne  ou  cou- 
ronne de  cérémonie.  Elle  prit  le  sceptre  à 
la  croix  dans  la  main  droite,  la  boule  dans 
la  gauche ,  la  baguette  surmontée  de  la 
colombe  précéda  Sa  Majesté;  et  les  sei- 
gneurs qui  avaient  porté  les  joyaux  de  la 
couronne  dans  la  procession  précédente, 
se  confondirent  dans  les  rangs  de  la  no- 
blesse. On  s'achemina  vers  la  salle  de  West- 
minster dans  laquelle  était  disposé  le  ban- 
quel;  le  prince  Georges  de  Danemark, 
mari  de. la  reine,  assis  à  sa  gauche;  deux 
femmes  de  la  reine  assises  à  ses  pieds,  les 
cérémonies  d'essai  des  viandes  furent  ac- 
complies par  l'écuyer  tranchant,  le  grand 
ma  lire  d'hôtel  e  t  le  gra  nd  pa  netier.  M .  Leigb, 
en  qualité  de  seigneur  d'Addington  dan» 
le  comté  de  Surrey,  apporta  le  plat  de 
gruau,  comme  c'était  son  droit,  M.  Ha- 
milton,  en  qualité  de  seigneur  de  Wimood- 
leypar  sa  mère,  la  première  coupe  d'argent 
remplie  de  vin  ;  la  reine  y  porta  ses  lèvres 
et  donna  la  coupe  à  ce  gentilhomme.  En- 
suite se  fit  l'entrée  solennelle  du  champion 
de  la  reine,  Dymoke ,  à  cheval,  le  casque 
en  tête,  un  gantelet  à  la  main  droite,  por- 
tant un  panache  de  plumes  rouges,  bleues 
et  blanches,  entre  le  grand  maréchal  et  le 
grand  connétable,  placés  tous  deux  à  che- 
val et  en  grand  costume.  Le  reste  de  la 
cérémonie  fut  parfaitement  semblable  au 
banquet  d'Élisabelh  et  à  celui  de  Marie,  et 
se  termina  de  même  par  la  proclamation 
et  la  largesse  ;  c'est-à-dire  par  la  distribu- 
tion au  peuple  des  médailles  du  couron- 
nement. 
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Une  grande  partie  de  ces  spectacles  qui 
rappellent  si  virement  la  hiérarchie  féo- 
dale, ne  se  reproduiront  pas  au  couronne- 
ment de  la  reine  Victoria.  On  a  résolu 
que  le  banquet  et  sans  doute  aussi  la  pro- 
cession de  la  cité  seraient  supprimées. 
Quel  sens  auraient  aujourd'hui  toutes  ces 
allégories  et  tous  ces  symboles?  Nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  dans  leur  épo- 
que elles  étaient  palpitantes  de  toute  la 
poésie  de  leur  temps  ;  symboles  populaires, 
elles  redisaient  à  l'intelligence  de  tous  la 
grande  hiérarchie  à  laquelle  la  société  se 


REINES  D'ANGLETERRE.  419 

trouvait  soumise,  la  chaîne  de  dépendance 
et  de  protection  qui  liait  irrévocablement 
le  maître  à  l'inférieur,  le  chevalier  à  l'é- 
cuyer,  le  suierain  au  vassal.  Tout  cela 
n'avait  de  valeur  que  dans  une  époque 
d'action  guerrière  et  de  religion  symboli- 
que, cl  ne  peut  plus  coïncider  avec  le  règne 
moderne  des  individualités  qui  s'équili- 
brent et  des  inventions  pacifiques  qui  font 
monter  l'industrie  et  la  richesse  sur  le 
trône  occupé  autrefois  par  le  courage  hé- 
roïque et  les  exploits  guerriers  (1). 

(Régal  Records.) 


(i)  Notb  no  t«*d.  Quoique  le  gouvernement  ait 
retranché  une  grande  partie  de  l'ancien  cérémonial 
pour  le  couronnement  de  la  jeune  Victoria  ,  ce  n'en 
sera  pat  moins  une  cérémonie  très-imposante.  La 
magnificence  qui  sera  déployée  dans  cette  grande 
solennité,  et  les  dépenses  que  seront  obligées  de 
faire  les  cours  étrangères,  peuvent  s'apprécier  par 
les  prix  énormes  que  l'on  paye  pour  la  location  des 
hôtel» ,  pour  un  laps  de  temps  qui  ne  dépassera  pas 
un  mois  ,  ou  six  semaines  tout  au  plut.  L'ambassade 
française,  après  avoir  cherché  vainement  un  hôtel 
convenable  ,  a  enfin  consenti  à  louer,  moyennant 
1,600  £  (40,000  fr.),  celui  de  l'honorable  M.  Pon- 
sonby.  L'ambassade  du  Russie,  qui  est  arrivée  un 
peu  tard,  a  offert  3,ooo  £  (75,000  fr.)  de  l'hôtel 
Burlington  (garni).  Son  offre  avait  d'abord  été  ac- 
ceptée ;  mais  le  marché  a  été  rompu  par  suite  d'un 
malentendu  sur  la  durée  de  la  location.  L'ambassa- 
deur russe  a  fini  par  louer  l'hôtel  de  lord  Stuart  de 
Rothsay,  moyennant  s,5oo  £.  L'hôtel  Ponsonhy, 
loué  parle  maréchal  Soult,  était  jadis  occupé  par 
lord  Shaftetbury  ;  c'est  dans  cette  résidence  que 
M.  de  Chateaubriand,  ambassadeur  de  France, 
donna  les  plus  beaux  hais  dont  Londres  ait  gardé  le 
souvenir.  L'Autriche  sera  rcpréseulée  par  le  prince 
de  Schwartxemberg  ,  qui  amènera  sa  femme,  Tune 
des  beautés  de  l'empire  autrichien'  Il  sera  accom- 
pagné du  prince  Trautmantdorff  et  d'une  suite  nom- 
breuse de  jeunes  gentilshommes  hongrois.  S.  A .  S. 
le  prince  Esterhaxy  assistera  aussi  au  couronnemeut. 
L'hôtel  que  doit  occuper  le  prince  de  Schwartzem- 
berg  est  celui  qui  est  contigu  à  l'hôtel  Mansfiehi  , 
dans  Portland- Place.  La  Russie  sera  représentée 
par  le  comte  Strogonoff,  accompagné  du  comte 
Anatole  Demidoff.  Le  comte  Strogonoff,  outre  ses 
aides  de  camp  et  ses  secrétaires,  amènera  avec  lui 
plusieurs  princes  natifs  de  ces  différentes  tribus  de 
l'Asie  qui  depuis  cinquante  ans  ont  successivement 
passé  sous  le  sceptre  de  la  Russie.  La  Prusse  a  choisi 
pour  la  représenter  l'homme  le  plus  riche  peut-être 
et  le  plus  noble  de  ce  royaume  ,  le  prince  Putbus. 
Le  général  comte  Lavenhielm ,  ex-ambassadeur  à 
Paris ,  représentera  la  Suède.  Ses  appartements 
là  l'hôtel  Burlington.  La  Hollande  a  choisi 
n  ambassadeur  le  général  baron  Van  der  Ca- 

■al  1838. 


pellen,  qui  est  considéré  comme  un  des  administra- 
teurs les  plus  distingués  de  son  pays.  11  a  été  long- 
temps gouverneur  général  des  possessions  coloniales 
hollandaises ,  où  il  a  rendu  de  grands  services.  Le 
jeune  prince  de  Danemark  ,  duc  de  Helstein-Got- 
tjrp,  neveu  du  roi,  doit  représenter  le  Danemark 
au  couronnement.  On  assure  que  son  oncle  cherche 
à  renouer  les  liens  d'union  et  d'amitié  qui  existèrent 
autrefois  entre  l'Angleterre  et  le  Danemark  par  le 
mariage  de  la  reine  Anne.  Le  Wurtemberg  aura 
pour  représentants  le  jeune  prince  de  ce  nom,  con- 
jointement avec  le  prince  Mandehlohc,  ministre  de 
Wurtemberg  k  Londres,  et  allié  à  la  maison  de 
Brunswick.  L'oncle  de  Sa  Majesté,  le  roi  des  Belges, 
a  choisi  pour  représentant  le  prince  de  Ligne,  prince 
médiatisé  ,  de  maison  autrefois  souveraine,  petit-fils 
du  fameux  maréchal  prince  de  Ligne,  aussi  célèbre 
par  son  esprit  qu'il  était  renommé  par  son  courage. 
Ce  gentilhomme,  dont  le  nom  historique  doit  jeter 
un  si  grand  éclat  sur  sa  mission,  sera  accompagné 
de  la  princesse  son  épouse  ,  de  la  maison  princièro 
de  Lubomirski.  Bien  que  l'Etpagne  ne  puisse  pas 
envoyer,  comme  aux  précédents  couronnements , 
des  ambassadeurs  aursi  magnifiques  que  Fernaud 
Nunez,  regum  «  tanguin*  Golorum,  ou  le  duc  de 
Tlnfantado ,  qui  déployèrent  dans  ces  occasions  une 
grandeur  qu'on  ne  surpassera  jamais  ;  cependant 
l'Espagne  envoie  pour  ambassadeur  extraordinaire 
un  homme  du  plus  haut  rang ,  le  marquis  de  Flo- 
rida-Blanca,  qui  sera  accompagné  dans  cette  mission 
par  le  chevalier  d'Aguilar.  Le  Portugal  sera  repré- 
senté par  le  duc  de  Palmclla.  Le  marquis  et  la  mar- 
quise de  Brignole  représenteront  la  Sardaigne.  On 
dit  que  le  roi  de  Naples  doit  envoyer  de  nouvelles 
lettres  de  créance  à  son  ministre  à  Londres ,  lo  vé- 
nérable comte  Ludolf ,  et  enfin  la  Sublime-Porte  a 
fait  choix  de  Ahmed-Férid  ,  que  l'on  dit  être  parti 
de  Constaptinople  le  16  avril  dernier,  chargé  de 
présents  pour  la  jeune  reine.  —  Pour  lire  avec  plus 
d'intérêt  l'article  que  nous  venons  de  publier  sur  les 
reines  régnantes  d'Angleterre ,  voyez  ceux  que  nous 
avons  publiés  en  1837  sur  Guillaume  IV  et  sur  la 
hiérarchie  sociale  en  Angleterre  ,  où  l'on  trouvera 
des  détails  fort  curieux  sur  les  préséances  et  sur  les 
de  l'empire  britannique. 
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(économie  yoi\ïu\ue. 


DE  L'ADMINISTRATION  DES  POSTES 

EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE, 

ES  «eTENS  «'EN   ACCROITRE   LE   REVENU   EN  EN  DIMINUANT  LES  TAXES  (1). 


Tout  le  monde  reconnaît  aujourd'hui 
que  la  facilité  des  communications,  la  sû- 
reté de  nos  routes ,  le  bas  prix  de  tous  les 
moyens  de  transport  ont  exercé  la  plus 
heureuse  influence  sur  le  progrès  de  la  ci- 
vilisation. Le  roulage ,  les  diligences ,  les 
paquebots  à  vapeur  ont  considérablement 
réduit  leurs  tarifs  :  le  déplacement  des 
marchandises  et  des  personnes  coûte  au- 
jourd'hui moitié  moins  qu'il  y  a  cinquante 


ans;  l'administration  des  postes  a  seule 
résisté  à  celle  tendance.  Le  factage  des  let- 
tres est  aujourd'hui  à  100,  à  £00  p.  0/0  et, 


(t)  Nots  »u  tbab.  Nom  appelons  l'attention  de  nos 
lecteur*  »ur  le*  deux  questions  principales  qui  sont 
traitées  dans  cet  article.  A  une  époque  où  l'on  s'oc- 
cupe avec  tant  d'activité  d'abréger  les  distances,  de 
rendre  plus  faciles  les  moyeu»  de  communication  , 
il  importe  de  faire  disparaître  les  lenteurs  i 
lire  qui  s'opposent  à  la  prompte 
lettres;  et  d'un  autre  côté ,  comme  l'élévation  de  la 
taxe  est  un  obstacle  très-grave  ,  on  ne  saurait  trop 
s'attacber  à  en  réduire  lo  chiffre.  Depuis  un  an ,  les 
journaux  anglais  se  sont  livrés  à  l'examen  de  cette 
question ,  et  la  Revus  de  IPettminster,  à  qui  l'on 
doit  tant  d'excellents  aperçus ,  vient  d'en  résumer 
le*  débats.  Un  journal  spécial  (le  Poti  Circular)  a 
même  été  créé  pour  discuter  toutes  les  questions  re- 
lative* au  transport ,  à  la  taxe  et  a  la  distribution 
des  lettres  ;  et  enfin  M.  Hill  s'est  chargé  de  présenter 
à  la  chambre  des  communes  une  pétition  tendant 
A  ce  que  les  droits  de  port  soient  notablement  ré- 
duits. Ainsi  qu'on  le  verra  dans  In  courant  de  cet  ar- 
ticle ,  M.  Hill  voudrait  que  la  taxe  fut  réduite  à  un 
droit  unique  de  10  centimes  par  lettre,  n'import 


dans  quelques  circonstances,  à  500  p.  0/0 
au-dessus  de  ce  qu'il  était  il  y  a  un  siècle. 
Qu'en  est-il  résulté?  C'est  que  des  popu- 
lations cnlicrcs  se  trouvent  dans  l'impos- 
sibilité de  se  communiquer  entre  elle» 
leurs  besoins  et  leurs  espérances;  cest 
qu'il  arrive  souvent  que  des  lettres  adres- 
sées à  de  pauvres  familles  restent  des  se- 
maines et  des  mois  entiers  au  bureau  de 
poste ,  faute  par  ces  familles  de  pouvoir 
réunir  la  somme  exigée.  Dernièrement, 
un  pauvre  ouvrier  partit  de  Glascow,  ou 
il  ne  pouvait  trouver  d'ouvrage,  etscreo- 


quelle  distance  elle  aurait  à  parcourir;  il 
ensuite ,  peur  éviter  les  lenteurs  de  la  distribution . 
que  la  taxe  fût  perçue  d avance  :  il  propose  à  cet 
effet  l'apposition  d'un  timbre  surlo  papier  i  M Irr 
en  sorte  que  l'administration  ,  par  celte  »eulc  modi- 
fication ,  se  trouverait  délivrée  de  cette  nuée  • 

rouages  administratifs.  Lo  public  y  gagnerait;  car 
la  distribution  serait  quatre  fois  plus  rapide,  et  h» 
réceptionnaires  de  lettres  se  trouveraient  délivre» 
de  cet  imp6t  prélevé  sur  eux  par  la  curiosité  et  le» 
demandes  absurdes.  Les  chemins  vont  leHen** 
abréger  les  distances ,  que  si  l'on  n'y  porte  foeolA» 
remède ,  on  emploiera  plus  de  temps  pour  di»tr»- 
buer  les  lettres  dans  l'intérieur  d'un  quartier,  «p» 
pour  faire  franchir  les  distances  qui  séparent 
«Mes  entre  elles.  Mous  n'imistcroit»  pas  Javanur 
sur  ce  point;  nous  prions  seulement  le»  adowasJrt- 
teurs  et  les  publi cistes  do  lire 
article  ;  car  les  améliorations  qui  y 


Digitized  by  Google 


EN  FRANCE  ET 

(fît  à  Londres,  où  il  fut  asseî  heureux 
pour  se  caser.  Son  premier  soin  fui  d'écrire 
à  son  père,  qui  était  laboureur,  pour  lui 
apprendre  l'heureuse  nou?cIle  ;  je  dis  heu- 
reuse, et  pourtant  elle  coûtait  au  père  1  sch. 
1  d.  1/2  :  c'est-à-dire  le  prix  d'une  journée 
de  travail,  et  conséquemment  le  prix  d'un 
déjeuner,  d'un  dlnef  et  d'un  souper.  Aussi 
la  lettre  fut-elle  accueillie  avec  un  peu  de 
mauvaise  humeur  :  le  père  répondit  à  son 
fils,  tout  en  le  félicitant  de  son  bonheur, 
de  ne  pas  lui  écrire  une  seconde  lettre. 
Cette  réponse  était  un  peu  dure  sans 
doute  ;  mais  je  le  demande ,  qu'eût  dit 
M.  Spring-Rice,  ou  tout  autre  ministre, 
qui  aurait  reçu  une  lettre  dont  le  factage 
eût  Coûté  dix  livrés  sterling?  Et  pourtant 
cette  somme  de  dix  livres  sterling  n'eût 
pas  causé  aux  ministres  dont  nous  parlons 
un  préjudice  aussi  grave  que  le  déboursé 
d'un  schelling  au  malheureux  laboureur. 

Comme  l'ouvrier,  l'homme  de  peine  et 
rhomme  dos  champs,  le  professeur,  le  vi- 
caire de  campagne,  lé  libraire  éditeur  et 
l'homme  de  lettres  souffrent  également  de 
Cette  exagération  de  taxe.  Les  libraires 
éditeurs  sont  en  général  dans  des  condi- 
tions aisées,  on  devrait  donc  s'attendre  à 
les  voir  se  soumettre  de  bon  gré  à  la  charge 
que  leur  impose  la  loi;  cependant,  telle 
est  l'énormité  de  la  taxe,  que  chacun  d'eux 
cherche  à  éluder  le  factage ,  par  tous  les 
moyens  possibles;  ils  confient  leurs  lettres 
èl  leurs  épreuves  à  des  messageries,  ils  les 
introduisent  dans  leurs  ballots  ,  et  esqui- 
vent la  loi.  Commcntcn  scrait-ilautrcment? 
Je  suppose  que  l'auteur  d'un  ouvrage  en 
deux  volumes  qui  s'imprime  à  Londres 
demeure  à  Oxford.  Eh  bien  !  l'impression 
de  ces  deux  volumes  sera  augmentée  de 
20  X,  si  l'éditeur  expédie  les  épreuves  par 
la  voie  régulière;  encore  l'auteur  devra- 
t-il  s'abstenir  de  demander  une  seconde 
épreuve  ;  autrement  le  pauvre  libraire 
verrait  grossir  le  mémoire  de  son  impri- 
meur d'uue  dizaine  de  livres  sterling  (1). 


ANGLETERRE. 

Le  négociant  et  l'homme  d'affaires  sont 
encore  moins  bien  placés.  On  sait  de  quelle 
importance  il  est  pour  un  commerçant 
d'écrire  à  ses  clients  et  de  les  aviser  du 
prix  des  denrées,  de  l'état  de  la  place,  de 
connaître  ce  qui  se  passe  dans  tel  ou  tel 
port;  eh  bien,  grâce  au  système  actuel,  ce 
commerçant  est  ouitge  ae  restreindre  le 
nombre  de  ses  lettres,  et  de  recommander 
à  ses  commettants  de  ne  lui  écrire  que 
dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue.  Citons 
un  exemple  entre  mille.  Je  suppose  un  pe- 
tit détaillant  de  Londres,  porteur  d'une 
lettre  de  change  sur  Édimbourg,  échéance 
au  31  mai.  La  lettre  de  change  est  de  20  £ 
et  le  terme. du  payement  est  sur  le  point 
d'expirer.  Je  suppose  en  outre  que  cette 
lettre  de  change  soit  le  seul  effet  que  le 
détaillant  de  Londres  ait  à  envoyer  pour  le 
moment  A  Edimbourg  ;  voici  les  frais  que 
coûterait  l'envoi  du  billet  : 


Factage  de  la  lettre. 


.  .  .  .  1  t.  1  d.  1/2 
iklMM.     1      1  1/2 

...     2  ».  3  d. 


Maintenant,  voici  quels  seront  les  frais 
de  retour  : 


Factage  de  la  lettre  de  retour.  . 

»      du  billet  contenu  i 


A  «jouter. 


1  a. 

1  d.  1/2 

I 

1  1/2 

1 

1  1/2 

3  ». 

4  d.  1/2 

2 

3 

5  a. 

7  d.  1/2 

Ces  frais  ainsi  prélevés  par  le  post-office 
représentent  l'intérêt  des  20  £  à  plus 
de  M  p.  0/0. 

N'est-ce  pas  encore  exorbitant  que  de 
doubler  le  prix  du  factage,  lorsque  cette 
lettre  renferme  un  simple  morceau  de 
papier.  En  France,  on  pèse  chaque  let- 
tre. Celles  de  7  grammes  1/2  payent  le 
port  simple  ;  au  dessus  de  10  grammes , 
elles  payent  port  double,  et  au-dessus  de 
225  grammes ,  elles  payent  port  triple.  En 
Angleterre,  il  en  est  autrement.  Une  lettre, 


(i)  Nore  ru  trad.  Pétulant  longtemps ,  en  France,  |  pu»  quelques 
Je*  épreuve» d'imprimerie,  mime  corrigé*»,  étaient 
admîtes  à  l'affranchissement  des  périodique*  ;  dc- 
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fût  elle  grande  comme  le  Times  ou  le 
Moming-Chronicle ,  ne  payera  que  port 
simple  si  le  papier  sur  lequel  celte  lettre 
est  écrite  est  d'une  seule  pièce;  si  an  con- 
traire, vous  écrivez  sur  un  carré  de  papier 
poulet,  et  que  vous  renfermiez  sous  le  pli 
de  cette  lettre  un  morceau  de  papier  large 
comme  le  doigt,  vous  payerez  un  double 
factage.  Et  notez  que  si  vous  ajoutez  un 
second  morceau  de  papier,  vous  payerez 
triple  port.  Ainsi  une  lettre  d'Allemagne, 
-  de  Hollande  ou  de  France,  dont  le  factage 
est  de  1  sch.  2d. ,  vous  reviendra  à  2  sch. 
A  d.  si  cette  lettre  renferme  une  seule  let- 
tre de  change ,  et  à  3  sch.  6  d.  si  elle  en 
contient  deux. 

Admirez  encore  cette  anomalie.  On  sait 
que  l'une  des  prétentions  auxquelles  les 
administrateurs  du  post-office  attachent  le 
plus  de  prix  est  de  proportionner  le  port 
à  la  distance  des  parcours.  La  conséquence 
de  ce  principe  est  qu'à  distances  égales,  le 
prix  du  factage  devrait  être  le  même  pour 
une  ville  que  pour  une  aulrc.  Eh  bien  ! 
grâce  au  système  actuellement  en  vigueur, 
système  qui  consiste  à  fixer  le  port  non  sur 
la  distance  la  plus  rapprochée  qui  sépare 
une  ville  d'un  aulrc  ville,  mais  sur  le  par- 
cours que  décrit  la  malle-poste,  il  n'est 
pas  de  pays  eu  Europe  où  la  taxe  des  let- 
tres soit  déterminée  avec  plus  d'injuslice 
et  d'inégalité.  Citons  quelques  exemples  : 
Une  lettre  adressée  de  Reufrew  à  Locliwin- 
noch,  distance  de  quatorze  milles,  arrive 
â  son  adresse  pour  J  d. ,  tandis  qu'une 
lettre  du  même  poids,  allant  de  Paisley  ou 
de  Renfrew  à  Pollockshaws ,  distance  de 
sept  milles,  ou  moitié  de  la  première,  ne 
coûte  pas  moins  de  4  d.  A  Oxford,  à  Ayles- 
bury, même  confusion  :  à  Ay  lesbury  on  paye 
7  d.  et  quelquefois  1  sch.  1  d.  pour  le  port 
d'une  lettre  qui  a  parcouru  une  distance 
de  dix  milles,  et  2  d.  pour  une  lettre  qui 
a  parcouru  une  distance  de  huit  milles;  à 
Oxford ,  une  lettre  d'Aylesbury ,  distance 
de  quatorze  milles,  estpayéel  sch.  1  d.  ;  au 
même  endroit,  une  lettre  de  Londres,  qui 
est  à  trois  fois  celte  distance  de  la  ville 
universitaire,  coûte  également  1  sch.  1  d. 
La  fixation  du  factage  des  lettres  du  post- 
Ofllcç  de  Wolverhampton  et  de  Dudley  est 


encore  plus  curieuse.  De  "Wolverhampton 
à  Dudley,  le  port  d'une  lettre  coûte  4  d.  ; 
et  le  factage  d'une  lettre  expédiée  de  Wol* 
verhampton  au  village  de  Briarley-Hill,  vil- 
lage qui  est  en  deçà  de  Dudley  de  quelques 
milles,  ne  coûte  qu'un  penny  (10  c).  Lei- 
cester,  Rubey  ,  Keinton  ,  Glastoabary, 
Weymouth,  Denbigh  dans  le  Denbigh- 
shire,  Liverpool,  et  Tune  des  villes  les  plus 
importantes  du  royaume,  la  riche  Man- 
chester, sont  dans  le  même  cas  :  la  poste 
fait  payer,  pour  une  distance  de  cent  bail 
milles,  9  d. ,  tandis  que  pour  des  distances 
intermédiaires ,  soit  d'Ashlon  à  Birming- 
ham ,  distance  de  vingt  milles ,  on  en  paye 
huit. 

Les  fausses  directions  données  aux  let- 
tres sont  encore  un  des  reproches  graves 
adressés  à  l'administration  des  postes.  La 
ezemplesde  retards  occasionnés  par  ceij* 
tème  vicieux  sont  si  nombreux,  que  noas 
ne  citerons  que  les  principaux.  Ainsi  i 
Chelsea,  une  lettre  jetée  à  la  poste  à  quatre 
heures  du  soir,  reste  vingt-deux  heures 
avant  d'arriver  à  Brampton  ;  cependant  la 
distance  qui  sépare  ces  deux  villes  n'est 
que  de  trois  milles  ;  mais  la  lettre  suit  on 
parcours  de  huit  railles.  A  Uxbridge,  après 
la  fermeture  de  la  poste  le  vendredi  soir, 
une  lettre  adressée  à  Gravesend,  qui  est  i 
quarante  railles  d'Uxbridge,  n'arrive  à  son 
adresse  que  le  mardi  matin.  Deuz  lettres 
étant  mises  dans  la  même  boite  à  Lon- 
dres, entre  cinq  et  six  heures  du  soir, 
l'une  adressée  à  Highgate  et  l'autre  à  Wol- 
verhampton, qui  est  sur  la  même  roule, 
mais  à  une  distance  de  plus  de  cent  vingt 
milles  en  deçà  de  Highgate,  c'est  la  lettre 
de  Wolverhampton  qui  arrive  la  première 
à  son  adresse.  Hammersmilh  et  Bristol  se 
trouvent  dans  les  mêmes  circonstances. 
Hammersmilh  est  aux  portes  de  Londres; 
cependant  une  lettre  jetée  dans  la  boite 
après  quatre  heures  de  l'après-midi  n'ar- 
rive dans  ce  lieu  qu'entre  dix  et  onxe  heu- 
res du  malin ,  tandis  qu'une  autre  lettre 
destinée  pour  Bristol,  et  mise  à  la  poste  i 
sept  heures  moins  un  quart,  est  délivrée 
avant  neuf  heures  du  matin  le  jour  sui- 
vant. 

Comme  on  le  voit,  les  défauts  que  nous 
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de  signaler  sont  graves  ;  aussi  de- 
puis quelque  temps  sont-ils  l'objet  de  vives 
récriminations.  Le  peuple  anglais  s'est 
ému  ;  de  toutes  parts  des  pétitions ,  cou- 
vertes de  signatures,  ont  été  adressées  à  la 
législature  pour  qu'elle  s'occupât  avec  ac- 
tivité de  remédier  au  mal  ;  et  grâce  à  cette 
persistance,  la  chambre  des  lords  a  nommé 
une  commission  pour  examiner  celte  af- 
faire importante.  Mous  ne  pouvons  préju- 
ger l'issue  de  cet  examen  ;  mais,  en  atten- 
dant ,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  plan  de  réforme  proposé  à 
la  commission  par  M.  Hill.Ce  système,  que 
nous  ferons  précéder  d'un  court  aperçu  de 
l'histoire  des  postes ,  n'est  sans  doute  pas 
irréprochable;  néanmoins  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  son  adoption  in- 
troduirait dans  le  service  des  postes  des 
améliorations  importantes,  et  dont  bénéfi- 
cieraient à  la  fois  toutes  les  classes  de  la 
société. 

La  poste  aux  lettres  doit  son  origine  à 
la  politique.  Longtemps  elle  se  réduisit  à 
une  simple  transmission  de  lettres  entre 
les  chefs  des  États  et  leurs  généraux.  Ces 
messages  étaient  portés  par  des  pigeons  ou 
par  des  courriers ,  système  qui  existe  en- 
core en  Orient.  La  poste  aux  lettres  des- 
servie par  des  chevaux  n'est  pourtant  point 
une  invention  nouvelle  ;  Hérodote  en  attri- 
bue l'origine  à  Cyrus  et  à  Xerxès,  et  nous 
lisons  dans  le  codeThêodose,  de  cursu  pu- 
blico,  qu'on  scservaitde  chevaux  pour  leser- 
vice  des  dépêches  publiques. Mais  ce  service 
était  iucommode,  irrégulier,  et  ne  présen- 
tait aucune  garantie.  Etablie  depuis  long- 
temps par  l'Université  de  Paris,  ce  ne  fut 
que  sous  le  règne  de  Louis  XI  que  cette 
institution  commença  à  prendre  pied  en 
Europe.  Louis  XI ,  qu'une  politique  om- 
brageuse avait  rendu  défiant,  en  fixa  l'é- 
tablissement dans  son  royaume  par  une 
ordonnance  du  19  juin  1464.  Cependant 
rien  ne  prédisait  encore  l'avenir  de  ces 
établissements;  n'étant  encore  destinés 
qu'à  l'usage  de  la  cour,  ils  se  soutenaient  à 
peine,  lorsque  les  intérêts  mieux  compris 
du  commerce  partagèrent  avec  la  politique 
ies  nombreux  avantages  de  cette  institu- 
tion. Ceci  bc  passait  en  1610  »  et  bientôt 


après  l'Allemagne  et  plusieurs 
de  l'Europe  eurent  de 
reils. 

Vers  la  même  époque  l'Angleterre  jetait 
les  premières  bases  de  son  post-office. 
Longtemps  ce  service  se  fit  mal  ;  les  dépê- 
ches étaient  confiées  à  des  exprès  qu'on 
expédiait  à  des  périodes  régulières  dans 
les  localités,  et  Yoffice  ne  desservait  que 
quelques  routes.  La  guerre  civile,  qui 
éclata  à  cette  époque,  et  les  exactions 
commises  par  les  chefs  de  cette  adminis- 
tration,,  mirent  l'établissement  à  deux 
doigts  de  sa  perle.  Déjà  pourtant  des  rè- 
glements relatifs  au  factage  avaient  été 
promulgués;  chaque  maître  de  poste  était 
obligé  de  fournir  des  chevaux  de  poste  aux 
malles  chargées  des  dépèches,  au  prix  de 
9  d.  1/2  par  mille,  et  le  départ  avait  lieu 
régulièrement  une  fois  la  semaine.  Crom- 
well  donna  une  base  plus  solide  encore  à 
la  poste  aux  lettres  :  il  fit  des  règlements 
mieux  conçus ,  fixa  de  nouveau  le  prix  du 
factage,  et  constitua  l'établissement  sur 
des  bases  à  peu  près  semblables  à  celles, 
qui  existent  aujourd'hui.  Enfin,  en  1660, 
le  parlement  prit  sous  son  égide  le  post- 
office,  et  en  autorisa  la  fondation  par  un 
bill  en  vertu  duquel  le  roi  avait  le  privilège 
de  nommer  le  post-tnaster  gênerai. 

C'est  de  là  que  date  la  franchise  de  port 
dont  jouissent  aujourd'hui  les  membres 

qui  n'avaient  point  perdu  de  vue  que  la 
politique  avait  donné  naissance  à  la  poste 
aux  lettres,  réclamèrent  en  leur  faveur  la 
franchise  de  port.  Celte  franchise  leur  fut 
accordée;  chaque  membre  eut  le  privilège 
d'envoyer  dix  lettres  et  d'en  recevoir  quinze 
par  jour  sans  payer  de  port;  privilège  dont 
les  nobles  membres  usèrent  cl  usentencore 
aujourd'hui.  Puis  le  revenu  de  cet  établisse- 
ment fut  assigné  au  roi  et  à  ses  héritiers, 
et  ne  fut  point  soumis  à  l'examen  des  cham- 
bres législatives,  comme  les  autres  bran- 
ches du  budget.  Déjà  ce  revenu  s'élevait  à 
plus  du  double  de  ce  qu'il  avait  été 
Cromwell;  il  était  de  «1,500  £;  et 
tard,  lorsque  l'institution  s'agrandit  et  se 
modifia,  il  s'accrut  dans  la  proportion  sui- 
l  vante  ; 
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An»*". 

1710. 
1764. 
1811. 


Revenu  brut. 

111,461  £ 
432,018 
1,987,404 


Mettons  en  regard  dé  ce  chiffre  un  ta- 
bleau qui  indique  les  variations  diverses 
qu'ont  subies  les  prix  du  factage  ;  on  pourra 
apprécier  l'influence  que  ces  variations  ont 
exercée,  sur  les  recettes. 

Tableau  indiquant  l'échelle  des  distances , 
d'après  laquelle  le  factage  actuel  des  let- 
tres de  la  Grande-Bretagne  est  fixé,  et  le 
prix  dé  ce  factage  pendant  les  années 
1710  et  1765. 


1710.  1765.  KUWÉMÎ. 

De    15  milles   3  d.  1  d.     4  d. 

De    15  à   20  milles.  3  2  5 

De   20  à   30  milles.  3  2  6 

De   30  à    50  milles.  3  3  7 

De   50  à    80  milles.  3  5  8 

De   80  à  120  milles.  4  4  9 

De  120  à  170  milles.  4  4  10 

De  170  k  230  milles.  4  4  11 

De  230  à  500  milles.  4  4  12 

De  300  à  400  milles.  4  4  13 

De  400  à  500  milles.  4  4  14 


En  comparant  ce  tableau  avec  le  pre- 
mier, ou  remarquera  qu'en  1711,  c'est-à- 
dire  un  an  après  que  le  prix  du  factage  eût 
été  fixé  i  3  d.  pour  les  lettres  de  quinze 


cette  brute  s'éleva  à  111,461  £,  tandis 
qu'en  1765,  époque  où  le  factage  des  let- 
tres de  quinze  milles  jusqu'à  trente  fut 
abaissé  par  la  législature  :  à  1  d.  pour  les 
lettres  de  quime  milles,  et  à  9  d.  pour  les 
lettres  de  quinze  à  trente  milles,  il  y  eut 
une  augmentation  dans  la  recette  brute  de 
près  du  triple  ;  d'où  il  résulterait  que  l'é- 
lévation de  la  taxe  n'est  pas  un  moyen 
d'augmenter  le  revenu.  La  comparaison 
du  revenu  de  la  poste  aux  lettres  de  17Go 
à  1812 ,  où  nous  trouvons  le  prix  du  fac- 
tage doublé,  triplé  ou  quadruplé  pour 
toutes  les  distances,  ne  peut  être  invoquée 
contre  ce  principe  ;  car,  dans  cet  inter- 
valle d'un  demi-siècle,  Arkwright  et  Watt 
dotaient  l'Angleterre  de  leurs  merveilleu- 
ses machines,  le  commerce  décuplait,  la 


population  du  royaume  doublait,  et  l'in- 
struction pénétrait  jusque  dans  les  villages 
et  les  hameaux.  D  un  autre  coté,  M.  l'aimer 
introduisait  en  1784  des  améliorations  im- 
portantes dans  l'administration  < 
A  cette  époque  le  service  i 
gulier  ;  les  voilures  dont  on  se  servait  pour 
le  trausporl  des  lettres  étaient  lourdes,  et 
le  maximum  de  la  vitesse  se  réduisait  à 
trois  milles  et  demi  par  heure.  M.  Palmer, 
après  des  nombreux  obstacles,  parvint  à 
régulariser  ce  service  :  aux  voitures  pe- 
santes il  substitua  des  malles-postes  légè- 
res dont  la  vitesse  n'était  pas  moindre  de 
huit  à  neuf  milles  ;  les  vols  à  main  armée, 
qui  jusqu'à  ce  jour  av  aient  effrayé  le  com- 
merce ,  devinrent  moins  fréquents  :  et 
^r<ioc  â  tdRt  tic  soms  ^  les 
rentettriplèrcutdansl'c 


années. 

Telle  est  l'histoire  de  la  poste  aux  let- 
tres.D'après  ce  simple  aperçu,  on  remarque 
que  cet  établissement  n'a  point  été  institué 
dans  un  but  fiscal  ;  que  l'intérêt  et  le  bien- 
être  des  peuples  ont  été  l'objet  de  sa  créa- 
tion, et  que  la  diminution  du  factage  u'in- 
Hue  pas,  .comme  on  le  prétend,  d'une 
manière  défavorable  sur  la  recette.  Dans 
le  cours  de  cet  article  nous  donnerons 
d'autres  preuves  à  l'appui  de  ce  fait  ;  en 
attendant,  occupons- nous  des  réformes  que 
propose  d'iutroduire  dans  le  sys- 


Ce  plan,  le  plus  remarquable  qui  ait  en- 
core paru ,  se  présente  sous  un  aspect  si 
favorable  ;  les  avantages  qui  en  découlent 
offrent  une  telle  discordance  avec  l'état  de 
choses  actuel,  que  les  personnes  les  mieux 
disposées  n'ont  pu  s'empêcher  de  l'i 
dès  son  origine  avec  défiance 
meut  son  auteur  s'est  montré  aussi  exact 
dans  ses  preuves  qu'il  avait  été  magnifique 
dans  ses  promesses.  Le  système  propose 
rejwsc  sur  ce  principe  :  que  la  dépense 
occasionnée  par  une  lettre  u'est  point  dans 
le  transport  d'un  lieu  à  un  autre,  mais  bien 
dans  le  mouvement  qui  s'opère  à  la  récep- 
tion et  à  la  remise.  Yokide  q  ne  lie  manière 
M.  lliii  démoutre  sou  système  : 

u  Les  frais  supportés  par  une  lettre»  dit* 
il,  se  couiyoscnj  des  frais  de  location,  de 
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de  surveillance,  et  en  dernier  liea  des  frais 
de  transit.  Ceux-ci  sont  les  moins  considé- 
rables; d'où  je  conclus  que,  si  la  fiiation 
du  factage  par  rapport  à  la  distance  est 
juste  lorsqu'il  s'agit  de  faire  porter  par  des 

> ,  «ire  cesse  de  l'être  lorsqu'on  remet 
deux  mille  lettres  au  post-office.  En  effet, 
il  est  démontré  que  la  dépense  d'une  malle- 
poste  que  Ton  dirige  sur  un  point  éloigné 
du  royaume,  exige  souvent  moins  de  frais 
que  celle  de  la  malle  poste  dont  le  parcours 
est  plus  rapproché;  en  second  lieu  il  est 
prouvé  que  le  coût  du  transit  n'est  que 
l'accessoire  des  antres  frais,  et  que  pesant 
à  la  fois  sur  un  grand  nombre  de  lettres, 
il  se  réduit  à  rien  ou  du  moins  à  peu  de 
chose.  Ce  peu  de  cherté  du  port  d'une  let- 
tre est  facile  à  prouver  par  le  transport 
d'objet»  d'un  gros  volume.  Un  livre  publié 
à  Londres  se  vend  au  même  prix  chez  les 
libraires  de  Dublin  et  d'Édimbourg  que 
chez  le  libraire  éditeur,  et  chaque  jour  on 
obtient  un  grand  nombre  d'articles  de  nou- 
veautés dans  les  villes  principales  du 
royaume  aux  mêmes  conditions  que  dans 
les  lieux  où  ces  articles  out  été  fabriqués. 
A  Manchester,  on  achète  des  marchandises 
qui  sont  portées  à  Londres,  où  elles  sont 
vendues  à  des  négociants  de  Manchester 
qui  les  reportent  dans  leur  ville,  et  les  li- 
vrent au  consommateur ,  après  ce  triple 
transport,  au  même  prix  que  si  l'achat  eût 
été  fait  sur  les  lieux.  » 

Parlant  de  ces  principes,  M.  llill  propose 
de  mettre  sur  une  lettre  d'Édimbourg  ou 
de  tout  autre  lieu  plus  éloigné,  la  même 
taxe  que  sur  une  lettre  adressée  à  Grecn- 
wich  ou  à  Chelsea  ;  s'il  est  vrai  que  les  frais 
du  triage  et  autres  soient  tout  et  que  le 
coût  du  transit  d'un  lieu  à  un  autre  ne 
soit  rien,  pourquoi  une  lettre  destinée 
pour  Édimbourg  serait-elle  chargée  d'une 
plus  forte  taxe  que  les  lettres  destinées 
pour  Grcenwich  et  pour  Chelsea  ?  La  peine 
est  la  même  pour  la  réception ,  la  distri- 
bution de  chacune  ;  et  souvent  il  arrive , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'une  lettre 
plus  rapprochée  de  Londres  coûtera  plus 
qu'une  lettre  destinée  pour  un  lieu  plus 


éloigné.  Ceci  est  facile  à 
chiffres.  Édimbourg  est  à  400 
Londres  et  Louth,  à  170  milles.  Le  voyage 
de  la  malle  à  Édimbourg  coûte  au  pont-office 
8  X,  et  celui  de  la  malle  de  Louth  coûte 
1  £  17  s-  7  d.  En  raison  de  la  distance, 
c'est  le  même  rapport.  Mais  ces  1  £  17  s. 


très,  tandis  que  les  3  £.  divisées  sur  un 
nombre  considérable  de  lettres,  réduisent 
le  prix  du  port  à  la  moitié  moins  du  port 
des  lettres  de  Louth. 

Cela  posé,  M.  llill  cherche  quel  doit  être 
le  prix  uniforme  pour  chaque  lettre,  et 
après  avoir  trouvé  que  le  port  d'une  lettre 
de  Londres  à  Édimbourg,  par  terre,  est  le 
trente-sixième  d'un  penny,  il  réduit  à  un 
penny  (10c.)  le  port  de  chaque  lettre.  Cette 
évaluation,  qui  au  premier  coup  d'œil  peut 
"paraître  exagérée ,  n'est  pourtant  rien 
moins  que  très-ordinaire  lorsqu'on  exa- 
mine ce  qui  se  passe  pour  le  Post-Circular, 
le  Penny  Magasine,  les  Saturday  Maga- 
zine», le  Chamber'ë  Edinburgh,  ainsi  qnc 
pour  plusieurs  autres  journaux  périodiques 
à  bon  marché.  La  plupart  de  ces  journaux 
se  publient  chaque  semaine;  ils  sont  ex- 
pédiés dans  toutes  les  parties  du  royaume, 
et  sont  portés  au  domicile  de  chaque 
abonné  pour  la  modique  somme  d'un 
penny  (10c),  sur  lequel  il  faut  préle- 
ver : 

1°  Les  avantages  accordés  au  vendeur 


2°  Port  et 
toutes  les  parties  du  roys 

5°  Les  frais  du  gérant. 

4°  Bénéfice  des  actionnaires. 

5°  Frais  de  composition  de  huit  pages 
in-folio. 

6°  Planches  et  dessins  des  artistes. 

7°  Frais  de  rédaction. 

8°  Frais  de  papier. 

9°  Usure  des  presses  et  location. 

Ces  frais  établissent  le  factage  de  chaque 
journal  à  un  huitième  de  penny  (1  c.  1/4). 
Or,  ce  que  font  des  établissements  parti- 


culiers,  qui  ne  se  soutiennent  qu  avec  leurs 
propres  ressources,  pour  la  faible  rétribu- 
tion d'un  liard,  pourrait  à  plus  forte  raison 
être  exécuté  moyennant  une  rétribution 
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huit  fois  plus  élevée  par  le 
ment  (1). 

La  question  n'est  donc  plus  de  savoir  s'il 
serait  possible  au  gouvernement  de  trans- 
porter les  lettres  aux  prix  proposés  ;  car 
l'exemple  précédent  résout  cette  question 
d'une  manière  affirmative;  mais  ce  qu'il 
importe  de  connaître  ,  c'est  l'influence 
qu'exercerait  sur  la  recette  cette  branche 
du  revenu  public.  Nous  avons  vu,  dans  la 
courte  histoire  de  la  poste  aux  lettres  que 
nous  avons  rapportée,  que  la  diminution 
du  factage,  qui  avait  eu  lieu  en  1765,  avait 

influence  sur  la  re- 


cette ;  il  nous  sera  facile  de  démontrer 
que  la  diminution  proposée  n'amènerait 
point  la  baisse  qu'on  semble  redouter.  Eta- 
blissons d'abord  l'état  des  recettes  depuis 
1811  jusqu'en  1830. 


•  •  • 
.  *  • 
.  •  . 


Année*. 
1811. 
1815. 
1816. 
1821. 
1826. 
1827. 
1828. 
1829. 
1830. 
1831. 
1832. 
1833. 

1834.  .  .  . 

1835.  .  .  . 

1836.  .  .  . 


•  «  • 

•  •  • 

•  •  • 


Produit  brut. 

1,987,401  £ 

2,372,429 

9,448,741 

2,172.875 

2,367,567 

2,278,402 

2,287,961 

2,265,481 

2,301,132 

2,321,310 

5,277,274 

2.294,911 

2,319,979 

2,553,340 

2,461,806 


Produit  net. 
1,365,251  £ 
1,598,295 
1,619,196 
1,465,605 
1,632,267 
1,484,161 
1,544,221 
1,509,347 
1,517,951 
1,569,038 
1,631,828 
1,552,270 
1,513,052 
1,574,458 
1,645,835 


On  le  voit,  ce  revenu,  à  une  légère  dif- 
férence près,  est  resté  stalionnairc  pendant 
ces  vingt  dernières  années  ;  et  cependant, 
dans  le  cours  de  vingt  années,  que  de 
choses  se  sont  passées,  et  combien  de  per- 


(i)  Note  dit  trab.  Ce  que  l'auteur  anglais  dit  du 
bas  prix  du  factage  des  périodique»  anglais  non  dis- 
tribués par  la  poste  te  vérifie  en  France.  Ainsi,  dans 
Paris ,  la  distribution  des  journaux  ne  revient  qu'à 
t  c.  ou  i  c-  i/a  tout  au  plus:  l'administration  des 
postes  prendrait  \  c  ;  et  le  factage  des  lettres  revient 
|  i5  c.  La  distribution  des  périodiques,  qui  se  fait 
par  des  entreprise*  particulières,  coûte  infiniment 
meilleur  marché  que  celle  do  l'administration  ;  le 
service  de  la  banlieue  surtout  est  fait  par  ces  entre- 
prises avec  un  soin  et  uno  eélérité  surprenants  : 
. ,  Vereaillet  ,  Saint-Gu-wain  ,  Sainl-Dcuis 


qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  sont 
venues  grossir  les  rangs  des  personnes 
lettrées  !  La  population  a  presque  doublé; 
d'un  autre  côté,  la  manie  des  voyages  s'est 
emparée  de  toute  la  population  riche  ;  et 
le  commerce  est  aujourd'hui  le  double  de 
ce  qu'il  était.  Que  si ,  au  contraire ,  nous 
jetons  les  yeux  sur  les  postes  françaises, 
nous  trouvons  depuis  1821  jusqu'à  1836 
une  augmentation  considérable.  Voici , 
d'après  V Annuaire  des  Postes,  dans  quelle 
proportion  s'est  opérée  cette 
: 


Nombre  de  lettres. 

45,382,151 
63,817,260 
78,970,561 


Années.  Bevenu. 

1821.  .  .  .  23,892,698  fr. 

1830.  .  .  .  33,727,619 

1836.  .  .  .  37,405,516 


Ainsi ,  dans  l'espace  de  dix  années ,  de 
18^1  à  1830,  le  chiffre  de  la  recette  aug- 
mente de  dix  millions,  et  de  1833  à  1835, 
ce  chiffre  augmente  encore  de  deux  mil- 
lions. Cette  progression  est  encore  indiquée 
par  le  mouvement  comparé  des  lettres 
mises  en  circulation.  En  1830,  le  nombre 
de  ces  lettres  est ,  pour  la  France  ,  de 
63,817,260,  et  en  1856,  de  78,970,561,  ce 
qui  représente  262,358,  moyenne  par  jour 
pour  1836.  Mais  là  ne  figurent  poiut  les 
lettres  des  autorités  qui  jouissent  de  la 
franchise,  et  qui  forment  à  peu  près  le 
tiers  du  nombre  total  des  lettres  qui  pas* 
sent  par  le  service  des  postes,  ni  les  jour- 
naux et  les  imprimés  dont  le  chiffre  a 
subi  des  variations  remarquables  depuis 
1830;  à  cette  époque  ,  ce  chiffre  était  de 
."9,046,873,  dont  32,334,280,  expédiés 
de  Paris  ;  il  s'est  élevé  d'année  en  année 
jusqu'en  1833,  où  il  a  été  de  50,853,351, 


reçoivent  leur*  journaux  de  buit  à  neuf  heures  du 
matin  au  plus  lard  ,  et  la  taxe  perçue  n'excède  pas 
a  c.  Le  service  des  journaux  dans  la  banlieue  «le 
l'aria  est  d'environ  1,000  en  hiver,  et  4.ooo  en  été; 
quatorze  à  dix-huit  personnes  sont  employées  k  ce 
service.  L'entrepreneur  de  cette  petite  poste,  après 
dix  ans  d'exercice,  s'est  retiré  avec  100,000  fr.  do 
bénéfice  net ,  et  a  vendu  sa  charge  5o,ooo  fr.  Nous 
citons  ce  fait  pour  démontrer  qu'il  y  aurait  avantage 
pour  l'administration  à  réduire  le  prix  de  la  taie,  et 
a  prendre  l'initiative  dans  le 
que  propose  l'auteur  anglais. 
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expédiés  de  Paris  ;  puis 
il  est  redescendu  à  49,286,000  en  1834, 
s'est  maintenu  un  peu  au-dessus  en  1835, 
et  est  enfin  de  nouveau  descendu  en  1836  a 
46,250,030:  moyenne  par  jour  :  126,712. 
La  diminution  pour  1836  pèse  surtout 
sur  les  journaux  de  départements ,  qui , 
de  18,156,000  en  1834,  sont  tombés  à 
7,844,000  en  1836. 

Cependant  les  frais  de  l'administration 
française  sont  de  50  p.  0/0,  tandis  que  les 
frais  de  l'administration  anglaise  ne  pré- 
sentent que  30  p,  0/0.  Un  progrès  notable 
s'est  même  opéré  à  cet  égard  dans  l'ad- 
ministration de  la  poste  aux  lettres  du 
Royaume-Uni.  Ainsi  le  rapport  de  la  dé- 
pense au  produit,  qui  pendant  longtemps 
s'est  élevé  à  32  p.  0/0  ,  est  tombé  à  30  , 
tandis  que  pour  la  France  ce  rapport  n'a 
pas  changé  :  il  est  toujours  resté  à  50 
p.  0/0.  Hais  ne  nous  attachons  pas  aux 
questions  de  détail  ;  comment  se  fait-il 
qu'en  France,  où  le  commerce  est  res- 
treint, le  revenu  de  la  poste  aux  lettres  se 
soit  accru  dans  une  proportion  considéra- 
ble, tandis  qu'en  Angleterre,  dont  les  vais- 
seaux couvrent  toutes  les  mers,  qui  fait 
un  immense  commerce  avec  le  Japon ,  la 
Chine,  et  qui  entretient  des  relations  sui- 
vies avec  New-York,  la  Nouvelle-Orléans, 
les  mers  du  Levant,  Gibraltar  et  tous  les 
points  commerciaux  du  monde  ;  comment 
se  fait-il,  disons-nous,  que  le  revenu  de  la 
poste  aux  lettres  soit,  à  quelques  centaines 
de  mille  livres  sterling  près,  resté  au  même 
taux  que  pendant  la  guerre,  alors  que  ses 
riches  cargaisons  de  l'Inde  étaient  traquées 
de  toutes  parts  par  les  corsaires  français , 
et  qu'un  outrage  fait  à  son 
l'Amérique  du  Nord  mettait  de 
obstacles  à  l'extension  de  son  commerce? 

C'est  que  le  système  français  est  mieux 
entendu  que  le  système  anglais.  Je  suis 
loin  de  dire  que  le  système  des  postes 
françaises  repose  sur  un  principe  parfait  : 
des  défauts  nombreux  analogues  à  ceux 
que  nous  avons  signalés  dans  le  système 
anglais  :  la  cherté  du  factage,  des  anoma- 
lies de  distance ,  y  sont  très-fréquentes  ; 
mais  ces  défectuosités  ont  un  caractère 
moins  pronoucé ,  le  port  des  lettres  y  est 


moins  élevé.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple: 
c'est  celui  des  prix  courants.  On  sait  de 
quelle  utilité  sont  ces  bulletins  pour  le 
commerce;  le  gouvernement  français  en  a 
compris  l'importance,  et  pour  favoriser  les 
besoins  de  l'industrie,  il  a  permis  à  l'ad- 
ministration de  recevoir  ces  bulletins  à  un 
taux  excessivement  modéré.  Aux  États- 
Unis  on  fait  mieux  encore  :  on  les  reçoit 
pour  rien  ;  l'administration  des  postes  les 
trie ,  les  porte ,  les  distribue  et  les  livre  au 


ne  jouissent  d'aucun  privilège,  pas 
même  de  là  diminution  qui  est  accordée 
aux  journaux  politiques  ;  ils  payent  taxe 
entière,  comme  de  simples  lettres. 

Mais  pourquoi  une  diminution  du  fac- 
tage n'exerccrait-elle  pas  sur  la  recette  la 

nombre  d'articles?  Tout  récemment  le 
prix  du  savon  a  baissé  d'un  huitième,  et 
depuis  cette  époque  la  consommation  a 
augmenté  d'un  tiers.  Il  en  est  de  même 
des  soieries: depuis  1823  les  prix  sont  tom- 
bés de  23  p.  0/0,  et  la  consommation  a  plus 
que  doublé.  Dans  les  marchandises  de  co- 
ton, mêmes  progrès  ;  depuis  ces  vingt  der- 
nières années ,  les  prix  ont  tombé  de  moi- 
tié, et  la  consommation  est  aujourd'hui 
quatre  fois  ce  qu'elle  était  alors.  La  con- 
sommation du  café  nous  présente  un 
exemple  non  moins  remarquable  des  effets 
de  la  réduction  des  droits  :  en  1783  le  droit 
sur  le  café  était  de  1  sch.  6  d.  la  livre,  et 
alors  le  fisc  ne  percevait  que2, 869  £]  un  an 
après,  le  droit  fut  réduit  à  6pence  par  livre, 
et  le  fisc  perçut  7,200  £.  Suivons  le  mou- 
vement du  droit  imposé  par  la  législature 
surcettedenréedepuis1807jusqu'en183l. 


1807   1  s.  8  d.  161,245  £ 

1808   0  7  345,856 

1824   4  0  407,544 

1831   0  6  583,751 

Ainsi,  à  chaque  augmentation  du  droit, 
il  s'opère  une  baisse  dans  la  recette ,  et  à 
clique  diminution  la  recette  augmente, 
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Rien  «ta  plus  concluant  que  les  résultats 
de  lKî'i  comparés  à  ceux  de  1808  et  de 

1831.  Mais  sans  sortir  de  noire  sujet ,  ne 
trouvons-nous  pas  qu'en  1834,  époque  à 
laquelle  on  n'avait  point  encore  baissé  le 
factage  des  lettres  d'outre-mer  ,  leur  cir- 
culation à  Liverpool  était  de  1S,318  ,  et  à 
Hulldeli§,797  ;  quatre  ans  après,  en  1837, 
l'administration  du  pott-officc  baisse  le 
prix  du  factage  ,  et  le  mouvement  s'élève 
à  63,116  lettres  pour  Liverpool,  et  à  47,457 
pour  Hall,  lien  a  été  de  même  dans  les  pe- 
tites  postes ,  contrairement  aux  prévisions 
d'an  grand  nombre  de  personnes  :  depuis 

1832,  époque  où  le  gouvernement  anglais  a 
étendu  les  limites  de  la  petite  poste  et  ré- 
duit  le  prix  du  factage,  le  revenu  de  cette 
branche  de  l'administration  publique  ne 

i? 


une  heureuse  influence  sur  la  con- 
sommation ,  c'est  un  fait  qui  nous  semble 
démontré;  reste  maintenant  à  examiner  si 
la  réduction  proposée  est  dans  de  justes 
limites ,  et  quel  nombre  de  lettres  serait 

*  ^akfà  cX^836\ 
sott  1,CM&,8S*  £.  Cette  recette  est  le  pro- 
duit de  170,000,000  de  lettres.  D'après 
lord  Lie  h  lie  M ,  il  faudrait  460,006,080  de 
lettres  pour  produire  la  même  somme,  en 
abaissant  le  prix  du  factage  à  un  penny  pour 
>|  e* 
,,  il  est  facile  de 
qu'on  y  arriverait  sans  peine.  Pour  cet  ob- 
jet nous  citerons  quelques-unes  des  répon- 
ses faites  devant  le  comité  chargé  d'exami- 
ner cette  question  par  les  personnes  qui 
été  appelées  au  sein  de  la 
:  sur  la* 

M.  Wright,  associé  de  M.  Warren,  célè- 
bre marchand  de  cirage ,  répondit  de  la 
manière  suivante  :  —  Je  n'expédie  par  la 
poste  aux  lettres  que  130  lettres  par  an, 
année  commune  ;  mais  si  le  prix  du  fac- 
tage était  réduit  à  un  penny  par  lettre, 
j'en  expédierais  4,000.  -  Si  l'administra- 
tion des  postes  consentait  à  entrer  en  ar- 
rangement avec  vous  au  prix  d'un  décime 
pour  chacune  de  vos  lettres ,  demanda  un 
des  membres  de  la  commission  à  M.  Parker 


l'éditeur,  quelle  somme  vous  en  gager  iei- 
vous  a  lui  payer?  —  Je  suis  prêt  à  payer 
chaque  année  cinq  fois  la  valeur  de  ce  que 
je  paye  aujourd'hui  pour  le  port  de  mes 
lettres ,  et  je  passerai  avec  i'administra- 
engagement  de  sept 
ans  la  provinci 
de  toute  solvabilité,  auxquels  notre  mai- 
son enverrait  tous  les  mois  une  circulaire 
si  la  réduction  proposée  avait  lieu,  ce  qui 
porterait  alors  le  nombre  de  nos  lettres  et 
de  nos  circulaires  pour  le  même  objet  à 


une  Bible  illustrée;  cette  Bible,  qui  est 
accompagnée  de  notes ,  convient  à  toutes 
les  classes ,  i  toutes  les  sectes  ;  elle  est 
publiée  sous  le  patronage  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'Église  anglicane  et 


,  ci... m,(1,. m,:  et  catholique.  Nous 
enverrions  avec  plaisir  une  circulaire  à 
tous  les  membres  du  clergé  de  ces  diver- 
ses églises,  ce  qui  élèverait  à  £4,000  le 
nombre  de  ces  circulaires,  si  nous  n'étions 
arrêtés  par  la  cherté  de  la  taxe.  —  Si  le 

i  était  réduit  à  un 
,  dit  M.  L.  F.  de  Porqoet ,  je  n'en 
pas  moins  de  *o  à  40,000  à 
mes  commettants  chaque  année  ;  et  à  un 
demi-penny  pour  une  circulaired'anquart 
de  page,  j'en  adresserais  de  10O  à  150 
le  cours  d'une  année.  Je 


à  130  £  pw 

des  pestes ,  et  cet  arrangement 
levait  mes  affaires  de  plus  du  triple.  —  La 
déposition  de  31.  Murray  n'est  pas  moins 
explicite.  M.  Murray,  qui  jette  en  ce  mo- 
ntent les  bases  d'une  nouvelle  compagnie 

proposée  avait  lieu ,  il  lancerait  dans  la 
circulation  plus  de  100,006  prospectus 
qui  ne  manqueraient  pas  d'amener  une 
correspondance  suivie.  —  Enfin  un  manu- 
facturier de  Leeds,  qui  paye  environ 
400  £  de  ports  de  lettres  par  année ,  s'est 

la  même  ville  à  garantir  au  gouvernement 
les  deux  tiers  de  la  recette  de  la  viMe 
pendant  une  année  si  le  gouvernement 
consentait  à  faire  l'expérience  du  factage 
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à  un  penny  pendant  ce  laps  de  temps  (1), 
Que  ces  dispositions  soient  ou  non  l'ex- 
pression vraie  des  sentiments  de  ces  per- 
sonnes, il  n'en  reste  pas  moins  avéré  que, 
si  la  réduction  proposée  avait  lieu,  le  nom* 
bre  des  lettres  augmenterait  dans  une 
grande  proportion  ;  on  le  voit  par  les  let- 
tres de  l'armée.  Ces  lettres  ne  payeut  qu'un 
penny,  quelle  que  soit  la  distance  d'où  elles 
sont  écrite*  ;  elles  sont  si  nombreuses  que 
leur  volume  est  presque  égal  à  celui  des 
lettres  qui  payent.  J'ai  remarqué ,  dit  le 
capitaine  Bentham  dans  sa  déposition  au 
comité,  que  les  soldats  savaieut  apprécier 
le  privilège  que  leur  accorde  la  loi  ;  beau- 
coup d'eiUre  eux  suivent  les  écoles  des  régi- 
ments pour  apprendre  à  écri  re,  et  s'empres- 
sent d'écrire  à  leurs  amis  ou  à  leurs  parents 
aussitôt  qu'ils  sont  en  état  de  le  faire  ;  j'es- 
time que  chaque  soldat  écrit  de  sept  à  huit 
lettres  par  an.  D'un  autre  côté,  telle  mai- 
son qui ,  aujourd'hui ,  recule  devant  l'en- 
voi d'un  simple  modèle ,  expédierait  des 
milliers  de  patrons  à  ses  commettants  de 
la  province  ;  ainsi  dans  le  commerce  de 
la  soierie,  chaque  maison  s'jpmpr essorait 
d'expédier  des  échantillons  à  ses  corres- 
pondants de  province,  aussitôt  que  parai- 
trait  une  nouvelle  étoffe.  Les  joailliers, 
les  inventeurs  de  machines,  les  nouveaux 
brévetés  seraient  placés  dans  le  même  cas  ; 
chacun  d'eux  par  l'intérêt  qu'il  aurait  à 
donner  de  la  publicité  à  sa  découverte ,  et 
n'étant  plus  arrêté  par  la  cherté  du  fac- 
tage ,  étendrait  sa  correspondance ,  et  en- 
verrait dans  ses  lettres  un  modèle  du  nou- 
veau patron. 

Toulesles  modiÛcations  que  nous  venons 
d'indiquer  contribueraient  pour  beaucoup 
à  accroître  l'importance  des  postes  ;  mais, 
pour  que  celte  administration  réunit  tous 
les  suffrages  et  rendit  de  véritables  services 
au  public,  il  faudrait  qu'elle  se  déclarât 


(i)  Not«  ou  tb  ad.  Nom  detons  dire  qu'en  France 
|a  taxe  de»  prospectus  de  librairie  est  réduite  à  5  c. 
par  Éeuille  ;  mais  par  une  bizarrerie  inexplicable , 
les  prospectus  et  circulaires  des  autres  bran- 
ches d'industrie  sont  soumis  à  un  droit  de  timbre 
qui  double  le»  frai*  do  circulation.  Cette  fisca- 
lité «*t  fart  mal  entendue  ,  et  est  essentiellement 
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physiquement  et  moralement  responsable 

de  tous  les  objets  ;  ear,  sans  cette  sécurité 
offerte  au  commerce,  les  envois  d'échan- 
tillons de  prix,  ainsi  que  les  remises  d'ar- 
gent, seront  comme  aujourd'hui  restreints 
dans  des  limites  étroites  (2).  Et  qu'on  ne 
croie  pas  que  les  détournements  auxquels 
nous  faisons  allusion  soient  peu  considéra- 
bles. Depuis  1830  jusqu'eu  1857 ,  les  som- 
mes qui  ont  été  perdues  de  cette  manière  se 
sont  élevées,  d'après  des  documents  offi- 
ciels, à  9,300  £  (  357,500  fr.  )  ;  et  ce  chif- 
fre est  bien  loin  d'être  exagéré.  Chaque 
année  le  brigandage  augmente,  et,  à 
l'heure  où  nous  écrivons ,  les  hommes  de 
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oilices  de  Londres  et  d  Edimbourg  vien- 
nent de  découvrir  un  système  de  vol 
régulièrement  établi  au  post- office  de 
Glascovf  ;  ces  vols,  bien  qu'on  en  soupçon- 
nât la  source,  ont  été  longtemps  niés; 
mais  il  a  fallu  se  rendre  à  l'évidence ,  et 
aujourd'hui  six  commis  et  les  employés  at- 
tachés au  timbre  sont  en  prison. 

Le  transport  frauduleux  des  lettres  est 
encore  un  signe  bien  caractéristique  du 
développement  dont  est  susceptible  la  poste 
aux  lettres.  Cette  contrebande,  l'nne  des 
conditions  les  plus  funestes  au  bien-être 
et  à  la  moralisalion  de  la  société,  est  faite 
sur  une  échelle  immense  par  des  person- 
nes qui  jouissent  de  la  plus  grande  consi- 
dération ;  il  y  a  mieux,  c'est  que  ces  per- 
sonnes s'avouent  coupables,  bien  certaines 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  dans  le 
royaume  qui  n'ait  cent  fois  imite  leur 
exemple,  et  qui  par  conséquent  osât  les 
blâmer.  Les  administrateurs  du  post  office 
eux-mêmes  reconnaissent  l'existence  de  ce 
mal  et  n'osent  l'empêcher.  Voici  ce  que 
dit  à  ce  sujet  le  directeur  des  postes  de  Li- 
verpool  : 

«  J'ai  la  conviction  qu'un  grand  nombre 


nuisible  aux  particuliers  et  à  l'administration. 

(s)  Nova  au  TftAD.  I, 'administration  des  poules 
française»  ne  répond  pas  même  des  lettres  chargées, 
malgré  le  haut  prix  du  factage  ;  et  oa  sait  qu'elle 
prélève  uu  droit  de  5  p.  o/o  sur  tous  les  envois  de 
fond» ,  tandis  que  le  change  des  place*  n'est  guère 
daiu  le  commerce  que  de  i.'i  ou  i/a  p.  o/o. 
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de  lettre»  sont  expédiées  aux  pays  d'outre- 
mer autrement  que  par  l'intermédiaire  de 
la  poste.  J'appuie  ma  conviction  sur  ce 
fait  :  que  le  nombre  des  lettres  destinées 
pour  l'étranger  ne  s'élève  qu'à  78,000 , 
tandis  que  les  retours  (je  veux  dire  les 
lettres  qui  sont  expédiées  pour  l'intérieur) 
ne  sont  pas  au-dessous  de  370,000  par  an. 
J'ai  consulté  à  ce  sujet  un  grand  nombre 
de  capitaines  qui  tous  m'ont  déclaré  que 
le  nombre  des  lettres  qui  entraient  et  qui 
sortaient  était  égal.  A  Dublin ,  le  directeur 
de  la  poste  aux  letlres  fit  arrêter,  dans  le 
cours  de  l'année  1837,  un  nommé  Patrick 
Gill ,  sur  lequel  on  trouva  cinquante-sept 
lettres  destinées  à  des  personnes  de  la 
ville,  et  qui  déclara  se  livrer  habituelle- 
ment à  cette  industrie  dont  il  retirait  un 
grand  bénéfice.  C'est  là  ce  que  reconnaît 
le  colonel  Maberly  ,  secrétaire  du  post- 
office.  «  La  poste  aux  lettres,  dit-il ,  ne 
pourra  jamais  lutter  contre  la  contre- 
bande; car  nous  ne  pouvons  pas  transpor- 
ter les  lettres  au  même  prix  que  les  hommes 
auxquels  on  confie  cet  emploi.  » 

Le  transport  frauduleux  des  lettres  est 
fait  avec  une  activité  dont  rien  n'approche, 
dans  les  grandes  villes  et  dans  tous  les 
comtes  manufacturiers  :  des  femmes,  des 
enfants ,  des  petites  filles  se  livrent  à  cette 
industrie  ;  le  transport  des  lettres  et  des 
paquets  s'opère  par  des  charrettes  légères , 
ou  bien  les  porteurs  ont  ordre  de  prendre 
la  diligence.  Jamais  l'argent  qui  a  été  en- 
voyé d'uue  ville  à  une  autre  par  cette  voie 
n'a  été  égaré.  C'est  surtout  chez  les  petits 
manufacturiers  que  ce  mode  de  transport 
est  en  vigueur;  l'un  de  ceux-ci  a  déclaré 
que,  depuis  qu'il  avait  adopté  cette  voie 
économique ,  il  réalisait  sur  ses  ports  de 
letlres  un  bénéfice  de  40  sch.  parsemaine. 
D'un  autre  côté,  au  Jérusalem  et  au  Sou/A 
American  Coflee  house,  des  lettres  pour  tou- 
tes les  parties  du  monde  sont  reçues  pour 
3  pence  (30c.)  chacune.  A  Londres,  un  cour- 
tierde  navires  bien  connu,  M.  T.  Lawrence, 
reçoit  toutes  les  lettres  pour  l'Amérique 
du  Nord  et  expédie  par  chaque  navire  plus 
de  4,000  lettres.  MM.  Baring  eux-mêmes 
se  livrent  à  ce  genre  de  contrebande  ;  cha- 
que semaine  ils  expédient  pour  Livcrpool 
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plus  de  200 lettres  qu'ils  envoient  en  Ame 
rique;  et  en  1836,  un  négociant  de  l'Amé- 
rique expédia  pour  l'Angleterre  ,  de  la 
même  manière,  5,861  lettres  qui  furent 
toutes  portées  à  leur  adresse  pour  un 
penny  (10  c.)  chacune  ! 

Rien  n'est  plus  curieux  que  les  divers 
modes  dont  quelques  personnes  se  servent 
pour  éluder  le  factage.  Ainsi,  deux,  trois 
voisins  se  réunissent  pour  écrire  sur  une 
même  page  plusieurs  letlres  ;  cette  lettre , 
qui  en  forme  ainsi  plusieurs,  est  ensuite 
adressée  à  une  personne  qui  se  charge  de 
remettre  à  qui  de  droit  le  fragment  qui  lui 
revient.  A  Édimbourg  et  à  Glascow,  on 
emploie  un  autre  système  :  là  ce  sont  les 
boites  que  chaque  famille  envofe  une  ou 
deux  fois  la  semaine  aux  étudiants,  et  daus 
lesquelles  sont  les  provisions,  le  linge  et 
autres  objets  destinés  à  ces  jeunes  gens 
qui  servent  de  boites  aux  lettres.  Aussitôt 
que  l'on  sait  qu'une  famille  a  un  fils  à 
Glascow  ou  à  Edimbourg,  tous  les  voisins 
et  les  amis  de  celte  famille  expédient  leurs 
lettres  par  celte  voie  économique.  Les 
journaux  servent  également  à  ce  genre  de 
contrebande  ;  pour  ceux-ci  on  emploie  l'en- 
cre sympathique  :  on  les  pointe,  on  les 
charge  déchiffres.  D'autres  personnes,  sans 
recourir  à  ces  moyens  qui  les  exposent  à 
l'amende,  se  contentent  de  varier  la  sus- 
cription  de  l'adresse  pour  indiquer  à  leurs 
commettants  l'état  de  la  place  et  leurs  be- 
soins. Un  négociant  de  Londres  qui,  de- 
puis plus  de  dix  années,  a  constammcfit 
suivi  ce  système,  nous  a  donné  la  clef  de 
l'un  de  ces  curieux  télégraphes.  Son  cor- 
respondant était  un  marchand,  M.  Smith 
d'Édimbourg.  Quand  il  voulait  lui  indique  r 
l'expédition  de  quelques  marchandises,  il 
écrivait  sur  le  journal  l'adresse  de  la  ma- 
nière suivante; 

M.  John  Smith, 
Épicier,  marchand  de  thés  ;  1,  Uigh  Street, 

Édimbourg. 
Pour  indiquer  les  jours  de  la  semaine 
où  l'expédition  avait  été  faite,  il  faisait  sa- 
bir dans  l'adresse ,  au  nom  de  son  client , 
les  métamorphoses  suivantes  : 
M.  Smith,  —  indiquait  le  lundi. 
M.  John  Smith,  —  indiquait  le  mardi. 
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M.  J.  Smith  ,  —  indiquait  le  mercredi. 
J.  Smith  Esq. ,  —  indiquait  le  jeudi. 
John  Smith  Esq. ,  —  indiquait  le  ven- 
dredi. 

Smith  Esq. ,  -  indiquait  le  samedi. 

S'agissail-il  de  l'état  du  marché,  c'était 
par  la  disposition  et  la  suppression  des 
qualités  de  son  commettant  qu'il  tenait  ce 
dernier  au  fait  de  ce  qui  se  passait. 

Marchand  de  thés,  tout  court,  —  indi- 
quait hausse  dans  les  prix  du  thé  ; 

Épicier,  loulcourt,—  indiquaillabaisse. 

Épicier  et  marchand  de  thés,  —  indi- 
quait hausse  dans  les  prix  du  sucre; 

Épicier,  marchand  de  thés,  —  indiquait 
la  baisse. 

Épicier,  etc. ,  —  indiquait  prix  station- 


Les  remises  de  lettres  de  change  et  au- 
tres effets  de  commerce  étaient  indiqués  à 
peu  près  de  la  même  manière. 

1,  liigh  Street,  —  indiquait  la  réception 
de  la  remise. 

—  High  Street, — indiquait  le  payement. 
1,  High  S*,  —  indiquait  la  réception  des 

lettres  de  change  envoyées  à  l'acceptation. 

—  liigh  S* .  —  l'acceptation  de  ces  let- 
tres de  change. 

Ce  système',  qui  compte  beaucoup  de  par- 
tisans parmi  le  monde  commerçant,  n'a 
sans  doute  point  pour  lui  le  mérite  d'une 
grande  originalité  ;  mais  il  a  du  moins  cet 
avantage  qu'il  n'est  point  en  contravention 
avec  les  règlements  du  post-office,  et  qu'il 
peut  en  conséquence  être  suivi,  sans  qu'on 
soit  soumis  aux  peines  que  la  loi  inQige  à 
toute  personne  convaincue  d'avoir  frustré 
les  droits  du  factage  légal. 

Un  autre  abus  que  nous  devons  signaler, 
ce  sont  les  ports  francs  accordés  à  chaque 
membre  de  la  législature.  La  maison  de 
commerce  qui  compte  à  la  chambre  des 
communes  un  de  ses  membres, peut  s'épar- 
gner ainsi  plus  de  200  £  par  an.  Ce  fait 
est  facile  à  prouver.  En  membre  de  la 
chambre  des  communes  peut  recevoir  cha- 
que jour  quinze  lettres  et  en  expédier  dix  ; 
chaque  session  dure  de  120  à  ISO  jours,  et 
le  prix  du  factage  des  vingt-cinq  lettres 
expédiées  ou  reçues  par  un  membre  des 
Çommunes  peut  être  çorté  de  30  à  40  sçh.  ; 
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car  il  est  bien  évident  que  les  lettres  expé- 
diées par  le  banquier  législateur  sont  tou- 
jours les  plus  chargées,  et  que  le  port  peut 
en  être  porté  à  2  ou  3  sch,  ;  ce  calcul  n'est 
donc  point  exagéré.  Chacun  sait  même  au- 
jourd'hui qu'un  grand  nombre  d'honora- 
bles membres  vendent  aux  banquiers  leurs 
francs  de  ports.  Le  fait  suivant,  qui  s'est 
passé  il  y  a  quelques  jours,  en  est  la  preuve. 
Une  personne,  porteur  d'un  mandat,  se 
présente  à  l'encaissement,  qui  ne  lui  est 
pas  refusé,  mais  pour  lequel  on  demande 
un  délai  de  quelques  heures.  La  personne 
insiste;  nouvelles  hésitations  de  la  part  du 
banquier,  qui  dit  que  la  lettre  d'avis  n'avait 
pas  encore  été  reçue.  En  effet,  la  lettre 
d'avis  n'avait  point  encore  trouvé  la  roule 
du  West-newi  à  la  maison  du  banquier: 
elle  était  encore  dans  les  mains  de  l'hono- 
rable membre.  Cet  abus  tomberait  naturel- 
lement devant  la  réduction  proposée. 

Mais,  dira  t-on,  en  admettant  comme  pos- 
sible l'augmentation  des  lettres  au  chiffre 
de  450,000,000  par  année ,  on  n'arrive- 
rait encore  qu'à  obtenir  un  produit  brut 
égal  à  celui  de  la  recette  actuelle;  et  do 
là  il  faudrait  encore  défalquer  le  surcroît 
de  dépenses  qu'en  traînerait  celte  augmen- 
tation, dépensesqui  seraient  considérables; 
ainsi  il  faudrait  augmenter  pour  le  trans- 
port de  ces  lettres  le  nombre  ou  la  capacité 
des  mal  les- postes. 

11  est  facile  de  prouver  que  les  malles- 
postes,  telles  qu'elles  sont ,  seraient  suffi- 
santes ;  en  un  mot,  que  ce  n'est  point  l'ac- 
croissement des  lellres,  mais  les  quartiers 
de  venaison,  les  cloyères  d'huîtres,  les 
paquets  et  autres  objets  volumineux  de 
MM.  les  minisires ,  les  chefs  de  bureau  et 
autres  employés  qui  ont  le  privilège  d'ex- 
pédier ces  objets  sans  frais  parla  poste, 
qui  pourraient  souffrir  de  ces  nouvelles 
dispositions.  Pour  le  démontrer,  servons- 
nous  des  calculs  présentés  par  lord  Licht- 
field,  l'un  des  adversaires  de  la  réforme 
proposée.  Voici  de  quelle  manière  sa 
gneurie  établit  le  contenu  d'une 
poste  de  Londres  à  Édimbourg. 


Poids  de* 
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Ainsi,  dans  ce  cas,  les  lettres  soumises  à 
la  taxe  sont  au  poids  total  comme  un  est 
à  seize.  On  pourrait  donc  augmenter  leur 
nombre  seize  fois,  sans  qu'il  fût  besoin 
de  réformer  la  capacité  des  voitures.  Mais 
ce  chiffre  peut  encore  s'élever,  car  dans 
l'état  actuel  des  choses  la  malle-poste  a  de 
l'emplacement  pour  recevoir  388  livres  de 
plus. 

Je  sais  que  le  personnel  de  l'adminis- 
tration aurait  besoin  d'un  renfort,  mais 
d'an  autre  côté  on  pourrait  supprimer  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  de  malles, 
que  l'on  remplacerait  par  la  vapeur  et  les 
chemins  de  fer.  Celte  voie  est  plas  écono- 
mique; on  a  calculé  que,  si  trente-six  let- 
tres à  destination  d'Edimbourg  revenaient 
à  un  penny,  on  pourrait  en  porter  quatre- 
vingts  pour  le  même  prix  par  un  bateau  à 
vapeur.  Cette  voie  est  aussi,  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  beaucoup  plus 
expéditive  que  la  voie  de  terre.  Ainsi  une 
lettre  qui,  par  le  bateau  à  vapeur,  arrive- 
rait à  Margatc  en  sept  heures,  n'en  met 
pas  moins  de  dix  par  la  voie  ordinaire. 

Tel  est  le  plan  de  réforme  proposé  par 
M.  Hill.  Ce  plan  ,  comme  on  le  voit ,  ré- 
pond à  tout,  et  tout  est  réalisable.  Il  nous 
reste  à  parler  d'une  autre  réforme  qui  se- 
rait le  corollaire  de  la  diminution  du  prix, 
et  qui,  en  donnant  plus  d'activité  au  ser- 
vice, tendrait  à  diminuer  le  personnel  des 
employés;  nous  voulons  parler  du  paye- 
ment par  avance,  proposé  par  M.  Hill. 
Chacun  sait  qu'avec  le  système  actuel ,  la 
remise  d'une  lettre,  en  raison  du  payement 
du  port,  ou  du  change  de  la  monnaie, 
exige  3  à  4  minutes.  Si  ce  payement  par 
avance  prévalait ,  nul  doute  que  chaque 
particulier  ne  suivit  le  plan  adopté  par  un 
grand  nombre  d'établissements  publics. 
Chaque  maison  aurait  une  ouverture  pra- 
tiquée à  la  porte  d'entrée  ;  le  facteur  y 
introduirait  les  lettres  ;  le  propriétaire  se- 
rait ensuite  averti  par  un  coup  de  marteau, 
et  le  facteur  passerait  outre.  Quand  ce 
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qu'on  appelait  la  distribution  de  èinq  heu- 
res du  matin  avait  lieu,  on  a  calculé  que 
570  lettres ,  dont  le  port  avait  été  payé, 
pouvaient  être  remises  à  leur  adresse  en 
trois  quarts  d'heure,  tandis  qu'il  ne  fallait 
pas  moins  d'une  heure  et  demie  pour  la 
remise  de  67  lettres  non  affranchies.  La 
distribution  des  lettres  affranchies  se  fe- 
rait donc  avec  vingt-cinq  fois  plus  de  ra- 
pidité que  celle  des  lettres  qui  ne  le  sont 
pas. 

Quant  au  mode  de  perception ,  il  en  est 
un  dont  l'exécution  simple  et  facile  ne 
peut  souffrir  d'objection.  Pourquoi,  par 
exemple ,  le  post-oflice  n'établirait-il  pas 
chez  les  principaux  libraires  et  papetiers  , 
ainsi  que  dans  tous  les  petits  bureaux  de 
la  ville  où  l'on  jette  aujourd'hui  les  lettres, 
un  dépôt  spécial  de  papier  sur  lequel  se- 
rait apposé  un  timbre  sec  dont  le  prix  fixe 
serait  d'un  penny  (10  c).  La  taxe  se  trou- 
verait ainsi  prélevée  longtemps  d'avance 
sans  encombre  pour  le  service  :  lorsque 
les  lettres  dépasseraient  le  maximum  du 
poids  de  la  feuille ,  elles  seraient  sujettes 
à  l'affranchissement  préalable,  ou  bien 
encore  l'administration  mettrait  à  la  dis- 
position des  consommateurs. des  envelop- 
pes de  3,4,  5  pence  pour  recevoir  les 
feuilles  supplémentaires  destinées  à  se 
trouver  sous  le  même  pli.  Au  reste,  ce  ne 
sont  là  que  des  questions  de  détail.  Le 
point  essentiel  dans  tout  ceci,  c'est  l'abais- 
sement de  la  taxe  des  lettres  ;  c'est  l'adop- 
tion d'un  prix  unique  pour  toutes  les 
lettres  simples;  c'est  enfin  l'affranchisse- 
ment au  départ  de  chaque  lettre.  En  adop- 
tant ce  système,  l'expédition  des  lettres 
sera  quadruplée ,  la  distribution  dix  fois 
plus  rapide;  la  contrebande  cessera;  les 
fraudes  commises  par  les  employés  ne  se- 
ront plus  possibles  ;  l'adrainistratiou  se 
trouvera  débarrassée  de  cette  nnée  de 
contrôleurs,  de  receveurs,  de  vérificateurs, 
qui  retardent  le  service  en  pure  perle  :  la 
machine  à  vapeur  remplacera  tout  ce 
monde;  car  le  timbre  emploie  aujour- 
d'hui la  vapeur  pour  l'apposition  de  ses 
estampilles.  Ainsil'adminislration  se  main- 
tiendra à  l'unisson  de  l'industrie,  dont 
les  efforts  tendent  tons  cesse  à  se  débar- 
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rasser  des  rouages  inutiles  et  à  reropla-  I  prime ,  par  un  agent  unique  :  la  vapeur  ! 
cer  autant  que  possible  ceux  qu'elle  sup-  |      (  London  and  Westminster  Jieview.  ) 
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A  mesure  que  la  civilisation  s'engage 
dans  les  voies  pacifiques ,  à  mesure  que  la 
vie  de  l'homme  devient  plus  .précieuse, 
l'esprit  se  reporte  avec  curiosité  vers  ces 
époques  dites  héroïques  ou  tant  de  sang  et 
de  capitaux  se  dépensaient  en  pure  perte. 
N'est-il  pas  consolant  en  effet  de  voir  s'af- 
faiblir chaque  jour  ces  luîtes  cruelles  et 
sans  portée,  qui  décimaient  les  nations,  qui 
détruisaient  des  villes,  et  qui,  pour  prix  de 
tant  de  sacrifices,  n'amenaient  aucun  résul- 
tat? En  parcourant  les  grandes  phases  his- 
toriques, on  voit  constamment  la  guerre 
s'humaniser  :  le  vainqueur  professe  plus 
de  respect  pour  le  vaincu;  après  la  victoire 
il  cesse  de  massacrer  son  ennemi  :  d'abord 
il  l'entraîne  loin  de  sa  patrie  comme  es- 
clave ,  puis  il  le  laisse  dans  ses  foyers  en 
étal  de  vasselage,  et  s'il  le  traite  toujours 
en  vaincu ,  il  lui  conserve  du  moins  sa  di- 
gnité d'homme.  Rientot  même,  le  champ 
«le  bataille  est  le  seul  endroit  où  viennent 
se  concentrer  les  horreurs  de  la  guerre, 
et  l'on  arrive  enfin  jusqu'à  préciser  d'a- 
vance les  points  sur  lesquels  auront  lieu 
les  hostilités.  N'est-ce  pas  là  une  preuve 
bien  évidente  du  progrès  de  la  civilsalion; 
n'est  ce  pas  là  une  manifestation  éclatante 
de  cette  puissance  magnétique  qui  domine 
l'humanité  tout  entière,  qui  développe  de 
plus  en  plus  les  sentiments  sympathiques, 
qui  rapproche  les  peuples ,  qui  assimile 


l'homme  à  l'homme,  et  qui  de  progrès  en 
progrès  finira  par  ne  former  qu'une  seule 
nation  de  tous  les  peuples  de  la  terre? 

Depuis  1815,  les  savants  et  les  publi- 
âtes ont  puissamment 
vement:  ils  ont  démontré 
les  époques,  les  résultats  des  guerres  avaient 
été  peu  en  harmonie  avec  celte  affreuse 
déperdition  d'hommes  et  de  choses  ;  les  té- 
moins de  ces  grandes  conflagrations  en 
ont  minutieusement  raconté  les  détails,  et 
bon  gré,  mal  gré,  la  société  a  été  forcée 

on  a  cependant  conservé  les  armées  per- 
manentes; mais,  depuis  1815,  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  paix  ait  été  troublée  en 
Europe.  Espérons  que  cet  état  de  choses 
se  prolongera,  et  qu'insensiblement  ce  mil- 
lion d'hommes  que  les  divers  États  de  l'Eu- 
înnent  oisifs  sous  les  armes,  seront 
au  travail ,  et  que  le  milliard  dé- 
pensé en  pure  perte  pour  leur  entretien 
contribuera  à  vivifier  les  diverses  branches 
de  la  production. 

Parmi  les  écrivains  qui  se  Sont  appliqués 
à  étudier  les  résultats  de  la  guerre,  on  re- 
marque surtout  ceux  qui  l'ont  envisagée 
par  rapport  à  l'influence  qu'elle  exerce  sur 
la  santé  des  hommes.  Si  ce  n'est  pas  la 
parlic  la  plus  philosophique  du  sujet,  c'est 
du  moins  celle  qui  agit  le  plus  fortement 
sur  l'esprit  des  masses ,  et  celle  qui  doil 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MORTALITÉ 


434 

aussi  nous  inspirer  le  pins  d'horreur  pour 
cet  épouvantable  fléau.  C'est  sous  ce  point 
de  vue  que  nous  allons  à  notre  tour  l'étu- 
dier dans  cet  article  (1). 

L'excitation  produite  par  des  opérations 
actives,  des  marches  rapides,  des  batailles 
et  des  sièges,  surtout  lorsqu'elle  est  u  com. 
pagnée  de  l'auréole  du  succès ,  agit  comme 
un  charme  sur  l'organisation  du  soldat.  Il 
résiste  également  au  froid  et  à  la  pluie, 
échappe  aux  causes  les  plus  énergiques  des 
maladies.  Sa  vie  semble  protégée  par  le 
destin:  le  fer  de  l'ennemi  peut  seul  le  ter- 
rasser. Mais  enlevez  le  charme,  éloignez  le 
soldat  des  mille  excitations  continuelle- 
ment changeantes  où  il  vivait  et  s'agitait , 
abandonnez-le  à  l'oisiveté  et  à  la  misère 
des  cantonnements  ;  aussitôt  il  devient  sen- 
sible au  froid,  il  murmure  contre  la  ration, 
et  absorbe  tous  les  principes  pestilentiels 
qui  flottent  autour  de  lui;  le  soldat  le  plus 
alerte  perd  sa  force  et  périt  victime  du 
froid  ou  des  maladies.  Alors  commence  le 
règne  des  fièvres,  du  typhus,  de  la  dys- 
senterie.  Un  seul  mois  d'une  telle  période 
coûte  plus  d'hommes  qu'il  n'en  périt  pen- 
dant le  même  espace  de  temps  employé 
aux  opérations  les  plus  actives.  «  J'ai  dor- 
mi, dit  M.  Altock,  à  bivouac  ouvert,  trempé 
par  une  pluie  froide  qui  ne  tombe,  je  crois, 
qu'en  Portugal  ;  j'ai  été  glacé  pendant  la 
nuit,  me  réveillant  le  maliu,  les  cheveux 
collés  par  la  glace  sur  mon  front;  et  pen- 
dant le  jour  j'étais  non  pas  réchauffé,  mais 
grillé  par  un  soleil  ardent  pendant  de  lon- 
gues marches.  Au  nord  de  l'Espagne  j'ai 
aussi  dormi  dans  la  neige;  et  cependant  à 
cette  époque  je  n'ai  jamais  contracté  ni 
rhume  ni  indisposition  d'aucune  espèce, 
bien  qu'aujourd'hui  je  sois  très-sensible  à 
l'humidité  et  aux  brouillards  de  Londres." 
Il  en  est  de  même  des  soldats.  On  ne  s'est 
jamais  occupé  d'eux  après  la  campagne 
finie ,  et  pendant  le  temps  de  loisir  et 
d'absence  d'excitation  qui  précède  le  re- 
nouvellement des  opérations  actives;  on 
n'a  jamais  fourni ,  à  cette  époque  critique 


(i)  Voyez  l'article  intitule  :  Bilan  de  la  Guerre 


pour  le  soldat,  qu'une  provision  insuffi- 
sante de  lits,  de  couvertures ,  d'hôpitaux, 
de  médicaments,  d'habillements  chauds, 
même  dans  les  armées  dont  le  service  était 
le  mieux  organisé.  On  dirait  que  ces  pré- 
cautions n'entrent  pas  dans  la  philosophie 
des  gouvernements.  Ils  se  sont  servis  des 
soldats  comme  de  machines  :  ils  les  aban- 
nent  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  leur  être 
d'aucune  utilité.  Ce  que  nous  disons  ici 
pour  les  troupes  de  terre  est  également 
applicable  aux  troupes  de  mer. 

J /art  de  la  guerre  a  fait  des  progrès  im- 
portants par  l'invention  de  machines  qui 
sèment  la  mort  avec  une  rapidité  sans  égale 
dans  les  rangs  ennemis;  mais  il  serait 
d'une  bonne  politique  de  porter  beaucoup 
d'attention  à  la  santé  des  soldats  et  des 
marins,  si  déjà  les  principes  rigoureux  de 
la  justice  ne  l'exigeaient.  En  temps  de 
guerre,  les  marins  sont  levés  par  la  presse, 
les  vaisseaux  sont  des  prisons,  les  capi- 
taines des  geôliers;  la  discipline  est  main- 
tenue à  l'aide  du  fouet  :  au  moindre  mou- 
vement de  résistance,  le  matelot  est  attaché 
ou  suspendu  au  bout  de  la  vergue.  La  me- 
sure la  plus  efficace  pour  l'amélioration  de 
la  marine  royale  serait  l'abolition  de  la 
presse,  qui  au  reste  deviendrait  inutile 
si  l'on  abolissait  l'usage  du  fouet ,  si  l'on 
apportait  une  plus  sérieuse  attention  à  tout 
ce  qui  concerne  la  santé ,  le  besoin  et  le 
com  fort  de  l'équipage;  si  on  fournissait 
aux  hommes  qui  le  composent  des  moyens 
d'instruction,  et  surtout  si  l'avancement 
était  réglé  sur  le  mérite  pour  toutes  les 

La  durée  des  vaisseaux  a  été  prolongée 
en  les  couvrant  d'un  pont,  en  faisant 
tremper  les  bois  qui  servent  à  leur  con- 
struction dans  des  solutions  d'une  nature 
particulière,  en  les  couvrant  de  lames  de 
cuivre  et  en  modifiant  leur  construction. 
La  durée  des  vaisseaux  de  guerre  était 
estimée  autrefois  à  sept  ans;  plus  tard 
à  douze  ans  et  demi,  et,  si  nous  nous  en 
rapportons  à  sir  John  fiarrow,  l'un  des 
secrétaires  de  l'amirauté ,  cette  durée  fut 
estimée  en  1822  à  quatorze  ans.  La  moyenne 
annuelle  des  vaisseaux  construits  dans  l'em- 
pire britannique  pendant  les  trois  derniè- 
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res  années,  de  1853  à  1855,  a  été  de  1,213, 
et  à  cette  époque  le  nombre  des  navires 
existants  était  de  24,984  ;  d'où  Ton  pour- 
rait conclure,  si  la  moyenne  des  construc- 
tions a  été  la  même,  que  la  durée  des  na- 
vires anglais  serait  aujourd'hui  de  vingt 
et  un  ans.  On  a  beaucoup  amélioré,  comme 
on  voit ,  le  système  de  nos  constructions 
navales,  il  serait  maintenant  de  la  plus 
hante  importance  d'améliorer  la  position 
(qui  montent  ces  merveilleuses 
et  qui  les  font  mouvoir  au  mi- 
lieu de  l'Océan,  malgré  les  vents  et  les 
tempêtes. 

Il  n'est  pas  de  question  qui  soit  d'un  in- 
térêt plus  national  que  celle  qui  traite  de 
l'état  sanitaire  de  la  marine,  et  peut-être 
n'en  est-il  pas  une  qui,  examinée  avec 
toute  l'attention  désirable,  pût  fournir  des 
résultats  plus  satisfaisants  ;  car,  quelque 
grand  que  soit  le  nombre  des  marins  qui 
périssent  chaque  année  par  les- naufrages 
et  les  autres  accidents  de  mer,  on  peut  af- 
firmer que  cette  perte  est  encore  moins 
considérable  que  celle  que  déterminent 
dans  les  rangs  de  ces  marins  les  maladies 
qui  leur  sont  propres,  et  qu'il  serait  possi- 
ble à  l'art  de  combattre  avec  avantage. 
Nous  allons  examiner  avec  détail  la  condi- 
tion actuelle  des  marins  et  les  différentes 
modifications  qu'elle  a  subies  depuis  les 
temps  les  plus  reculés. 

Les  forces  navales  jugées  nécessaires 
pour  la  défense  de  l'empire  britannique 
varient  suivant  l'état  de  paix  ou  de  guerre. 
Pendant  les  seize  années  de  la  dernière 
guerre,  de  1800  à  1816,  le  nombre  moyen 
des  marins  de  toute  classe  qu'a  votés  le 
parlement  a  été  annuellement  de  132,000  ; 
dans  les  quatorze  années  de  paix  qui  ont 
suivi,  de  1816 à  1829,  le  nombre  moyen  a 
été  de  2tf?000  ;  le  vote  le  moins  élevé  a  été 
celui  de  1817,  où  il  ne  fut  que  de  19,000; 
niais  depuis  celte  époque  le  nombre  des  ma- 
rins a  été  continuellement  en  augmentant, 
et  pour  l'annéecouranteileslfixéà  34,1615. 
savoir  :  23,165  matelots  ,  2,000  mousses 
{box»)  et  9,000  soldats  de  marine.  Cepen- 
dant le  nombre  des  hommes  employés 
n'atteint  jamais  le  chiffre  voté  par  le  par- 
lement. Ainsi  l'an  dernier  on  avait  voté  les 
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sommes  nécessaires  pour  l'entretien  de 
23,168  marins,  et  au  1er  janvier  1838  leur 
nombre  ne  s'élevait  qu'à  20,122.  A  la 
même  époque,  la  marine  comptait  626 

la  guerre  de  1803 
à  1813,  le  nombre  des  navires  parait  avoir 
été  d'environ  1 ,000 ,  portant  à  peu  près 
80,000  tonneaux.  Si  nous  examinons  la 
marine  du  commerce,  nous  trouvons  que 
pour  terme  moyen,  de  1815  à  1825,  le 


terre  a  été  de  24.984,  dont  le 
montait  à  2,711,479,  et  les  équipages  à 
167,494  marins.  Le  nombre  des  hommes 
formant  les  équipages  de  13,773  navires 
anglais  et  irlandais  qui  sont  entrés  annuelle- 
ment dans  les  ports  d'Angleterre,  était  de 
1 26,970horames,et5,800navircsetrangers 
présentaient  un  eûectifde  45,000  hommes. 

Les  maladies  chroniques  les  plus  graves 
qu'éprouvent  les  matelots  et  les  soldats  de 
la  marine  royale  anglaise  sont  traitées  à 
bord.  II  y  a  en  outre  à  terre  de  nombreux 


•  i  IlOplldl  1  0\dl  ^    1  ll(*)j)ltill  1 1  L 

et  l'hôpital  de  Plymoutb,  puis  quatre  infir- 
meries, celles  de  Porlsmouth ,  de  Ply- 
moulh ,  de  Chatham  et  de  Woolwich  :  les 
deux  dernières  servent  également  d'hôpi- 
taux. La  marine  a  encore  des  établisse- 
à  Malte,  à  Halifax,  aux 
i,  à  la  Jamaïque,  et  dans  plus  de 
cinquante  ports  elle  a  des  quartiers  où  les 
vaisseaux  peuvent  envoyer  leurs  malades. 
Deux  mille  invalides  sont  logés  à  l'hôpital 
de  Grcenwich ,  et  pendant  la  guerre ,  le 
nombre  des  hôpitaux  est  encore  augmenté, 
de  la 


qui  sont  employés  dans  les  arsenaux 
gouvernement.  Le  nombre  des  chirur- 
giens fixé  par  le  dernier  relevé  est  de 
1 ,006  ;  mais  il  ne  comprend  pas  probable- 
ment les  50  chirurgiens  qui  sont  attachés 


lement  sont  en  activité;  38ont 
et  568  reçoivent  la  demi-solde.  Il  est  il 
possible  de  connaître  exactement  le  nom- 
bre des  chirurgiens  employés  dans  la  ma- 
rine niarebande  ;  mais  il  doit  être  à  peu 
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près  le  même  qoe  celui  de  la  marine  royale. 

La  cause  la  plus  générale  des  maladies 
dont  sont  atteints  les  marins  est  l'encom- 
brement qui  existe  presque  toujours  sur 
les  grands  vaisseaux  ;  car  il  est  très-difficile 
de  faire  disparaître,  arec  la  promptitude 
que  l'hygiène  exige,  les  impuretés  de  tout 
genre  qu'entraîne  la  présence  de  600  ou 
de  1,000  hommes  resserrés  dans  un  espace 

vert,  sur  les  galères,  cet  inconvénient 
n'existait  pas;  mais  on  avait  bien  plus  à 
redouter  qu'aujourd'hui  les  naufrages  et 
la  famine.  On  parlait  peu  de  scorbut  et  de 
lièvres  (*hip  fevert)  avant  les  règnes  de 
Henri  VIII  et  d'Elisabeth.  La  ventilation 
était  facile  dans  un  petit  navire  découvert. 
D'ailleurs,  avant  cette  époque,  on  faisait 
rarement  des  voyages  de  long  cours,  et  les 
navires  ne  restaient  jamais  en  station  sur  les 
cotes  tourmentées  de  l'Afrique  ou  des  Iles 
des  Indes  occidentales.  Lors  de  la  fameuse 
expédition  de  V Armada  ,  la  Hotte  anglaise 
destinée  à  combattre  l'armée  espagnole 
était  composée  de  quarante-neuf  voiles , 
portant  14,872  hommes,  et  chacun  des  plus 
gros  vaisseaux  n'avait  pas  inoins  de  mille 
hommes  à  bord.  Sir  Richard  Hawkins, 
l'un  des  amiraux ,  rapporte  que  pendant 
le  cours  de  vingt  ans,  il  avait  vu  périr 
plus  de  10,000  hommes  du  scorbut  seule- 
ment. Le  scorbut  était  le  compagnon  in- 
dispensable de  tous  les  longs  voyages,  qui 
commencèrent  à  devenir  fréquents  pendant 
le  tiix-scpticmc  siècle  En  1742,  cette  ma- 
ladie exerçait  encore  tous  ses  ravages  sur 

scorbut  n'était  pas  la  seule  maladie  pro- 
duite par  l'alimentation  insuffisante  des 
marins  et  l'air  infect  qu'ils  respiraient  :  la 
fièvre  et  la  dyssenterie  avaient  des  effets 
encore  plus  désastreux.  En  1780,  la  flotte, 
dite  du  Canal,  envoya  11,732  malades  à 
l'hôpital  d'HasIar.  Surce  nombre,™  comp- 
tait 1,457  cas  de  scorbut,  240  de  dyssente- 
rie, 8,539  de  fièvres  continues.  Sur  9,787 
malades,  8,143  étaient  considérés  comme 
atteints  de  maladies  internes,  1 ,644  avaient 
des  maladies  chirurgicales,  et  179  avaient 

:i  nous  donne 
gran- 


des flottes  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Ni  les  navires  ni  les  hommes  ne 
pouvaient  tenir  la  mer  pendant  plus  de 
deux  mois.  La  fièvre  a  plus  d'une  fois  forcé 
de  désarmer  un  vaisseau  de  ligne  qui  se 
trouvait  ainsi  pendant  plusieurs  mois  hors 
d'état  de  prendre  la  mer. 

Toutefois,  en  1800,  l'hygiène  navale 
avait  fait  de  si  rapides  progrès  que  le 
comte  Saint-Vincent  bloqua 


çaise  dans  la  rade  de  Brest ,  sans  qu'il  "y 
eût,  pour  ainsi  dire,  de  malades  à  bord, 
et  bien  que  pendant  tout  ce  long  blocus  la 
flotte  n'eut  pas  fait  une  seule  distribution 
de  bœuf  frais.  Cepeudant,  il  faut  recon- 
naître que  le  docteur  Baire  a 
exagéré  le  bon  état  sanitaire  de  la 
que  commandait  le  comte  Saint- Vincent, 
lorsqu'il  assure  que  les  vingt-quatre  vais- 
seaux de  ligne ,  frégates  et  autres  ,  n'a- 
vaient envoyé  à  l'hôpital  que  16  malades. 

Sir  Gilbert  Blane  attribue  l'amélioration 
qu'a  éprouvée  la  santé  des  marins  peniaiK 
trente-six  ans,  de  1779  à  1815  ,  aux  sept 
circonstances  suivantes  : 

1°  La  distribution  de  jus  de  citron  et 
d'acide  nitrique,  qui  a  été  faite  d'une  ma- 
nière générale  à  la  marine  depuis  1796. 
Les  propriétés  de  cette  boisson  étaient 
connues  auparavant  ; 
jamais  fait  une 
échelle,  avant  la  publication  du  Traité 
classique  de  Lindtsur  le  scorbut,  en  1772. 
D'après  sir  Gilbert  Rlane,  le  citron  em- 
ployé comme  moyen  curatif  ou  comme 
préservatif  produit  invariablement  l'effet 
qu'on  en  attend.  Il  n'a  jamais  vu  le  scor- 
but résister  à  l'action  de  cet  acide,  et 
n'a  trouvé  dans  les  journaux  de  plusieurs 
centaines  de  chirurgiens  de  marine  qu'il 
a  parcourus ,  que  deux  cas  où  ce  moyen 
ait  paru  insuffisant. 

2°  L'attention  donnée,  depuis  l'époque 
indiquée,  à  la  ventilation  et  à  la  propreté. 
C'est  dans  ce  but  qu'on  força  les  marins  à 
se  laver  ainsi  que  leur  habillement  ;  qu'on 
commença  à  leur  distribuer  du  savon 
en  1810  ,  et  que  le  comte  Saint-Vincent , 
dès  1800 ,  fit  aérer  leurs  hamacs  et  leurs 
bis 
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.V  Les  ôtoves  introduites  entre 
ponts  pour  absorber  l'humidité. 

4°  L'usage  des  lits  de  fer  et  celui  de 
caisses  en  fer  pour  conserver  l'eau  douce. 

5*  Les  améliorations  apportées  par 
M.  Sepping  dans  la  construction  des  na- 
vires |  le  soin  qu'on  a  mis  à  faire  dispa- 
raître toutes  les  cavités  au-dessous  de  la 
cale ,  qui  servaient  de  refuge  à  la  vermine 
et  aux  immondices  de  tout  genre  ;  la  com- 
munication établie  entre  l'air  extérieur , 
la  cale  et  les  entre-ponts. 

6*  La  qualité  supérieure  des  aliments  de 
tout  genre;  l'abondance  des  viandes  fraî- 
ches et  de  légumes  herbacés  lorsque  les  vais- 
saux  sont  au  port  ou  à  peu  de  distance. 

7°  Enfin  l'amélioration  apportée  dans  le 
traitement  des  malades.  Avant  1790,  les 
chirurg"  sf  #  *  t  *  é  t 
à  leurs  propres  frais ,  les  médicaments  ; 
mais  depuis  cette  année,  ils  reçurent  gra- 
tuitement les  principaux  médicaments 
dont  ils  avaient  besoin  ;ct  en  1804  ,  le 
gouvernement  se  chargea  de  les  fournir 
tous.  A  dater  de  ce  moment ,  la  chambre 
ict  tout  ce  qui  concerne  le  trai- 


re bien  plus  convenable. 
Le  passage  suivant .  extrait  d'un  Mé- 
moire lu  à  la  Société  médico-chirurgicale, 
en  1813,  par  le  docteur  Copland  Huskin- 
son,  époque  où,  suivant  sir  Gilbert  Blane, 
l'état  sanitaire  de  la  marine  a  fait  de  si 
grands  progrès  ,  fera  comprendre  facile- 
ment tous  les  dangers  auxquels  la  vie  des 
marins  était  constamment  exposée,  par 
l'oubli  des  règles  les  plus  simples  de  l'hy- 
giène. 

«  Le  bœuf  ou  le  porc  que  l'on  sert  ordi- 
)t  à  l'équipage  d'un  vaisseau  en 
ai  si  salé  et  a  resté  si  longtemps 
la  salaison,  que  les  sucs  nutritifs 
en  sont  presque  complètement  épuisés.  Si 
on  excepte  les  vaisseaux  de  premier  et  de 
second  ordre ,  une  portion  seulement  de 
it  accordée  à  tout  l'équipage 
la  nuit;  aussi  y-a-il  un  tel  en- 


(  on  n'accorde  que  14  pouces  de  largeur 
■chaque  individu),  qu'ils  ne  peuvent 
dans  leur  lit  et  en  sortir  qu'avec  un 


certain  degré  d'adresse.  Comme  c'est  tou- 
jours le  pont  inférieur  qui  est  destiné  à  cet 
usage  ,  on  est  obligé ,  pour  la  sûreté  des 
navires,  de  tenir  les  sabords  fermés  pen- 
dant toute  la  nuit.  Alors  la  transpiration 
intérieure  s'élève  à  un  tel  point ,  que  les 
hommes,  baignés  dans  leur  propre  sueur, 
semblent,  au  milieu  des  abondantes  exha- 
laisons qui  s'en  élèvent ,  plongés  dans  un 
bain  de  vapeur.  » 

Il  est  bien  à  regretter,  dans  l'intérêt  de 
la  science  et  du  pays ,  qu'on  n'ait  jamais 
publié  d'observations  exactes  sur  la  mor- 
talité dans  la  marine.  Il  aurait  été  utile  de 
suivre  pas  à  pas  la  diminution  de  la  morta- 
lité suivant  les  améliorations  apportées 
dans  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
les  marins  sont  placés.  Sir  Gilbert  Blanc 
a,  il  est  vrai,  fait  quelques  recherches  sur 
ce  sujet  ;  mais  les  documents  qu'il  a  eus 
à  sa  disposition  étaient  si  imparfaits,  que 
les  inductions  qu'il  en  a  tirées  ne  doivent 
inspirer  aucuneconflance.  Sir  John  Barrow 
a  ,  dans  un  excellent  article  inséré  dans  le 
Supplément  à  V Encyclopédie  Britannique, 
confirmé  et  répandu  au  loin,  sur  l'état  sa- 
nitaire de  la  marine,  l'une  des  plus  graves 
erreurs  qui  aient  jamais  été  commises. 

«  D'après  les  rapports  officiels ,  dit  cet 
écrivain  ,  qu'a  réunis  sir  Gilbert  Blane, 
M  ✓Charles  Duprn,  qui  traite  avec  une  rare 
supériorité  toutes  les  questions  qui  concer- 
nent la  marine,  a  dresse  le  tableau  suivant, 
où  l'on  voit  d'un  seul  coup  d'œil  la  dimi- 
nution progressive  des  cas  de  maladie,  de 
mort  et  de  désertion  dans  la  marine  an- 
glaise calculée  pour  100,000  hommes.  » 


A  mu  r.. 

1770.  . 

.  .  40,815 

g.  lorli. 

9,654 

1,424 

1782.  . 

.  .  51,617 

2,222 

995 

1794.  .  . 

.  25,027 

1,164 

662 

1801.  . 

.  11,978 

1,606 

314 

1313.  . 

.  9,536 

698 

10 

Il  paraît  donc  que  la  diminution  du 
nombre  des  malades  et  des  morts  a  été , 
de  1770  à  1813,  dans  le  rapport  de  près 
de  4  à  1 .  Ainsi,  il  résulterait  de  cet  étrange 
tableau,  que  le  nombre  des  malades  n'au- 
rait été  pour  1813,  que  d'environ 
9  pour  100,  et  celui  des  morts  de  7 
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pour  1,000.  Cependant,  sir  Gilbert  Blane, 
qui  avait  été  la  cause  d'une*  erreur  aussi 
capitale ,  avait  aussi  fourni  le  moyen  de 
la  reconnaître.  C'est  qu'il  n'avait  parlé  que 
des  malades  et  des  morts  des  hôpitaux  de 
la  marine,  et  n'avait  pas  compris  dans  son 
calcul  les  morts  survenues  sur  les  vais- 
seaux. Or ,  la  mortalité  dans  les  hôpitaux 
s'éleva  en  1813  à  977,  nombre  sur  lequel 
M.  Dupin  a  établi  son  calcul,  dans  le  ta- 
bleau précédent,  et  les  conclusions  qu'il 
en  a  tirées;  tandis  que  le  nombre  des  ma- 
rins morts  à  bord,  et  que  M.  Dupin  a  com- 
plètement négligé ,  s'est  élevé  pour  1813, 
en  prenant  la  moyennedes  trois  années  pré- 
cédentes, à  4,553.  C'est  donc  4,048  morts 
sur  100,000  qu'on  aurait  dù  porter 
pour  1813,  au  lieu  de  698.  M.  Dupin  a 
été  entraîné  dans  cette  erreur  par  les 
rapports  vagues  de  sir  Gilbert  Blane ,  et 
le  secrétaire  de  l'amirauté,  sir  John 
Barrow ,  s'est  maladroitement  emparé  de 
l'erreur  commise  par  le  statisticien  fran- 
çais ,  au  lieu  de  la  corriger. 

Sir  Gilbert  Blane  rapproche,  dans  un 
second  tableau,  le  nombre  des  marins 
votés  par  le  parlement  du  nombre  des 
malades  envoyés  dans  les  hôpitaux  de- 
puis 1778  jusqu'en  1806.  11  résulte  du 
chiffre  des  malades  envoyés  annuellement 
dans  les  hôpitaux  de  la  marine ,  que  leur 
nombre  t'est  réduit,  de  22,000  ou  32,000, 
à  7,662,  bien  que  le  nombre  des  hommes 
votés  eût  été  en  augmentant  pendant  le 
même  espace  de  temps ,  et  il  semble  en 
induire  que  c'est  à  l'amélioration  de  l'état 
sanitaire  fle  la  marine  qu'on  doit  attribuer 
ce  grand  changement.  Mais  sir  Gilbert 
Blane  qui  fit,  de  1795  à  1802,  partie  de 
la  commission  des  malades  et  blessés  de  la 
marine,  savait  très-bien  que  d'autres 
causes  encore  avaient  contribué  à  cette 
différence  ;  et  la  principale  de  ces  causes , 
c'est  qu'autrefois  les  malades,  ne  pouvant 
être  convenablement  traités  abord,  étaient 
constamment  dirigés  sur  les  hôpitaux, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  le  passage 
suivant,  emprunté  à  l'une  de  ses  disserta- 
tions. 

«  On  a  maintenant  la  facilité  de  traiter 
les  hommes  malades  et  blessés  à  bord  de 
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leur  propre  vaisseau ,  soit  en  pleine  mer, 
soit  en  rade,  ce  qui  ne  pouvait  être  fait 
autrefois  sans  de  grands  dangers ,  quand 
les  vaisseaux  étaient  pleins  de  miasmes 
infects,  qu'ils  n'offraient  aucune  disposi- 
tion qui  pùt  convenir  pour  les  malades , 
quand  il  n'y  avait  qu'un  approvisionne- 
ment fort  incomplet  de  tous  les  médica- 
ments même  les  plus  nécessaires,  et 
surtout  quand  l'instruction  du  médecin 
et  du  chirurgien  laissait  tant  à  dési- 
rer. » 

Le  second  voyage  du  capitaine  Cook 
avait  cependant  démontré  la  possibilité  de 
réduire  la  mortalité  en  mer.  La  Résolu- 
tion quitta  Deplford  le  29  avril  1772,  avec 
112  hommes.  Au  bout  de  trois  années  pen- 
dant  lesquelles  elle  fut  exposée  aux  cha- 
leurs les  plus  fortes  et  aux  froids  les  plus 
rigoureux,  elle  revint,  n'ayant  perdu  que 
quatre  hommes ,  dont  trois  par  accident 
et  un  de  maladie.  Dans  un  mémoire  la 
devant  la  Société  royale,  Cook  a  décrit 

employés  pour  conserver  la  santé  de  son 
équipage,  le  soin  qu'il  avait  apporté  à  choi- 
sir le  navire,  à  le  sécher,  et  à  le  ventiler 
comme  il  convient,  à  faire  une  abondante 
provision  de  substances  alimentaires,  et 
spécialement  d'eau  douce  ;  il  avait  de  la 
drêche  Dour  faire  une  boisson  fermentée. 
du  bouillon  en  ta  blet  les ,  du  jus  de  citron 
et  d'orange,  du  sucre,  au  lieu  d'huile  que 
recevait  ordinairement  la  marine,  et  de  la 
choucroute.  Le  troisième  voyage,  pendant 
lequel  Cook  perdit  la  vie,  ne  fut  pas  moins 
heureux  pour  la  santé  des  équipages;  les 
deux  navires,  montés  par  192  hommes,  ne 
perdirent  pendant  quatre  années  et  de- 
mie, par  la  maladie,  que  cinq  hommes; 
six  autres  furent  massacrés  par  les  sauva- 
ges. La  Société  royale  donna  à  Cook  la 
médaille  de  Cozeley  ;  et  l'art  de  conserver 
la  santé  des  marins  fut  propagé  par  l'his- 
toire populaire  de  son  voyage.  Cependant 
on  oublia  bientôt  les  leçons  de  ce  célèbre 
navigateur.  Le  dernier  voyage  de  Cook  fut 
même  regardé  comme  le  plus  heureux, 
car  on  doit  retrancher  du  nombre  des 
morts  le  capitaine  Clarke  et  le  chirurgien 
Anderson  atteints  de  nblhisie    et  encore 
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on  autro  homme  qui  était  déjà  malade 
quand  les  vaisseaux  partirent  ;  la  morta- 
lité fut  donc  de  0,006  dans  ce  voyage.  La 
moyenne  annuelle  de  la  mortalité  pendant 
les  premier  et  troisième  voyages  du  capi- 
taine Parry,  à  la  recherche  d'un  passage 
fat  également  de  0,006.  Ces 
semblent  démontrer  que  la 
la  marine  ne  devrait  pas 
dépasser  annuellement  huit  ou  dix  pour 
mille.  La  mortalité  du  reste  de  la  popula- 
tion anglaise,  prise  au  même  âge.  diffère 
peu  de  ces  résultats.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  marins  sont  âgés  de  30  à  40  ans. 
La  mortalité  annuelle  pour  cette  période 
a  été  en  Suède,  de  1821  à  1830,  de  11 
sur  1 ,000,  et  la  mortalité  de  la  population 
anglaise,  prise  au  même  âge,  diffère  peu 
de  ce  résultat.  La  mortalité  dans  la  marine 
ne  devrait  donc  pas  dépasser  11  sur  1,000, 


Pour  la  première 


Age. 

De  30  a  50  au*. 
De  30  à  40  ,  « 
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et  même  devrait,  par  un  motif  que  nous 
allons  exposer,  êlre  beaucoup  au-dessous 
de  cette  proportion.  Les  marins  ne  sont 
jamais  commissionnés  pour  plus  de  trois 
ans  ;  ils  ne  reçoivent  leur  solde  qu'au  bout 
du  terme ,  et  on  n'admet  au  service  quo 
des  hommes  robustes  et  bien  portants; 
nous  retrouvons  dans  ces  trois  circonstan- 
ces l'analogue  des  conditions  des  polices 
d'assurance  sur  la  vie .  et  l'équipage  d'un 
navire  qui  met  à  la  voile,  se  trouve  dans 
les  mêmes  circonstances  que  les  assurés 
survie,  aussitôt  après  qu'ils  ont  reçu  leur 
contrat  d'assurance.  Or,  la  mortalité  dans 
les  assurances  sur  la  vie  est  extrêmement 
faible  la  première  année,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte des  observations  de  VEquitable  So* 
ciety,  dont  le  tableau  suivant  nous  offre  la 
mortalité  des  assurés,  entre  les  âges  de  20 
à  40  ans. 


leur  police. 

■orU. 
18 


5,550 
7,336 


seconde  année  après  l'assurance. 


De  30  à  30  ans. 
De  30  à  40  .  . 


4,960 
7,40t 


45 
68 


3,* 

M 


9,1 

9,2 


Mortalité  dans  quelques  voyages  en  mer. 


.  Êpoqns 

de»  loyift». 

1598  De  Wert  .  . 


1615 

1637  Flotte 
1740  Anson 
1773  Cook 
1778/  Cook 


1824  Parry 


Nombre 

Durée  du 

d'homme*. 

▼oyage  ea  mer. 

105 

3,02 

69 

«,1 

538 

0,67 

105 

53,0 

87 

2,05 

3 

1,7 

1,697 

1,76 

377 

14,9 

961 

0,83 

626 

116,0 

112 

3,05 

5 

1,2 

192 

4,63 

11 

1,3 

94 

1,50 

1 

0,7 

118 

2,04 

5 

2,1 

122 

1,50 

1 

0,5 

130 

3 

D'après  ce  résultat,  sur  1,000  hommes 
qui  auraient  été  embarqués  à  bord  du  na- 
vire le  1er  janvier  1837 ,  3  seulement  au- 
raient dû  mourir  pendant  l'année,  et  1  au 
!•*  janvier  1838  ;  il  resterait  997  vivants , 
dont  9  mourraient  l'année  suivante ,  et  au 
bout  de  deux  ans  il  resterait  encore  988 


Le  nombre  des  morts  sur  mer  par  suite 
d'accidents  est  très-considérable,  et,  bien 
que  la  plupart  de  ces  accidents  ne  puissent 
être  empêches,  cependant  l'habileté  et  le 
soin  qu'apporte  le  capitaine  dans  les  ma- 
nœuvres pouvent  avoir  une  grande  in- 
fluenec  sur  leur  rareté.  Mais,  quand  on  n'a 
rien  à  désirer  sous  ce  rapport ,  la  propos 
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lion  annuelle  des  morts  causées  par  les 
accidents  ne  doit  pas  dépasser  annuelle- 
ment la  proportion  de  1  sur  1,000. 

11  y  a  encore  une  cause  de  mortalité  qui 
dans  quelques  cas  est  bien  plus  active  que 
celle  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  c'est 
l'influence  funeste  qu'exercent  certains 
climats  sur  la  santé  des  étrangers,  influence 
qui  n'a  point  encore  été  étudiée  avec 
toute  l'importance  que  mérite  la  perte 
d'hommes  qu'elle  occasionne.  Les  côtes 
de  l'Afrique  ,  les  Indes  orientales  et  occi- 
dentales, et  même  la  Méditerranée,  sont 
également  fatales  ,  et  aux  marins  qui  y 
stationnent  longtemps,  et  aux  colons  qui 
vont  s'y  établir.  L'Afrique  surtout  a  été 
bien  funeste  aux  Européens.  Si  dans  les 
quinzième  et  seizième  siècles  les  Portugais 
y  ont  fait  quelques  établissements  durables, 
ce  n'est  qu'en  sacrifiant  un  nombre  d'hom- 
mes presque  incalculable.  •  Si,  dit  Vyeyra, 
chacun  des  hommes  qui  ont  été  jetés  à  la 
mer  ,  entre  la  côte  de  Guinée  cl  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  entre  ce  dernier  et 
le  Mozambique  ,  pouvait  recevoir  une 
tombe  sur  l'endroit  même  où  il  a  été  jeté 
à  la  mer ,  toute  celte  longue  côte  ne  serait 
qu'un  cimetière.»  Les  pertes  des  croiseurs 
et  des  négriers  sur  la  côle  sont  effrayantes. 
Le  Niger  est  encore  inaccessible  au  com- 
merce anglais,  si  nous  devons  nous  en  rap- 
porter à  la  dernière  expédition  de  Mac 
Gregor  Laird.  le  Quorra  et  CJtburkah 
quittèrent  Livcrpool  le  lOjuilIct  1853  avec 
40  hommes  de  choix  tous  dans  la  (leur  de 
l'âge  (de  23  à  35  ans),  et  arrivèrent  à  Cap* 
Coast  le  9  octobre.  Le  capitaine  Harris  et 
2  hommes  étaient  morts  avant  le  26  , 
lorsqu'ils  commencèrent  h  remonter  le 
Niger.  Le  13  novembre,  des  21  hommes 
qui  restaient  sur  le  Quorra  deux  seule- 
ment pouvaient  continuer  la  manœuvre. 
Le  18  2  moururent ,  3  le  19 ,  2  le  "20  et  3 
le  21  ,  et  le  t>  décembre  7  étaient  encore 
en  vie  et  ressemblaient  bien  plus  à  des 
spectres  qu'à  des  hommes.  Enfin,  quand 
ils  rentrèrent  à  Livcrpool ,  après  avoir  na- 
vigué pendant  une  année ,  de  29  hommes 
qui  avaient  été  embarqués  sur  le  Quorra, 
il  n'en  restait  que  îJ ,  et  î  seulement  des 
•J8  qu'avait  reçus  VMburkah,  Il  n'est  pas 


raro  de  voir  des  perles  aussi  < 
climatdcs  Indes  orientales  est  un  peu  moins 
funeste  :  sir  Gilbert  Blane  a  trouvé  que  la 
mortalité  annuelle  de  la  flotte  des  Indes 
orientales  a  été  jusqu'en  1780de  14  p.  100. 

Après  avoir  ainsi  jeté  un  coup  d'œil  gé- 
néral sur  la  santé  des 


ci  pales  causes  de  la  mortalité ,  et  sur  les 
circonstances  qui  ont  en  partie  paralysé 
l'action  des  forces  maritimes  de  l'Angle- 
terre ,  il  nous  reste  à  présenter  quelques 
observations  sur  les  moyens  d'améliorer 
encore  l'hygiène  des  marins. 

Le  biscuit  que  I  on  donne  aujourd'hui  à 
la  marine  royale  est  de  bonne  qualité.  On 
le  prépare  dans  les  magasins  aux  vivres  de 
Deptford  et  de  Weewill.  Ce  biscuit  est  bien 
supérieur  à  celui  que  consomme  la  ma- 
rine du  commerce.  La  ration  est  d'une  li- 
vre par  jour.  Le  boeuf  salé  et  le 
tirés  d'Irlande,  et  chaque  hou 
3/4  de  livre  par  jour  quand  il  est  en  mer, 
qu'on  remplace  dans  les  ports  par  une  li- 
vre de  viande  fraîche.  Il  reçoit  en  outre 
chaque  jour  un  gallon  de  bière ,  des  pois 
pour  la  soupe  et  de  la  farine ,  des  raisins 
et  de  la  graisse  pour  le  pudding;  une  me- 
sure (  a  gill)dc  rhum  est  accordée  chaque 
jour ,  et  l'on  a  remplacé  avec  raison  par 
du  thé  et  du  chocolat  la  demi-pinte  de 
rhum  qu'on  donnait  auparavant.  La  santé 
du  marin  gagnerait  à  ce  que  son  régime 
fût  plus  varié ,  car  il  est  trop  uniforme,  et 
dans  de  longs  voyages,  il  serait  facile  de 
donner,  deux  fois  par  semaine,  de  la 
viande  fraîche  qu'on  se  procure  aujour- 
d'hui facilement  à  l'aide  de  différents  pro- 
cédés auxquels  la  science  et  l'industrie  ont 
donne  tant  de  développements.  * 

On  pourrait  aussi  cuire  à  bord  quelques 
pains  fermentes  et  remplacer  quelquefois 
le  rhum  par  la  bière,  qui  parait  produire 
les  effets  les  plus  heureux. 

La  ventilation  et  le  chauffage  des  navi- 
res sont  encore  dans  un  état  bien  impar- 
fait. L'air  qui  circule  autour  des  hamacs 
est  beaucoup  plus  impur  que  dans  la  plu- 
part des  nouvelles  manufactures  où  l'on  a 
adopté  la  ventilation  mécanique. 

Le  nombre  des  hommes  perdus  dans  la 
marine  du  commerce  par  les  naufrage*, 
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dont  la  moitié  n'est  pas  indiquée  par  les  j 
journaux,  parce  qu'ils  arrivent  sur  des  eû- 
tes étrangères ,  est  presque  incalculable. 
D'après  les  listes  dressées  au  Lloyd ,  il  est 
certain  que ,  depuis  quarante  ans ,  il  se 
]>erd  annuellement  U93  navires  anglais.  En 
1833 ,  il  n'y  eut  pas  moins  de  800  naufra- 
ges ou  un  pour  trente  navires  expédiés  par 
le  commerce  ;  on  a  dit,  et  en  s'appuyant 
sur  des  motifs  de  quelque  autorité ,  que 
sur  ces  800  naufrages ,  il  n'y  en  avait  pas 
plus  de  200  qui  fussent  complètement  iné- 
vitables, le  plus  grand  nombre  de  ces  nau- 
frages pouvaient  être  attribués  à  l'emploi 
de  navires  incapables  de  tenir  la  mer  et  à 
l'ignorance  des  propriétaires  Ce  qui  a  en- 
gagé les  marchands  à  courir  la  chance  de 
se  servir  de  mauvais  navires  (  alop  built 
ship$),  c'est  la  manière  dont  se  font  les 
assurances  du  Lloyd,  où  les  vaisseaux  sont 
taxés  d'après  leur  âge,  et  non  d'après  leur 
force  et  leur  qualité.  La  cargaison  est  aussi 
sûre  dans  la  plus  mauvaise  carcasse,  que 
sur  le  navire  le  mieux  construit,  le  prix 
d'assurance  étant  le  même  pour  les  navi- 
res de  même  âge,  bien  qu'un  bon  navire 
de  20  ans  ait  beaucoup  plus  de  chances 
pour  résister  à  la  tempête  qu'un  mauvais 
navire  qui  en  est  à  son  premier  voyage. 
L'assurance  est  donc  en  réalité  une  prime 
pour  les  mauvais  navires.  On  sait  que,  jus- 
qu'à ces  dernières  années  ,  les  meilleurs 
spéculateurs  de  Londres,  sur  cent  condam- 
nés qu'ils  se  chargeaient  de  faire  transpor- 
ter dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  per- 
daient dix ,  parce  qu'ils  n'employaient  que 
de  vieux  navires  ;  ils  n'ont  aucun  intérêt  à 
la  conservation  des  hommes  qu'ils  em- 
ploient, et  il  est  probable  que  la  négli- 
gence que  nous  signalons  ici  est  encore  au- 
jourd'bui  funeste  à  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  montent  leurs  navires.  Les  navi- 
res qui  transportent  à  si  bas  prix  les  émi- 
grants  au  Canada  et  qui  en  rapportent  du 
bois  de  construction ,  sont  dans  l'état  le 
plus  dégoûtant,  et  offrent  à  l'émigrant  au- 
tant de  chances  d'aller  visiter  le  fond  de 
l'Atlantique  ,  que  d'atteindre  le  rivage  de 
l'Amérique. 

Ainsi ,  quoique  des  améliorations  nota- 
bles aient  été  introduits  dans  l'hygiène 
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des  marins  et  dans  les  constructions  nava- 
les, on  voit  qu'il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  :  c'est  ce  que  nous  examinerons  dans 
un  autre  article.  Mais  occupons-nous  main- 
tenant de  l'état  sanitairede  l'armée  de  terre. 

On  se  fait  en  générai  une  bien  fausse  idée 
delà  mortalité  d'une  armée  en  campagne; 
on  croit  communément  que  le  relevé  des 
morts  et  des  blessés  sur  le  champ  de  ba- 
taille comprend  à  peu  près  toutes  les  per- 
tes qu'elle  éprouve;  on  suppose  que  sa 
force  numérique  représente  sa  force  réelle 
et  effective  ;  on  néglige  sans  cesse  les  per- 
tes causées  par  les  maladies,  la  fatigue  et 
les  privations.  Peu  de  personnes  parais- 
sent  savoir  que,  dans  une  campagne  de 
quelque  durée,  les  pertes  produites  par 
les  maladies,  le  défaut  d'alimentation  et 
par  les  brusques  variations  de  tempéra- 
ture, sont  bien  plus  considérables  que 
celles  qui  résultent  des  combats.  Un  autre 
fait  important  et  qui  n'est  pas  assez  connu, 
c'est  que  dans  une  longue  campagne  les 
maladies  empêchent  presque  toujours  un 
quart  de  l'armée  de  prendre  part  aux  opé- 


La  guerre  la  plus  longue  qu'ait  faite 
l'Angleterre  dans  les  temps  modernes  est 
celle  qu'elle  soutint  contre  les  Français 
en  Espagne  et  en  Portugal,  et  qui  se  ter- 
mina par  la  bataille  de  Toulouse, en  1814. 
L'armée  employée  durant  cette  guerre  , 
sous  le  commandement  du  duc  de  Wel- 
lington, eut  à  soutenir  une  lutte  sanglante 
pendant  six  ou  sept  ans  ;  mais  la  plus 
grande  partie  des  opérations  et  les  plus 
meurtrières  appartiennent  à  la  seconde 
moitié  de  celte  période.  Le  chiffre  des  tues 
et  des  blessés,  pendant  les  années  1808, 
1809  et  1810,  équivaut  à  peine  à  la  sixième 
partie  du  nombre  des  tués  et  des  blessés 
de  la  deuxième  période.  Pendant  les  trois 
premières  années,  la  force  moyenne  de  l'ar- 
mée ne  s'éleva  pas  au  delà  de  30,000  hom- 
mes, tandis  que,  durant  les  trois  dernières* 
années  et  les  cinq  derniers  mois,  elle  fut 
de  61,511  hommes. 

Les  rapports  faits  chaque  mois  sur  la 
force,  les  malades,  les  morts  et  les  blessés 
de  chaque  régiment  pendant  celle  longue 
guerre,  cl  conservés  au  bureau  de  l'adju* 
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dant  général ,  ont  fourni  à  M.  Edmonds , 
qui  a  obtenu  la  permission  de  les  consul- 
ter, des  documents  statistiques  fortimpor- 
sur  la  mortalité  comparée  des  offi- 
et  des  soldats,  dans  les  différentes 
saisons,  et  dans  plusieurs  batailles,  sur  le 
nombre  des  blessés  et  des  morts,  distri- 
bués suivant  leurs  grades,  et  enfin  sur  la 
mortalité  causée  par  les  maladies.  Ces  do- 
cuments fondés  sur  des  rapports  authenti- 
ques ne  peuvent  être  dépourvus  d'intérêt, 
à  une  époque  où  l'on  commence  a  atta- 
cher à  la  vie  du  soldat  une  partie  du  prix 
qu'elle  a  réellement,  et  où'lcs  progrès  si- 
multanés de  la  fortune  publique  et  de 
l'hygiène  font  concevoir  l'espérance  de 
voir  diminuer  la  mortalité  effrayante  qui 
enlève  aux  armées,  sans  gloire  etsans  pro- 
fit, plus  de  soldats  que  les  combats  les  plus 
meurtriers,  et  que  souvent  il  serait  facile 
de  prévenir.par  quelques  dépenses  faites 
avec  intelligence  et  opportunité. 

Pendant  les  41  mois  qu'a  duré  l'époque 
la  plus  active  de  la  guerre  do  la  Péninsule, 
c'est-à-dire  du  2»  décembre  1810  au  23 
mai  1814,  le  nombre  total  des  simples 
soldats  morts  a  été  de  33,829  ou  821S  par 
mois;  et  celui  des  officiers  morts  pendant 
le  même  espace  de  temps  a  été  de  940  ou 
23  par  mois.  Le  nombre  moyen  des  hom- 
mes qui  se  trouvaient  pendant  ce  temps 
sous  les  drapeaux,  établid'après  les  revues 
mensuelles,  était  de  61,511  simples  sol- 
dats, et  2,716  officiers  :  la  moyenne  de 
la  mortalité  a  été  pendant  cette  période  de 
16,1  sur  cent  pour  les  premiers,  et  de  10,1 
sur  cent  pour  les  officiers,  d'où  il  ressort 
que  la  mortalité  fut  de  30  pour  100  plus 
forte  chez  les  simples  soldats  que  chez  les 


Si  on  compare  la  mortalité  des  simples 
soldats  et  des  officiers  aux  différentes  sai- 
sons de  l'année,  on  trouve  que  la  diffé- 
rence de  mortalité  que  nous  venons  de 
signaler  n'existe  que  pendant  l'hiver;  sai- 
son que  les  troupes  passent  presque  tou- 
jours dans  leurs  cantonnements.  Pendant 
l'été  (  du  25  mars  au  25  septembre  )  , 
cette  différence  cesse  d'être  sensible.  Pen- 
dant chacun  des  trois  étés,  les  officiers 
morts  ont  été  aux  soldats  morts  dons  le 


rapport  de  10  à  23  à  peu  près.  Pendant 
deux  hivers,  ce  rapport  fut  de  1  à  70.  Le 
troisième  hiver  fait  exception,  car  alors  la 
proportion  est  restée  la  même  que  celle 
des  autres  saisons,  ce  qui  s'explique  faci- 
lement par  une  circonstance  particulière 
à  cet  hiver,  les  troupes  restèrent  en  cam- 
pagne pendant  toute  cette  saison,  con- 
trairement à  l'usage  ordinaire.  Pendant 
les  41  mois  dont  nous  parlons,  In  mortalité 
des  officiers  a  été,  prise  en  totalité,  à  celle 
des  soldats  dans  la  proportion  de  1  à  36. 
Pendant  ce  temps  on  complaît  un  officier 
(  y  compris  les  non  comhallaots  )  sur  îi 
soldats  1/2,  et,  si  on  en  exclut  les  officiers 
non  combattants ,  il  y  en  avait  1  pour  s!> 
soldats  1/2. 

Pendant  les  mois  où  il  y  a  eu  des  com- 
bats, la  mortalité  des  officiers  a  toujours 
clé  très-élevée  relativement  à  celle  des 
soldais,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  sui- 
vant qui  nous  présente  le  chiffre  des  morts 
pour  les  officiers  et  pour  les  soldats  pen- 
dant chacun  dos  41  mois  de  la  dernière 
période  delà  guerre  de  la 


1811. 


Janvier .    .  . 

• 

.    .  9 

276 

Février .    .  . 

.    .  6 

238 

Mars.  ... 

.    .  9 

121 

Avril.   .    .  . 

7 

211 

Mai  .... 

.    .  62 

1,521 

Juin.  ... 

.    .  26 

677 

Juillet  .    .  . 

.    .  13 

484 

Août.    .    .  . 

.    .  11 

420 

.    .  17 

458 

Octobre .    .  . 

.    .  19 

593 

Novembre  .  . 

.    .  3 

604 

Décembre  .  . 

.    .  6 

923 

1812. 

Janvier .    .  . 

.    .  13 

902 

r  evi  1er  .  . 

.  •.  9 

849 

Mars.   .    .  . 

.    .  6 

593 

Avril.  .    .  . 

.    .  77 

MM 

Mai  ...  . 

11  , 

595 

Juin.    .    .  . 

.    .  10 

385 

Juillet  .   .  . 

.    .  40 

785 

Août.    .    .  . 

.    .  24 

628 

Septembre .  • 

.    .  43 

859 

Octobre.    .  . 

.    .  32 

1,595 

Novembre  .  • 

980 

Décembre  ,  . 

!  !  io 

1,011 
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1813. 
Janvier. 
Février . 


Avril. 
Mai  . 
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Officier*.  Soldai*. 

.    .         13  3,171 

.    .         18  1,606 
.    .        10  777 
.    .         8  585 
9  469 


Juillet  .  . 
Août.  .  . 
Septembre. 


Novembre  . 


•  •  . 

•  •  • 


Janvier . 
Février . 


Avril. 


Total  en  41  moi». 


38 
68 
34 
33 
34 

Officier*. 

16 
17 
•  46 
54 
11 

940 


350 
1,308 
1,307 


809 


Soldai*. 

598 
726 
3,513 
1,280 
443 

33.839 


8-2.* 


L 'examen  de  ce  tableau  donne  la  preuve 
de  plusieurs  faits  importants  que  ne  doi- 
vent point  ignorer  ceux  qui  sont  chargés 
du  commandement  et  de  la  conduite  des 
armées.  Ainsi,  on  voit  d'abord  que,  dans  le 
mois  où  il  est  mort  le  plus  d'officiers,  la 
proportion  des  officiers  morts  relativement 
aux  soldats,  atteint  son  maximum.  Ainsi 


>4*«b 

1811        été   135 

1811-13  biver   60 

1813       été   305 

1813-13  hiver   116 

1813       été   165 

1813-14  hiver   170 

La  mort  ne  frappe  pas  également  les  of- 
ficiers de  tout  grade  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  officiers  d'état-major  et  les  ca- 
pitaines sont  plus  fréquemment  atteints 
que  les  lieutenants  qui  ont  aussi  plus  à 
souffrir  que  les  enseignes.  La  mortalité 
est  double  dans  les  rangs  des  capitaines 
de  ce  qu'elle  est  dans  ceux  des  enseignes. 
L'une  des  causes  de  cette  différence  tient 
probablement  à  l'âge  des  hommes  frap- 
pes, les  plus  jeunes  ayant  plus  de  chances 
de  survivre  à  leurs  blessures  que  les  plus 
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le  nombre  le  plus  fort  d'officiers  morts 
s'est  trouvé  dans  le  mois  d'août  1812  qui 
correspond  au  siège  de  Badajoz,  et  dans 
le  même  mois,  il  n'est  mort  que  1,311  sol- 
dats, de  sorte  que  dans  ce  mois  on  compte 
un  officier  mort  pour  17  soldats,  ce  qui 
est  presque  le  double  de  la  mortalité  or- 
dinaire. Nous  observons  également  une 
mortalité  très-élevée  dans  les  mois  où 
ont  été  livrés  les  combats  de  Fuentes  d'O- 
nor,  de  Salamanque,  de  Vitloria,  des  Py- 
rénées et  de  Toulouse, 

Comme  la  plupart  des  batailles  ont  été 
données  en  été,  la  mortalité  considérable 
des  officiers  comparée  à  celle  des  soldats 
pendant  celle  saison,  peut  être  expliquée 
facilement  par  le  fait  que  les  combats  sont 
bien  plus  funestes  aux  officiers  qu'aux  sol- 
dats, et  on  peut  dire  en  général  que  le 
nombre  des  officiers  morts  pendant  un 
mois  est  l'indice  des  luttes  sanglantes  qui 
ont  eu  lieu  pendant  le  même  temps;  tan- 
disque  le  chiffre  des  soldats  morts  n'a  que 
peu  de  valeur  sous  ce  point  de  vue.  La 
mortalité  des  soldats  a  été  plusieurs  fois 
aussi  forte  dans  des  mois  où  il  n'y  avait 
pas  eu  de  combat  que  dans  ceux  où  on  en 
avait  livré  d'importants.  Le  tableau  sui- 
vant prouve  l'influence  des  saisons  sur  la 
mortalité  des  soldats  et  des  officiers. 


Soldat* 


Mortalité  annuelle 


3,571 
4,363 
4,569 
8,140 
4,471 
6,465 


36,5 
71,0 
32,3 
70,3 
37,1 
38,0 


âgés;  la  position  relative  qu'occupent  les 
oflieiers  dans  les  rangs,  suivant  leur  grade, 
est  encore  une  cause  évidente  de  cette 
différence.  Le  capitaine,  pour  donner  le 
bon  exemple  à  sa  compagnie,  se  place  fré- 
quemment dans  un  point  où  il  est  en  vue, 
quelquefois  au  premier  rang.  Quand  un 
capitaine  tombe,  sa  place  est  prise  par 
un,  subalterne  qui  s'expose  au  i 
ger  et  court  la  même 
frappé. 

Le  tableau  suivant  nous  donne  le  chiffre 
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complet  des  officiers  de  différents  rangs  |  blessures  dans  les  cinq 
qui  ont  été  tacs  ou  sont  morts  de  leurs  |  mentionnées. 


batailles  ci-dessous 


Salamanquo  .... 

Vittoria  

Orlbea  ...... 

TOTAt.    .     .  . 


I 
9 
6 
1 

12 
22 


Capitaines. 

11 
18 
10 
10 

50 
CG 


19 
9 

~7Ï 


4 

5 
7 
2 

18 


1 
1 
1 
1 


s 
î 
î 

m 

4 

5 


45 
48 
48 

K 

160 
188 


Le  nombre  des  officiers  qui  meurent  de 
leurs  blessures  après  le  jour  de  l'action,  est 
généralement  égal  à  un  peu  plus  du  tiers 
de  ceux  qui  sont  morts  sur  le  champ  de 
bataille;  c'est  ce  que  démontre  le  tableau 


suivant  qui  indique  le  nombre  d'officiers 
morts  le  jour  de  l'action  et  celui  des  offi- 
ciers morts  de  leurs  blessures  à  des  époques 
plus  ou  moins  éloignées  et  disposées  par 
périodes  de  dix  jours. 


Bataillr 


Talaveyra.  . 
Salamanque. 
Vittoria  .  . 
Orther    .  . 


Jour  de 
Faction. 

32 
94 
25 
16 


l.r»  10  jour* 
•uivanl.. 

10 

8 
H 

7 


U  20» 
jour. 

1 

0 
4 

• 


Le  30* 
jour. 

1 

3 
2 


Anrfe  31 

jour*. 

1 

9. 

2 

» 


un. 

45 
48 
44 
25 


107 
138 


91 


5 

r 


ê 

3 


G 
7 


m 


Pendant  les  H  mois  de  la  guerre  de  la 
Péninsule,  le  nombre  des  capitaines  et 
des  officiers  inférieurs  tués  a  été  dans  la 
proportion  de  4,9  pour  cent  par  an.  Le 
nombre  des  soldais  tués  pendant  le  même 
espace  de  temps  a  été  de  3,3  pour  cent  par 
an.  Si  nous  ajoutons  à  ces  nombres  un 
tiers  pour  ceux  qui  sont  morts  de  leurs 
blessures,  nous  trouverons  que  la  morta- 
lité produite  par  les  armes  de  l'ennemi,  a 
été  pour  les  officiers  de  6,6  pour  cent  par 
an,  et  de  4,2  pour  le  simple  soldat.  Comme 
d'un  autre  côté  nous  savons  déjà  que  la 
mortalité  générale,  à  quelque  cause  qu'on 
puisse  l'attribuer,  a  été  pendant  le  même 
temps  pour  les  capitaines  et  les  officiers 
de  10  pour  cent  par  an  ;  il  en  résulte  que 
la  mortalité  aunuelle  produite  par  toutes 
les  causes  autres  que  les  perles  occasionnées 
par  le  feu  de  l'ennemi  a  été  de  3,7  pour 
cent  pour  les  capitaines  et  autres  officiers, 
et  de  1 1,9  pour  cent  pour  le  simple  soldat. 

Bien  qu'il  soit  certain  que,  pendant  la 
guerre  de  la  Péninsule,  la  mortalité  des 


officiers  dans  le  combat  a  élé  de  ttO  pour 
cent  plus  forte  que  celle  du  simple  soldat, 
cependant  il  est  probable  que  la  diflereoca 
n'était  pas  aussi  considérable  entre  ccui 
des  officiers  et  des  soldats  qui  prenaient 
part  aux  mêmes  engagements;  car  on  sait 
qu'il  y  a  bien  plus  de  soldais  absents  que 
d'officiers  quand  arrive  le  moment  du 
combat.  D'abord  nous  savons  que  cette 
armée  avait  continuellement  une  moyenne 
de  22  1/2  pour  cent  de  simples  soldats  qui 
étaient  absents  pour  cause  de  maladies;  en 
outre  on  doit  porter  au  moins  à  8  pour 
cent  le  nombre  de  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  part  à  l'action  parce  qu'ils  avaient  élâ 
détachés  du  corps  principal  pour  d'autres 
objet*.  Les  rapports  ne  font  pas  raculion 
du  nombre  des  officiers  absents  poureause 
de  relard  ou  toute  autre,  mais  ou  fera 
largement  la  part  de  ces  causes  en  accor- 
dant que  le  nombre  des  officiers  qu'elles 
auront  éloignés  du  lieu  de  rengagement 
ait  été  égal  proportionnellement  à  la  moi- 
tié de  celui  des  soldats  absents  pour  la 
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Alors  li  mortalité  beaucoup 
éprouvée  par  les  officiers  subira 
donc  une  réduction  considérable,  si  on  ne 
compare  que  ceux  qui  ont  pris  réellement 
part  aux  affaires.  Cependant  il  faut  encore 
remarquer  que  cette  diminution  ne  se  re- 
trouve plus  dans  les  grandes  batailles  où 
le  succès  a  été  vivement  contesté,  comme  à 
Waterloo,  par  exemple.  Car  alors  la  mor- 
talité des  ofliciers  est  plus  de  BO  pour  cent 
plus  forte  que  celle  des  soldats ,  même  en 
n'y  comprenant  que  les  hommes  qui  ont 
réellement  pris  part  à  la  lutte. 

Les  pertes  immenses  qu'a  faites  l'armée 
par  l'effet  seul  des  maladies,  dans  la  guerre 
de  la  Péninsule ,  méritent  bien  d'occuper 
l'attention  publique.  On  n'apprendra  pas 
sans  étonnement,  peut-être  même  sans 
indignation,  qu'une  armée  anglaise  de 

une  période  de  trois  années  et 
i,  13,815  malades  (221/âpour 
çent)  sans  qu'on  ail  fait  une  seule  enquête 
sur  les  causes  d'un  état  sanitaire  aussi  dé* 
plorable.  Si  on  se  fût  occupé  de  cette  re- 
cherche avec  toute  l'attention  désirable, 


on  aurait  probablement  reconnu  que  les 
causes  de  ces  nombreuses  maladies  étaient 
de  nature  à  être  détruites  ou  combattues 
efficacement  sans  de  grandes  difficultés, 
puisque  le  nombre  de  malades  par  suite 
de  blessures  n'excédait  pas  1 1/2  pour  cent 
(le  nombre  moyen  des  blessés  étant  do 
13  pour  cent  par  an  et  la  durée  moyenne 
de  la  maladie  d'un  dixième  de  l'année); 
on  aurait  épargné  à  la  nation  des  dépenses 
immenses  en  faisant  disparaître  les  causes 
de  ces  maladies,  car  en  réduisant  le  nombre 
des  malades  à  6  pour  cent ,  ou  aurait  accru 


(i)  Il  peut  êtro  utile  pour  l'intelligence  facile  des 
document»  précédent*  de  rappeler  qu'il  y  a  dans 
l'armée  anglaise,  pour  chaque  bataillon  d'iufanterie, 
un  lieutenant-colpnel,  un  major,  neuf  capitaines, 
dix-huit  lieutenants,  neuf  enseignes  et  un  adjudant 
qui  forment  les  officiers  combattants  ;  tandis  qu'eu 
dehors  de  ligne,  un  sergent ,  un  quartier-mat  ire, 
ud  chirurgien  et  deux  aides-chirurgiens  forment  les 
officiers  non  combattants  de  chaque  bataillon.  Dans 
les  cinq  batailles  de  Talavcjrra,  de  Salamanquc,  de 
Vittoria  ,  d'Orthea  et  «le  Waterloo,  la  force  nnnit- 
riuue  de  chauitc  raniment  de  cavalerie  élait  de  4-6 
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la  force  effective  de  10,000  hommes.  Lei 
nombreuses  maladies  dont  l'armée  anglaise 
eut  à  souffrir  en  Espagne  déterminèrent 
aussi  une  augmentation  proportionnelle 
dans  la  mortalité.  En  général,  on  exprime 
le  rapport  de  la  maladie  avec  la  mortalité  en 
admettant  un  mort  pour  deux  années  de 
maladie  ;  une  augmentation  de  10,000  ma- 
lades donnerait  donc  d'après  cette  loi  une 
mortalité  additionnelle  de  y, 000  morts  par 
an.  Mais  comme  dans  le  casdontnous  par- 
lons le  rapport  du  nombre  des  morts  avec 
les  malades  a  été  plus  fort  que 


à  ce  que,  les  maladies  étant  plus  graves, 
pendantla  périodequi  nous  occupe, qu'elle 
ne  le  sont  communément,  au  lieu  de  deux 
années  de  maladie  pour  un  seul  mort,  on 
ne  trouve  plus  pour  chaque  mort  qu'une 
année  et  dix  mois  (1). 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  borné  a 
comparer,  avec  M.  Edmond,  la  mortalité 
des  soldats  et  celle  des  officiers;  nous 
avons  démontré  que  celle  des  premiers 
était  en  partie  le  produit  de  la  maladie , 
parce  qu'elle  avait  été  à  peu  près  la  mémo 
pendant  les  mois  de  repos  que  pendant  les 
mois  où  d'importantes  batailles  avaient  été 
livrées;  maintenant,  nous  allons,  avec 
M.  Alcock,  médecin  inspecteur  delà  légion 
anglaise  auxiliaireen  Portugal  eten  Egypte, 
distribuer  la  deuxième  période  de  la  guerre 
de  la  Péninsule  en  neuf  périodes  à  peu  près 
égales ,  et  nous  reconnaîtrons  que  celles 
où  ont  été  livrées  les  batailles  les  plus 
meurtrières  n'ont  pas  été  les  plus  funestes 
sous  le  point  de  vue  de  la  mortalité. 

M.  Alcock  néglige  deux  mois  ;  il  fait 
commencer  la  première  période  au  cinq 


hommes ,  et  celle  de  chaque  bataillon  d'infanterie 
de  83 1  hommes.  Les  rapports  publics  sur  les  forces 
des  armées  anglaise*  offrent  fréquemment  des  con- 
tradiction* apparente».  C'est  que  daus  quelques-un* 
de  ce*  rapports  on  ne  comprend  que  les  hommes 
réellement  sains  et  capables  de  prendre  part  à  un 
service  actif,  tandis  que  dans  d'autres  oh  y  joint 
les  malades  et  ceux  qui  sont  détachés  pour  le  ser- 
vice de  l'armée ,  même  le  sergent  et  le  tambour,  et 
que  la  force  de  l'armée  y  est  calculée  d'après  le 
de  ccui  qui  reçoivent  la  solde, 
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mai  1811  et  la  fait  finir  avec  la  levée  du 
siège  de  Badajoz  et  l'affaire  douteuse, 
niais  si  sanglante  d'Albuera,  où,  sur 
6,000  hommes  d'infanterie  anglaise,  il 
n'en  est  resté  que  1,1500  sur  pied.  Cette 
campagne  donne  par  mois  une  perle  de 
551  hommes  ou  10,7  p.  100  par  an. 

La  seconde  période ,  qui  comprend  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août,  fut  passée 
presque  tout  entière  dans  les  cantonne- 
ments. La  mortalité  fut  par  mois  de  527 
ou  11,1  p.  100  par  an.  Le  mois  d'août, 
pendant  lequel  l'armée  se  mit  en  marche , 
fut  marqué  par  une  diminution  notable  de 
la  mortalité. 

Les  quatre  derniers  mois  de  l'année  for- 
ment la  troisième  période  ;  pendant  cette 
période  il  y  eut  le  blocus  de  Ciudad-Ro- 
drigo,  la  bataille  d'Elbadcn  et  quelques 
autres  affaires  peu  importantes  ;  en  sorte 
que  c'est  presque  une  période  de  cantonne- 
ment. La  mortalité  fut  de  12,5  p.  100 
par  an. 

La  quatrième  période  fut  l'une  des  plus 
chaudes  et  des  plus  meurtrières  ;  elle  com- 
prend les  sièges  de  Ciudad-Rodrigo  et  de 
Badajoz  durant  les  quatre  mois  d'hiver  : 
janvier,  février ,  mars  et  avril.  La  morta- 
lité fut  de  865  hommes  par  mois  ou  16,8 
p.  100  par  an.  Le  mois  de  mai  fat  un  mois 
de  repos  et  donna  595  morts. 

La  cinquième  période  comprend  six 
mois,  depuis  juin  jusqu'à  novembre  ;  elle 
fut  remarquable  par  la  bataille  de  Sala- 
manque ,  la  double  retraite  de  Burgos  et 
de  Madrid,  et  d'autres  affaires  moins  im- 
portantes ,  de  nombreuses  marches  et  de 
grandes  difficultés  à  surmonter.  La  mor- 
talité fut  dé  872  par  mois  ou  17,01  par 
an.  Les  pertes  causées  par  les  deux  re- 
traites sont  évaluées  à  9,000  hommes. 

La  sixième  période,  passée  entièrement 
dans  les  cantonnemens ,  comprend  cinq 
mois  d'hiver,  pendant  lesquels  l'armée, 
passablement  approvisionnée,  ne  fut  point 
troublée  par  l'ennemi.  La  mortalité  s'é- 
lève à  1 ,220  hommes  par  mois,  ou  19,8  p. 
100  par  an. 

La  septième  période  comprend  une  cam- 
pagne de  six  mois;  commencée  en  mai 
1813,  elle  laissa  l'armée  en  cantonnement 


dans  les  Pyrénées.  Les  batailles  de  Vitlo- 
ria  et  de  Pampelune,  le  siège  et  l'assaut  Je 
Saint-Sébastien,  et  une  foule  d'antres  af- 
faires vivement  disputées,  en  font  une  des 
campagnes  les  plus  chaudes  et  le  plus  Vh 
goureusement  poussées.  La  perte  men- 
suelle fut  de  822  hommes,  ou  16,3  p.  100 
par  an. 

La  huitième  période  contient  trois  mois 
de  cantonnements,  pendant  lesquels  il  y 
eut  des  engagements  presque  continuels. 
La  mortalité  fut  de  743  par  mois,  oul2,!> 
p.  100  par  an. 

La  dernière  période,  commencée  en  fé- 
vrier et  finie  en  mai ,  compte  deux  batail- 
les importantes,  celles  d'Orthez  et  de  Tou- 
louse. La  mortalité  fut,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Edmond,  de  1,240  par  mois , 
ce  ou  24,1  p.  100  par  an  Mais  M.  Alcock 
pense  qu'il  y  a  ici  quelque  erreur  dans  ce 
chiffre,  qu'il  regarde  comme  exagéré.  Aussi 
laisseH-Û  cette  période  de  côté  dans  le  ré- 
sumé qu'il  présente  de  celte  nouvelle  clas- 
sification, et  dont  nous  allons  rapporter  les 
principaux  traits. 

!•  Lapins  désastreuse  des  huit  périodes 
est  la  sixième ,  qui  s'écoula  tout  entière 
dans  les  cantonnements  d'hiver,  et  sans  in- 
quiétudes de  la  part  de  l'ennemi. 

2*  La  plus  désastreuse  ensuite  fat  la 
cinquième ,  qui  se  termina  par  une  longue 
retraite. 

5»  Dans  chacune  des  deux  périodes  qui 
ont  compté  les  batailles  les  plus  nombreu- 
ses et  la  prise  d'assaut  des  principales  for- 
teresses de  l'Espagne,  la  perte  fat  moin- 
dre encore  que  dans  les  deux  précédentes. 

4°  Nous  trouvons  ensuite,  et  toujours 
d'après  la  quantité  de  perte,  la  période  où 
il  y  eut  à  la  fois  des  combats,  des  marches 
et  du  repos.  Les  moins  destructives  de  ces 
huit  périodes  sont  la  première  et  la  second**, 
forment  une  campagne  en  partie  heureuse, 
avec  de  fréquentes  affaires  et  un  canton- 
nement d'été  de  peu  de  durée.  La  moins 
fatale  des  périodes  où  les  troupes  restèrent 
en  quartiers  d'hiver,  est  celle  où  il  y  eut 
le  plus  d'engagements,  et  conséquemment 
le  plus  de  mouvement  et  d'activité. 

On  ne  nous  reprochera  pas  d'avoir  pro* 
seule  un  tableau  trop  rembruni  du  sort 


• 
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des  soldats  anglais ,  en  prenant  pour  objet 
de  nos  recherches  la  guerre  d'Espagne. 
Nous  serions  arrivé  à  des  résultats  plus 
tristes  encore  si  nous  eussions  pris  d'au- 
tres cipédi  lions  d'une  durée  moins  prolon- 
gée, celle  de  Walcheren,  par  exemple,  où 
une  armée  de  42  à  43,000  hommes,  ré- 
duite au  bout' de  quelques  jours  à  16  ou 
17,000  hommes,  par  le  rappel  en  Angle- 
terre d'un  grande  partie  des  troupes,  après 
déjà  de  nombreuses  pertes,  n'en  coûta  pas 
moins  plus  de  8,000  hommes  à  l'État.  Au 


TERRE  ET  DE  MER.  447 

reste,  comme  des  détails  intéressants  ont 
été  publiés  récemment  par  M.  Marshall, 
qui  s'occupe  avec  succès  de  la  statistique 
médicale  des  armées ,  nous  allons  repro- 
duire quelques-uns  des  faits  les  plus  inté- 
ressants qu'il  a  signalés,  et  qui  viendront 
encore  à  l'appui  de  nos  assertions.  Le  ta- 
bleau suivant,  fera  connaître  le  nombre  des 
malades  et  celui  des  hommes  sous  le  dra- 
peau, officiers  cl  soldats  compris,  pendant 
trois  mois  seulement. 


Du  25  août 


Nombre  d*b 

43,521 
17,654 

12,53» 
0,749 


Nous  ne  trouvons  pas ,  il  est  vrai,  dans 
ce  tableau  la  distinction  des  officiers  et 
des  simples  soldats  ;  mais  le  relevé  suivant, 
indiquant  l'état  des  troupes  qui  se  trou- 


Malade*. 

2,701 
8;829 
5,872 
1,092 


•ur  railla. 

62 

500 


162 


▼aient  à  Walcheren  le  10  octobre  1809 , 
indiquera  parfaitement  l'état  sanitaire  det 
différentes  classes  dont  l'armée  était  corn- 


•  •  •  • 


Nombre. 

Seul  le  drapeau. 

Malade*. 

Mort* 

718 

552 

166 

251 

770 

207 

398 

343 

191 

152 

443 

14,093 

5,116 

8,477 

601 

|  587 


Lcsofficiers  ont  toujours  joui  d'un  grand 
avantage  sur  le  soldat  sous  le  point  de  vue 
que  nous  signalons  ici.  Pringle  avait  fait  la 


et  il  attribuait  cet  avantage  u  aux  bons 
lits,  aux  chambres  sèches  et  au  meilleur 
régime.  »  Les  sergents  elles  tambours,  ne 
faisant  pas  de  faction,  sont  moins  expo- 
sés que  le  simple  soldat  à  l'air  de  la  nuit, 
qui  exerce  l'influence  la  plus  funeste  dans 
le  cas  de  maladie  épidémique;  et  c'est 
sans  doute  là  en  partie  la  cause  du  moin- 
dre nombre  de  malades  que  leur  classe  a 
offert  ;  il  est  probable  aussi  que ,  comme 
leur  service  est  moins  pénible  que  celui  du 
simple  soldat,  ils  se  faisaient  moins  promp- 
tement  porter  sur  la  liste  des  malades. 

L'un  des  faits  les  plus  remarquables 
qu'ait  fournis  l'histoire  de  celte  expédi- 
tion ,  et  qui  n'a  pas  asseï  Gxé  l'attention 
du  physiologiste  et  du  pathologiste,  c'est 
aue,  longtemps  après  cette  expédition,  un 


bon  nombre  de  soldats  qui  paraissaient 

avoir  échappé  à  l'influence  fâcheuse  du 
climat  de  Walcheren ,  furent  pris  en  An- 
gleterre de  la  maladie  endémique  à  la- 
quelle un  si  grand  nombre  de  leurs  com- 
pagnons d'armes  avaient  succombé,  et 
que  dans  les  régiments  qui ,  après  l'expé- 
dition ,  furent  envoyés  à  Walcheren ,  un 
grand  nombre  d'hommes  tombèrent  mala- 
des à  la  première  impression  du  froid  ou 
à  la  première  fatigue.  Telle  était  même  la 
facilité  avec  laquelle  les  soldats  qui  avaient 
fait  cette  campagne  tombaient  malades, 
qu'on  lit  dans  un  rapport  officiel  de  l'épo- 
que que  le  corps  expéditionnaire ,  après 
avoir  quitté  Walcheren ,  et  du  1er  jan- 
vier au  10  juin  1810,  envoya  aux  hôpi- 
taux 30,000  malades.  Au  reste,  le  tableau 
suivant  nous  prouvera  que  ce  rapport  n'é- 
tait point  erroné  :  il  expose  quel  était  l'état 
sanitaire  du  corps  expéditionnaire  le  1er  fé- 
vrier 1810, 
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Nous  allons  citer  un  exemple  plus  ré- 
cent de  l'influence  considérable  qu'exer- 
cent les  maladies  sur  la  mortalité  des  trou- 
pes en  campagne.  Nous  en  puiserons  les 
détails  dans  le  livre  que  vient  de  publier 
M.  Alcock,  député,  inspecteur  de  la  légion 
anglaise  en  Espagne,  et  dans  lequel  il  a 
peint  avec  des  couleurs  bien  sombres , 
mais  sans  les  exagérer,  les  peines  morales 
et  physiques  qu'ont  éprouvées  les  méde- 
cins attachés  à  la  légion.  Ce  Tut  à  la  fui  de 
l'été  et  pendant  l'automne  de  183Î5  que  les 
recrues,  destinées  à  la  légion ,  furent  dé- 
barquées sur  la  côte  nord  de  l'Espagne,  à 
Sanlander,  à  Bilbao  et  à  Saint-Sébastien  ; 
à  la  fin  d'octobre  ,  la  légion  comptait 
7,800  hommes  distribués  ainsi  qu'il  suit  : 
5,200  Anglais,  2,800  Irlandais  et  1,800 
Écossais.  Les  Anglais,  pris  en  masse,  for- 
maient la  partie  la  plus  défectueuse  sous 
le  rapport  des  forces  physiques  ;  la  plupart 
d'entre  eux  ayant  été  fournis  par  Londres, 
Liverpool  ou  Bristol ,  étaient  accoutumés 
à  la  vie  énervante  des  grandes  cites  ;  les 
Écossais,  qui  venaient  presque  tous  de 
(jlascow  et  des  environs,  se  rapprochaient 
beaucoup  sous  ce  rapport  des  Anglais;  il 
n'y  en  avait  pas  parmi  eux  plus  de  150  qui 
venaient  des  highlands  (montagnes).  Ceux- 
ci  présentaient,  sans  aucun  doute,  les  con- 
ditions les  plus  favorables  au  service  mili- 
taire. Presque  tous  avaient  été  accoutumés 
à  passer  leur  vie  dans  les  champs,  à  cou- 
cher dans  la  boue  ou  sur  le  flanc  des 
tuoutagnes  ;  à  se  nourrir  des  aliments 
qu'ils  pouvaient  se  procurer,  sans  régula- 
rité, cl  à  résister  ainsi  avec  facilité  aux 
souffrances  de  la  misère  et  aux  fatigues  de 
toute  espèce.  Les  tisserands  anglais  et 
écossais  et  les  artisans  citadins  étaient 
mal  disposés  à  subir  un  tel  changement  de 
vie.  Aussi,  pendant  l'hiver,  la  brigade 
d'infanterie  anglaise  entra  presque  en 
masse  dans  les  hôpitaux,  tandis  qu'on 
n'y  reçut  qu'un  cinquième  des  Écossais  et 
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un  huitième  de  la  brigade  irlandaise. 

Quelques  autres  détails  sur  la  composi- 
tion de  la  légion,  sont  encore  indispensa- 
bles pour  bien  comprendre  la  suite  des 
événements.  Quand  toute  la  légion  eut  été 
réunie  à  Bilbao,  avant  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  pays,  elle  fut  soumise  à  l'in- 
spection d'un  comité  médical.  On  recon- 
nut alors  qu'il  y  avait  par  chaque  régiment 
d'infanterie,  au  moins  100  hommes  qui 
étaient  ou  trop  jeunes  ou  trop  vieux  pour 
le  service,  et  étaient  ou  trop  malades  ou 
estropiés.  Deux  ou  trois  cents  furent  dé- 
clarés invalides  et  tout  à  fait  incapables  de 
porter  les  armes  ;  mais,  comme  on  n'avait 
pas  assez  de  navires  pour  les  embarqaer 
tous,  un  grand  nombre  d'entre  eux  restè- 
rent encore  avec  la  légion.  Le  système  de 
recrutement  adopte,  en  payant  une  prime 
par  téteaux  agents,  sans  l'avis  d'un  officier 
de  santé  responsable,  fut  cause  de  ce  mal- 
heur. A  la  suite  d'une  inspection  rigou- 
reuse, on  se  convainquit  qu'un  huitième 
de  toute  la  légion  était  impropre  au  ser- 
vice. Depuis  cette  inspection ,  et  à  diffé- 
rentes époques  ,  1,500  hommes  furent 
recrutés  de  la  même  manière ,  et  joigni- 
rent la  légiou  avec  la  même  proportion 
d'invalides. 

Les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septem- 
bre furent  employés  au  débarquement  des 
hommes  et  à  leur  organisation .  En  octobre, 
toutes  les  forces,  à  l'exception  de  la  cava-  1 
leric,  furent  concentrées  à  Bilbao,  petite 
ville  située  dans  une  vallée  profonde  sur 
les  bords  d'une  rivière.  Une  partie  des 
troupes  étaient  mal  logées,  et  la  discipline 
ne  pouvait  encore  être  que  très-imparfaite; 
les  excès  de  boisson  furent  fréquents  :  le 
bas  prix  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  en  favo- 
risait l'abus ,  néanmoins  il  n'y  eut  qu'un 
très-petit  nombre  de  malades. 

Vittoria  étant  le  centre  de  la  ligne  d'opé- 
rations du  général  Cordova,  on  avait  con- 
centré dans  cette  ville  et  aux  environs  une 
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masse  considérable  de  troupes.  Les  rations 
que  recevait  le  soldat  étaient  de  mauvaise 
qualité.  Le  pain  était  mal  pétri  et  mal 
cuit  ;  la  viande,  au  moment  où  on  la  met- 
tait dans  la  marmite,  était  le  plus  souvent 
encore  chaude  et  palpitante ,  et  à  peine  la 
faim  permettait-elle  au  soldat  de  lui  laisser 
prendre  une  cuisson  suffisante.  Le  vin  était 
Je  plus  souvent  aigre,  et  le  soldat  était 
obligé  d'ajouter  à  ce  misérable  régime  de 
fortes  portions  û'agua-ardiente  (  quand  sa 
bourse  ou  son  adresse  lui  permettait  de 
«'en  procurer)  qui  l'enivraient  souvent,  et 
qui  déterminaient  presque  toujours  des 
inflammations  du  canal  intestinal. 

Pendant  les  deux  premiers  mois,  la  légion 
occupa  de  grands  couvents  et  des  églises, 
où  rien  n'était  disposé  pour  le  couchage, 
on  n'y  trouvait  même  pas  de  la  paille. 

Le  défaut  d'espace  exerça  une  influence 
fâcheuse  sur  l'état  sanitaire  de  la  légion. 
Les  malades  encombrèrent  bientôt  les  hô- 
pitaux provisoires,  et  les  autorités  espa- 
gnoles, malveillantes,  ne  satisfaisaient  aux 
demandes  qu'on  leur  adressait  que  quand 
déjà  l'étendue  du  mal  rendait  ces 
à  fait  insuffisantes. 


Le  nombre  des  médecins  attachés  à  la 
légion  se  trouvait  dans  les  commencements 
dans  une  proportion  convenable  avec  la 
force  de  la  légion  elle-même,  qui  était 
divisée  en  quatorze  corps ,  en  outre  du 
corps  principal  attaché  à  l'état-major.  Oucl- 
ques-uns  des  médecins  ayant  donné  leur 
démission  peu  de  temps  après  leur  arrit 
vée,  plusieurs  bataillons  n'eu  avaient  que 
deux  ,  un  chirurgien  et  un  aide.  L'état- 
major  médical  était  composé  de  neuf  offi- 
ciers supérieurs  et  de  seize  aides.  Sur  ce 
nombre ,  hnit  étaient  stationnés  à  San- 
tauder  où  il  y  avait  un  dépôt  de  plus  de 
300  malades  ,  quatre  étaient  à  Briviesca  , 
chargés  de  200  malades.  Au  quartier  gé- 
néral il  y  avait  au  commencement  de  l'hi- 
ver quatorze  médecins  chargés  du  service 
des  hôpitaux  ;  mais  le  nombre  des  hôpi- 
taux ayant  beaucoup  augmenté  en  rai- 
son de  la  petitesse  des  bâtiments  où  ils 
étaient  établis,  le  travail  des  officiers  de 
santé  s'accrut  aussi  considérablement.  Il  y 
avait  pour  la  légion  sept  hôpitaux  gené- 
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raux,  et  cependant  chaque  régiment  avait 
encore  quelques  malades  dans  ses  canton- 
nements. De  janvier  à  avril ,  il  mourut 
onze  officiers  de  santé,  et  dix-sept  autres 
furent  gravement  malades  à  Viltoria,  en 
sorte  qu'il  n'en  restait  que  vingt-trois  pour 
tout  le  service  de  la  légion,  pour  les  sept 
hôpitaux  généraux,  pour  les  régiments 
stationnés  dans  les  villages  et  pour  plus  de 
cinquante  officiers  qui  étaient  malades 
dans  le  quartier. 

11  est  facile  de  concevoir  dans  quel  cruel 
embarras  se  trouve  la  chirurgie  militaire 
quand  à  l'insuffisanco  du  nombre  vient 
se  joindre  l'absence  des  médicaments  cl 
des  moyens  convenables.  Les  maîtres  de 
salle,  les  infirmiers,  les  employés  tombè- 
rent tous  malades  à  la  fois  et  de  la  même 
manière,  et  ne  purent  être  remplacés.  On 
a  vu  le  personnel  médical  de  l'un  des  hô- 
pitaux se  renouveler  trois  fois  par  l'effet 
des  maladies.  Les  hôpitaux  étaient  eu 
outre  dépourvus  de  fournisseurs,  et  les 
officiers  de  santé,  harasses  déjà  par  les 
travaux  de  leur  propre  charge,  devaient 
encore  suppléer  à  une  fouie  d'autres  em- 
ployés ,  tenir  des  comptes,  acheter  des 
provisions,  et  enfin  s'occuper  d'une  partie 
des  détails  administratifs. 

Le  résultat  de  toutes  ces  causes  défa- 
vorables fut  de  jeter  dans  les  hôpitaux 
15,000  hommes ,  fournis  par  un  corps  qui 
en  comptait  à  peine  7,000,  et  qui,  en  moins 
de  six  mois,  perdit  1,225  hommes,  à 
Vittoria  et  aux  environs.  Outre  cette  mor- 
talité, il  y  eut  au  moins  800  hommes 
réformés  par  suite  de  maladies,  dont 
200  moururent  a  Sanlanderetà  Briviesca 
de  maladies  qui  n'avaient  été  le  résultat 
que  de  la  négligence  la  plus  coupable. 
Ainsi,  en  un  $eul  hiver,  l'imprévoyance 
du  gouvernement  et  de  ses  agents,  combi- 
née avec  l'hostilité  et  l'inaction  des  magis- 
trats espagnols  ,  fit  perdre  plus  de  2,000 
hommes  à  la  légion ,  et  maintint  six  mois 
le  corps  dans  un  état  de  faiblesse  qui 
paralysa  tout  ce  qu'on  aurait  puen  attendre. 

Le  tableau  suivant  donne  le  résultat  des 
entrées  et  des  décès  dans  les  hôpitaux 
généraux  de  Vittoria,  du  1er  janvier  au 
13  avril  1836. 
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4,706 

3,100 

819 
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Pendant  la  première  période  du  séjour 
de  la  légion  anglaise  en  Espagne,  que  nous 
Tenons  de  retracer,  et  qui  fut  de  huit 
mois,  il  mourut  donc  seulement  par  les 
maladies  1,2*3  soldats,  ou  2»,7  p.  100, 
et  4»  officiers,  ou  18,6  p.  100.  Pendant 
cette  période ,  la  légion  n'eut  aucune  af- 
faire avec  l'ennemi ,  et  l'armée  espagnole, 
qui  montait  à  près  de  50,000  hommes,  fit 
aussi  par  les  maladies  des  pertes  considé- 
rables, mais  moins  fortes  cependant,  parce 
qu'elle  était  plus  régulièrement  approvi- 
sionnée et  se  trouvait ,  sous  tous  les  rap- 
ports, dans  des  circonstances  plus  favora- 
bles que  la  légion. 


Pendant  la  seconde  période,  qui  com- 
mence en  mai  et  comprend  une  année 
entière,  les  circonstances  ne  furent  pas  très- 
favorables  à  la  légion  ;  l'hiver  fat  très-rade; 
mais  tout  ce  temps  s'écoula  en  mouve- 
ments ,  en  rencontres  avec  l'ennemi ,  en 
escarmouches  presque  continuelles.  Aussi- 
tôt les  maladies  périodiques  cessèrent  en 
partie  leurs  ravages,  et  on  n'eut  phw  à 
enregistrer  qu'un  officier  mort  sur  60,  et 
un  soldat  sur  21. 

Ajoutons  maintenant  à  ce  chiffre  celai 
des  morts  causées  par  l'ennemi,  et  qui  sont 
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Ces  derniers  tableaux,  comme  ceux  que 
nous  avons  présentés,  démontrent  que  si 
les  soldats  sont  plus  fréquemment  atteints 
par  les  maladies  que  leurs  officiers ,  ces 
derniers  sont  aussi  plus  fréquemment 


•  *  M 

frappés  par  l'ennemi-  Le  tableau  suivant, 
qui  indique  les  blessés  des  différentes  clas- 
ses de  la  légion  anglaise ,  ne  permettrait 
plus  de  doutes,  s'il  ; 
ter  sur  ce  point. 


Soldats  . 
Officiers. 


7,000 
360 


Blc«*é*  guéri*.  BleMéi 


1,388 

181 


913 
16 


Tout. 
1,600 
197 


ou 


92  pour  cent. 
99  


Ainsi ,  il  est  bien  démontré  pour  nous 
que  ce  ne  sont  pas  les  batailles  les  plus 
meurtrières,  mais  les  maladies  de  toute 
espèce,  qui  exercent  les  plus  grands  rava- 
ges sur  une  armée  ;  ainsi,  lorsque  après 
une  action  décisive  on  suppute  ce  qu'a 
coûté  le  succès  d'après  le  nombre  des  morts 
et  des  blessés  restés  sur  le  ehamp  de  ba- 
taille, on  commet  une  erreur  grave.  Il 
faudrait  mettre  en  ligne  de  compte  et  les 
hommes  laissés  dans  les  hôpitaux  par  suite 


des  fatigues  de  la  marche ,  et  ces  milliers 
de  fiévreux  qui  succombent  avant  que  les 
armées  soient  en  présence,  et  le  nombre 
plus  considérable  encore  des  hommes  qui 
meurent  à  la  suite  des  excès  de  tout  genre 
que  provoque  ordinairement  la  victoire. 
Alors  seulement  on  aurait  le  tableau  csact 
de  tout  ce  que  coûtent  ces  exploits  tant 
vantés,  si  ruineux  pour  les  nations,  si  fs- 
Restes  pour  l'humanité. 

(  London  Mediçal  Gatetk .  ) 
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LES  MONTS  HIMALAYA. 


On  ne  conoall  guère  en  France  les  monts 
Himalaya  que  par  les  conversations  de 
M.  klaprolh  et  les  lettres  de  M.  Victor  Jac- 
quemont.  Nous  nous  souviendrons  long- 
temps de  l'effet  que  produisit  le  voyageur 
prussien,  dans  les  salons  de  Casimir  l»érier, 
lorsque  sa  figure  bilieuse  et  son  œil  fauve 
s'animaient  aux  récits  des  merveilles  géo- 
logiques dont  il  avait  été  témoiu.  Quelques 
lignes  pleines  d'éloquence  et  de  coloris , 
écrites  au  pied  même  des  neiges  étemelles 
du  fameux  plateau ,  par  l'intrépide  natu- 
raliste qui  dort  maintenant  dans  le  cime- 
tière de  Bombay,  font  regretter  encore 
plus  vivement  sa  fin  prématurée;  c'est  à 
M.  Jacquemont  qu'il  appartenait  d'écrire 
Thistoire  des  monts  Hitnâlaya.  L'ambas- 
sade de  M.  Elphinstone ,  dans  le  royaume 
de  Kaboul,  les  tableaux  de  M.  Hamilton 
et  les  recherches  de  M.  de  ïïumboldt 
avaient  excité  depuis  longtemps  la  curio- 
sité des  Anglais  sur  celte  partie  si  intéres- 
sante des  possessions  asiatiques  de  la 
Grande-Bretagne.  Outre  les  documents 
que  nous  venons  d'indiquer  et  les  ouvra- 
ges spéciaux  de  Martin  Montgommery, 
on  possède  à  Londres,  sur  les  monts  Himâ- 
laya,  une  source  de  rapports  locaux,  iné- 
puisables et  variés  comme  toutes  les 
physionomies  du  vaste  empire  de  l'Angle- 
terre :  c'est  le  mouvement  perpétuel  d'hom- 
mes et  des  choses,  l'échange  d'idées,  de 
richesses  et  de  forces  qui  s'opère  conti- 
nuellement entre  la  métropole  et  ses  colo- 
nies de  l'Inde.  Les  monts  Himalaya , 
aujourd'hui,  dominent  la  civilisation  bri- 
tannique dans  les  deux  mondes  de  toute 

■  ai  1838. 


la  hauteur  gigantesque  de  leur  muraille  et 
de  toute  l'antiquité  mystérieuse  de  leurs 
traditions  orientales.  C'est  à  l'ouest  de  ce 
rempart,  et  en  tournant  sa  base  par  le 
royaume  de  Lahore,  que  les  Russes  péné- 
treront un  jour  de  TilHis  à  Delhi;  rien 
n'est  si  praticable  qu'une  pareille  route  à 
une  armée  européenne.  Tracer  une  esquisse 
des  monls  Himalaya,  de  ce  monument  du 
globe  et  de  cette  arête  des  deux  immenses 
versants  de  l'Asie,  c'est  exposer  le  tableau 
des  ressources  que  la  Grande-Bretagne 
tient  en  réserve,  pour  l'organisation  dé- 
finitive des  sciences  naturelles  comme 
pour  les  crises  prochaines  de  sa  puissance 
dans  l'Inde.  Nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  que  notre  esquisse  rapide  ne  soit 
pas  trop  indigne  d'un  si  magnifique  sujet. 

Les  monts  Himâlaya,  ou  Himmaleh  (du 
mot  Immaus,  E modes ,  dont  le  nom  hin- 
dou, qui  signifie  la  demeure  des  neiges, 
abode  of  snow,  étonne  déjà  et  charme  par 
sa  poésie),  forment  cette  redoutable  bar- 
rière fixée  par  la  nature  entre  l'Hindoslan 
et  le  Thibet,  s'étendant  depuis  les  sources 
de  l'Indus ,  vers  le  nord-ouest,  jusqu'au 
milieu  du  grand  bassin  de  Brahmapoulra  , 
au  sud-est;  telle  est  la  direction  générale 
de  la  chaîne.  Le  noyau  sépare  les  vallées 
de  Sirinagour  ou  Gherwal,  du  Népaul  et  du 
Boutan,des  plaines  de  la  Tartarie  chi- 
noise. L'Himalaya  est  le  plus  méridional 
des  groupes  effrayants  qui  constituent  l'é- 
pine de  l'Asie  centrale  ;  il  joint  ses  ramifi- 
cations décroissantes,  comme  de  longs 
amphithéâtres,  aux  mille  bras  de  ses  trois 
rivaux,  le  Kuen-Lun,  l' Altaï  et  le  Thian- 
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f.han ,  ou  Mont-Céleste  ;  sous  le  méridien 
d'AUoket  de  Djellal-Habad,  dans  l'Afgha- 
nistan, il  se  rapproche  même  tellement  du 
Kuen-Lun,  que  les  deux  chaînes  ,  entre 
Kaboul,  Kaschmyr,  Ladak  et  Badakhchan, 
ressemblent  à  deux  géants  qui  s'élreignent 
et  luttent  sous  un  dôme  commun  de  nuages 
et  de  frimas.  Vingt-cinq  pics  de  celte  masse 
surpassent  en  hauteur  le  Chimborazo,  dont 
le  faite  pourtant  se  voit  à  quatre-vingts 
lieues  de  distance  en  mer.  On  ne  connaît 
pas  exactement,  selon  Balbi,  les  limites  de 
l'Himàlaya  du  côté  de  l'est,  mais  on  pour- 
rail  provisoirement  regarder  le  bassin  du 
Brahmapoutra  comme  son  extrémité  orien- 
tale. Depuis  le  Brahmapoutra ,  à  travers 
des  terres  inhospitalières,  dépendant  de 
l'empire  chinois  et  où  les  voyageurs  ne  se 
sont  pas  encore  hasardés,  la  chaîne  s'étend 
d'une  part  jusqu'au  cap  Négrais, dans  l'em- 
pire Birman,  et  vers  les  monts  Khamty,ct 
de  l'autre  en  Chine,  vers  les  frontières  du 
nord  ,  dans  les  provinces  de  Kouang-Si  et 
de  Kouang-Toung  (  Canton  ).  Sa  partie 
occidentale,  située  à  l'ouest  du  grand  nœud 
de  Bolor  et  en  deçà  de  l'Indus,  est  connue 
sous  le  nom  d'Hindou-Koh.  Elle  traverse 
de  l'est  à  l'ouest  le  royaume  de  Kaboul  et 
le  Khorazan,  où  elle  parait  se  perdre  dans 
les  hauteurs  qui  sillonnent  le  plateau  élevé 
de  celle  contrée  et  où  expire  en  même 
temps  l'extrémité  orientale  des  chaînes  du 
Démavend,  qui  dépend  du  système  tauro- 
caucasien.  Ainsi  l'Himàlaya  se  rattache 
au  système  général  des  montagnes  de 
l'Asie,  et  c'est  précisément  leur  confluent 
inaccessible  qui  empêchera  toujours  de 
calculer  d'une  manière  rigoureusement 
mathématique  l'étendue  de  ce  sanctuaire 
du  vieux  continent,  appelé  le  berceau  du 
monde.  Des  difficultés  si  matérielles  ne 
rendront  que  plus  profonde  et  plus  durable 
la  vénération  qu'à  tort  ou  à  raison  il  in- 
spire depuis  si  lontemps  aux  diverses  civi- 
lisations du  globe. 

Le  bloc  de  PHimàlaya  qui  nous  occupe, 
celui  qui  touche  par  ses  deux  extrémités 
opposées  à  l'Indus  et  au  Brahmapoutra, 
renferme  les  cimes  les  plus  élevées  de  la 
surface  de  la  terre.  La  crête  de  cette  mu- 
raille est  infranchissable  pour  l'homme; 
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mais  les  fleuves  admirables  et  majestueux 
de  l'Hindostan  y  ont  pratiqué  à  différentes 
places  de  si  larges  brèches,  qu'à  la  faveur 
du  lit  des  eaux  qu'elles  versent  pour  la  fer- 
tilisation de  ses  bases,  la  science  a  pénétré 
audacieusemcnldans  ses  flancs  et  imprimé 
quelquefois  dans  ses  neiges  le  pas  aventu- 
reux des  explorateurs.  Les  Andes  n'ont 
plus  qu'à  voiler  leur  front  vaincu  ;  le  Cau- 
case et  les  Alpes  disparaissent  devant  la 
grandeur  de  ce  monarque  de  l'Inde  dont 
le  trône  repose  sur  des  assises  qui  rappel- 
lent beaucoup  mieux  que  leurs  volcans 
éteints  le  crime  des  Titans  et  le  supplice 
de  Prométhée.  Si  vraiment  kdilurium, 
d'où  prennent  date  les  générations  présen- 
tes ,  arrêta  quelque  part  son  niveau  sub- 
mersif,  ce  fut  sans  aucun  doule  à  la  cime 
des  pics  de  l'Himàlaya.  Là  seulcmeut l'ar- 
che providentielle  aura  découvert  une 
bouée  de  sauvetage  pour  l'unique  vaisseau 
qui  ait  flotlésur  l'abime;  là  seulement  Noé 
fut  possible,  et  à  la  rigueur  les  vignes  gi- 
gantesques de  Kaschmyr  prouveraient  que 
le  premier  vin  dut  s'en  répandre. 

De  l'Hindostan  dans  le  Thibel ,  et  par 
conséquent  en  largeur  sur  une  aire  de 
quatre-vingts  milles  anglais,  l'Himàlaya 
s'élève  de  vingt  à  vingt-sept  raille  pi«l> 
au-dessus  de  la  surface  du  golfe  du  Ben- 
gale. Le  minimum  de  cette  échelle  a  été 
barométriquement  calculé  et  trigonomé- 
triquement  véritié;  le  maximum  n'est  ap- 
précié que  depuis  1815,  à  la  faveur  delà 
guerre  des  Ghourkas  qui  a  facilité  les  ap- 
proches de  la  chaîne  ;  mais  cette  estimation 
incomplète  est  encore  loin  de  la  mesure 
effective,  malgré  son  chiffre  formidable, 
cl  il  n'est  pas  douteux  que  si  les  Ghourkas, 
les  Sykes  et  autres  peuples,  doal  la  féro- 
cité et  la  superstition  défendent  les  abords 
de  leurs  montagnes  saintes,  étaient  sérieu- 
sement entamés,  on  parviendrait  à  calculer 
une  hauteur  bien  plus  considérable  que 
l'échelle  maintenant  adoptée.  Aussi,  les 
mesures  prises  par  différents  voyageurs 
ne  s'accordent-elles  pas  ;  ce  qui  déjà  donne 
une  idée  grandiose  des  perplexités  scienti- 
fiques occasionnées  par  la  magnificence  du 
colosse.  Établissons  d'abord  la  taille  ap- 
proximative de  l'Himàlaya ,  avaot  de  le 
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mesurer  plus  intimement  dans  toutes  les 
énormilés  de  son  corps. 

Le  Dhawalagiri,  ou  montagne  blanche, 
est  généralement  regardé  comme  le  plus 
haut  pic  ;  on  le  place ,  un  peu  conjectura- 
lement,  aux  sources  du  Gundunck  (affluent 
du  Gange)  et  près  de  Kaka,sur  les  limites 
du  Népaul.  C'est  au  Dhawalagiri  que  Hodg- 
son,  Wcbb  et  Ilerbert  reconnaissent  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  4,211  toises 
(27,000 pieds).  Balbi,  d'après  Klaprothet 
Hamilton,  estime  a  4,390  toises  la  hauteur 
de  ce  pic,  et  fixe  le  point  culminant  de 
l'Himâlaya  central  sur  les  limites  du  Bou- 
tan,  au  diadème  sourcilleux  du  Tchtiamou- 
lari,  auquel  toutefois  il  ne  donne  que 
4,400  toises;  mais  ce  chiffre,  de  son  aveu 
même,  est  singulièrement  hasardé.  Si  nous 
adoptons  le  dernier  chiffre  pour  le  Dha- 
walagiri, 4,390  toises,  la  hauteur  du  iîont- 
Blanc  (le  point  culminant  du  système 
alpique)  étant  de  2,400  toises,  il  en  résulte 
que  la  Montagne  blanche  de  l'Himalaya  est 
à  peu  près  le  double  du  plus  haut  pie  du 


écrasent  l'imagination  de  l'homme ,  et  ce 
qui  ajoute  encore  à  leur  masse  imposante, 
c'est  l'harmonie  qui  préside,  comme  nous 
le  verrons  bientôt ,  à  l'ensemble  de  leurs 
proportions. 

Si  les  rares  explorateurs  de  l'Himalaya 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  taille  des  pics 
principaux  du  midi  de  la  chaîne ,  ils  con- 
viennent unanimement  que  le  roi  de  toutes 
les  montagnes  du  globe  doit  cacher  sa  tète 
dans  les  nuages  séculaires  qui  couronnent 
la  partie  la  plus  reculée,  au  nord,  vers  les 
frontières  inconnues  du  pays  des  Sykes  et 
du  Thibet.  Les  périls  et  les  difficultés  de 
l'exploration,  joints  à  la  surveillance  du 
gouvernement  chinois,  rendront  de  tout 
temps  inutiles  les  tentatives  les  plus  har- 
dies de  la  science.  Les  Anglais,  cependant, 

fives  avec  une  persévérante  et  infatigable 
ardeur;  les  tigres  du  Bengale,  qu'ils  chas- 
sent devant  leurs  éléphants  et  qu'ils  accu- 
lent au  fond  du  Népaul ,  leur  font  peu  à 
peu  gravir  les  étages  de  la  chaîne,  où  l'oi- 
siveté des  garnisons  de  l'Inde  et  le  défi  des 
Toyageurs  européeus  ne  les  poussent  que 


trop  vite.  Tandis  que  la  jalousie  de  RunjeU 
Sing  les  reporte  à  l'ouest  des  vallons  de 
Kaschmyr  au  moyen  de  la  discipline  du 
général  Allard,  et  que  les  postes  militaires 
de  l'empire  Jaune  les  menacent  à  l'est , 
avec  des  canons  de  cuir,  quand  leurs  yeux 
profanes  veulent  mesurer  les  rives  du  lac 
sacré  de  Mansarower,  ou  jeter  un  regard 
sur  les  citadelles  en  pierre  sèche  deGortope 
et  du  pays  de  Ladak,  ceux-ci  ouvrent  pé- 
niblement au  centre  dans  les  gorges  de 
Khalmandu,  grâce  à  la  présidence  de  Cal- 
cutta, un  passage  dur  et  lent,  il  est  vrai, 
mais  de  jour  en  jour  plus  accessible ,  vers 
les  flèches  septentrionales  de  l'Himâlaya. 
Aux  noms  généreux  de Colebrooke,  Fraser, 
Webb,  et  du  colonel  Herbert ,  il  faut  join- 
dre les  efforts  et  les  sacrifices  de  Royle,  de 
Hodgson.de  Gerards  et  de  Victor  Jacque- 
roont.  Voici  du  reste  le  tableau  des  som- 
mets de  l'Himalaya ,  tels  que  la  science 
contemporainè  les  a  jusqu'à  présent  re- 
connus : 


27,000 
27,000 
25,74! 


85,261 
24,768 


Le  Dhawalagiri,  ou  Montagne 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  .  . 

Le  Tobhamoulari,  sur  les  limites  du 
P.outan,  conjeeluralement  

Nunda-Drbee.  le  plus  élevé  des  pics  de 
Juwahir,  d'après  Uodsou  et  Herbert. 

Le  Sutgbur,  ou  plus  exactement,  le 
Swetagbur,  ou  la  Forteressettlancbe 
du  Népaul  (nord)  

Le  Gosaingstan,  près  de  Katmandou.  . 

Le  pic  tisihle  de  Katmandou,  dans  la 
direction  de  Caila  Bhairava   23,625 

Un  second  pic,  qui  n'est  pas  encore 

nommé ,  dans  la  même  direction.  .  23,261 

Un  troisième  dans  le  voisinage   23,052 

Le  Saint-Georges  et  le  Saint-Patrick, 
dans  l'Himalaya  anglais,  situés  en 
avant  des  premières  ramifications  du 
Kucn-Lun ,  aux  sources  du  Bagirat- 
tbi,  ou  vrai  Gange  

Les  deux  pics  de  Koudrou-Himala.  .  . 

Les  montagnes  Bunderpoucb ,  dam  le 
Gherwal,  autrement  nommées  pic* 
de  Jumnotrée,  aux  sources  de  la 
Jnmna  

Pics  inférieurs ,  tels  que  les  deux  kan- 
tah,  le  Needle,  le  Taouara,  le  pic  de 
l'Ouest,  estimés  tous,  pour  hauteur 


22,790 
22,900 


21,155 


On  en  compte  39  au-dessus  de  20,000 


31* 
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pieds  anglais;  les  plus  élevés  appartienne!]  t 
nécessairement  à  la  partie  de  l'Himalaya 
qui  est  sous  le  protectorat  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  point  culminant  du  nouveau 
monde,  le  Kevado  de  Socata,  dans  la  cor- 
dillière  orientale  de  Titicaca,  n'ayant  que 
3,948  toises  et  le  Mont-Blanc,  en  Suisse, 
que  2, 460;  on  voit  que  le  Dhawalagiri  est 
à  proprement  dire  l'Atlas  du  globe,  et  que 
39  pics  vérifiés  de  I  Himalaya  surpassent, 
d'après  Gauthier,  la  plus  haule  montagne 
de  l'Europe.  Mais  une  semblable  élévation, 
toujours  à  distance,  n'est  encore  que  rela- 
tive, et  quand  les  assises  méridionales  du 
Kuen-Lun  seront  touchées  par  l'homme , 
la  jonction  de  ce  noyau  prodigieux  que  les 
Chinois  regardent  comme  le  point  culmi- 
nant de  toute  la  terre,  avec  les  colosses 
septentrionaux  de  l'Himalaya,  mise  en  quel- 
que sorte  à  nu  malgré  le  dùme  infusible 
de  leurs  neiges ,  découvrira  aux  regards 
de  la  science  le  plus  gigantesque  entasse- 
ment  qu'il  soit  donné  au  sphéroïde  de  notre 
planète  d'entraîner  dans  son  éternelle  et 
double  révolution. 

Après  les  pics  principaux  du  système,  il 
reste  une  échelle  décroissante  fort  respecta- 
Lle  .Si  l'ilimâlaya  thibétain  est  un  temple  où 
Ja  nature  n'admet  guère  jusqu'à  présentque 
les  Tartarcs  mogols  et  les  tigres,  en  revan- 
che, du  côté  des  plaines  de  T Hindostan  et  du 
pays  des  Sykes,  dans  toute  la  ceinture  oc- 
cidentale ,  la  chaîne  présente  des  retraites 
inconnues,  mais  suffisamment  accessibles, 
d'où  filtrent  les  grands  fleuves  qui  arrosent 
le  nord  des  possessions  de  la  Compagnie; 
c'est  là ,  dans  les  gorges  de  Dehra ,  que  les 
Anglais  appeient  communément  The  l'ai- 
le? oflhe  Dhoon,  la  dallée  de  la  vallée,  dans 
les  entonnoirs  à  peu  près  parallèles,  formés 
par  les  lits  du  Sulledgc,  de  la  Jumna,  du 
Doàd,  duPabar,du  BhagiralhielduGarige, 
que  l'Himàlaya  se  dresse  avec  son  majes- 
tueux glacis  de  rocs,  de  forêts  et  de  neiges 
superposés  ;  c'est  là  qu'il  faut,  un  bambou 
à  la  main,  remonter  cette  échancrure  lon- 
gitudinale, encavée  entre  le  pied  de  la 
chaîne,  proprement  dit,  et  le  terrain  dilu- 
viol  relevé.  En  supposant  que  l'adjoint  an- 
glais ou  résident  de  Delhi  nous  ait  garantis 
des  Sykes  par  un  firman  de  la  Compagnie, 
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prenons  une  escouade  de  cavaliers  Ghour- 
kas,  trente  porteurs  rajpouls(  montagnards) 
un  fauteuil  à  brancards,  un  cercle  répéti- 
teur, un  chronomètre,  une  tente  et  ce  qui  est 
indispensable  de  santé  pour  vivre  pendant 
plusieurs  mois  ,  avec  une  température  al- 
pestre, de  lait ,  d'orge ,  de  cari  au  poivre 
fait  de  quelque  fabuleuse  antilope  thibé- 
taine  ;  mais ,  avant  de  quitter  Brahma, 
ruqucl  nous  tournons  fort  cavalièrement 
le  dos,  pour  Bouddha,  qui,  déjà,  comme 
bienvenue,  nous  envoie  les  orages  et  les 
tempêtes  de  la  chaîne,  arrêtons-nous  an 
moment  à  Simla,  belvédère  hindou,  pre- 
mière loge  de  face,  cité  thermale,  extrême 
frontière  de  la  présidence  de  Calcutta  ;  on 
y  contemple  l'Himàlaya  comme  une  toile 
de  M.  Daguerre.  Il  ne  s'agit  pour  cette  ré- 
création de  perspective  amusante  que  d'ou- 
vrir tout  bonnement  vos  croisées.  Les  croi- 
sées n'existent  pas  dans  l'Inde,  mais  c'est 
une  fiction. 

Simla  est ,  comme  le  Mont-d'Or  ou 
Bagnères ,  dit  Jacquemont,  le  rendex-vous 
des  riches des  désœuvrés  et  des  malades. 
On  s'y  moque  des  hépatites  chroniques,  du 
typhus  des  jungles  et  du  choléra -m  or  bu  s, 
ces  trois  hôtes  si  galants  du  Bengale.  L'offi- 
cier chargé  du  service  militaire,  politique, 
judiciaire  et  financier  de  cette  extrémité 
de  l'empire  anglais  ,  imagina ,  il  y  a  dix- 
huit  ans,  de  déserter  son  palais  de  la  plaine, 
pendant  les  chaleurs  d'un  été  terrible,  et  de 
venir  camper  avec  ses  tentes  et  ses  ci  payes 
sous  les  ombrages  des  cèdres.  11  était  seul 
dans  un  désert; des  amis  vinrent  l'y  visiter. 
Le  site,  le  climat,  tout  lui  parut  admirable. 
On  appela  quelques  centaines  de  raj  ponts 
qui  abattirent  les  arbres  d'alentour,  les 
cquarrirent  grossièrement  et  construisirent 
soixante  maisons  dispersées  sur  la  croupe  de 
la  montagne.On  tailla  des  chemins  superbes 
dans  le  roc;  et  à  sept  cents  lieues  de  Calcul!  3, 
à  sept  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer ,  dans  un  glle  plus  élevé  que  le 
Saint-Bernard  et  le  Mont-Cenis,  bientôt  la 
mode  régna  en  tyran  ;  on  y  vit  des  dames 
anglaises,  en  toilette  parisienne,  galoper 
aux  heures  de  fashion  comme  dans  Ilyde- 
Park.  Telle  est  cette  villa  hindoue.  Mais 
voici  le  magique  décor  de  son  horizon. 


Digitized  by  Google 


LES  MONTS 

Rien  de  sublime  et  de  pittoresque  à  la 
fois  comme  la  vue  de  l'Himâlaya  ,  prise  à 
mi-côte  de  Simla.  L'agent  politique  de  la 
Grande-Bretagne  ,   qui  y  réside  pour 
maintenir  les  rajahs  du  voisinage  sons  l'o- 
béissance de  la  Compagnie ,  en  fera  natu- 
rellement l'étape  de  toutes  les  découvertes 
dont  la  chaîne  deviendra  l'objet  ;  il  y  a 
matière  dans  cette  ville,  par  sa  proximité 
du  Kuen-Lun  *  à  fonder  un  institut  ;  ou 
peut  même  prévoir  que  la  Société  Asiatique 
aura  lieu  de  craindre  pour  sa  suprématie. 
Ou  y  reçoit  déjà  tous  les  matins  les  jour- 
naux de  Calcutta.  En  1826  ,  le  comte 
d'Amherst,  gouverneur  général  de  l'Inde, 
rendit  visite  à  Simla;  lord  Combermere  y 
parut  également  ;  la  prospérité  de  celte 
colonie  fat  rapide.  Une  promenade ,  mon- 
tant en  spirale  durant  deux  milles,  autour 
du  mamelon ,  où  fes  plus  jolies  maisons 
s'élèvent,  sert  de  terrasse  aux  curieux  que 
le  spectacle  lointain  de  l'Himâlaya  appelle 
de  toutes  les  provinces  du  Bengale  à  ce 
panorama  unique  dans  le  monde  ;  et  un 
chemin  d'une  largeur  suffisante  ,  où  des 
relais  de  poste  sont  disposés  à  la  dislance 
de  douze  milles  sur  la  route  de  la  Tartarie 
chinoise ,  facilite  aux  voyageurs  plus  in- 
trépides les  moyens  de  franchir  le  second 
étage  de  la  chaîne.  On  dirait  la  voie  ro- 
maine du  Simplon  transportée  au  delà  du 
Gange. 

Tous  les  édifices  de  la  ville,  construits 
sur  des  pentes ,  sont  fortifiés  par  d'énor- 
mes soliveaux,  et  leurs  toits  presque  plais 
n'ont  que  l'inclinaison  nécessaire  pour  Pé- 
coulcment  de  la  pluie.  On  voit  que  les 
chalets  du  Rutli  ne  sont  pas  précisément 
originaux.  Les  habitants  de  Simla  se  ser- 
vent aussi  d'un  mortier  ou  stuc  nommé 
chunatn ,  en  usage  chez  les  Hindous ,  et 
dont  on  cimente  élégamment  les  claires- 
voies  laissées  par  les  chevrons  de  la  bâtisse. 
La  description  du  major  Kennedy  cite 
quelques  maisons  appuyées  au  sol  par 
l'extrémité  même  de  leurs  toils  ,  comme  à 
Pékin.  Àu-desssus  de  ces  charmantes  rési- 
dences s'arrondit  en  mamelon  toujours 
vert  un  bouquet  immense  de  pins,  de  cè- 
dres ,  de  rhododendrons ,  de  chênes  et  de 
mélèzes.  Une  zouo  de  jardins  et  de  i  ola- 
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gers  relève  encore  l'oasis  qui  sépare  les 
deux  plus  puissants  empires  du  monde  : 
la  Chine  et  l'Angleterre.  Des  convolvulus 
et  des  roses  grimpantes ,  à  la  façon  des 
vignes ,  tapissent  ces  gradins  naturels  ,  et 
transportent  les  amphithéâtres  odorants 
des  lles-Borromées  sous  le  31*  degré  do 
latitude  nord.  C'est  dans  leurs  détours 
que  les  officiers  anglais  passent  les  heures 
si  longues  dans  l'Inde,  à  faire  lever  avec 
des  dogues,  les  bécasses ,  les  lophophores, 
les  kakatoès  et  les  faisans  du  Kyonthal  qui 
ont  une  célébrité  dans  l'ornithologie.  Les 
hyènes  et  les  léopards   montrent  bien 
quelquefois  leurs  prunelles  sanglantes  à 
iravers  des  closcries  ;  mais,  il  y  a  un  théâ- 
tre à  Simla ,  et  les  jeunes  femmes  pren- 
nent ces  promeneurs  pour  des  gagistes  de 
Franconi  ou  d'Asiley ,  dont  on  ouvre  les 
cages  afin  qu'ils  jouissent  du  pays  natal. 
Enfin ,  des  hôtels  et  des  tavernes  s'étabbs- 
sent  dans  cetle  ville  extraordinaire  pour 
achever  le  bonheur  du  gentleman  que  les 
dévots  hindous  réduisent  au  jeune.  Le  mo- 
ment est  d'autant  mieux  choisi,  que  Runjet- 
Sing,  le  rajah  de  Lahore,  un  voisin  de 
Simla,  ayant  appris  dernièrement  les  bons 
effets  de  la  bière  sur  la  santé  royale  de 
Felh-Aly ,  shah  actuel  de  Perse ,  a  fait  de- 
mander à  Loudianach  cent  bouteilles  du 
meilleur  porter  de  la  cité.  On  a  beaucoup 
parlé,  dans  ces  derniers  temps,  à  Londres, 
d'une  école  gratuite  de  dessin  que  les  da- 
mes de  la  Compagnie  avaient  établie  à 
Simla  pour  les  pauvres  Hindous  qui  mon- 
treraient des  dispositions  dans  Part  de 
Raphaël  et  de  Wilkie.  Les  enfants  des  guer- 
riers de  Taïmour  Lengguc  (Tamcrlan)  y 
peignent  les  violettes  et  les  géraniums  de 
l'Himâlaya  pour  les  belles  conquérantes 
de  leur  patrie ,  pour  les  ladies  du  Wesl- 
End. 

Mais  revenons  décidément  à  la  demeure 
de*  neiges.  C'est  de  Simia  qu'un  le  mesure 
et  qu'où  le  salue  ;  c'est  un  peu  la  vue  du 
lac  de  Neufchàtel  quand  on  descend  des 
Housses ,  en  multipliant  le  cadre  par  la 
différence  des  collines  Bernoises  au  pic  de 
Kédar-Kautah.  L'Himâlaya,  dont  les  fri- 
mas étemels  s'aperçoivent  des  bords  du 
Gange  jusqu'il  Béuarès,  et  qui  forme  pour 
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les  plaines  du  Bengale  un  spectacle  si  plein 
de  grandeur,  n'est  qu'une  humble  et  mo- 
deste préface  des  Alpes  Thîbétaines ,  de 
l'Himà  laya  tel  qu'il  apparaît  près  des  sources 
du  Sotledge.  Pour  la  première  fois,  Phar- 
monie  du  système  tous  saisit  et  vous  en- 
chante. La  progressive  élévation  de  la  base 
des  montagnes  entassées  les  unes  au-des- 
sus des  autres,  et  des  plaines  de  l'ilindos* 
tan  jusqu'aux  crêtes  de  glace  qui  couvrent 
la  ligne  de  leurs  sommets  les  plus  élevés, 
déguise  singulièrement  leur  hauteur.  Ainsi 
Bramante  et  Michel-Ange  ont  tellement 
disposé  Saint-Pierre,  de  Rome,  que  les 
voyageurs  ne  croient  pas  à  ses  proportions 
colossales.  Le  Michel-Ange  de  l'Ilimmalch 
ne  s'y  est  point  pris  autrement.  On  campe 
plusieurs  fois  à  2,000  mètres  d'élévation 
absolue,  quelquefois  à  5,000;  pourtant, 
c'est  toujours  dans  les  lieux  les  plus  bas, 
près  des  hameaux,  que  se  trouvent  les 
stations.  On  comprend  donc  quelle  sous- 
traction il  faut  faire  de  la  hauteur  absolue 
des  montagnes  pour  mesurer  leur  hauteur 
apparente  ou  relative.  Ocllc-ci  est  encore 
prodigieuse;  mais  comme  l'œil  cherche 
vainement  à  opposer  des  lignes  horizon- 
tales à  des  lignes  verticales,  et  que  les 
pentes,  malgré  leur  forte  inclinaison ,  ne 
s'élancent  pas  d'un  seul  jet,  et  se  juxtapo- 
sent au  contraire  sur  des  plans  successi- 
vement plus  reculés ,  il  n'est  pas  de  lieu 
d'où  l'on  puisse  voir  les  plus  hautes  cimes 
sous  un  très-grand  angle  visuel.  Placez 
un  homme  de  six  pieds,  isolément  sur  un 
piédestal ,  comme  la  Maladetta ,  dans  les 
Pyrénées:  ce  sera  un  géant.  Placez  ensuite 
un  homme  de  dix  pieds  (il  y  a,  dit-on, 
les  Patagons)  au  dernier  rang  d'un  pelo- 
ton de  fantassins  sur  cinq  de  hauteur ,  le 
premier  ayant  la  taille  d'un  tambour  :  le 
Patagon  disparaîtra.  La  comparaison  est 
triviale ,  mais  elle  est  juste.  Mécontent  de 
cette  architecture  concise,  et  de  ce  peloton 
serré,  Victor  Jacquemont  s'écrie  : 

Oh!  que  les  Alpes  sont  belles! 

—  D'accord ,  mais  ce  ne  sont  que  les 
Alpes. 

Dans  les  plus  hautes  montagnes  du 
monde,  il  y  a  nécessairement  de  la  gran- 
deur sans  beauté  ;  au-dessus  d'une  certaine 
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de  la  grâce  ;  nous  ne  sommes  plus  eu  rap- 
port mathématique  avec  le  spectacle  que 
nous  contemplons  humainement.  Une  ex- 
plication géologique  de  la  manière  dont 
l'Himalaya  anglais  est  assis ,  fera  peut-être 
sentir  cet  axiome  de  perspective. 

La  principale  chaîne  de  l'Ilimàlaya  court 
généralement  du  nord-ouest  au  sud-est, 
avec  une  face  roide  et  verticale  du  côté  de 
la  plaine,  c'est-à-dire  vis-à-vis  de  l'Hin- 
dostan  ,  qui  a  6,000  pieds  d'élévation 
moyenne,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Voilà  le  chiffre  proportionnel.  Maintenant 
cette  ligne  est  surmontée  de  plusieurs 
groupes  de  pics ,  éternellement  blanchis 
par  la  neige,  à  peu  près  parallèles,  et  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  gorges 
qui  semblent  violemment  percées  dans  le 
roc  séculaire  ;  ce  sont  d'énormes  brèches, 
lentement  crousées  par  le  torrent  des  eaux 
et  aplanies  sous  leur  sédiment  ;  il  en  ré- 
sulte que  les  terres  planes,  les  esplanades 
et  les  vallées  manquent  dans  toutes  les  ra- 
mifications de  ce  système.  Or,  pour  attein- 
dre ce  mur  préliminaire  de  six  mille  pieds 
et  ce  soubassement  de  rocs  dont  il  se  pro- 
tège comme  d'une  écharpe,  l'Inde  entière, 
depuis  le  golfe  du  Bengale  jusqu'à  l'Ilimà- 
laya, est  un  escalier  gigantesque,  et  ses 
gradins  deviennent  plus  étroits  et  plus 
rudes  à  mesure  qu'on  approche  du  chaos 
qui  forme  le  rideau  final.  LcBoutan,  le  Né- 
paul,  les  vallées  de  Gherwal.,  de  Kyonlbal, 
de  Doâb  et  de  Bareilly ,  le  nord  du  Punjaûb , 
etlcp^ysdeKascKmyrpréscntentseulement 
du  sud-est  au  nord-ouest  la  première  on- 
dulation de  la  chaîne;  mais,  avant  d'y 
monter,  le  voyageur,  dans  la  ville  de  8cha- 
runpotir ,  par  exemple,  sur  les  bords  du 
fiangc,  se  trouve  déjà  à  plus  de  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  sortir 
de  Scharunpour ,  et  en  pénétrant  dans  la 
vallée  de  Dhoun,  le  voyageur  est  à  cinq 
mille  pieds.  C'est  là  que  parait  la  première 
ondulation,  qu'on  nomme  Scwalik,  bor- 
dant la  chaîne  principale  dans  toute  sa 
longueur ,  tantôt  s'élevant  jusqu'au  som- 
met de  l'Himalaya,  tantôt  séparée  du  mon- 
stre par  les  gorges  intermédiaires.  Leur 
plus  grande  élévation  est  sise  entre  le 
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Gange  et  ?a  Jamna  ;  à  Test  du  Gange,  les 
collines  Scwalik  s'abaissent  graduelle- 
ment ;  à  l'ouest  de  la  Jumna,  dans  le  Pun- 
jaûb,  elles  sont  presqne  nulles.  Ces  collines 
sont  dentelées  en  travers  de  leur  direction, 
avec  un  précipice  au  sud,  vers  PHindostan 
et  une  penlc  au  nord  ,  du  côté  du  Thibet. 
Les  Sewalik  peuvent  être  regardées  comme 
les  étais  du  deuxième  étage  de  l'Hima- 
laya, ou  du  plateau  qu'on  rencontre  au 
pied  du  mur  de  six  mille  pieds,  produit 
des  entassements  successifs  accumulés 
par  les  siècles,  le  ratage  des  torrents  ,  les 
éboulements  de  la  neige  et  d'autres  causes 
naturelles,  à  la  base  de  la  ligne  des  pics; 
on  les  appelle  encore  géngraphiquement 
les  éperons  de  PHimàlaya.  Ce  n'est  pas,  à 
proprement  dire,  un  plateau,  c'est  un 
bourrelet.  Ici ,  la  somme  des  gradins  suc- 
cessivement franchis  ,  jointe  aux  6,000 
pieds  du  glacis  vertical,  donne  une  hau- 
teur moyenne,  pour  PHimàlaya,  de  14,000 
pieds.  Restent  enfin  les  pics,  chaîne  volante, 
superposée,  véritables  frises  ou  clochetons 
de  l'édifice,  dont  les  aiguilles  forment  or- 
dinairement la  moitié  de  l'élévation  totale. 

L'Himalaya  indien  a  quelques  termes  de 
comparaison  en  Europe.  Il  est  couvert  de 
forets  dont  les  arbres  ont  un  air  de  famille 
avec  ceux  des  forêts  alpines.  Ce  sont  des 
pins  ,  des  cèdres ,  des  sycomores ,  diver- 
sement associés ,  selon  la  hauteur  des 
montagnes.  A  sept  cents  mètres  au-dessus 
de  la  cime  du  Mont-Blanc  ,  Jacqucmont  a 
rencontré  des  couches  coquillières ,  des 
lichens  et  des  mousses ,  ces  derniers  an- 
neaux de  l'existence  végétale  ,  qui  luttent 
avec  les  premières  franges  de  la  neige 
éternelle  de  l'Himalaya;  mais  ,  plus  bas, 
à  16,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  les  voyageurs  téméraires  ont  recueilli 
«les  anémones  et  des  campanules  ;  à  1 3,000, 
le  bouleau  et  le  genévrier  se  montrent, 
chétifs  encore;  à  12,000,  le  chêne  étale 
toute  sa  beauté  consolatrice  et  voile  de  son 
feuillage  les  infirmités  de  cette  décrépite 
nature.  A  Kaschmyr ,  extrémité  septen- 
trionale de  PHimàlaya ,  le  platane  est  co- 
lossal et  la  vigne  gigantesque  ;  on  s'y  pro- 
mène sous  des  treilles  superbes  dont  les 
ceps  encore  jeunes  ont  deux  pieds  de  cir- 
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conférence;  le  nénufar  fleurit  à  la  surface 
des  eaux  dormantes ,  et  le  butorne  dont 
nous  admirons  Télégance  dans  les  hum- 
bles fossés  de  la  banlieue  de  Paris  ,  croit 
aux  lwrds  de  Plie  fabuleuse  où 
Moore  a  placé  dans  son  poème 
de  Lalla-Rookh  avec  le  roi  de 
Toute  cette  contrée  des  Mille  et  une  Nuits, 
où  Bcrnier  ,  Forsler  et  Jacquemont  seuls 
ont  pénétré ,  a  une  physionomie  singuliè- 
rement européenne  sous  le  rapport  de  la 
végétation.  A  Pest  de  la  chaîne,  bien  que 
les  travaux  de  l'homme  s'arrêtent  généra- 
lement à  10,000  pieds ,  le  capitaine  Webb 
a  trouvé  plus  haut  des  champs  d'orge  en 
plein  rapport,  et  sa  tente  même  fut  dressée 
au  milieu  d'un  bosquet  de  rhododendron. 
Dans  les  villages  Sykes  du  Kanawer 
(Himalaya  Thibétain),  les  abricotiers  en 
fleurs  bordaient  pendant  l'été  de  magnifi- 
ques forêts  dont  les  sapins  ont  180  pieds  de 
haut,  tandis  que,  sur  le  même  niveau, 
dans  les  stations  hindoues,  la  culture  a 
depuis  longtemps  disparu.  Le  capitaine 
Herbert ,  qui  découvrit  la  route  du  Ka- 
nawer  en  1819,  et  V.  Jacquemont  sont  les 
seuls  Européens  dont  les  regards] aient  pu 
juger  de  ces  merveilleuses  bizarreries  de 
la  nature.  Comme  la  face  septentrionale 
de  la  chaîne  est  généralement  en  pente 
et  le  front  hindou  taillé  en  précipice  ,  il 
en  résulte  que  la  végétation  brûle  au  sud, 
tandis  qu'elle  est  éternelle  dans  le  nord  ; 
mais  vers  le  Thibet,  au  nord-ouest,  la 
contrée  tout  entière  est  si  élevée,  que  le 
fond  des  vallées  excède  le  niveau  où  s'ar- 
rêtent les  forêts  sur  les  glacis  méridionaux 
de  la  chaîne.  La  végétation  du  sud ,  ré- 
duite à  quelques  arbrisseaux  rampants, 
épineux ,  rabougris,  et  à  quelques  herbes 
rares  et  desséchées ,  forme  ci  et  là  des 
taches  noirâtres  au  bord  des  torrents  ;  les 
pentes  des  montagnes  ne  sont  couvertes 
que  de  leurs  débris  éboulés ,  et  l'horizon 
immense  n'offre  qu'une  scène  de  stérilité 
et  de  désolation  qui  se  termine  de  toutes 
parts  a  des  cimes  de  frimas.  Sur  la  fron- 
tière septentrionale  du  Kanawer,  à  plus 
de  20,000  pieds ,  les  rayons  du  soleil  em- 
brasent l'atmosphère,  et  il  gèle  forte- 
ment à  l'ombre.  Rien  ne  saurait  peindre 
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l'effet  de  ces  antithèses  de  température 
dont  la  chaîne  garde  les  effroyables  traces. 
A  Scharumpour ,  dans  l'Himalaya  indien, 
ville  dont  la  température  peut  servir  de 
moyenne  pour  le  premier  étage  de  la 
chaîne ,  le  climat  est  celui  de  Naplcs  et  de 
Cadix.  Telle  est  l'étrange  constitution  du 
climat,  que  les  pics  au-dessous  de 
20,000  pieds  se  dépouillent  entièrement 
de  leurs  neiges  au  milieu  de  Télé  ;  alors  la 
végétation  change  complètement  d'aspect. 
Couvert  de  nuages  et  chargé  d'eau  du  cùlé 
de  l'Inde,  pur  et  dépourvu  de  toute  humi- 
dité dès  qu'on  a  franchi  la  chaîne,  la  lem- 
pérature est  déterminée  par  l'étal  du  soleil. 
Dans  IHimâlaya  thibétain  ,  les  venls  cl 
les  brouillards  dominent.  Au  contraire ,  il 
n'y  a  que  deux  saisons  dans  Hlindoslau , 
l'été  et  les  pluies.  Au  moment  du  solstice, 
les  cataractes  périodiques  de  celle  époque 
lavent  dans  toute  sa  longueur  le  versant 
du  midi ,  malgré  son  éloignement  du  tro- 
pique; c'est  alors  que  les  plus  terribles 
orages  déchirent  le  flanc  de  ces  vieux  rocs 
ébranlés  sur  leurs  souches,  et  à  la  On  (Je 
mars ,  les  hot  winds,  qui  ont  passé  sur  les 
âpres  solitudes  du  Dcccan ,  viennent  ré- 
duire les  glaces  de  l'IIimâlaya  en  colonnes 
de  vapeur.  Si  le  soleil  de  Bombay  et  de 
Calculla  fait  sortir  des  exhalaisons  mal- 
saines d'un  sol  qui  n'est  qu'une  boue  im- 
parfaitement séchée  et  remplie  de  cadavres 
d'insectes  et  de  vers  sans  nombre ,  on 
imaginera  facilement  la  foudroyante  tem- 
pérature de  l'Himâlaya  indien,  où,  comme 
dans  les  forêts  de  Nahuin ,  il  sufGt  de  tra- 
verser certains  massifs  d'arbres  pour  y 
gagner  la  mort.  Au  mois  d'avril ,  réguliè- 
rement ,  la  mousson  d'éle  souffle  comme 
un  vent  de  feu  sur  le  Pumljaub.  Bernicr  , 
dans  les  premières  semaines  de  mars  1G63, 
écrivait  chaque  malin  qu'il  périrait  san> 
douleduns  la  journée.  «'Vous  passez  souvent 
près  des  débris  d'un  village  :  c'est  unebuUc 
d'argile  ,  semée  de  fragments  de  poterie  ; 
des  tombes  sont  dispersées  à  l'cnlour. 
Quelquefois  vous  passez  deux  fois  en  un 
jour  au  travers  d'une  ville  considérable  , 
dont  les  édifices  ,  dont  les  mosquées  sont 
encore  debout ,  bâtie  peut-être  depuis 
inoins  d'un  siècle,  et  qui  ne  compte  pl«:$ 
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un  seul  habitant.  »  {Victor  Jacqucmonl.) 

Il  est  assez  singulier  que  cet  aspect  fuué- 
raire  se  retrouve  exactement  dans  les  dé- 
serts du  nouveau  monde  ,  aux  environs  de 
Pôtosi  et  de  Titicaca.  On  dirait  que  la 
conquête  des  Anglais  est  un  fléau  provi- 
dentiel ,  comme  la  conquête  espagnole  ; 
et  si  l'Hindou  se  drape  avec  moins  de  poésie 
que  l'Inca  sur  les  ruines  de  sa  nationalité, 
les  squelettes  des  deux  empires  se  ressem- 
blent par  l'implacable  lèpre  de  leur  des- 
truction. 

Ainsi  que  dans  les  Alpes t  la  fonte  des 
neiges  joue  un  grand  rôle  au  milieu  des 
scènes  déjà  si  majestueuses  de  i'Himàlaya; 
on  peut  mesurer  la  grandeur  de  ses  ava- 
lanches par  le  ruban  de  ses  frimas.  Les 
têtes  blanches  du  Dhawalagiri  et  du 
Katmandou  ne  reflètent  pas  sans  doute , 
comme  les  glaciers  du  Montanverl,  les 
tciiiles  roses  d'un  couchant  d'Europe; 
mais  des  veines  d'un  sombre  bleu  d'ardoiso 
lui  impriment  le  caractère  solennel  des 
régions  australes.  Les  Hindous  assurent 
avec  terreur  que  des  flammes  brùleut  in- 
cessamment sous  la  neige  de  leurs  sainles 
montagnes.  Le  26  août  1853,  un  tremble- 
ment de  terre  épouvantable  parcourut 
comme  une  longue  vibration  toute  la 
chaîne,  et  retentit  même  à  Calcutta; 
mais  il  est  remarquable  que,  sur  toute 
l'étendue  d'un  territoire  aussi  vaste  que 
rilindoslan  ,  les  feux  volcaniques  n'aient 
laissé  aucune  trace.  Le  cataclysme  dilu- 
vien s'y  reconnaît  plus  aisément  aux  li- 
gnes ondulées  comme  aux  déchirures 
fluviales  du  sol  ;  des  débris  fossiles  se  re- 
trouvent dans  les  couches  les  plus  élevées. 
Le  docteur  Gérard ,  à  lu,000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer  ,  a  constaté  l'existence 
de  bancs  nombreux  de  mollusques  et  de 
perles,  au  milieu  d'un  lit  granitique  et 
dans  le  voisinage  d'un  gisement  calcaire. 
'Les  écailles  s'y  réduisent  eu  carbonate  de 
chaux,  en  cristallisations  lumachclles;  il 
y  eu  a  de  très-brillantes  dans  la  vallée  de 
Doâb ,  qui  proviennent  de  bivalves  d'eau 
douce.  M.  Elic  de  Beaumont,  dans  sa  belle 
théorie  des  cratères  de  soulèvement ,  a 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  certaines 
parties  des  Alpes  se  sont  soulevées  à  di- 
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diverses  époques;  Jarqur mont  a  découvert 
le  même  caractère  dans  l'Himàlaya.  Quant 
à  l'âge  de  formation  géognostique ,  ce 
jeune  savant  était  seul  capable  de  le  dé- 
terminer ;  mais  sa  mort  a  interrompu  les 
recherches  dont  il  comptait  faire  la  base 
d'un  travail  sur  les  terrains  primordiaux 
de  cette  région  de  l'Asie. 

Cest  de  l'Himàlaya,  comme  d'un  réser- 
voir céleste,  que  jaillissent  ces  masses  d'eau 
qui  sourdent  parallèlement  d'abord  de 
ses  glaciers,  pour  se  réunir  bientôt  dans 
les  deux  fleuves  magnifiques  dont  le  cours 
répand  sur  leurs  rives  une  si  étonnante  fer- 
tiljté  et  provoque  la  superstitieuse  recon- 
naissance des  Hindous:  le  Brahmapoutra  et 
le  Gange.  La  plus  belle,  la  plus  poétique 
de  ces  rivières,  qui  seraient  elles-mêmes 
de  superbes  fleuves  en  Europe ,  est  la  Jumna , 
dont  les  eaux  jouissent  également  des  hon- 
neurs du  panthéisme.  Les  sources  de  la 
Jumna  sont  un  tabernacle  du  côté  duquel 
on  se  prosterne  dans  tout  le  midi  de  t'Hin- 
dostan,  comme  les  musulmans  vers  la 
llecque.  C'est  au  pèlerinage  de  la  Jumna 
et  du  Gange  que  le  dévot  Hindou  songe 
depuis  le  berceau,  et  il  est  rare  qu'il  par- 
vienne au  milieu  de  la  vie  sans  avoir  adoré 
les  vaches  consacrées  des  pagodes  de  Kur- 
sali,  dans  l'Himàlaya,  station  où  les  bran- 
mines  réconfortent  les  pèlerins  au  but  du 
voyage,  en  prélevant  une  aumône  sur  leur 
bourse.  Des  temples  magnifiques,  en  bois 
sculpté,  avec  des  colonnes  torses,  à  la  ma- 
nière d'un  grand  bahut  du  quinzième  siè- 
cle, ajoutent  aux  scènes  grandioses  de  la 
chaîne  l'effet  de  l'architecture  orientale, 
et  il  serait  difficile  que  la  superstition  des 
indigènes  résistât]  au  spectacle  combiné 
pour  subjuguer  leur  enthousiasme,  lorsque 
les  voyageurs  de  notre  hémisphère  contien- 
nent à  peine  la  surprise  qu'ils  éprouvent. 
A  quelques  pas  de  Km  sali,  dans  le  même 
district ,  les  cinq  frères  de  Pandou  ,  dont 
les  autels  encombrent  la  pagode  souterraine 
d'Ellora,  dorment  dans  un  tombeau  de 
marbre  noir.  Une  forêt  immense  de  sapins 
et  de  mélèzes  couvre  de  son  berceau  la 
route  qui  conduit  de  ce  monument  aux 
sources  de  la  Jumna,  et  la  hauteur  pro- 
digieuse du  chemin  au-dessus  de  la  vallée , 
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le  silence  des  pélèrins  qui  le  suivent  fré- 
quemment à  l'heure  où  l'Hindostan  est  en- 
core plongé  dans  la  nuit,  tandis  que  l'Hi- 
màlaya resplendit  des  flammes  naissantes 
du  levant,  les  touffes  du  laurier-rose  dont 
ces  lugubres  voûtes  sont  embellies,  le  ri- 
deau des  éternelles  neiges  qui  ferme  l'ho- 
rizon, la  nappe  bleu  indigo  du  ciel  pour 
dôme ,  tout  augmente,  même  à  des  regards 
chrétiens ,  [le  fatalisme  de  ces  limites  vé- 
nérées du  monde. 

Bientôt  le  jet  bouillant  de  la  source  se 
fait  entendre  du  sommet  des  rochers  ,  d'où 
il  se  précipite  par  cascades  successives  de 
quatre-vingts  pieds  de  haut.  D'énormes 
troncs  de  sapins,  couchés  en  travers  des 
abîmes,  comme  des  ponts,  servent  de  pé- 
rilleux échelons  pour  gravir  les  cimes  su- 
perposées où  des  troupes  d'oiseaux  sauva- 
ges volent  sans  cesse  au  milieu  des  torrents 
de  la  source,  dont  l'ébullition  rayonnante 
les  attire  et  les  enivre.  Plongé  dans  celle 
nappe,  où  la  chaleur  pousse  l'eau  sainte  à 
la  vaporisation,  le  thermomètre  accuse 
144°  Fahrenheit.  Un  Anglais  de  Delhi,  ayant 
eu  la  fantaisie  d'y  faire  cuire  des  œufs  qu'il 
mangeait  de  très  grand  sang-froid  a  la  co- 
que, sous  le  nez  des  pèlerins,  faillit  payer 
chèrement  cette  profane  imprudence.  La 
source  est  transparente,  insipide;  mais 
les  sillons  noirs  qu'elle  trace  sur  les  pics  , 
en  fondant  la  neige,  témoignent  de  ses 
propriétés  ferrugineuses.  Ce  sont  les  brah- 
mines  qui  monopolisent  les  fonctions  d'in- 
terprètes et  guident  les  voyageurs  dans  le 
labyrinthe  de  cette  imposante  aggloméra- 
lion  de  torrents,  de  rocs,  de  frimas,  de  va- 
peurs et  de  nuages.  Tantôt  les  cascades  de 
la  Jumna  disparaissent  sous  la  ceintureque 
l'écume  et  les  trombes  forment  à  la  base  des 
pics,  lanlôt  elles  s'arrondissent  en  arche 
humide  au-dessus  delà  tète  prosternée  des 
pèlerins  qu'on  voit  aplatis  dans  la  neige 
et  mordant  le  sol  de  leur  bouche  fervente. 
L'accomplissement  du  vœu  qui  conduit  les 
Hindous  aux  sources  de  la  Jumna  n'est  pas 
sans  danger  :  on  ne  peut  approcher  du  vé- 
ritable filet  d'eau  originaire  que  dans  le 
mois  d'octobre,  à  l'époque  où  la  fonte  des 
glaces  inférieures  facilite  les  communica- 
tions entre  les  cimes  du  deuxième  étage  de 
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l'Himâlaya.  Les  pieux  architectes  an  ser- 
vice du  collège  des  brahmines  ont  même 
étendu  le  calcul  des  intérêts  du  ciel  au  point 
d'accroître  les  dangers  qui  hérissent  les 
abords  des  reliquaires  ;  et  des  pierres  mou- 
vantes, des  ponts  à  demi  rompus,  des  ava- 
lanches préméditées,  viennent  à  propos 
exciter  les  croyants  qui  seraient  capables 
de  s'amollir  dans  les  délices  et  le  repos 
d'un  chemin  trop  facile. 

Entré  la  Jumna  et  le  Sudledgi  (Indus) 
la  dévotion  des  Hindous  se  manifeste  par 
des  fêtes  religieuses  qui  ont  un  caractère 
bien  différent  des  rites  usitésdans  la  plaine; 
c'est  l'Himâlaya  Brahmanique  avec  toutes 
les  cérémonies  les  plus  gracieuses  elles  plus 
pittoresques  de  son  culte.  La  population  se 
réunit  dans  les  gorges  formées  par  les  plus 
hautes  setoalik.  On  se  presse  au  milieu  du 
vallon  ,  devant  un  piédestal  gigantesque , 
comme  les  autels  brelons  des  druides  ,  où 
un  char  mobile  est  exposé  à  la  vénération 
de  la  multitude.  Ce  char  contient  quatre 
figures  solennelles  :  les  représentations  de 
Nagus  ou  le  bon  serpent ,  de  Budrinath  et 
de  Narayan,  ce  dernier  en  double.  Le  pié- 
destal est  tout  uniment  la  plate-forme  gros- 
sière où  les  Hindous  battent  leurs  grains; 
mais  entre  cette  œuvre  d'économie  rurale 
et  la  présence  des  quatre  idoles  sur  la 
pierre ,  leur  dévotion  trouve  des  rapports 
qui  peuvent  offrir  à  la  fuis  de  la  grandeur 
et  de  la  simplicité.  Dans  les  plaines  du  Nil, 
dans  les  maremmes  de  l'Italie,  dans  les  sa- 
vanes de  l'Amérique,  dans  les  régions  sau- 
vages des  deux  hémisphères,  il  y  a  une  féte 
pour  la  maison  comme  pour  la  vendange, 
le  fèstival  de  la  recolle  et  de  l'élé.  De  pareil- 
les actions  de  grâces  sont  instructives  dans 
le  cœur  de  l'homme  aussi  bien  que  le  sen- 
timent d'admiration  el  de  reconnaissance 
pour  les  productions  de  la  nature  qui  en 
sent  le  principe  et  la  cause.  Le  pain  est  de 
toutes  les  latitudes. 

Les  idoles  sont  parées  des  plus  beaux 
tissus  de  l'Inde;  la  pourpre  éclate  en  leurs 
vêtements;  elles  sont  couronnées  d'innom- 
brables plumes  tressées  de  la  soie  des 
chèvres  et  des  génisses  du  Thibet  ;  on  fe- 
rait plusieurs  cachemires  d'un  très-haut 
prix  avec  quelques  lambeaux  de  celle  ma- 
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gniflque  toilette.  La  figure  principale,  Bq- 
drlnath,  à  dix-huit  têtes,  six  en  or  et 
douze  en  argent.  Quand  elle  est  assise  dans 
son  chariot  de  cèdre ,  on  dirait  un  candé- 
labre de  bronze  doré  et  argenté  que  les 
Brahmines  accrochent  à  la  baser  de  FHi- 
mâlaya,  comme  à  l'autel  du  dieu  de  l'Asie. 
Des  guirlandes  de  fleurs  cueillies  dans  les 
jungles  ceignent  les  tailles  entrelacées  de 
ces  hideux  symboles  d'un  peuple  doux  et 
poète.  La  divinité  souveraine,  malgré  le 
nombre  prodigieux  de  ses  têtes,  esl  suffi- 
samment garantie  du  soleil  par  un  parasol 
ou  ombrelle  nommé  chattha,  marque  d'hon- 
neur dont  les  rajahs  seuls,  dansl'espèec  hu- 
maine ,  ont  le  privilège  chez  les  Hindous. 
A  ses  pieds ,  les  dévots  s'agitent  dans  une 
danse  passablement  diffuse,  tandis  qu'un 
orchestre,  dirigé  comme  les  musiciens  de 
l'Opéra ,  par  un  maestro  en  crédit  auprès 
des  Brahmines ,  règle  leurs  mouvements 
chorégraphiques  et  en  tempère  ou  en  al- 
lume la  piété.  D'horribles  clameurs  s'élè- 
vent par  instants  de  ce  tourbillon.  Les  sac- 
quebutes  du  peuple  juif,  la  trompe  des 
vexi Maires  des  légions  romaines  et  la  vielle 
des  naturels  du  pays  de  Gex ,  sont  assuré- 
ment des  harpes  éoliennes  en  comparaison 
des  instruments  barbares  dont  les  échos  des 
pics  retentissent  durant  le  ballet.  Voyw 
cette  foule  suspendue  à  dix  mille  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer  (c'est-à-dire 
dans  un  point  du  globe  de  niveau  avec  le 
sommet  du  mont  Etna ,  sous  une  tempé- 
rature si  subtile  et  si  ardente,  qu'il  est  ici 
très-difficile  d'allumer  du  feu,  et  que  là  les 
briques  se  cuisent  au  soleil),  se  précipitant 
dans  les  replis  d'une  ronde  immense,  au* 
applaudissements  des  officiers  anglais  qui 
fument  leur  houka,  campés  dans  des  pa- 
lanquins ou  grimpés  sur  le  dos  des  élé- 
phants! telles  sont  les  bucoliques  de  l'Hi- 
mâlaya. On  comprend  que  des  voyageurs 
en  soient  devenus  fous. 

L'histoire  si  romanesque  de  M.  Moorcroft 
le  prouve.  En  18i3,  M.  Moorcroft  était 
attaché  comme  médecin  au  service  de  la 
Compagnie,  et  devint  surintendant  des 
haras  dans  l'Inde,  emploi  très-lucratif. 
Le  gouvernement  britannique  lui  accorda 
plusieurs  fois  des  congés  qu'il  employa  » 
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voyager  dan§  le  nord  deTTIimAlaya.  Il  pé- 


myr  ;  il  vit  Me  des  Platanes  et  les  bayadè- 
res  qui  se  teignent  une  moitié  du  visage 
en  noir  et  l'autre  d'un  fard  tricolore  : 
blanc,  rouge  et  jaune,  mélange  qui  donne 
à  leurs  yeux  celle  expression  si  charmante 
et  rend  excusables  tous  les  vers  bons  ou 
mauvais  des  poêles  persans.  M.  Moorcroft 
vil  ces  merveilles  de  l'Inde,  mais  sous  un 
déguisement  grotesque;  il  alla  même  jus- 
qu'à Leïa ,  dans  le  Moultan  ;  c'est  là  qu'il 
mourut  empoisonné.  On  le  prit  pour  un 
espion  anglais.  Avant  ce  voyage ,  M.  Moor- 
croft en  avait  fait  un  plus  téméraire  en- 
core dans  cette  partie  du  Thibet  que  la 
police  soupçonneuse  des  Chinois  a  fermée 
de  tout  (emps  aux  étrangers.  Mais  eu  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  dans  les  tentatives 
de  Moorcroft ,  c'est  son  pèlerinage  aux  ri- 
ves sacrées  du  Mansarower;  il  y  visita  les 
Kaïlas  orientaux ,  sous  les  habits  et  le  ca- 
ractère d'un  fakhir  muet  par  vœu.  Dans  sa 
dernière  et  triste  expédition ,  il  avait  pris 
le  costume  persan  et  se  donnait  également 
pour  muet.  Sa  curiosité  l'entraîna.  II  ou- 
vrit la  bouche,  démentit  par  son  langage 
le  costume  asiatique  et  tomba  bientôt  vic- 
time de  son  imprudence.  A  Mansarower, 
il  fut  plus  heureux;  cependant,  le  récit 
de  son  voyage  ne  fait  que  très-imparfaite- 
ment connaître  le  lac  célèbre  d'où  filtrent 
les  eaux  du  Brahmapoulra. 

Le  niveau  de  ce  lac,  d'après  les  plus 
récents  calculs ,  parait  au-dessus  du  laite 
des  plus  baules  montagnes  des  Alpes. 
Quant  au  lac  de  Kaschmyr  ce  n'est  pas  , 
géologiquement  parlant,  une  merveille; 
il  ferait  même  une  triste  figure  près  du 
lac  Majeur  en  Lombardie,  ou  près  de  ceux 
de  Thoun  et  de  BrienU,  dans  l'Oberland. 
Il  y  en  a ,  dans  le  nord  des  Étals-Unis  et 
au  Canada  surtout,  qui,  sans  le  grandiose 
des  lacs  du  Tbibet  et  la  beauté  sublime 
des  lacs  de  la  Suisse ,  ont  un  caractère 
particulier  de  loteliness  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  les  hautes  régions  de  l'Inde.  Le 
lac  de  Kaschmyr  n'a  de  véritable  grâce 
que  par  les  contes  enchanteurs  que  l'abbé 
Galland  a  traduits  du  texte  oriental,  et 
par  la  fabuleuse  dynastie  des  anciens  em- 
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percurs  mogols  ;  mais  ces  princes  n'étant 
que  des  rois  de  théâtre,  les  monuments 
de  leur  grandeur  n'étaient  guère  que  des 
décorations  d'opéra.  Akber ,  Jehanguir, 
Chah-Jehan,  AurcngZeb  régnaient  dans 
le  dix-septième  siècle  ;  ils  dépensèrent  à 
Kaschmyr,  leur  nouvelle  conquête,  des 
trésors  incroyables.  Il  ne  reste  plus,  de 
leur  extravagante  magnificence,  que  des 
arbres  gigantesques.  Leurs  palais  sont 
tombés  en  ruine ,  presque  partout  effacés. 
Cependant  les  antiques  sanctuaires  du 
culte  indien  sont  encore  debout;  leur 
nombre,  leur  singulier  travail  annoncent 
une  période  bien  longue  de  rajahs  indi- 
gènes, avant  l'introduction  de  l'islamisme, 
dans  le  onzième  siècle.  Le  Windsor  de  ces 
rois  fantastiques  de  l'Inde  est  Châlibàg, 
kiosque  monumental  situé  au  milieu  du 
lac  de  Kaschmyr.  L'tle  des  Platanes,  dont 
parle  Bernier  ,  est  le  site  historique  de  la 
vallée,  et  Châlibàg  en  forme  le  principal 
ornement.  Deux  immenses  platanes  ,  vrai- 
semblablement les  plus  beaux  qui  soient 
au  monde,  les  seuls  qui  restent  des  quatre 
plantés  par  Chah-Jehan  ,  couvrent  l'Ile  et 
le  palais;  c'est  dire  toute  leur  mince  éten- 
due. Le  palais  n'est  qu'une  grande  salle 
ouverte  à  tous  les  vents  quand  il  leur  plaît 
de  souiller,  et  dont  le  plafond  est  supporté 
par  des  colonnes  d'un  style  bizarre,  ravies 
à  quelque  pagode  antique.  Chah-Limar 
est  en  face  de  l'Ile  avec  sa  charmante  ave- 
nue de  peupliers.  Nichate-llaghse  montre, 
avec  ses  berceaux  épais,  comme  une  tache 
noire  au  pied  de  lllimâlaya  ;  vis-à-vis  de 
ce  quinconce  colossal ,  s'étend  Saifkan- 
Bagîi ,  une  forêt  entière  de  platanes  dans 
la  proportion  des  ombrages  de  l'Ile.  La 
petite  mosquée  où  les  dévols  musulmans 
viennent  de  l'Inde  et  de  la  Perse  adorer 
Axrette  BoU,  littéralement,  Son  Excel- 
lence te  poil  de  la  barbe  de  leur  prophète, 
montre  la  cime  dorée  de  son  clocher  au- 
dessus  d'un  groupe  de  ces  mêmes  arbres. 
II  est  malheureux  que  M.  de  Lamartine 
n'ait  pas  vu  Kaschmyr;  son  voyage  d'O- 
rient manque  de  tout  ce  qu'il  aurait  trouvé 
de  style,  de  couleur  et  de  poésie  dans 
l'Asie  méridionale. 

Par  exemple,  derrière  la  mosquée  du 
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poil  de  Mahomet  esl  le  tronc  de  Salomon, 
dont  la  chronique  kaschmyricune  fait  un 
grand  voyageur  ;  ici ,  le  trône  de  Salomon 
est  une  montagne.  On  a  épuisé ,  pour 
l'Himalaya,  toutes  les  grandeurs  du  monde 
physique  et  de  l'histoire.  Ce  panorama 
rappelle  une  foule  de  souvenirs;  les 
Kaschmyriens  ,  peuple  ingénieux ,  mais 
lâche ,  abruti  par  la  domination  du  Syke 
Ruujet-Sing ,  passent  leur  vie  dans  la  con- 
templation de  tant  de  merveilles;  elles  les 
consolent  de  leur  misère.  Il  y  a  là  trois 
sortes  de  femmes;  les  femmes  du  peuple 
qu'on  voit  facilement  dans  les  rues  et  qui 
sont  laides  comme  les  sorcières  de  Macbeth, 
les  danseuses  qui  viennent  de  Delhi ,  et 
les  femmes  de  la  classe  des  rajahs  qui  vi- 
vent dans  une  réclusion  perpétuelle.  Il  est 
donc  impossible  de  fixer  une  opinion  sur 
la  beauté  célèbre  de  Kaschmy  rien  nés. 
Leur  absence  se  fait  vivement  sentir  au 
milieu  des  débris  voluptueux  du  pavillon 
de  Chah-Jehan.  Quand  l'armée  syke,  sous 
le  costume  pittoresque  et  magnifique  dont 
on  a  vu  un  échantillon  à  Paris  dans  les 
toilettes  du  général  Allard,  manœuvre  au- 
tour de  ce  petit  palais ,  abandonné  ,  mais 
encore  délicieux  par  ses  ombrages  ;  quand 
les  filles  de  llndostan,  avec  leurs  voiles 
de  mousseline,  leurs  bracelets  d*or  aux 
pieds  et  leurs  figures  peintes,  dansent  lo 
naulche  pour  quelques  roupies,  entre  ces 
murs  de  dentelles  ,  ces  persiennes  décou- 
pées avec  un  art  infini ,  el  ces  bosquets  do 
roses  où  des  brodeurs,  aux  doigts  cfiilés, 
feslounent  les  gazes  qui  excitent  tant  de 
surprise  en  Europe,  ou  trament  les  châles 
dont  Joséphine  de  Bcauharnais  était  si  cu- 
rieuse, on  pardonne  à  l'Himàlaya  thibe- 
tain  ses  pics  bleuâtres  et  les  sommets  blan- 
chis qui  encadrent  le  paysage ,  comme  si 
la  vallée  de  Kascbmyr  était  située  entre 
les  cicux  et  le  monde. 

Kaschmyr ,  dans  l'été  ,  est  une  four- 
naise qui  brise  les  plus  vifs  tempéraments; 
la  fibre  européenne  ne  résiste  pas  à  ses 
ardeurs.  Le  ciel  a  le  beau  fixe  de  l'enfer; 
un  calme  serein ,  mais  de  plomb ,  règne 
dans  l'atmosphère  de  l'tle  ;  c'est  une  cala- 
miié  publique.  On  voit  lo  peuple  ctlébrcr 
des  rogaiious  avec  les  moullahs,  afin  d'a- 
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voir  de  la  pluie;  mais,  comme  générale- 
ment le  ciel  en  promet  très-peu ,  les  moul- 
lahs,  n'espérant  pas  beaucoup  de  leurs 
prières ,  se  font  toujours  défendre  par  le 
gouverneur  syke  de  les  réciter.  Dès  qu'an 
nuage  se  montre  au-dessus  du  trône  de 
Salomon,  ils  s'empressent  de  faire  lever 
l'interdit  qu'ils  ont  eux-mêmes  provoqué, 
et  la  population  des  campagnes  accourt  de 
tous  côtés  rendre  grâce  au  poil  du  prophète. 
Quand  le  poil  de  Mahomet,  malgré  les 
nuages  qui  couvrent  le  trône  de  Salomon, 
n'envoie  pas  une  goutte  d'eau,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois,  les  Kaschmyriens  retom- 
bent couchés  sur  leurs  gazons,  au  bord 
du  lac ,  comme  des  poissons  échoués  sur 
la  plage ,  et  ils  restituent  à  leurs  corps  dé- 
bilités quelque  vigueur  apparente  en  bu- 
vant de  l'opium  et  en  mangeant  des  pilu- 
les d'extrait  de  cantharidesque  les  commis 
voyageurs  de  la  Perse  ont  l'inhumanité  de 
leur  vendre  au  poids  de  l'or.  Si  les  can- 
tharides  sont  interceptées  par  Ruojet-  Siug, 
roi  de  Lahore ,  qui  prend  en  Kascbmyr , 
pour  impôt,  les  plus  jolies  filles  de  la  val- 
lée ,  et  qui  fait  par  suite  d'un  pareil  impôt 
une  consommation  prodigieuse  de  ces  uti- 
les scarabées,  les  habitauts  de  l'Ile  des 
Platanes  font  bouillir  du  thé  de  la  Chine 
avec  du  lait,  du  beurre  et  un  sel  alcalin, 
particulier  à  I'Himàlaya,  d'une  saveur 
amère.  A  Kaschmyr ,  ce  breuvage  réussit 
beaucoup,  et  les  voyageurs  conviennent 
que  dans  File  des  Platanes  il  parait  déli- 
cieux. On  le  boit  dans  des  tasses  de  cris- 
tal de  roche  ciselées  à  Kaschmyr  avec  un 
goût  exquis. 

Les  sources  du  Gange  ne  sont  pas  d'une 
poésie  moins  tropicale  que  les  ruisseaux 
primitifs  de  la  Jumna  el  les  lacs  sacrés  ci 
hisloriquesdeMansarowcrctdeKaschmjr. 

L'origine  du  Gange  ,  supposée  par  K» 
brahmincs,  dans  la  vallée  de  Ghcrwal,**' 
un  torrent  assez  large  qui  s'échappe,  > 
Bérai ,  des  arches  naturelles  d'un  pont  en 
neige  solidifiée  comme  d'une  caverne  en 
marbre  blanc.  Elle  a  trois  cents  pieds  * 
haut,  et  les  piliers  de  ce  pout  extraordi- 
naire se  dressent  comme  de  gigantesques 
bougies  d'albâtre.  C'est  le  buffet  d'un 
orgue  immense  que  les  siècles  ont  UiHc 
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dans  la  glace.  On  peut  aisément  se  figurer 
la  magnificence  d'une  pareille  source  et 
les  impressions  superstitieuses  dont  elle 
doit  frapper  l'esprit  des  pèlerins.  Mais  le 
véritable  filet  d'eau,  générateur  du  cours 
du  Gange,  est  à  trois  milles  plus  haut,  à 
h  base  des  picsdeBunderpuoch.On  va  de 
Kursali  à  Gungoutree,  ou  vallée  des  sour- 
ces du  Gange ,  par  un  désert  qu'un  vent 
empoisonne ,  qui  s'exhale  des  plantes,  sil- 
lonne dans  tous  les  sens  ;  les  Hindous  nom- 
ment celte  brise  meurtrière  birka-kowa  ; 
elle  sévit  dans  les  ravins  et  se  dissipe  sur 
les  plateaux.  Mais  il  est  probable  que  les 
indigènes  ont  inventé  cette  fiction  hardie 
pour  peindre  les  effets  violents  de  l'atmo- 
sphère sur  l'Himâlaya.  Pour  atteindre  les 
sources,  il  faut  traverser  des  foréls  de  cèdres 
ou  l'hiver  le  plus  rude  se  montre  avec  tous 
les  phénomènes  des  régions  antarctiques. 
Sur  la  croupe  du  Bunderpouch,  duDhuli- 
Manzi  et  du  Bachuncha ,  les  neiges  se  dé- 
roulent enfin  aux  regards  du  voyageur 
comme  un  océan  d'écume  dont  les  massifs 
noirs  des  forêts  inférieures  et  le  bleu  ar- 
dent du  ciel ,  relèvent  encore  de  toutes4 
parts  la  blancheur  éblouissante.  L'air  est 
si  sec  qu'on  ne  voit  pas  une  trace  de  gelée 
dans  les  herbes  et  sur  la  terre.  On  a  cher- 
ché longtemps  les  moyens  providentiels 
que  la  nature  employait  pour  diminuer 
ces  masses  de  frimas  à  des  élévations  où 
la  rigueur  du  froid  lutte  avec  un  soleil 
torride;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  un  mys- 
tère pour  la  science.  Le  pouvoir  absorbant 
de  l'atmosphère  est  augmenté  par  sa  raré. 
faction,  puisque  les  molécules  de  la  vapeur 
trouvent  plus  de  place  dans  les  interstices 
de  l'air  distendu  ;  et ,  quand,  d'une  part , 
l'évaporation  est  préparée  par  des  rayons 
brûlants  ,  de  l'autre  les  vents  furieux  qui 
soufflent  sur  les  plateaux  de  l'Himâlaya  , 
renouvelant  les  parties  de  l'atmosphère  déjà 
chargées  de  molécules,  facilitent  encore 
l'absorption  des  neiges. 

En  descendant  du  Nangâng,  le  long  du 
torrent  Bini-ke  Gârh ,  on  rencontre  un 
bassin  dont  les  rives  verticales  laissent  voir 
la  nappe  cristalline  au  fond  des  pins  et 
des  lauriers-roses  dont  les  feuillages  sont 
comme  échevelés.  Cependant ,  vers  la  ca- 
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taracte ,  leur  parure  est  en  désordre.  Le 
Bhagirati,  où  se  déchargent  plusieurs  cas- 
cades environnantes ,  est  le  ruisseau  qui 
alimente  par  mille  filets  cette  urne  sainte, 
creusée  des  mains  de  la  nature  dans  le  gra- 
nit des  rochers.  C'est  là  qu'une  pagode  au 
minaret  pointu ,  et  semblable  à  quelque 
ruche  à  miel,  reçoit  les  vœux  des  Hindous 
qui  ont  gravi  jusqu'à  ces  hauteurs  presque 
inaccessibles ,  et  leur  présente  les  dalles  de 
sa  galerie  pour  sécher  leurs  corps  au  soleil, 
quand  ils  ont  rempli  leurs  ablutions ,  dans 
le  bassin.  Le  Gange  n'est  pourtant  digne 
de  ce  nom  qu'après  une  longue  suite  de 
chutes  pittoresques  â  travers  des  bancs  et 
sous  des  précipices  qui  dissimulent  long- 
temps son  cours,  et  ne  lui  permettent  de 
se  montrer  dans  les  plaines  de  rHindostan , 
que  déjà  fleuve  aux  flots  tumultueux  et 
aux  bords  élargis.  Le  pont  de  neige  de 
Bhagirati  fut  aperçu  pour  la  première  fois 
en  1818  par  MM.  Hodgson  et  Herbert,  et 
les  Hindous  manifestèrent  la  plus  profonde 
incrédulité  quand  ces  voyageurs  procla- 
mèrent à  leur  retour  dans  la  plaine ,  que 
la  source  du  fleuve  sacré  ne  ressemblait 
pas  du  tout  à  la  gueule  d'une  vache.  À  l'é- 
gard de  la  pagode  ,  c'est  le  monument  de 
la  piété  d'un  chef  Gbourka.  Les  brahmi- 
nes ,  qui  desservent  cette  succursale ,  lo- 
gent bravement  sous  des  hangars ,  pour  ne 
point  perdre  le  droit  qu'ils  prélèvent  sur 
le  bain  sacré  imposé  aux  fidèles. 

Le  pont  de  neige  de  Gungoutree  et  les 
énormes  troncs  de  sapins  et  de  cèdres  je- 
tés en  travers  des  cataractes  ne  sont  pas 
les  uniques  monuments  de  l'art  des  ingé- 
nieurs sykcs  de  l'Himâlaya.  A  Bhurkhote, 
entre  deux  admirables  forêts,  où  les  lia- 
nes imitent  le  caprice  des  acacias  à  gran- 
des gousses  de  l'Amérique  et  descendent 
du  faite  des  arbres  pour  jeter  des  raci- 
nes à  leur  base,  il  existe  une  passerelle 
que  M.  Brunei  lui-même  ne  désavouerait 
pas.  Les  Hindous,  pour  joindre  les  deux 
rives,  ont  élevé  sur  le  bord  du  fleuve  ,  en 
regard  l'un  de  l'autre ,  deux  môles  con- 
struits avec  des  caisses  ou  gabions  de  plan- 
ches de  mélèze  qu'ils  remplissent  de  terre. 
Ces  gabions ,  superposés  comme  des  assi- 
ses ,  se  rattachent  ensemble  par  des  bran- 
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ches  noueuses  à  des  chevalets  communs 
qu'on  enfonce  dans  le  sol.  Les  assises  se 
rapprochent  en  s'élevant  et  imitent  les  édi- 
fices chancelants  que  les  enfants  bâtissent 
avec  des  dominos  ;  mais  les  règles  de  l'é- 
quilibre y  sont  instinctivement  observées 
avec  une  justesse  irréprochable ,  et  sans 
cordes  ni  ciment,  les  deux  môles  finissent 
par  se  rencontrer  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse ,  au-dessus  du  niveau  du  fleuve , 
par  le  moyen  d'une  simple  planche  qui 
couronne  le  monument  et  achève  le  but 
des  constructeurs.  Sur  le  Tons ,  affluent 
de  la  Jurana,  dans  le  Gherwal ,  le  pont  est 
moins  monumental ,  mais  plus  périlleux. 
Les  Hindous  ont  tendu  un  câble,  gros 
comme  le  poignet,  de  la  rive  la  plus  basse 
à  la  plus  élevée.  De  ce  côté  du  fleuve,  ils 
suspendent  à  la  corde  ,  bien  unie  et  bien 
graissée  ,  une  espèce  de  glissoire  en  bois 
creusé ,  qui  a  deux  anses  et  dans  laquelle 
un  passager  prend  place  en  se  tenant  aux 
anses  des  deux  mains.  Alors ,  la  machine 
est  lancée  sur  la  rive  basse  de  toute  la  force 
qui  résulte  de  l'inclinaison  de  la  corde,  et 
le  passager  arrive ,  ou  plutôt  se  précipite 
au  bord  opposé ,  un  peu  hors  d'haleine  , 
mais  avec  tous  ses  membres.  Les  bétes  pas- 
sent le  Tons  de  la  même  manière ,  avec 
cette  différence  qu'on  les  renferme  dans 
un  panier.  L'existence  de  ce  singulier  pont 
et  du  cours  d'eau  qu'il  franchit  n'était  pas 
soupçonnée  avant  1814.  Les  premiers  An- 
glais qui  traversèrent  le  Tons,  malgré  la 
bizarrerie  du  passage,  n'en  furent  pas 
moins  transportés  d'admiration  à  la  vue 
des  forets  séculaires  qui  entrelacent  de  tou- 
tes parts  sur  sou  lit  leurs  épais  rameaux. 
Il  n'y  a,  dit  Herbert,  que  la  description  des 
Ardennes  par  Shakspeare,  qui  soit  à  la 
hauteur  de  ces  grandes  scènes  de  l'Asie. 

Les  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  ghourka 
ou  syke  pâlissent  singulièrement  à  côté  des 
extravagants  plaisirs  que  les  Anglais  rési- 
dant au  nord  du  Bengale  inventent  pour 
se  dédommager  de  l'effrayante  rapidité 
avec  laquelle  on  sent  le  corps  se  dissoudre 
et  l'existence  fuir  dans  l'Iude.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  l'hygiène  britannique  ;  on 
sait  que  les  plus  sobres,  entre  Delhi  cl  S  h  a  - 
runpour ,  boivent  le  vin  de  Champagne 
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comme  intermédiaire  entre  les  vinsd'Ei- 
pagne  et  celui  de  Bordeaux,  qui  lui-même 
tientla  place  de  l'eau  pure.  11  y  a  desvolup- 
tés plus  meurtrières ,  des  jouissances  plu* 
périlleuses.  A  Kaschmyr,  on  chasse  le  san- 
glier avec  un  manège  que  les  chasseurs  de 
France  et  d'Angleterre  ne  priseraieot  pas 
beaucoup.  Les  guerriers  svkes  élèvent  des 
tours  de  feuillages  et  de  branchages  aa 
milieu  desquels  se  placent  les  rajahs  ou 
grands  seigneurs  avec  des  fusils.  Alors  les 
Sy kessc  répandent  dans  les  forêts  et  poussent 
du  côté  de  la  tour  les  sangliers  tapis  aa 
fond  de  leurs  repaires.  L'assaut  que  ces 
terribles  bêtes  livrent  au  rempart  de  fagots 
est  épouvantable;  mais  les  rajahs  reçoivent 
les  assaillants  d'une  façon  si  polie,  avec  des 
carabines  qui  portent  si  loin  et  si  juste, 
qu'ils  ne  laissent  pas  aux  sangliers  le  loi- 
sir de  leur  ouvrir  les  entrailles.  Il  faut  lire 
dans  les  mémoires  de  Trelawney  la  chasse 
aux  tigres  de  Ceylan  ;  elle  est  du  même  co- 
loris pour  les  gorges  de  l'Himalaya.  Sou- 
vent ,  dans  les  journées  fraîches,  on  voit 
de  jolies  femmes  de  Sirola  monter  sur  des 
éléphants  et  s'élancer  dans  les  jungles, 
comme  des  châtelaines  du  moyen  âge ,  avec 
des  faucons  dressés  que  les  cipayes  de  leur 
escorte  portent  sur  le  poing;  ces  oiseaui 
de  carnage  sont  destinés  à  la  pauvre  et 
gracieuse  antilope  bleue  (nyl-ghaut),  te- 
rnie par  Hodgson,  cl  à  la  chitkara  aui 
quatre  cornes.  Le  faucon ,  armé  d'éperons 
de  fer,  se  précipite  sur  ces  gaxclles  timides 
de  l'Inde,  et  leur  crève  sans  pitié  ces  beaoi 
yeux  qui  rivalisent  dans  le  divan  des  poè- 
tes orientaux  avec  les  douces  prunelles  des 
femmes  de  Kaschmyr  et  de  Lahore.  C'est  un 
tableau  cruel,  mais  singulièrement  roman- 
tique; et  miss  Emma  Robert,  dans  ses  Let- 
tres sur  l'Hindostan,  a  pris  soin  de  nous  le 
peindre  en  termes  qui  excusent  la  folie  de 
ses  compatriotes  pour  cette  chasse  féodale. 

Runjet-Sing,  cet  héritier  des  Mogols, 
successeur  de  Porus,  et  le  plus  puissant 
monarque  de  l'Asie  après  les  Anglais,  a  des 
plaisirs  plus  modernes  f  plus  en  rapport 
avec  la  marche  de  la  civilisation.  Outre 
les  canlharides  dont  nous  avons  dit  un  mol, 
il  possède  un  cuisinier  français  que  les 
Anglais  de  Calcutta  lui  envient.  II  a  Je 
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plus,  *t  c'est  pourquoi  le  Syke  de  Lahor 
ne  vieillit  pas ,  il  a  de  plus  la  fameuse  ci- 
terne de  Rauidaspour  (  Umbritsir  ) ,  bas- 
sin du  breuvage  d'immortalité,  où  Runjet- 
Sing  se  donne  la  satisfaction  d'aller  boire 
de  temps  en  temps.  C'est  un  élang  construit 
en  briques,  élégant,  au  milieu  duquel  s'é- 
lève le  temple  dédié  à  Gourou-Govind- 
Singh,  le  stintChrysoslômede  l'Himalaya. 
i  ce  bassin ,  sous  un  dais  de  soie ,  re- 
en  un  temple  d'or  le  Grant ,  ou  livre 
.u-é  des  Sykcs,  le  livre  des  lois  écrit  par 
le  réformateur  du  culte  de  Nânek.  Ce  tem- 
ple est  confié  a  la  garde  de  cinq  cents 
akhalii  ou  prêtres  guerriers  ;  le  fanatisme 
et  la  démence  de  leur  tribu ,  dont  les  co- 
ryphées se  pressent  constamment  autour 
du  bassin,  menaceraient  d'un  péril  inévi- 
table un  Européen  qui  tenterait  de  visiter 
le  temple  sans  un  firman  du  rajah  de  La- 
bore.  Pour  satisfaire  une  curiosité  impru- 
dente, Jacquemonl  grimpa  sur  un  éléphant 
qui  poussait  de  droite  et  de  gauche,  sans 
en  blesser  aucun,  les  épouvantables  akha- 
lis, tandis  qu'une  forte  escorte  de  cavaliers 
protégeait  sa  marche  et  qu'un  régiment 
était  en  bataille  autour  du  livre  sacré  de 
Gourou-Gonvid-Singh.  Les  Akhalis  ne 
soufflèrent  pas  un  mot,  mais  le  feu  de  leurs 
regards  apprit  suffisamment  au  jeune 
voyageur  le  danger  qu'il  avait  bravé.  A  ce 
moment,  le  sanctuaire,  éclairé  par  des 
lampes,  offrait  l'image  d'un  vrai  pandémo- 
nium,  et  les  prêtres,  qui  célébraient  la  fête 
du  Desserré,  augmentaient  l'éclat  barbare 
de  leur  musique.  Si  Jacquemont  eût 
trempé  ses  lèvres  dans  le  bassin,  les  soldats 
de  Runjet-Sing  n'auraient  point  osé  le  dé- 
fendre. Voilà  le  culte  singulier  que  le  ra- 
jah tolère,  malgré  les  boucliers  ronds  à 
pointe,  les  lames  cosaques,  les  fusils  à  mè- 
che et  les  doctrines  stratégiques  du  géné- 
ral Allard,  qui  font  de  son  armée  régulière 
un  phénomène  dans  l'Orieul.  C'est  qu'il 
veut  vivre  assez  pour  voir  les  Russes  et  les 
Anglais  aux  deux  bouts  de  son  empire  qui 
est  l'unique  barrière  vivante  entre  la  Com- 
pagnie et  le  Kremlin. 

Du  reste,  les  superstitions  de  l'Himâ- 
laya  varient  comme  les  faces  diverses  de 
la  chaîne,  scion  les  latitudes  ;  et  les  moui- 
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lahs  de  Kaschmyr,  les  akhalis  d'Umbrid- 
sir  et  les  bramines  de  Katmandou  exploi- 
tent différemment  la  bonne  volonté  des 
Hindous.  Le  plus  grossier  comme  le  plus 
amusant  tribut  levé  sur  leur  enthousiasme 
religieux  est ,  sans  contredit,  la  foire  de 
Hurdwar,  ville  située  au  pied  des  Sewalik, 
dans  la  vallée  de  Doâb  et  sur  les  bords  du 
Gange,  où  les  pèlerins  se  rassemblent  au 
mois  d'avril  pour  se  laver  dévotement  dans 
le  fleuve.  Le  grand  concours  de  monde  que 
les  cérémonies  attirent  à  Hurdwar,  joint 
à  la  position  de  cette  ville,  qui  est  presque 
sur  la  frontière  de  l'Hindoslan,  du  Radj-t 
poutana  et  du  Punjaub,  fait  de  la  solennité 
annuelle  un  des  tableaux  les  plus  curieux 
de  la  vie  anglo-hindoue.  On  élève  princi- 
palement les  lentes  et  les  kiosques  de  la 
foire  au  milieu  même  du  Gange,  dans  des 
Ilots  que  le  fleuve  laisse  périodiquement 
a  découvert.  Les  maisons  bizarrement 
peintes  de  Hurdwar,  les  troupes  de  singes 
libres  et  sacrés  qui  courent  sur  leurs  toiu, 
le  spccslacle  des  marchands  orientaux  , 
des  Arméniens,  des  Chinois,  des  Tartares, 
des  guerriers  sykes  et  ghourkas,  des  uni- 
formes britanniques  et  des  baigneurs 
presque  nus  qui  se  plongent  dans  l'eau 
par  vœu  ,  rendent  cette  foire  le  panorama 
de  l'Inde.  II  y  a  quelque  chose  de  res- 
pectable dans  l'amour  de  tout  un  peuple 
pour  le  fleuve  qui  est  la  source  de  la  fé- 
condité de  ses  campagnes,  malgré  l'abus 
d'un  culte  si  exclusivement  thermal. 
Hurdwar  est  bordé  d'un  quai  en  gradins 
commodes,  à  la  façon  d'un  hémicycle  ro- 
main, où  les  malades,  les  infirmes,  les 
enfants  et  les  femmes  qui  n'osent  pas,  soit 
pudeur,  soit  crainte,  se  conûer  aux  eaux 
du  Gange,  attendent  la  venue  du  flot  ré- 
générateur et  marmottent  des  prières  en 
prenant  un  bain  de  jambes.  Les  névral- 
giques de  Dieppe  et  d'Osteade  ne  sont  pas 
plus  résignés.  Ijcs  uns  se  font  porter  eu 
litière,  les  autres  sur  des  chameaux  ;  les 
plus  riches  ne  descendent  pas  de  leurs  élé- 
phants, les  plus  pauvres  se  noient  souvent 
ou  disputeut  leurs  membres  aux  gaviaJsdu 
fleuve.  Les  rajahs  du  nord  s'y  Uvrent  des 
défis  de  magnificence.  Dans  les  derniers 
temps,  la  Begum  Sumrou,  celle  douairière 
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célèbre,  s'y  montra  pompeusement  avec  nne 
escortedc  mille  cavaliers  et  de  quinze  cents 
gardes.  A  ce  congrès  oriental,  parait  aussi 
le  rajah  de  Belaspour,  auquel  le  gouverne- 
ment anglais  de  l'Inde  a  laissé,  pour  con- 
solation, un  titre  nominal  et  la  splendeur 
des  richesses  qu'il  dépense  en  costumes 
et  en  équipages,  ne  pouvant  plus  s'en  ser- 
vir dans  I  intérêt  de  sa  puissance.  Monté  sur 
un  éléphant  couvert  de  larmes  d'argent  mas- 
sif, assissous  un  dais  de  pourpre  où  les  pier- 
reries étincellent,  le  rajah  étale,  au  front 
de  son  turban  pointu,  les  deux  plus  gros- 
ses perles  qu'il  y  ait  au  monde  et  que  les 
descendants  d'Aureng-Zeb  lui  ont  trans- 
mises avec  le  sceptre  qu'il  a  si  mal  défendu. 
Des  grappes  de  diamants  pendent  à  ses 
oreilles  percées  par  de  lourds  anneaux 
d'or.  A  la  nuit  tombante,  les  bayadères 
de  Delhy  et  de  Kaschmyr  parcourent  les 
de  Uurdwar  et  dansent  sur  le  seuil 


des  portes  comme  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, tandis  que  des  illuminations  magi- 
ques,  réfléchissant  leurs  feux  dans  le  mi- 
roir du  Gange,  s'allument  de  toutes  parts 
aux  flèches  des  mosquées,  aux  dômes  des 
bazars,  aux  cèdres  des  forêts,  et  se  ré- 
pandent en  flammes  aux  mille  couleur-» 
jusques  au  pied  du  deuxième  étage  de 
l'Himâlaya.  Lord  William  Bentinck,  le 
dernier  gouverneur  général  des  Indes  an- 
glaises ,  comprenait  parfaitement  toole 
l'importance  de  la  foire  pieuse  de  Hurd- 
war.  Sa  présence  était  saluée  par  lesbrab- 
mines  des  plus  vives  acclamations,  et  si 
le  représentant  de  la  puissance  britanni- 
que s'abstenait  de  prendre  dans  le  Gange 
un  bain  qui  ne  peut  être  que  nuisible  aux 
profanes,  en  revanche  il  distribuait  mille 
roupies  au  Sacré  Collège.  Les  dieux  étaient 
contents. 

(  Himalaya  Mountains.  ) 
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L'ÉDUCATION  DU  CLERGÉ  CATHOLIQUE 

EN  EUROPE  (1). 


Les  efforts  des  encyclopédistes  en 
France,  ceux  des  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque Allemande  au  delà  du  Rhin,  la  pro- 
tection patente  donnée  par  Frédéric  II  aux 


(i)  Note  do  tr ad.  Dan»  l'un  de  nos  précédents  nu- 
méros, nous  avons  publié  un  article  du  plut  grand 
intérêt  sur  Y  éducation  primaire  en  Fur  ope.  Celui 
que  non*  insérons  aujourd'hui,  exclusivement  con- 
sacré à  l'éducation  religieuse,  peut  en  quelque  sorte 


philosophes,  la  suppression  de  l'ordre  des 
Jésuites,  les  réformes  inconsidérées  tentées 
par  l'empereur  Joseph  ;  puis,  plus  tard, 
la  révolution  française,  les  conquêtes  des 


lui  servir  de  complément.  Noos  l'avoi»  emproaté  à 

Pune  des  Revues  cathotiqutt  publiée»  co  Irlande . 
—  Yoyex  en  outre  les  articles  que  nous  «toi»  PuNl* 
en  1 836,  suri 
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armées  républicaines,  la  captivité  de 
Pie  VI,  tout  s'était  réuni  dans  le  court  es- 
pace d'un  demi-siècle ,  pour  porter  les 
atteintes  les  plus  graves  à  l'Église  catholi- 
que et  pour  désorganiser  de  toutes  parts 
le  clergé,  qui  semblait  avoir  perdu  jus- 
qu'à l'espoir  de  réparer  ses  perles,  par  la 
destruction  de  presque  tous  les  établisse- 
ments consacrés  à  former  les  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  au  service  des  autels. 
L'avénemcnt  de  Napoléon  au  trône  fut 
pour  l'Église  catholique  l'aurore  d'un 
meilleur  avenir.  A  la  vérité, le  soldat  cou- 
ronne considérait  la  religion  bien  moins 
comme  une  œuvre  divine  que  comme  un 
moyen  de  gouvernement ,  et  il  essaya, 
en  conséquence,  de  la  faire  plier  aux  exi- 
gences de  sa  politique,  mais  du  moins 
elle  put  respirer  jusqu'au  moment  où  il 
devint  à  son  tour  l'instrument  d'une  nou- 
velle persécution  contre  elle.  C'est  du  re- 
tour de  Pie  VII  à  Rome,  après  la  chute 
de  îtapoîéon,  que  date  réellement  la  répa- 
ration des  maux  que  la  dernière  moitié 
du  siècle  précédent  avait  fait  peser  sur  l'É- 
glise  catholique.  \  ,Jj.  1 

Le  premier  soin  du  pontife,  en  rentrant 
dans  ses  Étals,  fut  d'effacer  autant  que 
possible  les  traces  qu'y  avait  laissées  le 
passage  du  conquérant.  Pour  cela,  il  fallait 
commencer  par  rétablir  l'éducation  théo- 
logique ,  dans  laquelle  la  science  s'unit  à 
la  foi.  Ne  doutant  pas  que  les  souverains 
de  l'Europe  ne  fussent  convaincus,  par 
une  funeste  expérience,  de  là  faute q«*îls 
avaient  commise  en  sollicitant  la  suppres- 
sion de  l'ordre  des  Jésuites,  il  s'empressa 
d'en  prononcer  le  rétablissement.  C'est 
principalement  au  tèle  du  cardinal  Pacca 
que  cette  société  dut  sa  résurrection. 
Pie  VII  s'occupa  ensuite  de  conclure  des 
concordats  avec  les  diverses  puissances  de 
la  chrétienté,  afin  d'assurer  partout,  aussi 
bien  qu'à  Rome,  la  bonne  éducation  du 
clergé.  Puis  ramenant  ses  regards  sur  les 
pays  qui  lui  étaient  plus  particulièrement 
confiés,  il  redonna  la  vie  au  collège  de 
l'académie  ecclésiastique,  pour  lequel  son 
prédécesseur,  Pie  VI ,  avait  montré  tant 
de  prédilection.  Le  collège  anglais  refleu- 
rit sous  la  direction  du  savant  prélat  Wise- 
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man,  célèbre  orientaliste  qui  s'est  acquis 
tant  de  réputation  par  ses  Horœ  Syriacœ. 
Le  collège  écossais  s'ouvrit  de  nouveau; 
Pinstitui  de  Propagandâ  Fide  fut  rétabli. 
Ce  bel  établissement  qui  jouissait  du  res- 
pect du  monde  entier,  et  auquel  les  pro- 
testants eux-mêmes  ne  pouvaient  refuser 
leur  admiration ,  n'avait  pas  échappé  aux 
persécutions  des  soldais  de  la  révolution* 
Les  traces  de  leur  vandalisme  sont  visibles 
encore  aujourd'hui.  La  perte  de  sa  magni- 
fique bibliothèque,  si  riche  en  trésors  litté- 
raires de  l  Orient ,  sera  le  sujet  d'éternels 
regrets.  Ces  trésors  ont  été,  pour  la  plu- 
part, indignement  dispersés  ou  anéantis. 
Il  y  reste  heureusement  encore  quelques 
précieux  manuscrits  cophtes ,  syriaques, 
arabes,  persans,  chaldéens,  éthiopiens, 
arméniens,  malabarcs,  mongoles,  tâtares, 
hindoustanis  et  sanskrits,  ainsi  qu'un 
petit  nombre  d'inscriptions  non  déchiffrées 
encore,  et  écrites  dans  les  dialectes  primi- 
tifs des  deux  Amériques. 

Le  prélat  auquel  on  doit  surtout  la  con- 
servation et  le  développement  de  la  Propa- 
gande, tsi  le  cardinal  Pedicini,  évèque  de 
Palestrina.  C'est  lui  qui  l'a  tirée  de  sa 
ruine  pour  la  rendre  un  des  établissements 
les  plus  florissants  de  Rome  et  de  l'Église. 
Il  ne  put  réunir  dans  le  premier  moment, 
que  dix-huit  de  ses  anciennes  colonnes. 
Ce  collège  entretient  aujourd'hui  cent  dis- 
ciples, dont  la  sainte  mission  est  de  dissi- 
per par.  toute  la  terre  les  ténèbres  de 
l'erreur,  de  la  superstition  et  de  l'idolâtrie, 
de  faire  à  leur  place  briller  la  vérité.  Le 
secrétaire  actuel  de  la  Propagande  est  le 
célèbre  Angelo  Halo,  un  des  savants  les 
plus  illustres  dont  l'Europe  s'honore.  Le 
pontife  GrégoireXVI,  aujourd'hui  régnant, 
était  auparavant  préfet  de  la  Propagande. 
Léon  XII  continua  l'œuvre  commencée 
par  Pie  VII.  II  termina  l'affaire  des  con- 
cordats étrangers  et  remit  la  société  de 
Jésus  en  possession  du  coUège  romain;  le 
clergé  de  Rome  par  qui  ce  collège  avait 
été  dirigé  jusqu'alors,  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  séminaire  romain,  qui  dut  son 
rétablisscmcnl  aux  soins  du  cardinal  Zurla. 
I.a  pension  des  nobles  fut  aussi  rendue  à  la 
société  de  Jésus;  enfin  Léon  Xll  rouvrit 
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le  collège  irlandais,  qui  doit  l'éclat  dont 
il  brille  aujourd'hui  aux  efforts  du  prélat 
Cullen.  Le  collège  allemand,  rétabli  par 
un  décret  de  Pic  VII  du  8  septem- 
bre 1817,  ne  se  releva  complètement  que 
sous  le  ponliûcal  de  Léon  XII.  Voilà  ce 
qui  a  été  fait  en  Italie.  Nous  allons  main- 
tenant nous  occuper  des  autres  États  de 
l'Europe, 

Les  séminaires  généraux  crées  en  Au- 
triche par  Joseph  II  furent  supprimés  à 
sa  mort.  Léopold  rétablit  les  séminaires 
diocésains  qui  reprirent  à  peu  près  leur 
ancienne  forme.  La  Bavière  suivit  dans 
ses  anciennes  provinces  l'exemple  de  l'Ai*' 
triche;  mais  le  rétablissement  de  l'édu- 
cation ecclésiastique  y  éprouva  plus  de 
difficulté  et  s'y  accomplit  avec  plus  de  len- 
teur. 

Le  clergé  de  France  est,  de  tous  les  cler- 
gés d'Europe,  celui  qui  a  travaillé  avec  le 
plus  de  zèle  au  rétablissement  des  sémi- 
naires, au  commencement  de  ce  siècle.  A 
peine  Napoléon  eut-il  affermi  son  pouvoir 
comme  chef  delà  république,  que  le  clergé 
sollicita  la  permission  de  créer,  comme  au- 
trefois, un  séminaire,  dans  chaque  évéché. 
Ce  point  fut  décidé  dans  le  concordai  de 
1801.  Le  9  avril  1809,  et  le  M  avril  1810, 
fut  publié  le  fameux  décret  des  séminaires, 
qui  priva  en  grande  partie  lés  évoques  de 
la  direction  de  ces  établissements  et  tra- 
hit le  plan  qu'avait  formé  Napoléon  de 
s'emparer  de  l'éducation  de  la  jeunesse 
pour  la  faire  servir  d'instrument  aveugle 
à  ses  vues  ambitieuses,  projet  dont  le  pre- 
mier indice  avait  été  la  création  de  la 
fameuse  université  de  France.  Les  sémi- 
naires  furent  soumis  à  ce  tribunal  d'instruc- 
tion par  le  décret  du  17  septembre  1808, 
qui  rétablit  la  Sorbonne  comme  faculté  de 
théologie  de  l'Académie  de  Paris  et  qui 
ordonna  qu'à  l'avenir  tout  évéque,  tout 
professeur  dans  un  séminaire,  devait  avoir 
m  examen  à  la  Sorbonne  et  avoir 
d'elle  le  bonnet  de  docteur.  On  a 
beaucoup  admiré,  dans  l'organisation  uni- 
versitaire de  France,  le  génie  administra- 
tif de  Napoléon  ;  mais  il  est  de  fait  qu'il 
ne  lit  que  copier  Joseph  H,  eu  perfection- 
nant, à  la  vérité,  le  système  despotique  de 


cet  empereur.  On  ne  conçoit  pas  comment 
la  restauration  a  laissé  subsister  un  pareil 
ouvrage.  A  la  chute  de  Napoléon,  l'unU 
versilé  devint  uuc  propagande  irréligieuse 
et  républicaine  qui  s'opposa  à  toutes  les 
réformes.  Houreusement  les  séminaires 
diocésains  rétablis  par  les  ordonnances 
de  1811  et  1815,  furent  placés  sous  la  di- 
rection des  prêtres  de  la  congrégation  do 
Saint-Sulpice,de  Saint  Lazare  cl  du  Saint- 
Esprit.  Cette  division  était  bien  entendue 
dans  l'intérêt  des  études  ecclésiastiques; 
mais  une  ordonnance  du  4  juillet  de  la 
même  année  mit  de  nouveau  les  séminai- 
res en  rapport  avec  l'université;  ce  qui 
paralysa  tout  à  fait  leur  libre  développe- 
ment. Espérant  pouvoir  enlever  à  l'uni- 
versité ce  qu'elle  avait  d'odieux  pour  les 
esprits  religieux,  en  lui  posant  la  mitre  sur 
la  lèle,  Louis  XV11I  et  Charles  X  ne  nom- 
mèrent plus  que  des  évoques  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 
Mais  le  mal  était  Irop  ancien  ;  on  ne  ût 
que  reconnaître  ouvertement  la  révolution 
cl  répandre  sur  elle  les  bénédictions  de 
'l'Église.  Lorsque  après  quelques  années 
on  commença  à  entrevoir  l'abîme  vers  le- 
quel ou  courait;  le  ministre,  pour  sauver 
la  religion,  proposa  l'érection  à  Paris  d'une 
vaste  école  d  études  Ihéologiques  pour 
toute  la  France.  Ce  projet  ne  reçut  point 
d'exécution  et  ce  fut  peut-cire  un  bonheur 
pour  l'Église  catholique;  car  selon  toute 
apparence  cetle  école  eût  été  obligée . 
comme  toutes  les  autres ,  de  plier  la  tète 
sous  le  joug  de  l'université.  Enfin  le  16  juil- 
let 1828,  survint  la  fameuse  ordonnance, 
contresignée  jpâi*  »  do  l^ortâjjs  y  j^orl^mt 
suppression  des  huit  petits  séminaires 
d'Aix,  de  Billom,  de  Bordeaux  ,  de  D6le, 
de  Forcalquier,  de  Monlmorillon,  de  Saint- 
Acheul  et  -de  Sainle-Anne-d'Auray  ;  ils 
étaient  tous  dirigés  parlée  jésuites.  D'après 


de  Jésus,  mais  encore  toutes  les  contré- 
galions  religieuses  non  reconnues  par 
l'Etat,  furent  à  jamais  exclues  de  toute 
participation  à  l'éducaliou  de  la  jeunesse. 
Dès  le  mois  d'avril  précédent,  une  autre 
ordonnance  royale,  avait  limité  le  nombre 
des  élèves  que  les  petits  séminaires  pou- 
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vaicnt  admettre.  Toutes  ces  restrictions 
apportées  à  renseignement  religieux , 
alors  qu'il  produisait  de  si  heureux  résul- 
tats, ne  sembleront-elles  pas  un  jour  bien 
étranges? 

L'épiscopat  français,  profondement  af- 
fligé de  celte  mesure  du  gouvernement , 
crut  devoir  tenir  les  yeux  toujours  ouverts 
sur  la  S^i  bonne,  ainsi  que  sur  les  facultés 
de  théologie  des  académies  de  Rouen ,  de 
Ilordeaux ,  de  Toulouse  et  de  Lyon.  Plus 
on  s'efforçait  de  les  maintenir  et  d'appeler 
â  leur  défense  tous  les  décrets  de  Napoléon 
et  de  la  république,  plus  les  évéques  cher- 
chaient de  leur  coté  à  se  prémunir  contre 
celle  menaçante  influence.  L'archevêque 
de  Paris  donna  le  premier  exemple  d'une 
opposition  active.  11  arracha  l'éducation 
•le  la  jeunesse  ecclésiastique  à  l'influence 
de  l'université;  il  lui  défendit  d'en  fré- 
quenter les  cours,  et  déclara  qu'il  ne  con- 
férerait les  ordres  qu'à  ceux  qui  auraient 
étudié  dans  les  séminaires  métropolitains  ; 
et  qu'il  n'accorderait  de  bénéfice  qu'à  ceux 
qui  pourraient  justifier  d'un  séjour  non 
interrompu  au  séminaire.  L'exemple  de 
l'archevêque  de  Paris  ayant  été  suivi  par 
les  divers  prélats  de  l'Église  française, 
l'indépendance  du  séminaire  fut  encore 
une  fois  sauvée,  et  la  Sorbonne  ainsi  que 
les  autres  facultés  de  théologie  tombèrent 
pour  ne  plus  se  relever.  Elles  sont  aujour- 
d'hui dédaignées  et  condamnées  par  le 
clergé.  Ces  écoles,  jadis  si  célèbres,  ne 
sont  fréquentées  aujourd'hui  que  par  un 
petit  nombre  d'étudiants,  dont  la  plupart 
ne  suivent  ces  cours  que  par  curiosité, 
sans  avoir  aucune  intention  d'embrasser 
la  profession  ecclésiastique.  L'état  de  l'in- 
struction religieuse  en  Fraucc  n'a  point 
changé  depuis  la  révolution  de  juillet,  et 
si  une  réaction  en  faveur  de  l'Église  s'est 
récemment  opérée  dans  les  esprits,  elle 
n'a  pas  été  assez  puissante  pour  introduire 
dans  les  éludes  religieuses  toutes  les  amé- 
liorations qu'elles  réclament. 

Au  milieu  des  ravages  de  la  révolution 
française,  le  clergé  belge  avait  trouvé 
moyen  de  maintenir  avec  vigueur  les  sé- 
minaires et  de  les  mettre  à  l'abri  de  l'in- 
fluence des  temps.  Le  concordat  de  1801 , 
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si  peu  favorable  à  l'instruction  religieuse, 
et  qui  ne  fut  point  aboli  par  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  Hollande  en  1814,  n'em- 
pêcha pas  les  séminaires  de  s'y  soutenir 
dans  leur  forme  antique  cl  primitive. 
En  1817,  tous  les  ordinaires  de  la  Belgique 
adressèrent  au  roi  Guillaume  des  repré- 
sentations respectueuses  contre  le  nouveau 
serment  constitutionnel  auquel  se  ratta- 
chait le  plan  d'une  réforme  totale  dans 
l'instruction  publique  et  ecclésiastique. 
Ouelques  mois  après,  le  prince  Maurice  de 
Broglie,  évéque  de  Gand,  adressa  de  sou 
coté  une  représentation  relative  à  l'état 
des  affaires  religieuses  en  Belgique,  aux 
empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  et  au 
roi  de  Prusse.  Les  efforts  du  clergé  belge 
obtinrent  momentanément  quelque  suer 
ces,  mais  son  espoir  fut  complètement 
détruit  par  la  création  du  collège  philoso- 
phique de  Louvain  en         Cet  établisse- 
ment ne  faisait  que  renouveler  le  séminaire 
général  de  1787.  L'instruction  religieuse 
en  était  absolument  bannie  ,  et  remplacée 
par  une  philosophie  morale  gallo-germa- 
nique. L'épiscopat  éleva  encore  une  fois 
la  voix  et  porta  ses  plaintes  au  pied  du 
trône;  elles  ne  furent  point  écoutées.  A  la 
vérité  le  concordat  conclu  en  1817,  entre 
le  saint-siége  et  la  cour  des  Pays-Bas,  ap- 
porta un  peu  d'amélioration  à  cet  état  de 
choses,  par  le  rétablissement  des  séminai- 
res ;  mais  l'influence  du  collège  philoso- 
phique ne  fut  que  passagère  et  partagea  le 
sort  du  séminaire  général.  Dans  ces  der- 
niers temps  le  clergé  a  essayé  de  rempla- 
cer l'ancienne  université  de  Louvain  par 
la  fondation  d'une  nouvelle  université  à 
Malines. 

Au  nombre  des  concordats  conclus  avec 
le  saiul-siége ,  par  les  puissances  de  l'Alle- 
magne, il  faut  placer  en  première  ligne 
celui  de  la  Bavière,  du  u  juin  1817.  Les 
négociateurs  de  ce  traité  furent  Hoeffelin, 
évéque  de  Chersonèse  et  le  prélat  Raphaël 
Mazio ,  qui  furent  élevés  plus  tard ,  tous 
deux,  au  cardinalat.  Le  concordat  bavarois 
s'occupe  spécialement  des  séminaires;  il 
stipule  non-seulement  leur  maintien,  mais 
assure  leur  existence  par  les  fonds  que  le 
trésor  public  leur  alloue.  Leur  organisa- 
sse 
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tion  est  en  tout  conforme  aux  décrets  du 
concile  de  Trente.  Les  archevêques  et  les 
évéques  sont  exclusivement  chargés  de  la 
constitution,  de  la  direction  et  de  l'admi- 
nistration des  établissements  ;  eux  seuls 
nomment  les  recteurs ,  professeurs  et  ad- 
ministrateurs, qu'ils  peuvent  destituer  s'ils 
se  rendent  indignes  de  leur  confiance.  Les 
évéques  ont,  en  outre,  l'inspection  sur 
toutes  les  autres  écoles  publiques,  gymna- 
ses, lycées,  pédagogies,  etc. 

Ce  fut  aussi  vers  la  môme  époque  que 
les  princes  protestants ,  réunis  à  la  diète 
de  Francfort-sur  le-Mcin,  s'occupèrent  des 
affaires  de  l'Église  catholique  dans  leurs 
Etats  respectifs.  L'institution  des  séminai- 
res pour  l'éducation  du  clergé  fut  unani- 
mement reconnue  comme  faisant  partie 
intégrante  de  l'Église  catholique.  Malheu- 
reusement les  principes  du  Joséphinisme 
qui  animaient  la  plupart  des  membres  de 
la  commission  de  Francfort,  ne  lui  permi- 
rent pas  de  se  former  une  juste  idée  de 
l'esprit  de  cette  institution  ;  aussi  prit-elle 
pour  modèles  les  séminaires  de  quelques 
Fiais  catholiques  voisins,  quoiqu'ils  eus- 
sent déjà  cessé  d'y  exister  ou  qu'ils  fussent 
sur  le  point  d'y  subir  d'importaules  modi- 
fications. La  commission  de  Francfort  dé- 
cida qu'à  chaque  université  de  l'Allemagne 
serait  attachée  une  faculté  de  théologie 
catholique,  dans  laquelle  tous  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  à  l'étal  ecclésiasti- 
que devaient  commencer  et  achever  leurs 
éludes,  y  rester  au  moins  trois  ans.  Après 
y  avoir  passé  un  examen ,  ils  pouvaient 
entrer  dans  les  séminaires  diocésains  , 
pour  se  perfectionner  dans  la  partie  prati- 
que de  ta  religion  et  du  culte;  mais  l'en- 
trée au  séminaire  décidait  de  leur  voca- 
tion. A  l'évéque  appartenait  la  nomination 
des  chefs  du  séminaire,  toutefois,  après 
s'être  entendu  avec  le  ministre  du  culte, 
le  souverain  se  réservant  le  droit  de  refu- 
ser sa  sanction  aux  nominations  épiscopa- 
les.  Les  étudiants  n'étaient  tenus  de  rési- 
der au  séminaire  que  pendant  un  an, 
après  quoi  ils  pouvaient  èlre  immédiate- 
ment pourvus  d'un  bénéfice. 

On  conçoit  que  le  sainl-siége  ne  devait 
guère  être  satisfait  des  dispositions  de  la 


diète  de  ,  Francfort  sur  les 
Pie  VU  fit  parvenir  en  conséquence,  le 
10  août  1819,  une  note  dans  laquelle  il 
développait  les  vrais  principes  et  la  véri- 
table nature  de  ces  institutions,  et  faisait 
remarquer  aux  puissances  les  empiéte- 
ments qu'elles  s'étaient  permis  sur  un  des 
plus  importants  établissements  de  l'Église. 
Le  saint-père  se  récriait  surtout  contre 
l'article  qui  obligeait  les  étudiants  en 
théologie  à  suivre  les  cours  des  universités 
pour  n'entrer  au  séminaire  et  n'y  passer 
qu'un  an ,  lorsque  déjà  ils  seraient  sortis 
de  l'adolescence,  et  dans  le  seul  but  de  se 
perfectionner  dans  la  pratique  du  culte. 
Le  concile  de  Trente  avait  sagement  or- 
donné que  les  élèves  devaient  rester,  pen- 
dant tout  le  cours  du  leurs  études,  renfer- 
més dans  les  séminaires.  Comment  espérer, 
en  effet ,  qu'un  jeune  homme  qui  a  passé 
sa  vie  dans  tes  plaisirs  el  dans  l'indépea- 
dance,  puisse,  dans  le  court  espace  d'un 
an,  acquérir  les  vertus  simples,  l'amour 
des  privations  et  des  austérités  qui  consti- 
tuent le  véritable  prêtre  de  la  religion  ca- 
tholique ? 

La  bulle  du  16  juillet  18-J1 ,  concernant 
les  affaires  de  l'Église  catholique  de  Prusse, 
est  empreinte  du  même  esprit  qui  dicta  le 
concordat  de  la  Bavière.  La  conservation 
des  séminaires,  conformément  aux  règle- 
ments du  concile  de  Trente,  y  est  stipulée. 
Chaque  archevêché  el  chaque  évéché  doi 
vent  avoir  un  séminaire  ;  dans  les  diocèses 
qui  n'en  avaient  point  encore,  il  fallait 
en  créer  sur-le-champ.  Les  biens,  tant 
meubles  qu'immeubles,  alors  en  posses- 
sion des  séminaires,  leur  étaient  conserves, 
et  des  fonds  assignés  pour  ceux  qui  en 
manquaient.  Le  prince  Joseph  de  Hoben 
zollern,  prince  évéque  de  Warmie,  dernier 
rejeton  de  la  branche  catholique  de  celte 
illustre  maison,  fut  chargé  de  l'exécution 
de  celle  bulle. 

La  bulle  de  circonscription  des  diocèses 
du  royaume  de  Hanovre ,  en  date  du 
7  avril  1824,  stipule  l'établissement  de* 
tninaires  à  Osnabruck  et  fiiidesheim,  ainsi 
que  leurs  dotations  ;  ce  dernier  existe  déjà  ; 
le  séminaire  W  Osnabruck  sera  fonde  au 
premier  jour;  en  attendant,  les  jeunes 
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i  font  leurs  études  à  Hildes- 
heim. 

La  bulle  du  16  août  1821  règle  ce  qui  a 
rapport  à  la  province  ecclésiastique  du 
Haut-Rhin ,  laquelle  s'étend  sur  les  États 
du  roi  de  Wurtemberg,  du  grand-duc  de 
Bade,  de  Pélecteur  deHcsse,  du  grand-duc 
de  Hesse,  du  duc  de  Nassau,  de  la  ville 
libre  de  Francfort-su r-le-Mein ,  des  ducs 
de  Saxe,  des  princes  de  Waldeck,  et  des 
▼illes  libres  anséatiques  de  Lubeck  et  de 
Brème.  Celte  province  comprend  l'arche- 
vêché de  Fribourg  dans  le  Brisgau ,  les 
évèchés  de  Rollenbourg-sur-lc-Neckar,  de 
Mayence,  de  Limbourg  et  de  Fulde.  La 
bulle  ordonne  rétablissement  de  séminai- 
res diocésains,  conformément  aux  décrets 
du  concile  de  Trente.  Chacun  des  diocèses 
doit  avoir  son  séminaire.  Des  revenus  an- 
nuels sont  alloués,  tant  pour  l'entretien 
des  séminaires  déjà  existants  que  pour  la 
création  de  nouveaux.  Le  séminaire  mé- 
tropolitain de  Fribourg  obtint  23,000  flo- 
rins, le  séminaire  de  Fulde  7,000,  celui 
de  Roltenbourg  8,000,  celui  de  Limbourg 
1,800  florins.  Ce  dernier  n'existait  pas 
encore.  La  somme  destinée  aux  élèves  de 
ce  diocèse  fut  provisoirement  comptée  à 
celui  de  Fribourg,  où  ils  devaient  achever 
leurs  éludes.  Le  séminaire  de  Mayence  de- 
meura en  possession  de  tous  ses  anciens 
établissements,  et  obtint  en  outre  une 
subvention  annuelle  de  3,700  florins,  fruit 
de  plusieurs  dons  et  legs  qui  lui  avaient 
été  faits  depuis  peu.  Le  séminaire  de 
Mayence  étail  alors  le  seul  de  l'Allemagne 
qui  eût  conservé  sa  forme  primitive  ,  telle 
que  l'avaient  dessinée  les  l'ères  du  concile 
de  Trente.  Depuis  ce  temps,  le  petit  sémi- 
naire a  été  supprimé ,  et  le  grand  a  élé 
remodelé  d'après  les  principes  de  l'illumi- 
nisme.  C'est  au  dernier  évêque  qu'est  du 
ce  changement.  Léon  XII  réitéra,  dans  une 
bulle  du  11  octobre  1827,  les  dispositions 
prises  par  son  prédécesseur  au  sujet  des 
séminaires  de  la  province  ecclésiastique  du 
Haut-Rhin.  Les  petits  États  prolestants 
qui  font  partie  de  cette  province  publiè- 
rent diverses  lois  sur  l'Église  catholique, 
lesquelles,  au  lieu  de  se  conformer  aux 
conditions  stipulées  dans  ces  bulles ,  se 
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rapprochaient,  au  contraire,  des  principes 
établis  dans  la  conférence  de  Francfort,  et 
que  le  saint-siége  avait  désapprouvés.  II 
suffit  de  citer  la  loi  de  Saxe-Weimar,  sui- 
vant laquelle  les  jeunes  catholiques  qui  se 
destinent  à  l'état  ecclésiastique,  après  avoir 
achevé  leursétudes  théologiques  dans  une 
faculté  catholique,  doivent  se  présenter  en 
personne  à  la  commission  immédiate ,  lui 
soumettre  des  certificats  de  bonne  con- 
duite dans  les  gymnases  et  lycées,  et  rece- 
voir d'elle  un  certificat  de  capacité  sans 
lequel  ils  ne  peuvent  entrer  au  séminaire. 

Tandis  que,  dans  la  plupart  des  Élats 
catholiques  de  l'Europe,  on  attaquait 
l'institution  des  séminaires,  que  Ton  me- 
naçait même  de  la  détruire ,  et  que  des 
prêtres  eux-mêmes  prêtaient  la  main  à  ce 
projet,  le  clergé  d'Irlande  offrait  un  noble 
exemple  â  l'Europe  catholique  :  il  recon- 
naissait que  l'institution  des  séminaires 
était  l'ancre  du  salut  pour  la  religion.  En 
conséquence.  John-Thomas  Troy ,  arche- 
vêque titulaire  de  Dublin ,  présenta  le  14 
janvier  1794,  au  roi  d'Angleterre,  par 
l'entremise  du  vice-roi,  comte  de  Westmo- 
rcland,  un  mémoire  dans  lequel  il  exposait 
la  nécessité  d'établir  des  séminaires  pour 
l'Eglise  d'Irlande  ,  et  implorait  pour  eux 
la  protection  et  les  secours  du  gouverne- 
ment. Cette  demande  fut  portée  devant  le 
parlement  irlandais,  et  décidée  en  faveur 
du  pétitionnaire  :  la  permission  d'ériger 
des  séminaires  fut  accordée  ,  et  le  secours 
du  gouvernement ,  ainsi  que  celui  des  fi- 
dèles, fut  promis  à  celte  entreprise.  Les 
prélats  résolurent  d'ouvrir  à  Maynooth  un 
grand  collège  pour  l'éducation  des  ecclé- 
siastiques ,  et  obtinrent  pour  ce  projet 
l'assentiment  de  Rome.  La  sacrée  congré- 
gation de  la  Propagande  publia,  par  l'ordre 
de  Pie  VI,  la  bulle  de  confirmation  de  cet 
établissement,  le  9  juillet  1796.  Cette 
bulle,  rédigée  par  le  célèbre  cardinal 
Ccrdill,  alors  préfet  de  la  Propagande,  fixa 
en  même  temps  le  plan  des  éludes  qui  de- 
vaient être  suivies  dans  le  collège.  Celle 
bulle  fut  expliquée  et  éclaircie  par  une 
seconde  bulle  du  27  novembre  delà  même 
année. 

y.n  attendant .  il  faut  remarquer  qu'à 
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compter  du  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
le  gouvernement  anglais  commença  à  se 
montrer  beaucoup  plus  tolérant.  Plusieurs 
provinces  d'Amérique  exclusivement  ha- 
bitées par  des  catholiques,  ainai  que  des 
établissements  espagnols  dans  l'Inde , 
avaient  été  acquis  pour  la  couronne  d'An- 
gleterre, qui  se  vit  forcée  de  procurer  au 
clergé  catholique  les  moyens  de  pourvoir 
à  l'éducation  de  ses  prêtres,  d'autant  plus 
que  la  France  cl  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope ne  possédaient  plus  à  cet  égard  les 
mêmes  ressources  qu'auparavant. 

Maynooth  devint  la  souche  des  sémi- 
naires d'Irlande.  Sur  ce  modèle,  on  vit 
bientôt  après  se  former  le  séminaire  de 
Carloto  dans  le  diocèse  de  Kildare  and 
Leighlin.  A  ces  deux  grandes  institutions 
vinrent  s'en  joindre  d'autres  moins  consi- 
dérables, qui  furent  en  quelque  sorte  des 
écoles  préparatoires  pour  les  deux  sémi- 
naires principaux,  et  que  fréquentèrent 
en  même  temps  et  des  jeunes  prêtres  et 
de  jeunes  laïcs.Parmi  ecs  maisons  du  second 
ordre,  nous  citerons  les  collèges  ù'Ossory, 
de  IFaterford,  de  Tuam,  de  Xewry,  de 
Tullabeg  et  de  Clongatceswocd,  autrement 
dit  Castlebrowne.  Ces  deux  derniers  étaient 
dirigés  par  des  jésuites. 

A  l'époque  de  l'émancipation ,  quand 
les  représentants  spirituels  et  temporels 
de  la  nation  irlandaise  furent  appelés  de- 
vant les  chambres  pour  y  subir  un  inter- 
rogatoire légal  sur  l'état  politique  et  reli- 
gieux de  l'Irlande,  ils  curenl  occasion  de 
parleraussi  des  séminaires.  Les  vénérables 
prélats  de  l'Irlande,  James  Doylo,  évoque 
de  Kildare  et  Leighlin;  Daniel  Alurray, 
archevêque  de  Dublin  ;  James  Magauvin , 
archevêque  d'Annagh  ,  et  surtout  le  ver- 
tueux et  infatigable  OlivierO'Kelly,  arche- 
vêque de  Tuam,  exposèrent  la  nécessité 
de  l'établissement  de  séminaires  et  de  mai- 
sons d'éducation.  Par  les  soins  d'O'Kelly 
plus  de  cent  nouvelles  églises  furent  con- 
struites en  Irlande;  pondant  ce  temps 
Daniel  O'Conncll  obtenait  l'institution  des 
grands  séminaires  et  des  maisons  destinées 
aux  études  supérieures. 

L'Angleterre  catholique,  depuis  le  com- 
mencemeut  du  dix-neuvième  siècle,  ne 
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montra  pas  moins  de  zèle  que  î1rîan<ié 
pour  l'instruction  religieuse.  Les  collèges 
fondés  en  France  pour  la  nation  anglaise, 
sans  en  excepter  même  celui  de  Douai, 
avaient  été  engloutis  par  le  flot  révolu- 
tionnaire. Le  besoin  de  séminaires  natio- 
naux était  donc  senti  en  Angleterre  aussi 
bien  qu'en  Irlande.  Nous  allons  dire  en 
peu  de  mots  ce  qui  a  été  fait  à  cet  égard. 

L'Angleterre  catholique  se  divise,  sous 
le  rapport  ecclésiastique,  en  quatre  dis- 
tricts, à  la  tète  desquels  se  trouve  un  vi- 
caire apostolique  qui  y  dirige  les  affaires 
de  l'Eglise.  Ces  districts  sont  ceux  de 
Londres,  du  Nord,  du  Centre  et  de  l'Ouest. 

La  plus  grande  partie  des  professeurs 
et  des  élèves  du  collège  de  Douai,  n'obtin- 
rent la  permission  de  retourner  dans  leur 
patrie  qu'après  avoir  subi  une  cruelle  dé- 
tention de  deux  ans  au  château  de  Doul- 
lens.  Comme  ils  étaient  pour  la  plupart 
originaires  des  districts  de  Londres  et  du 
Nord,  ils  s'établirent  dans  une  vieille  mai- 
son de  campagne  appelée  OU  Hallgreen, 
dans  le  comté  de  Uerlford ,  à  vingt-quatre 
milles  de  Londres.  Les  élèves  des  autres 
districts  ne  tardèrent  pas  à  s'y  rendre ,  et 
cet  établissement,  qui  prit  le  nom  de 
Saint-Edmond,  devint  le  séminaire  épisco- 
pnl  de  Londres.  En  180  î  ,  on  y  ajouta  un 
vaste  cl  bel  édifice.  Cet  établissement  était 
ou\ cri  aussi  aux  jaunes  laïcs  de  la  noblesse. 
L'évèque  Poynler  le  régla  avec  soin  ;  on  y 
compte  aujourd'hui  plus  de  cent  élèves, 
dont  la  plupart  se  destinent  à  l'état  ecclé- 
siastique. Le  séminaire  pour  le  district 
du  Nord  est  à  Ushaw,  près  de  Durham.  Il 
a  eu  pour  fondateur  l'évèque  Giusonela 
reçu  le  nom  de  Saint-Cuthbert.  On  y 
compte  environ  cent  vingt  élèves;  son 
premier  vice-recteur  fut  l'historien  Lin- 
gard.  Le  séminaire  de  Sainte-Marie  à 
Oscoth,à  quatre  milles  de  Birmingham, 
es!  affecté  au  district  du  Centre.  Il  renferme 
quatre-vingts  élèves,  dont  la  moitié  se  des- 
tine à  l'état  ecclésiastique.  Quant  au  dis- 
trict de  l'Ouest ,  on  vient  d'y  créer  depuis 
peu  un  vaste  collège  dans  le  magniliqac 
chAteau  de  Prïor-Park,  près  de  Balh.  H 
doit  son  origine  à  l'évèque  Baincs,  connu 
par  des  ouvrages  pleins  d'onction  sur  la 
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théologie  ;  ecclésiastiques  et  laïcs  se  sont 
réunis  pour  donner  à  cet  établissement  le 
plus  grand  éclat.  En  parlant  des  séminai- 
res de  l'Angleterre,  il  ne  faut  pas  oublier 
le  collège  deiïonr/iursf.prèsde  Blackburn, 
dans  le  comté  de  Lancastre,  qui  appartient 
aux  jésuistes  ;  c'est  à  proprement  dire  la 
continuation  de  l'ancien  collège  desjésuites 
anglais,  établis  d'abord  à  Saint-Omer,  puis 
â  Bruges,  puis  à  Liège.  C'est  une  des  pre- 
mières maisons  de  la  société,  et  on  peut 
même  dire  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'exis- 
ter. Après  la  suppression  de  l'ordre,  les 
membres  anglais  continuèrent  à  vivre  en 
commun  sous  la  direction  d'un  prêtre  sé- 
culier ;  et  quand  la  Belgique  tomba  sous 
la  domination  française,  les  jésuites  et 
leurs  élèves  se  retirèrent  en  Angleterre. 
Le  père  du  cardinal  Weld  donna  à  ces  il- 
lustres fogitifs  un  asile  dans  son  beau 
château  de  Slonyhurst  ;  les  jésuites  profi- 
tèrent de  cette  occasion  pour  se  livrer  à 
l'éducation  de  la  jeunesse;  et  après  la  mort 
de  leur  bienfaiteur,  le  cardinal  son  fils  , 
pour  qui  tous  les  sacrifices  étaient  légers 
quand  il  s'agissait  du  service  de  Dieu,  leur 
abandonna  sa  maison  en  toute  propriété. 
Le  nombre  des  pensionnaires  du  collège  de 
Slonyhurst  varie  de  cent  quatre-vingts  à 
deux  cents,  dont  la  plupart  se  destinent  à 
l'état  ecclésiastique.  On  vient  depuis  peu 
«l'y  construire  une  nouvelle  église  vaste  et 
belle,  dédiée  à  saint  Pierre. 

Indépendamment  de  ces  cinq  grandes 
institutions,  l'  Angleterre  en  possède  encore 
quelques  autres  moins  considérables;  dans 
ce  nombre  se  font  surtout  remarquer  le 
collège  de  Saint-Grégoire  à  Downsidc , 
près  de  Bath  et  celui  d'Ampleforth,  dans 
les  environs  d'York.  Quoiqu'ils  soient  prin- 
cipalement fréquentés  par  les  jeunes  laïcs 
des  familles  nobles,  on  y  trouve  au^i  un 
assez  grand  nombre  de  jeunes  prêtres. 
ï,es  études  y  sont  établies  sur  un  plan 
très-vaste ,  et  font  beaucoup  d'honneur  à 
l'Angleterre  catholique. 

L'Eglise  d'Écosse,  qui  a  longtemps  gémi 
sous  le  joug  tyrannique  du  presbytéria- 
nisme ,  possédait  aussi ,  dès  la  fin  du  siè- 
cle dernier,  deux  séminaires ,  l'un  à  Lis- 
more ,  fondée  par  l'cvèquc  de  Chisholm  ,  à 
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l'usage  des  Highlands,  l'autre  pour  le  pays 
bas ,  k  Aguhortius ,  fondé  par  l'évéque 
George  Ha  y,  si  connu  par  ses  excellents  ou- 
vrages. Ces  deux  séminaires  furent  réunis 
en  1828  ;  un  riche  et  bienfaisant  catholi- 
que ,  M.  John  Menzies  de  Pittfordls ,  ayant 
légué  à  cet  effet  aux  vicaires  apostoliques, 
les  biens  considérables  qu'il  possédait  à 
Blairs,  près  d'Abcrdeen.  Telle  fut  l'origine 
du  séminaire  de  Sainte-Marie ,  à  Blairs. 
Nous  rappellerons  enfin  ici,  pour  mémoire, 
que  le  2)5  janvier  1816,  le  roi  Louis  XVIII 
publia  une  loi  par  laquelle  les  établisse- 
ments britanniques  étaient  rétablis  en 
France  et  réunis  sous  le  titre  de  Séminaire- 
Collège  des  Irlandais  ,  Anglais  cl  Écossais. 
Ces  collèges  sont  aujourd'hui  en  pleine 
prospérité.  Nous  terminerons  ici  ce  rapide 
aperçu  par  un  coup  d'œil  sur  l'état  de 
l'instruction  religieuse  dans  l'Amérique 
du  Nord. 

Les  quatorze  évêchés  que  renferment 
les  Élats-Unis  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ont  presque  tous  leurs  séminaires.  A 
coté  de  ces  séminaires  ,  il  y  a  des  collèges 
dépendant  des  évèqucs ,  soumis  à  leur  in- 
spection, et  tous  dirigés  par  des  ecclésias- 
tiques. Ces  collèges  tiennent  en  même 
temps  lieu  de  petits  séminaires.  On  y  élève 
à  la  fois  des  jeunes  gens  pour  l'Église  et 
pour  le  monde.  L'Eglise  catholique  des 
États-Unis  compte  aujourd'hui,  pour  un 
million  d'individus,  quatorze  collèges  ou 
séminaires,  savoir:  Saint-Joseph  et  Sainte- 
Marie  dans  le  Kentucky  ;  Sainte-Marie,  à 
Baltimore;  Sainte-Marie  sur  la  montagne, 
à  Emmitsbourg  ;  Sainte-Marie  et  Saint- 
Louis,  dans  l'État  de  Missouri  ;  plus,  les 
séminaires  de  Bardstown ,  de  Charlestown, 
de  Cincinnati  et  de  Springhill ,  près  de  Mo- 
bile, dans  l'État  d'Alabama.  Au  milieu  de 
ces  Étals  s'élèvent  trois  grandes  universi- 
tés. Dans  le  nombre  se  dislingue  celle  de 
Gcorgestown,  faubourg  de  Washington  , 
dans  le  district  de  Columbia  ;  il  est  dirigé 
par  des  jésuites.  Les  deux  collèges  de 
Sainte-Marie,  dant  le  Kentuchy  et  de  Saint- 
Louis,  dans  le  Missouri,  sont  aussi  confiés 
à  ces  pères.  Le  séminaire  et  l'université  de 
Baltimore  sont  dirigés  par  les  prêtres  de  la 
congrégation  de  Saint-Sulpicc  çt  Sainte 
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Marie ,  dans  le  Missouri ,  par  les  lazaristes.  I  ges  vont  encore  s'établir  à  Philadelphie  et 
Deux  nouveaux  séminaires  et  deux  collé-  |  à  New-York.  {Dublin  Unitersity  Review.) 


Ctuor*  t»c  montra. 


UN  DUEL  A  NAPLES. 


C'était  dans  un  jardin  public  à  Naples, 
par  une  belle  soirée  d'été.  Quatre  ou  cinq 
jeunes  hommes  assis  sous  des  orangers  en 
fleur  prenaient  des  sorbets  et  prêtaient 
l'oreille  aux  symphonies  musicales  qui 
égayent  d'ordinaire  les  rendez-vous  favoris 
d'une  oisive  et  indolente  population. 

«  Qu'avez-vous,  Glyndon,  demanda  l'un 
des  jeunes  hommes  à  celui  qui  était  placé 
vis-à-vis  de  lui;  pourquoi  celle  pâleur? 
Êtes-vous  malade?  Par  saint  Patrick,  vous 
tremblez  la  fièvre.  Je  vous  conseille  de  ren- 
trer à  l'hôlel;  ces  nuits  italiennes  sont 
dangereuses  pour  nos  constitutions  bre- 
tonnes. 

—  Ce  n'est  rien,  repartit  Glyndon  ;  c'é- 
tait un  frisson  subit,  involontaire,  dont  je 
ne  saurais  me  rendre  compte.  » 

Les  deux  interlocuteurs  étaient  Anglais, 
comme  il  était  aisé  de  le  reconnaître  à  leur 
accent.  Un  troisième  personnage  pril  la 
parole,  et  s'exprimant  en  bon  italien  : 

«  Je  crois  comprendre  ce  que  vous  res- 
sentez, dit-il  à  Glyndon,  et  j'essayerai  de 
J'cxpliquer.  Vous  devez  avoir  souvent 
éprouvé,  messieurs ,  surtout  lorsque  vous 
vous  êtes  trouvés  assis,  comme  nous  le 
sommes  ,  à  l'ombre  du  soir  ,  une  clrange 
sensation  d'horreur.  Le  sang  se  glace,  la 
chair  se  crispe ,  les  cheveux  se  dressent  ; 
on  n'ose  lever  les  yeux  ;  on  craint  davan- 
tage encore  de  les  tourner  vers  les  coins 
obscurs  de  l'appartement  ou  du  lieu  où 
l'on  se  trouve  ;  nous  nous  imaginons  que 
quelque  chose  de  surnaturel  nous  arrive. 


Tout  à  coup  le  charme  se  rompt  ;  on  se 
retrouve  dans  son  assiette  ordinaire;  on 
est  prêt  à  rire  de  sa  propre  faiblesse.  Di- 
tes ;  n'avez-vous  pas  tous  éprouve  ce  que 
j'essaye  do  décrire  et  ce  dont  monsieur 
vient  de  se  plaindre  tout  à  l'heure. 

—  Oui ,  monsieur ,  répondit  Glyndon  , 
vous  avez  exactement  défini  ce  que  j'ai 
éprouvé. 

—  D'après  une  de  nos  superstitions 
nationales ,  dit  Mertoun  (  l'Anglais  qui 
avait  adressé  le  premier  la  parole  à  Glyn- 
don), à  l'instant  ou  nous  sentons  ainsi  no- 
tre sang  se  glacer,  quelqu'un  foule  aux 
pieds  la  p^acc  où  nous  serons  ensevelis. 

—  Chaque  pays  a  ses  superstitions  pour 
expliquer  un  même  phénomène  ,  reprit 
l'étranger.  Une  secte  arabe  veut  qu'en  ce 
moment  Dieu  soit  occupé  à  décider  l'heure 
de  notre  mort  ou  de  celle  d'une  personne 
qui  nous  est  chère.  Le  sauvage  Africain, 
dont  l'imagination  est  tourmentée  par  les 
rites  hideux  d'une  idolâtrie  monstrueuse, 
croit  que  l'esprit  du  mal  est  en  train  de 
l'attirer  à  lui  par  les  cheveux. 

—  C'est  un  accident  tout  physique,  à 
rfîon  avis,  dit  un  jeune  Italien,  le  comte 
Cetola  ;  c'est  un  frisson  comme  on  en 
éprouve  durant  le  premier  travail  de  la  di- 
gestion. 

—  D'où  vient  alors ,  répondit  l'étran- 
ger ,  que  toutes  les  nations ,  policées  ou 
sauvages,  voient  dans  celle  sensation  un 
noir  pressentiment,  un  sinistre  avant-coa- 
rcur  de  quelque  catastrophe?  pourquoi 
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y  attachent-elles  toutes  l'idée  de 
quelque  chose  de  surnaturel  ?  Je  crois,  pour 
ma  part».* 

—  Que  croyez- vous?  demanda  Glyndon 
arec  curiosité. 

—  Je  crois ,  poursuivit  l'étranger ,  que 
c'est  le  résultat  de  la  répugnance  et  de 
l'horreur  qui  soulèvent  ce  qu'il  y  a  d'hu- 
main en  nous  contre  quelque  chose  d'in- 
visible f  d'antipathique  à  notre  nature , 
d'insaisissable  pour  nos  sens  imparfaits. 

—  Croiriez-vous  aux  esprits ,  par  ha- 
sard? interrompit  Mcrtoun,  d'un  ton  in- 
crédule. 

—  Je  ne  dis  pas  cela  ,  et  certes  ,  je  ne 
saurais  croire  aux  esprits  tels  que  le  cer- 
veau creux  de  nos  métaphysiciens  s'ima- 
gine les  concevoir.  Mais  pourquoi  n'y  au- 
rait-il pas  des  êtres  matériels  d'une  nature 
aussi  insaisissable  que  les  animalcules, 
habitants  de  l'air  que  nous  respirons, 
êtres  immatériels  qui  n'en  sont  pas  moins 
malfaisants  pour  échapper  à  toute  analyse 
chimique.  Le  monstre  qui  natt,  vit  et 
meurt  dans  une  goutte  d'eau,  monstre  vo- 
race ,  insatiable,  que  nous  voyons  se  re- 
paître de  créatures  plus  petites  encore  que 
Jui ,  n'est  pas  moins  terrible ,  toute  pro- 
portion gardée,  que  les  tigres  du  désert; 
oui,  je  le  répète,  pourquoi  ne  serions-nous 
pas  entourés  d'êtres  nuisibles?  Pourquoi 
le  Tout-Puissant,  dans  les  secrets  de  sa 
providence  ,  n'aurait-il  pu  revêtir  des  es- 
prits malfaisants  de  formes  aussi  transpa- 
rentes et  aussi  ténues  que  l'air.  Mais  ce 
sont  là  de  vaines  paroles,  de  vides  spécu- 
la lion  s.  me  direz- vous...  » 

En  achevant  ces  mots,  l'étranger  se  leva 
et  prit  congé  de  la  société. 

n  Quel  est  ce  monsieur?  demanda  vive- 
ment Glyndon.  Le  connaissez-vous,  Mer- 
loun? 

—  Non,  vraiment. 

—  Ni  moi ,  répondit  un  autre  Anglais. 

—  Je  le  connais  un  peu  ,  dit  le  comte 
Cetola,  et  il  était  avec  moi  lorsque  je  vous 
ai  rejoints.  Nous  causions  botanique, 
science  à  laquelle  je  ne  suis  pas  le  moins 
du  monde  initié.  Voilà  quatre  ou  cinq  mois 
qu'il  habite  Naples;  il  est  riche,  immen- 
sément riche,  à  en  juger  par  ses  dépenses. 


Notre  liaison,  si  on  peut  donner  ce  nom  à 
des  rapports  aussi  passagers  que  les  nôtres, 
a  singulièrement  commencé. 

—  Et  comment  donc?  interrompit  Glyn- 
don; racontez-nous  cela.  L'air  mystérieux 
et  sévère  de  ce  personnage  m'a  beaucoup 
intrigué.  Je  le  regardais  au  moment  où  j'ai 
été  saisi  de  ce  frisson  :  certes,  ce  n'est  pas 
sa  figure  qui  m'a  fait  peur;  il  n'y  a  pas  un 
plus  bel  homme  à  Naples.  Voyons  votre 
histoire,  Cetola. 

—  Mon  histoire,  la  voici.  J'étais  un  jour, 
c'est-à-dire  un  soir,  dans  une  maison  de 
jeu,  dans  un  de  ces  antres  que  vous  quali- 
fiez si  bien  d'enfers,  à  Londres.  Mes  poches 
et  mon  portefeuille  étaient  vides  ;  j'avais 
même  beaucoup  perdu  sur  parole.  Je  m'é- 
loignais en  rugissant  du  fatal  tapis  vert, 
lorsque  le  signor  qui  nous  quitte  s'appro- 
cha de  moi  et  me  dit  :  «  La  fortune  est 
cruelle  ce  soir  ,  comte  Cetola  ,  mais  c'est 
une  beauté  capricieuse  qui  n'est  jamais 
plus  près  de  combler  vos  vœux  que  lors- 
qu'elle vous  boude.  Vous  aimez  le  jeu  ;  moi 
je  le  hais,  et  pourtant  je  n'aime  pas  à  rester 
spectateur  impassible  d'aucune  lutte.  Jetez 
ce  billet  de  banque  pour  moi  ;  je  cours  tous 
les  risques,  nous  partagerons  le  gain.  • 
Une  aussi  bizarre  proposition  m'étonna  ; 
je  ne  connaissais  pas  celui  qui  me  la  fai- 
sait ,  bien  qu'il  m'eût  nommé  par  mon 
nom.  Mais  le  râteau  du  croupier  faisait 
sonner  l'or,  et  tout  mon  être  était  concen- 
tré dans  le  tympan  de  mon  oreille.  Je 
brûlais  de  récupérer  mes  pertes  ;  j'accep- 
tai. 

«  C'est  à  une  condition  ,  lui  dis-je  ;  je 
serai  de  moitié  dans  les  chances  de  perte. 

—  Comme  vous  voudrez  ,  répondit  le 
signor  Zicci  (c'était  le  nom  de  l'étranger) 
avec  un  sourire  ironique  ;  mais  vos  scru- 
pulés  sont  superflus,  vous  ne  perdrez 
pas.  » 

La  chance  tourna  en  effet  de  mon  côté. 
Je  me  levai,  les  poches  pleines  d'or,  le 
portefeuille  rempli  de  billets  de  banque. 

Notre  bonheur  était  si  merveilleux  qu'un 
Sicilien  (  vous  savez  qu'ils  ont  le  caractère 
irritable  )  nous  chercha  querelle  et  finit 
par  nous  accuser  de  tricherie. 

«  Nous  n'avons  rien  fait  contre  les  rù- 
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frlrs,  dit  le  sîgnor  Zicéî  ;  il  est  fâcheux 
qu'un  individu  ne  puisse  gagner  sans  que 
d'autres  perdent  ;  mais  ce  n'est  pas  noire 
faute.  »  Le  Sicilien  prit  la  douceur  de  mon 
houVeî  associé  pour  de  la  poltronnerie,  et 
finit  par  le  provoquer  en  duel. 

«  Jè  ne  cherche  pas  les  Querelles,  ré- 
pondit Zicci,  mais  je  ne  recule  pas  devant 
une  îrtsolehce.  « 

Nous  sortîmes  de  la  salle  pour  gagner 
une  espèce  de  bosquet  au  fond  du  jardin  ; 
il  faisait  un  beau  clair  de  lune.  Le  signor 
Zicci,  dont  j'élais,  bien  entendu,  le  second, 
ihe  prit  à  f>art  et  me  dit  : 

«  Cet  homme  ira  mourir  ,  et  je  devrai 
me  cacher  bour  quelque  temps  afin  d'é- 
chapper aux  poursuites.  Veillez  à  ce  qu'il 
soit  enterré  dans  l'église  de  Saint-JanVier, 
dans  le  caveau  de  son  père  ;  il  le  faut 
pour  que  je  sois  justifié  d'avoir  versé  son 
sang. 

—  Vous  connaissez  dotic  sa  ^mille?  lui 
demandai-je.  Et  comment  ètes-vous  sur  de 
îfe  tuer?  un  Sicilien  doit  savoir  manier  une 
êpée. 

—  Sans  aucun  doute; -et  pensez-vous 
que,  s'il  ne  se  croyait  sûr  de  la  sienne,  il 
provoquerait  ainsi  le  premier  venu?  C'est 
un  brcllcur  ;  mais  vous  avez  lu  l'Évangile: 
v  Celui  qui  frappe  avec  l'épéc  périra  par 
l'épée.  »  Vous  le  ferez  enterrer  dans  l'église 
de  Saint-Janvier,  à  côte  de  son  père;  vous 
direz  que  telles  ont  été  ses  dernières  inten- 
tions. 

Le  Sicilien  ne  se  fit  pas  attendre;  il  re. 
fusa  tout  accommodement.  Les  deux  anta- 
gonistes se  mirent  en  ligne,  se  mesurèrent 
des  yeux;  leur  fer  s'engagea;  le  cliquetis 
des  épées  fut  vif  mais  court.  4 

Le  provocateur  tomba,  je  courus  à  lui  ; 
le  râle  de  la  mort  étouffait  déjà  sa  voix  : 
Avct-vous  quelques  affaires  à  régler?  Vou- 
lez-vous un  prêtre?  où  désirez-vous  être 
enterré.  11  he  put  répondre,  mais  il  indi- 
qua de  la  main  la  côte  de  Sicile.  Son  té- 
moin était  allé  chercher  un  docteur;  je 
restai  seul  auprès  de  lui  :  Ne  préférez-vous 
pas ,  lui  dis-je ,  être  enseveli  dans  le  mau- 
solée de  votre  pèr'e?  —  A  ce*  paroles,  sa 
physionomie  prit  une  expression  plus  con- 
vulsive  ;  ses  yeux  sortirent  de  leur  orbite  ;  il  I 
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poussa  un  dernier  cri  !  L'homme  si  violent 
encore  tout  à  l'heure  n'était  plus  qu'un  ca- 
davre. 

—  Voilà  une  aventure  plus  noire  qu'un 
roman  d'Anne  Radcliff ,  interrompit  31er- 
toun. 

—  Attendez  Icdénoùmcnt,  reprît  Cclola. 
Le  défunt  avait  une  maison  à  Naples.  J'al- 
lai trouver  son  homme  d'affaires  et  je  lui 
dis  (puisse  ce  mensonge  ne  pas  peser 
contre  moi  dans  la  balance  du  jugement!) 
que  la  dernière  intention  de  son  maître 
était  d'être  enterré  à  côté  de  son  père.  Quoi 
de  plus  naturel  en  effet?  On  ensevelit  donc 
le  Sicilien  dans  l'église  de  Saint-Janvier. 
Mais  en  ouvrant  le  caveau,  on  fit  eu  partie 
sauter  le  couvercle  du  cercueil  du  vieil- 
lard, dont  le  squelette  apparut.  Un  méde- 
cin qui  assistait  à  l'opération  ,  promenait 
machinalement  le  doigt  sur  le  crâne,  lors- 
qu'il sentit  son  doigt  arrêté  par  une  aspé- 
rité singulière  ;  c'était  près  de  l'occiput.  Il 
regarde ,  et  jugez  de  sa  surprise,  quand 
il  reconnaît  l'extrémité  d'une  mince  pointe 
d'acier  qu'il  parvint  à  extraire.  Cette  dé- 
couverte éveilla  d'étranges  soupçons.  Le 
père  était  riche  et  avare;  le  fils  prodigue 
et  vicieux.  Le  vieillard  avait  été  enterré  à 
la  haie  et  enseveli  par  un  seul  domestique. 
Les  soupçons  éveillés,  on  établit  une  en- 
quête. Le  domestique  se  contredit  et  Cuit 
har  tout  avouer.  L'invention  était  diaboli- 
que. La  pointe  d'acier  enfoncée  jusqu'à  la 
cervelle,  avait  consommé  le  parricide,  sans 
qu'uhe  goutte  de  sang  coulât. 

—  Mais  comment  le  signor  Zicci  avait-il 
eu  connaissance  du  crime?  quelle  fui  sa 
déposition  en  justice? 

—  Sa  déposition  fut  à  peu  près  nulle. 
Il  déclara  qu'il  avait  visité  par  hasard,  et 
le  matin  même,  l'église  de  Saint-Janvier, 
où  il  avait  remarqué  la  sépulture  du  comte 
Salvoglio.  Un  cicérone  lui  avait  dit  que 
le  fils  du  comte  habitait  Naples,  et  que 
c'était  un  dissipateur ,  un  ferrailleur.  J'ai 
fini,  messieurs,  et  je  vous  souhaite  le  bon- 
jour. 

—  Que  pensez-vous  de  cette  histoire? 
dit  C.lyndon,  én  prenaqtîe  bras  deMeiloon 
pour  regagner  son  hôtel. 

—  Mon  Dieu  !  moi  ;  ce  signor  Zicci,  avec 
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son  air  mystérieux  et  son  goût  pour  la 
botanique,  me  fait  l'effet  d'un  charlatan, 
et  signor  Cetola ,  d'un  compère. 

—  Permettez-moi  d'être  d'un  autre  avis, 
mon  cher  Mertoun  :  que  Cetola  soit  un  li- 
bertin, un  joueur,  je  le  veux  bien,  mais 
c'est  un  homme  d'honneur.  Et  puis  l'air 
calme,  majestueux,  humain  même. du  si- 
gnor Zicci ,  n'annonce  pas  un  intrigant. 

—  Eh!  mon  cher  Glyndon,  le  monde 
n'cst-il  pas  un  carnaval  perpétuel?  est-il 
un  seul  individu  qui  ne  cherche  à  masquer 
ses  défauts  par  l'apparance  des  vertus  con- 
traires? Fréquenterait-il  Cetola  ,  s'il  avait 
la  rigidité  de  mœurs  qu'annonce  ce  phy- 
sique de  Curtius. 

—  Nous  le  fréquentons  bien ,  mais  par- 
lons d'Isabelle. 

—  Eh  bien,  où  en  sont  tes  amours?  son- 
ges-tu toujours  à  épouser  cette  actrice?  que 
dira  ta  famille? 

—  Que  m'importe  à  moi,  ce  qu'on  dira 
en  Angleterre,  puisque  j'ai  résolu  de  vivre 
et  de  mourir  en  Italie! 

—  Prends  garde  que  le  Ciel  ne  t'entende? 
Le  lendmain.  Glyudon  cùtoyaità  cheval 

la  cOtc  napolitaine  ;  au  delà  de  la  grotte  de 
Pausilippc.  L'après-midi  était  avancée, 
le  soleil  avait  perdu  de  sa  force  ;  une  brise 
rafraîchissante  ridait  à  peine  la  mercaluie 
et  argentée.  Le  cavalier  s'arrêta  tout  à  coup 
près  d'un  homme  incliné  vers  la  terre,  où 
il  semblait  observer  quelque  objet.  C'était 
Zicci. 

«  Singulière  rencontre  !  signor,  dit  Glyn- 
don à  Zicci,  auriez-vous  découvert  quel- 
ques antiquités?  Elles  sont  communes 
comme  les  cailloux  sur  cette  route. 

—  Je  n'ai  découvert  qu'une  fleur,  re- 
partit Zicci,  en  montrant  à  Glyndon  une 
petite  plante  à  fleurs  blanches;  mais  j'é- 
tais si  occupe  de  ma  découverte,  que  je  ne 
vous  aurais  pas  aperçu  si  vous  aviez  brus- 
quement passé  votre  chemin. 

—  Pardon  de  vous  avoir  interrompu. 

—  C'est  une  faute  bien  réparable. 

—  Je  ne  reconnais  pas  à  ce  froid  accueil, 
signor  ,  la  politesse  de  vos  compatriotes. 
Notre  connaissance  date  d'hier,  il  est  vrai; 
mais  si  je  tenais  à  la  cultiver,  rejetteriez- 
vous  rocs  avances. 


—  Je  ne  rejette  les  avances  de  personne; 
mais...  croyez-vous  à  l'influence  des  as- 
tres, jeune  homme  ? 

—  Je  ne  sais  trop ,  repartit  Glyndon, 
un  peu  étourdi  de  cette  brusque  question. 

—  Je  répondrai  pour  vous  :  Oui,  vous 
croyez  à  l'influence  des  astres  ;  car  vous 
êtes  enthousiaste.  Eh  bien  !  si  nous  con- 
sultions tous  les  deux  une  de  ces  vieilles 
sibylles  qui  lisent  la  destinée  des  hommes 
dans  les  lignes  de  leurs  mains,  ces  prophé- 
tesscs  ou  sorcières,  si  vous  l'aimez  mieux, 
vous  diraient  que  mon  étoile  jeta  un  reflet 
sinistre  le  jour  où  la  vôtre  prit  place  aux 
cieux. 

—  J'avais  entendu  parler  de  votre  savoir 
en  botanique  ;  mais  je  ne  vous  savais  pas 
astrologue.  Pourquoi  éviterais-jc  «le  vous 
rencontrer? je  n'ai  jamais  craint  personne. 

—  Vous  avez  bien  fait  :  la  peur  ne  change 
pas  le  destin. 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  de  mon 
amitié  ? 

—  Franchement  je  ne  la  désire  point  ; 
et  vous  y  attachez  bien  peu  de  valeur  vous- 
même,  pour  l'offrir  ainsi  au  premier  venu. 
D'où  me  connaissez-vous  ? 

—  Votre  conversation  d'hier  m'a  vive- 
ment intéressé. 

—  Dites,  intrigué.  • 

Glyndon,  un  peu  piqué  du  ton  qu'avait 
pris  ce  dialogue,  lit  sentir  l'éperon  à  son 
cheval  sans  lui  lâcher  la  bride.  Le  bel  ani- 
mal se  cabra. 

.(  Pourquoi  retenir  votre  cheval ,  dit 
Zicci,  quand  vous  veuez  de  l'éperonner  ? 
S'il  avait  une  voix  comme  l'ânesse  de  Ba- 
laam  ,  il  vous  adresserait  de  justes  re- 
proches. 

—  Au  fait ,  il  aurait  raison.  Votre  très- 
humblcscrviteur,  signor  !  »  Ainsidit  Glyn- 
don, et  il  mit  sa  fringante  monture  au 
galop. 

Le  soir,  le  jeune  Anglais  se  renditeomme 
de  coutume  au  théâtre.  Isabelle  jouait  l'un 
de  ses  meilleurs  rôles.  A  peine  âgée  de  seize 
ans.  cette  jeune  orpheline  débutait  avec 
le  plus  grand  succès  dans  une  carrière  où 
sa  mère  avait  remporté  bien  des  couron- 
nes, Glyndon,  deboutdansla  coulisse,  s'en- 
ivrait du  son  de  la  voix  de  sa  maiiresse, 
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lorsqu'une  main  se  posa  sur  son  épaule. 
Il  se  retourna  et  reconnut,  à  sa  grande  sur- 
prise, le  signor  Zicci  qui  lui  dit  à  voix 

: 


«  Faites-vous  accompagner  à  la  sortie 
du  spectacle. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  ai-je  besoin 
d'un  second?  est-ce  un  cartel  que  vous 
me  proposez  ? 

—  Cinq  poignards  sont  aiguisés  depuis 
ce  malin  à  votre  intention,  et  les  spadas- 
sins qui  doivent  les  manier  font  déjà  le 
guet  aux  issues  du  théâtre.  On  sait  que 
vous  retournez  ordinairement  à  pied  , 
laissant  votre  carrosse  à  lasignora  Isabelle. 

—  C'est  vrai,  mais...  » 

Zicci  avait  disparu,  et  quand  Glyndon 
l'aperçut  de  nouveau,  le  mystérieux  per- 
sonnage s'entretenait  avec  leministred'Au- 
triche,  dans  la  loge  de  ce  seigneur. 

L'acte  fini ,  Isabelle  rentra  dans  la  cou* 
lisse  où  se  trouvait  Glyndon  ;  mais  elle  ne 
prêta  pas  même  l'oreille  aux  compliments 
que  le  jeune  homme  lui  adressait  sur  son 
jeu  et  sur  son  costume.  La  charmante  ac- 
trice était  brune;  ses  cheveux,  noirs 
comme  l'ébène,  retombaient  en  boucles 
sur  ses  épaules  arrondies;  ses  yeux  om- 
bragés de  longs  cils  savaient  lancer  de 
brûlantes  œillades;  mais  ce  soir-là  ,  leur 
regard  était  distrait ,  inquiet.  Elle  entraîna 
dans  un  coin  du  théâtre  sa  vieille  camé- 
riste ,  qui  ne  la  quittait  que  sur  la  scène. 
«  Oh  !  Gianclla ,  dit-elle ,  il  est  là  ! 

—  Qui ,  lui  ?  dit  la  vieille. 

—  L'étranger  dont  je  l'ai  parlé:  celui 
les  yeux  semblent  toujours  attachés 

moi  ;  mais  dont  le  hautain  sourire  Tait 
mon  désespoir.  Seul ,  il  reste  immobile  et 
froid  quand  la  salle  entière  bal  des  mains; 
j'en  pleurerais  de  dépit. 

—  Cet  homme-là ,  mon  enfant ,  doit 
élre  aveugle  et  sourd  pour  rester  insensi- 
ble aux  charmes  de  votre  personne  et  de 
voire  voix.  Il  n'est  pas  digne  do  vous. 

—  Pas  digne  de  moi,  lui!  Gianclla;.. 
Regarde,  par  le  trou  de  la  toile,  à  gauche, 
dans  la  loge  du  ministre  d'Autriche.  Ce 
grand  homme  pâle,  au  regard  fier. 

—  Sainte  Vierge  !  s'écria  Giauetta  enjoi- 
gnant les  mains. 


A  NAPLES. 

On  donna  le  signal  pour  lever  le  rideau. 
Après  quelques  scènes  où  l'action  languis- 
sait, vint  celle  du  dénoùment.  Isabelle ,  qui 
remplissait  le  rôle  d'une  amante  trahie , 
fut  sublime  ce  soir-là.  Le  parterre  était  en 
convulsion.  Les  mouchoirs  ondoyaient; 
les  guirlandes  et  les  bouquets  pleuvaient 
des  loges  sur  la  scène.  Un  seul  homme  res- 
tait sombre  an  milieu  de  l'enivrement  gé- 
néral. C'était  le  signor  Zicci. 

-~  Par  l'enfer,  dit  un  jeune  duc  napoli- 
tain ,  placé  aux  avant-scènes ,  d'où  il  dé- 
vorait l'actrice  des  yeux ,  celte  femme  sera 
à  moi  ce  soir  même,  quand  nous  devrions 
jouer  la  comédie  d'un  mariage  pour  mettre 
la  conscience  de  la  belle  en  paix.  Tout  est-il 
prêt ,  Mascari  ? 

Ace  nom,  un  petit  homme  court  cl 
trapu ,  dont  l'œil  noir  conservait  on 
étrange  éclat  sous  d'épais  sourcils  blancs, 
sortit  de  l'espèce  d'extase  où  l'avait  jelc  le 
jeu  de  l'actrice. 

«  Oui ,  tout  est  prêt ,  monseigneur  ; 
mais  j'ai  aperçu  le  jeune  Anglais  dans  la 
coulisse.  Vous  savez  qu'elle  accepte  tous 
les  soirs  sa  voiture.  Si  par  hasard  il  y  mon- 
tait avec  elle... 

—  Malheur  à  lui,  Mascari.  Je  ne  lui  par* 
donnerais  pas  son  bonheur.  Que  ce  car- 
rosse, en  ce  cas,  devienne  son  tombeau. 
Vos  Calabrais  connaissent  leur  métier.  Il 
y  aura  double  paye. 

—  Diable,  diable  !  Vous  savez  qu'on  éta- 
blit toujours  une  enquête  quand  un  de  ces 
niilôrds  disparaît. 

—  Allons  donc  ;  la  mer  est-elle  moins 
profonde,  la  terre  moins  discrète,  pour 
que  Mascari  ait  peur  de  tuer  un  bomme  ? 

Le  spectacle  fini ,  Glyndon  offrit  comme 
d'habitude  sa  voiture  à  Isabelle ,  qui  la  re- 
fusa d'abord;  mais  Gianelta  intervint.  Ar- 
rêté sur  le  perron  du  spectacle,  le  pauvre 
amant  suivait  des  yeux  le  carrosse  où  ve- 
nait de  monter  sa  mallresse,  lorsque  Mcr- 
toun  vint  à  lui  : 

—  J'ai  une  place  pour  vous  dans  la  voi- 
lure de  Cetola. 

—  Vous  êtes  bien  bon  d'avoir  pensé  à 
moi. 

—  Cest  le  signor  Zicci  qu'il  faut  en  re- 
mercier. Ne  laissez  pas  votre  am 
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ner  seul ,  m'a-t-il  dit.  Les  rues  de  Naples 
sont  peu  sûres.  —  Mais  voici  la  livrée  de 
Celola.  Montez.  Je  vous  suis.  Mais  encore 
une  fois ,  le  signor  Zicci... 

—  Zicci ,  toujours  Zicci  !  Quel  intérêt 
me  porte  donc  ce  diable  d'homme?  Oh  ! 
mais  quelle  idée  infernale  !  Il  sait  que  je 
suis  d'ordinaire  à  cheval  la  voiture  d'Isa- 
belle. S'il  avait  voulu  m'éloigner,  si  quel- 
que complot  se  tramait  contre  l'honneur 
de  la  pauvre  actrice  !  Pourquoi  ai-jc  ren- 
voyé mon  cheval  !  N'importe ,  je  cours  à 
pied.  A  demain  ,  Mertouu. 

—  Non ,  non ,  je  viens  avec  vous.»  Et 
les  deux  amis  se  mirent  à  courir  comme 
deux  lazzaroni  à  l'approche  d'une  éruption 
du  Vésuve. 

Cependant  le  carrosse  de  Cl  ynilon  roulait 
depuis  dix  minutes,  se  dirigeant  vers  le 
quartier  isolé  qu'habitait  l'actrice. 

—  Je  t'en  veux,  ma  bonne  Gianetla,  de 
m'avoir  fait  accepter  sa  voiture,  disait  Isa* 
belle,  je  suis  décidée  à  rompre  avec  lui. 

—  Pourquoi  la  refuser?  celte  voiture 
i  est  douce  ;  les  coussins  sont  nioelle'ux.  Cela 

n'engage  à  rien. 

—  C'est  égal ,  je  suis  lasse  de  ses  fades 
compliments. 

—  Vous  n'avez  pas  toujours  parlé  ainsi. 

—  Non,  mais  je  ne  l'aime  plus.  J'en 
aime  un  autre. 

—  Sainte  Vierge,  dites-moi  que  ce  n'est 
pas  le  vilain  homme  que  vous  m'avez 
montré. 

—  C'est  lui-même,  Gianetla.  Peux-tu 
bien  le  trouver  laid? 

Tout  à  coup  la  voiture  s'arrêta.  Isabelle 
avança  la  tête  ;  à  la  clarté  de  la  lune  elle 
vit  le  cocher  renversé  de  son  siège,  deux 
hommes  le  garrottaient  ;  un  troisième  ou- 
vrit la  portière  : 

«  Ne  craignez  rien ,  madame  ,  dit-il  ;  il 
ne  vous  sera  fait  aucun  mal.  Veuillez  seu- 
lement passer  dans  cet  autre  équipage, 
qui  vous  mènera  en  lieu  de  sûreté.  »  En 
parlant  ainsi ,  il  écarta  son  manteau  et 
glissant  un  bras  autour  de  la  taille  svelte 
d'Isabelle,  il  attira  doucement  l'actrice  à 
lui. 

—  Si  vous  tenez  à  la  vie,  s'écria  la  jeune 
fille,  irritée  de  ce  geste ,  retirez-vous.  Et 
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tirant  un  poignard  de  son  sein ,  elle  le  fit 
luire  aux  yeux  du  duc.  Celui-ci  recula  de 
plusieurs  pas  en  arrière ,  et  se  tournant 
vers  une  demi-douzaine  d'hommes  en 
manteau. 

«Désarmez  celle  lionne,  dit-il;  mais 
surtout  qu'on  ne  lui  fasse  aucun  mal.  » 
Un  des  spadassins  s'avançait  pour  obéir, 
quand  il  fut  arrêté  par  ses  complices  sup- 
posés. 

«  Nous  sommes  trahis ,  Mascari  ;  s'écria 
le  duc  en  tirant  son  épie. 

—  Toute  résistance  est  inutile,  dit  le 
plus  grand  des  manteaux.  Rentrez  chez 
vous,  monseigneur  le  duc  ,  et  remerciez- 
nous  de  notre  courtoisie. 

—  Tu  étais  dans  le  complot,  misérable, 
dit  le  duc  ,  en  frappant  Mascari  du  plat  de 
son  épéc. 

—  Moi,  monseigneur,  je  ne  complote 
jamais  ;  mais  on  aura  offert  le  double  à 
ces  bandits. 

—  Le  triple,  monseigneur,  et  c'est  moi 
qui  le  leur  ai  donné.  Je  ne  suis  pas  duc, 
mais  je  m'appelle  Zicci.  Ce  nom  est  connu 
à  Naples.  Le  premier  iazzarone  vous  indi- 
quera mon  adresse  comme  le  premier  sei- 
gneur de  la  cour!  » 

En  disant  ces  mots ,  Zicci  monta  sur  le 
siégea  cûlé  du  cocher,  et  prenant  lui- 
même  les  guides ,  il  mit  les  chevaux  au 
pas ,  alin  de  montrer  au  duc  combien  peu 
il  le  redoutait.  Le  duc ,  reste  seul  avec 
Mascari,  demeurait  pétrifié,  quand  il  vit 
accourir  deux  hommes,  dont  l'un  lui  de- 
manda d'une  voix  essoufflée,  s'il  n'avait 
pas  vu  passer  un  carrosse  avec  des  laquais 
en  livrée  verte. 

•  Par  saint  Janvier  !  dit  le  duc  que  celle 
questiou  tirait  d'une  lourde  stupeur,  nous 
avons  mieux  fait  que  cela  :  nous  avons 
assisté  à  l'enlèvement  de  la  voilure  avec 
son  contenu,  deux  femmes,  dont  l'une 
paraissait  jolie.  Nous  avons  tiré  l'épée  pour 
secourir  la  belle  affligée;  mais  ils  étaient 
dix  contre  deux  ;  force  nous  a  élé  de  ren- 
gainer. 

—  Malédiction  !  s'écria  Glyndon  ;  mais  x 
maintenant  nous  voilà  quatre.  Pouvons- 
nous  compter  sur  voire  assistance,  mes- 
sieurs? 
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—  Sans  doute,  dit  le  duc  qui  n'avait 
niché  sa  proie  qu'à  regret. 

—  En  avant  donc  !  en  avant  !- 

Les  quatre  nouveaux  alliés ,  courant 
dans  la  bonne  direction ,  il  leur  fut  aisé  de 
rejoiudrc  la  voiture.  Mais  les  bravi  enrôlés 
par  Zicci  ne  montrèrent  pas  des  cœurs 
de  biche.  Voyant  quatre  hommes  fondre 
sur  eux  lepcc  haute,  ils  firent  volte-face. 
Une  échauffouréc  sanglante  s'engagea.  Le 
signor  Zicci  s'élance  alors  du  haut  du 
siège  ,  se  mêle  aux  combattants  et  leur 
dispute  J'avantage.  La  partie  n'était  plus 
égale,- cl  la  chute  de  deux  corps  annonça 
deux  victimes. 

—  Sancta  Maria!  ora  pro  nobis ,  mur- 
mura une  voix  étouffée  par  le  râle  de  la 
mort.  C'était  la  voix  du  vieux  Mascarj. 

Des  lumières  cependant  paraissaient  à 
plusieurs  croisées  ;  une  porte  s'ouvrit;  deux 
domestiques,  munis  de  flambeaux,  vinrent 
éclairer  la  léèuc.  Le  duc  s'était  éclipsé  ; 
Glyndon  gisait  étendu  par  terre;  Mertoun 
était  aux  prises  avec  Zicci  ;  mais  les  épées 
leur  tombèrent  à  tous  deux  des  mains. 

—  Où  es-tu  blessé?  demanda  Mertoun  à 

son  ami. 

—  Au  bras  droit. 

—  Tant  mieux;  ta  blessure  n'est  pas 
dangereuse. 


TS  PUBLIC. 

■ 

—  Oui  ;  mais  je  suis  blesse  au  sein  gau- 
che, Mertoun.  Tu  consoleras  ma  mère, 
à  ton  retour  en  Écosse.  Je  nie  sens  mou- 
rir... C'est  le  plus  grand  des  cinq  spadas- 
sins qui  m'a  frappé... 

—  ïloi,  grand  Dieu  !  dit  Zicci.  0  fatalité  ! 

—  Vous  avez  tué  mon  ami,  dit  Mertoun; 
je  ne  suis  pas  un  homme  de  sang,  mais  il 
faut  que  vous  me  tuiez  aussi.  Je  prends 
Isabelle  sous  ma  protection.  Vous  ne  l'en- 
lèverez que  sur  mon  corps. 

—  Moi,  bon  Dieu!  Mais  quel  affreux 
mensonge!  C'est  le  duc  d'A...,  qui  ravis- 
sait ma  fille.-.. 

—  Votre  fille! 

—  Oui,  ma  fjlle!  Quand  je  suis  venu 
au  secours  d'Isabelle,  je  vous  la  destinais, 
Glyndon ,  .lorsque  des  circonstances  im- 
périeuses m'auraient  permis  de  la  recon- 
naître pour  mon  enfant.  Elle  sera  la  plus 
riche  héritière  de  Naplcs.  Maintenant, 
hélas!... 

—  Merci  !  dit  Glyndon  en  poussant  un 
profond  et  dernier  soupir. 

—  Maintenant ,  mon  père ,  s'écria  Isa- 
belle, qui ,  un  moment  évanouie,  avait 
repris  ses  sens,  maintenant,  mon  père,  un 
cloilre  !  un  cloître  !  » 

{Metropolitan.) 


■  • 


•  *  •  ,  • 


Jili*r*lUtnie*. 


DES  AMUSEMENTS  PUBLICS  EN  ANGLETERRE. 


Dans  tous  les  temps ,  chez  tous  les  peu- 
ples ,  les  amusements  publics  ont  été  l'ex- 
pression du  caractère  de  l'époque.  Les 
jeux  olympiques  de  la  Grèce ,  les  combats 
de  gladiateurs  ,  à  Home  ;  les  tournois  du 
moyen  âge ,  ne  pouvaient  convenir  qui 


des  populations  guerrières,  enivrées  du 
fanatisme  de  la  conquête.  L'Italie  et  la 
France ,  avec  leurs  joyeuses  folies ,  leurs 
danses  et  leurs  fêtes,  disent  assez  quelle 
est  la  frivolité  de  leur  caj  ictère, l'élégance 
de  Utm  l»œurs ,  £  leur  amo  ui  pour  Je» 
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arts.  Les  amusements  d'un  peuple  sont 
barbares  ou  innocents,  simples  ou  raffinés, 
suivant  que  la  civilisation  qui  le  régit  est 
douce  ou  cruelle.  Qui  pourrait  reconnaître 
à  ses  formes  polies  et  sous  sou  habit  fashio- 
nable,  le  John-Bull  d'il  y  a  vingt  ans  ?  lui 
si  fier  de  sa  rudesse ,  de  ses  guêtres  ,  de 
ses  culottes  courtes  et  de  son  habit  à  lar- 
ges basques.  Eh  bien  !  la  même  influence 
qui  produit  de  si  étranges  métamorphoses, 
s'étend  sur  les  amusements  publics. 

Autrefois,  une  réunion,  un  dlncr,  un 
bal  ne  se  terminaient  que  par  d'ignobles 
orgies.  Tout  cela  est  aujourd'hui  bien 
changé.  Qui  ne  connaît  Almack?  Là  règne 
en  souverain  maître  un  conclave  féminin 
devant  lequel  tout  plie  et  tout  fléchit;  ses 
décrets  suprêmes  sont  sans  appel  ;  c'est  lui 
qui  pèse  dans  sa  balance  les  quartiers  de 
noblesse  du  membre  qui  brigue  l'honneur 
de  faire  partie  de  l'illustre  assemblée ,  et 
qui  décide  dans  sa  sagesse  si  les  portes  du 
sanctuaire  s'ouvriront  pour  le  postulant; 
décision  oui,  sujette  à  faillir  comme  celles 
de  tous  les  humains ,  a  coûté  souvent 
bien  des  larmes.  Là ,  le  luxe  s'allie  au  bon 
goût,  l'aménité  à  la  grandeur,  le  plaisir  à 
l'élégance.  Là,  vous  trouverez  des  hommes 
de  toutes  les  nations  ;  des  femmes  d  une 
rare  beauté  ,  aimables  sans  afféterie.  Les 
modes  françaises  y  font  fureur;  les  fleurs  , 
la  gaze ,  les  robes  de  tulle  et  de  crêpe  y 
sont  artislemeut  ornées  de  bouquets  de 
violettes  ,  d'aubépine  .  de  pâquerettes  ;  là, 
brillent  les  aigrettes  de  diamants  et  les 
colliers  de  perles.  Ce  n'est  pas  que  ces 
réunions  n'aient  parfois  leurs  vicissitudes, 
dette  année,  par  exemple,  le  corps  diplo- 
matique ,  qui  fournissait  les  plus  beaux 
danseurs  ,  s'est  trouvé  fort  mal  pourvu 
d'envoyés  et  de  secrétaires  ;  les  ambassa- 
deurs eux-mêmes  y  ont  fait  triste  figure  : 
quelques-uns  sont  veufs,  d'autres  ont  passé 
la  cinquantaine  et  sont  encore  garçons;  mais 
ce  contre- temps  n'est  que  passager,  Almack 
marche  avec  le  siècle,  et  impose  ses  lois. 

Dans  les  réunions  les  plus  bourgeoises 
le  roast-beef  et  le  pudding,  ces  deux  mets 
classiques  et  populaires  ne  sont  offerts 
qu'accompagnés  4c  plats  empruntés  à  la 
gastronomie  ewtfque.  1*  soupe  à  lu  lor- 
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tue  n'est  plus  exclusivement  réservée  aux 
aldermen  ;  et  chez  tous  les  marchands  de 
comestibles  vous  voyez  étalé  l'innocent 
animal,  avec  cette  inscription  solennelle  : 
80up  to-morrow.  Ainsi,  grâce  à  l'heureuse 
influence  que  produit  dans  nos  mœiys  la 
fréquence  de  nos  relations  avec  les  nations 
étrangères,  nous  renonçons  insensiblement 
à  ces  amusements  barbares  qui ,  peudaut 
plusieurs  siècles,  firent  les  délices  de  nos 
ancêtres.  Nous  pe  comptons  aujourd'hui 
qu'un  petit  nombre  de  Mcllish,  de  Thorn- 
ton  et  de  Barclay.  Ce  n'est  pasqt|e  fa  boxe 
ait  tout  à  fait  perdu  son  droit  de  cité. 
Dans  les  classes  où  l'influence  de  la  civi- 
lisation ne  s'est  fait  que  faiblement  sentir, 
elle  règne  encore  eu  souveraine.  Mais 
qu'il  y  a  loin  de  la  boxe  actuelle  à  la  boxe 
d'il  y  a  vingt  ans.  Alors  vivaient  John 
Rroughton  .  surnommé  le  Père  de  la  boxe 
anglaise;  Jack  llack,  George  Taylor, 
Boswell ,  Stevenson ,  Buihorre  ,  plus  célè- 
bre encore  par  sa  laideur  et  par  ses  amours, 
Johnson ,  Mendoza  et  Cribb ,  surnommé 
le  champion  de  l'Angleterre,  à  cause  de 
son  courage  ,  Cribb ,  qui  surpris' à  la  suite 
d'une  orgie  par  une  attaque  d'apoplexie , 
revint  soudainement  à  la  vie  en  entendant 
le  si  Mial  habituel  des  combats  dont  il 
était  sorti  tant  de  fois  victorieux.  On  op- 
poserait aujourd'hui  vainement  à  ces  il- 
lustrations :  Brown,  BendigoelThompson. 
La  boxe  actuelle  se  traîne  dans  la  fange 
ou  s'expatrie.  Tous  les  jours  de  nouvelles 
infractions  aux  règles  établies  contribuent  . 
à  la  dépopulariser,  et  à  lui  faire  perdre  ce 
caractère  de  loyauté  qui  la  distinguait. 
Croirait-on  que  dans  une  de  ces  solennités 
gymnastiques,  qui  a  eu  lieu  à  Manchester, 
les  deux  champions  ont  osé  se  présenter 
sur  le  terrain  avec  des  souliers  dont  l'ex-. 
trémité  était  /enveloppée  d'un  morceau  de 
fer,  et  dont  la  semelle  était  couverte  de 
clous.  Après  une  lutte  de  vingt-huil  mi- 
nutes, l'un  des  combattants ,  baigné  dans 
son  sang,  était  emporté  mourant  Loin  du 
théâtre  de  sa  défaite.  Celle  modification  a 
été  universellement  flétrie  par  les  plus 
chauds  partisans  du  pugilat.  Dételles  in- 
fractions aux  règlements  de  la  boxe  doi- 
vent nécessairement  porter  uu  préjudice 
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grave  à  l'existence  déjà  si  compromise  de 
cet  exercice. 

Les  exemples  ne  nous  manqueraient  pas 
pour  prouver  que  les  jeux  et  les  amuse- 
ments d'aujourd'hui  ne  ressemblent  plus 
à  ceux  de  nos  pères.  Nous  avons  la  pré- 
tention d'être  polis  et  graves  ;  nos  ancêtres 
étaient  rudes  et  gais.  L'esprit  d'industrie, 
de  spéculation  et  d'entreprise  s'est  emparé 
de  toutes  les  classes  ;  on  ne  prend  goût  à 
rien,  on  ne  s'intéresse  à  quelque  chose 
qu'eu  vue  d'un  profit  réalisable.  Tout  est 
devenu  objet  de  spéculation.  Ainsi  cette 
humeur  insouciante  et  joyeuse  de  nos 
pères  s'est  transformée  en  une  tièvre  lente, 
qui  nous  rend  ennuyeux  et  moroses,  lors- 
que rien  ne  peut  en  alimenter  les  paroxys- 
mes. Le  steeple  chose ,  le  pigeon  shoot  ing, 
lecricket,  la  course  à  pied  et  à  cheval,  toutes 
les  variétés  du  turf,  ïecaursing,  la  canine 
fancy,  les  combats  de  coqs ,  les  regata,  et 
tous  ces  mille  prétextes  d'exercice  et 
d'amusement  n'ont  été  inventés  que  pour 
stimuler  la  passion  du  jeu.  Voilà  la  grande 
transformation  qui  s'est  opérée.  Ce  ne  sont 
plus  des  sujets  de  distraction  que  l'on 
cherche;  ce  sont  des  affaires  que  l'on  fait: 
la  fortune  en  dépend.  Aussi  que  de  soins, 
que  de  peines  pour  assurer  le  triomphe  : 
le  jockey,  pour  être  accepté,  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  quatre  pieds  de  haut;  on 
exige  qu'il  soit  d'une  maigreur  extrême, 
que  ses  cuisses  grêles  et  arrondies  s'adap- 
tent parfaitement  à  la  courbe  du  cheval  ; 
s'il  pèse  quelques  livres  de  plus  que  le 
tarif,  on  Je  rejette,  à  moins  qu'il  ne  con- 
sente à  se  faire  maigrir.  Le  coq  de  bataille 
n'obtiendra  aucun  pari  s'il  n'a  les  plumes 
ébouriffées,  le  plumage  noir,  sans  aucune 
tache  blanche ,  la  tète  haute ,  la  crête  ar- 
dente ,  droite  et  bien  plantée ,  le  regard 
assuré ,  la  démarche  fière  ;  son  chant  doit 
étresonore,  retentissant;  son  bec  recourbé, 
l'os  de  la  patte  très-fort  et  couleur  de  sang, 
et  son  ergot  plein  de  vigueur. 

Uul-I  plaisir,  dites-moi ,  peut-on  éprou- 
ver à  voir  des  chiens  égorger  un  blaireau 
ou  éventrer  des  rats?  Le  principal  attrait 
réside  dans  les  gageures  que 
Ainsi  j'ai 
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dant  quinze  jours  consécutifs  un  schelling 
pièce  tous  les  rats  qu'on  put  lui  apporter. 
Lord  Mulgrave,  le  comte  Hoolh,  lord 
Pivers,  le  comte  Sladbroke,  le  colonel 
Newport,  le  marquis  de  Douglas,  lord 
Molyneux ,  lord  Talbot  et  tous  les  beaux 
noms  que  la  canine  fancy  compte  dans 
ses  rangs  ne  sont  pas  spectateurs  complai- 
sants et  passifs  de  ces  luttes  grotesques  : 
c'est  l'espoir  du  gain  qui  les  enchaîne.  Le 
coursing,  malgré  son  antiquité,  est  aussi 
devenu  un  sujet  de  lucre  pour  Iesamateurs. 
Le  coursing  remonte  à  une  époque  bien 
antérieure  au  règne  d'Élisabelh;  mais, 
sous  le  gouvernement  de  celte  grande 
reine,  des  lois  furent  rendues  qui  en  ré- 
glèrent les  conditions  et  les  usages.  Les 
voici  en  peu  de  mots.  Un  lièvre  ne  pouvait 
être  poursuivi  par  plus  de  deux  lévriers  à 
la  fois  ;  en  second  lieu,  celui  qui  retenait 
le  lièvre  devait  attirer  l'attention  des  chiens 
à  trois  reprises  différentes,  avant  de  lancer 
le  lièvre;  le  lièvre  devait  avoir  devant  lai 
deux  cent  quarante  yards,  avant  qu'on 
lâchât  les  chiens  ;  enfin,  celui  des  cbieas 
qui  rapportait  le  lièvre  sans  aucune  dé* 
chirure  gagnait  le  prix  à  son  maître.  Cette 
loi  est  encore  eu  vigueur  aujourd'hui. 
Mais  le  grand  législateur  de  tous  ces 

c'est  le  BeWs  Life  in 
c'est  lui  qui  décide  les  cas  dou- 
teux, qui  s'érige  en  censeur,  qui  prononce 
en  dernier  ressort ,  qui  proclame  le  nom 
du  vainqueur ,  qui  décerne  l'éloge  ou  le 
blâme ,  et  qui  rend  des  arrêts  souverains. 
Voici  un  échantillon  des  oracles  du  BeM 
Li/b  : 

Demande  :  A  et  Boni  joué  huit  verres  de 
grog  à  prendre  en  commun.  Dans  le  cou- 
rant de  la  partie  survient  une  troisième  per- 
sonne C,  qui  prend  sa  portion  de  grog  ;  ce 
qui  aurait  réduit  d'îfutant  la  portion 


un  des  lords 
ni  paya  pen-  | 


qui  lui  lui  revenue  sans  l'arrivéedeC.  Les 
p rétentions  de  B  sont-elles  justes  ?  Doit-il 
supporter  la  diminution  que  lui  IjU éprou- 
ver l'arrivée  de  C,  ou  bien  C  doit-il  boire 
aux  dépens  du  gagnant?  C  doit  boire  a« 
dépens  d'A ,  répond  l'oracle.  —  B  étant  le 
ardanl,  sa  portion  tout  entière  doit  lui 
c'est  assexpoar  lui  de  ptf«f 
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huit  terres,  H  ne  doit  pas  essuyer  une 
seconde  perte  en  partageant  avec  C. 

Autre  question  :  A  et  B  ont  joué  vingt 
pots  de  bière,  B  le  perdant  ne  prétendait 
payer  que  des  pots  de  la  contenance  d'un 
quart  de  pinte  ,  vu ,  dit-il ,  que  la  conte- 
nance du  pot  n'a  pas  été  stipulée  avant  la 
partie,  et  qu'en  conséquence  il  lui  est  fa- 
cultatif de  prendre  les  dimensions  da  pot 
qui  offrent  le  plus  d'avantages  à  sa  bourse. 
Réponse.  B  est  trop  adroit, et  si  A  est  sage, 
il  jouera  le  moins  souvent  possible  avec 
lui.  En  attendant ,  A  se  fera  payer  vingt 
pots  de  bière  contenant  chacun  un  quart 
de  gallon,  mesure  de  Winchester,  et  il  fera 
en  sorte  que  chaque  pot  soit  plein  jus- 
qu'aux bords.  C'est  ce  qui  lui  est  dû. 

Admirez  maintenant  à  l'aide  de  quel 
langage  l'enfant  de  la  vieille  Angleterre 
traduit  cet  esprit  de  gain,  cette  soif  de 
paris  qui  le  ronge.  Cest  le  Bell's  Life  in 
London  qui  parle  encore  :  «  Celte  semaine, 
dit-il,  les  affaires  ont  été  lourdes  à  Tatter- 
sal;  on  en  a  fait  peu.  Plusieurs  offres,  une 
entre  autres  de  2,000  guinées  en  faveur 
de  Bambou ,  ont  été  proposées  ,  et  ce  der- 
nier a  été  accepte.  Grey-Momus  et  Saint- 
Foin  courront  contre  Bambou  aux  condi- 
tions suivantes  :  8  £  contre  3  en  faveur  de 
Bambou  contre  Grey-Momus  ;  et 7  contre  1 
en  faveur  de  Bambou  contre  Saint-Foin. 
Phamix  se  tient  bien  ;  offert  à  7  contre  1 , 
et  accepté  pour  une  somme  de  trois  mille 
guinées.  1*2  contre  1  ont  été  proposés  et  ac- 
ceptés sur  Non-plus  ;  néanmoins  il  régnait 
une  sorte  de  défaveur  contre  ce  cheval  ; 
Cobham,  dCEgville,  Richardet  Amata  n'ont 
trouvé  qu'un  petit  nombre  d'amateurs  ; 
lecours  s'est  tenu  au  même  taux  que  dans 
le  semaine  précédente.  La  cote  de  Ninny 
est  toujours  ferme;  10  contre  1  offerts, 
c'est  le  dernier  cours;  un  pari  de  1,000  £ 
s'est  engagé  sur  la  tète  de  Ninny.  La  Brune - 
lhtches.se  n'est  plus  en  faveur;  on  l'offre 
a  S  contre  1  sans  preneurs.  » 

Je  la  demande,  si  aux  noms  de  Ninny, 
de  la  Brune- Duchesse  et  autres,  on  sub- 
stituait les  mots  de  sucre,  de  café,  d'indigo, 
de  cochenille  et  de  rhum,  qui  ne  prendrait 
celte  annonce  pour  le  prix-courant  d'un 
courtier  en  marchandises?  Kt  ne  croyez  J  jolis  temples  où  le  biribi,  la  roulette  et 
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pas  que  ces  transactions  soient  exemptes 
de  ces  petites  filouteries  si  communes 
dans  le  commerce.  Il  est  maintenant  avéré 
que  sur  dix  paris,  il  n'en  est  pas  deux  qui 
suivent  leur  cours  ordinaire  sans  être  en- 
tachés de  mauvaise  foi  ;  et,  chose  remar- 
quable, c'est  que  ces  fraudes  sont  com- 
mises par  des  hommes  de  haut  rang  et 
bien  nés.  Les  courses  de  chevaux  n'ont 
plus  d'autre  objet  que  le  gain  des  paris  ; 
on  sacrifie  à  la  vitesse  les  plus  belles  qua- 
mes  au  cnevai,  et  ac  la  une  aegeneres- 
cence  telle  que  nos  chevaux  de  course  sont 
maintenant  hors  de  service  à  l'âge  où 
leurs  devanciers  brillaient  de  tout'  leur 
éclat.  Remarquez  encore  l'habileté  que 
l'on  met  à  varier  les  moyens ,  A  créer 
mille  subtilités  pour  favoriser  les  enjeux. 
Ce  n'était  pas  assez  de  la  course  ordinaire 
sur  un  terrain  nivelé.  Celui-ci  ne  parie 
que  sur  le  trottina  match,  la  course  au 
trot  ;  l'autre  lui  préfère  le  dead  heat,  la 
course  à  outrance;  un  troisième  ne  pariera 
qu'aulant  que  la  course  aura  lieu  sur  le 
versant  (Tune  colline,  tandis  que  les  plus 
madrés  se  retranchent  dans  les  paris  du 
steeple -chose.  La  course  au  clocher  réunit 
même  aujourd'hui  le  plus  de  suffrages  ; 
c'est  la  plus  belle  des  courses,  dit-on,  ou 
plutôt  c'est  celle  qui  offre  le  plus  d'attrait 
aux  amateurs  du  turf.  Imaginez  pourtant 
ce  qui  peut  en  revenir  pour  le  cheval  cou- 
reur et  celui  qui  le  monte.  La  course  au 
clocher  se  fait  à  travers  plaines  et  fossés  ; 
il  faut  franchir  des  haies,  courir  à  travers 
champs,  sauter  des  fossés,  gravir  des  col- 
lines escarpées,  ou  les  descendre  bride 
abattue.  Cent  fois  pour  une,  dans  cette 
course  dangereuse,  cavaliers  et  chevaux 
risquent  de  se  tuer;  mais  la  perspective 
de  ces  dangers  el  de  ces  obstacles  à  sur- 
monter offre  à  la  spéculation  des  chances 
sans  nombre;  voilà  pourquoi  aujourd'hui  la 
course  au  clocher  est  plus  que  jamais  en 
vogue  auprès  des  parieurs. 


soit  concentrée  dans  les  paris  du  turf: 
elfe  s'étend  à  tout  et  sur  tout  ;  et  comme 
nos  gentlemen  rougiraient  de  se  présenter 
à  la  Bourse,  ils  se  font  construire  de  fort 
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tous  les  jeux  de  hasard  sont  en  pleine  ac- 
tivité, C'est  en  vain  que  la  presse  et  l'opi- 
nion publique  les  ont  flétris  du  nom  de 
helf  (enfer),  leur  nombre,  leur  importance 
ne  font  que  croître  et  grandir.  Le  club  de 
Crockfordf  celui  de  Molton-Maubray  et 
celui  de  la  Chasse-au-Renard  sont  trop 
connus  pour  que  j'en  parle.  Celui  d'E- 
phraïm  Bond  à  New-Market  est  également 
remarquable.  Que  l'on  Juge  de  la  prospérité 
de  ces  établissements  par  le  Tait  suivant. 
Il  y  a  quelques  années  Ephraîm  errait  dans 
New-Market  en  vendant  des  éponges  et 
des  crayons  ;  eh  bien,  cet  intervalle  a  suffi 
pour  faire  de  cet  homme  un  important 
personnage.  Aujourd'hui ,  grâce  au  suc- 
cès de  son  entreprise,  l'enfant  d'Israël 
brille  parmi  les  hommes  fashionables  ;  ses 
chevaux  sont  les  plus  beaux,  et  il  n'est 
pas  de  course  remarquable  où  il  ne  rem- 
porte quelques  prix.  Ce  n'était  pas  encore 
assez  ;  il  nous  fallait,  comme  en  France, 
un  salon  des  étrangers.  Point  de  pudeur, 
point  de  subterfuge  ;  on  brave  la  vindicte 
des  lois,  et,  pour  réunir  les  sacrificateurs 
autour  de  l'autel  ,  on  dédaigne  ces  formes 
mystérieuses  sous  lesquelles  les  maisons 
de  jeu  de  l'Angleterre  avaient  jusqu'à  ce 
jour  dissimulé  leur  existence.  Le  nouveau 
club  s'adresse  aux  journaux  le  mieux  ac- 
crédites, et  par  leur  intermédiaire  apprend 
à  tous  les  avantages  qu'il  offre,  ce  qu'il 
veut ,  où  il  va  ,  d'où  il  vient.  «0,000  £ 
forment  le  chiffre  de  son  capital,  et  les 
joueurs  sont  officiellement  avertis  que  l'on 
procédera  d'aprè6  la  méthode  française  : 
cinq  scbellings  pour  la  plus  petite  mise,  et 
200 X  pour  la  plus  forte. 

Ainsi,  on  le  voit,  plaisirs,  fêles,  exer- 
cices, amusements,  tout  devient  une  occa- 
sion de  jeu,  tout  est  transformé  en  paris  ; 
ce  n'est  ni  pour  améliorer  nos  races,  ni 
pour  développer  l'habileté  de  nos  marins 
auc  l'on  établit  des  courses,  nue  des  clubs 
de  navigation  sont  institués,  mais  bien 
pour  avoir  un  prétexte  de  jouer,  pour  créer 
de  nouvelles  chances,  et  pour  alimenter  les 
caprices  du  joueur.  La  chasse  elle-même 
n'a  pu  s'affranchir  de  cette  influence  fa- 
tale :  on  joue,  on  parie  en  courant  la  bête  ; 
c'est  une  martingale  continuelle. 


Le  chasseur  d'aujourd'hui  est  un  vrai 
fashionable  ;  dans  son  costume,  dans  ses 
chevaux  il  déploie  le  luxe  et  la  magnifi- 
cence ;  ses  piqueurs  sont  nombreux,  ses 
chenils  ressemblent  à  des  palais.  Ce  n'est 
plus  cette  bonhomie,  ce  sans  façon  d'au- 
trefois ;  ses  manières  sont  polies,  mais 
froides,  et  la  mode  de  réunir  à  la  campagne 
un  grand  nombre  de  personnages  distin- 
gués lui  donne  un  air  d'affectation  qui 
n'était  point  dans  les  mœurs  des  chasseurs 
d'autrefois.  La  civilisation  le  veut  ainsi. 
Le  chasseur  d'il  y  a  vingt  ans  était  tout 
d'une  venue ,  si  je  puis  me  servir  de  l'ex- 
pression, simple,  mais  franc  ;  quand  H 
chassait,  c'était  pour  le  plaisir  de  chasser; 
à  sa  table  régnait  la  gaieté  ;  les  vins  n'y 
étaient  peut-être  point  aussi  délicats  ni 
aussi  recherchés  que  dans  nos  modernes 
country  houses  ;  mais  ils  coulaient  à  larges 
flots  ;  les  titres  ou  la  naissance  n'y  jouis- 
saient de  la  prééminence  que  nous  leur 
accordons  qu'autant  qu'ils  étaient  accom- 
pagnés de  trophées  nombreux  conquis  à 
la  chasse  du  renard.  C'est  au  parieur  le 
plus  heureux  que  s'adressent  aujourd'hui 
tous  les  hommages. 

Peut-être  nescra-l-il  pas  sans  intérêt  pour 
la  génération  actuelle  de  tracer  ici,  d'après 
lord  Shaftesbury,  lo  portrait  d'un  chasseur 
célèbre  de  l'ancien  temps:  de  M.  ilaslings. 
C'est  un  piquant  contraste,  qui  fera  à  nos 
rapprochements  une  agréable  diversion. 

u  M.  Hastings,  né  à  \Voodlands,dans  le 
comté  de  Southampton,  était  Gis,  frère  et 
oncle  des  comtes  d'IIuntingdon.  Il  était 
trapu,  avait  des  membres  vigoureux  , 
agile,  une  tète  hérissée  de  cheveux  rou- 
ges, et  tous  ses  habits,  quand  ils  étaient 
neufs,  ne  valaient  pas  cinq  livres  sterling; 
ils  étaient  verts.  Sa  maison,  à  l'ancienne 
mode,  était  située  au  milieu  d'un  grand 
parc  rempli  de  cerfs  et  de  lapins,  d'étangs 
poissonneux,  de  bois  de  haute  futaie;  on 
y  trouvait  aussi  un  boulingrin  que  l'on 
avait  construit  sur  un  terrain  qui  n'avait 
jamais  été  nivelé  ;  à  côté  était  un  grand 
arbre  sur  lequel  on  avait  élevé,  au  milieu 
des  branches,  une  espèce  de  salon  de  ver- 
dure où  les  hOtes  du  château  venaient  pren- 
dre le  frais. 
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h  Les  mentes  de  M.  Hastings  étaient  les 
plus  nombreuses  du  pays  ;  il  en  avait  de 
toutes  les  espèces  :  des  bouledogues , 
des  terriers,  des  épagneuls,  des  lévriers, 
des  barbets  ;  les  uns  couraient  le  lièvre, 
les  autres  le  sanglier,  quelques-uns  étaient 
destinés  exclusivement  à  lâchasse  du  la- 
pin, et  d'autres  à  la  chasse  du  loup,  du  cerf 
et  du  renard.  Il  avait  aussi  des  éperviers  à 
longues  et  courtes  ailes,  et  comme  il  ai- 
mait éperdument  la  pèche,  il  avait  des  fi- 
lets de  toutes  Jes  façons,  Le  lieu  où  il  de- 
meurait, et  la  popularité  dont  il  jouissait 
parmi  les  habitants  du  voisinage,  lui  per- 
mettaient de  satisfaire  ses  goûts  comme  il 
l'entendait.  Les  districts  de  Christ-Church 
et  de  New-Forest  avoisinaient  son  châ- 
teau ;  il  avait  le  privilège  de  péebe  et  de 
chasse  sur  toutes  les  terres  des  fermiers, 
où  il  trouvait  en  abondance  des  daims,  des 
renards,  du  poiss6on  d'eau  douce  et  d'eau 
de  mer.  Mais  là  ne  se  bornaient  pas  les 
plaisirs  de  M.  Hastings  :  il  avait  encore 
pour  le  sexe  un  penchant  prononcé,  et  à 
dix  milles  à  la  ronde,  il  n'était  pas  une 
femme  au-dessous  de  quarante  ans  qui 
n'eut  eu  avec  lui  quelques  relations  plus 
ou  moins  intimes.  Ce  penchant  n'avait 
point  nui  à  sa  popularité  ;  au  contraire,  il 
n'avait  fait  que  l'accroître;  car  il  parlait 
toujours  avec  douceur  au  mari,  au  frère 
ou  au  père,  et  il  les  accueillait  avec  bonté 
dans  sa  demeure,  où  ceux-ci  étaient  tou- 
jours sûrs  de  trouver  du  bœuf,  du  pudding 
et  de  la  petite  bière. 

«  Celte  demeure  était  vraiment  remar- 
quable. Dans  le  vestibule  on  trouvait  en 
grand  nombre  des  éperviers,  des  lévriers , 
des  épagneuls  et  des  terriers.  Des  os  ron- 
gés couvraient  le  parquet,  le  plafond  était 
tapissé  de  peaux  de  renard;  et  sur  les 
murs  on  voyait  çà  et  là  des  peaux  de  chat 
et  des  fouets  pour  les  chiens.  Le  parloir 
formait  un  grand  carré  assez  bien  garni 
de  meubles.  L'on  y  voyait  constamment 
couchés  devant  le  feu  deux  ou  trois  ter- 
riers magnifiques,  autant  d'épagneuls,  et 
sur  deux  fauteuils  placés  de  chaque  côté 
de  la  cheminée  dormaient  paisiblement 
une  fournée  de  petits  chats  que  le  baron- 
net ne  voulait  point  qu'on  dérangeât.  Sur 
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ce  point,  son  irritabilité  allait  jusqu'à  l'ex- 
trême; tel  était  en  effet  son  amour  pour 
ces  bôtes,  qu'il  avait  constamment  trois 
ou  quatre  chats  à  sa  table;  ceux-ci  man- 
geaient souvent  au  môme  plat,  et  lorsqu'ils 
s'avisaient  de  lâter  un  morceau  qui  ne  leur 
était  pas  destiné,  ils  recevaient  sur  le  mu- 
seau, en  forme  d'avis,  un  petit  coup  de 
bâton,  instrument  que  dans  ces  circon- 
stances il  avait  toujours  soin  de  placer  à 
côté  de  son  assiette. 

•  Les  fenêtres  de  ce  parloir,  grandes  et 
larges,  servaient  à  recevoir  ses  flèches,  son 
arc  et  son  accoutrement  de  chasse ,  et  à 
chaque  angle  de  la  chambre  était  un  ap- 
provisionnement de  lignes  de  pêche  et  de 
fusils  de  chasse.  Une  table  couverte  d'é- 
cailles  d'huîtres  se  trouvait  placée  devant 
la  cheminée.  Le  Hastings  avait  un  goût 
prononcé  pour  les  huîtres  ;*il  en  mangeait 
deux  fois  par  jour  depuis  le  commence- 
ment de  Tannée  jusqu'à  la  fin.  De  l'autre 
côté  et  en  face  de  la  table  aux  huîtres 
étaient  deux  petites  tables  et  un  pupitre , 
tout  couverts  de  livres  d'église,  d'hame- 
çons et  de  cloches;  et  au  milieu  figuraient 
avec  éclat  deux  on  trois  chapeaux  gris  dont 
la  partie  supérieure,  en  forme  de  nid  d'oi- 
seaux, était  pleine  d'œufs.de  faisans  que 
M.  Hastings  entretenait  avec  le  plus  grand 
soin. 

«A  l'extrémité  de  ce  parloir  on  voyait 
la  porte  d'un  caveau.  C'était  là  qu'étaient 
logés  la  bière  et  le  vin.  Le  caveau  était 
bien  fourni,  quoique  AI.  Hastings  fût  d'une 
grande  sobriété  pour  son  époque.  En  face, 
une  autre  porte  conduisait  à  une  vieille 
chapelle  que  M.  Hastings  avait  transformée 
en  garde-manger.  Là  se  trouvaient  appen- 
dus  au  plafond  et  le  long  des  murailles  du 
gibier,  des  jambons,  des  morceaux  de 
viande  froide.  M.  Hastings  était  l'un  des 
plus  habiles  gastronomes  de  son  époque  ; 
sa  table  était  toujours  bien  garnie,  quoi- 
qu'elle lui  coûtât  fort  peu,  car,  à  l'excep- 
tion du  boeuf  et  du  mouton,  tout  le  gibier 
était  le  produit  de  sa  chasse.  Il  en  était 
de  même  du  poisson,  qu'il  aimait  presque 
autant  que  les  huîtres  :  tout  celui  qui  figu- 
rait sur  sa  table  était  pris  dans  ses  filets. 
D'ailleurs,  bon  convive,  il  aimait  la  société 
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de  ses  voisins,  et  les  invitait  régulière- 
ment à  sa  table  chaque  mercredi  :  alors,  cl 
pour  faire  honneur  à  ses  convives,  il  sor- 
tait un  peu  des  bornes  de  celte  sobriélé 
qui  lui  était  familière  :  il  buvait  quelques 
rasades,  et  s'abandonnait  assez  volontiers 
à  une  espèce  de  demi-ivresse  ;  mais  dans 
les  repas  ordinaires  il  ne  buvait  jamais 
plus  de  deux  verres  de  vin,  outre  un 
grand  verre  de  bière  qui  contenait  une 
pinte.  M.  Hastings  était  généreux ,  hospi- 
talier, affable;  son  seul  défaut  était  la 
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brusquerie  et  la  colère;  il  gourmandait 
ses  domestiques  sans  pitié  ,  et  les  traitait 
de  bâtards  et  de  cocus,  chose  qu'il  devait 
mieux  savoir  que  persone.  M.  Hastings  vé- 
eut  jusqu'à  l'âge*  de  cent  ans,  et  il  chassa 
la  grosse  bête  jusqu'à  quatre-vingts  ans!  • 
Nous  souhaitons  à  la  génération  mo- 
derne de  chasseurs,  que  le  nouveau  genre 
de  vie  qu'ils  ont  adopté,  leur  soit  en  aide 
et  leur  fasse  parcourir,  s'il  est  possible , 
une  plus  longue  carrière. 

(Sporting  Magazine.) 
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SCIENCES  NATURELLES. 


Flore  de  la  Dalmatie  (î).  —  La  végéta- 
tion de  la  Dalmatie  offre  un  cafaclèrc  re- 
marquable. Partout,  dans  les  champs,  sur 
les  routes,  au  sommet  comme  à  la  base 
des  montagnes ,  croissent  le  rhamnus  pa- 
liurus,  le  rubus  cœsius,  le  punica  grana- 
tum ,  la  rosa  spinosissima ,  ainsi  que  le 
smilax  aspera.  Le  spartium  spinosum  , 
l'acanlhusspinosissimus,  le  juncusacutns, 
et  le  carlhamus  lanatus  présentent  dans  un 
grand  nombre  de  lieux  un  fourré  épais 
qu'il  devient  impossible  de  franchir.  Mais 
ce  qui  est  plus  digne  de  remarque ,  c'est 
que  des  fleurs,  qui  dans  les  autres  pays  ne 
se  trouvent  que  sur  le  versant  des  monta- 
gnes, et  dans  les  régions  les  plus  élevées , 
croissent  en  Dalmatie  dans  les  plaines  et 
sur  le  bord  de  la  côte,  telles  sont  :  la  cam- 
panula  graminifolia,  le  dictamus  albus, 


(l)  Voyex  le  curieux  article  que  nous  atons  publié 
sur  la  distribution  du  sol  de  la  DalmaUe,  dan»  M 
numéro  île  janvier  dernier. 


l'anlhericum  liliago,  et  quelques  autres; 
tandis  qu'il  existe  un  grand  nombre  de 
fleurs  sur  les  montagnes  de  la  Dalmalw 
qui,  dans  les  autres  contrées,  ue  croissent 
que  dans  les  plaines  :  ce  sont  l'arclium 
luppa,  le  berberis  vulgaris,  la  betonira 
officinalis,  la  campanuia  glomerala,  la  car- 
I  i na  acaulis  et  autres. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  cette 
bizarrerie  que  se  dislingue  la  flore  de  la 
Dalmatie  ;  nulle  conlrce  n'offre  plus  de 
trésors  au  naturaliste.  Parmi  les  réceutes 
découvertes  qui  ont  été  faites  par  Por- 
tcnshlagen  et  Visiani ,  le-  professeur  R«- 
chembach  et  Toiuuiasini ,  nous  trouvons 
en  effet  uu  grand  nombre  de  plantes,  dont 
la  plupart  n'exislent  dans  aucune  autre 
contrée,  tels  sont  :  le  myrrhis  colorata, 
l'helleborus  multiudus,  le  cardimiuc  raa- 
rilima,  le  chrysanlhemum  turreanum,le 
seseli  lomeutosuin,  la  farsetia  iriqueira, 
la  berteroa  procumbens ,  l'ecbiuta  p*~ 
Iraîum ,  la  campanuia  pumila,  cordai*  et 
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serpillifolia ,  l'hcd ysarum  variegatum  ,  le 
galium  rapestre ,  l'asperula  canescens , 
l'anchusa  microcalyx,  le  cerintbe  purpu- 
rea,  la  pastinaca  selenoïdes ,  la  medicago 
crassispina,  le  dianthus  inatger  et  racemo- 
sus,  le  stachys  fragilis,  le  menlhsfolia 
subcrenala  et  spinalosa,  le  trifoliam  suc- 
cessitum,  mutabile  et  dalmaticum  ;  l'hc- 
peris  glutinosa ,  la  centaures  salonitana , 
et  le  cytisus  Weldeni;  la  gentîana  crispa  ta 
qui  croit  dans  les  régions  les  plus  élevées; 
la  cerinlha  purptirca  que  l'on  rencontre 
seulement  sur  le  Bocaya,  près  de  Clissar, 
d'illunissa  et  de  Salona.  Pour  les  autres 
plantes,  la  flore  de  la  Dalmatie  se  rappro- 
che de  celles  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de 
la  Croatie  et  de  l'Italie  supérieure.  La  flore 
méridionale  renferme  les  plantes  qui  sont 
indigènes  au  sol  de  la  Grèce  et  de  la 
Pouille;  et  la  flore  septentrionale  se  rap- 
proche de  celles  de  la  Croatie  et  de  l'Islrie. 
Les  Iles  de  la  Dalmatie,  presque  toutes 
montagneuses,  appartiennent  à  la  flore 
méridionale;  elles  renferment  un  grand 
nombre  des  plantes  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

L'histoire  de  ces  découvertes  ne  date 
que  du  jour  où  la  Dalmatie  est  devenue  pro- 
vince autrichienne.  Avant  cette  époque  le 
pays  était  infesté  de  brigands,  qui  ren- 
daient impossible  toute  espèce  de  commu- 
nication dans  l'intérieur.  Brown,  Donati , 
Wolfen  et  Cyrillo  sont  les  seuls  qui  aient 
alors  donné  quelque  attention  a  la  flore  de 
ce  pays.  Ceci  dura  jusqu'en  1808;  mais  à 
peine  le  gouvernement  autrichien  eut-il 
pris  possession  de  la  Dalmatie,  qu'il  chargea 
deux  savants,  Joseph  Hust  et  Von  Schonus. 
d'explorer  sa  conquête.  Ces  savants  revin- 
rent à  Vienne  chargés  d'une  collection  de 
plantes  et  de  fleurs  nouvelles.  Alors,  après 
un  intervalle  de  plusieurs  années,  l'empe- 
reur lui-même,  qui  aimait  beaucoup  la 
botanique,  alla  visiter  cette  contrée  et  se 
fit  accompagner  du  docteur  Portcnshlagen. 
Portenshlagen  fit  une  ample  moisson  pen- 
dant les  deux  mois  que  dura  son  séjour 
dans  la  Dalmatie,  mais  la  mort  vint  le 
frapper  au  moment  où  il  se  préparait  à 
publier  un  ouvrage  dans  lequel  il  avait 
consigné  toutes  ses  recherches;  Visiani 
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qui  vint  après  loi  reprit  le  cours  de 
ses  travaux  et  l'enrichit  de  nouvelles  dé- 
couvertes. La  Dalmatie  était  sa  patrie,  il 
y  fit  plusieurs  voyages,  trouva  presque  à  la 
porte  du  lieu  qu'il  habitait  une  douzaine 
de  plantes  nouvelles;  il  fixa  sa  résidence 
dans  son  pays  natal ,  publia ,  sous  le  titre 
de  Spécimen  Stirpium  Dalmaticarum,  un 
ouvrage  plein  d'intérêt.  Mais  la  Dalmatie 
se  trouve  trop  éloignée  des  centres  scien- 
tifiques pour  que  ce  livre  ail  eu  un  grand 
succès.  Néanmoins  il  fut  bientôt  suivi  d'un 
autre  ouvrage  publié  en  1828,  sous  le  titre 
de  Planta  rarioren  in  Daitnatiâ ,  et  dans 
lequel  l'auteur  annonçait  37  nouvelles 
plantes.  Alors  le  domaine  de  la  botanique 
de  cette  contrée  fut  exploité  par  Tomma- 
sini,  Neumayer,  les  professeurs  Pclter, 
Alschinger,  Rubrizius,  Carigani  de  Pago, 
Von  Garagnini  de  Traw,  et  le  docteur 
Biasoletto  de  Trieste.  Tommasini  a  fait 
d'importantes  découvertes  à  Cattaro  ;  Neu- 
mayer qui  réside  à  Raguse,  explore  les 
environs  de  cette  ville;  Spalatro  et  ses 
environs  lui  doivent  un  grand  nombre  de 
plantes  qui  avant  lui  étaient  peu  connues. 
A  Zara ,  demeurent  Alschinger  et  Rubri- 
zius ;  le  premier  donne  des  leçons  gratui- 
tes de  botanique.  A  Pago ,  Carigani ,  le 
médecin  du  district ,  et  à  Traw ,  Von  Ga- 
ragnini, donnent  tous  leurs  soins  et  tout 
leur  temps  &  cette  science  si  belle  et  si 
fertile  en  résultats. 

Il  nous  reste  à  indiquer  quelques-unes 
des  découvertes  nouvelles  qui  ont  été  faites 
dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  Les 
plus  remarquables  sont  l'artemisia  naren- 
tana  trouvée  par  Visiani,  près  de  Narenta 
où  elle  fleurit  au  mois  de  septembre  ; 
l'arenaria  gracilis  qui  croit  sur  le  versant 
du  Biocovo;  la  salvîa  obliqua  sur  les  mon- 
tagnes de  Karim  ;  l'ophrys  spéculum ,  la 
genista  florida ,  dans  les  environs  de 
Pago;  lavelezia  rigida,  la pcriploca  gra?ca, 
le  plantago.  dans  la  vallée  de  la  Narenta  ; 
le  cytisus  flagrans,  à  la  base  du  Biocovo, 
cette  plante  couvre  une  vaste  étendue  de 
terrain,  et  jelte  dans  l'air  un  parfum  dé- 
licieux. Les  feuilles  de  cet  arbuste  donnent 
au  lait  des  chèvres  une  propriété  irritante 
qui  porte  à  la  tète;  elles  se  distinguent 
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aussi  par  cette  particularité  qu'elles  pous- 
sent deux  fois  par  au  et  restent  sur  leurs 
pédoncules  lorsque  l'hiver  a  dépouillé  les 
autres  arbres.  Parmi  les  autres  plantes, 
sont  la  gentiana  crispatact  flavescens,  qui 
fleurit  au  mois  de  septembre  sur  le  Bio- 
covo  ;  le  lilium  chalcedouicum  ,  que  Ton 
trouve  sur  le  versant  du  Velcbit  j  le  se- 
necio  abrotanifolius  ,  l'androsace  villosa , 
l'achillea  clavennaj ,  la  mcnlha  cratica  ,  la 
campanula  tenuifolia  ,  sur  les  momlagnes 
de  Karban;  le  sempervirens  slellatum,  le 
bupleurumel  Peuphorbia,  sur  le  Biocovo; 
l'astragalus  mulieri  dans  les  environs  de 
Karim  ;  l'euphrasia  scrotina,  l'onobrychis 
sphacelala,  Torchis  asinica ,  pyramidalis 
et  variegata,  et  le  ranuuculus  illyricus 
près  du  Vclebit ,  cl  enfui  le  convolvulus 
cneorum  de  Lésina  et  l'anthyllis  barba 
Jovis  de  Coulissa.  Parmi  ces  plautes,  le 
plus  grand  nombre  fleurit  deux  fois. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un 
aperçu  sur  la  végétation  ordiuairc  de  la 
Dalraatic.  Le  mûrier  ,  les  robinia  de  l'es- 
pèce rhus ,  la  mimosa  laphauta  et  farne- 
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siana,  et  le  nerium  splendcns;  l'indigo- 
tier et  le  cotonnier  y  croissent  comme  dans 
leurs  contrées  naturelles.  L'indigotier  pro- 
duit des  graines  qui  arrivent  â  leur  matu- 
rité dans  les  saisons  sèches ,  circonstance 
qui  empêche  qu'on  ne  le  cultive  avec 
succès  dans  les  régions  du  Nord.  Les 
choux-fleurs  croissent  dans  toutes  les  sai- 
sons, et  sont  d'une  grande  beauté;  la 
salade  se  sème  deux  et  trois  fois  dans  le 
cours  de  la  même  année.  Dans  quelques 
parties ,  la  puissance  du  sol  est  telle  que 
la  graine  d'acacia  donne,  après  la  seconde 
année  ,  un  arbuste  qui  a  souvent  plus  de 
cinq  pieds  de  haut.  La  culture  de  l'olivier 
et  de  la  vigne  commence  aussi  à  prendre 
de  l'extension  sur  les  hauteurs  de  Sebe- 
nico ,  d'Almissa ,  de  Makarsca  ;  dans  les 
lies ,  la  vigne  donne  des  vins  de  toute  es- 
pèce et  de  toute  couleur  ,  mais  ils  sont  en 
général  de  mauvaise  qualité  ;  cette  culture 
est  en  outre  mal  dirigée  ,  et  chaque  année 
un  cinquième  de  la  recolle  se  perd  et  se 
gaspille  parce  qu'où  n'a  pas  les  moyens  de 
la  conserver. 
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Du  nouvel  appareil  pour  le  chauffage. 
—  A  l'une  des  dernières  séances  de  la  so- 
ciété médicale  de  W  estminster,  le  docteur 
Everctt  est  entré  dans  de  grands  dévelop- 
pements sur  cet  appareil ,  qui  a  déjà  tant 
occupé  l'attention  publique  en  Angleterre. 

docteur  Everctt,  nous  semblant  devoir 
offrir  quelque  intérêt,  nous  allons  exposer, 
en  quelques  mots,  la  nature  du  combusti- 
ble qui  èst  employé ,  la  construction  mé- 
canique de  l'appareil ,  la  manière  de  s'en 
servir,  et  la  nature  chimique  des  produits 
de  la  combustion  ;  nous  rapporterons  en- 
suite les  conclusions  que  le  médecin  an- 
glais a  tirées  de  ses  expériences. 

Le  combustible  employé  ressemble  au 
charbon  ordiuaire  :  cent  parties  au  poids 
ont  perdu ,  étant  chauffées  dans  un  vais- 
seau presque  clos ,  huit  parties  et  demie 


qui ,  recueillies  avec  un  appareil  conve- 
nable, n'ont  présenté  que  de  l'eau  presque 
pure.  Cent  parties  brûlées  dans  un  vase  de 
platine  ont  laissé  deux  parties  et  demie  de 
cendres  qui  ne  diffèrent  pas  de  celles  que 
fournil  le  charbon  ordinaire.  Apres  avoir 
soumis  à  l  ébullition  dans  l'eau  disUllée. 
avoir  filtre  et  évaporé  la  solution ,  on  a 
oblenu  pour  résidu  une  petite  quantité  de 
carbonate  qui .  soumis  à  la  combustion 
dans  l'appareil  de  Liebig  ,  a  fourni  de  i)7 
à  98  parties  de  carbone  pur. 

L'appareil  consiste  en  uu  cy  lindreallonge, 
porté  sur  des  pieds ,  garni  au  fond  d'un 
cone  creux  tronqué;  il  esl  en  cuivre,  et 
renversé.  La  portion  de  ce  cone  qui  se 
trouve  libre ,  est  percée  de  nombreuses 
ouvertures  par  lesquelles  pénètre  l'air  qui 
doit  entretenir  la  combustion.  La  partie 
supérieure  du  cylindre  est  fermée  par  un 
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couvercle  bien  ajuste"  qui  offre  une  ouver- 
ture disposée  de  manière  à  ce  qu'on  puisse 
la  tenir  ouverte  ou  la  fermer  plus  ou  moins 
complètement  :  et  conséqucmmcnt  on  peut 
ainsi  ralentir  ou  accélérer  à  volonté  la 
combustion.  Le  cylindre  est ,  dans  quel- 
ques appareils ,  entouré  d'un  second  cy- 
lindre externe  qui  est  éloigné  d'un  ou 
deux  pouces  du  premier;  on  allume  le  feu 
dans  l'appareil  au  moyen  d'un  peu  de 
charbon  incandescent  qu'on  y  place  et  au- 
dessus  duquel  on  place  le  combustible 
froid.  La  combustion  marche  bien  lente- 
ment au  fond  du  cylindre,  autour  du 
cône  ,  et  à  mesure  que  le  charbon  brille , 
le  combustible  qui  se  trouve  au-dessus 
vient  prendre  sa  place.  Quelques-uns  des 
appareils  sont  pourvus  d'un  petit  vase  que 
Ton  tient  plein  d'eau  ,  et  dont  la  vapeur 
se  mêle  continuellement  à  l'air  chaud  qui 
sort  de  l'appareil. 

Quant  au  produit  de  la  combustion , 
des  expériences  chimiques ,  que  nous 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler ,  ont  dé- 
montré que  ce  produit  n'est  composé  que 
d'acide  carbonique  et  d'azote.  Un  oiseau 
introduit  dans  le  gaz  fourni  par  l'appareil 
et  recueilli  avec  soin,  est  mort  en  moins 
d'une  demi-minute,  et  un  autre  placé 
sous  un  vase  qui  conlcuait  soixante  pou- 
ces cubes  de  ce  gaz,  et  la  même  quantité 
d'air  pur,  est  mort  eu  moins  de  trois 
minutes. 

Un  appareil  de  dix-neuf  pouces  de  hau- 
teur sur  six  pouces  trois  quarts  de  lar- 
geur contient  37,180  grains  de  combus- 
tible qui  sont  consumés  en  vingt  heures; 
en  déduisant  la  quantité  d'air  et  de  cen- 
dre ,  on  trouve  qu'il  y  a  dans  cet  appa- 
reil 33,344  grains  de  carbone  pur  qui 
brûlent  en  vingt  heures  ou  40,233  en 
vingt-quatre  heures.  Or ,  comme  six  grains 
«Je  carbone  changés  en  acide  carbonique , 
produisent  un  poids  de  22  grains  ;  les 
40,233  grains  de  carbone  produiront 
117,391  graius  d'acide  carbonique  qui  oc- 
cuperont (  100  grains  d'acide  carbonique 
pesant  47  1/4  grains)  312,968  pouces 
cubes  ou  18  1/2  pieds  cubes;  mais; 
comme  les  causes  qui  changent  l'air  dans 
un  appartement,  et  surtout  la  ventilation, 
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varient  presque  à  l'infini,  on  ne  peut 
calculer  exactement  la  quantité  d'acide 
carbonique  exacte  qui  se  trouve  dans  un 
appartement  d'une  dimension  donnée, 
qu'après  un  nombre  donné  d'heures.  La 
comparaison  suivante  fera  comprendre 
suffisamment  toute  la  portée  de  ces  expé- 
riences. Les  physiologistes  ont  constaté 
qu'un  individu  en  bonne  santé  produit  eu 
vingt-quatre  heures  38,904  pouces  cubes 
d'acide  carbonique  par  la  respiration  ; 
suivant  Aller  et  Pyrys  ,  38,252  ;  ce  qui 
donne  pour  moyenne  58,268.  Si  maintenant 
nous  divisons  la  somme  de  31 2,368  pouces 
cubes  d'acide  carbonique,  que  produit  en 
vingt-quatre  heures  l'appareil,  par  38,268, 
nous  trouvons  pour  résultat  8,15;  en 
d'autres  termes ,  un  individu  qui  se  sert 
de  cet  appareil  dans  son  appartement ,  se 
trouve ,  sous  le  rapport  de  la  production 
de  l'acide  carbonique ,  dans  les  mêmes 
circonstances  que  s'il  y  avait  constamment 
huit  persouncs  bien  portantes  dans  sa 
chambre. 

La  conclusion  la  plus  importante  que 
l'auteur  de  ces  expériences  en  a  tirée,  c'est 
que  cet  appareil  ne  peut ,  sans  de  graves 
inconvénients  et  sans  exposer  les  person- 
nes qui  s'en  serviraient  au  danger  de  s'as- 
phyxier, être  employé,  tant  qu'on  n'aura 
pas  trouvé  le  moyen  de  porter  au  dehors 
de  l'appartement  tous  les  produits  de  la 
combustion.  Il  a  déclaré  en  même  temps 
qu'aussitôt  que  les  propriétaires  de  l'appa- 
reil avaient  appris  les  résultats  qu'il  avait 
obtenus,  ils  avaient  exprimé  la  détermi- 
nation de  fixer  à  chacun  des  appareils  qu'ils 
pourront  fabriquer  à  l'avenir  un  conduc- 
teur pour  sortir  au  dehors  tout  le  produit 
de  la  combustion.  Il  restera  alors  à  déter- 
miner si  l'appareil  conservera  la  propriété 
d'élever  à  moins  de  frais  que  par  les 
moyensordinaires,Ia  tcmpératurcdcla  pièce 
où  il  est  placé,  ce  qui  paraît  peu  probable. 

Ces  résultats  sont  conformes  à  ceux  que 
M.  Gay-Lussac  a  communiqués ,  vers  la 
même  époque,  à  l'Académie  des  Sciences , 
sur  le  même  appareil,  bien  qu'il  n'ait  point 
eu ,  pour  se  livrer  à  son  examen ,  les  mê- 
mes facilités  que  le  médecin  anglais  dont 
nous  venons  de  faire  connaître  l'opinion. 
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Aussi  nous  empressons-nous  de  reproduire 
ici  une  partie  des  observations  de  ce  sa- 
vant chimiste. 

■  Ce  procédé  tant  vanté  m'a  paru  devoir 
mériter  un  examen.  Je  m'y  suis  livré,  et , 
en  en  Taisant  connaître  le  résultat,  il  m'a 
semblé  que  je  servirais  les  intérêts  du  pu- 
blic et  ceux  des  importateurs,  gens  de  trop 
bonne  foi  pour  ne  pas  désirer  d'être  mieux 
éclairés  qu'ils  ne  l'ont  été  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  leur  procédé  de 
chauffage.  Je  dirai  plus,  je  crois  accom- 
plir un  devoir. 

«  Le  combustible  employé  est  un  char- 
bon très-léger ,  imprégné,  dit-on ,  de  car- 
bonate de  soude,  pour  retenir  l'acide  car- 
bonique produit  par  sa  combustion.  J'en 
possède  un  échantillon ,  et  j'ai  en  effet  re- 
connu qu'il  contient  du  carbonate  de 
soude  ,  ou  plutôt  du  carbonate  dépotasse; 
mais  la  quantité  en  est  si  minime  que  je 
suis  convaincu  qu'elle  ne  s'élève  pas  h  un 
quart  de  millième  du  poids  du  charbon. 
Aussi  brûle-t-il  avec  une  grande  facilité, 
comme  tous  les  charbons  de  bois  très  lé- 
gers. 

«Il  est,  par  conséquent,  de  toute  évi- 
dence que  ce  charbon  doit  répandre  en 
brûlant  dans  un  appartement  la  même 
quantité  d'acide  carbonique  qu'un  égal 
poids  de  tout  autre  charbon  ;  qu'il  vicie 
l'air  de  la  môme  manière  ,  et  qu'il  pour- 
rait produire  les  mômes  accidents.  II. n'est 
pas  moins  évident  encore  qu'il  ne  doit  pas 
produire  plus  de  chaleur  que  le  charbon 
ordinaire,  puisque  sous  le  même  poids  il 
ne  contient  pas  plus  de  matières  combus- 
tibles. 

«  Mais  ayant  assisté  à  une  épreuve  sur 
la  combustion  du  nouveau  charbon ,  j'ai 
reconnu,  avec  d'autres  assistants,  que  la 
combustion  n'était  accompagnée  d'aucune 
odeur  incommode,  et  j'ai  pensé  que  la  pe- 
tite quantité  de  sel  alcalin  que  je  suppo- 
sais qu'on  y  avait  ajouté,  pouvait  être  la 
cause  de  toute  absence  d'odeur.  C'eût  été 
là  un  perfectionnement  réel  apporté  dans 
le  chauffage  domestique,  une  véritable  dé- 
couverte. Il  est  aisé  de  soumettre  cette, 
pensée  à  l'épreuve  de  l'expérience. 

h  J'ai  d'abord  constaté  que  le  charbon 
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ordinaire  était  presque  autant  alcalin  que 
le  charbon  employé  dans  le  nouveau  pro- 
cédé. Mais,  pour  rendre  l'expérience  pins 
concluante,  j'ai  humecté  le  charbon  avec 
de  l'eau  légèrement  chargée  de  carbonate 
de  soude,  de  telle  sorte  qu'il  paraissait 
plus  alcalin  que  le  charbon  anglais  ;  pais 
il  a  été  desséché  sur  un  poêle.  Deux  four- 
neaux alimentés,  l'un  avec  ce  charbon 
préparé  ,  l'autre  avec  du  charbon  ordi- 
naire ,  n'ont  pas  présenté  de  différence 
appréciable,  quant  à  l'odeur.  Diverses  ex- 
périences semblables,  en  variant  la  propor- 
tion du  carbonate  de  soude,  ont  donne  le 
même  résultat. 

«  Convaincu  alors  que  ce  sel  n'était  ponr 
rien  dans  la  combustion  du  charbon,  j'ai 
pensé  que  l'absence  d'odeur  que  j'ai  cru  re- 
marquer dans  la  combustion  du  charbon  an- 
glais, tenait  à  sa  nature  propre  ;  car  on  sait 
que  pour  les  braseros  il  n'est  pas  indifférent 
d'employer  toute  espèce  de  charbon.  Ayant 
reconnu  que  le  charbon  anglais  était  très- 
léger  et  provenait  certainement  d'un  bois 
blanc ,  j'ai  fait  carboniser  des  morceaux  de 
planches  de  sapin  qui  me  sont  tombés  sous 
la  main.  Le  charbon  obtenu  était  aussi 
fort  léger,  et  il  s'est  trouvé  très-sensible- 
ment plus  alcalin  que  le  charbon  anglais. 
Brûlé  comparativement  avec  du  charbon 
ordinaire,  il  a  été  moins  incommode  et 
m'a  paru  se  comporter  comme  le  charbon 
anglais;  mais  je  n'ai  pu  en  faire  une  com- 
paraison exacte,  faute  d'une  provisiomuf- 
lisante  de  ce  dernier. 

«  Les  importateurs  du  nouveau  procédé 
de  chauffage  brûlent  le  charbon  dans  un 
appareil  élégant  dont  il  serait  inutile  de 
donner  ici  la  description.  Il  suffira  dédire 
que  c'est  un  véritable  brasero,  versant  toos 
les  produits  de  la  combustion  dans  l'ap- 
partement où  il  est  placé.  C'est  en  cela  que 
consiste  la  grande  économie  de  combusti- 
ble annoncée.  On  ne  peut  pas  la  contester, 
elle  est  bien  connue  ;  mais  qu'on  n'oublie 
pas  qu'elle  n'est  obtenue  qu'en  viciant  l'air 
de  l'appartement  et  en  compromettant 
peut-être  la  respiration  ,  surtout  chez  des 
personnes  inexpérimentées  qui  s'abandon- 
neraient à  une  trop  aveugle  sécurité. 

«  Au  reste  nos  observations  n'ont  pas 
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pour  but  de  faire  proscrire  le  nouveau  sys- 
tème de  chauffage ,  mais  seulement  de  le 
faire  mieux  apprécier  qu'il  ne  l'avait  été , 
et  de  le  réduire  à  sa  juste  valeur.  Elles  nous 
conduisent  à  penser  ;  1°  que  le  combusti- 
ble n'est  qu'un  charbon  de  bois  léger  bien 
préparé,  ne  renfermant  d'autre  sel  alcalin 
que  celui  qui  s'y  trouve  naturellement, 
2°  que  ce  combustible  ne  donne  pas  plus 
de  chaleur  que  toute  autre  espèce  de  char- 
bon de  bois;  3°  que  le  mode  de  chauffage 
employé  qui  consiste  à  verser  tous  les  pro- 
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duits  de  la  combustion  dans  l'appartement 
où  elle  s'opère,  présente  réellement  de 
l'économie  sur  les  autres  procédés,  mais 
que  ce  n'est  qu'en  viciant  l'air  et  en  com- 
promettant la  respiration  ;  4°  qu'un  poéle 
bien  construit ,  alimenté  par  de  l'air  pris 
hors  de  l'appartement,  peut  utiliser  les 
neuf  dixièmes  environ  de  toute  la  chaleur 
produite  par  la  combustion ,  sans  vicier 
l'air,  répandre  la  moindre  odeur  ni  affecter 
la  respiration  ,  et  que  l'usage  en  est  plus 
sur  et  presque  aussi  économique.  » 
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de  cuivre  de  Cor-  I 
nouailles.  —  La  quantité  de  cuivre  pro- 
duite par  les  diverses  mines  de  l'Angleterre 
avant  la  Gn  du  seizième  siècle  était  d'une 
importance  si  minime  sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  que  l'exportation  de  ce  métal 
était  prohibée.  En  1395  un  privilège  fut 
accordé  à  une  compagnie  pour  la  fabrica- 
tion du  cuivre  jaune  (6ra««);  l'affinage  ne 
fnt  pratiqué  qu'un  siècle  après.  Enfin  en 
171 7  on  commença  à  frapper  la  monnaie  de 
billon  avec  du  cuivre  tiré  des  mines  natio- 
nales. Il  faut  en  outre  remarquer  que  jus- 
qu'à cette  époque  on  ne  connaissait  point 
en  Angleterre  de  mines  de  cuivre  propre- 
ment dit;  tout  ce  que  l'on  obtenait  de  ce 
métal  était  tiré  des  mines  d'étain. 

La  première  machine  à  vapeur  employée 
dans  les  mines  de  Cornouailles  fut  con- 

I710etl714,et  la 
en  1720,  à  Wheal-Fortann,  dans 
Ludgoan.  Tout  imparfaits  que  devaient  né- 
cessairement être  ces  premiers  essais,  on 
ne  tarda  pas  à  comprendre  de  quelle  im- 
portance ils  deviendraient  un  jour.  En  1 727 
les  propriétaires  des  mines  d'étain  et  de 
cuivre  de  Cornouailles  présentèrent  une 
pétition  pour  demander  que  des  facilités 
leur  fussent  accordées,  vu  l'état  de  détresse 
où  se  trouvaient  les  m  i  ries ,  et  la  nécessité  de 
les  creuser  plus  profondément.  Les  péti- 
tionnaires disnient  que  les  anciennes  mi- 


nes étaient  complètement  épuisées,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  que  l'on  put 
découvrir  de  nouvelles  filières,  à  moins  de 
les  chercher  à  de  grandes  profondeurs ,  ce 
qui  ne  pouvait  se  faire  qu'à  l'aide  de  la  va- 
peur. 

Jusqu'à  l'époque  de  l'adoption  des  ma- 
chines de  M.  Newcomen,  on  ne  puisait 
l'eau  qu'à  bras  d'hommes  et  au  moyen 
d'une  pompe  à  chaîne ,  semblable  à  celle 
dont  on  se  sert  à  bord  des  grands  vaisseaux. 
En  1778  on  commença  à  se  servir  des  ma- 
chines perfectionnées  de  Watt,  et  en  moins 
de  vingt-cinq  ans  il  y  en  eut  dix-sept  en 
pleine  activité ,  dans  la  province  ;  en  1813 
il  y  en  avait  vingt-quatre ,  et  en  1837  cin- 
quante-huit. Mais  ces  chiffres  ne  donnent 
pas  une  juste  idée  des  travaux  qui  s'y  ac- 
complissent ,  surtout  depuis  que  les  ma- 
chines modernes  y  sont  en  activité.  Pour 


unité  de  force  dynamique  une  livre  avoir 
du  poids  soulevée  à  la  hauteur  d'un  pied. 
Le  produit  des  livres  multipliées  par  le 
nombre  de  pieds  auquel  elles  sont  soule- 
vées, dans  un  temps  donné,  et  divisé  par 
le  nombre  de  boisseaux  de  charbon  (  cha- 
que boisseau  pesant  quatre-vingt-quatre 
livres  )  qui  se  consument  dans  le  cours  de 
l'opération,  donne  ce  qu'on  appelle  le  de- 
voir (duty)  de  la  machine.  Or  ,  dans  l'an- 
née 1813 ,  le  devoir  moyen  des  vjngt-qua-i 
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tre  machines  employées  était  représenté 
par  le  chiffre  de  19,436,000,  et  celnî 
de  la  meilleure  machine  par  le  chiffre 
de  26,400,000,  tandis  qu'en  1837  h  devoir 
moyen  des  cinquante-huit  machines  était 
de  48,691,841,  et  celui  de  la  meilleure 
de  87,îîîJ0,63îJ.  On  s'est  assuré,  par 
plusieurs  expériences  faites  avec  soin, 
que  le  devoir  moyen  dépasse  aujour- 
d'hui 125,000,000. 

C'est  ainsi  que ,  par  la  puissance  tou- 
jours croissante  des  machines  à  vapeur, 
des  mines  longtemps  abandonnées  ont  re- 
couvré l'existence,  et  que,  dans  celles  dont 
l'exploitation  continuait,  on  a  pu  pénétrer 
à  de  plus  grandes  profondeurs.  Mais  on  a 
trouvé  encore  un  autre  élément  de  succès 
dans  la  grande  perfection  à  laquelle  on  a 
porté  depuis  peu  l'art  de  l'affinage.  On 
peut  employer  aujourd'hui  du  minerai  qui 
ne  contient  du  métal  que  dans  une  propor- 
tion de  5  à  4  p.  0/o ,  et  même  moins  en- 
core dans  certains  cas  extraordinaires.  Ce 
qu'on  appelle  le  pair  (standard)  est  le  prix 
du  cake  copper  moins  une  certaine  somme 
fixe  par  tonneau  de  minerai,  d'après  le 
prix  moyen  auquel  le  minerai  se  vend  lors 
du  billetage.  Celle  somme  était  dans  l'ori- 
gine celle  à  laquelle  on  évaluait  les  frais 
d'affinage.  Il  y  a  environ  trente  ans  qu'où 
la  regardait  comme  trop  faible ,  en  sorte 
que  le  cake  copper  se  vendait  de  S  à  8  £ 
par  tonneau  au-dessus  du  pair  ;  mais  de- 
puis quelque  temps  il  ne  se  place  qu'à  18 
ou  20  £  au-dessous  du  pair  ;  ce  qui  de- 
vient un  profit  net  pour  le  mineur  ;  d'a- 
près le  produit  actuel  de  la  province,  la 
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valeur  de  ce  qu'il  épargne  par  là  peut  être 
estimé  à  300,000  £  par  an.  En  1760,  il  oc 
se  vendait  point  de  minerai  au-dessous 
de  50  schellings  le  tonneau  ,  c'est-à-dire 
que  celui  qui  ne  pouvait  pas  se  vendre  à 
ce  prix  ne  valait  pas  les  frais  d'aflinage.  A 
celle  époque,  le  prix  le  plus  élevé  était 
de  60  £  ;  aujourd'hui ,  le  prix  le  plus  bas 
est  de  22  1/2  schellings,  et  le  plus  élevé 
de  14  £  ÎS  schellings  6  deniers. 

On  trouve  encore  une  grande  économie 
à  faire  usage  de  la  machine  à  vapeur  pour 
tirer  de  la  mine  le  minerai  et  les  tcrresjau- 
trefois,  on  se  servait  pour  cela  de  chevaux. 
La  différence  quant  aux  frais,  entre 
les  chevaux  et  la  vapeur ,  est  de  près 
de  50  p.  0/0  :  aussi  se  propose-t-on  d'éta- 
blir des  machines  à  vapeur  pour  faire  re- 
monter les  hommes  ;  ce  qui  épargnera  à  la 
fois  leur  temps  el  leurs  forces ,  et  augmen- 
tera par  conséquent  la  quantité  d'ouvrage 
qu'ils  peuvent  faire,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'augmenter  leurs  gages.  Dans  les 
Mines  Consolidées,  il  y  a  maintenant 
826  personnes  qui  travaillent  à  une  pro- 
fondeur de  229  brasses. 

Il  n'est  guère  possible  d'évaluer  avec  une 
exaclilude  scrupuleuse  les  profits  du  pro- 
priétaire de  mines  eu  Coruouaillcs.  D'après 
uu  tableau  indiquant  les  sommes  brutes 
qu'a  rapportées  le  minerai ,  cl  les  Irais 
d'exploitation  cl  de  matériaux  pendaulsepl 
aimées ,  de  1793  à  1799 ,  il  paraîtrait  qu'à 
cette  époque  le  produit  était  de  42,168  X. 
Le  tableau  suivant  fera  connaître  le  pro- 
duit des  mines  de  Cornouailles 
1771  jusqu'à  1837. 
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En  1779 ,  sur  74  mines  en  exploitation, 
on  en  complaît  11  qui  gagnaient  et  G5  qui 
étaient  en  perte.  Les  travailleurs  étaient 
alors  au  nombre  de  15  à  6,  000  hommes  et 
4  à  5,000  femmes  et  enfants  ,  formant 
avec  leurs  familles  30  à  40,000  individus. 

Pour  ce  qui  regarde  les  salaires ,  ils 
diffèrent  souvent  considérablement  dans 
des  lieux  situés  â  fort  peu  de  distance  les 
uns  des  autres  ;  ce  qui  s'explique  par  l'at- 
tachement des  mineurs  de  Cornouailles  â 
leurs  foyers.  Les  travaux  à  la  surface  se 
payent  en  général  â  la  journée  ;  les  autres 
se  payent  soit  à  la  pièce,  soit  à  la  brasse. 
Kn  1837  ,  les  gages  moyens  des  ouvriers  à 
la  brasse  étaient  de  58  sch.  2  deniers  par 
mois;  ceux  des  ouvriers  à  la  pièce  de 
53  sch.  8  deniers,  et  ceux  des  ouvriers  à  la 
journée  de  42  sch.  8  deniers,  ce  qui  four- 
nît une  moyenne  de  SI  sch.  6  deniers. 

Les  ouvriers  payés  à  la  tâche  sont  ceux 
que  l'on  occupe  à  briser  les  rochers.  Les 
ouvriers  qui  exploitent  l'intérieur  des  mi- 
nes sont  payés  au  tribut;  c'est-à-dire  qu'on' 
Jeur  cède  une  part  du  produit  rendu  à  la 
surface  en  étal  d'être  vendu.  Les  conven- 
tions avec  les  mineurs  de  Cornouailles  se 
font  toujours  pour  un  espace  de  temps 
fort  court  ;  un  ou  deux  mois  au  plus  :  elles 
s'adjugent  par  une  enchère  au  rabais.  Quant 
à  la  vente  du  minerai,  elle  se  fait  dans  une 
réunion  publique  où  chaque  spéculateur 
présente  son  offre  sur  un  billet  indiquant 
le  prix  qu'il  donne  par  tonneau.  Les  bil- 
lets se  lisent  à  haute  voix  afin  que  toutes 
les  personnes  présentes  puissent  connaître 
les  prix  offerts,  et  les  marchés  ainsi  con- 
clus ne  sont  jamais  sujets  à  discussion. 

En  prenant  pour  base  le  montant  des 
salaires  payés  et  celui  du  minerai  produit 
par  les  deux  exploitations  les  plus  consi- 
dérables, on  a  calculé  que  la  somme  totale 
des  salaires  payés  en  1836,  dans  les  mines 
de  cuivre  de  Cornouailles ,  a  du  être  de 
482,000 .£,  et  en  1837  de  490,700  £.  Dans 
les  deux  établissements  dont  nous  venons 
de  parler ,  on  a  employé  en  1836 ,  2,362 
hommes'  et  1,705  femmes  et  enfants  qui 
ont  exploité  32,500  tonneaux  de  minerai. 
Il  parait  que  le  nombre  d'ouvriers  em- 
ployés dans  39  mines  était  à  celle  époque 
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de  10,624  hommes,  3,802  femmes  et  3, 190 
enfants,  total  17,916.  Héron  de  Villefosse, 
qui  écrivait  en  1819,  dit  que  les  mines  de 
Cornouailllcs  employaient  alors  14,000 
ouvriers  ,  formant  avec  leurs  familles 
60,000  individus.  11  évalue  les  capitaux 
consacrés  â  cette  exploitation  à  la  somme 
de  3o0,000.£. 

La  promptitude  avec  laquelle  on  par- 
vient à  creuser  le  rocher  dépend  beaucoup 
des  circonstances  locales,  telles  que  la  na- 
ture de  l'ouvrage  et  la  qualité  du  roc. 
Ainsi  à  Wheal  Ruth,  on  n'a  pu  creuser  que 
20  brasses  de  1828  â  1834 ,  c'est-à-dire  3 
à  4  brasses  par  an.  Les  travaux  se  faisaient 
à  170  brasses  au-dessous  de  la  surface  du 
sol  et  dans  du  yranit.  En  revanche,  dans 
la  mine  de  Lewant,  on  a  exploité  90  bras- 
ses de  1830  à  1837  ,  ce  qui  fait  13  brasses 
par  an. 

Héron  de  Villefosse  évalue  à  60,000 
tonneaux  la  consommation  annuelle  de 
charbon  en  1814;  et  M.  Coxe  a  calculé 
qu'en  1834  toutes  les  machines  réuniescon- 
sommaient  169,539  tonneaux;  ce  qui  dé- 
montre la  grande  perfection  à  laquelle  les 
machines  à  vapeur  ont  été  porlées  depuis 
vingt-cinq  ans.  En  effet,  dans  la  proportion 
de  1814,  le  travail  qui  se  fait  aujourd'hui 
exigerait  268,745  tonneaux  de  charbon. 
On  épargne  donc  99,186  tonneaux  ,  qui 
font, à  raison  de  17  sch.  par  tonneau,  y  com- 
pris le  transport,  une  somme  de 84,000  X 
par  an.  En  1837 ,  la  quantité  lolale  de 
charbon  consumé  par  les  machines  à  va- 
peur des  mines  de  cuivre  a  été  de  1 ,213,439 
boisseaux,  et  la  quantité  d'eau  tirée  de  ces 
mines  par  60  machines  a  été  de  31,141,800 
tonneaux ,  ce  qui  équivaut  à  178,  934  gal- 
lons par  minute. 

Les  mines  de  cuivre  consomment  aussi 
beaucoup  de  boistleNorwégc.  La  consom- 
mation de  l'année  1836  a  été  de  144,800 ar- 
bres, dont  l'âge  moyen  élail  de  120  ans. 
On  a  calculé  qu'en  supposant  ces  arbres 
croissant  à  la  distance  de  dix  pieds  l'un  de 
l'autre,  ils  couvriraient  un  terrain  de 
330  arpents  d'Angleterre;  et,  vu  leur  âge, 
il  faut  39,600  arpents  de  forêts  pour  four- 
nir les  arbres  nécessaires  aux  mines  de 
Cornouailles.  Disons-le ,  toutefois,  la  con- 
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sommation  du  bois  en  1836  a  été  très- 
considérable;  celledela  poudre  à  canon  s'est 
élevée  à  environ  300  tonneaux  de  2,000 li- 
vres d'Angleterre.  Le  prix  de  la  poudre  était 
en  1836  de  44  £  par  tonneau,total  13,200 i\ 
Il  nous  reste  à  parler  de  l'influence  des 
travaux  sur  la  santé  des  mineurs.  Dans 
trois  paroisses  contenant  22,802  habitants, 
on  a  trouvé ,  pour  terme  moyen  pris  sur 
plusieurs  années,  qu'il  meurt  par  an  Î52  ou- 
vriers par  divers  accidents;  242  de  mala- 
dies du  thorax,  auxquelles  les  mineurs 
Sont  plus  particulièrement  sujets,  et  158 
par  d'autres  causes.  Les  accidents  sont  en 
général  occasionnés  par  la  poudre  dont  on 
se  sert  pour  faire  sauter  les  quartiers  de 
rocher,  et  les  maladies  du  thorax ,  par  la 
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fatigue  que  les  ouvriers  éprouvent  en  re- 
montant d'une  grande  profondeur  souter- 
raine, les  Mines  Consolidées  étant  exploitées 
à  1800  pieds  au-dessous  de  la  surface  du 
sol.  On  se  flatte  de  pouvoir  remédier  à  ces 
deux  inconvénients  :  au  premier,  par  l'u- 
sage d'un  coin  nouvellement  inventé  par 
M.  R.-W.  Fox,  qui  évite  la  chute  des  mor- 
ceaux de  pierre  détachés;  et  auscconl, 
par  l'emploi  des  machines  à  vapeur  pour 
faire  remonter  les  ouvriers. 

Les  mineurs  sont  en  général  avides 
d'instruction,  mais  les  occasions  leur  man- 
quent.  On  ne  connaît  qu'une  seule  école 
spécialement  attachée  à  une  mine;  elle  a 
été  établie  par  feu  M.  Rorlase ,  et  est  fre- 
fluoiiLiie  n«ir  100  élèves 
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situation  comparée  aes  oanqties  fie 
France,  d'Angleterre  et  des  États-Unis. 
—  Les  banques  et  tous  les  établissements 
qui  contribuent  à  faciliter  tes  échanges,  à 
favoriser  la  circulation,  sont  destinés  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  progrès  de 
notre  civilisation  :  car,  après  avoir  réparé 
les  désastres  de  la  guerre,  elles  fécondent, 
au  sein  de  la  paix,  toutes  les  entreprises 


ACTIF. 


«Iprl. 


Valeur»  du  portefeuille.  22,569,000 


Numéraire  el  lingots.  . 

Total.  .  .  . 


9,543,000 
32,112,000 


D'après  l'état  ci-dessus,  le  surplus  du 
fonds  de  réserve  serait  de  2,040,000  jC, 
non  compris  le  capital  de  la  banque  prêté 
à  l'État,  etqui  est  d'un  peu  plus  de  11  mil- 
lions sterling. 

En  France ,  la  situation  des  banques  est 


qui  ont  pour  but  l'accroissement  de  la  ri- 
chesse publique.  Aussi  rien  n'est-il  plus 
important  que  de  suivre  pas  à  pas  les  dif- 
férentes phases  que  présentent  ces  institu- 
tions dans  les  divers  pays.  D'après  la 
moyenne  trimestrielle  des  états  hebdoma- 
dairesde1837àl838,lasiluationGnancière 

de  la  Banque  d'Angleterre  est  reprèseniêc 
de  la  manière  suivante  : 


H».  Nul 
18,206,00(1 

11,266,000 
29,472,000 


Billets  en  circulation. 
Dépôts  ou  crédits  de 
comptes  courauts. 

Total.  .  .  . 


des  plus  satisfaisantes  :  c'est-à-dire  en 
raison  indirecte  des  services  que  rendent 
ces  établissements,  circonscrits  dans  un 
cercle  beaucoup  trop  étroit.  Voici,  d'après 
dés  documents  officiels ,  la  situation  de  ces 
établissements  au  31  décembre  dernier  : 
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DÉTAILS. 

BANQUE 
DE  FRANCE  A  PARIS. 

KO  0  K  IV. 

LILLE. 

Date  de  Tordons,  d'autorisation.  . 

1803. 

■A 

67,900,000 
248,518,000 

203,564,000 

152,769,000 
Trèi-comp. 

1817. 

fr. 

2,500,000 
1,000,000 
à  1,200.000 
6,000,000 
en?, 
inconnu. 

1856. 

fr.  I 

2,000,000  ! 
502,000 

670,000 

214,000  [ 

DETAILS. 

BORDEAUX. 

HAUTES. 

• 

■ARSEILIE. 

ttos. 

Date  de  Tord,  d'autorisation  . 

1818. 

fr. 

3,150,060 
5,476,000 

12,336,000 

2,941,000 

1818. 

fr. 

900,000 
1,054,000 

2,190,000 

307,300 

1835. 

fr. 

4,000,000 
1,700,000 

en». 
6,000,000 

en».  . 
400,000 

env. 

1836. 

fr. 

2,000,000 
4,651,000 

8,003,000 

4,109,000 

On  voit,  par  ces  tableaux,  que  le  chiffre  to- 
tal des  billets  mis  en  circulation  par  les  ban- 
ques françaises  s'élève  à  240,000,000  fr., 
etqueles  banquesonten  caisse  269,000,000 
d'espèces.  Toutefois,  il  est  bon  de  remar- 
quer que  c'est  la  banque  de  France  seule 
qui  a  en  dépôt  plus  d'espèces  qu'elle  n'a 
de  billets  émis ,  tandis  que  les  banques 
départementales,  prises  en  bloc,  n'ont 
que  15  millions  d'espèces  pour  55  mil- 
lions de  billets. 

Aux  Etats-Unis  la  situation  des  banques 
est  bien  différente.  Elle  n'est  pas  toutefois 
aussi  alarmante  que  le  faisait  supposer  na- 
guère une  circulaire  adressée  par  M.  le 
du  commerce  au  président  de  la 
du  commerce  de  Nantes. 


La  majeure  partie  des  cinq  États  de  l'Est 
(  Nouvelle-Angleterre  )  est  en  pleine  banque- 
route, et  le  gouvernement  fédéral  se  trouve 
compromis  pour  les  sommes  qu'il  a  déposées 
dans  celles  de  ces  banques  qu'on  appelle 


banks,  ou  banques  privilégiées.  Aujourd'hui 
1rs  billets  des  banques  de  Boston  sont  généra- 
lement refusés  à  New-York.  Le  cours  du 
change  dans  l'intérieur  des  divers  États  de 
l'Union  devient  pire  chaque  jour,  attendu  l'é- 
normité  des  sommes  dues  par  l'est,  le  sud  et 
l'ouest  à  New-York  ;  et  M.  Biddle,  près  duquel 
les  commissaires  des  diverses  banques  de  New- 
York  ont  été  envoyés,  a  décliné  positivement, 
vu  l'état  du  change  intérieur,  de  faire  coopé- 
rer la  banque  de  Philadelphie  à  une  reprise 
prématurée  de  payement  en  espèces  :  mesure 
que,dil-il,on  serait  forcé  d'abandonnerquhue 
jours  après  l'avoir  adoptée.  Cette  réponse  et 
l'attitude  du  gouvernement  qui  menace  tou- 
jours le  pays  de  sa  désastreuse  expérience  des 
sub  treasury  o/Jlces,  ont  fait  éprouver  à  tous 
les  fonds  publics  une  nouvelle  et  ruineuse 
baisse.  On  ne  peut  s'étonner  que  la  misère  soit 
générale  et  qu'elle  ail  gagné  toutes  les  classes, 
quand  on  voit  par  le  tableau  ci-après,  établi 
sur  les  données  les  plus  authentiques,  l'im- 
mense réduction  que  les  banques  de  New-York 
ont  apportées  dans  leurs  affaires  depuis  le 
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Prêts  .  .  . 
Circulation  . 


j»*Tit»  1837. 
79,513,088  fr. 
2 1,198,000 
6,657,020 
30,156,294 


Dépôts  

Cette  sèche  appréciation  de  1a  situation 
financière  des  états-Unis  a  été  accueillie 
à  New-York  et  à  Boston  avec  un  vif  senti- 
ment de  répugnance;  car  dans  ce  factum 
le  gouvernement  français  semblait  avoir 
pris  à  tâche  de  jeter  de  la  défaveur  sur  le 
commerce  américain.  Les  gouvernements 
ne  sauraient  être  trop  sobres  de  pareils 
avis,  et  ils  devraient  au  moins  les  faire 
précéder  de  quelques  considérations  qui 
auraient  pour  but  de  mettre  le  fait  sous 
son  véritable  point  de  vue.  Quelles  que 
soient  les  crises  qui  viennent  jamais  tra- 
verser la  marche  ascendante  des  Étals- 
Unis  ,  le  peuple  américain  devra  une  éter- 
nelle reconnaissance  aux  hommes  qui  ont 
introduit  dans  l'Union  et  fait  prévaloir  le 
système  dos  banques  ;  ce  sont  elles  qui 
ont  comblé  l'arriéré  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance; ce  sont  elles  qui  ont  creusé 
les  canaux,  défriché  les  forêts,  cultivé 
les  terres,  établi  les  routes,  semé  toutes 
les  mers  de  navires  américains ,  et  qui  en 
quelques  années  ont  triplé  la  population 
de  tous  les  États.  Après  de  tels  services 
rendus  à  un  pays  et  à  l'bumauilé ,  il  faut 
avoir  l'esprit  bien  étroit  pour  reprocher  à 
un  instrument  si  utile  quelques  déviations, 
et  le  casser,  lorsqu'il  suffirait  de  le  redres- 
ser. Les  banques  de  France  ont  été  moins 
audacieuses,  elles  ont  été  dirigées  avec 
plus  de  circonspection,  il  est  vrai;  mais 
où  sont  les  grands  services  rendus  par 
elles  aux  différentes  branches  de  l'indus- 
trie ,  et  surtout  aux  grandes  entreprises 
nationales?  Aucun. 

Au  reste,  la  situation  des  affaires  s'a- 
méliore; un  grand  nombre  de  banques 
ont  repris  aujourd'hui  leurs  payements  en 


•  tan**  1838. 

60,090,770  fr. 
12,432,478 
4,139,732 
15,771,729 


•taiitrrtof. 
18,312,318  fr. 
11,765,522 

2,517,288 
14,384,565 


espèces ,  et  la  liquidation  de  la  dette  amé- 
ricaine envers  l'Europe  peut  être  consi- 
dérée comme  terminée ,  à  en  juger  du 
moins  par  le  cours  des  changes  qui  depuis 
deux  mois  a  permis  de  faire  des  remises 
en  Europe  à  un  taux  assez  élevé  pour  assu- 
rer un  profit  sur  les  retours  faits  en  espèces. 

Cependant,  parmi  les  banques  améri- 
caines, il  en  est  une,  la  banque  des  États- 
Unis  ou  de  Philadelphie,  qui  ne  croit  pas 
qu'il  soit  de  l'intérêt  du  pays  de  reprendre 
aussi  vite  les  payements  en  espèces.  Cet 
établissement  exerce  une  grande  influence 
sur  toutes  les  banques  de  l'ensylvanie  et 
des  Étals  du  Sud  par  son  capital  de 
55  millions dedollars(187  millionsdefr.); 
si  elle  ne  revenait  pas  aux  payements 
en  espèces ,  les  autres  banques  devraient 
se  conformer  à  son  exemple ,  sous  peine 
de  réduire  d'une  manière  considérable 
leurs  affaires,  ce  qui  pourrait  encore  avoir 
des  résultats  fâcheux  pour  les  négociants 
dont  les  opérations  sont  en  voie  d'exécu- 
tion. D'un  autre  côté  il  s'est  opéré  une 
heureuse  réaction  dans  tes  caisses  du  tré- 
sor. Au  1er  janvier  1837,  on  comptait 
aux  États-Unis  i>0  millions  de  dollars  dans 
les  caisses  publiques  ;  aujourd'hui ,  cette 
somme  énorme  est  entrée  dans  la  circu- 
lation, et  le  gouvernement,  qui  voulait 
établir  une  circulation  exclusivement  mé- 
tallique, est  décidé  à  émettre  des  bons  du 
trésor  pour  payer  son  arriéré.  Déjà  il  en 
a  émis  par  autorité  du  congrès  pour  10 
millions  de  dollars  (33  millions  de  francs), 
et  aujourd'hui  il  est  en  instance  devint 
les  chambres  pour  faire  une  nouvelle  émis, 
sion  de  20  millions  4e  dollars  (  107  mil- 
lions de  francs). 
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LITTÉRATURE. — BEAUX-ARTS. 


Mouvement  littéraire  et  scientifique  de 
l'Allemagne.  —  La  Société  géographique 
de  Berlin  a  tenu,  dans  le  courant  du  mois 
dernier,  une  séance  extraordinaire  en 
l'honneur  du  professeur  Charles  Ritter , 
son  premier  président,  qui  arrive  d'un 
voyage  en  Grèce  et  dans  le  Levant.  Le 
professeur  Ritter  a  donné  connaissance  à 
rassemblée  des  observations  qu'il  a  re- 
cueillies en  Grèce,  dans  les  Iles  Ioniennes, 
dans  la  Turquie  d'Asie  et  la  Turquie  d'Eu- 
rope ,  ainsi  que  dans  la  Moldavie  et  la  Va- 
lachie.  Le  célèbre  professeur  annonce  que 
dans  ces  deux  principautés  la  civilisation 
fait  de  rapides  progrès.  Dans  une  seconde 
réunion,  Léopold  Van  Buuch,  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  société, 
a  lu  une  lettre  écrite  du  Caire  par  le  cé- 
lèbre voyageur  prussien  baron  AIbo  Von 
Katlé.  Ce  voyageur  annonce  son  retour  de 
l'Afrique  centrale;  sa  relation  promet  une 
foule  de  détails  intéressants  sur  la  géo- 
graphie ,  la  statistique  et  l'histoire  natu- 
relle de  l'Abyssinie  et  de  plusieurs  autres 
districts  dans  lesquels  il  a  pénétré. 

Parmi  les  ouvrages  géographiques  nou- 
vellement publiés,  on  remarque  1°  YAllge- 
met  ne  Lander  und  Volkerkunde,  du  pro- 
fesseur Berghaus,  ouvrage  dont  le  style 
est  clair  et  brillant  et  dans  lequel  l'auteur 
a  traité  la  géographie  physique  et  mathé- 
matique et  toutes  les  sciences  qui  s'y  rap- 
portent; â°  le  premier  numéro  d'an  Atlas, 
par  le  même  ;  3°  Mitteralogische  Geognos- 
tiche  Reise  nach  demural,  du  professeur 
Rose  ;  4°  le  septième  volume  de  l'ouvrage 
de  Charles  Ritter,  sous  le  titre  de  «  Vie 


zur  Geschichte  des  Menschen;  »  une 
Géographie  universelle  comparée,  pour 
servira  l'étude  de  l'histoire  et  des  sciences 
naturelles;  0°  un  ouvrage  posthume  sur 
la  géographie  naturelle  par  Frédéric  Hoff- 
mann. Tous  ces  ouvrages  suut  digues  do 


Politz,  l'éditeur  du  <  Neue  Jahrbu- 
cher  der  Geschichte  untl  ca métal  ff'is~ 
senchaftm,  »  l'un  des  journaux  les  plus 
intéressants  de  l'Allemagne,  vient  de  mou- 
rir à  Leipzig ,  après  une  courte  maladie. 
Le  journal  est  continué  par  le  professeur 
Bulaud.  Le  numéro  de  février  contenait 
le  dernier  article  qui  soit  sorti  de  la  plume 
de  Politz  ;  cet  article  avait  pour  titre  : 
«  Opinion  des  étrangers  sur  l'état  de  l'Al- 
lemagne. »  Les  étrangers  dont  il  est  ques. 
tion ,  sont  Royer  Collard,  en  France ,  et 
l'évcque  Tegner ,  en  Suède.  Les  idées  de 
ces  savants,  qui  s'harmonisent  avec  cel- 
les de  Politz,  sont  que  l'émancipation  trop 
prompte  de  la  jeunesse  est  l'une  des  cau- 
ses principales  des  maux  qui  menacent  la 
société.  Dans  le  numéro  d'avril  du  même 
journal,  on  trouve  entre  autres  morceaux 
remarquables,  un  article  sur  la  counexion 
entre  la  justice  ,  la  politique  et  la  morale, 
par  le  professeur  Uanal  ;  un  article  sur  les 
sociétés  d'assurance,  par  Reinwald;  un 
autre  article  sur  l'expédition  projetée  des 
États-Unis  do  l'Amérique  dans  la  mer  du 
Sud.  La  Revue  Britannique  a  récemment 
rendu  compte  de  cette  expédition, 

Les  principaux  journaux  destinés  à  l'é- 
ducation et  à  la  philologie  sont  le  Aeue 
Jahrbucher  der  philologie  und  pwdagogik, 
qui  est  publié  à  Leipzig  par  les  profes, 
seurs  Jahu  et  Seebade,  et  le  Central 
bibliottek  fur  litteratur,  statistik  und  G*. 
schichte  der  pœdagogik  und  des  schulun- 
terrk  lit  »,  édité  par  le  professeur  Brzoikov 
d'Iéna.  Le  dernier  numéro  du  premier  do 
ces  journaux  contient  une  revue  admirable 
des  ouvrages  de  Schwar*  sur  l'éducation, 
et  un  article  sur  la  nécessité  d'une  éduca- 
tion religieuse  et  morale  pour  les  classes 
industrieuses;  dans  le  dernier  de  ces 
journaux  on  trouve  une  revue  de  la  vie  de 
Schwarx  et  de  l'influence  de  ses  ouvrages 
sur  l'éducation  ;  et  un  article  relatif  aux 
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rcction  des  théories  psychologiques  devrait 
introduire  dans  le  système  actuel  des 
écoles.  En  ce  moment ,  l'éducation,  deve- 
nue l'objet  de  l'attention  de  tous  les  sa- 
vants ,  donne  lieu  à  de  vives  discussions , 
en  raison  du  désaccord  qui  règne  sur  ce 
point  parmi  les  hommes  les  plus  éclairés 
de  l'Allemagne.  L'origine  de  ces  discus- 
sions provient  en  partie  de  l'état  d'incer- 
titude dans  lequel  sont  encore  plongées 
les  écoles  philosophiques,  mais  surtout 
des  efforts  tentés  par  un  célèbre  médecin 
prussien,  le  docteur  Lorinser,  pour  opérer 
un  changement  dans  le  système  qui  est 
suivi  aujourd'hui  dans  les  écoles  et  les 
gymnases  du  pays.  Il  y  a  quelque  temps , 
ce  docteur  présenta  un  mémoire  dans  le- 
quel il  établissait  que  les  élèves  étaient 
surchargés  de  travaux,  et  qu'en  raison  du 
peu  d'attention  qu'on  donnait  à  leur  santé, 
il  en  résultait  des  germes  de  maladie  qui , 
à  un  âge  plus  avancé,  dégénéraient  en  fai- 
blesses et  en  vices  incurables.  Une  en- 
quête fut  ordonnée  par  le  gouvernement. 
Dans  le  rapport  des  commissaires ,  il  fut 
reconnu  que  les  plaintes  du  docteur  étaient 
mal  fondées  ;  néanmoins  ,  l'impression 
produite  par  le  mémoire  du  docteur  avait 
laissé  des  traces  si  profondes ,  que  plu- 
sieurs écrivains  s'emparèrent  de  la  ques- 
tion. Le  docteur  Jûngst  figure  en  léte  de 
ces  écrivains.  Le  savant  docteur  attaque 
avec  aigreur  cette  rage  qui  s'est  emparée 
de  l'esprit  public  de  faire  des  langues  «nul  - 
les la  base  de  l'instruction.  Après  lui, 
vient  le  docteur  Diesterweg ,  de  Berlin. 
Diesterweg,  dans  son  Peidagogisches 
Reùe,  publié  l'année  dernière ,  a  attaqué 
la  méthode  lancastérienne.  Peters  Ron- 
nenkampf  et  Zerrenneo  entrèrent  en  lice 
pour  défendre  la  méthode  à  la  lancastre 
contre  Diesterweg;  mais  celui-ci  vient 
tout  dernièrement  de  riposter  à  ses  adver- 
saires par  un  ouvrage  intitulé  Streitfagen 
auf  detn  Gebiet  der  Pœdagogik ,  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  soutient  que  la  mé- 
thode lancastérienne  n'est  plus  à  la  hau- 
teur de  la  civilisation ,  car  elle  n'agit  que 
sur  la  mémoire ,  et  non  sur  le  raisonne- 
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Freihafin  (  le  port  franc  ) ,  qui  doit  servir 
de  pendant  au  Quorterljrûe  Londres,  vient 
de  paraître  à  Altona.  Cette  publication 

colonnes  en  sont  ouvertes  à  toutes  les  opi- 
nions, déjà  les  membres  les  plusdistingués 
dans  les  sciences ,  la  littérature  et  la  poli- 
tique ,  y  ont  consigné  leurs  pensées  et  le 
fruit  de  leurs  veilles.  Nous  citerons  entre 
autres  le  savant  Varnhagen  von  Ense  , 
Kœnig,  Rosenkranz,  les  docteurs  Carus 
et  Mises. 

Les  vifs  débals  auxquels  a  donné  lieu 
l'affaire  de  Cologne  continuent  d'occuper 
l'attention  publique.  La  presse  s'est  em- 
parée de  celle  affaire ,  et  des  pamphlets 
pleuvent  de  toutes  parts.  Dans  un  de  ses 
derniers  numéros,  le  Gersdorf»  Reper- 
torium  passe  en  revue  et  critique  vingt  et 
un  de  ces  ouvrages.  Quoiqu'il  en  soit,  l'irri- 
tation s'apaise,  et  de  jour  en  jour  le  crédit 
ou  mieux  l'intérêt  qu'avait  inspiré  l'ar- 
chevêque de  Cologne  baisse  dans  l'esprit 
public. 

Une  autre  remarque  dans  la  littérature 
allemande ,  c'est  l'extension  que  prennent 
chaque  jour  les  périodiques  et  autres  ou- 
vrages qui  ont  trait  i  la  folie.  Je  citerai  le 
Dlatter  fur  P$xchiatrie  que  viennent  d'é- 
diter Friederich  et  Kl  u  m  roder  ;  un  i 
journal,  ZeiUchrifl  fur  die 
und  Heilung  der  Krankhaften  Seele 
tande,  qui  est  publié  par  Jacobi  et  Crosse, 
à  Berlin,  et  auquel  coopèrent  les  docteurs 
Fleming ,  Jessen  et  Zel  1er ,  directeurs  de 
l'hôpital  des  fous  de  cette  ville.  L'objet  de- 
ces  journaux  tend  à; 
dies  du  corps ,  de 
soient,  sont  la  seule  cause  de  • 
et  qu'alors  même  que  les  facultés  mentales 
seules  semblent  affectées,  on  ne  peut  gué- 
rir l'insanité  qu'autant  qu'on  a  guéri  les 
maladies  du  corps  qui  en  sont  la  cause. 
Parmi  les  ouvrages  publiés  récemment  sur 

chiatrie,  par  le  docteur  Lcutboldt,  publié 
par  Vass  de  Leipzig;  Jrren-Statistuk  der 
Provins  if  eatphalen,  par  le  docteur  Re*r, 
à  Berlin  :  et  Annalen  der  Irrhn-Heiimuatait 
zu  Seigburg,  par  le  docteur  Jacobi  à  Colo- 
gne. Un  fait  principal  ressort  de  ces  ou- 
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▼rages,  c'est  que  la  culture  de  l'esprit  n'a- 
mène la  folie  dans  aucun  cas.  Ce  fait  est 
bon  à  constater  en  ce  qu'il  détruit  une 
opinion  qui  a  souvent  été  mise  en  avant 
par  des  savants  distingués.  Il  résulte  en- 
core de  ces  ouvrages,  que  la  pure  méta- 
physique qui  a  joui  pendant  longtcnps 
d'une  si  grande  faveur  en  Allemagne,  perd 
chaque  jour  de  sa  popularité.  Au  contraire 
le  goût  de  la  statistique  continue  de  se  ré- 
pandre en  Allemagne,  et  plusieurs  ouvrages 
remarquables  viennent  de  paraître.  Je  ci- 
terai le  second  volume  du  Historich-Sta- 
iistiches  Jahrbmh ,  du  docteur  Weber  à 
Rreslau  ,  ouvrage  précieux  où  Ton  trouve 
une  masse  de  matériaux  concernant  la 
statistique  de  l'Allemagne ,  et  celle  des 
principaux  États  de  l'Europe.  D'un  autre 
côté,  la  société  statistique  de  Dresde  con- 
tinue ses  utiles  travaux  ,  et  dernièrement 
elle  a  publié  des  documents  curieux  sur 
la  population  ,  le  commerce  ,  l'agriculture 
et  l'éducation  de  la  Saxe. 

Dans  les  ouvrages  de  littérature,  les 
poèmes  lyriques  et  les  voyages  sont  en  ce 
moment  à  la  mode.  Parmi  les  poètes  les 
plus  distingués  brillent  le  comte  Auers- 
perg  ,  Lenau  ,  Bùckert ,  et  Guslav  Schwab. 
Quelques-uns  de  leurs  livres  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  pure té,  d'élégance  et  de 
bon  goût.  Les  voyages  qui  jouissent  le  plus 
de  la  faveur  publique,  sont  :  les  Cartons 
au  s  der  Reite-Mappeeines  Veut  se  tien  Ton- 
risten  ;  Au  s  item  Tagebuch  eines  in  Gross- 
Britannien  reisenden  IJungar;  Meine  Reise 
durch  Portugal,  par  Herringer;  Spasier- 
gange  und  ff  'ellfahrten ,  par  Théodore 
"t;  Sendschreiben  eines  Oestreichischen 
i  ;  et  fertraute  Brieffe  itber  OEst- 
einem  Diplomate»  der  Ausruht. 
Ce  dernier  ouvrage  est  dû,  dit-on,  à  la 
plume  d'un  Anglais;  il  abonde  en  anec- 
dotes sur  le  prince  de  Mclternich,  et  son 
auteur  donne  à  profusion  des  louanges  au 
cabinet  autrichien.  L  ouvrage  ne  mérite 
point  à  nos  yeux  la  grande  faveur  qu'on 
lui  accorde.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
quatre  premiers  que  nous  avons  cités. 
Ceux-ci  renferment  des  détails  intéressants 
et  des  faits  curieux  sur  l'état  de  la  société 
et 
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ner  aux  Allemands  une  connaissance  plus 
étendue  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages 
que  celle  qu'ils  ont  puisée  dans  les  descrip- 
tions des  ouvrages  qui  ont  paru  jusqu'à  ce 
jour  sur  le  i 


Mouvement  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts  à  Londres.  Le  couronnement  !  voilà 
le  sujet  banal  des  conversations  de  toute 
l'Angleterre.  Les  uns  approuvent  le  gou- 
vernement pour  sa  sage  économie  ;  les 
autres  le  blâment  de  traiter  cette  auguste 
cérémonie  avec  si  peu  de  façon.  Quelle 
monstruosité  !  Un  couronnement  sans  pro- 
cession à  perte  de  vue  !  un  couronnement 
sans  le  régal  d'un  somptueux  banquet , 
payé  par  la  nation ,  et  mangé  par  les  no- 
blemen  et  les  laquais!  Et  les  mécontents 
ne  se  font  pas  faute  de  mettre  en  avant  les 
théories  économiques  de  la  bonne  école  , 
dont  le  principe  fondamental  est  très-con- 
fortable :  Voulez-vous  créer  la  prospérité 
et  faire  du  bien  à  l'industrie  et  au  com- 
merce? prenez  de  l'argent  (  et  le  plus,  c'est 
le  mieux  )  de  la  poche  des  contribuables, 
et  en  payant  leurs  produits  avec  cet  argent 
vous  répandez  sur  eux  une  bienfaisante 
rosée  ! 

Quant  à  la  jeune  reine,  il  faut  lui  rendre 
justice,  elle  est  d'une  docilité  constitu- 
tionnelle! elle  est  toujours  prête  à  suivre 
l'avis  de  MM.  Melbourne  et  consorts  ;  elle 
se  contente  de  faire  usage ,  à  table  seule- 
ment, de  la  souveraineté  de  droit  divin,  et 
tellement  de  droit  divin  ,  qu'elle  a  donné 
l'ordre,  elle,  chef  de  l'Église  anglicane,  de 
placer  loin  ,  bien  loin  d'elle ,  la  chaise  de 
monseigneur  l'archevêque  de  Canlorbéry, 
qui  s'était  avisé  dernièrement  de  lui  faire 
un  sévère  sermon  sur  l'inconvenance  de 
se  promener  à  cheval  le  dimanche  dans  le 
parc.  Un  tel  reproche  à  la  reine  qui  fait 
profession  d'observer  avec  soin  le  sabbat! 
Si  l'intempestive  et  ridicule  remontrance 
se  répôle ,  que  monseigneur  le  primat  y 
prenne  garde,  il  se  fera  reléguer  à  la  pe- 
tite table.  Heureusement  la  reine  Victoria 
a  d'autres  serviteurs  plus  agréables.  Le 
lord  lieutenant  d'Irlande  ,  lord  Mulgrave, 
lui  envoie  chaque  jour  de  Dublin,  non  un 
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fleurs,  transporté  rapidement  et  dans  une 
boite  faite  exprès  qui  permet  aux  roses  et 
aux  pensées  de  respirer.  Le  bouquet  cha- 
que matin  arrive  à  la  reine  avec  toute  sa 
fraîcheur  et  son  parfum.  Les  dit-on  rap- 
portent que  toutes  les  pensées  de  la  jeune 
souveraine  ne  lui  viennent  pas  de  la  verte 
Erin  ;  l'une  d'elles  (je  vous  fais  part  du 
bruU  sans  vous  rien  garantir)  a  pour  ob- 
jet un  beau  capitaine  des  horse-guards  à 
belles  moustaches,  lord  Elphinstone,  des- 
cendant d'une  très-nohlc  famille  et  parent 
rapproche  de  madame  la  comtesse  de  Fla- 
hault.  Ce  qu'il  y  a  de  très-positif  aujour- 
d'hui, c'est  qu'on  attend  lord  Flphiiislonc 
de  l'Inde,  où  il  avait  été  envoyé  par  le  feu 
roi  Guillaume ,  après  avoir  eu  l'honneur 
de  danser  une  contredanse  avec  la  prin- 
cesse Victoria.  Mais,  encore  une  fois,  cette 
préférence  n'a  rien  de  bien  positif ,  c'est 
un  bruit,  et  ce  bruit  a  contre  lui  l'autorité 
du  Times  et  du  Morning-Post ,  qui  sou- 
tiennent qu'il  est  essentiellement  contre 
nature  que  le  cœur  d'une  princesse  anglaise 
soit  touché  par  un  autre  que  par  un  prince 
de  la  rive  droite  du  Rhin. 

Mais  laissons  les  affaires  de  cœur,  et  ve- 
nons à  l'aiïairc  d'esprit  qui  a  occupé  der- 
nièrement la  chambre  des  Communes. 
M.  Talfourd  a  présenté  un  bill  tendant  à 
prolonger  de  28  à  60  ans  le  droit  de  pro- 
priété des  auteurs  sur  leurs  ouvrages. 
L'honorable  jurisconsulte  a  soutenu  son 
projet  par  un  discours  remarquable ,  dans 
lequel  il  a  victorieusement  répondu  à  toutes 
les  objections  mises  en  avant  par  la  rapa- 
cité des  libraires  et  le  démocralismc  mal 
applique  de  quelques  députés.  La  consti- 
tution actuelle  de  la  propriété  en  général 
étant  donnée,  il  est  clair  pour  tout  esprit 
de  bonne  foi  que  la  propriété  littéraire 
doit  être  soumise  aux  mêmes  lois.  N'est-ce 
pas  un  point  sur  lequel  on  est  généralement 
d'accord,  qu'un  objet  utile,  qu'il  soit  pro- 
duit par  une  force  matérielle  ou  une  force 
morale  ,  est  une  richesse?  Et  pourquoi 
donc  les  travaux  des  moralistes ,  des  ar- 
tistes ,  «les  hommes  de  science  qui  vous 
rendent  meilleurs,  vous  ennoblissent,  vous 
éclairent,  pourquoi  ces  travaux  ne  rece- 
vraient-ils pas  des  lois  la  protection  qu  elles 
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accordent  à  ceux  qui  tous  fournissent  wm 
bas,  vos  chapeaux  et  vos  dîners?  Il  est 
honteux  d'avoir  encore  à  plaider  pour  des 
causes  aussi  justes;  le  droit  d'un  auteur 
sur  son  ouvrage  et  le  droit  de  sa  famille 
devraient  être  comme  celui  d'un  proprié- 
taire sur  son  champ,  à  toujours.  Telle  est 
aussi  l'opinion  du  respectable  Wordswonh: 
il  est  vrai  que  le  bill  présenté  ne  propose 
qu'une  prolongation,  mais  c'est  un  progrès, 
et  en  attendant  mieux  on  peut  l'accepter. 
Dans  la  discussion  de  cette  loi,  M.  d'Israeli 
a  fait  aussi  un  discours  très-remarquable. 
En  répondant  à  ceux  qui  prétendent  que  le 
nouveau  bill  augmenterait  le  prix  des  li- 
vres, il  a  fort  bien  fait  remarquer  que  celte 
objection  ne  pouvait  se  résoudre  qu'eu 
consultant  les  faits.  Et  quels  sont  les  faits? 
c'est  que  les  ouvrages  de  AV.  Scott,  de  By- 
ron,  de  Souihcy,  de  Wordsworlh ,  qui 
sont  encore  la  propriété  privée,  se  vendent 
à  un  prix  moindre  que  Hume,  Johnson, 
Binke,  dont  les  œuvres  sont  du  domaine 
de  MM.  les  libraires.  Comme  preuve 
qu'unecerlaineclasse  d'auteurs,  et  la  plus 
haute,  celle  qui  se  consacre  à  des  travaux 
de  longue  haleine,  ne  peut  espérer  de  ré- 
compense dans  le  système  actuel  de  pro- 
priété littéraire  ,  il  a  cité  l'exemple  de 
Gibbon  :  l'illustre  auteur  de  Y  Histoire  de 
la  décadence  et  de  ta  chute  de  l'empire 
Romain  a  déclaré  lui-même  qu'il  a  reçu 
pour  son  ouvrage  6,000  £.  Eh  bien  !  ce 
n'est  justement  que  ce  qu'il  avait  dépensé 
pour  les  livres  à  consulter  dans  la  compo- 
sition de  son  histoire  qui  lui  coûta  vingt 
ans  de  travaux.  Mais  pour  ces  vingt  ans 
de  travail  assidu,  ne  lui  était-il  pas  du.  une 
récompense  ?  la  déchéance  ne  permit  ni  à 
Gibbon  ni  à  sa  famille  d'en  jouir.  Il  serait 
trop  long  de  développer  les  faits  qui  se  pré- 
sentent eu  foule.  Qu'on  se  souvienne  seule- 
ment de  Milton  vendant  son  Paradis  perd» 
pour  121$  francs;  de  Thompson,  ses  Saisons 
pour  une  misère;  de  Bcrnardin-de-Saint- 
Pierre,  ses  Harmonies  pour  rien  ;  et  qu'on 
n'oublie  pas  non  plus  les  noms  de  Cor- 
neille, de  Camoëns,  de  Cervantes,  de  Vico 
et  de  Sheridan,  tous  morts  dans  la  misère. 

Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  de  Gibbon  : 
le  libraire  de  lord  Byron,  John  Murraj  , 
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est  en  train  de  publier  une  nouvelle  édition 
de  la  Décadence  en  douze  volumes.  Le  ré- 
vérend H.  Milman ,  d'Oxford  ,  la  dirige  et 
en  a  fait  une  publication  fort  importante, 
car  le  texte  est  accompagne  de  notes  tantôt 
originales  tantôt  empruntées  à  Werch  et 
à  M.  Guizot.  On  sait  comment  l'idée  de 
composer  le  livre  de  la  Décadence  surgit 
dans  l'esprit  de  Gibbon.  Un  jour,  au  soleil 
couchant ,  il  était  à  l'ancien  Forum  ,  assis 
sur  un  débris,  et  méditant  sur  les  ruines 
qui  l'entouraient ,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup 
tiré  de  sa  rêverie  par  les  sonnettes  et  les 
chants  de  moines  qui  sortaient  d'un  cou- 
vent voisin.  Gibbon  s'irrite  du  contraste 
des  lieux  antiques  avec  leurs  modernes 
habitants,  des  moines!  et  il  jure  qu'il  re- 
tracera l'histoire  de  cette  transformation. 
Telle  est  l'origine  de  l'ouvrage  que  public 
maintenant  M.  Milman,  en  y  faisant  des 
additions  rendues  nécessaires  pour  mettre 
ce  beau  livre  au  niveau  des  connaissances 
nouvelles  et  aussi ,  il  faut  le  dire,  de  l'es- 
prit nouveau  qui  n'a  pas  contre  le  christia- 
nisme les  préjugés  hostiles  du  contempo- 
rain de  Voltaire  et  de  d'Alembert.  Il  ne 
faut  pas  cependant  que  la  correction  de 
quelques  passages  se  transforme  en  réac- 
tion et  en  injustice.  Ainsi  S.  Guizot  a  ac- 
cusé Gibbon  d'avoir  voulu  attribuer  l'adou- 
cissement et  la  suppression  de  l'esclavage 
à  d'autres  causes  qu'au  christianisme  ;  le 
nouvel  éditeur  (  et  c'est  un  ecclésiastique) 
fait  remarquer  à  ce  sujet  que  les  édils  pro- 
tecteurs d'Adrien  et  des  Anlonin  ne  furent 
pas  plus  le  résultat  des  idées  chrétiennes 
que  le  langage  bienveillant  des  écrivains 
païens  ,  Sénèque,  Pline  et  Plutarque.  Il  a 
été  de  mode  dans  les  derniers  temps,  sur- 
tout dans  l'école  saint-simonienne,  d'attri- 
buer d'une  manière  absurde  l'abolition  de 
l'esclavage  au  christianisme  :  Gibbon  se 
contente  de  ne  lui  reconnaître  qu'une  part 
dans  celte  grande  œuvre,  et  peut-être  est-il 
plus  sage  que  ceux  qui  font  l'histoire  avec 
des  formules  bien  tranchées. 

A  la  même  librairie,  celle  de  Murray, 
viennent  d'être  publiés  les  Mémoires  d'un 
des  plus  grands  adversaires  de  l'esclavage 
des  noirs,  W.  Wilberforcc.  En  1787  il  était 
membre  de  la  chambre  des  Communes  et 
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il  se  mit  à  étudier  la  question  de  la  traite. 
«  Quand  j'eus  acquis  quelques  connaissan- 
ces sur  cette  matière  ,  dit-il  dans  ses  Mé- 
moires ,  je  commençai  à  m'en  entretenir 
avec  Pilt  et  Grenville.  Pitt  m'engagea  à 
tourner  mes  forces  vers  ce  sujet  comme 
approprié  à  mon  caractère  et  à  mes  talents. 
EnQn,  je  me  souviens  qu'après  une  con- 
versation avec  lui  au  pied  d'un  vieil  arbre, 
à  Ilalwood,  près  de  la  vallée,  je  pris  la  ré- 
solution de  saisir  le  premier  instant  favo- 
rable pour  faire  une  motion  à  la  chambre 
des  Communes.  »  Je  cite  textuellement 
ce  passage  parce  que  je  crois  qu'il  est  inté- 
ressant d'épier  les  grandes  œuvres,  les 
grands  dévouements,  dans  l'instant  qu'ils 
éclosent.  On  trouve  dans  ce  livre  une  cir- 
constance qui  m'a  paru  curieuse,  c'est  que 
peu  s'en  est  fallu  que  la  fille  de  Necker , 
au  lieu  d'être  Staël  Holstein  ,  n'ait  été  la 
femme  de  Pitt.  Pitt  était  venu  avec  Wilber- 
forcc à  Paris  faire  un  voyage  d'agrément , 
et  le  fils  de  lord  Chatham  apprit,  par 
l'intermédiaire  d'Horace  Walpole,  que  s'il 
voulait  prétendre  à  la  main  de  mademoi- 
selle Necker  ,  sa  demande  serait  agréée. 
On  dit  que  le  ministre  genevois  avait  offert 
de  donner  à  sa  fille  une  dot  de  550  mille 
francs.  Ce  fait  ne  doit  pas  paraître  invrai- 
semblable quand  on  se  rappelle  le  pen- 
chant décidé  de  Necker  pour  l'Angleterrcet 
les  institutions  anglaises  qu'il  avait  le  dé- 
sir d'introduire  en  France.  Vous  imaginez- 
vous  Corinc  transformée  en  M"  Pilt?  si  l'i- 
dée seule  de  l'atmosphère  répressive  de 
1'Anglelerrc  la  suffoquait,  qu'aurait-ce  été 
de  la  réalité!  elle  serait  morte  oppressée, 
et  nous  n'aurions  ni  les  éloquentes  pages 
de  Delphine,  de  Corine,  ni  ses  admirables 
Études  sur  l'Allemagne. 

Le  septième  et  dernier  volume  de  la  Vie 
de  Waltcr  Scott  a  enfin  paru.  La  lecture 
du  volume  précédent  m'avait  fait  penser 
que  le  tragique  n'en  pouvait  être  surpassé, 
et  voilà  des  pages  peut-être  encore  plus 
tristes.  Quel  spectacle  que  le  couchant 
d'un  homme  qui  a  montré  naguère  une  si 
saine  et  robuste  constitution  d'esprit  et  de 
corps!  Le  soleil  à  l'occident  et  près  de 
disparaître,  dépouillé  de  ses  rayons,  est 
chose  triste  ;  mais  les  derniers  instants 


Digitized  by  Google 


SOi  NOUVELLES  DES 

d'un  esprit  sans  lendemain  pour  nous 
causent  une  émotion  bien  autrement  pé- 
nible. 

Dans  son  dernier  voyage,  dit  M.  Lockhart ,  sir 
Waller  était  accompagné  de  ses  deux  filles ,  de 
M.  Cadcll  et  moi  ;  il  y  avait  aussi  le  docteur 
Watson,  qui,  en  l'absence  forcée  du  doctenr 
Ferguson ,  s'était  chargé  de  le  conduire  à  Ab- 
botsford.  Nous  nous  embarquâmes  dans  le  ba- 
teau à  vapeur  te  James-fVatt.  Le  capitaine 
donna  sa  propre  chambre,  située  sur  le  pont, 
à  str  Waller;  mais  le  malade  était  si  affaibli 
qu'il  ne  s'aperçut  même  pas  de  son  déplacement. 
On  débarqua ,  on  le  mit  dans  sa  voilure,  et  son 
état  de  torpeur  continua  longtemps.  Mais  en 
descendant  la  vallée  de  Gala,  il  commença  à 
regarder  autour  de  lui,  et  il  était  évident  qu'il 
commençait  par  degrés  à  reconnaître  ce  paysage. 
«  Gala...,  Buckolro!...  *  murmurait-il.  Lorsque 
après  un  détour  il  aperçut  de  loin  les  tours  de 
son  Abbotsford,  il  poussa  un  cri  de  Joie,  et  son 


la  plus  grande  peine  à  le  retenir  dans  la 
voiture.  Après  avoir  traversé  le  pont,  on  che- 
mine une  demi-heure  sans  découvrir  Abbotsford. 
Pendant  ce  temps ,  sir  Walter  était  retombé  dans 
sa  stupeur; 
tée,so- 

Nous  le  portâmes  dans  la  salle  à  manger,  où  son 
lit  avait  été  préparé.  Ses  chiens  vinrent  lécher 
ses  mains ,  et  en  les  regardant  il  sanglotait  et 
souriait  alternativement.  Enfin  il  s'endormit. 

Le  lendemain  malin  il  se  sentait  mieux  ;  il 
voulut  qu'on  fit  rouler  sa  chaise  dans  la  biblio- 
thèque. Il  la  fit  arrêter  devant  la  fenêtre  du 
milieu  pour  jouir  de  la  vue  de  la  Tweed.  Là  il 
désira  que  je  lui  lusse.  Dans  quel  livre?  dis-je. 

le  demander?  répondit-il.  Ce  ne 
ins  un  seul  livre.  —  Je  choisis 
le  14«  chapitre  de  l'Évangile  de  saint  Jean.  Sir 
Walter  m'écoula  avec  une  douce  dévotion  ;  et 
quand  j'eus  fini ,  il  dit  :  •  Ceci  m'a  été  bien 
agréable ,  je  vous  ai  suivi  distinctement  et  j'ai 
senti  comme  si  j'allais  redevenir  moi-même.  » 

Le  lundi,  en  se  réveillant  en  sursaut,  il  s'é- 
cria :  o  Elle  est  bien  triste  celte  maladie,  et 
j'oublierai  ce  que  je  viens  de  penser  si  je  ne  l'é- 
cris pas  de  suite.  Transportez-moi  dans  ma 
chambre  de  travail.  »  Noos  lui  obéîmes.  Quand 
la  chaise  fut  devant  le  pupitre,  avec  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  écrire  et  qu'il  se  trouva  dans 
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son  ancienne  position ,  il  sourit,  nous  remercia 
et  dit  :  «  Maintenant ,  donnez  moi  ma  plume  et 
un  peu  à  moi-même.  »  Sophie  mit  la 
i  la  main  de  son  père;  il  tacha  de  ser- 
rer les  doigts,  mais  ils  refusèrent  leur  office,  et 
la  plume  tomba  sur  le  papier.  Waller  Scott  s'af- 
faissa sur  les  coussins ,  et  des  larmes  silencieuses 
sillonnèrent  ses  joues;  mais  bientôt  se  recompo- 
sant peu  à  peu,  il  me  pria  de  rouler  le  fauleuil 
hors  de  cette  chambre.  Le  malade  peu  après 
sommeilla  encore.  A  son  réveil,  W.Laidlam  me 
dit  :  «  Sir  Walter  a  eu  un  peu  de  repos.  —  Non, 
Willle,  il  n'en  est  pour  sir  Waller  que  dans  le 
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Depuis  ce  moment  il  déclina  tous  les  jours. 
Son  esprit  obscurci  s'occupait  vaguement  de 
choses  sérieuses  et  solennelles;  quelquefois 
il  s'imaginait  être  le  shériff  et  administrer  la 
juslice.  Mais  lorsque  nous  pouvions  suivre  ce 
qu'il  disait ,  nous  reconnaissions  des  passages  de 
la  Bible,  des  fragments  de  litanies  ou  quelques- 
unes  des  hymnes  du  rituel  romain  qu'il  avait 
toujours  aimés  et  qu'il  venait  d'entendre  répéter 
dans  les  églises  d'Italie.  Nous  distinguions  très- 
souvent  la  cadence  du  Diet  ira  et  surtout  celle 
du  Stabat  mater  dolorosa. 

Le  matin  du  17  septembre,  sir  Walter  m'en- 
voya dire  qu'il  désirait  me  voir  immédiatement. 
Je  le  trouvai  dans  une  faiblesse  extrême;  mais 
son  œil  était  clair  et  calme ,  et  la  trace  du  délire 
avait  disparu.  •  Lockhart ,  me  dit-il,  peut-être 
n'ai  je  qu'une  minute  pour  vous  parler.  Mon 
ami,  soyez  vertueux,  soyez  religieux,  soyez 
bon...»  Il  s'arrêta  et  je  lui  dis:  «Enverrai-je 
chercher  Sophie  et  Anne  ?  —  Non,  répliqua-t-ll, 
ne  les  tourmentez  pas.  Pauvres  enfants!  je  sais 
qu'elles  ont  veillé  toute  la  nuit...  Que  le  Sei- 
gneur vous  bénisse  lous  !  • 

A  environ  une  heure  et  demie  après  midi ,  le 
91  septembre,  sir  Waller  rendit  son  dernier  sou- 
pir en  présence  de  tous  ses  enfants.  C'était  par 
un  temps  superbe ,  si  chaud  que  toutes  les  fe- 
nêtres étaient  grand'ouvertes  ,  et  si  parfaite- 
ment calme  que  le  léger  bruissement  de  la 
Tweed  contre  ses  cailloux  s'entendait  distincte 
ment.  Son  fils  aîné  lui  baisa  respeclueuseuteot 
la  main  et  lui  ferma  les  yeux. 

Tous  les  documents  relatifs  à  la  rie  de 
sir  W.  Scott  sont  maintenant  dans  la 
possession  du  public  :  il  reste  à  les  dégager 
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de  tous  les  détails  dont  la  postérité  n'a 

lormer  un  livre  qui  sou  \rauiicru  une 
histoire  du  peintre  d'ivanhoé  et  de  Wa- 
verlcy. 

L'histoire  des  anciens  Egyptiens  de 
M.  Wilkinson  tient  d'ajouter  un  bon  ou- 
vrage à  ceux  que  l'Institut,  Young,  Cham- 
pollion  et  Rosellini  nous  avaient  donnés 
sur  cette  terre  des  Pharaons  rebelles  à  la 
baguetle  de  Moïse  et  aux  interpellations 
des  savants.  Peut-être  un  jour  les  hiéro- 
glyphes répondront-ils  clairement.  Le  livre 
de  M.  Wilkinson,  à  part  son  mérite  comme 
composition  litléraire,est  très-remarquable 
dans  sa  partie  matérielle  ;  l'impression,  les 
gravures  en  sont  excellentes  ;  la  couver- 
turc  même  en  est  très-élégante.  Il  serait 
bien  à  désirer  que  les  libraires  français 
adoptassent  à  cet  égard  le  système  anglais, 
et  que  ces  misérables  couvertures  de  pa- 
pier qui  sont  immédiatement  salies  et 
déchirées ,  fussent  remplacées  par  des 
étoffes  gauffrées.  Il  y  aurait  certitude  de 
succès. 

Puisque  je  suis  à  vous  parler  de  livres 
sous  leur  aspect  physique,  il  faut  que  je 
vous  cite  l'histoire  des  tribus  indiennes 
de  l'Amérique  du  nord  :  elle  est  ornée  de 
cent  vingt  portraits  soigneusement  copiés 
des  originaux  qui  se  trouvent  dans  la  ga- 
lerie indienne  du  ministère  de  la  guerre  à 
Washington.  Les  notices  biographiques 
qui  accompagnent  ces  portraits  sont  fort 
curieuses;  que  de  qualités  estimables  dans 
ces  sauvages  des  forêts  américaines  !  quelle 
trempe  d'hommes! 


SCIENCES ,  ETC.  303 

H.  Dickens,  auteur  de  Pickwick,  vient 
d'introduire  dans  le  monde  II.  Nicolas 
Nickleby.  Ce  sont  encore  des  peintures  de 
genre,  et  le  plus  souvent  de  genre  gro- 
tesque, mais  colorées  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. 

L'exposition  des  tableaux  de  la  Galerie 
nationale  vient  de  s'ouvrir.  Dans  un  pro- 
chain article  J'indiquerai  la  situation  ac- 
tuelle des  beaux-arts  en  Angleterre.  L'ar- 
rivée à  Londres  des  deux  beaux  tableaux 
de  Paul  Delaroche,  représentant  Straflbrd, 
et  Charles  1er  au  milieu  des  soldats,  a  pro- 
duit une  vive  sensation  dans  le  monde 

L'art  dramatique  est  ici  dans  un  pau- 
vre état  !  Alacready  a  cependant  rempli 
avec  assez  de  succès  le  rôle  de  Francis  Fos- 
cari.  dans  la  tragédie  de  Byron,  représen- 
tée pour  la  première  fois  à  Coveul-Garden. 
Il  n'y  a  pas  de  musique  anglaise  !  Bencdict 
a  composé  pour  Drury-Lane  {'Avertisse- 
ment de  la  Bohémienne.  Quel  opéra  et 
quelle  musique!  les  trombonnes  et  les 
ophicléides  y  jouent  un  rôle  qui  «  le 
oreccltie  assordal  »  On  dit  qu'à  l'occasion 
du  couronnement,  un  compositeur  anglais, 
connu  par  de  grandes  chutes  et  de  petits 
succès  ,  fera  représenter  par  ordre  un 
nouvel  opéra.  Le  public  n'espère  guère  en 
général  dans  les  œuvres  de  circonstance. 
On  dit  beaucoup  de  bien  d'un  opéra  an- 
glais dont  Lanza  a  fait  la  musique  et 
Al»  Shelley  les  paroles.  Le  sujet  en  est  le 
Prophète  voilé,  une  des  éclatantes  perles 
orientales  de  Lalta-Rookh  de  Thomas 
Moore.  Nous  verrons. 
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nifEitET,  par  Alphonse Karr,  2  vol.  in-18. 

Einerley  est-il  un  nom  de  héros  comme 
Waverley,  Beverley,  etc.?  Non.  Einerley  est 
un  mot  allemand  dont  j'abandonne  le  sens  à 
ceux  qui  connaissent  l'idiome  tudesque,  et 
c'est  de  plus  un  mot  que  M.  Karr,  qui  aime 
tant  à  entretenir  les  lecteurs  de  lui ,  par  mo- 
destie sans  doute ,  nous  apprend  qu'il  n'a  fait 
graver  que  depuis  peu  sur  son  cachet.  Je  ne 
savais  de  célèbres  et  de  graves  à  connaître 
jusqu'à  présent ,  que  les  devises  politiques  de 
M.  le  président  Dupin. 

M.  Alphonse  Karr,  dans  sondernierouvrage, 
a  fait  ce  qu'avaient  fait  avant  lui  MM.  Sue, 
Loeve-Weimars ,  Souveslre ,  Frédéric  Soulié. 
Einerley  appartient  à  la  famille  déjà  si  nom- 
breuse de  la  Coucaratcfia ,  du  Aèpenthès , 
de  la  Maison  Rouge,  du  Port  de  Crèteil.  C'est 
un  recueil  de  nouvelles ,  c'est-à-dire  un  livre 
qui ,  par  la  seule  nature  de  son  contenu  , 
s'effraye  d'avance  de  dire  au  public  la  vérité 
sur  son  titre.  Le  conte  et  la  nouvelle,  de  même 
que  les  vers ,  sont  en  pleine  défaveur  ;  c'est 
un  fait  notoire. 

Je  remarquais  dernièrement  sur  un  journal 
de  France  cette  annonce  :  Mélancolies  par... 
n'importe  ,  je  ne  me  souviens  plus  du  nom , 
et  l'auteur  au  reste  n'en  serait  pas  plus  connu 
pour  cela.  Mais  qu'était-ce  que  ce  volume 
in-8»?  —  Un  roman  ,  un  drame,  une  histoire? 
une  dissertation  sur  les  chemins  de  fer  ou  un 
cours  d'algèbre  ?  —  Rien  de  tout  cela.  Pour 
avoir  la  conscience  nette  de  cette  perfide  an- 
nonce ,  il  fallait  recourir  à  la  réclame  qui  n'o- 
sait avouer,  mais  au  moins  laissait  pressentir 
que  l'un  des  innombrables  éditeurs  qui  crient 


misère  à  Paris,  avait  été  assez  fou  pour  publier 
quinze  à  vingt  feuilles  d'hémistiches  plus  ou 
moins  mal  ornés  de  rimes. 

La  décadence  des  mauvais  vers  et  des  contes 
ennuyeux  témoigne  hautement  en  faveur  de 
la  moralité  de  notre  époque ,  et  des  progrès 
qu'elle  fait  vers  une  ère  de  littérature  plu* 
orthodoxe. 

Cet  ultimatum  parfaitement  catégorique 
me  ramène  à  l'œuvre  de  M.  Alphonse  Karr. 
On  me  permettra  sans  doute,  après  avoir  for- 
mulé aussi  nettement  le  blâme,  de  consigner 
ici  l'éloge  avec  la  même  franchise.  Je  ne  pous- 
serai pas  l'exagération  du  courage  jusqu'à  dire 
que  j'ai  lu  tous  les  volumes  de  nouvelles  , 
fragments  détachés,  essais,  qui  ont  précédé 
Einerley,  mais  je  déclarerai  que  j'ai  lu  ce 
dernier  recueil  tout  entier,  moins  un  seul  mor- 
ceau ,  celui  qui  a  pour  titre  Petites  causes  de 
grands  événements ,  où  l'auteur  a  cherché  à 
se  donner  quelques  allures  voltairiennes  qui 
le  font  grimacer,  et  où ,  au  moins  dans  les 
quelques  pages  que  j'ai  parcourues,  il  n'atteint 
pas  toujours  le  but  qu'il  se  propose.  Pour  com- 
poser un  pareil  chapitre  d'une  façon  satisfai- 
sante ,  il  faudrait  avoir  antérieurement  écrit 
de  gros  volumes  sur  la  matière ,  ce  que  je  ne 
pense  pas  que  M.  Karr  ait  jamais  fait,  ni  même 
qu'il  ait  envie  de  tenter. 

La  preuve  la  plus  convaincante  qu'on  a  lu 
un  liv  re  ,  c'est  d'en  donner  l'analyse.  J'analy- 
serai. 

Le  trente-troisième  chapitre  de  Sous  les 
Tilleuls  est  un  appendice  au  premier  roman 
du  même  écrivain.  On  se  rappelle  que  dans  ce 
livre  l'auteur  y  laisse  Stephen ,  son  héros,  à 
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plus  de  femmes  et  de  filles  qu'il  peut.  Pas  une 
de  celles  qu'il  rencontre  ne  lui  échappe.  Sle- 
phen ,  dans  ce  trente-troisième  chapitre  de 
Sous  les  Tilleuls,  est  un  composé  d>  Don  Juan 
et  de  Vampire,  que  même,  j'oserai  le  dire,  il 


surpasse. 

Un  Homme  et  une  Femme  exprime  très- 
probablement  la  pensée  de  M.  Karr  sur  la  théo- 
rie des  attachements  réciproques.  L'homme 
aime  sans  amour  véritable ,  c'est  à-dire  par 
goût ,  par  passe-temps  et  en  haine  de  la  mo- 
notonie; la  femme,  elle,  n'aime  que  lui,  mais 
«Ile  le  laisse  parfaitement  libre  de  ses  actions. 
Il  peut  la  tromper  tant  et  aussi  souvent  qu'il 
le  voudra,  elle  l'aimera  toujours  et  lui  rou- 
vrira les  bras  quand  il  lui  plaira  de  revenir. 
Il  y  a  mieux  ,  si  cet  inconcevable  amant  veut 
se  marier  avec  une  Anglaise ,  ce  qui  est  une 
première  folie ,  et  s'il  n'a  pas  d'argent,  ce  qui 
en  est  une  seconde  ;  si,  de  plus  ,  le  père  est 
assez  mal  appris  pour  ne  vouloir  accorder  la 
main  de  sa  fille  qu'à  un  individu  honnêtement 
pourvu  de  capitaux  ,  eh  bien  !  elle  donnera 
tous  ses  revenus  à  son  ingrat ,  elle  achètera 
la  corbeille  de  la  mariée  ,  les  présents  de 
noces  ;  mais  cette  fois  c'en  est  trop  ,  ce  dé- 
vouement de  bayadère  doit  gagner  le  cœur  de 
Brama  ,  la  corbeille  servira  et  les  noces  se  fe- 
ront ,  non  pas  avec  l'Anglaise;  mais  avec  elle, 
Adèle,  la  femme  type.  Heureux  Lucien?  si 
tous  les  hommes  le  ressemblaient,  et  si  surtout 
pour  le  bonheur  de  bien  du  monde  ,  toutes  les 
femmes  se  résignaient  à  prendre  ta  maîtresse 
pour  modèle  ? 

Sans  se  voir  est  un  petit  tour  de  force  dont 
le  mérite  ne  sera  réellement  senti  que  par  ceux 
ceux  qui  écrivent  des  romans  et  qui  se  figu- 
rent ,  pour  la  plupart ,  qu'il  est  indispensable 
que  les  héros  du  drame  se  voient  et  se  parlent, 
afin  qu'une  intrigue  puisse  s'accomplir. 

Les  Quartiers  tranquilles  est  un  paradoxe 
en  passant.  M.  Karr  a  droit  à  nos  remerci- 
menU  pour  sa  sobriété  hors  d'habitude. 


côté  du  corps  exhumé  de  sa  maîtresse.  Ste-  [     L'histoire  des  révolutions  de 
phen  a  survécu  à  la  mort  de  celle  qu'il  adorait,  |  renferme  des  passages  fort  plaisants.  C'est  un 
mais  il  lui  continue  son  culte  en  trompant  le  j  principicule  d'Allemagne  qui,  dans  un  ordre 

d'idées  un  peu  différent,  rappelle  Caleb. 

Le  premier  conte  du  volume  suivant,  qui  est 
fort  considérable ,  n'a  pas  de  titre.  C'est  le  ro- 
man de  deux  époux  qui  se  sont  mariés  sans 
amour  et  qui  finissent  par  s'adorer,  grâce  à 
une  petite  ruse  de  la  femme. 

M.  Karr  s'en  voudrait  de  donner  le  jour  à 
un  livre  où  il  ne  serait  pas  question  de  bota- 
nique et  de  chien ,  chien  de  Terre-Neuve  sur- 
tout. Vous  savez  que  M.  Karr  possède  un  mo- 
losse d.-  cette  race;  c'est  ce  qui  nous  vaut, 
dans  Einerley,  Bernard  et  Mouton,  histoire 
d'homme  et  de  chien,  où  l'homme  n'est  pas 
plus  que  le  chiea ,  et  où  le  chien  n'est  pas 
moins  que  l'homme. 

Je  saute  sur  une  histoire  de  Voleurs  et  sur 
le  Déshérité  pour  finir  plus  vite  en  arrivant 
au  Jobisme  qui  est  véritablement  la  pièce  de 
l'ouvrage  que  j'ai  trouvé  le  pins  de  plaisir  à 
lire.  11  était  difficile  de  mettre  plus  de  vérité 
dans  les  détails  et  de  racouler  avec  plus  de 
science  positive,  les  innombrables  catastro- 
phes qui  se  pressent  souvent  dans  l'existence 
d'un  jeune  homme  et  le  conduisent  par  la  mi- 
sère à  la  tombe. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  traits 
d'originalité  et  d'esprit  fourmillent  à  toutes 
les  pages  d1 Einerley. 

doverston,  par  V  auteur  de  Trycelian, 
2  vol.  in-18.— L'auteur  de  Trytelfan,  d'Èliso 
Rivers  et  d'autres  ouvrages  qui  ont 
beaucoup  de  vogue  dans  la  Grande-Bret 
et  les  honneurs  de  la  traduction  en  France,  et 
qui  malgré  cela  s'obstine  à  garder  l'anonyme, 
vient  de  faire  paraître  un  nouveau  roman  qui 
a  pour  titre  Doverston  Le  mérite  des  publi- 
cations antérieures  du  même  écrivain  nous 
semble  une  excellente  garantie  du  succès  de 
Doverston,  succès  au  reste  que  la  grande 
majorité  du  public  parait  déjà  se  complaire  à 
ratifier. 
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Nous  l'avons  déjà  dit,  il  ya  quelques  an- 
nées, la  plupart  des  mouvements  extérieurs 
et  visibles  de  la  politique  ne  correspondent 
nullement  avec  ses  mouvements  réels  et 
cachés.  Les  hommes  d'État  et  les  gouver- 
nements, depuis  la  révolution  de  juillet, 
imitent  ces  comédiens  inexacts  ou  spécu- 
lateurs qui  promettent  un  spectacle  sur 
l'affiche,  et  le  changent  effrontément  par 
caprice,  par  calcul  ou  par  accident,  vingt 
minutes  avant  de  lever  le  rideau.  La  pro- 
pagande révolutionnaire,  les  idées  de  pro- 
grès, les  manifestations  armées  du  peuple, 
les  réactions  violentes  de  l'aristocratie,  se 
sont  montrées  partout,  et  partout  les  choses 
demeurent  comme  elles  étaient.  A  l'excep- 
tion de  la  France  et  de  l'Angleterre  ,  où  il 
est  impossible,  par  la  loi  même  de  leur 
existence,  qu'on  ne  marche  pas,  vous  ne 
trouvez  dans  l'Europe  que  des  déplace- 
ments inutiles  ,  des  réformes  équivoques, 
des  améliorations  douteuses  et  des  abus 
replâtrés.  La  grande  lutte  de  l'absolutisme 
et  du  libéralisme,  qui  un  moment  avait 


failli  incendier  encore  le  monde,  s'apaise 
tellement  qu'il  est  à  craindre  qu'elle  ne  fi- 
nisse par  s'amortir.  De  tous  côtés  on  se  re- 
met des  chutes  et  des  ébranlements  ;  on  ris- 
que des  concessions  pour  gagner  du  temps, 
de  l'argent  et  du  repos  ;  la  crise  s'est  trans- 
formée d'émeute  sociale  en  négociations 
privées,  et  le  système  bourgeois  qui  dirige 
maintenant  la  politique  intérieure  s'étend 
de  plus  en  plus  aux  intérêts  généraux. 

Ce  statu  quo  a  de  déplorables  résultats. 
Chaque  parti  en  use,  non  pour  compter 
ses  morts,  mais  pour  réparer  ses  pertes. 
Croyez-vous,  par  exemple,  que  l'esprit  ré- 
publicain soit  tué  en  France?  H  est  plus 
vigoureux,  plus  résolu,  plus  propagateur 
que  jamais.  Les  légitimistes  serrent  leurs 
rangs  à  mesure  qu'ils  s'éclaircissent,  et  lés 
utilitaires,  dont  Louis-Philippe  est  le  sym- 
bole, puisent  dans  la  paix  des  arguments 
contre  les  prétendus  fauteurs  de  la  guerre 
civile  et  étrangère.  Chacun  s'arrondit.  En 
Angleterre,  les  tories  profitent  du  couron- 
nement de  Victoria  pour  se  rendre  im- 
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porlants  dans  l'exercice  des  privilèges  qui 
constituent  malheureusement  la  base  de 
leur  influence  politique.  L'j 
aux  cérémonies  de  Milan  toutes 
traditions  de  l'empire  de  Charles-Quint, 
pour  habituer  les  provinces  méridionales  à 
l'oubli  de  leur  dépendance  ;  tandis  que  dans 
le  Portugal  et  à  Madrid  la  cause  des  rois  est 
vivement  compromise  par  l'esprit  public, 
que  les  péninsulaires  ne  connaissaient 
pas  encore  ,  et  qui  s'infiltre  lentement 
dans  leurs  mœurs.  La  question  hollando- 
belge  n'est  pas  plus  avancée  qu'en  1831  ;  un 
bûcheron  de  mauvaise  humeur,  un  doua- 
nier ivre  suffit  pour  mettre  en  émoi  toutes 
les  puissances  qui  ont  concouru  aux  trop 
fameux  protocoles  rédigés  par  M.  de  Tal- 
leyrand  ;  et  voilà  justement  le  viens  diplo- 
mate qui  disparait  comme  pour  dénoncer 
la  vitalité  de  son  œuvre  in  extremis.  Un 
seul  fait  s'est  accompli  de  toutes  parts  , 
c'est  l'introduction  parmi  les  maisons  sou- 
veraines des  familles  priucières  de  l'Alle- 
magne ,  qui  semblaient  destinées  à  ne 
contracter  jamais  que  des  unions  domes- 
tiques. Si  M.  de  Talleyrand  ne  s'est  ré- 
veillé sur  la  Ûn  de  sa  carrière,  et  si  les 
français  n'ont  provoqué  une  seconde  ré- 
volution que  dans  un  bpt  aussi  ridicule, 
il  faut  avouer  que  les  peuples  ne  sont  pas 

Le  pacte  de  famille ,  comme  disent  les 
radicaux,  est  un  de  ces  mouvements  poli- 
tiques sourds  et  mystérieux  dont  nous 
parlions  plus  haut,  qui  s'exécutent  d'au- 
tant plus  vite  que  personne  n'y  prend 
garde,  et  que  les  apparences  dissimulent 
aussi  longtemps  que  les  réalités  s'y  prê- 
tent. La  fièvre  des  Cobourg ,  the  cormo- 
rant  ambition,  est  un  mouvement  conju- 
gal qui  renferme  les  graves  intérêts  de  la 
liberté.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il 
n'est  pas  moins  hostile  A  la  sainte-alliance. 
L'empereur  Nicolas,  dont  la  verve  sarcas- 
tfque  est  plus  guerroyante  que  le  trésor,  a 
caractérisé  cruellement  la  maladie  des 
gouvernements  libéraux.  A  l'époque  où 
Léopold  se  trouvait  placé  entre  deux  ma- 
riages également  dynastiques,  et  ou  la 
main  de  doua  Maria  était  sollicitée  par  un 
de  ses  neveux,  leezar  s'écria  :  Jamais  une 


couronne  ne  tombe  dans  la  boue,  qu'un  dt 
mes  cousins  de  Cobourg  ne  cherche  à  la 
il  pas  hors  de  propos  de 
la  reine  Victoria ,  qui  fait 
Ja  grandeur  actuelle  de  cette  petite  famille 
princière,  s'appelait  Alexandrina,  par  dé- 
férence pour  l'empereur  Alexandre  de 
Russie,  le  prédécesseur  de  Nicolas.  La  sœor 
aînée  de  la  duchesse  de  Sent  avait  épousé 
un  frère  d'Alexandre,  ce  Constantin,  le 
capricieux  tyran  de  la  Pologne;  mais  elle 
en  fut  séparée  en  1820,  dans  les  orages 
d'une  union  fort  malheureuse.  Les  causes 
de  cette  rupture,  dont  on  raconte  des  par- 
ticularités incroyables  et  atroces,  remon- 
tent ,  dit-on ,  à  la  présence  d'un  jeune 
officier  russe  dans  l'intimité  du  grand-duc. 
Vn*  intrfcue  fut  découverte  ;  la  justice  et 
la  clémence  du  czar  protégèrent  les  cou- 
pables. L'épouse  divorcée,  dont  la  maison 
est  payée  sur  la  cassette  de  l'empereur,  vit 
maintenant  en  Suisse  avec  le  jeune  officier 
dont  les  assiduités  ont  compromis  sou 
rang.  Dans  le  monde  diplomatique ,  cela 
s'appelle  honnêtement  une  liaison.  De  tout 
temps ,  la  manière  dont  se  recrutent  en 
Allemagne  les  princesses  nubiles  pour  le 
lit  des  grandes  familles  souveraines,  a  été 
un  scandale  pour  l'Europe;  les  conscrip- 
tions de  vierges  qu'on  fait  dans  le  Caucase 
pour  les  harems  de  Constantinople  ne 
sont  pas  plus  révoltantes.  Il  faut  lire,  dans 
les  Mémoires  secrets  de  Masson  sur  la  coor 
de  Catherine  H,  les  convois  successifs  de 
femmes  allemandes  qu'on  amena  dans 
Saint-Pétersbourg  pour  le  mariage  du 
grand-duc,  L'impératrice  les  preoait  à 
l'essai  pendant  quinze  Jours,  et  les  ren- 
voyait avec  son  portrait  enrichi  de  diamants 
pour  frais  de  route.  Tel  était  le  sort  des 
petits  princes  de  la  confédération  jusqu'à» 
moment  de  l'intronisation  forcée  de  la  fa- 
mille Bonaparte  dans  le  sein  de  toutes  les 
dynasties,  A  leur  grandeur  se  rattache 
rabaissement  des  maisons  souveraines, 
Les  Bonaparte  ont  préparé  l'avènement 
des  Cobourg. 

C'est  le  pacte  de  famille  qui  a  porté  deux 
princes  allemands  au  trône  de  don  Pedro  j 
mais  les  Cobourg  sont  plus  forts  que  les 
descendants  du  vice-roi  d'Italie  :  ils  ont 
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Louis-Philippe  dans  leurs  intérêts,  et  la 
duchesse  de  Kent  dans  leurs  rangs.  Le  roi 
des  Français  ménage  d'ailleurs  au  pacle 
de  famille  un  vigoureux  coup  de  collier, 
en  sollicitant  la  main  d'un  fiancé  de  Ba- 
vière pour  la  princesse  Clémentine,  et  en 
révaot  encore  la  reine  Isabelle  pour  un  de 
ses  fils;  le  mariage  du  due  d'Orléans  est 
plus  habile  que  brillant.  Peu  à  peu  la  se- 
conde couche  des  dynasties  atteint  la  sur- 
face où  les  couronnes  poussent  vite,  mais 
où  les  révolutions  germent  aussi ,  comme 
de  mauvaises  herbes  gênent  les  boutures 
les  plus  droites.  On  en  voit  un  exemple 
dans  la  Grande-Bretagne.  L'ambition  do- 
mestique de  la  duchesse  i 
bie;  cependant,  lorsque  le 
qui  possède  déjà  les  couronnes  d'Angle- 
terre, de  France,  de  Portugal,  de  Belgique, 
de  Wurtemberg,  de  Bavière  et  de  feaxe- 
Cobourg,  menace  de  placer  sur  le  trône  de 


Georges  IV  les  deux  jeunes  étudiants  de 
l'université  de  Bonn,  les  princes  Ernest- 
Auguste  et  Albert-François,  cousins  de  Léo- 
pold ,  il  est  impossible  de  fermer  les  yeux 
A  son  action  politique.  Toutes  les  con- 
(|  ne  tes  sociales  se  bornent  pour  le  moment 
à  des  contrats  de  mariage. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  nouvelles 
dynasties  avaient  besoin  d'un  pareil  bap- 
tême I  Bonaparte  a  brigué  le  lit  des  rois 
après  avoir  envahi  leurs  trônes,  et  ce  lit  a 
été  son  tombeau.  Le  baptême  des  nouvelles 
dynasties  ne  saurait  être  que  la  sanction 
populaire .  Les  brochures  de  SI  .de  Cormenin 
ont  prouvé  en  France  ce  que  coûtent  les 
monarques  du  juste  milieu  ;  en  Angleterre, 
la  liste  civile  de  la  reine  Victoria  est  en- 
core plus  onéreuse  pour  la  nation  britan- 
nique, le  budget  d'une  jeune  fille  est  aussi 
lourd  pour  les  communes  que  la  liste  ci- 
vile de  Georges  et  de  Guillaume. 


voici  comme  ni  le  i  au»'  Magazine ,  I  un  c 

les  organes  do  parti  radical ,  étal 
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Émoluments  dei  personnes  et  dignitaires 
attachés  à  la  personne  royale  .    .  . 

Service  du  palais  ,  , 

Argent  destiné  à  la  munificence  royale  . 
Dépenses  secrètes  

60,000  £ 

130,300 
171,300 
23,200 
» 

00,000  £ 

130,300 
171,500 
23,000 
» 

60,000  £ 

151,260 
172,300 
13,200 
8,040 

Total.  ... 

385,000 

585,000 

A  laquelle  somme  II  faut  ajouter  la  pension  des  divers  membre*  de  la  famille  royale  qui  s'élève 
i  707,360  «*■*,  et  les  revenus  de  Cornouaille*  et  de  Lancastrc  qui  forment  une  somme  de  41,000  £\ 
•oit  en  tout  1,138,460  X. 


Les  whigs ,  malgré 
expliqueraient  avec  peine  ce  chiffre  accu- 
sateur qui  dément  toujours ,  depuis  quel- 
ques années,  la  réputation  économique  des 
monarchies  constitutionnelles.  On  doit  de 
même  au  pacte  de  famille  une  partie  des 
embarras  politiques  dont  se  sont  compli- 
qués, depuis  la  révolution  de  juillet ,  les 
institutions  et  les  principes.  Il  y  a  là  plus 
que  le  gaspillage  de  l'impôt  ;  il  y  a  un 
honteux  trafic  de  l'enthousiasme  que  cer- 
taines races  inspirent  encore  aux  popula- 
tions moutonnières.  Le  pacle  de  famille 
est 


marche  ambiguë  que  le  gouvernement 
français  affecte  plus  que  jamais  sous  le 
ministère  Molé.  L'intérêt  dynastique  vient 
toujours ,  comme  dans  la  conversion  des 
rentes  et  pour  le  chemin  de  fer  de  Bruxel- 
les à  Paris,  jeter  son  brandon  imprévu  de 
discorde  au  milieu  des  débats  de  la  tribune 
et  de  la  presse.  Il  a  dominé  l'intervention 
avec  d'autant  plus  de  gravité,  que  c'est  la 
seule  question  qui  soit  maintenant  sérieuse 
et  urgente  dans  l'Europe,  parce  qu'elle 
les  réunit  et  les  absorbe  toutes.  La  Russie 
a  tellement  broyé  sous  la  roue  de  ses  ca- 
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nons  et  sons  le  fouet  de  ses  ukases  les  dé- 
bris vivants  de  la  Pologne,  que  les  puis- 
sances ajournent  leur  humanité,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  soit  plus  meurtrière  que 
profitable,  et  que  Nicolas,  contrarié,  en 
poursuive  plus  violemment  l'extermination 
de  ce  malheureux  peuple;  la  France  est  tout 
aussi  embarrassée  de  prendre  sa  conquête 
que  de  la  garder,  et  lescinquante  mille  hom- 
mes qu'elle  entretient  en  Afrique  suffisent 
aux  distractions  guerrières  des  Parisiens  ; 
la  Hollande  et  la  Belgique,  par  leurs  conti- 
nuelles taquineries  d'enfant,  nourriront 
longtemps  les  inquiétudes  du  cabinet  de 
Vienne,  où  d'ailleurs  l'état  précaire  de  l'I- 
talie méridionale  tourmente  sans  cesse  en- 
core M.  de  Mellernich  ;  Othon,  Mahmoud, 
Ibrahim  Pacha,  Abd-el-Kader  sont  des  ac- 
teurs politiques  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
un  instant  de  vue,  sous  peine  de  trouver 
défaite  la  besogne  à  laquelle  ces  personna- 
ges prêtent  leur  appui,  tantôt  comme  du- 
pes, tantôt  comme  auxiliaires;  enfin,  cha- 
que nation  a  des  plaies  domestiques  ou  des 
événements  privés  en  concurrence  directe 
avec  la  gravité  des  intérêts  généraux.  On 
ne  saurait  nier,  par  exemple,  l'importance 
des  prétentions  religieuses  de  l'archevêque 
de  Cologne  pour  l'avenir  de  la  domina- 
tion prussienne  dans  les  provinces  rhéna- 
nes ;  si  le  Limbourg  et  le  Luxembourg 
compromettent  encore  la  stabilité  du  nou- 
vel Etat  belge,  c'est  que  leur  séparation  ren- 
contre dans  la  timidité  de  Léopold  un  ob- 
stacle moral  qui  paralyse  l'action  que  la 
Belgique  serait  capable  d'exercer  secondai- 
rement sur  la  politique  de  la  quadruple 
alliance,  malgré  l'égoïsme  déjà  si  complet 
de  ses  nationalités  récentes  ;  et  ici  le  pacte 
de  famille  le  révèle  dans  toute  sa  bourgeoise 
temporisation.  La  situation  équivoque  des 
Deux-Siciles  n'est  qu'un  triomphe  de  plus 
pour  cette  pensée  secrète  de  la  diplomatie 
que  le  roi  de  Naples  a  beaucoup  trop  dé- 
daignée. Les  difficultés  intérieures  chez 
les  autres  puissances  de  l'Europe,  soit  en 
face  de  leurs  populations ,  soit  vis-à-vis  de 
leurs  finances,  ne  sont  pas  moins  réelles, 
si  toutes  ne  découlent  pas  du  pacte  de  fa- 
mille. Mais,  à  l'égard  de  l'intervention, 
<lès  qu'il  s'agit  de  cette 


dynastique,  les  chancelleries  entrent  en 
émoi ,  les  parlements  tonnent ,  et  si  don 
Carlos  pénétrait  dans  Madrid ,  ou  si  la  ré- 
gente était  séduite  par  les  exaltados,  il  est 
évident  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
catastrophes  remettrait  en  présence  le  pacte 
de  famille  et  l'intérêt  des  peuples.  Alors, 
nous  ne  répondons  pas  de  l'issue  du  com- 
bat. 

Le  pacte  de  famille  plane  sur  les  discus- 
sions politiques  de  l'Europe  entière.  Dans 
la  Grande-Bretagne ,  les  radicaux  en  font 
le  texte  de  leurs  harangues  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  sensées;  Hume,  Ward, 
Wakley,  Roebuck,  Mahsworth  ne  pronon- 
cent jamais  le  nom  de  Cobourg  sans  fré« 
missement.  On  a  vu  les  émeutes  soulevées 
et  les  clubs  formés  au  sein  de  Lisbonne 
contre  les  exigences  matrimoniales  du 
prince  de  Leuchtenberg.  Le  pacte  de  fa- 
mille prépare  encore  un  des  événements 
les  plus  graves ,  l'introduction  d'une  prin- 
cesse russe  dans  la  maison  du  roi  de  Ha- 
novre,  qui  n'a  pas  oublié  les  traditions  du 
duc  de  Cumberland.  A  Madrid,  les  Espa- 
gnols portent  à  leur  petite  reine  un  amour 
romanesque  dont  l'énergie  garantit  son 
trône ,  mais  ils  prendraient  assurément  un 
mari  d'Orléans  pour  une  atteinte  à  la  fierté 
castillane.  Les  temps  de  Philippe  V  et  du 
traité  des  Pyrénées  sont  bien  passés.  Rap- 
pellerons-nous le  prince  d'Orange  qui  re- 
gardera comme  une  insulte  personnelle  le 
mariage  de  Victoria ,  s'il  n'est  pas  l'époux 
choisi  ;  et  l'avènement  d'une  fille  des  Cé- 
sars à  la  couche  du  roi  de  Naples,  et  l'âge 
nubile  des  sœurs  de  l'empereur  du  Brésil, 
où  le  prince  de  Joinville  a  fait  une  appari- 
tion si  conjugale,  et  enfin  les  semences  de 
jalousie  et  d'ambition  que  la  duchesse 
d'Orléans  a  laissées  en  Allemagne  ?  De  telles 
préoccupations ,  jetées  au  milieu  de  l'Eu- 
rope aristocratique,  ne  se  conjurent  que 
par  l'extension  des  principes  d'une  liberté 
généreuse;  mais  les  hommes  d'Étal  ne 
tiennent  le  pouvoir  que  des  dynasties ,  et 
ils  flattent  l'origine  de  leur  grandeur  dont 
ils  se  croient  solidaires. 

C'est  véritablement  dans  cette  fièvre 
ambitieuse  des  maisons  souveraines  de 
deuxième  formation  généalogique,  dans 
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cette  substitution  de  branches  cadettes  à 
des  rameaux  héréditaires,  que  repose  le 
mouvement  de  la  politique  actuelle.  11  faut 
rendre  aux  Chambres  françaises  la  justice 
de  dire  qu'elles  semblent  reconnaître  dans 
leurs  débats  la  fâcheuse  influence  d'un  pa- 
reil système  de  ménage.  La  question  d'Es- 
pagne, la  conversion  des  rentes  et  les  fonds 
secrets,  ces  trois  pivots  de  la  session,  n'ont 
eu  d'importance  que  par  les  affaires  dy- 
nastiques. On  y  a  constaté  plus  que  ja- 
mais, toujours  par  suite  des  intérêts  de 
famille,  l'énorme  dislance  qui  sépare  la 
capacité  dont  la  grande  nation  fait  preuve 
dans  les  heures  de  crise  révolutionnaire, 
et  la  maladresse  qu'elle  montre  dans  les 
instants  plus  faciles  de  réorganisation. 

Cette  fermeté  contre  les  agitations  et 
celte  timidité  dans  les  époques  de  calme 
pourraient  jusqu'à  un  certain  point  s'ex- 
pliquer par  le  caractère  de  la  moralité  po- 
litique des  hommes  d'État  de  la  France 
contemporaine,  telle  qu'elle  est  née  avec 
la  monarchie  représentative,  en  1815.  Nous 
ne  dirons  pas  que  la  révolution  de  juillet 
«ébranlé,  affaibli,  corrompu  cette  mora- 
lité; l'expression  serait  dure  et  triste  ;  mais 
il  est  incontestable  que  la  manifestation 
de  1830,  en  brisant  des  faisceaux  d'idées 
et  de  manœuvres  étroitement  unies,  en 
multipliant  les  systèmes  et  en  accueillant 
les  théories ,  a  donné  plus  d'orgueil ,  plus 
d'exigence,  plus  d'ambition  aux  person- 
nalités qui  naguère  acceptaient  le  niveau 
do  salut  commun.  Un  personnage  poli- 
tique, sous  la  restauration,  faisait  bon 
marché  de  son  rôle ,  pourvu  que  la  patrie 
et  la  liberté  fussent  en  somme  victorieuses; 
aujourd'hui  il  s'isole  complètement;  il  de- 
mande des  garanties  pour  son  triomphe 
avant  de  les  demander  pour  sa  cause.  11  y 
a  conséquemment  plus  d'indépendance 
dans  la  nation,  moins  de  dévouement  de 
la*  part  de  ses  mandataires. 

On  voit  encore  en  France  un  triste  ré- 
sultat du  pacte  de  famille  dans  la  déférence 
générale  de  l'armée ,  non-seulement  pour 
l'esprit  de  cour  et  la  politique  du  château 
des  Tuileries,  mais  aussi  pour  l'intérêt 
dynastique,  même  lorsqu'il  compromet  le 
libéralisme  des  principes  et  l'honneur  du 


pays.  C'est  la  conséquence  de  l'ignorance  et 
du  défaut  de  logique  dans  le  gouverne- 
ment. Il  est  certain  que  la  guerre  se  retire 
peu  à  peu  des  institutions  de  l'Europe  po- 
litique; les  rois  comme  les  peuples,  par 
des  intérêts  opposés ,  tendent  à  se  réunir 
sous  l'abri  d'une  paix  perpétuelle;  et,  à 
cet  égard ,  l'entretien  des  armées  perma- 
nentes est  en  contradiction  radicale  avec 
le  caractère  progressif  de  l'époque.  Rien 
de  plus  absurde  que  de  contempler  le 
prince  royal  commandant  des  manœuvres 
au  Champ-de-Mars  ou  passant  des  revues 
sur  le  Carrousel,  tandis  que  Louis-Philippe 
expédie  jour  et  nuit  dans  son  cabinet  des 
dépèches  pour  rendre  tout  ce  jeu  d'enfant 
inutile.  L'armée  est  trop  instruite,  trop 
éclairée  pour  ne  pas  comprendre  cette  si- 
tuation. N'ayant  plus  d'espérance  que  dans 
les  parades  et  les  corps  d'élite,  elle  s'at- 
tache à  la  personne  du  souverain;  et,  au 
sein  du  parlement  français,  les  députés  qui 
sont  fonctionnaires  de  l'armée  s'abstien- 
nent des  questions  spéciales,  dès  qu'ils  se- 
raient en  opposition  avec  la  cour  qui  est 
la  sauvegarde  de  l'avancement.  Aussi  les 
questions  militaires  sont-elles  forcément 
dévolues  à  des  orateurs  qui  n'ont  d'autorité 
sur  ces  matières  que  par  leur  indépen- 
dance. Au  Palais-Bourbon ,  comme  au 
Luxembourg ,  ce  sont  des  avocats,  des  ad- 
ministrateurs ,  des  propriétaires  qui  ont 
prouvé  que  le  traité  de  Vienne  avait  été 
violé  à  l'égard  de  la  Pologne  par  la  Russie  ; 
que  les  bandits  de  don  Carlos  ne  résiste- 
raient pas  à  un  corps  d'armée  français, 
que  la  lettre  du  traité  de  la  quadruple  al- 
liance en  tue  l'esprit  ;  et  que  si  les  Anglais 
contenaient  dans  l'Inde  soixante  millions 
de  tributaires  avec  des  cipayes,  la  France 
pouvait  bien  économiser  sur  le  sang  de  ses 
jeunes  soldats ,  en  formant  des  régiments 
arabes.  Nous  ferons  observer  que,  sous 
ce  dernier  rapport,  les  situations  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  la  France  ne  sont  pas 
comparables  ;  l'Hindou  diffère  de  l'Arabe 
pour  le  moins  autant  que  les  deux  peuples 
dont  ils  sont  tributaires  diffèrent  eux- 
mêmes  l'un  de  l'autre;  nous  avons  montré 
pour  les  lois ,  les  mœurs,  les  usages  et  les 
propriétés  des  habitants  de  l'Indoustan  un 
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respect  que  les  Français  n'ont  pas  toujours 
importé  sûr  la  côte  d'Afrique  ;  et,  puisque 
les  orateurs  de  la  chambre  des  pairs  pro- 
clament cette  vérité  de  leur  propre  bouche, 
osons  rappeler  ici  que  nous  sommes  peut" 
être  les  premiers  colonisateurs  du  monde. 
Pour  mieux  s'en  convaincre ,  il  n'y  aurait 
qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'accroisse- 
ment progressif  mais  lent  de  la  puissance 
anglaise  dans  l'Inde  (1). 

Dans  celte  circonstance ,  l'effet  du  dis- 
cours de  M.  Thiers  n'a  pas  été  moins  vif 
de  ce  côté-ci  de  la  Manche,  qui  cependant 
n'a  jamais  sympathisé  avec  le  jeune  et 
brillant  parvenu.  Il  s'est  montré  tout  à  fait 
éloquent  à  la  manière  de  Shéridan  et  de 
Burkc ,  c'est-à-dire  avec  l'entraînement 
qui  résulte  de  la  conviction  dans  un  homme 
d'esprit.  C'est  une  chose  bien  remarquable 
que  cette  animation  subite,  persuasive, 
supérieure,  et  point  du  tout  jouée,  qui 
bouillonne  pour  ainsi  dans  M.  Thiers  et 
s'échappe  en  torrents  inégaux  mais  brû- 
lants ,  toutes  les  fois  que  l'honneur,  la  li- 
berté et  les  principes  de  89  sont  en  ques- 
tion pour  la  France  au  milieu  de  son  par- 
lement. M.  Thiers  a  l'incontestable  mérite 
dans  la  chambre  des  députés ,  en  ces  mo- 
ments-là ,  de  confondre ,  seul  dans  sa  per- 
sonne, les  hauts  intérêts  qu'il  défend,  parce 
qu'il  est  seul  dans  cette  chambre  leur  plus 
évident  et  leur  plus  puissant  produit,  et 
une  semblable  incarnation  de  l'homme 
dans  le  principe,  ou  du  principe  dans 
l'homme,  forme  une  péripétie  en  chair  et 
en  os,  une  argumentation  personnifiée 
dont  la  foudre  ne  tombe  jamais  en  vain. 
Ajoutons  que  M.  Thiers  n'use  de  cette  force 
oratoire,  dont  nous  retrouvons  un  exemple 
dans  son  pays  chez  Mirabeau,  que  dans  les 
instants  de  crise  et  quand  il  s'agit  de  frap- 
per un  coup  décisif.  Que  sa  cause  triomphe 
ou  qu'elle  succombe ,  ce  genre  de  pérorai- 
son laisse  toujours  un  long  retentissement 
dans  le  public. 

De  pareilles  attaques,  renouvelées  sa- 


(i)  Dam  une  de  nm  prochaines  livraison»,  non* 


vamment  et  à  propros .  finiront  par 
ncr  M.  Thiers  à  la  présidence,  qu'il 
pera  des  lors  d'une  manière  d'autant  plus 
franche ,  qu'il  aura  beaucoup  de  fautes  à 
expier  et  de  témérités  à  justifier;  il  faudra 
qu'il  corrige  les  erreurs  du  cabinet  précé- 
dent et  qu'il  montre  la  vérité ,  l'opportu- 
nité du  sien.  Nous  ne  sommes  pas 
rassés  de  sa  conduite;  nous  le 
plutôt  des  obstacles  qu'il  a  déjà  rencontrés 
dans  une  volonté  supérieure  et  des  impres- 
sions qu'il  peut  recevoir  et  qu'il  reçoit 
maintenant  de  son  entourage.  A  propre- 
ment parler,  M.  Thiers  n'a  point  de  coterie 
politique;  il  n'a  que  des  amis  :  c'est  là  un 
grand  malheur.  Les  conseils  d'un  ami  sont 
flatteurs  pour  l'homme  privé;  ils  égarent 
souvent  l'homme  d'État,  parce  que  les  dé- 
vouements particuliers  n'ont  pas  toujours 
en  vue  l'intérêt  général  d'une  situation 
comme  les  dévouements  politiques.  Il  y  a 
des  gens  à  Paris  qui  se  feraient  tuer  pour 
prouver,  ce  qui  est  parfaitement  inutile, 
que  M.  Thiers  est  un  honnête  homme  et 
un  grand  citoyen  ;  il  y  en  a  fort  peu  qui 
proclameraient  l'infaillibilité  de  ses  talents 
politiques  au  delà  des  grilles  de  son  hôtel. 
M.  Thiers  est  un  chef  de  famille;  ce  n'est 
pas  un  grand  prêtre. 

Ce  qui  fait  la  force  de  M.  Guiiot,  c'est 
qu'il  a  une  double  puissance  ;  sa  personne 
et  son  parti.  H  passe,  aux  yeux  de  ses  ad- 
versaires, pour  un  homme  qui  a  un  sys- 
tème, des  principes,  de  la  conscience  et  du 
désintéressement  ;  et  comme  sa  tenue  d'o- 
rateur, sa  dignité  parlementaire  ,  sa  rai- 
deur souvent  illogique,  sa  vie  privée  parle- 
mentaire honorable  justifient  en  apparence 
tous  ces  mérites,  fort  rares  en  France,  on 
les  respecte  tout  en  le  combattant;  et  plus 
il  est  vaincu,  plus  on  l'admire.  Celte  posi- 
tion singulière  donne  à  M.  f.uixol  beau- 
coup plus  d'importance  qu'il  ne  s'en  serait 
acquis  uniquement  par  ses  talents  politi- 
ques. II  est  chef  de  parti  dans  tous  les 
bénéfices  du  mot.  Un  moyen  bien  facile 
de  se  convaincre  de  l'excès  de  sa  réputa- 
tion, c'est  de  chercher  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  France  depuis  la  révolution 
de  juillet.  Si  nous  exceptons  ses  règle- 
ments sur  l'instruction  primaire,  règlc- 
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menls  administratifs  qui  rentraient  (Tail- 
leurs dans  la  carrière  de  toute  sa  fie,  nous 
ne  le  trouvons  mêlé  de  fait  dans  aucnne 
des  grandes  luttes  où  le  pouvoir  de  Louis- 
Philippe  s'est  pris  corps  à  corps  avec  la 
démocratie  turbulente.  Le  nom  de  M.  Gui- 
tot  plane,  il  est  vrai,  sur  les  démonstra- 
tions des  majorités  et  sur  les  actes  des  mi- 
nistères, mais  son  doigt  ne  parait  pas. 
Nous  croyons  qu'il  possède  l'art  de  grou- 
per les  hommes  politiques  autour  d'un 
fantôme  de  système  qui  n'existe  que  dans 
la  bonne  foi  ou  la  médiocrité  de  ceux  dont 
ce  système  couvre  les  bévues  ou  excuse  les 
faiblesses.  M .  Thiers ,  qui  par  bonheur  est 
revenu  de  son  aveuglement,  pourrait  à  cet 
égard  nous  donner  des  renseignements 
curieux.  Ce  qui  a  sauvé  la  France  depuis 
la  révolution  de  juillet,  c'est  la  rigueur  de 
Casimir  Périer;  c'est  la  volonté ,  c'est  le 
savoir-faire  du  roi.  On  a  dit  qu'ils  ser- 
vaient tous  deux  de  jouets  à  M.  Guizot  ;  il 
nous  semble  pourtant,  à  voir  les  résultats, 
que  c'est  H.  Guizot  qu'on  a  insensible- 
ment réduit  à  ce  rôle.  De  ces  deux  hom- 
mes politiques,  l'an  a  succombé,  mais 
l'autre  a  touché  le  but. 

Il  faut  donc  que  M.  Guizot  ait  un  côté 
faible;  oui,  et  c'est  l'orgueil.  Sous  beau- 
coup de  rapports ,  mais  toutefois  avec  les 
atténuations  de  l'époque,  il  nous  repré- 
sente assez  bien  le  triumvir  Robespierre. 
C'est  la  même  inflexibilité  dans  la  parole 
et  dans  le  raisonnement ,  la  même  dureté 
dans  les  moyens,  la  même  simplicité  dans 
la  conduite  privée,  la  même  hésitation 
dans  les  moments  de  crise.  M.  Guizot  paye 
de  ses  doctrines  et  jamais  de  sa  personne. 
L'intimidation  correspond  à  la  terreur. 
Quand  il  faut  pousser  fatalement  la  France 
dans  les  voies  impérieuses  de  son  système, 
M.  Guizot  s'élance  à  la  tribune  ;  quand  il 
faut  en  répondre  devant  les  communes 
assemblées  pour  l'élection  ou  devant  la  po- 
pulace ameutée  sur  les  places  publiques  ; 
c'est  Périer,  c'est  Thiers ,  c'est  Louis-Phi- 
lippe, c'est  le  maréchal  Soultqui  montent 
à  cheval  ou  compromettent  leur  habileté. 
M.  Guizot  n'a  pas  peur  de  mourir,  mais  il 
a  peur  d'être  vaincu.  Nous  découvrons  en- 
core ici  quel  est  le  véritable  pantin,  Sup- 
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posez  que  m.  uuizui  eni  rcciienrrTi i  on 
système ,  ou ,  ca  qui  est  la  même  chose , 
supposez  que  son  système  rat  habile,  tous 
les  hommes  d'État  qu'il  paraît  avoir  osés 
lui  auraient  servi  de  piédestal,  et  pourtant 
c'est  M.  Guizot  en  définitive  qui  est  leur 
marchepied.  On  nous  répondra  que  la 
terreur  a  sauvé  la  France  en  93 ,  et  que  , 
si  nous  voulons  être  conséquents  dans  no- 
tre parallèle ,  l'intimidation  sauvera  la 
France  en  183$.  D'accord  ,  mais  l'intimi- 
dation restreinte  aux  mesures  rigoureuses 
de  Casimir  Périer,  de  même  que  la  terreur 
comme  la  régularisait  Danton.  La  terreur, 
couvrant  la  France  d'échafauds  sanguinai- 
res, amena  la  chute  du  gouvernement  ré- 
publicain ;  l'intimidation ,  corrompant  les 
hommes  qu'elle  ne  peut  vaincre,  flétrissant 
ou  ridiculisant  ceux  qu'elle  ne  peut  cor- 
rompre, gouvernant  avec  des  journaux  ven- 
dus ,  arrachant  de  force  ou  de  gré  peu  à 
peu  la  France  aux  errements  de  la  révolution 
de  juillet ,  substituant  les  choses  et  les  per- 
sonnes de  la  restauration  à  des  conquêtes 
politiques  et  morales  légalement  faites, 
l'intimidation  entraîne  nos  voisins  vers  un 
nouveau  bouleversement. 

Robespierre,  à  mesure  qu'il  rencontrait 
des  obstacles ,  envoya  à  la  guillotine  Ver- 
gniaud ,  Danton ,  Hébert;  il  voulait  y  en- 
voyer Tallien  ;  il  y  aurait  plus  tard  envoyé 
Billaud- Va  rennes  et  même  Saint-Just  ; 
mais  il  finit  par  être  dupe  de  ses  propres 
exagérations.  M.  Guizot  a  successivement 
usé  M.  Périer,  M.  Soult,  M.  de  Broglie , 
M.  Molé  ;  mais  comme  il  va  maintenant , 
faute  de  victimes,  passer  du  rôle  de  grand 
prêtre  aux  honneurs  du  sacrifice  ,  son 
temps  expire,  son  heure  est  venue  :  il  doit 
vaincre  ou  périr  lui-même.  Or  ,  la  chute 
pour  II.  Guizot,  c'est  l'impuissance  et 
l'oubli.  Dénoncer  son  impuissance  en  ac- 
ceptant des  conditions  d'une  chambre  ou 
de  Louis-Philippe,  est  un  risque  individuel 
que  cet  homme  d'Etat  ne  fera  jamais  courir 
àsa  personnalité  sidiflicilement  maintenue 
hors  de  toute  atteinte.  11  aimera  mieux 
l'oubli  avec  son  système,  que  l'impuissance 
avec  le  pouvoir.  11  reste  donc  député. 

M.  Guizot  trouve  également  une  certaine 
force  dans  sou  parti,  force  qui  n'est  pas  la 
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victoire,  mais  la  résistance,  comme  la 
force  qui  émane  de  sa  personnalité.  11 
puise  d'abord  une  énergie  incessante  dans 
les  flatteries  dont  ses  partisans  l'entourent, 
le  défendent  et  ('éblouissent.  C'est  par  les 
femmes  surtout  que  les  doctrines  entre- 
tiennent le  feu  sacré  de  leur  maître.  Les 
éloges  du  sexe  ont  pour  M.  Guizol  le 
même  irrésistible  attrait  que  pour  le  duc 
de  Wellington.  Lorsqu'il  était  minisire  de 
l'instruction  publique,  et  que,  fidèle  à  sa 
tactique  de  ne  jamais  compromettre  direc- 
tement le  dogme  qu'il  représente,  il  gouver- 
nail la  France  sous  le  manteau  du  président 
nominal  du  conseil  et  en  concurrence  avec 
le  président  réel  ;  il  fallait  voir  ce  profes- 
seur, dans  son  salon  de  la  rue  de  Grenelle, 
réccvoirles  hommages  du  petit  nombre  de 
femmes  qui  ont  conserve  dans  les  mœurs 
parisiennes  les  traditions  d'élégance ,  de 
coquetterie  et  de  beauté  des  anciennes 


Ces  hommages  sont  encore  aujourd'hui 
ceux  que  M.  le  comle  Molé  ménage  de 
temps  en  temps  à  son  chef  de  coterie  , 
pour  lui  faire  oublier  les  transactions  que 
les  doctrinaires  ont  consenties  à  l'influence 
secrète  naguère  si  imprudemment  déclinée 
par  M.  Guizot.  Madame  Molé,  qui  a  beau- 
coup d'esprit  cl  même  un  rang  dans  la  lit- 
térature, madame  la  duchesse  Decazes  et 
madame  de  Barante  entourent  le  patriar- 
che, dans  l'hôtel  privé  du  minisire  actuel , 
rue  de  la  VilIe-l'Evéque ,  de  toutes  les 
consolations  que  leur  suggèrent  l'espé- 
rance de  revenir  au  pouvoir  el  le  rcspecl 
dù  aux  talents  qui  ont  fait  leur  fortune  po- 
litique. Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ces 
trois  femmes  exquises  régnent  quand  les 
doctrinaires  gouvernent;  elles  ne  parta- 
gent la  puissance  qu'avec  Louis-Philippe. 
Les  secrétaires  d'ambassade,  les  diploma- 
tes étrangers,  les  jeunes  magistrats,  les 
artistes  célèbres,  les  dcpulés  aimables  re- 
lèvent de  leur  bon  plaisir.  11  semble  qu'el- 
les aient  puisé  dans  les  murs  où  ce  trium- 
virat fonctionne  les  traditions  d'un  culte 
féminin  qui  cul  aussi,  sous  la  restauration, 
un  singulier  empire.  Nous  voulons  parler 
de  la  princesse  liagration.  Elle  habitait , 
en  1817,  l'hôtel  de  M.  Biolé. 


Comment  ce  ministre  et  les  femmes  spi- 
rituelles qui  lui  viennent  en  aide  ne  con- 
soleraient-ils pas  M.  Guizot  el  ne  tour- 
neraient-ils pas  l'action  politique  de  la 
France ,  pour  une  dernière  fois,  au  béné- 
fice de  leur  parti, lorsqu'ils  se  retrouvent  en- 
semble à  la  même  place  où,  il  y  a  vingt  ans, 
Mùflling  ,  Sacken  ,  Wellington ,  Schwart- 
zemberg  et  Metternich   installèrent  ce 
fameux  club  du  faubourg  Saint-Honoré, 
qui  a  sauve  les  idées  et  les  personnes  de 
Gand?  La  princesse  Ragration  avait  mille 
avantages  que  n'onl  pas  les  triumvirs  ac- 
tuels :  elle  était  étrangère,  à  peu  près 
veuve,  et  jouissait  de  60,000  fr.  de  pension 
avec  tout  l'entraînement  d'une  jeune  el 
jolie  femme  de  vingt-huit  ans.  Eu  compa- 
rant nos  souvenirs,  il  n'y  a  rien  de  change, 
sinon  que  madame  Molé,  madame  Dccaies 
et  madame  de  Barante  n'onl  plus  vingt  huit 
ans,  et  que  des  Français  onl  remplacé  les  of- 
ficiers supérieurs  de  la  sainte-alliance.  A  mi- 
nuit, quand  même  la  princesse  n'était  pas 
rentrée  du  bal  ou  de  l'Opéra  ,  les  bougies 
s'allumaient  dans  ses  salons  déserts,  où  peu 
à  peu,  silencieusement,  venaient  s'asseoir, 
en  bas  de  soie  et  avec  leurs  crachats  euro- 
péens, les  hommes  qui  ont  signé  au  con- 
grès de  Vienne.  Il  n'y  avait  jamais  d'autres 
femmes  que  la  princesse.  Lorsqu'elle  ne  pa- 
raissait pas,  les  bougies  brûlaient  toujours, 
comme  si  la  réception  avait  lieu ,  jusqu'à 
cinq  heures  du  malin.  Les  habitués  ne  de- 
mandaient pas  la  princesse  Bagration;ils en- 
traient, causaient,  faisaient  un  whist,  com- 
mentaient un  mot  de  M.  deTalIeyrand,  qui 
jouait  là  le  rôle  de  M.  Guizol,  mais  moins  sé- 
rieusement que  lui,  el  s'en  retournaient  en- 
fin dans  leurs  chancelleries  écrire  les  dépê- 
ches qui  ont  amené  la  révolution  de  juillet. 
Le  personnage  aimable  de  ces  réunions 
était  M.  Beugnot,  et  M.  de  Richelieu  y  re- 
présenlail  le  type  de  l'aristocratie  libérale 
el  de  l'élégance  parlementaire,  donlM.de 
Broglie  prétend  continuer  la  mémoire. 
C'est  une  faiblesse  bien  excusable  cbez  des 
hommes  d'Élat  qui  n'ont  pas  changé  leur 
point  de  vue  depuis  celle  époque.  Si  les 
murs  de  l'hôtel  Molé  pouvaient  prendre  la 
parole,  ils  raconteraient  aux  conciliabules 
du  jour  une  anecdote  sur  1'ingratilude  en 
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matière  politique,  dont  les  doctrinaires 
feraient  bien  de  tirer  profit. 

On  ne  sera  pas  précisément  ingrat  envers 
M.  Guizot;  on  n'oublie  pas  assurément  ses 
services  et  son  nom  ;  mais  on  se  contente 
de  le  récompenser  en  lui  jurant  qu'il  a 
sauvé  la  France.  M.  Molé  est  le  bénévole 
intermédiaire  de  ces  faciles  paroles  de 
conciliation,  et  le  petit  ministère,  comme 
disent  les  journaux  de  l'opposition,  suit  en 
repos  la  pente  de  son  déclin,  grâce  aux  con- 
cessions que  M.  Guizot  flatté  obtient  de 
ses  amis  du  centre. 

Le  ministère  Melbourne  a  de  plus  gra- 
ves soucis  :  obligé  de  défendre  la  cou- 
ronne ,  sans  recevoir  d'elle  aucun  appui  ; 
en  présence  des  tories,  dont  l'armée  forte 
et  puissante  est  loin  encore  d'être  défaite 
comme  celle  des  légitimistes  français; 
constamment  aiguillonné  par  les  radicaux 
et  par  l'Irlande,  qui  ne  le  soutiennent  qu'à 
condition  ;  tourmenté  au  dehors  par  les  in- 
trigues et  les  menaces  de  la  Russie,  par 
Tinsurreclion  du  Canada,  et  parle  gouver- 
nement difficile  de  l'Inde  (1),  le  ministère 
anglais  n'a  pas  le  temps  de  faire  de  la  po- 
litique de  boudoir.  Il  est  obligé  de  répon- 
dre par  des  faits  aux  interpellations  inces- 
santes qui  lui  sont  adressées.  Les  tories 
veulent  être  édifiés  sur  l'état  actuel  de  l'in- 


(i)  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  correspon- 
dance de  V  Asiatic  Journal:  •  Sur  un  grand  nombre 
de  points  de  l'intérieur,  la  misère  des  indigènes  dé- 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Le  rapport  de  la 
i  de  bienfaisance  de  Cawonpoor,  annonce  que 
i,»oo  personnes  sont  mortes  de  faim  dans  le 
cours  de  trois  mois,  dans  la  seule  étendue  de  la  sta- 
tion, et  que  le  nombre  des  personnes  qui  reçoivent 
un  secours  quotidien,  s'élève  à  i,3oo.  A  Agra  la  mi- 
sère est  affreuse  :  dans  une  distribution  de  comesti- 
bles la  foule  des  indigent»  s'est  trouvée  si  compacte, 
que  i5  individus  Font  morts  écrasés.  A  Mettra,  petite 
station,  t\oo  personnes  reçoivent  des  secours  chaque 
jour.  A  Gwalior,  des  milliers  de  personnes  meurent 
de  faim,  et  l'on  n'attend  un  remède  A  ce  mal  qu'au 
retour  de  la  saison  pluvieuse.  A  Calcutta,  l'évéque 
de  la  ville  a  dit  m  pleine  chaire  que  jamais  le  nom- 
bre des  mendiants  n'avait  été  aussi  grand. 

«  Cet  état  dedétressea  dû  naturellement  exercer 
une  influence  fâcheuse  sur  la  population.  Le  nom- 
bre des  vols  et  des  crimes  a  augmenté  d'une  manière 
étonnante.  Un  grand  nombre  d'enfants  sont  volés 
chaque  jour,  tl  plusieurs  criminel»  out  été  londam- 


tervenlion  en  Espagne  ;  Hume,  le  radical, 
demande  s'il  est  juste  que  le  roi  de  Hano- 
vre soi  t  encore  le  pensionnaire  de  la  Grande- 
Bretagne;  le  ministère  balbutie  et  la  cham- 
bre casse  le  bill.  Si  le  radicalisme  en 
Angleterre  est  moins  excentrique  qu'en 
France,  il  n'est  ni  moins  violent,  ni  moins 
opiniâtre.  Tout  ce  qui  est  privilège,  mono- 
pole, injustice,  devient  aussi  l'objet  de  ses 
attaques,  et,  malgré  la  grande  influence 
politique  et  morale  du  clergé  anglican ,  le 
temps  s'approche  où  il  sera  totalement  dé- 
pouillé de  ses  dimes. 

Mais  ce  qui  émeut  le  plus  vivement  les 
conservateurs,  c'est  le  bill  d'appropriation  : 
ce  bill  tant  de  fois  volé  par  les  communes 
et  tant  de  fois  repoussé  par  la  chambre  des 
lords ,  est  encore  soumis  à  l'examen  de  la 
chambre  des  communes;  aujourd'hui  les 
deux  armées  arrivent  eu  présence  avec  le 
même  esprit  que  par  le  passé  :  «  Mieux  vaut 
périr  sur  la  brèche  que  céder,  n  s'écrient 
le  Timei  et  les  autres  organes  de  son  parti. 
«  L'Irlande  est  perdue,  leur  répliquent  leurs 
adversaires,  si  le  bill  ne  passe  pas  avec  tou- 
tes ses  clauses.  »  La  lutte  est  entamée,  et 
tout  porte  à  croire  qu'elle  sera  décisive. 

La  grande  affaire  des  récriminations 
électorales  a  longtemps  aussi  occupé  les 
deux  chambres  j  mais  enfin,  pétitions  pour 


nés  aux  assises  de  Madras,  à  sept  ans  de  déportation. 
D'un  autre  côté,  la  superstition  règne  avec  autant 
de  force  quejamais.  Ainsi  dans  une  lettre  datée  do 
Goomsur,  on  lit  que  le  capitaine  Campbell,  dans  sa 
dernière  excursion  parmi  les  Khouds,  a  sauvé  io3  en- 
fants qui  étaient  destinés  à  des  sacrifices  humains. 
Le  commerce  de»  Anglais  eu  Chine  souffre  aussi  de- 
puis quelque  temp«.  Un  vif  démêlé  vient  d'avoir  lieu 
entre  ces  derniers  et  le  gouverneur  de  Canton  j  de 
graves  plaintes  s'élevaient  au  sujet  des  marchands 
hongs.  Ceux-ci  doivent  au  commerce  s,3so.ooo 
piastres;  une  seule  maison,  la  maiton  Jardine,  était 
leur  créancière  de  1,700,000  piastres.  Les  Hongs,  se 
trouvant  pressés  ,  ont  demandé  un  délai  de  douze 
années  pour  le  pavement,  et  leurs  créanciers,  trou- 
vant ce  terme  trop  long,  ont  refusé  La  cause  a  été 
déférée  à  son  excellence  le  gouverneur  qui,  dans  sa 
sagesse,  a  déclaré  que  le  terme  choisi  par  les  mar- 
chands hongs  était  juste  ;  qu'exiger  un  terme  plus 
rapproché  était  injuste,  et  qu'il  allait  en  référer  A 
l'empereur  du  céleste  empire,  pour  qu'il  eût  A  su»- 
pendre  le  cours  des  relations  commerciales  des 
sujt  ts  anglais  avec  les  couiuurçnuls  chu 
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et  contre  lues  et  examinées ,  il  a  été  re- 
connu que  les  ministériels  et  les  conserva- 
teurs avaient  dépensé  entre  eux  200,000  £ 
pour  s'assurer  une  majorité  au  sein  de  la 
chambre  élective ,  et  que,  toutes  s  ommes 
payées,  les  résultats  étaient  restés  absolu- 
ment les  mêmes  qu'avant  la  dissolution. 
Cependant  le  parti  de  lord  John  Russell, 
depuis  l'ouverture  de  la  session ,  a  perdu 
du  terrain,  car  dans  le  plus  grand  nombre 
des  vacances  qui  ont  eu  lieu  ,  la  presque 
totalité  des  membres  réélus  s'est  composée 
de  conservateurs. 

Plusieurs  échecs  successifs  sont  aussi 
vernis  attrister  les  amis  du  ministère.  Nous 
citerons  entre  autres  la  question  relative  à 
l'apprentissage  des  nègres  dans  les  posses- 
sions anglaises  ;  malgré  le  talent  de  lord 
John  Russell ,  la  question  a  été  résolue 
contfe  lui  à  une  majorité  de  trois  voix  ;  le 
nombre  des  votants  étaitdel89.D'unaulre 
Côté,  le  chancelier  de  l'échiquier  signalait 
dans  son  rapport  sur  les  finances  une 
diminution  assez  importante  ,  relative  à 
l'exercice  de  1837  :  d'après  les  calculs  du 
ministre ,  les  revenus  de  l'année  1857 
étaient  portés  à  47,230,000  £ ,  ils  ne  se 
sont  élevés  qu'à  46,090,000  £.  D'une  au- 
tre paH,  le  minisire  avait  porté  les  dépenses 
de  la  même  année  à  moins  de  47,000,000  £y 
et  elles  se  sont  élevées  à  47,809,000  £y 
c'est  donc  un  déficit  d'un  million  et  demi 
sterling.  Cedéûcit  s'explique  aisément  par 
la  crise  commerciale  qui  vient  de  tour- 
menter l'Angleterre  et  les  États-Unis;  mais 
les  partis  s'en  font  une  arme,  et  le  minis- 
tère a  été  souvent  embarrassé  pour  y  ré- 


se  continue  point. 

De  grandes  améliorations  s'opèrent;  l'ac- 
tivité, les  travaux  ont  repris  à  Manchester, 
à  Glascow  et  dans  un  grand  nombre  d'au- 
tres localités  du  royaume-uni.  Néanmoins 
de  larges  plaies  restent  encore  à  cicatriser  ; 
nous  citerons  par  exemple  les  ouvriers  de 
Spitalfields,  qui,  an  nombre  de  dix  mille, 
ont  signe  une  pétition  dans  laquelle  ils  font 
un  tableau  déchirant  de  leur  misère ,  et 
réclament  de  la  législature  un  remède  à 
leur  détresse.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
préoccupe  le  ministère  ;  si  dans  le  grand 


mouvement  industriel  qui  s'est  opéré  dans 
l'industrie  anglaise  quelques  branches  soof 
eh  souffrance ,  il  en  est  d'autres  qui  don- 
nent de  merveilleux  résultats  :  voici  enûn 
l'Océan  et  l'Atlantique  tributaires  de  la  va- 
peur; dans  l'espace  de  six  semaines  le  Si- 
Hus  et  le  Great-ft'estend  ont  effectué  une 
double  traversée  de  î*orlsmoulh  à  New- 
York;  c'est  là,  sans  contredit,  l'un  des  plus 
beaux  triomphes  de  notre  époque  f  Déjà 
plusieurs  grandes  maisons  de  la  Cité  for- 
ment des  comptoirs  à  New-York ,  à  Bos- 
ton et  à  Baltimore.  Voilà  enfin  l'Angleterre 
qui  étend  ses  bras  géants  sur  les  points 
les  plus  éloignés  du  globe.  Dans  t'inde 
on  organise  en  ce  moment  des  lignes  de 
bateaux  à  vapeur  qui  doivent  servir  au 
transport  des  dépèches  et  des  passagers 
entre  ce  grand  continent  et  l'Europe.  Ces 
lignes  desserviront  l'Inde  tout  entière, 
Ceylan,  Maurice,  la  Chine,  la  Cochinchine 
et  l'Australie.  Mais  ce  qui  prouve  mieux 
encore  la  situation  vraiment  puissante  de 
la  Compagnie  des  Indes ,  c'est  la  détermi- 
nation libérale  qui  vient  d'être  prise  par 
la  cour  des  directeurs  à  Calcutta  ;  c'est  la 
meilleure  réponse  à  faire  à  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'Angleterre  tremble  devant  la 
Russie  lorsqu'il  s'agit  de  l'Inde.  D'après 
ces  règlements,  tout  navire  naviguant  sous 
pavillon  étranger,  soit  qu'il  vienne  d'Eu- 
rope, d'Amérique  ou  de  tout  autre  port , 
aura  la  faculté  d'importer  dans  les  ports  de 
l'i mie  appartenant  au  royaume -uni  des 
marchandises  de  toute  nature,  et  de  pren* 
dre  en  retour  des  marchandises  indigènes 
de  quelque  nature  que  ce  soit ,  pour  les 
porter  où  bon  lui  plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  crises 
commerciales  et  les  fluctuations  de  ta  po- 
li i  i q ne  ,  malgré  les  orages  du  dedans  et 
ceux  du  dehors  *  le  commerce,  cette  mère 
nourricière  de  l'Angleterre,  qui  chaque 
jour  agrandit  notre  influence,  est  en  pleine 
prospérité,  et  dépasse  en  progrès  celui  de 
toutes  les  autres  nations  de  l'Europe. 
18,100  navires  venant  de  ports  étrangers 
et  jaugeant  ensemble  3,215,800  tonneaux, 
•ont  entrés  Tannée  dernière  dans  les«line- 
renls  ports  de  la  Grande-Bretagne;  ce  nom- 
bre avait  été  l'année  précédente  de  17,600 
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navires  jaugeant  ensemble  3,158,500  ton- 
neaux, et  en  1836,  de  16.330  navires, 
jaugeant  ensemble  3,933,800  tonneaux, 
d'où  il  résulte  que  l'augmentation  du  nom- 
bre de  navires  venus  des  différents  ports 
du  globe  a  été  de  400  navires  pour  les 
douic  mois  précédents,  et  d'environ  1,380 
pour  l'année  1836.  Le  commerce  maritime 
de  la  Grande-Bretagne  a  largement  parti- 
cipé à  cet  accroissement  :  12,230  navires 
appartenant  au  royaume-uni,  et  jaugeant 
ensemble  2,346,500  tonneaux,  sont  entrés 
dans  les  différents  ports,  tandis  que  l'année 
précédente  le  nombre  des  navires  qui  fai- 
saient le  commerce  avec  les  ports  étrangers 
était  de  11,640,  jaugeant  2.223  000  ton- 
neaux. Le  cabotage  a  occupe,  l'année  der- 
nière, 128,000  navires,  jaugeant  ensem- 
ble 10,409,400  tonneaux;  en  1836,  ce 
nombre  fut  de  123,800  navires ,  jaugeant 
10,337,300  tonneaux.  Le  nombre  total  des 
navires  entrés  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  soit  qu'ils  fussent  employés  au 
cabotage  ou  au  commerce  extérieur,  a  été 
de  1 46,000,  jaugeant  ensemble  1 4,623,000 
tonneaux  :  d'où  résulte,  sur  les  arrivages 
de  1836,  une  augmentation  de  4,000  navi- 
res, jaugeant  ensemble  1,355,400  ton- 
neaux. 

Le  tonnage  moyen  (cabotage  non  com- 
pris) a  été,  en  Angleterre,  pendant  ces 
trois  dernières  années,  de  3,100,300  ton- 
neaux. En  France,  pendant  la  dernière 
période  décennale  ,  il  n'a  été  que  de 
1,807,000  tonneaux.  Le  chiffre  du  ton- 
nage qui  n'était ,  en  France ,  que  de 
1,615,000  au  commencement  des  dix  an- 
nées,s'est  rapidement  élevé  à  la  fin,  et  la  plus 
forte  année  a  offert  un  total  de  2,371,000 
tonneaux.  Le  tonnage  de  l'année  dernière, 
en  Angleterre,  étant  de  3,273,800  ton- 
neaux ,  il  résulte  de  la  comparaison  de  ce 
chiffre  avec  celui  du  p!us  fort  tonnage 
français  une  différence,  en  faveur  de  l'An- 
gleterre, de  944,800  tonneaux.  Mais  occu- 
pons-nous de  la  situation  politique  du 
continent. 

Dans  l'Europe  politique,  les  partisans 
et  les  adversaires  du  pouvoir,  comme  tous 
les  hommes  d'État,  s'accordent  à  regarder 
"Louis-Philippe  comme  le  représentant ,  la 
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personnification  de  la  classe  moyenne  ou 
bourgeoise  aujourd'hui  triomphante.  Or, 
comme  cette  classe  est  la  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  influente  de  la  popu- 
lation, des  publicistes  français,  M.  Fon- 
frède  ,  de  Bordeaux ,  et  quelques  autres 
moins  hardis,  voudraient  que  cette  person- 
nification, que  ce  type  fût  despote  en  rai- 
son même  de  la  majorité  dont  il  est  le  sym-  J 
bole ,  et  que  la  représentation  du  pays  se 
produisit  plutôt  dans  la  volonté  qui  lient 
les  rênes  du  gouvernement,  que  par  la  vo- 
lonté qui  émane  de  l'élection  des  commu- 
nes. Assurément  c'est  là  une  interpréta- 
tion fort  spirituelle  et  fort  adroite  du 
système  représentatif. 

L'opposition  réplique  à  ce  thème  en  de- 
mandant la  pratique  pure  et  rigoureuse  du 
système,  c'est-à-dire  que  la  volonté  du  roi 
soit  machinale  et  soumise  à  la  responsabi- 
lité des  ministres,  qu'elle  choisit  d'ailleurs 
au  sein  des  majorités  offertes  par  les  par- 
lements. Entre  leur  point  de  vue  et  les 
maximes  gouvernementales  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  se  placent  enfin  les  doctri- 
naires, qui  admettent  avec  l'opposition  le 
péril  de  trop  personnifier  dans  le  prince  la 
volonté  de  la  nation ,  et  avec  H.  Fonfrède 
les  dangers  du  système  primitif  qui ,  sur 
les  trois  pouvoirs  de  l'État ,  en  confère 
évidemment  deux  aux  communes,  l'une 
par  la  volonté  des  majorités  parlementaires, 
l'autre  par  la  volonté  du  conseil  des  mi- 
nistres sorti  de  ces  majorités  mêmes. 

Cette  position  des  doctrinaires  fait  qu'ifs 
prétendent  posséder  seuls  le  véritable  re- 
mède aux  embarras  du  jour,  l'interpréta- 
tion d'un  système  qui  doit  varier  nécessai- 
rement, comme  toutes  les  choses  humai- 
nes, avec  les  circonstances  et  avec  les 
personnes.  Néanmoins ,  les  députés  et 
Louis-Philippe ,  par  des  motifs  contraires, 
dédaignent  également  leur  appui.  Les  Tui- 
leries et  les  Communes  ont  tour  à  tour, 
suivant  le  jeu  des  majorités,  l'amour-pro- 
pre  de  vouloir  gouverner  sans  eux  ;  tandis 
que  les  doctrinaires  sont  repoussés  par  la 
chambre  et  par  la  cour,  dès  qu'ils  mettent 
ostensiblement,  impérieusement  le  pied 
dans  le  ministère.  Alors  le  parti  de  M.  Gui- 
zol  en  est  réduit ,  pour  ne  pas  disparaître, 
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à  faire  acte  de  présence  dans  la  chambre 
par  ses  talents,  qui  sont  incontestables, 
afin  de  se  concilier  une  autorité  mixte 
qui  leur  permet  encore  de  tenir  en  échec 
les  délibérations,  tantôt  en  ménageant  la 
gauche,  tantôt  en  flattant  le  château.  C'est 
là  ce  qui  est  arrivé  dans  la  discussion  de 
l'adresse  et  dans  le  vote  des  fonds  secrets 
où  la  résistance  des  doctrinaires  s'est  main- 
tenue tant  qu'il  a  été  nécessaire  de  consta- 
ter leur  force  et  où  elle  a  cédé  de  bonne 
grâce  dès  que  le  ministère  des  Tuileries  a 
eu  besoin  qu'elle  cédât.  Mais  une  sembla- 
ble influence  n'est  pas  moins  une  transac- 
tion, puisqu'elle  ne  rend  que  le  pouvoir 
parlementaire  à  ceux  qui  l'exercent.  On  en 
voit  la  preuve  dans  les  maximes  libérales 
dont  ils  sèment  aujourd'hui  leurs  brochu- 
res et  leurs  discours ,  comme  dernière  res- 
source, et  avec  une  verve  qui  sent  la  dé- 
tresse. 

Du  reste ,  les  procès  politiques  intentés 
en  France,  soit  aux  journaux,  soit  aux 
particuliers ,  font  peu  d'impression  sur  le 
public ,  si  même  généralement  ils  ne  com- 
promettent pas  la  dignité  du  ministère  qui 
en  contre-signe  le  fâcheux  éclat.  On  dirait 
que  le  moyen  est  usé  ou  nul.  Les  foudres 
d'éloquence  dépensées  par  les  gens  du  roi 
contre  le  régicide  n'ont  pas  empêché  les 
sanglantes  parodies  du  crime  de  Fieschi 
de  se  perpétuer  autour  de  la  personne  de 
Louis-Pbilippe,  ni  réchauffe  l'indifférence 
de  la  nation  pour  ces  répétitions  fatigantes 
d'un  même  forfait.  Ce  que  nous  disons  là 
n'est  pas  une  supposition  injurieuse  pour 
le  caractère  de  nos  voisins.  Le  meurtre 
d'un  homme ,  fùl-il  roi  ou  principalement 
quand  il  est  roi,  excite  une  égale  horreur 
des  deux  côtés  du  détroit.  Nous  croyons 
seulement  que  si  les  tentatives  dont  Louis- 
Philippe  est  souvent  le  but  soulèvent  l'in- 
dignaliou  publique  en  France  contre  leurs 
auteurs,  c'est  plutôt  comme  attentat  privé 
que  par  moralité  politique.  Un  semblable 
égoïsme  se  révèle  dans  toutes  les  autres 
poursuites  judiciaires  où  le  gouvernement 
est  mis  en  question.  Des  qu'un  publicislc 
comparait  à  la  barre  du  tribunal ,  les  opi- 
nions les  plus  hostiles  se  rapprochent  pour 
le  plaindre;  aucune  ne  plaint  le  gouuT- 


nement  qu'il  a  sali  ou  insulté,  si  ce  n'est 
le  jour  na  liste  a  ut  Identiquement  vendu,  dont 
les  condoléances  en  pareil  cas  ressemblent 
aux  larmes  mercenaires  des  pleureuses  et 
font  rire  les  spectateurs  les  mieux  pensants 
qu'ils  ont  toutefois  mission  d'attendrir,  fin 
revanche,  si  des  Circonstances  fort  rares 
amènent  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises 
une  créature  ministérielle,  circonstances 
qui  ont  eu  lieu  récemment ,  aussitôt  il  se 
manifeste  un  intérêt  général  pour  les  adver- 
saires en  tout  état  de  cause,  et,  comme  en 
France  personne  n'est  l'ami  ou  le  client  du 
pouvoir,  hormis  ceux  qui  en  profitent,  on 
voit  dans  l'accusé  le  gouvernement  lai- 
même  ,  on  le  voit  protégé  par  des  substi- 
tuts, escorté  par  des  gendarmes  et  dé- 
fendu par  des  magistrats;  on  dit  qu'il 
spécule  sur  le  scandale ,  et  on  applaudit  i 
la  condamnation  ou  bien  on  siffle  l'acquit- 
tement. 

A  quoi  cela  tient-il  donc  ?  peut-être  à  la 
nature  du  parquet.  I,es  gens  du  roi  ne  sont 
ni  considérés,  ni  suffisamment  rétribués, 
ni  convenablement  habiles;  la  première 
imperfection  de  celle  magistrature  entraîne 
les  deux  dernières,  comme  aussi  lesdeui 
dernières  commandent  la  première  dans 
lout  le  personnel.  Dans  un  pays  où  les  ré- 
volutions politiques  ont  été  si  fréquentes, 
où  l'exaltation  des  esprits  est  si  grande, U 
magistrature  a  été  obligée  plus  fréquem- 
ment qu'en  Angleterre  de  se  mêler  aui 
luttes  des  partis,  de  modifier  sa  jurispru- 
dence au  gré  des  vainqueurs ,  de  condam- 
ner tour  à  tour  ce  qu'elle  avait  absous,  cl 
d'absoudre  ce  qu'elle  avait  condamné  :  de 
telle  sorte  qu'il  est  bien  peu  de  magistrats 
en  France,  qui  dans  leur  longue  carrière 
n'aient  été  plusieurs  fois,  et  à  de  très-courts 
intervalles,  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes  ou  du  moins  avec  leurs  jugements 
antérieurement  émis.  Ces  oscillations  de 
la  part  des  organes  de  la  loi  sonl  tres-&rJ- 
ves,  et  leur  attirent  la  désaffection  pub" 
que.  Pour  les  membres  du  parquet,  leur 
position  esl  si  précaire,  leur  avenir  est  s» 
incertain,  les  influences  auxquelles  ilsso» 
soumis  sonl  si  diverses  el  si  variables,  que 
tous  les  jeunes  légistes  qui  ont  Wjg 
moine  médiocre  cl  un  lalcul  reci  préfère" 
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les  loties  du  barreau ,  où  le  mérite  et  la 
fortune  se  joignent  très-bien  à  l'indépen- 
dance du  caractère.  Il  ne  reste  donc  plus, 
pour  la  conscription  d'élite  dont  se  recrute 
le  parquet  des  tribunaux ,  que  de  pau? res 
avocats  sans  clientèle,  trop  heureux  de 
recevoir  du  ministre  de  la  justice,  après 
de  longues  sollicitations  et  grâce  à  de  nom- 
breux patronages,  Yexequatur  auquel  ils 
doivent  un  rôle  précaire ,  mais  important, 
dans  la  société.  Quand  le  nouveau  réci- 
piendaire gémit  des  devoirs  que  la  néces- 
sité d'une  profession  trop  vantée  lui  im- 
pose, ou  ne  se  sent  pas  la  force  de  remplir 
ses  fonctions  avec  le  dévouement  aveugle 
que  sa  famille  espérait  dans  son  âme  fai- 
ble ,  il  tombe  dans  la  magistrature  de  pro- 
vince, c'est-à-dire  dans  l'oubli  éternel  et 
dans  la  plus  triste  des  conditions  honora- 
bles. S'il  regarde  au  contraire  les  épreuves 
du  parquet  comme  un  surnumérariat  pé- 
nible, mais  inévitable,  il  prend  un  front 
d'airain  et  une  bouche  de  marbre  ;  il  re- 
foule dans  son  cœur  tous  les  sentiments 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  le  but  de  son 
ambition ,  il  oublie  ses  parents  et  ferme 
la  porte  à  ses  amis,  quand  ceux-ci  pensent 
autrement  que  le  ministère  dont  il  est  l'or- 
gane au  Palais  de  Justice.  D'après  ce  qui 
précède ,  on  voit  que  le  talent  est  la  moin- 
dre des  choses  pour  les  jeunes  magistrats 
du  parquet  de  la  France,  et  qu'ils  n'ont  ni 
le  temps  ni  le  courage  d'y  songer. 

Maintenant,  quelle  peut  être  la  tenue, 
la  valeur,  l'influence  de  ces  hommes  dans 
le  prétoire  français,  lorsque  les  combats 
solennels  de  la  parole  s'engagent  violem- 
ment entre  les  gens  du  roi  et  des  avo- 
cats renommés  comme  M.  Odilon-Barrot , 
M.  Mauguin,  M.  Philippe  Dupin,  M.  Teste 
et  une  foule  d'autres  moins  connus  et  plus 
jeunes,  mais  dont  le  talent  jouit  déjà  d'une 
grande  faveur  au  barreau.  Si  le  respect  dû 
à  la  distribution  de  la  justice  ne  s'était  pas 
reporté  sur  la  magistrature  inamovible, 
nous  le  disons  avec  douleur,  mais  avec 
conviction ,  la  pitoyable  figure  des  procu- 
reurs et  des  substituts,  au  milieu  de  leur 
parquet,  aurait  depuis  longtemps  grave- 
ment compromis  l'autorité  royale.  Spec- 
tateur imi>assible.  le  Dublic.  neutre  dans 


les  débats  et  victime  dans  l'affaire,  voyant 
le  gouvernement  si  bien  attaqué  et  si  mal 
dérendu,  se  laisse  naturellement  persuader 
qu'il  a  tort,  et  les  auditeurs  sortent  du  tri- 
bunal avec  la  secrète  pensée  que  les  gou- 
vernants sont  ou  très-coupables  ou  fort 
maladroits. 

Ce  n'est  pas  épisodiquement  que  nous 
nous  livrons  à  ce  commentaire  sur  l'es- 
prit de  la  magistrature  française.  L'action 
judiciaire  de  Paris  se  mêle  à  la  politique  de 
l'Europe;  elle  a  du  retentissement  dans 
les  cabinets  de  tous  les  souverains  qui 
mesurent  les  progrés  de  la  reforme  géné- 
rale d'après  le  plus  ou  moins  de  force  de 
compression  dont  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  fait  preuve  à  l'égard  du  ra- 
dicalisme. Les  tribunaux  sont  partout  le 
miroir  ou  la  lutte  de  la  force  et  du  droit  se 
révèle  ;  mais,  en  politique  et  chez  les  Fran- 
çais, rien  n'est  plus  expressif,  plus  redou- 
table que  les  débats  de  la  justice  haute. 
Quand  la  guerre  civile  de  nos  voisins  com- 
mence par  des  escarmouches  de  parquet, 
c'est  qu'un  bouleversement  plus  régulier 
est  dans  les  cœurs,  sinon  déjà  par  les  rues. 
En  Angleterre ,  pendant  le  couronnement 
à  la  fois  si  aristocratique  et  si  populaire  de 
Victoria,  les  radicaux  vomissaient  des  im- 
précations sur  la  cérémonie.  Celte  mani- 
festation violente,  qui  ne  produit  encore 
que  des  débats  de  parole  et  ne  répand  que 
des  flots  de  bière  à  Londres,  serait  un  signe 
très-grave  à  Paris.  Les  ministres  de  la 
sainte-alliance,  Nicolas,  don  Carlos  et  les 
Bourbons  de  Naples  le  savent  bien  ;  car  il 
n'est  pas  un  procès  instruit  par-devant  la 
chambre  des  pairs  qui  ne  porte  aussitôt  la 
terreur  ou  la  colère  dans  leur  âme. 

Le  pacte  de  famille  favorise  beaucoup 
celte  frayeur  mutuelle  qui  assure  les 
royautés  contre  l'esprit  de  révolte;  les 
liens  du  sang  rendent  imitative  la  répu- 
gnance qu'inspirent  aux  gouvernements 
les  tentatives  de  la  liberté.  Aussi,  de  tou- 
tes parts  cherche-t-on  à  ne  jamais  descen- 
dre dans  l'arène  de  la  justice  avec  les  pro- 
pagateurs de  l'insurrection.  La  reine  dona 
Maria  ne  ferait  pas  cette  sottise  ;  et  M.  de 
Melternich,  au  nom  duquel  les  procès  po- 
litiques de  Milan  ont  infligé  Uni  d'exécra- 
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lion,  sait  ce  qu'il  en  coûte  pour  mettre  la 
justice  du  côlé  du  pouvoir.  Combien  de 
semblables  manœuvres  n'ont -elles  pas 
avili  le  gouvernement  napolitain  à  la  suite 
des  troubles  de  Palerme  1  Toutes  les  fois 
que  les  Bourbons  des  Deux-Siciles  ont  ap- 
pelé le  bourreau  à  l'aide  de  la  conserva- 
tion de  leur  dynastie,  et  cela  est  souvent 
arrivé,  leur  gangrène  morale  s'est  visible- 
ment accrue.  Quand  le  roi  de  Hanovre  en 
viendra  aux  moyens  judiciaires,  il  ne  sera 
pas  loin  de  retomber  du  trône  au  person- 
nage de  bouffon  du  peuple  anglais.  On  se 
souvient  encore  à  Saint-Pétersbourg  de 
l'ébranlement  sérieux  qui  accompagna, 
dans  les  mœurs  de  plomb  de  la  Russie, 
l'instruction  du  dernier  grand  complot; 
et  il  est  facile  de  voir,  à  l'animosité  dou- 
loureuse qui  gronde  au  fond  des  cœurs  po- 
lonais, le  résultat  déplorable  des  exactions 
juridiques  commises  par  les  agents  du 
czar  dans  ce  malheureux  pays.  Il  n'y  a  pas 
encore  eu,  que  nous  sachions,  de  drame 
judiciaire  à  Madrid,  depuis  l'intronisation 
de  la  jeune  Isabelle,  et  c'est  peut-être  là 
ce  qui  explique  le  singulier  repos  de  cette 
capitale  où  les  factions  les  plus  terribles 
demeurent  en  présence  et  ne  se  déchirent 
pas  :  mais  viennent  les  solennité»  de  la 
justice  et  les  vengeances  prévôtales  d'une 
cour,  l'incendie  passera  des  camps  de  la 
frontière  aux  salles  mêmes  du  parlement 
espagnol.  Un  procès  politique  est  un  spec- 
tacle ;  uu  tribunal  extraordinaire  forme  le 
plus  séduisant  des  théâtres;  et,  dès  l'in- 
slaul  que  les  juges  ont  pris  place  avec  l'in- 
vestiture du  pouvoir  en  face  des  accusés 
debout  sous  le  poids  d'une  accusation  de 
crime  d'Etat,  l'exaspération  réciproque  aug- 
mente en  raison  directe  de  la  vanité  des 
acteurs  et  du  parterre.  Voilà  pourquoi  de 
telles  représentations  sont  décisives  eu 
France.  Si  l'afTairc  Laity  eût  été  plus  sé- 
rieuse au  fond,  on  aurait  eu  là  un  modèle 
des  comédies  du  genre. 

Tout  absurde  que  soit  la  manifestation 
du  prince  Louis,  elle  dérive  néanmoins  de 
ce  pacte  de  famille  qui,  dans  son  immense 
réseau,  embrasse  toute  l'Europe.  Rien 
n'est  plus  ridicule  et  plus  odieux  à  la  fois 
aujourd'hui  qu'un  prétendant;  c'est  un 


mot  qui  ne  répond  à; 
los  entrerait  à  Madrid,  le  duc  de  Bordeam 
franchirait  le  Rhin,  que,  malgré  leurs 
droits  dynastiques,  on  ne  comprendrait 
pas  davantage  la  moralité  de  leur  sucées. 
La  souveraineté  du  peuple  est  désormais 
sans  appel  j  elle  peut  n'être  pas  virtuelle- 
ment obéie,  mais  on  ne  revient  pas  sur 
ses  décisions  ;  et  lorsque  les  .années  ont 
sanctionné  sa  volonté  rationnelle,  il  faut 
de  bonne  grâce  reconnaître  le  principe,  la 
résistance  devient  seulement  une  question 
d'amour-propre. 

C'est  au  pacte  de  famille  que  l'empereur 
Nicolas  rend  justice ,  quand  il  veut  biea 
sourire  à  l'ambassadeur  de  la  nouvelle 
royauté  de  France  ;  un  pareil  contrat  e*l 
dans  les  idées  que  l'autocrate  nourrit  sur 
la  puissance  souveraine ,  et  bien  qu'il  ne 
soit  pas  pour  les  Cobourg  et  autres,  leur 
camaraderie  flatte  sa  haine  pour  les  inti- 
tulions libérales.  Au  pacte  de  famille,  Ni- 
colas oppose  un  genre  de  contrat  vieilli, 
mais  qui  n'est  pas  encore  sans  une  ombre 
de  grandeur  :  nous  voulons  parler  des  al- 
liances politiques  de  tout  temps  nommées 
par  les  géographes  naturelles,  ou  résultant 
des  configurations  du  sol,  du  bassin  des 
mers,  du  caprice  des  montagnes  et  de  l'af- 
finité des  mœurs  et  des  idiomes.  Sons  ce 
rapport,  la  fermeture  du  Sund,  comme 
celle  de  la  mer  Noire,  est  un  coup  de  maî- 
tre. Les  Anglais  ont  prouvé,  en  1801  et 
en  1807,  que  cette  fermeture  n'était  pas 
infranchissable,  de  même  qu'ils  prouve- 
raient aussi ,  le  cas  échéant ,  que  les  Dar- 
danelles ne  forment  pas  une  écluse  mosco- 
vite; mais,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  air 
se  renferme  dans  ses  digues  avec  une  per- 
sévérance et  un  concert  de  moyens  dont 
on  ne  s'inquiète  pas  assex  dans  l'Europe 
politique;  les  alliances  naturelles  prépa- 
rent encore  de  mauvaises  nuits  à  la  cause 
des  peuples.  Les  portiers  du  Sund  choisi» 
par  l'empereur  ne  prennent  que  fort  pin 
d'intérêt  au  pacte  de  famille;  l'un  a  wo- 
jours  vécu  sous  la  main  de  la  Russie;  i'au- 
tre  est  un  soldat  parvenu  et  renégat  qui  * 
lient  ni  aux  Cobourg,  ni  aux  Bourbons, 
ni  aux  d'Orléans,  ni  aux  Bonaparte.  H» 
joueront  très-convenablement  au  nord  le 
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rôle  que  la  Turquie  joue  en  Orient.  Les 
établissements  russes  de  la  mer  Noire  et 
sur  les  rives  de  la  Baltique  présentent  au* 
deux  extrémités  de  l'empire  un  facile  accès 
dans  ses  parties  les  plus  vitales ,  au  cœur 
même  de  sa  puissance.  La  Russie  est  ainsi 
géographiqucment  disposée  par  la  nature, 
que  ses  frontières  terrestres  forment  une 
barrière  à  peu  près  inaccessible,  soit  par 
l'étendue  et  les  difficultés  du  territoire,  soit 
par  la  rigueur  des  hivers  et  des  mœurs,  tan- 
dis que  ses  abords  maritimes  sont  d'une 
facilité  alarmante  pour  la  conquête.  La 
grande  faute  de  Napoléon  a  été  de  ne  pas 
comprendre  qu'il  ne  pouvait  vaincre  la 
Russie  que  par  la  mer,  eiconséquemment 
que  par  noire  entremise.  Le  désastre  de 
Moscou  est  la  leçon  la  plus  glorieuse,  mais 
la  plus  fâcheuse  aussi  que  les  Russes  aient 
donnée  à  l'Europe  sur  la  véritable  manière 
de  les  dompter. 

Du  reste ,  il  n'y  a  rien  de  plus  curieux 
dans  le  mouvement  politique  actuel  que  ce 
combat  de  terrains,  de  mariages,  de  navi- 
gations, de  protocoles,  de  parlements  et  de 
budgets  qui  bientôt  chez  tous  les  peuples , 
à  l'exception  de  quelques  dissidents  origi- 
naux, remplacera  les  luttes  sanglantes  des 
siècles  passés.  Voici  dix  ans  que  l'empereur 
Nicolas  se  prépare  à  la  guerre,  et  il  n'en 
Tiendra  jamais  à  bout.  L'Irlande  et  l'An- 
gleterre sont  toujours  à  la  veille  de  se  dé- 
vorer littéralement,  mais  la  partie  est 
constamment  remise,  et  il  ne  résulte  de 
leurs  provocations  mutuelles  que  de  lé- 
gers triomphes  pour  la  cause  de  la  verte 
£rin.  \  chaque  nouveau  grief,  les  deux 
rivales  commencent  par  crier  très- haut,  et 
puis  l'Angleterre  corrompue  finit  par  se 
rendre  à  l'Irlande  opiniâtre  ;  la  question 
des  dîmes  en  est  la  preuve.  Maintenant, 
on  fait  la  guerre  à  un  peuple  en  refusant 
le  ûls  de  son  roi  pour  gendre.  Nicolas  a 
trouvé  un  singulier  moyen  de  guerroyer 
avec  les  Polonais  sans  poudre  et  sans  ar- 
tillerie :  il  prescrit  aux  enfants  de  la  na- 
tion vaincue  d'apprendre  la  langue  russe. 
Il  faut,  pour  des  mesures  plus  violentes, 
les  chauds  climats  de  Naples,  de  Palerme 
ou  de  Lisbonne;  tant  que  les  choses  se 
passent  sous  un  ciel  tempéré,  il  y  a  dans 


l'arsenal  de  la  politique  mille  expédients 
plus  ou  moins  atroces  qui  rendent  la  guerre 
effective  complètement  inutile  :  si  le  champ 
de  bataille  manque,  on  n'en  compte  pas 
moins  les  morts. 

Les  intérêts  domestiques  des  familles 
princières  ne  sont  pas  les  seuls  à  gêner  les 

firogrès  de  la  liberté  politique  en  Europe  j 
es  intérêts  privés  des  peuples,  les  relations 
secondaires  et  purement  de  voisinage ,  de 
lucre  ou  de  vanité,  aussi  mesquins  et  aussi 
égoïstes  que  les  affaires  de  ménage  chez 
les  rois ,  envahissent  la  généreuse  action 
du  temps  et  des  lumières.  Un  couronne- 
ment essentiellement  dynastique  se  fait  à 
Londres  :  au  lieu  de  discuter  les  questions 
Sociales  qu'un  pareil  anachronisme  soulève 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  les  journaux 
çt  les  revues  les  plus  graves  de  France  et 
d'Angleterre  s'occupent  de  débattre  sérieu* 
sèment  les  talents  militaires  du  duc  de 
Wellington  et  du  maréchal  Soult  ;  on  écrit 
de  très-beaux  articles  sur  les  politesses 
qu'ils  se  lont  réciproquement  témoignées, 
et  on  renferme  toute  l'importance  de  l'évé- 
nement dans  un  rapprochement  d'étiquette 
entre  deux  anciens  rivaux  de  gloire.  On  va 
couronner  François  d'Autriche  à  Milan  i 
parlcra-t-on  du  symbole  douloureux  pour 
l'Italie  que  le  diadème  de  fer  a  toujours 
représenté  aux  yeux  de  la  diplomatie  de  la 
sainte-alliance?  Non.  Mais  on  s'agitera 
beaucoup  dans  les  cabinets  et  chez  les 
hommes  d'État,  pour  que  le  cérémonial  sa- 
tisfasse l'amour-propre  de  tous  les  gouver- 
nements de  l'Europe,  depuis  le  plus  radi- 
cal jusqu'au  plus  aristocratique,  La  France 
possède  sur  la  côte  d'Afrique  une  colonie 
qui  lui  est  onéreuse,  dont  l'avenir  est  dou- 
teux et  dont  les  frais  progressifs  sont  énor- 
mes :  le  caractère  français  n'est  pas  colo- 
nisateur. On  s'en  doute  à  Paris;  néanmoins 
nos  voisins,  quoique  secrètement  convain- 
cus de  leur  faute,  ne  la  défendent  pas 
moins  avec  énergie  par  sentiment  d'orgueil 
national.  EsUe  que  le  peuple  russe,  la 
partie  intelligente  et  ûère  de  la  nation  de 
Catherine  11,  s'inquiétera  quelque  jour  de 
son  abaissement  politique  et  voudra  effa- 
cer par  la  civilisation  la  distance  qui  sépare 
les  mougicks  des  nobles?  Nullement,  en 
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vérité  ;  elle  a  trop  peur  de  Nicolas  pour  se 
compromettre ,  et  d'ailleurs  la  réputation 
d'humanité,  d'élégance  et  de  politesse 
dont  elle  jouit  en  Europe,  contente  son  am- 
bition. Quelques  mots  depuis  longtemps 
auraient  sufli ,  qu'ils  partissent  du  trône 
on  des  chambres,  pour  réunir  l'Irlande  et 
l'Angleterre  dans  le  plus  saint,  le  plus  fort 
et  le  plus  beau  des  contrats  ;  mais  ces  mots 
solennels  et  réparateurs ,  ni  le  parlement, 
ni  la  reine,  ni  le  peuple  anglais  lui-même 
n'oseraient  les  dire,  parce  que  des  supersti- 
tions de  race  et  des  préjugés  de  culte,  une 
vanité  puérile  et  de  sottes  préventions  les 
arrêtent  honteusement  sur  leurs  lèvres. 
Sous  le  roi  Guillaume ,  la  Hollande  et  la 
Belgique  formaient  une  nation  prospère  ; 
désunies  par  les  circonstances  politiques , 
elles  végètent  et  languissent  ;  l'une  est  un 
fardeau  pour  la  France,  l'autre  est  effacée 
du  nombre  des  États  secondaires  de  l'Eu- 
rope; les  deux  peuples  étaient  pénétrés, 
autant  que  l'on  peut  l'être  par  les  faits, 
des  conséquences  heureuses  de  leur  réu- 
nion ;  mais  la  Hollande  a  voulu  imposer 
son  idiome  et  ses  mœurs  à  la  Belgique,  la 
révolution  de  juillet  a  tourné  la  tête  aux 
habitants  de  Bruxelles,  et  voilà  détruite  la 
seule  œuvre  du  congrès  de  Vienne  qui  fût 
vraiment  sage  !  Les  pitoyables  résultats  de 
la  séparation  éclatent  progressivement 
tous  les  jours. 

Nous  savons  parfaitement  que,  pour  les 
géographes  et  les  publicisles  ,  la  Belgique 
devrait  faire  partie  du  territoire  français; 
il  est  certain  que  les  limites  naturelles  au 
nord ,  pour  la  France,  se  trouvent  aux  ri- 
ves de  l'Escaut  et  du  Rhin;  mais  les  lois 
de  la  civilisation ,  à  notre  époque,  déter- 
minent uniquement  les  véritables  fron- 
tières. Malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  de- 
puis 1830  ,  nous  persistons  a  dire  que  le 
Belge  est  Hollandais,  et  non  pas  Français; 
c'est  le  même  caractère,  ce  sont  les  mêmes 
habitudes  et  les  mêmes  sentiments.  On 
déteste  la  France  à  Bruxelles  avec  la  même 
cordialité  qu'à  Rotterdam  ;  nous  parlons , 
bien  entendu,  de  la  masse  des  popula- 
tions. Or,  ce  que  la  civilisation  veut,  la 
politique  le  veut;  si  les  intérêts  privés, 
chex  les  rois  et  chez  les  peuples,  dominent 


EL  DE  L'EUROPE. 

actuellement  en  Europe ,  à  plus  forte  rai- 
son les  affinités  nationales  doivent-elles 
de  tous  côtés  prévaloir ,  elles  qui  ne  sont 
réellement  que  des  intérêts  privés  sons 
l'enveloppe  d'un  nom  digne  et  sonore.  La 
constitution  du  royaume  de  Belgique  est 
donc  la  production  la  plus  dérisoire,  la 
plus  inutile  et  la  plus  précaire  qui  soit  sor- 
tie du  cerveau  de  M.  de  Talleyrand ,  et 
il  ne  fallait  rien  moins  que  la  frayeur 
d'une  guerre  continentale  pour  justifier 
cette  improvisation  singulière.  La  ques- 
tion du  Limbourg  n'est  que  le  prélude  des 
embarras  diplomatiques  où  elle  conduira 
l'Europe. 

Les  intérêts  privés  des  peuples,  déjà  si 
mesquins,  prennent  un  caractère  de  mer- 
cantilisme intellectuel  et  de  corruption 
publique  bien  autrement  grave,  lorsqu'on 
les  contemple  au  point  de  vue  de  la  presse. 
Celte  grande,  celle  unique  puissance  de 
la  civilisation  a  gagné  en  étendue,  mais 
que  de  pertes  déplorables  dans  sa  mora- 
lité! En  Angleterre,  elle  se  fait 'l'organe 
des  passions  stupides  du  torysme  ou  des 
haines  radicales  les  plus  forcenées,  ou  de 
l'égolsme  le  plus  plat  et  le  plus  avili.  En 
France,  on  doit  à  la  servilité  de  quelques 
écrivains  politiques  une  périodicité  d'élo- 
ges et  de  convictions  au  service  de  tous 
les  ministères  présents  et  futurs.  Ce  sont 
eux  qui  soutiennent,  envers  et  contre  tous, 
les  propositions  les  plus  absurdes,  les  me- 
sures les  plus  fâcheuses; blâmant ellouant 
tout  sans  conscience  ;  désapprouvant  tout 
ce  qui  n'émane  point  de  leurs  patrons; 
sans  cesse  occupés  à  défendre  les  préroga- 
tives du  pouvoir ,  et  à  les  étendre  même 
s'il  est  possible,  et  toujours  prêts  à  faire 
en  sa  faveur  une  énorme  consommation 
de  sophismes  et  de  mensonges ,  telle  est 
aujourd'hui,  en  France  et  en  Angleterre, 
la  condition  d'une  partie  notable  des  écri- 
vains politiques.  Ainsi  se  démoralise  la 
partie  la  plus  essentielle  d'une  nation; 
ainsi  ceux  qui  semblent  avoir  pour  man- 
dat d'éclairer  l'opinion  publique,  l'égarent 
et  la  fourvoient.  En  France  comme  en 
Angleterre,  pas  de  hiérarchie  pour  les 
écrivains  ,  nulle  considération  dans  le 
monde;  le  public  les  juge  d'après  l'opinion 
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du  gouvernement,  et  le  pouvoir  de- 
vient coupable  de  tout  le  respect  auquel 
l'intelligence  aurait  droit  et  qu'on  lui 
refuse. 

Quant  à  l'influence  politique  de  la  presse 
dans  les  Etatsdu  continentale  n'eslpas  pour 
le  moment  appréciable;  en  Angleterre  et  en 
France,  la  presse  a  dépasse  l'âge  viril,  elle 
touche  au  comble  du  développement  que 
l'ordre  social  actuel  lui  permet  de  prendre  ; 
ailleurs,  elle  est  jeune  encore,  elle  nous 
parait  même  au  berceau  ;  c'est  un  enfant 
dont  il  faut  attendre  des  actions.  Qu'est-ce 
que  la  presse  en  Allemagne?  Ici ,  un  re- 
gistre complaisant  et  muet  pour  les  chan- 
celleries; là,  une  tribune  purement  litté- 
raire. En  Espagne ,  on  broie  du  noir  sur 
du  blanc,  mais  la  noble  profession  du  pu- 
blicistc  y  est  à  peu  près  inconnue;  la  so- 
ciété du  moins  ne  lui  a  pas  ouvert  ses 
rangs.  En  Belgique,  en  Italie ,  en  Russie , 
elle  est  ou  méprisée,  ou  entravée,  ou  étouf- 
fée. S'il  fallait  calculer  les  progrès  futurs 
de  la  presse  en  Europe  sur  les  services 
qu'elle  peut  encore  lui  rendre  et  sur  le 
besoin  que  le  continent  en  éprouve,  rien 
ne  serait  plus  effrayant  que  l'avenir  de  ce 
colosse.  La  presse  a  remplacé,  chez  les 
populations  éclairées  de  l'ancien  monde, 
ce  qu'étaient  pour  les  Grecs  et  les  Romains 
la  vie  en  plein  air,  l'existence  de  la  rue,  et 
la  fréquentation  publique.  Nous  n'avous 
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pas  de  forum,  ni  les  jardins  d'Académus, 
ni  les  loisirs  un  peu  frais  du  cap  Sunium; 
nous  avons  en  revanche  de  grands  et  de 
petits  journaux,  des  gazettes  au  rabais,  de 
la  publicité  à  toutes  les  heures  du  jour,  de 
l'esprit  et  de  la  science  dans  les  formats. 
Les  hustings  n'ont  assurément  pas  le  ca- 
ractère antique ,  et  les  orateurs  du  parle- 
ment français  perdraient  beaucoup  à  dis- 
courir en  plein  vent. 

La  situation  présente  de  la  politique  gé- 
nérale est  le  reflet  exact  des  intérêts  pri- 
vés de  tout  le  monde  ;  ce  n'est  pas  flatteur 
pour  la  liberté ,  ce  n'est  pas  non  plus  dé- 
courageant. On  peut  considérer  une  pa- 
reille dérogation  au  système  de  feu  qui  a 
bouleversé  l'Europe  pendant cinquanteans, 
comme  une  halte  d'un  nouveau  genre. 
Bien  des  immoralités  y  laisseront  tomber 
leur  masque ,  bien  des  théories  y  feront 
leur  chemin;  car  il  faut  le  mouvement 
pour  cacher  les  premières  comme  pour 
dérouter  les  secondes.  Les  hommes  et  les 
choses  vont  se  heurter  autrement  que  par 
la  guerre  et  les  idées;  ce  sera  probable- 
ment par  les  mœurs.  L'intelligence  et  la 
force  ont  rempli  leur  tâche  ;  l'ordre  social, 
l'humanité  réclame  la  sienne.  Celle-là  ne 
sera  pas  moins  terrible,  mais  elle  sera 
plus  fondamentale.  Le  règne  du  juste  et  du 
vrai  datera  de  son  accomplissement. 

{ffeeklf  Papers.) 
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Lorsque  le  voyageur  qui  se  rend  sur  les 
hautes  terres  du  Mexique  a  mis  le  pied  à 


(i)  Depuis  quelque*  année»  plusieurs  grands  ou- 

i  Angleterre  sur  la  ci- 
M.  de  La  Rcnaudiere, 


la  Vera-Cruz  ,  cette  trompeuse  cité  qni, 
dans  des  rues  larges  et  propres ,  dans  des 


qui  depu 
de  cette 


depuis  longtemps  s'est  voué  à  l'étude  spécial* 
ai 
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maisons  aux  façades  moresques  ,  nourrit 
ce  monstre  hideux  qu'on  appelle  la  fièvre 
jaune;  lui,  pauvre  Européen,  tout  saisi 
d'effroi  à  la  tue  de  ce  grand  sépulcre 
blanchi  sur  lequel  planent  incessamment 
des  vautours  avides  de  cadavres ,  se  hâte 
d'échapper  à  la  ville  brûlante  où  la  mort 
moissonne  si  largement  et  si  vite  ;  il  tra- 
verse à  grands  pas  l'affreuse  aridité  des 
collines  de  sable  mouvant  qui  entourent 
la  Vera-Cruz  et  que  séparent  des  marais 
d'eaux  bourbeuses,  dormantes  et  fétides; 
il  fait  halte  à  la  ferme  de  l'Encerro ,  où 
commencent  les  forêts  qui  couvrent  la 
pente  orientale  de  la  Cordillière;  il  atteint 
enfin  à  Xalapa  la  région  des  chênes,  au 
pied  desquels  une  invisible  puissance  amie 
des  hommes  arrête  le  terrible  fléau  comme 
par  enchantement.  Alors  respirant  à  l'aise 
Sous  le  plus  beau  ciel,  et  libre  de  pensées 
de  mort ,  il  jouit  avec  délices  des  merveil- 
leux aspects  qui  se  succèdent  devant  lui. 

Il  entre  dans  les  forêts  de  Liquidambar  ; 
elles  lui  annoncent  par  la  fraîcheur  de 
leur  verdure  que  cette  hauteur  est  celle  où 
les  nuages  suspendus  au-dessus  de  l'Océan 
viennent  toucher  les  cimes  basaltiques 
de  la  Cordillière.  Le  voici  au  milieu  des 
plaines  élevées  de  Perote ,  hors  de  celte 
lone  brûlante  des  terres  chaudes  où  s'af- 
faiblissent toutes  les  facultés  de  l'homme. 
Ici  commence  ce  vaste  plateau  qui  occupe 
l'intérieur  du  Mexique  et  qui  le  distingue 
de  toutes  les  autres  contrées  du  globe  , 
plateau  jadis  connu  sous  le  nom  d'Anahuac, 
plateau  élevé  de  deux  mille  à  deux  mille 
cinq  cents  mètres  au-dessus  des  mers 
voisines,  et  qui  semble  une  suite  de  plaines 
tellement  rapprochées  les  unes  des  autres, 
qu'on  dirait  une  surface  non  interrompue. 
Là,  entre  Mexico  et  Xalapa,  reposent  sur 
un  socle  immense  quatre  grands  cônes 
volcaniques  qui  rivalisent  avec  les  cimes 
les  plus  élevées  du  nouveau  continent  (1). 
Mais  ce  n'est  pas  tout ,  au  milieu  de  ce 


(i)  On  tait  que  le  Popocatepetl  a  une  hauteur  de 
5,4oo  ractret.  Voyex  au  reste,  pour  d'autre*  compa- 
raisons, le  bel  article  que  nous  avons  publié  dan* 
notre  dernière  livraison  sur  les  monts  Himalaya. 
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large  plateau,  entre  une  chaîne  circulaire 
de  montagnes,  se  dessine  une  admirable 
vallée ,  la  vallée  de  Mexico  ou  de  Te- 
nochtitlan,  située  plus  haut  que  quelques- 
unes  des  cimes  de  nos  Alpes,  cinq  grands 
lacs  disposés  par  étages  occupent  la  partie 
inférieure  de  ce  bassin.  A  cette  hauteur, 
dans  notre  Europe ,  le  sol  serait  nu  ou 
couvert  de  roches  grisâtres  et  de  quelques 
plantes  languissantes  ;  ni  fleurs ,  ni  Traits 
ne  s'offriraient  aux  yeux.  Eh  bien  Ivoulei- 
vous  admirer  le  plus  merveilleux  des  con- 
trastes, la  nature  dans  sa  vie  animée,  bril- 
lante et  capricieuse  ;  montez  par  une  belle 
matinée  d'été  sur  un  de  ces  points  élevés 
qui  dominent  cette  vallée  ,  vous  verrez  à 
vos  pieds  des  champs  cultivés,  des  champs 
couverts  de  moissons,  des  jardins  couverts 
le  fleurs  dans  lesquelles  les  familles  végé- 
tales des  deux  mondes  rivalisentdè  beauté, 
et  puis  cette  grande  Mexico,  non  celle  de 
Moctezuma  (â)  qui  s'élevait  du  sein  des 
eaux  comme  une  autre  Venise,  mais  la 
Mexico  moderne  se  développant  sur  les 
bords  du  lac  de  Texcuco,  parésde  villages, 
comme  ceux  des  beaux  lacs  de  la  Suisse. 

Je  passerai  sous  silence  les  autres  sites 
merveilleux  de  la  Nouvelle- Espagne,  et 
celle  province  d'Oaxaca,  riche  de  son  agri- 
culture ,  de  ses  nopals  couverts  de  coche- 
nille ,  et  ce  Mechoacan  où  toutes  les  flores 
de  la  terre  semblent  s'êlre  donné  reodex- 
vous  ;  et  cette  admirable  ceinture  de  côtes, 
où  la  végétation  de  l'cqualeur  se  présente 
dans  lout  son  luxe ,  dans  toute  sa  variété; 
et  ces  mines  de  Zacatecas  ctde  Guanaxuato, 
qui  depuis  trois  siècles  versent  sût  le 
monde  entier  leurs  inépuisables  trésors 
métalliques.  Ce  n'est  point  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  la  conquête  de  Cortès  ,  la  colonie 
de  Madrid  ,  la  république  de  Sauta-Anna 
et  de  Bustamente  qûe  je  prétends  décrire, 
ma  pensée  remonte  à  de  plus  anciens  jours, 
aux  jours  où  cette  grande  contrée ,  alors 
connue  sous  le  nom  d'Anahuac,  n'obéis- 


toma  ou  Vfocthf uzoma.  Nous  suivons  ici  pour  In 
nom»  d'homme*  et  de  lieui,  l'orthographe  adopté» 
par  M.  M  de  Huuiholdt,  dans  ton  eseeUeot  £mi 
sur  la  RouvtlU-Btpagnê. 
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sait  qu'à  ses  princes  indigènes  ;  et  si  je 
vous  ai  conduits  tout  d'abord  sur  le  pla- 
teau central,  c'est  qu'ici  fut  le  berceau  du 
vieil  empire  aztèque,  le  foyer  d'une  civi- 
lisation particulière;  ici  que  s'élevait  sa 


§es  pyramides,  ses  palais  ;  ici  que  de 
breuses  générations  d'hommes  marquèrent 
leur  passage  par  de  grands  monuments. 

Nous  n'avons  d'autres  autorités  sur 
l'état  ancien  de  l'Anahuac  que  les  tradi- 


orales  recueillies  à  l'époque  de  la 
conquête.  Ces  documenls  peuvent  nous 
servir  de  guide  ;  mais  pour  quiconque  ne 
pas  l'enthousiasme  à  la  place  de  la  ré- 
lion ,  il  reste  bien  prouvé  que  ce  sont 
>ignages  dont  il 


Dès  les  temps  les  plus  reculés,  le 
qoe  paraît  avoir  été  habité  par  un  grand 
nombre  de  tribus  de  races  différentes.  Un 
eile  parmi  les  plus  anciennes,  parmi  celles 
qui  se  regardaient  comme  autochtones  , 

les  mi- 
golfe  de 

Nicoya  et  à  Léon  de  Nicaragua ,  les  Xica- 
lanques ,  les  Cores ,  les  Tepanèques ,  les 
Tarasqaes,  les  Miztèques,  les  Tzapotèques 
et  les  Otomies.  Us  Olinèques  et  les  Xica- 
ranques,  qui  habitaient  le  plaUau  de 

leur  arrirée  une  race  de  géants,  tradition 
qui  se  (onde  vraisemblablement  sur  les 
ossements  d'éléphants  fossiles  trouvés  dans 
ces  régions  élevées  des  montagnes  d'Ana- 
huae.  Toutes  ces  nations  étaient  établies 
avant  la  grande  migration  loltèque  ,  et  la 
période  à  laquelle  elles 
figure  pas  même  dans  les 
des  Aztèques. 

Celles-ci  fizent  l'arrivée  des  Toltèques 
sur  le  plateau  mexicain  au  septième  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ;  ils  sortaient  de  Huc- 


au  nord  durioGila,  in- 
dication fort  vague,  mais  qu'on  ne  pourrait 
rendre  plus  précise  qu'en  se  perdant  dans 
le  dédale  des  conjectures  sans  le  moindre 
fait  historique  pour  les  appuyer.  Ces  Toi- 
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tèques  venaient  chercher  un  climat  plus 
doux  que  le  leur  et  des  terres  plus  fertiles. 
Celles  qu'ils  abandonnaient  étaient  alors 
surchargées  d'habitants  ,  et  nous  voyons 
pendant  plusieurs  siècles  s'échapper  du 
même  point  de  nouvelles  migrations  qui, 
se  dirigeant  au  sud  comme  les  premières, 
s'établissent  dans  les  mêmes  contrées. 

Les  Toltèques  s'étendirent  en  peu  de 
temps  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Ana- 
huac. Ils  fondèrent  Tula  à  l'extrémité  de 
la  vallée  de  Mexico  ;  ils  en  firent  leur  cap», 
taie  ,  la  ville  de  leur  roi.  Leur  monarchie 
fleurit  pendant  quatre  siècles,  de  067 
à  1031.  Cette  période  fut  l'âge  mythique 
dn  pays  ,  l'âge  des  choses  merveilleuses  ; 
c'est  alors ,  ou  plutôt  dans  les  siècles  anté- 
rieurs, que  paraît  le  budha  mexicain, 
,  homme    blanc,  homme 

qui 

des  robes  noires  en  forme  de 
soutanes.  Cet  être  mystérieux ,  grand 
prêtre  de  Tula,  fonda  des  congrégations 
religieuses;  il  ordonna  des  sacrifices  de 
fleurs  et  de  fruits  ;  il  avait  en  horreur  le 
sang  des  hommes  et  se  bouchait  les  oreilles 
lorsqu'on  lui  parlait  de  guerre;  il  s  "impo- 
sait de  rudes  pénitences  pour  apaiser  la 
courronx  des  dieux  ;  son  règne  est  l'âge 
d'or  des  peuples  d'Anahnac.  Ce  bonheur 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  grand  es- 
prit offrit  à  Quetzaïcoatl  une  liqueur  divine 
qui  devait  le 

reux  nectar  lui  inspira  le 
lointains  et  le  désir  irrésistible  de  visiter 
un  pays  que  la  tradition  appelle  Tlapallan, 
patrie  primitive  des  Toltèques.  Il  partit  ; 
mais  en  traversant  le  territoire  de  Càolula, 
il  céda  aux  instances  des  habitants  qui  le 
supplièrent  de  les  gouverner.  Il  resta  vingt 
ans  au  milieu  d'eux;  il  leur  apprit  à  fou- 
dre des  métaux,  à  cultiver  la  terre;  il 
s'occupa  beaucoup  du  calendrier,  et  régla 
les  inlercallalions  de  l'année  loitèqoe.  Sa 
première  apparition  avait  été  à  Paouco; 
il  devait ,  en  quittant  le  Mexique  pour  se 
rendre  à  Tlapallan  ,  marcher  au  nord,  et 
cependant  ce  fut  à  l'est,  sur  les  bords  du 
Guazacualco ,  qu'il  disparut  après  avoir 
annoncé  qu'il  reviendrait  un  jour  régner 
sur  l'Anahuac  et  renouveler  son  bonheur. 
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II  serait  intéressant .  comme  le  remar- 
que fort  judicieusement  M.  de  Humboldt, 
de  réunir  jusqu'aux  plus  petites  circon- 
stances de  la  vie  des  personnages  mysté- 
rieux qui  appartiennent  à  ces  temps  his- 
toriques, et  dont  tous  les  bienfaits  sont 
confondus  arec  ceux  des  Toitèques.  A  ceux- 
ci  ,  la  tradition  fait  également  honneur  de 
l'ancienne  civilisation  du  pays ,  de  la  cul- 
ture du  maïs  et  du  coton ,  de  la  construc- 
tion des  villes,  de  l'art  de  tailler  les  pier- 
res, de  travailler  les  métaux,  d'exprimer 
ia  pensée  en  caractères  hiéroglyphiques. 
Ils  possédaient  des  connaissances  astrono- 
miques; leur  année  solaire  parait  avoir 
été  plus  parfaite  que  celle  des  Grecs  et  des 
Romains ,  et  leur  état  social  et  leur  forme 
de  gouvernement  étaient  loin 
«n  peuple  nouvellement  sorti  de  la 
rie.  Mais  quelle  est  la  source  de  cette  cul- 
tare?  appartenait-elle  en  propre  aux  Tol- 
tcques? l'avaient-ils  importée  sur  le  plateau 
d'Anahuac?  ou  plutôt,  habiles  héritiers 
des  peuples  qu'ils  remplaçaient,  s'étaient- 
ils  éclairés  d'une  lumière  d'emprunt, 
et  comptaient-ils  la  civilisation  indigène 
ou  nombre  de  leurs  conquêtes?  pour  nous, 
cette  dernière  question  est  résolue  affir- 
mativement par  les  dernières  découvertes 
archéologiques  faites  dans  la  partie  cen- 
trale du  nouveau  monde.  Rien  n'indique 

civilisation  de 
au  nord  du  rio  Gila ,  ou 
sur  la  côte  nord-ouest,  ou  dans  les  régions 
septentrionales  parcourues  par  Hearne , 
Didier,  3Iackcnsie,Richardson,  Francklin; 
font,  au  contraire  ,  l'établit  dans  le  Yuca- 
xan,  le  pays  d'Oaxaca  et  le  Guatemala, 
«.'est  maintenant  chose  prouvée  que  l'exis- 
tence de  ce  vieux  foyer  Misteco  Zapotè- 
que,  dont  les  rayons  s'élevèrent  jusque  sur 
le  plateau  mexicain.  Les  Toitèques,  comme 
Jes  Normands  de  Rollon,  se  façonnèrent 
hicntôtàunélatsocialqui  valait  mieux  que 
le  leur  ;  la  civilisation  américaine  ne  périt 
point  entre  leurs  mains ,  et  leur  nom  fut 
donné  à  cette  période  brillante  de  la  vieille 
histoire  de  l'Anahuac. 
.  Ces  Toitèques ,  comme  tous  les  peuples 
placés  à  de  grandes  hauteurs,  dans  un  pays 
sans  eau ,  étaient  à  la  merci  des  saisons. 
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Un  jour  leurs  récoltes  manquèrent  com- 
plètement ,  et  la  famine  et  les  maladies  les 
décimèrent.  Alors  quelques  -uns  d'entre  eux 
allèrent  habiter  les  contrées  du  sud;  d'an- 
tres ,  avec  les  flls  du  dernier  roi,  restèrent 
sur  le  plateau ,  où  ils  virent  bientôt  arri- 
ver de  nombreuses  tribus  du  nord,  qui 
parlaient  leur  langue;  la  fusion  s'opéra 
rapidement  entre  les  nouvelles  populations, 
issues  probablement  de  la  même  souche. 
Vers  la  Cn  du  XIIe  siècle,  les  Chichimè- 
ques  furent  suivis  des  Acolhues;  < 
en  peu  d'années ,  se  placèrent  au 
rang  dans  la  nouvelle  division  politique  de 
l'Anahuac ,  et  leur  capitale  Texcuco,  assise 
sur  les  bords  du  lac  de  ce  nom,  devint  le 
foyer  principal  de  la  civilisation  do  pays, 
que  nous  voyons ,  dans  cette  période,  par- 
lagé  en  une  multitude  de  petits  États,  sons 
l'influence  d'une  aristocratie  militaire  as- 
sez semblable  à  celle  de  l'Europe  au  moyen 
âge.  C'est  une  ébauche  grossière  de  notre 
système  féodal ,  moins  l'héroïsme  ebera- 
leresque,  la  puissance  des  femmes,  et  les 
vertus  chrétiennes. 

Vers  le  temps  où  cet  ordre  social  com- 
mençait à  s'organiser,  une  autre  penplade 
barbare ,  dont  le  nord  était  aussi  la  pairie 
primitive,  vint  encore  chercher  une  place 
sur  le  plateau  mexicain.  C'était  la  belli- 
queuse tribu  des  Aztèques ,  pauvre,  nom- 
breuse ,  et  de  mœurs  féroces.  Une  de  leurs 
peintures  hiéroglyphiques  a  été  consacrée 
à  l'histoire  de  leurs  migrations.  C'est  à  la 
voix  de  leur  dieu ,  le  dieu  de  ia  guerre , 
qu'ils  se  mettent  en  route  :  ils  s'arrêtent 
quelques  années  sur  les  bords  du  Gila,  où 
certains  antiquaires  leur  ont  atlribné  la 
construction  de  grands  édifices  dont  les 
ruines  sont  connues  sous  le  nom  de  Im 
Casas  grande*  de  ta  Senora.  C'était  faire 
beaucoup  trop  d'honneur  à  une  misérable 
troupe  de  sauvages  qui ,  près  d'un  demi- 
siècle  plus  tard ,  n'occupait  que  de  mau- 
vaises huttes  de  roseaux.  Ces  Aztèqoes 


les  Tarasques  sédentaires  et  cultivateurs, 
où  ils  purent  prendre  l'idée  d'une  demk»- 
vilisation.  Nous  les  voyons  ensuite  dans 
les  environs  de  Tu  lia,  siège  de  l'ancienne 
civilisation  toltèque;  puis  sur  les  bords  du 
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lac  de  Texcuco,  où  quelques  chefs  rive- 
rains leur  cherchent  querelle ,  et  les  for- 
cent à  s'établir  sur  un  groupe  de  petites 
lies  à  l'eitrémilé  méridionale  de  ce  lac  ; 
ils  y  séjournent  un  demi-siècle  dans  le 
plus  pitoyable  état  possible ,  vivant  de  ra- 
cines, d'insectes,  de  poissons,  et  n'ayant, 
pour  couvrir  leur  nudité,  que  la  feuille  du 
palma  palus  tri  s.  Lassés  de  cette  vie,  ils  se 
hasardent  à  mettre  le  pied  sur  la  terre 
ferme;  là,  de  plus  grands  malheurs  les 
attendent ,  ils  sont  attaqués  par  les  Colhuas 
et  réduits  en  esclavage.  Dans  cette  triste 
condition ,  leur  race  et  leur 
disparu,  si  leurs  maîtres, 
voisin  puissant,  n'eussent  été  obligés  de 
les  employer  comme  soldats  pour  la  dé- 
fense commune.  Les  Colhuas  durent  la 
victoire  aux  Aztèques,  et  à  ceux-ci  elle 
valut  la  liberté ,  prix  de  leurs  services,  et 
peut-être  accordée  à  la  crainte  qu'inspira 
leur  caractère  féroce.  C'est  à  la  suite  de  ce 
triomphe,  et  pour  le  consacrer  par  un 
acte  religieux,  que  ces  Aztèques  immolè- 
rent à  leur  dieu  quatre  prisonniers  qu'ils 
avaient  tenus  cachés.  L'Anahuac  n'avait 
point  encore  été  témoin  de  sacrifices  hu- 
mains ,  si  communs  dans  la  suite. 

Les  Aztèques  libres  abandonnèrent  la 
terre  ferme  pour  aller  reprendre  une  posi- 
tion retranchée  au  milieu  des  eaux.  Ce 
n'est  plus  sur  les  (les  d'Acocolco,  trop  pe- 
tites pour  leur  famille  augmentée ,  qu'ils 
s'établir,  mais  sur  un  autre  groupe 
à  l'ouest,  là  où  est  aujourd'hui  la  ca- 
pitale du  Mexique.  Au  centre  de  leur  nou- 
velle demeure  ils  élèvent  une  grande  ca- 
bane de  joncs,  dédiée  au  dieu  Huitzilo- 
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r  en  peu  de  temps  toutes  les. 
institutions  de  la  civilisation  américaine, 
lis  passent  de  l'oligarchie  des  puissantes 
familles ,  et  du  gouvernement  des  anciens, 
à  l'état  monarchique.  Les  rois  sont  d'abord 
les  élus  du  peuple  tout  entier,  puis  l'aris- 
tocratie seule  s'empare  de  ce  droit ,  qui 
finit  par  être  exercé  par  quatre  grands, 
électeurs ,  alliés  ou  feudataires  de  Mexico, 
Les  progrès  de  la  puissance  aztèque  furent 
rapides  :  en  moins  d'un  siècle  les  descen- 
dants de  ces  pauvres  pêcheurs,  esclaves 
des  Colhuas,  soumirent  tous  les  petits  États 
riverains  des  lacs  de  la  vallée  de  Tenoch- 
titlan.  Ces  conquêtes  ne  satisfont  pas  l'am- 
bition de  Moctezuma  1er,  il  franchit  les 
barrières  alpines  qui  enferment  cette  val- 
lée célèbre ,  il  porte  la  guerre  au  sud ,  à 
deux  cents  milles  de  Mexico ,  et  à  l'ouest 
sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique.  L'aigle 
mexicain  se  promène  en  vainqueur  sur 
une  partie  de  l'Anahuac  et  des  terres 
d'Oaxaca. 

De  grands  travaux  d'utilité  s'exécutent 
dans  tout  le  royaume.  Pour  préserver 
du  lac,  on 


1  ingénieurs  européens.  Le  roi  guerrier  se 
fait  homme  politique  et  législateur.  Il 
achève  de  cimenter  dans  un  intérêt  com- 
mun l'union  de  l'autel  et  du  trône.  Il  ac- 
corde aux  prêtres  des  honneurs  et  des 

portion  de  pou- 
lui  abandonnent.  Il 
institue  de  nouveaux  rites;  il  publie  de 
nouvelles  lois  en  faveur  de  la  propriété.  Il 
augmente  le  nombre  et  les  attributions  des 


pochtli  (13S;j),  et  leurs  maisons,  plus 
pauvres  encore  que  le  temple,  couvrent 


tiers.  Dès  cette  époque ,  le  royaume  de 
de  l'autre  côté  du  lac ,  se  faisait 
larquer  entre  tous  les  Etats  de  l'Ana- 
huac ;  il  comptait  déjà  une  succession  de 
rois  sages ,  éclairés  et  bienfaisants;  ils  en- 
courageaient les  arts,  les  sciences  ;  ils  éle- 
vaient des  temples,  des  palais,  des  hôpi- 
taux ,  et  ce  qui  valait  mieux  que  ce  faste 
d'architecture,  ils  rendaient  leurs  sujets 
Ce  voisinage  eut  une  puissante 


juges;  il  rend  des  lois  sévères  contre  l'i- 
vrognerie, et  donne  à  sa  cour  une  magnifi- 
avant  lui.  A  son  règne 


Mexico  sur  tout  l'Anahuac.  Cest  alors  la 
puissance  dominanteetredoutée. Cinquante 
ans  plus  tard,  cette  puissance  qui  n'a  fait 
que  s'étendre  sans  se  consolider  était  aux 
•mains  du  second  Moctezuma,  un  de  ces 
hommes  que  la  Providence  met  sur  le 
trône  quand  elle  a  prononcé  la  chute  d'un 
empire.  Grand  prèlre  et  roi ,  sa  lorlune 
l'aveugle.  11  commence  par  des  guerres 
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malheureuses  ;  il  attaque  le  Mechoacan  sans 
pouvoir  l'entamer;  jl  attaque  les  républi- 
cains de  Tlascaia  ,  et  une  poignée  d'hom- 
mes libres .  retranché*  dans  leurs  monta- 
gnes f  haitent  les  troupes  du  grand  empire. 
Inhabite  à  vainere  l'étranger,  il  tourne 
tout  ses  efforts  contre  la  constitution  de  sa 
patrie  ;  cette  fois  il  est  plus  heureux,  il 
fait  la  loi  et  l'interprète  ;  il  se  croit  la  source 
de  tout  bien  et  de  tout  mal  ;  sa  voix  n'a 
point  de  contradicteurs ,  il  se  pose  comme 
une  divinité  et  prétend  aux  honneurs  de 
l'adoration;  il  proscrit  de  sa  cour  tout  ce 
qui  n'est  pas  noble  et  il  s'aliène  le  peuple  ; 
il  veut  réduire  la  noblesse  au  rang  de  va- 
lets de  cour,  et  la  noblesse  le  prend  en 
aversion  tout  en  l'enivrant  d'hommages  : 
les  préires  paraissent  aussi  avoir  eu  de 
graves  sujet,  de 


Vers  la  fin  de  ce  règne ,  une  vague  in- 
quiétude courait  dans  tout  l'Anahuac 
comme  à  la  veille  d'un  grand  événement; 
la  peur  s'appuyait  sur  des  prodiges  :  on 
avait  vu  dans  le  ciel  des  armées  s'entre-eho- 
quer  ;  une  comète  avait  semé  l'effroi  ;  les 
eaux  du  lac  s'étaient  soudainement  agi- 
tées, sans  tremblemeut  de  terre,  sans  un 
souffle  de  vent  ;  les  tours  du  grand  temple 
de  Mexico  avaient  pris  feu  tout  à  coup,  et 
aucun  secours  humain  n'avait  pu  maîtriser 
l'incendie.  Puis  celte  vieille  tradition , 


ses  rois,  avait  repris  créance  et  courait  de 
bouche  en  bouche.  On  répétait  que  les 
temps  étaient  arrivés  où  cette  terrible  pro- 
phétie devait  s'accomplir.  Plus  fâcheux  en- 
core que  de  semblables  présages  et  de  tels 
» ,  i  espru  oe  reueiuon  laisau  ue  re- 


quises par  les  Aztèques.  La  haine  du  joug 
mexicain  s'accroissait  de  jour  en  jour;  la 
terreur  seule  retenait  sur  les  lèvres  le  cri 
d'indépendance.  Moctezuma  n'ignorait  au- 
cune de  ces  circonstances  et  tremblait  sur 
son  trône,  lorsqu'en  1»  17  des  marchands 
qui  revenaient  de  la  foire  de  Xilanco  lui 
apportèrent  la  première  nouvelle  de  l'arri- 
vée des  chrétiens  sous  les  ordres  de  Gri- 
jalva.  Deux  ans  après,  un  courrier  expédié 


L'ANCIEN  MEXIQUE, 
en  toute 

provinces  maritimes  du  royaume  sur  le 
golfe  du  Mexique  lui  annonça  l'arrivée  de 
Cortèset  de  ses  Espagnols.  La  peinture  dont 
ce  courrier  était  porteur  représentait  les 
habillements,  les  traits  des  hommes,  leur 
nombre,  leurs  armes,  leurs  chevaux, 
leurs  vaisseaux  et  tout  ce  qu'ils  apportaient. 
Laissons  Jloclezuma,  accablé  de  cette  fa- 
tale nouvelle,  se  retirer  dans  son  palaisde 
deuil  et  rêver  au  moyen  d'éloigner  les  Filt 
du  Soleil  de  ses  domaines.  L'empire  est 


force,  dans  toute  sa  gloire;  la 
royale  dans  tout  son  éclat  ;  la  capitale  dans 
toutson  lustre;  les  temples,  les  monuments, 
les  institutions  civiles  et  religieuses  de  la 
vieille  civilisation  américaine  adoptée  par 
les  Aztèques  sont  debout;  la  victoire  oe 

Isa  a  nAÏnl  ononm  livrât  à  la  liurlio  l'&rtt- 

ics  a  point  tiicuix  litres  a  i«  jmu»iic  t>{« 
gnole.  Voici  le  moment  de  prendre  une 
idée  de  l'ancien  Mexique  ;  quelques  années 
encore,  et  nous  ne  rencontrerions  plus 
que  des  ruiues. 

Le  nom  d'Anahuac  (près  des  eauijae 
doit  pas  être  confondu  avec  celui  de  Nou- 
velle-Espagne :  il  était  dans  l'origine  li- 
mité à  la  seule  vallée  de  Teuochtitlan  ou 
de  Mexico,  c'est-à-dire  aux  villes  et  aux 
terres  qui  eulouraieul  les  grands  lacs  de 
celle  vallée  à  l'époque  des  derniers  rois 
mexicains.  On  retendait  au  pays  compris 
entre  le  Î4«  et  gl«  degré  de  latitude.  11 


des  hordes  barbares  connues  scus  le  oom 
d'Otomies  et  de  Chichimèques,  qui  occu- 
paient les  plaines  de  Zclaya  et  de  &la- 
manca  dout  nous  admirons  aujouni'HU 


de  Huexotziuco;  les  royaumes 
indépendants  de  Tcxcuco,  deTlacopan, 
de  Mechoacau ,  et  enltn  le  grand  royaume 
aztèque  de  Moclexuma.  Ce  dernier,  Je  seul 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici, M 
s'étendait  pas  sur  la  huitième  partie  du 
mexique  actuel;  il  n'allait  point,  comme 
l'a  cru  Soits,  depuis  Panama  jusqu'à  la 
Nouvelle-Californie;  il  était  limité  sur  le* 
eûtes  orientales  par  les  rivières  de  Guaw- 
cualco  et  de  Tuspau  ;  sur  les  cotes  occidea' 
taies  par  les  plaines  de  Soconusco  et  l«  port 
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les  belles  cultures  el  le  grand  nombre  de 

métairies  éparses. 

Ornée  de  nombreux  nocaUi»(  temples) 
dont  la  partie  la  plus  élevée  montait  dans 
les  airs  en  forme  de  minarets,  entourée 
de  chaussées  et  de  digues  posées  au  mi- 
lieu des  eaux,  assise  sur  des  Iles  couvertes 
de  verdure,  recevant  à  chaque  heure  des 
milliers  de  bateaux  qui  répandaient  la  vie 
sur  son  beau  lac,  l'ancienne  Tenochtillan, 
d'après  le  récit  des  premiers  conquérants, 
devait  ressembler  à  Venise  ou  à  ces  gran- 
des villes  du  Delta,  au  moment  où  elles 
sont  inondées  par  le  Nil.  Dans  ses  rues 
circulait  une  population  de  300,000  ha- 
bitants. Pour  ses  rois,  pour  ses  nobles, 
pour  ses  prêtres  étaient  de  hauts  palais, 
bâtis  en  pierre  de  taille;  pour  le  peuple 
des  huttes  de  bois,  des  maisons  basses  aux 
murailles  de  letsontli,  pierre  spongieuse, 
légère  et  facile  à  briser.  Au  milieu  de  son 
lac  d'eau  salée,  celte  population  recevait 
par  de  beaux  aqueducs  Peau  douce  néces- 
saire à  sa  consommation.  D'après  un 
fragment  du  plan  de  Tenochtitlan  que 
Hoctezuma  Ut  lever  pour  Cortès,  et  que 
II.  Beulloch  a  retrouvé  de  nos  jours,  on 
voit  que  cette  ville  était  divisée  en  carrés 
réguliers  comme  un  immense  échiquier;, 
division  reproduite  en  partie  dans  le  Mexico 
moderne.  La  circonférence  était  d'environ 
dix  milles,  et  le  nombre  de  ses  maisons 
s'élevait  à  soixante  mille.  Chacun  des 
carrés,  grands  ou  petits,  avait  un  temple 
sur  le  frontispice  duquel  on  lisait  en  ca- 
ractères aztèques  le  nom  du  dieu  auquel  il 
était  consacré.  Les  voies  de  communication 
se  composaient  de  rues  droites,  régulières, 
pavées,  lavées  et  nétoyées  chaque  jour,  et 
d'un  plus  grand  nombre  de  canaux  dé- 
bouchant dans  le  lac,  et  au  moyen  des- 
quels les  approvisionnements  de  cette 
grande  cité  lui  arrivaient  de  toutes  paris. 
Lu  grand  nombre  de  ponts  liaient  entre  eux 
les  différents  quartiers  comme  dans  nos 
villes  d'Europe.  Les  anciennes  relations 
des  Espagnols  parlent  avec  admiration 
du  raraclère  grandiose  de  ces  édifices  ; 
elles  nous  montrent  au  milieu  de  Tenoch- 
tillan le  grand  temple  ou  leocalli  dont 
l'cuceiulc  immense  ressemblait  à  celle 
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d'une  grande  ville.  Ses  murs  étaient  cou- 
verts de  reliefs  représentant  des  serpents 
enlacés.  Les  quatre  portes  correspondaient 
aux  quatres  points  cardinaux.  Dans  l'in- 
térieur s'élevait  une  pyramide  tronquée 
de  84  mètres  de  hauteur.  Sur  la  plate- 
forme, deux  chapelles  ouvertes,  décorées 
avec  tout  le  luxe  du  pays.  Ici,  deux  idoles 
colossales,  hideuses  i  voir;  là,  plus  hideuse 
encore,  la  pierre  verte  sur  laquelle  les 
prêtres  élendaienl  les  victimes  humaines. 
Trente-neuf  petits  temples,  consacrés  à 
autant  de  divinités,  entouraient  cette  pyra- 
mide et  semblaient  en  faire  partie.  Cinq 
mille  personnes  attachées  au  service  de  ce 
temple  vivaient  dans  l'intérieur  de  l'en- 

Si  des  temples  des  dieux  nous  passons 
dans  la  demeure  des  rois,  nous  la  verrons 
former  comme  une  réunion  de  raasions 
spacieuses,  mais  basses,  avec  de  vastes 
cours  ornées  de  fontaines  jaillissantes , 
avec  de  grandes  salles  de  réception,  avec 
mille  chambres  aux  murs  incrustés  de  pier- 
res précieuses,  renvoyant  de  toutes  paru  des 
jetscroisês  de  lumière,  avec  des  portes  et 
des  lambris  de  cèdre  et  de  cyprès  couverls 
de  sculptures.  Les  vieux  chroniqueurs  du 
temps  de  Cortès  nous  montrent  dans  le 
royal  asile  le  sérail  des  femmes,  les  hôtels 
des  ministres,  des  grands  dignitaires  du 
royaume,  des  officiers  du  monarque  et  de 
sa  cour  nombreuse  et  brillante.  A  lui, 
Moctezuma,  appartenaient  aussi  dans  l'an- 
cien Mexico  quelques  autres  palais,  les 
uns  destinés  aux  princes  tributaires,  aux 
nobles  voyageurs  ;  les  autres  aux  malheu- 
reux, aux  infortunés,  aux  infirmes,  aux 
pauvres  malades,  nourris  et  soignés  aux 
frais  du  trésor. 

D'autres  édifices  royaux  attiraient  en- 
core les  regards.  Celait  l'arsenal,  vaste 
dépôt  d'armes  offensives  et  défensives, 
c'étaient  de  grandes  ménageries  dont 
l'Europe  n'offrait  pas  alors  le  modèle.  La, 
se  trouvait  des  oiseaux  de  proie,  des  oiseaux 
doux  et  paisibles,  dont  le  plumage  écla- 
tant et  varié  servait  à  composer  les  ingé- 
nieuses mosaïques  des  Aztèques;  puis  des 
bêles  féroces  saisies  dans  les  forêts  et  dans 
les  montagnes;  des  serpents  de  toules  les 
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couleurs  ;  des  crocodiles  gardés  dans  des 
étangs  fermés  de  murailles  :  là  aussi  on 
avait  formé  des  étangs  d'eau  douce  et 
d'eau  salée  où  des  poissons  de  mer  et  de 
rivière  retrouvaient  leur  élément  ;  venaient 
ensuite  les  jardins  botaniques  où  étaient 
cultivées  les  plantes  les  plus  rares. 

Cortès  nous  a  laissé  un  fort  curieux  ta- 
bleau de  Mexico  ou  Tenochlillan  lorsqu'il 
s'y  présenta  comme  l'envoyé  de  Charles- 
Quint.  Ce  qu'il  raconte  du  grand  marché 
de  cette  capitale  peut  donner  une  idée 
assez  complète  de  l'industrie  du  pays.  «  Ce 
marché,  dit  le  conquérant,  est  deux  fois 
grand  comme  celui  de  Salamanque  et  tout 
entouré  d'un  portique  immense  sous  le- 
quel on  expose  toutes  sortes  de  marchan- 
dises, des  comestibles  de  toute  espèce,  de 
l'or  en  poudre,  des  ornements  en  or  ou  en 
argent ,  en  plomb ,  en  étain ,  en  pierres 
fines ,  en  coquilles  et  en  plumes  ;  de  la 
faïence,  des  cuirs  et  du  colon  filé.  On  y 
trouve  des  pierres  taillées ,  des  tuiles,  du 
bois  de  charpente.  11  y  a  de  petites  rues 
pour  le  gibier,  pour  les  légumes,  pour  les 
fruits,  pour  tout  ce  qui  tient  au  jardi- 
nage ;  des  boutiques  où  les  barbiers  avec 
des  rasoirs  d'obsidienne  rasent  la  lélc.  Il 
y  en  a  d'autres  semblables  à  nos  pharma- 
cies où  l'on  vend  des  médecines  toutes 
préparées,  des  onguents  et  des  emplâtres; 
d'autres  encore  où  l'on  donne  à  manger  et 
à  boire  comme  chez  nos  traiteurs.  Chaque 
genre  de  marchandise  se  vend  dans  un 
quartier  séparé.  On  voit  au  milieu  de  la 
place  un  grand  bâtiment  que  j'appellerai 
audiencia  (palais  de  justice),  où  dix  ou 
douze  magistrats  jugent  les  contestations 
qui  s'élèvent  entre  les  acheteurs  et  les  ven- 
deurs. Des  inspecteurs  aussi  circulent  con- 
tinuellement dans  la  foule  pour  rechercher 
les  fausses  mesures  qu'ils  brisent  dans  les 
mains  de  ceux  qui  en  font  usage.  » 

Certes,  un  tel  bazar  et  une  telle  police 
n'appartiennent  pointa  un  peuple  sauvage; 
tout  décèle  ici  les  habitudes  de  la  vie  ci- 
vilisée. Rien  n'y  rappelle  les  anciens  bar- 
bares du  nord  à  l'époque  de  leur  premier 
établissement  sur  les  tics  du  lac. 

A  l'exemple  des  autres  petits  Étals  de 
l'Anahuac,  les  Aztèques  se  donnèrent  un 
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|  roi  presque  aussitôt  qu'ils  eurent  une 
ville  ;  mais  un  roi  élu  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  un  roi  dont  l'autorité  fut  long- 
temps limitée  et  qui  ne  pouvait  rien  en- 
treprendre sans  consulter  les  trois  grands 
conseils  de  la  nation,  où  la  seule  noblesse 
avait  droit  d'entrer.  Comme  ce  chef  avait 
le  commandement  suprême  de  l'armée,  la 
guerre  et  les  conquêtes,  en  lui  donnant 
chaque  jour  plus  d'ascendant  sur  la  na- 
tion, finirent  par  le  rendre  maître  de  tou- 
tes les  affaires.  C'est  le  dernier  des  Mocle- 
zuma  qui  établit  cette  monarchie  absolue 
que  les  Espagnols  trouvèrent  à  leur  arrivée 
au  Mexique  et  qu'ils  prirent  à  tort  pour 
l'ancien  gouvernement  du  pays. 

L'élection  terminée,  le  nouveau  monar- 
que était  conduit  au  temple.  Là,  il  tou- 
chait les  idoles,  il  les  encensait,  puis  le 
grand  prêtre  .  après  l'avoir  enduit  d'une 
certaine  huile  ,  après  l'avoir  revêtu  de 
riches  babils,  lui  rappelait  dans  un  dis- 
cours les  devoirs  de  la  royauté,  et  lui  faisait 
jurer  ensuite  d'observer  les  lois  de  ses 
ancêtres,  de  maintenir  la  religion,  d'obli- 
ger le  soleil  à  suivre  sa  course  régulière, 
les  rivières  à  ne  point  tarir,  les  nuages  à 
répandre  au  besoin  sur  la  terre  une  pluie 
bienfaisante,  et  les  fruits  et  les  moissons  à 
mûrir  en  leur  temps.  Heureux  les  peuples 
de  l'Anahuac  si  tout  se  fût  borné  à  celte 
ridicule  cérémonie  ;  mais  elle  était  à  peine 
terminée  que  le  nouveau  roi,  après  un 
jeûne  rigoureux  de  quatre  jours,  se  met- 
tait eu  campagne  pour  attaquer  quelque 
peuplade  plus  faible  que  lui  et  faire  des 
prisonniers,  victimes  réservées  pour  les 
fêles  du  couronnement.  A  ces  fêles  se  ren- 
daient de  tous  les  points  du  royaume  les 
princes  feudataircs  qui  prêtaient  foi  et 
hommage  à  leur  nouveau  souverain.  Le 
sang  humain  coulait  sur  les  autels,  puis 
les  festins,  les  jeux  et  les  danses  se  succé- 
daient pendant  plusieurs  jours.  La  cou- 
ronne royale  ressemblait  à  la  mitre  de  nos 
evéques  :  elle  était  couverte  de  minces 
lames  d'or  et  ornée  de  plumes  brillantes. 
Le  grand  prêtre  la  posait  sur  la  tête  du 
roi.  Le  manteau  royal  consistait  en  une 
grande  pièce  de  coton  de  forme  carée  à 
rayure  bleue  et  blanche. 
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11  existait  un  conseil  supérieur  auprès 
du  roi  où  se  traitaient  toutes  les  grandes 
affaires  de  l'Etat.  Nous  voyons  dans  la 
16»  peinture  du  recueil  de  Mendoza  les 
salles  du  conseil  et  quelques  seigneurs  en 
séance.  Dans  les  grandes  circonstances,  les 
rois  ne  faisaient  rien  sans  consulter  ce 
conseil,  et  plus  d'une  fois  l'histoire  de  la 
conquête  nous  montre  Moctezuma  délibé- 
rant avec  ses  conseillers  sur  les  prétentions 
des  Espagnols. 

La  cour  des  derniers  rois  mexicains 
ressemblait  à  une  cour  d'Asie,  et  tout  en 
faisantfa  part  de  l'exagération  des  conqué- 
rants et  des  vieux  historiens,  il  faut  recon- 
naître qu'il  y  régnait  un  luxe  de  valets 
courtisans,  de  nobles  serviteurs,  d'éti- 
quette et  de  cérémonie,  tout  à  fait  dans 
le  goût  oriental.  L'intendant  ou  le  major- 
dome occupait  le  premier  rang  entre  les 
officiers  du  palais  ;  puis  venaient  le  tréso- 
rier général  et  le  collecteur  des  tributs. 
Il  y  avait  aussi  un  garde  des  pierres  pré- 
cieuses, un  directeur  des  artistes  et  des 
joailliers,  un  garde  général  des  bois  royaux, 
et  grand  nombre  d'officiers  de  bouche. 
Tous  ces  gens  étaient  nobles.  Six  cents 
seigneurs  feudataires  se  tenaient  dans  les 
antichambres,  parlant  à  voix  basse  et 
attendant  les  ordres  du  roi.  Les  femmes 
attachées  à  la  cour  n'étaient  pas  moins 
nombreuses;  elles  vivaient  dans  une  es- 
pèce de  sérail  ;  celles  qui  plaisaient  an 
monarque  avaient  les  honneurs  de  sa 
couche;  il  distribuait  les  autres  à  ses  no- 
bles vassaux  comme  récompense  de  servi- 
ces rendus. 

Les  premiers  annalistes  ne  tarissent  pas 
sur  le  cérémonial  de  la  courde  Moctezuma. 
Le  détail  eu  est  un  peu  fastidieux.  Toutes 
les  formes  de  la  servilité  s'y  trouvaient 
réunis.  Le  roi  mangeait  seul  dans  des 
plats  d'or  ou  d'argent.  Il  était  servi  par  de 
jeunes  pages  qui  mettaient  sur  table  et 
faisaient  en  tous  points  le  métier  de  la- 
quais. Cette  noblesse  mexicaine  n'avait 
pas  toujours  été  réduite  à  ce  degré  d'hu- 
miliation, elle  avait  eu  son  temps  d'indé- 
pendance. On  la  voit  alors  figurer  comme 
un  corps  politique  réunissant  à  la  fois  la 
puissance  législative  elle  pouvoir  électoral. 


L'ANCIEN  MEXIQUE.  829 

On  comptait  trente  nobles  du  premier  rang 
dont  chacun  avait  dans  son  territoire  et 
sous  sa  dépendance  environ  cent  mille  ci- 
toyens entre  lesquels  figuraient  trois  cents 
nobles  d'une  classe  inférieure.  Chacun  de 
ces  chefs  exerçait  une  juridiction  territo- 
riale complète;  tous  levaient  des  taxes  sur 
leurs  vassaux  ;  tous  suivaient  l'étendard  du 
monarque  à  la  guerre  ;  tous  fournissaient 
un  nombre  d'hommes  proportionné  à 
l'étendue  de  leurs  domaines,  et  plusieurs 
payaient  tribut  au  roi  à  titre  de  suzerain. 
C'était  le  gouvernement  féodal  dans  sa  forme 
la  plus  rigide. 

Le  titre  de  teuctli  était  le  premier  parmi  1 
la  noblesse  ;  il  fallait  pour  l'obtenir  avoir 
fait  preuve  de  bravoure  sur  les  champs  de 
bataille,  être  d'un  âge  mur,  ou  possesseur 
d'une  grande  fortune .  Le  candidat,  comme 
le  chevalier  du  moyen  âge,  devait  se  sou- 
mettre à  de  longues  pénitences,  à  des 
jeûnes  rigoureux ,  et  pendant  quelque 
temps  à  une  entière  continence.  On  l'obli- 
geait à  se  tirer  du  sang  tous  les  jours,  au 
moyen  de  piqûres  sur  diverses  parties  de 
son  corps;  il  lui  fallait  endurer  les  insultes 
et  les  humiliations.  Lorsqu'il  avait  épuisé 
toutes  les  épreuves,  qu'il  était  jugé  digne 
d'être  initié,  il  venait,  au  milieu  d'une  cé- 
rémonie religieuse,  recevoir,  des  mains 
d'un  prêtre,  le  titre  que  son  patient  or- 
gueil avait  bien  mérité.  Le  prêtre  lui  rap- 
pelait alors  les  devoirs  qu'il  avait  à  remplir, 
et  lui,  réunissant  a  sa  table  tous  les  nobles, 
ses  égaux,  terminait  la  solennité  par  un 
grand  festin. 

La  noblesse  mexicaine  était  nombreuse  ; 
elle  occupait  tous  les  emplois  civils  et  tous 
les  hauts  grades  militaires.  Tout  ce  qui 
n'était  pas  noble  restait  parqué  dans  son 
obscure  condition  sans  pouvoir  en  sortir, 
sans  pouvoir  participer  au  gouvernement 
de  l'État  et  acquérir  des  liefs  ou  propriétés 
privilégiées.  Cette  classe  cultivait  rare- 
ment pour  son  compte,  presque  toujours 
pour  celui  des  nobles;  le  commerce  seul 
entre  ses  mains  était  un  moyen  de  parve- 
nir à  certains  honneurs.  11  existait  des 
terres  communales  destinées  à  la  nourri- 
ture et  à  l'entretien  de  ceux  qui  ne  possé- 
daient rien  en  propre. 
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Le  gouvernement  aztèque  ayait  une  di- 
plomatie organisée.  On  choisissait  pour  les 
ambassades  des  hommes  éloquents  et  de 
grande  naissance  qui  se  destinaient  de 
bonne  heure,  et  par  des  étuiles  spéciales, 
à  ces  nobles  fonctions.  Leurs  personnes 
étaient  inviolables  et  sacrées;  ils  étaient 
nourris  et  défrayés  par  les  princes  auprès 
desquels  ils  étaient  envoyés.  Quand  le 
conseil  du  roi  avait  résolu  la  guerre  con- 
tre un  des  peuples  de  l'Anahuac  ,  un  am- 
bassadeur était  chargé  d'en  notifier  les 
motifs  au  chef  de  la  nation  ennemie.  Si 
celui-ci  donnait  satisfaction,  tout  était  ûfii; 
dans  le  cas  contraire,  ou  lui  dépêchait  un 
second  envoyé  avec  l'idole  du  dieu  Mexitli. 
S'il  la  plaçait  au  nombre  de  ses  dieux,  une 
étroite  alliance  se  faisait  entre  les  deux  na- 
tions ;  mais  repoussait-il  l'idole,  alors  l'ar- 
mée aztèque  se  mettait  en  campagne.  Cette 
armée,  en  temps  de  guerre ,  était  divisée 
en  corps  de  8,000  hommes.  Le  généralis- 
sime, la  personne  la  plus  considérable  de 
F£tat  après  le  monarque,  avait  trois  géné- 
raux sous  ses  ordres.  Les  nouveaux  sol- 
dats débutaient  par  porter  les  armes  et  le 
bagage  de  leur  madré.  Ils  étaient  presque 
nus  :  on  leur  accordait  un  manteau  carré 
à  devise  de  fleurs  pour  le  premier  prison- 
nier qu'ils  faisaient,  ou  un  manteau  raye 
jaune  et  noir  et  bordé  d'une  frange,  pour 
la  capture  de  quatre  ennemis.  Les  Aztè- 
ques avaient  trois  ordres  militaires  :  l'or- 
dre des  Princes,  de  l'Aigle  et  du  Jaguar  ou 
tigre  américain  ;  et  pour  armes  défensives, 
le  bouclier,  la  cuirasse  et  le  casque.  Leurs 
boucliers,  faits  de  roseaux  unis  entre  eux 
par  des  (ils  de  coton  couverts  de  plumes 
ou  d'écaillés  de  tortue  et  de  plaques  d  or 
et  d'argent,  étaient  assez  grands  pour  pro- 
téger tout  le  corps ,  et  cependant  on  pou- 
vait les  ployer  et  les  porter  sous  le  bras 
comme  une  ombrelle.  Les  cuirasses ,  re- 
couvertes d'une  ouate  de  coton  et  piquées 
comme  un  matelas,  mettaient  le  soldat  à 
l'abri  des  flèches.  Les  casques  en  bois  fi- 
guraient la  tête  d'un  tigre,  d'un  serpent 
ou  de  quelque  autre  animal.  Des  pierres 
d'obsidienne  affilées  et  coupantes  comme 
des  rasoirs,  servaient  de  tranchants  aux 
cpées  de  bois  des  Mexicains.  Ils  avaicul 
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encore  pour  armes  offensives,  de  longues 
lances,  des  arcs  et  des  javelots.  Ils  n'étaient 
pas  étrangers  à  l'art  de  fortifier  les  places; 
ils  les  entouraient  de  murailles  de  terre 
flanquées  de  tours  carrées.  Tous  leurs  tem- 
ples ou  téocalli  élaientaulant  de  forteresses 
et  d'arsenaux.  Le  monument  de  Xochi- 
calco  semble  un  échantillon  de  leurs  an- 
ciennes places  fortes.  Cette  pyramide 
assise  sur  |a  pente  occidentale  de  la  Cor- 
dillière,  non  loin  de  ville  la  de  Cuernavaca, 
s'élevait  entourée  de  plusieurs  terre-pleins 
que  soutenaient  des  murs  de  pierre  et  de 
chaux.  Elle  se  présentait  sous  une  forme 
quadrangulaire  ,  et  aujourd'hui  même 
qu'elle  n'est  plus  qu'une  grande  ruine,  on 
remarque  avec  surprise  ses  larges  pierres 
taillées,  bien  jointes,  couvertes  d'hiérogly. 
phes  et  de  sculptures  représentant  des 
hommes ,  des  animaux,  des  plantes  et  di- 
vers autres  objets.  Tout  à  l'entour  on  re- 
connaît encore  un  assez  grand  nombre  de 
petits  plateaux  artificiels  qui  paraissent 
avoir  été  jadis  autant  de  bastions.  Un  large 
fossé,  creusé  de  main  d'homme,  entourait 
ce  monument  et  complétait  le  système  de 
défense. 

L'administration  intérieure  des  Aztè- 
ques nous  parait  porter  l'empreinte  d'uoe 
civilisation  déjà  perfectionnée,  dont  il  faut 
faire  honneur  aux  peuples  qui  les  avaient 
précédés.  Leur  organisation  judiciaire  n'a 
rien  de  sauvage  :  on  y  remarque  une  divi- 
sion hiérarchique  ,  des  formes  de  procé- 
dure ,  et  dans  le  personnel  des  tribunaux 
la  combinaison  de  l'élection  populaire  et 
de  la  nomination  royale.  A  Tenochtitlan 
et  dans  les  autres  villes  du  royaume,  un 
grand  juge  décidait  souverainement  tant 
au  civil  qu'au  criminel.  Lui ,  nommé  par 
le  roi,  nommait  I  son  tour  un  certain  nom- 
bre de  juges  inférieurs  et  les  collecteurs 
des  revenus  publics.  Au-dessous  de  cette 
juridiction,  un  tribunal ,  composé  de  trois 
juges,  prononçait  en  première  et  en  se- 
conde instance.  Ces  magistrats  siégeaient 
tous  les  jours.  On  pouvait,  en  matière  ci- 
vile, appeler  de  leurs  décisions  au  grand 
juge;  mais  au  criminel,  ils  jugeaient  en 
dernier  ressort.  Il  y  avait  dans  chaque 
quartier  de  la  ville  un  magistrat  élu  chaque 


Digitized  by  Google 


LES  AJ&TÈQUES  ET 

Minée  par  le  peuple  :  il  décidait  en  pre- 
mier ressort  de  certaines  affaires  et  ren- 
dait compte  tous  Jes  jours  au  juge  supérieur 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  son  dis- 
trict. Cet  officier,  qui  tenait  à  la  fois  de 
notre  juge  de  paix  et  du  commissaire  de 
police,  avait  sous  ses  ordres  des  agents 
comme  nos  sergents  de  ville,  chargés  de 
maintenir  )e  bon  ordre  et  d'arrêter  les 
coupables.  Il  y  avait  aussi  des  gardes  de 
nuit  et  des  officiers  municipaux  nommés 
parla  communauté.  Chaque mois(iO jours), 
tous  le/  juges  se  réunissaient  chez  le  roi 
pour  terminer  toutes  les  causes  pendan- 
tes. 

La  sévérité  des  lois  pénales  était  exces- 
sive :  la  peine  de  mort  y  ligure  souvent. 
Elle  était  prononcée  contre  ceux  qui  mal- 
traitaient les  courriers  et  les  ambassa- 
deurs, qui  déplaçaient  dans  les  champs  les 
bornes  indicatives  de  la  propriété,  qui  en- 
gageaient le  combat  avant  Tordre  des 
chefs,  qui  altéraient  les  poids  et  mesu- 
res, etc.  Le  divorce  était  permis;  il  était 
défendu  au  mari  de  tuer  sa  femme  lors 
même  qu'il  la  surprenait  en  adultère  :  le 
juge  s'en  chargeait  pour  lui.  Nous  voyons 
une  foule  de  peiues  plus  ou  moins  graves 
appliquées  aux  plus  minces  délits,  aux  plus 
chétives  contraventions.  Les  prêtres  étaient 
un  peu  anieux  traités  que  les  autres  ci- 
toyens. S'ils  abusaient  d'une  femme,  ils 
en  étaient  quittes  pour  la  perte  de  leur  of- 
fice ,  taudis  que  les  jeunes  étudiants,  cou- 
pables du  même  fait,  subissaient  quelque- 
fois la  mort  Les  menteurs  avaient  les 
oreilles  et  les  lèvres  coupées;  les  pères  qui 
exposaient  leurs  enfants  perdaient  la  li- 
berté. A  soixante-dix  ans  seulement  on 
pouvait  s'enivrer  impunément  :  avant  cet 
âge  on  pendait  les  ivrognes.  On  pendait 
les  tuteurs  infidèles,  on  pendait  ceux  qui 
dissipaient  leur  patrimoine  dans  la  débau- 
che, on  pendait  les  hommes  et  les  femmes 
qui  prenaient  des  habits  différents  de  leur 
sexe,  et  comme  il  n'y  avait  pas 
val  à  Mexico  ni  de  jours  de 
cette  horrible  peiue  s's 
née. 

Nous  trouvons  chez  les  Aztèques  le  droit 
de  propriété  consacré  par  les  lois,  et  mo- 
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]  difié  suivant  la  qualité  du  possesseur  et  la 

place  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  so- 
ciale. Certaines  propriétés  de  la  couronne 
étaient  données  à  fief  temporaire  à  des 
seigneurs  appelés  gen*  ou  peuplé  du  pa* 
lais.  Ces  tenanciers  ne  payaient  ni  taxa 
ni  tribut,  mais  à  diverses  époques  ils  fai- 
saient hommage  au  roi  de  (leurs  cl  d'oit 
seaux.  Quelquefois  on  imposait  au  doua* 
taire  des  charges  assez  pesantes,  comme 
de  cultiver  ou  faire  cultiver  les  jardins 
royaux,  entretenir  les  palais  et  les  rétablir 
au  besoin.  D'autres  terres ,  provenant  ori- 
ginairement de  la  couronne,  passaient  du 
père  au  fils;  elles  pouvaient  être  aliénées, 
mais  jamais  aux  plébéiens  disposition  qui 
concentrait  la  propriété  foncière  entre  les 
mains  de  la  noblesse  ou  du  clergé,  car  lui 
aussi  pouvait  acquérir.  Tout  ce  qui  n'était 
pas  noble  ne  possédait  qu'à  litre  d'usufrui- 
tier. Il  y  avait  aussi  dans  chaque  district 
des  propriétés  inaliénables  destinées  à  la 
nourriture  et  à  l'entretien  d'un  certain 
nombre  d'habitants  qui  les  cultivaient  en 
commun  et  s'en  partageaient  les  produits. 
U  existait  chez  les  Aztèques  uue  espèce  de 
cadastre  ou  tableaux  peints  sur  lesquels 
toutes  les  terres  se  trouvaient  indiquées. 
Chacun  pouvait  voir  d  un  coup  d'oeil  ce 
qui  lui  appartenait.  Les  terres  de  la  cou- 
ronne étaient  enluminées  eu  violet,  celles 
de  la  noblesse  en  écarlale.  celles  des  coin- 
munautés  en  jaune.  Ces  peintures  servi- 
rent aux  tribuuaux  espagnols  après  la 
conquête  pour  prononcer  sur  les  contesta- 
tions qui  survenaient  soit  entre  les  In* 
dieus,  soit  entre  les  vainqueurs,  à  raison 
des  propriétés  dont  ils  avaient  dépouillé 
les  naturels. 

Toutes  les  provinces  conquises  étaient 
tributaires  de  la  couronne;  elles  lui  de- 
vaient uue  certaine  quantité  de  produits  du 
sol  :  d'oiseaux,  d'auimaux,  d'or,  d'argent, 
de  cuivre ,  de  pierres  précieuses ,  de  plu- 
mes, de  coton,  de  cochenille,  de  cacao, 
d'ambre ,  de  gomme  copal ,  etc. ,  etc.  On 
conservait  dans  le  trésor  du  roi  une  suite 
de  peintures  indiquant  toutes  les  places 
tributaires  et  la  quantité  et  la  nature  des 
tributs.  On  trouve  dans  la  collection  de 
Mvudoza  trente  six  tableaux  de  cette  es- 
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pèce.  Quelques-uns  manquent  dans  les  pu- 
blîcations  de  Thevenot  et  de  Lorenzana. 
Dans  cotte  dernière  les  interprétations  lais- 
sent beaucoup  à  désirer.  Ce  serait  la  ma- 
tière  d'un  travail  fort  utile  pour  l'intelli- 
gence de  l'ancien  Mexique. 

Si  Ton  jugeait  les  Aztèques  d'après  leur 
culte ,  il  faudrait  les  reléguer  au  dernier 
rang  des  barbares.  Il  n'en  est  point  de 
plus  cruel ,  de  plus  abominable.  Aucune 
nation  à  aucune  époque  n'a  plus  multiplié 
les  sacrifices  humains.  Il  n'était  guère  de 
fête  religieuse  où  le  sang  humain  ne  rou- 
git les  autels  des  dieux.  Au  grand  prêtre 
appartenait  l'exécrable  privilège  d'égorger 
de  sa  main  les  malheureux  prisonniers, 
les  femmes  et  les  pauvres  enfants.  La 
plate- forme  du  grand  temple  était  le 
théâtre  de  ces  horribles  sacrifices  que  tous 
les  historiens  mexicains  et  espagnols  dé- 
crivent minutieusement.  Toutefois,  il  faut 
se  garder  d'ajouter  foi  à  l'évidente  exagé- 
ration de  ces  derniers  dans  le  chiffre  des 
victimes  immolées  ;  ils  les  portent  annuel- 
lement à  vingt  mille.  Ce  culte  n'appar- 
tenait point  à  l'ancienne  civilisation  de 
l'Anahuac  ;  ce  qui  s'y  trouvait  de  sangui- 
naire ,  de  hideux  était  le  résultat  de  l'ima- 
gination des  sauvages  du  nord.  Les  Aztè- 
ques s'empressèrent ,  dès  qu'ils  se  furent 
constitués  nation  indépendante,  de  donner 
aux  anciennes  croyances  du  pays  la  sanc- 
tion de  la  terreur ,  de  créer  des  divinités 
impitoyables,  d'en  multiplier  les  images 
monstrueuses  et  de  lier  intimement  le 
trône  et  l'autel,  l'ordre  politique  et  l'ordre 
religieux.  L'un  et  l'autre  ne  peuvent  être 
séparés  dans  l'élude  de  leur  étal  social  et 
de  leur  gouvernement  intérieur. 

On  entrevoit  chez  eux  une  idée  vague 
d'un  être  suprême  invisible.  Le  nom  de 
Teotl  par  lequel  ils  le  désignaient,  res- 
semble au  theos  des  Grecs.  Ce  teotl  était 
celui  qui  vil ,  par  lequel  nous  vivons,  qui 
est  tout  par  lui-même  et  possède  tout 
en  lui.  Cet  être  suprême  n'avait  point  de 
culte,  et  les  hommages,  les  prières,  les 
sacrifices  étaient  réservés  à  d'autres  divi- 
nités plus  matérielles  qui  formaient  son 
cortège.  Le  dogme  de  rinunortalité  de 
l'âme  se  rattachait  chez  les  Aztèques  à  des 
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idées  de  transmigration  qui  dénaturaient 
tout  ce  que  ce  dogme  a  d'élevé  et  de  con- 
solant ,  et  tout  ce  qui  ennoblit  en  lui  l'es- 
pèce humaine.  Trois  sites  de  repos  dis- 
tincts et  séparés  étaient  réservés  dans 
l'autre  monde  aux  âmes  des  trépassés.  Les 
soldats  morts  sur  les  champs  de  bataille 
ou  captifs  de  l'ennemi  et  les  femmes  qui 
succombaient  en  couche  habitaient  le  pa- 
lais du  soleil.  Ces  âmes  jouissaient  des  pre- 
miers rayons  de  la  lumière  ;  mille  plaisirs 
se  succédaient  pour  elles  :  la  danse  et  le 
chant  se  partageaient  leur  journées.  Les 
âmes  des  guerriers  escortaient  le  soleil  de- 
puis son  lever  jusqu'au  milieu  desa course; 
les  femmes  l'accompagnaient  ensuite  jus- 
qu'à son  coucher;  puis,  après  quatre  ans 
de  celle  vie  de  bonheur,  elles  étaienttrans- 
formées  soit  en  nuages,  soit  en  oiseaui 
au  brillant  plumage  ,  soit  en  lions  ou  en 
jaguars.  A  tous  les  nobles  mexicains  le 
même  paradis  étaient  réserve.  Le  second 
séjour  céleste  appartenait  à  l'âme  des  pau- 
vres enfants  sacrifiés  sur  les  autels  deTIa- 
loc.  On  dit  aussi  qu'uue  place  privilégiée 
dans  le  grand  temple  était  occupée  par  ces 
âmes  d'enfanls,  et  que  là,  invisibles,  elles 
assistaient  à  certains  jours  de  l'année  aux 
cérémonies  religieuses.  Les  âmes  de  tous 
les  autres  morts  étaient  reléguées  dans  un 
certain  lieu  sombre  et  triste  qui  portail  le 
nom  d'enfer.  La  privation  de  la  lumière 
était  le  seul  tourment  qu'cl  les  éprouvassenL 
Les  Aztèques  croyaient  à  un  mauvais  es- 
prit ,  ennemi  des  hommes. 

Nous  n'avons  point  à  passer  ici  en  revue 
le  panthéon  mexicain.  Il  s'y  trouvait  treize 
grands  dieux  et  une  infinité  de  petits  dont 
la  liste  aussi  longue  que  fastidieuse  ne 
pourait  avoir  d'intérêt  que  pour  les  my- 
thologues de  professioti.  Mais  de  ions  ces 
dieux  le  plus  grand,  le  plus  redouté,  le 
plus  vénéré  était  le  dieu  de  la  guerre. 

Quelques  théologiens  le  croyaient  un 
pur  esprit,  d'autres  lui  donnaient  une 
vierge  pour  mère.  C'était  le  protecteur  du 
royaume,  le  dieu  particulier  des  Aztèques, 
le  dieu  qu'ils  adoraient  dans  le  pays  d'où 
ils  étaient  sortis ,  le  dieu  qui  les  avait 
guidés  dans  leurs  longues  migrations.  A 
lui  était  dédié  le  grand  temple  de  Teiwcn* 
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titlan  ;  ses  fêtes  étaient  nombreuses ,  son 
idole,  la  pins  horrible  de  tontes  les  idoles. 
Jamais  la  guerre  n'était  entreprise  sans  que 
sa  protection  ne  fût  implorée.  Sur  son  au- 
tel coulait  plus  de  sang  humain  que  sur 
les  autels  réunis  des  autres  divinités.  Le 
soleil  et  la  lune  étaient  aussi  l'objet  d'un 
culte  spécial ,  et  ce  fut  probablement  le 
seul  de  l'Ânahuac  avant  l'invasion  des  peu- 
pics  du  nord.  En  choisissant  parmi  les  di- 
vinités mexicaines,  nous  trouvons  un  dieu 
de  l'eau ,  chargé  de  fertiliser  la  terre;  un 
dieu  du  feu,  maître  de  l'herbe  et  des  mois- 
sons ;  on  dieu  du  commerce,  de  la  chasse, 
de  la  pèche;  une  déesse  serpent,  la  pre- 
mière qui  ait  enfanté  ;  une  déesse  mère  des 
dieux  ;  une  déesse  du  sel,  de  la  médecine  ; 
un  dieu  du  repentir  auquel  les  pécheurs 
confessaient  leurs  fautes  pour  en  obtenir 
le  pardon.  Chaque  industrie,  chaque  pro- 
fession avait  sa  divinité.  Les  Aztèques 
admettaient  aussi  des  dieux  pénates  :  six 
pour  le  roi  et  les  grands  seigneurs ,  quatre 
pour  les  nobles  inférieurs ,  deux  pour  les 
plébéiens.  A  tous  les  dieux  on  sacrifiait 
des  victimes  humaines  et  des  animaux  ;  on 
leur  offrait  encore  des  plantes ,  des  fleurs 
<■  t  des  fruits.  On  cherchait  à  se  les  rendre 
favorables  par  des  prières,  des  chants  sa- 
crés ,  des  jeûnes  et  des  mortifications  de 
toute  nature.  Les  Aztèques  priaient  en  se 
tournant  du  côté  de  l'orient.  Le  nombre 
des  idoles,  des  images,  des  statues  était 
incroyable  ;  on  en  voyait  dans  les  temples, 
dans  les  palais,  dans  les  maisons,  dans  les 
rues,  dans  les  bois,  dans  les  jardins,  dans 
les  champs  .  sur  le  bord  des  grandes  routes. 
Toutes  étaient  grossières,  hideuses,  et  de 
formes  fantastiques.  On  remarquait  encore 
sur  quelques  points  de  l'Anahuac  des  croix 
dont  l'origine  et  la  destination  sont  incon- 
nues. Elles  se  trouvaient  en  bien  plus 
grand  nombre  dans  le  Yucatan ,  dans  le 
pays  des  Misleco  Zapotèques  et  dans  le 
Guatemala.  Les  transformations  ne  man- 
quaient pas  dans  la  mythologie  mexicaine, 
les   traditions  qui  concernent  un  cer- 
tain Japan  nous  en  fournissent  la  preuve. 
On  conçoit  qu'avec  autant  de  divinités  le 
nombre  des  temples  devait  être  immense. 
Torquemada  porte  à  40,000  tous  ceux  de 
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l'Anahuac.  L'influence  du  clergé  était  en 
proportion  de  l'importance  que  l'on  atta- 
chait aux  choses  religieuses.  Ce  clergé  for* 
mait  un  corps  nombreux  et  redoutable; 
la  seule  enceinte  du  grand  temple  de 
Mexico  renfermait  cinq  mille  prêtres:  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  spécialement 
chargés  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ces 
prêtres  étaient  réunis  en  collèges,  en  sé- 
minaires richement  dotés.  Tout  le  clergé 
aztèque  avait  à  sa  tète  deux  grands  pon- 
tifes ou  seigneurs  ecclésiastiques  élus  di- 
rectement par  les  prêtres  ou  par  des  dé- 
légués de  la  couronne  :  l'un  d'eux,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  faisait  les  fonctions 
de  sacrificateur.  Le  pouvoir  des  prêtres 
s'arrangeait  fort  avec  le  pouvoir  des  rois; 
l'autel  et  le  trône  se  prêtaient  un  mutuel 
appui.  Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  l'esprit  religieux  des  Aztèques  était 
tout  à  la  surface ,  que  cette  religion  toute 
matérielle  n'avait  de  force  que  par  l'ha- 
bitude ,  par  la  présence  des  images  sensi- 
bles; les  idoles  brisées  et  les  temples 
détruits,  les  Aztèques  adoptèrent  assez 
promptement  le  dieu  du  vainqueur. 

L'éducation  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse était  entre  les  mains  des  prêtres  et 
l'objet  d'un  soin  minutieux  ;  tout  y  était 
réglé  par  des  lois  spéciales  et  des  coutu- 
mes héréditaires.  Une  suite  de  peintures 
dans  la  collection  de  Mendoza  nous  initient 
aux  périodes  diverses  de  l'enseignement 
moral,  religieux,  politique  et  industriel. 
Les  mères  nourrissaient  leurs  enfants; 
ceux-ci ,  de  trois  à  quinze  ans,  étaient 
élevés  dans  la  maison  paternelle ,  puis  ils 
étaient  envoyés  aux  écoles  publiques,  dans 
les  temples ,  dans  les  séminaires  où  tout 
I  ce  qui  concernait  la  religion  leur  était  en- 
seigné. Les  jeunes  nobles  apprenaient  l'art 
de  la  guerre,  les  plébéiens  le  métier  de 
leurs  pères,  les  jeunes  filles  les  travaux 
du  ménage.  On  voit  reproduites  sur  ces 
peintures  et  les  récompenses  accordées  et 
les  punitions  infligées.  On  y  trouve  le  dé- 
tail des  différentes  professions  industriel- 
les, des  occupations  militaires,  des  fonc- 
tions civiles  et  des  initations  chevaleresques 
ou  religieuses!  Elles  font  encore  passer 
sous  nos  yeux  les  grandes  scènes  de  la  vie 
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humaine  :  les  cérémonies  de  la  naissance, 
du  mariage  cl  de  la  mort.  Ici,  ce  qui  nous 
frappe  le  plus ,  c'est  un  baptême  ,  ayant 
quelque  rapport  avec  celui  des  chrétiens, 
une  circoncision  rappelant  celle  des  juifs , 
une  cérémonie  du  mariage  qui  n'est  pres- 
que qu'une  affaire  de  famille,  et  des  funé- 
railles où  la  religion  joue  un  rôle  impor- 
tant. 

Les  idées  cosmogoniques  des  Aztèques 
méritent  d'être  étudiées  pour  déterminer 
ce  qui  leur  appartient  en  propre  et  ce 
qu'ils  ont  emprunté  aux  vieilles  croyances 
du  pays.  Ce  départ,  qui  n'est  pas  facile  à 
faire  dans  notre  ignorance  de  la  langue 
hiéroglyphique  de  l'Anahuac  ,  ne  peut 
pas  même  être  essayé  dans  ce  rapide 
aperçu.  Nous  devons  nous  borner  à  quel- 
ques traits  généraux  de  cette  cosmogonie. 
On  y  suppose  que  quatre  révolutions  sur- 
venues à  différentes  époques  détruisirent 
quatre  fois  le  genre  humain.  Les  Aztèques 
désignaient  ces  époques  par  le  nom  de  so- 
leils. La  première  résolution,  celle  de  la 
terre ,  advint  5200  ans  après  la  création 
du  premier  soleil.  Pendant  cette  période, 
une  race  de  géants  fut  la  seule  habitante 
du  sol  ;  elle  périt  en  grande  partie  par  la 
famine  ;  ce  qui  survécut  au  fléau  de? int  la 
pâture  des  tigres.  La  seconde  révolution, 
celle  du  feu  ,  eut  lieu  4804  aus  après  l'âge 
précédent.  Les  oiseaux  seuls  échappèrent 
à  la  grande  conflagration  ;  un  homme  et 


profonde  et  furent  sauvés.  La  troisième , 
celle  du  vent ,  arriva  4010  ans  après  celle 
du  feu;  de  terribles  ouragans  bouleversè- 
rent le  monde ,  et  les  hommes  épargnés 
par  les  tempêtes  furent  changés  en  singes. 
La  quatrième ,  celle  de  l'eau,  est  posté- 
rieure à  la  troisième  de  4008  années,  c'est 
l'époque  du  déluge  universel  où  tous  les 
hommes  furent  métamorphosés  en  pois- 
sons ,  à  l'exception  d'un  seul ,  nommé 
Coxcox ,  et  de  sa  femme.  Ces  deux  êtres 
destinés  à  la  reproduction  de  l'espèce  hu- 
maine, furent  portés  sur  les  eaux  dans 
une  petite  barque  qui  s'arrêta  sur  la  haute 
montagne  de  Colhuacan  ;  ils  eurent  un 
grand  nombre  déniants  tous  muets.  Une 

du  cic 
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le  don  de  la  parole  ;  mais  ils  se  mirent  i 
parler  tant  d'idiomes  différents  que,  m 
pouvant  se  comprendre,  ils  se  dispersèrent. 
La  durée  totale  de  ces  quatre  âges ,  portée 
par  M.  de  Humboldt  à  18,028 ans,  n'excède 
pas  1417  ans,  dans  les  calculs  fort  hizirres 
de  l'Indien  IitlilxocbiU,  petit-fils  du  der- 
nier roi  de  Texcueo. 

C'est  encore  dans  les  connaissances  as- 
tronomiques des  Aztèques  que  nous  retrou- 
vons les  traces  de  l'ancienne  civilisation 
américaine.  Mais  cette  astronomie,  loin 
d'avoir  chez  eux  la 
chez  les  peuples 
nent,  ne  servait  uniquement  qu'aux  usa- 
ges de  la  vie  civile  et  à  l'exercice  (la 
culte  religieux.  Leur  division  du  temps 
celle  de  l'ancien  Anahuac,  qu'ils  adoptè- 
rent ,  réglait  l'ordre  de  leurs  deux  calen- 
driers :  le  civil  ou  solaire,  dont  le  nom 
signifiait  littéralement  :  compte  du  vieil; 
et  le  lunaire,  appelé  compte  de  la  lune. 

L'année  solaire  se  composait  de  ôGSjoors, 
divisés  en  18  mois  de  20 jours,  plus  5 jours 
complémentaires  ajoutés  au  dernier  moi?, 
et  nommés  nemontemi,  c'est-à-dire  vides 


d'un 

lin  ;  on  croyait  que  le  bonheur  n'était  pas 
fait  pour  eux.  Celle  année  solaire  était  re- 
présentée dans  les  peintures  par  un  cercle, 
au  centre  duquel  on  voyait  une  figure  in- 
diquant la  lune  éclairée  par  le  soleil,  et 
les 


•de  ces  mois  se  partageait  en  quatre  pério- 
des de  I  jours;  15  années  forinaieol  un 
cycle  (Ualpilli)  analogue  à  l'indication  ro- 
maine ;  4  Ualpilli ,  une  période  de  M  ans, 
nommée  xiuhmolpilli  ou  ligature,  et  indi- 
quée hiérogiyphiquement  par  un  paquet 
de  roseaux  lies  d'un  ruban.  Deux  périodes 
de  52  ans  composaient  un  HuehuetMitli, 
vieillesse  ou  siècle  de  104  ans.  qui  n'arait 
point  d'hiéroglyphe.  L'anuée  civile  des 
Aztèques  Unissait  au  solstice  d'hiver,  i 
celle  époque  où  le  soleil ,  pour  me  servir 
de  l'expression  naïve  des  moines  espa- 
gnols, recommence  son  ouvrage.  M.  de 
HumboJdl  indique  le  commencement  de 
cette  année  civile  du  9  au  28  janvier.  \m 


Digitized  by  Google 


LES  AZTÈQUES 

Aztèques  n'inséraient  point ,  comtm 
le  faisons,  un  jour  tous  les  4  ans,  mais  ils 
intercalaient  13  jours  tous  les  82  ans. 
C'est  à  l'aide  de  cet  artifice  qu'ils  parve- 
naient à  faire  concorder  leur  calendrier 
avec  la  marche  du  soleil.  Ils  divisaient  le 
jour  en  8  parties,  dont  4  pour  le  lever  et 
lecoueber  du  soleil,  et  2  pour  son  passage 
par  le  méridien,  ce  qui  correspondait  à  la 
3e*  9e,  15e  et  20e  heure  du  temps  astrono- 
mique. Les  noms  des  différents  mois  étaient 
pris  de  quelque  fête  particulière  à  chacun 
d'eux,  il  en  était  ainsi  des  noms  des  jours. 
C'était  une  ancienne  croyance  répandue 
dans  tout  l'Anahuac  que  la  Gn  du  monde 
arriverait  à  la  fin  du  cycle  de  52  ans ,  que 
le  soleil  ne  reparaîtrait  pas  sur  l'horizon, 
et  que  les  hommes  seraient  dévorés  par 
des  génies  malfaisants  et  d'une  hideuse  fi- 
gure» Tout  était  tristesse  pendant  les  cinq 
jours  épagomènes  ;  on  éteignait  le  feu  sa- 
cré dans  les  temples  ;  les  prêtres  se  met- 
taient en  prières  ;  on  brisait  les  meubles 
précieux.  Les  femmes  enceintes  devenaient 
un  objet  d'épouvante  .  on  leur  cachait  la 
figure  sous  un  masque  ,  on  les  enfermait 
de  crainte  qu'au  moment  de  la  grande  ca- 
tastrophe elles  ne  fussent  changées  en  ti- 
gres. C'était  dans  la  soirée  du  dernier  jour 
que  les  prêtres  ei  le  peuple  se  rendaientau 
sommet  de  la  montagne  de  Iluixachlecall , 
à  deux  lieues  de  Mexico.  Au  moment  où 
les  Pléiades  occupent  le  milieu  du  ciel , 
on  immolait  un  pauvre  prisonnier,  puis  , 
dans  la  plaie  faite,  on  plaçait  un  mor- 
ceau de  bois  sec  qu'on  enflammait  par  le 
frottement  ;  on  allumait  ensuite  un  énorme 
bûcher  qui  consumait  le  corps  de  la  vic- 
time. La  foule  poussait  des  cris  de  joie, 
répétés  de  tous  les  points  de  la  vallée  de 
Mexico  par  un  peuple  empressé  de  voir 
briller  la  première  flamme,  lies  messagers 
tenant  à  la  main  des  torches  de  bois  rési- 
neux, portaient  le  feu  nouveau  de  village 
en  Village,  ils  rc  déposait  dans  les  temples 
d'oa  il  était  distribué  aux  habitants.  L'allé- 
gresse redoublait  au  moment  où  le  soleil 
se  montrait  à  l'horizon  ;  alors  la  proces- 
sion reprenait  le  chemin  de  ta  ville ,  le 
peuple  croyait  voit  les  ideux  rentrer  dans 
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leurs retraites;  on  se  paraît  de  nouveaux 
habits;  on  employait  les  13 jours  interca- 
laires à  nettoyer  les  temples,  à  blanchir  les 
meubles  et  tout  ce  qui  servait  à  la  vie  do- 
mestique. 

Il  y  avait  un  calendrier  rituel,  ou  compte 
de  la  lune  et  des  fêtes  religieuses,  calen- 
drier dont  les  prêtres  faisaient  usage,  et 
dont  les  traces  se  retrouvent  dans  presque 
toutes  les  peintures;  il  présente  une  série 
uniforme  de  petites  périodes  de  13  jours, 
nombre  qui  offrait  dans  ses  multiples  les 
moyens  de  conserver  assez  bien  la  con- 


Nous  ne 

débris  de  l'architecture  des  Aztèques; 
aucun  des  temples,  des  palais,  des  édifices 
publics  de  Tenochtitlan  n'est  debout  :  les 
Espagnols  en  ont  évidemment  exagéré  les 
proportions  et  la  magnificence.  Les  reliefs, 
les  pierres  sculptées,  les  statues  que  l'on 


un  art  perfectionné,  et,  bien  que  ces 
tures  ne  soient  pas  dépourvues  d'une  cer- 
taine vérité  de  hideuse  imitation,  il  Berait 
ridicule  de  les  comparer  avec  l'art  égyp- 
tien ,  grec  ou  romain ,  ou  même  avec  les 
produits  de  troisième  ordre  de  l'Europe 
moderne.  Quant  aux  grands  monuments 
d'architecture,  dont  les  ruines  se  voient 
encore  sur  le  sol  de  l'Anahuac,  tels  que  les 
pyramides  de  Teotihuacan,  de  Cholula,  de 
Papantla ,  etc. ,  etc. ,  ils  n'appartiennent 
point  a  la  période  aztèque,  ce  sont  de 


de  celle  qui  brilla  au  sud,  et  dont 
le  Guatemala  fut  longtemps  le  principal 
foyer.  Quelques  peintures  des  Aztèques 
sont  encore  là  pour  attester  leur  ignorance 
dans  les  arts  d'imitation  ;  tout  y  manque, 
perspective,  dessin,  entente  des  ombres  et 
de  la  lumière,  elles  ne  reproduisent  que 
des  figures  fantastiques  vues  de  profil.  Les 
Attèquesexcellaienldansrartdêcoroposer, 
avec  de  petites  plumes  t>a  des  coquillages 
de  diverses  couleurs,  des  mosaïques  d'une 
grande  beauté,  mosaïques  fort  chères, 
fort  recherchées,  et  qui  figuraient  toujours 
dans  les  présents  roya<iX.  Leur  ^perfection, 
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de  mains.  L'artiste  ou  l'ouvrier,  chez  les 
Aztèques,  n'avait  à  faire  qu'une  portion 
d'ouvrage,  il  ne  sortait  jamais  de  sa  spé- 
cialité; l'habitude  et  la  patience  suppléaient 
à  l'insuffisance  et  à  la  grossièreté  des  instru- 
ments. Ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure 
de  l'architecture  monumentale  des  Aztè- 
ques, nous  devons  le  dire  aussi  de  leur 
architecture  domestique  ;  on  ne  la  connaît 
que  par  des  récits.  Les  maisons  des  pauvres 
étaient  faites  de  roseaux  ou  de  briques 
non  cuites ,  couvertes  d'une  espèce  de  ga- 
zon, sur  lequel  on  Osait  des  feuilles  d'aloês 
taillées  en  forme  de  tuiles  ;  ces  maisons 
ressemblaient  à  celles  de  nos  pauvres  pay- 
sans, la  famille  y  vivait  pêle-mêle.  Dans 
les  villes  chaque  habitant  un  peu  riche 
avait  dans  son  intérieur  un  petit  oratoire 
et  une  salle  de  bain.  Les  maisons  des  nobles 
se  distinguaient  par  des  murs  en  pierres 
rouges,  poreuses,  friable*,  légères,  réunies 
entre  elles  par  un  mortier  de  chaux,  et  re- 
marquables par  des  toits  plats  en  forme 
de  terrasses  ;  il  en  était  ainsi  des  temples 
et  des  palais  royaux.  Tous  ces  édifices,  par 
la  nature  même  des  matériaux  employés, 
ne  pouvaient  durer  longtemps,  et  lors 
même  que  les  Espagnols  n'auraient  pas 
détruit  de  fond  en  comble  la  plupart  des 
villes  aztèques,  le  temps ,  depuis  la  con- 
quête, se  serait  chargé  de  les  anéantir. 

Vivant  sous  un  climat  tempéré  ou  dans 
de  chaudes  contrées ,  les  Aztèques  ne  con- 
naissent aucun  de  ces  vêtements  qui  nous 
sont  indispensables  ,  ils  étaient  à  moitié 
nus.  Ils  se  contentaient  l'été  de  manteaux 
de  coton  ou  de  fil  d'alors  brodés  et  garnis 
de  franges,  noués  par  devant  sur  la  poi- 
trine ;  l'hiver  ils  se  couvraient  de  pelisses 
d'un  certain  drap  de  poil  de  lapin,  et  d'une 
ceinture  de  même  étoffe  destinée  à  cacher 
les  parties  que  la  pudeur  de  presque  tous 
les  peuples  cherche  à  dérober  aux  yeux. 
Les  femmes  laissaient  tomber  une  des  ex- 
trémités de  celle  ceinture  jusque  sur  les 
talons  ;  leur  robe  ressemblait  à  une  blouse 
sans  manches  ;  leurs  chaussures  n'étaient 
autres  que  des  feuilles  d'aloês  taillées  en 
semelles,  et  fixées  par  une  espèce  de  cour- 
roie plus  ou  moins  ornée.  Les  tissus  de  co- 
ton garnis  de  plumes  brillantes  étaient  le 
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partage  des  femmes  riches  ;  pour  elles  aussi 
les  plumes ,  les  anneaux,  les  colliers,  les 
bracelets  d'or  ,  dont  les  nobles  aimaient 
également  à  se  parer. 

Quoique  les  Aztèques,  pendant  la  courte 
durée  de  leur  monarchie  aient  presque 
guerroyé  contre  les  autres  peuples  de  l'A- 
nahuac,  nous  les  voyons  cependant  atten- 
tifs à  encourager  toutes  les  industries  qui 
pouvaient  assurer  leur  prospérité  inté- 
rieure, l'agriculture  surtout.  Ils  n'araient 
cependant  à  leur  disposition  que  de  gros- 
siers instruments  de  cuivre;  ils  ne  possé- 
daient ni  charrues,  ni  bœufs,  ni  chevaux; 
tous  leurs  travaux  se  faisaient  a  bras 
d'hommes;  ils  entendaient  bien  l'irriga- 
tion des  terres  et  l'art  de  les  engraisser. 
Hernandez  le  naturaliste  nous  a  conservé 
les  noms  de  la  plupart  des  plantes  de  l'an- 
cien Anahuac  ,  curieux  catalogue  enrichi 
depuis  àe  toutes  les  espèces  d'Europe  im- 
portées par  les  Espagnols.  Ceux-ci  ne  ta- 
rissent pas  d'éloges  sur  la  bonne  tenue  des 
jardins  indiens,  de  ces  Chinampas  surtout, 
lies  flottantes  de  fleurs  et  de  verdure,  des- 
tinées à  l'approvisionnement  des  marchés 
de  la  ville  de  Moclezuma.  On  sait  qoe  celte 
création  des  Aztèques  existe  encore  et  pare 
les  rivages  des  lacs  de  la  vallée  de  Mexico. 

Les  richesses  métalliques  que  la  nature 
a  prodiguées  au  Mexique  n'étaient  pas 
ignorées  de  ses  anciens  habitants,  ils  fouil- 
laient même  les  profondeurs  du  sol  ;  ils 
savaient  creuser  des  galeries,  percer 
des  puits  de  communication  ;  ils  fabri- 
quaient des  vases  d'or  et  d'argent  :  les  tra- 
vaux de  leurs  orfèvres  furent  admirés  des 
premiers  conquérants  ,  ils  excellaient  en- 
core dans  l'art  de  tailler  les  pierres  pré- 
cieuses et  de  les  monter.  Le  plomb,  l'étain 
et  le  cuivre  leur  étaient  connus.  Us  igno- 
raient l'usage  de  la  monnaie  frappée,  «a» 
quelques  métaux  étaient  employés  par  eux 
comme  signe  représentatif  des  choses.  On 
échangeait  dans  le  grand  marché  de  Te- 
nochtitlan  toute  espèce  de  denrées  contre 
de  la  poudre  d'or  dans  des  tuyaux  àe 
plumes  d'oiseaux  aquatiques,  dont  la  trans- 
parence permettait  de  vérifier  la  grosseur 
des  grains  du  précieux  métal.  Les  noix  ou 
amandes  de  cacao  servaient  aussi  de  mon- 
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naie ,  on  en  formait  des  sacs  de  8,000  ou 
de  24.000;  on  destinait  encore  au  même 
usage  des  petits  ballots  de  toile  d'un  poids 
déterminé.  Bien  qu'il  y  eût  dans  l'Anahuac 
des  espèces  de  grandes  roules  tracées  et 
des  ponis  suspendus,  les  communications 
en  général  n'étaient  pas  faciles.  Le  com- 
merce s'y  faisait  par  petites  caravanes.  On 
voyait  sortir  de  Tenochtillan  des  troupe* 
de  marchands  qui  allaient  échanger  soit 
dans  les  provinces  du  royaume,  soit  dans 
les  Étals  indépendants,  les  produits  dejïn- 
duslric  aztèque  contre  les  articles  dont  le 
luxe  des  Mexicains  s'était  fait  un  besoin. 
Il  y  avait  dans  chaque  ville  une  espèce  de 
bazar  ouvert  toule  la  journée.  Les  villes 
trop  voisines  régularisaient  leurs  jours  de 
marché  pour  ne  point  se  nuire  réciproque- 
ment. Ces  marchés,  comme  celui  de  Te- 
nochtillan, avaient  des  inspecteurs  de  po- 
lice et  des  tribunaux  de  commerce  qui 
jugeaient  sur-le-champ  toutes  les  contes- 
talions  et  tous  les  délits  commis  dans  les 
heures  de  vente. 

Des  instilulions  et  de  l'état  matériel  de 
la  société  aztèque,  passons  maintenant  à  la 
culture  intellectuelle  de  celle  nation  amé- 
ricaine. De  tous  les  idiomes  de  l'ancien 
Anahuac  la  langue  mexicaine  était  la  plus 
répandue  ;  elle  était  parlée  non-seulement 
à  Tenochlitlan ,  mais  chez  presque  tous  les 
peuples  voisins ,  d'origine  commune ,  à 
Tlascala,  à  Cholula ,  à  Texcuco ,  elc.  Celte 
langue,  moins  sonore,  mais  presque  aussi 
répandue  que  celle  des  Incas ,  se  distingue 
par  la  longueur  de  ses  mots  et  les  diverses 
transformations  qu'on  peut  leur  faire  su- 
bir. Elle  manque  de  termes  superlatifs.  Le 
signe  comparatif  est  fourni  par  certaines 
particules  comme  dans  quelques  langues 
de  l'Europe.  Elle  abonde  plus  que  l'italien 
en  diminutifs  et  en  comparatifs  ;  plus  que 
l'anglais  en  termes  abstraits.  Il  est  à  peine 
un  de  ses  verbes  qui  ne  puisse  en  former 
d'autres  de  signification  différente;  à  peine 
un  substantif  ou  un  adjectif  qui  ne  soit  le 
produit  de  quelque  abstraction.  Elle  se 
ploie  facilement  au  style  de  la  conversation 
ainsi  qu'aux  formules  de  Téliquelte  la  plus 
cérémonieuse.  Ses  règles  simples ,  fixes , 
invariables,  compensent  les  difficultés  qui 
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naissent  de  son  excessive  abondance,  abon- 
dance d'autant  plus  remarquable  qu'elle 
est  entièrement  privée  des  consonnes  B,  D, 
F,  G,  R  et  S.  En  revanche  on  y  trouve  à 
chaque  instant  les  lettres  L,  X,  T,  Z,  TL, 
TZ  ;  aucun  mot  ne  commence  par  la  lettre 
L  et  presque  tous  ont  la  pénultième  syl- 
labe longue.  Ses  aspirations  sont  généra- 
lement douces ,  aucun  son  nasal  ne  se  fait 
remarquer  dans  la  prononciation.  Nous 
citerons  d'après  Clavigero  et  M.  de  Hum- 
boldt  des  exemples  de  ces  mots  composés 
dont  la  longueur  est  désespérante  :  notla- 
zomahuitsteopixcatalsin  (mon  digne  et 
référé  prêtre  et  père),  formule  employée 
par  les  Indiens  lorsqu'ils  s'adressent  à  un 
ecclésiastique;  et  amatlacuilolitquitcatlax- 
tlahuiili,  qui  signifie  :  port  de  lettres,  c'est- 
à-dire  la  récompense  donnée  au  messager 
pour  le  transport  d'une  dépêche  écrite  sur 
papier  d'agave  en  caractères  symboliques. 
Plusieurs  causes  contribuent  à  la  longueur 
des  mots  qui  composent  la  langue  aztèque  ; 
l'une  des  plus  fréquentes  se  trouve  dans  la 
manière  dont  se  forme  le  pluriel,  ce  qui 
a  lieu  par  le  redoublement  de  la  première 
syllabe  et  l'adjonction  de  la  terminaison 
tin.  Quelquefois  la  réduplicalion  se  fait  au 
milieu  du  mot.  Celle  faculté  de  composer 
des  mots  avait  en  botanique  et  en  zoologie 
d'heureuses  applications.  Elle  permettait 
aux  Aztèques  d'indiquer  tout  à  la  fois  le 
nom,  le  genre,  la  qualité  et  l'emploi  du 
sujet ,  même  ses  mœurs  et  ses  habitudes. 
En  géographie ,  chaque  nom  de  lieu  an- 
nonçait aussi  sa  situation  ,  sa  nature  et  le 
trait  le  plus  caractéristique  de  son  histoire. 
Nous  en  avons  un  curieux  exemple  dans 
la  peinture  qui  représente  les  migrations 
des  Aztèques  depuis  le  déluge  jusqu'à  la 
fondation  de  Tenochtillan. 

Clavigero  fait  un  éloge  pompeux  des  ta- 
lents oratoires  et  du  génie  poétique  des 
Aztèques.  On  accoutumait  de  bonne  heure 
les  jeunes  gens  destinés  aux  ambassades  à 
débiter  de  longues  harangues  sur  des  ma- 
tières politiques.  Ces  harangues  avaient 
des  formes  el  des  tournures  officielles  dont 
il  était  défendu  de  s'écarter.  Comme  il  n'y 
avait  pas  d'avocals  dans  l'ancien  Mexique, 
et  que  les  procès  se  jugeaient  sommaire- 
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ment  cl  sur  pièces ,  ce  que  nous  appelons 
l'éloquence  du  barreau  y  était  inconnue. 
Les  parties  se  présentaient  en  personne  et 
donnaient  sur  la  question  en  litige  les  ex- 
plications demandées.  La  langue  poétique 
des  Aztèques,  brillante  et  figurée,  s'ani- 
mait par  l'emploi  fréquent  de  comparaisons 
et  d'images  prises  dans  la  nature  cham- 
pêtre ,  parmi  les  fleurs ,  les  arbres ,  les  ri- 
Tières,  les  sites  agrestes  et  les  hautes  mon- 
tagnes.  On  remarque  dans  la  facture  de 
leurs  vers  une  mesure  rigoureusement  ob- 
servée: on  y  trouve  aussi  un  certain  nom* 
Jbrc  de  syllabes  insignifiantes  introduites 
probablement  dans  l'intérêt  de  l'harmonie. 
Cette  poésie  admettait  encore  ces  grands 
mots  composés  dont  un  seul  égalait  nos 
alexandrins.  Elle  s'exerçait  sur  une  mul- 
titude de  sujets  :  elle  racontait  les  faits 
des  temps  passés ,  elle  chantait  les  exploits 
des  guerriers ,  la  puissance  et  la  bonté  des 
dieux  ;  elle  instruisait  les  peuples  sur  les 
devoirs  de  la  vie.  Les  Aztèques  avaient 
des  poèmes  sur  l'amour,  sur  la  chasse , 
destinés  aux  réjouissances  du  septième 
mois ,  et  des  hymnes  sur  les  merveilles  des 
cieux  et  de  la  terre ,  qu'on  répétait  dans 
les  temples  aux  solennités  religieuses.  Les 
poètes,  beaucoup  plus  nombreux  à  Texcuco 
qu'à  Tenochtitlan,  y  étaient  aussi  plus  ho- 
norés. Lo  roi  Nezahualcojoll ,  grand  poëte 
lui-même,  les  multipliait  par  ses  largesses. 
Ou  dit  qu'un  de  ces  bardes ,  condamné  à 
mort  pour  quelque  crime ,  se  mit  à  com- 
poser dans  sa  prison  des  adieux  au  monde 
pleius  d'images  touchantes.  Celte  élégie 
que  les  amis  de  l'auteur  chantèrent  dans 
le  palais  royal  fut  entendue  du  monarque  ; 
la  vive  émotion  qu'éprouva  son  cœur  de 
poëte  fit  taire  sa  sévère  justice  ;  il  prononça 
le  pardon  du  coupable ,  et  le  coupable  re- 
connaissant devint  un  des  ornements  de 
sa  cour  et  le  poëte  lauréat  de  sou  règne. 

Ce  que  l'on  nous  raconte  du  théâtre  des 
Aztèques  n'esl  pas  de  nature  à  nous  en 
donner  une  haute  idée.  Leurs  pièces  n'é- 
taient que  la  représentation  la  plus  maté- 
rielle de  la  nature  la  plus  grossière.  C'était 
presque  toujours  le  hideux  tableau  des  in- 
lirmités  humaines.  On  voyait  des  bouflbus 
imiter  des  aveugles  cl  se  heurter  contre 
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|  des  sourds,  d'autres  contrefaire  des  bol- 
teux  et  se  traîner  sur  les  mains ,  d'autres 
transformés  en  bossus  se  courbaient  pour 
se  rendre  plus  difformes,  ou,  se  rapetissant 
comme  des  nains,  sautaient  ridiculement 
sur  la  pointe  des  pieds.  Quelquefois,  pour 
varier  les  plaisirs  de  la  foule ,  d'autres  ac- 
teurs paraissaient  sur  la  scène,  non  plus 
sous  les  traits  de  l'espèce  humaine,  mais 
sous  la  forme  des  plus  ignobles  aoimaui, 
de  crapauds,  de  lézards ,  de  crocodiles, 
de  serpents,  de  singes,  d'ours,  de  jaguars; 
sifflant,  croassant,  beuglant,  puis  débi- 
tant maints  quolibets  et  jouant  des  espèces 
de  drames  dont  le  plan  et  le  dialogue  de- 
vaient être  de  niveau  avec  l'intelligence 
des  personnages. 

Les  Aztèques ,  comme  tous  les  autres 
Américains,  n'avaient  pas  d'alphabet.  Ils 
transmettaient  les  faits  par  des  peintures 
hiéroglyphiques ,  système  commun  à  ions 
les  peuples  du  plateau  d'Anahuac ,  à  ceux 
mêmes  dont  la  langue  différait  de  la  langue 
aztèque  ;  ce  qui  établit  l'antériorité  de 
cette  espèce  d'écriture  à  l'établissement  de 
toutes  les  hordes  sauvages  du  nord  dans 
toutes  les  contrées  mexicaines.  Nous  igno- 
rons ce  que  cet  art  pouvait  élre  dans  les 
temps  qui  précédèrent  la  monarchie  des 
Aztèques  ;  nous  ne  connaissons  que  les  ira- 
vaux  de  ces  derniers ,  et  encore  un  tris- 
petit  nombre  de  leurs  monuments  hiéro- 
glyphiques est -il  parvenu  jusqu'à  nous. 
Quelques-unes  de  ces  peintures  avaient 
pour  objet  la  représentation  propre  el  non 
symbolique  des  dieux,  des  rois,  des  grands 
hommes ,  des  animaux ,  des  plantes,  etc.; 
d'autres  un  but  purement  chorograpbi- 
que  et  topograpbique ,  comme  la  carte 
d'une  province,  d'une  ville,  du  cours  d'un 
fleuve,  des  côtes  maritimes  ou  le  cadastre 
d'un  canton.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
peintures  était  consacré  à  la  représenta- 
tion symbolique  des  idées,  des  faits,  des 
événements.  Les  Mexicains  possédaient  de 
cette  manière  les  rituels  de  leur  culte,  les 
codes  de  leurs  lois  ,  les  jugements  de  leurs 
tribunaux ,  des  recueils  de  poésie  et  des 
traités  scientifiques  sur  le  calendrier,  l'as- 
tronomie elles  antiquités. 
On  trouve  dans  ces  peintures  symboli- 
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ques  le  germe  des  caractères  phonétiques. 
Les  Aztèques  savaient  écrire  des  noms  en 
réunissant  quelques  signes  qui  rappelaient 
des  sons  ;  mais  que  de  siècles  se  seraient 
écoulés  avant  qu'ils  fussent  parvenus  à  la 
découverte  d'un  syllabaire,  c'est-à-dire  à 
alphabétiser  leur  hiéroglyphe  simple!  Du 
temps  de  Moctezuma ,  des  milliers  d'hom- 
mes étaient  occupés  soit  à  copier  d'an- 
ciennes peintures ,  soit  à  en  composer  de 
nouvelles.  Tous  les  manuscrits  qui  nous 
ont  été  conservés  sont  sur  papier  d'agave, 
sur  peau  de  cerf  ou  sur  toile  de  coton.  On 
pliait  ces  peintures  en  zigzag ,  à  peu  près 
comme  nos  papiers  d'éventails  ;  on  les 
soutenait  par  deux  tablettes  d'un  bois  lé- 
ger, collées  aux  deux  extrémités,  l'une 
par-dessus,  l'autre  par-dessous,  de  sorte 
qu'avant  de  développer  la  peinture,  l'en- 
semble offre  la  plus  parfaite  ressemblance 
avec  nos  livres  reliés.  Nos  richesses  fort 
précieuses  en  antiquités  de  ce  genre  ne  sont 
cependant  pas  très-considérables.  Oo  sait 
la  cause  de  notre  indigence.  D'abord  pen- 
dant Je  siège  de  Tenochtillan ,  de  celte  ca- 
pitale de  l'Anahuacqui  finit  comme  la  cité 
de  Priam  dans  un  jour  de  colère,  bon 
nombre  de  ces  peintures  fui  enseveli  sous 
les  décombres  des  palais,  des  temples,  des 
maisons,  puis  durant  les  premières  années 
de  la  conquéle ,  la  politique  et  la  religion 
les  proscrivirent  comme  l'œuvre  du  démon. 
Zuuimaraga,  premier  évéque  de  Mexico, 
les  fil  jeter  au  feu  en  même  temps  qu'il 
ordonnait  de  briser  les  idoles  et  les  bas- 
reliefs  des  temples  et  tout  ce  qui  servait 
aux  sacrifices.  Les  Espagnols  avaient  l'es- 
poir de  convertir  plus  aisément  les  Indiens 
alors  que  rien  ne  leur  rappellerait  le  culte 
national,  les  divinités  de  leurs  ancêtres, 
les  souvenirs  de  la  vie  domestique  et  les 
annales  de  la  patrie  indépendante.  Cette 
verve  de  fanatisme  suivit  les  conquérants 
sur  tous  les  points  de  l'Anahuac.  Dans  ce 
temps-là  le  gouvernement  de  Madrid,  bien 
que  généreux  et  humain  envers  les  vaincus, 
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n'avait  garde  d'arrèler  un  tel  vandalisme; 
il  le  croyait  aussi  dans  l'intérêt  du  chris- 
tianisme et  de  la  conquête,  et  l'on  peut 
supposer  qu'il  n'avait  pas  tort.  Il  était  ré- 
servé à  quelques  moines,  et  plus  tard  à  de 
modestes  savants,  de  recueillir  quelques 
débris  de  la  civilisation  américaine.  Ici 
viennent  se  placer  les  noms  des  Sahagun , 
des  Andrès  de  Olmos ,  des  Toribio  de  Be- 
navente ,  des  Torquemada  ,  des  Siguenza 
et  des  Boturini,  ce  dernier  si  passionné 
pour  la  gloire  du  vieux  Mexique  et  si  mal 
récompensé  de  son  zèle  et  de  son  patrio- 
tiquedésinlércssement.Cesannalislesel  an- 
tiquaires ont  trouvé  de  nos  jours  de  nom- 
breux et  de  plus  heureux  imitateurs. 
L'élude  de  l'ancien  Anahuac  a  pris  une  im- 
portance scientifique  grâce  aux  travaux 
des  Clavigero ,  des  Humboldt ,  des  Zoëga , 
des  Gama ,  des  Hervas ,  des  Dupaix ,  des 
Galindo ,  des  Baradcre  ,  des  Nebel ,  des 
Waldeck ,  des  Aglio,  des  Kingsborough  et 
de  quelques  savants  mexicains.  L'ensemble 
de  leurs  recherches  a  déjà  porté  ses  fruits; 
et  si  tout  ce  qui  touche  à  l'origine,  à  la 
marche  et  aux  transformations  de  la  civi- 
lisation américaine ,  n'est  rien  moins  qu'é- 
clairé ,  du  moins  les  questions  qui  s'y  rat- 
tachent sont-elles  plus  nettement  posées. 
Nous  en  sommes  aux  conquêtes  négatives  : 
on  commence  à  savoir  ce  qui  ne  peut  pas 
être;  on  ignore  encore  ce  qui  est.  Nous 
essayerons  peut-être  dans  un  nouveau  tra- 
vail de  signaler  les  causes  infinies  de  cette 
ignorance.  Nous  n'avons  voulu  présenter 
ici  qu'un  abrégé  fort  incomplet  de  l'inven- 
taire matériel  des  Aztèques ,  de  ce  peuple 
conquérant  dont  la  vie  politique  fut  courte, 
qui  ne  vécut  et  ne  grandit  que  par  la  guerre, 
qui  fut  la  terreur  de  ses  voisins  et  le  tyran 
du  Mexique ,  qui  tomba  non  sous  les  coups 
d'une  poignée  d'Espagnols,  comme  l'a  dit 
le  vulgaire,  mais  sous  les  efforts  réunis 
de  deux  cent  mille  soldais  américains 
ralliés  par  la  haine  sous  le  drapeau  de 
Cortès. 
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DES  COALITIONS  DOUVRIERS, 

ET  DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  LA  RICHESSE  SOCIALE. 


Si,  en  regard  da  pca  d'intérêt  qu'ont 
inspiré  et  qu'inspirent  encore  les  questions 
purement  sociales,  on  plaçait  l'excitation 
que  soulèvent  parmi  les  hommes  d'État 
une  question  politique,  l'apparition  d'une 
brochure,  ou  simplement  la  solution  d'une 
crise  ministérielle,  on  serait  tenté  de  croire 
que  la  condition  des  classes  inférieures 
n'est  pour  rien  dans  les  affaires  d'un  pays. 
Mais  la  surprise  augmente  lorsque  l'on 
examine  avec  attention  la  source  des  gran- 
des commotions  qui  ont  brisé  tant  de  cou- 
ronnes.  Quelles  causes  ont  produit  la  ré- 
volution française?  Ce  ne  furent  pas  les 
écrits  du  dix-huitième  siècle;  car  à  cette 
époque  la  grande  masse  du  peuple  français 
était  plongée  dans  les  ténèbres  d'une  igno- 
rance grossière.  Ce  ne  furent  point  non 
plus  les  débordements  ni  la  corruption 
d'une  cour  licencieuse,  dont  l'influence  ne 
s'élendait  que  sur  les  classes  élevées  ;  mais, 
depuis  de  longues  années ,  le  peuple  gé- 
missait sous  le  poids  de  souffrances  qui 
l'avaient  aigri;  il  se  leva  et  brisa  les  chaî- 
nes qui  arrêtaient  son  essor.  D'où  vient 
cette  espèce  de  guerre  permanente  qui  dé- 
sole depuis  si  longtemps  les  contrées  fer- 
tiles de  la  malheureuse  Irlande  ?  Ce  n'est 
point,  comme  on  le  prétend,  la  conquête , 
ni  la  divergence  d'opinions  religieuses  qui 
sépare  l'Angleterre  de  l'Irlande,  qui  en  est 
cause ,  mais  bien  la  misère  du  peuple  ir- 
landais; misère  si  affreuse  et  si  profonde, 
que  chaque  année  des  milliers  d'individus 
périssent  de  froid  et  de  faim  1  Tôt  ou  tard 


cette  longue  et  cruelle  oppression  portera 
son  fruit  ! 

L'hostilité  incessante  qui  existe  entre  les 
ouvriers  et  les  fabricants  est  encore  le 
signe  d'un  vice  auquel  les  gouvernements 
ne  songent  guère  à  porter  remède,  et  qui 
pourra  uu  jour  être  très-fatal  à  la  société. 
Dans  le  grand  mouvement  industriel  et 
scientifique  qui  s'est  opéré  depuis  la  fin  da 
dix-huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  la 
richesse  sociale  s'est  accrue,  la  production 
a  sextuplé;  mais  la  répartition  de  ces  ri- 
chesses s'est  faite  et  continue  à  avoir  lieu 
d'une  manière  si  inégale,  entre  tous  ceux 
qui  ont  concouru  à  cet  accroissement,  qu'il 
n'y  a  pas  à  s'étonner  de  l'animosilé  flagrante 
qui  porte  l'ouvrier  à  s'insurger  contre  le 
maître.  Un  fait  incontestable,  c'est  que, 
malgré  les  crises  commerciales,  la  majorité 
des  fabricants  s'enrichissent,  et  que  la  plu- 
part des  ouvriers  restent  pauvres.  Les  gou- 
vernements, au  lieu  de  chercher  à  étudier 

téte  et  laissent  faire;  en  attendant,  le  mal 
empire ,  la  classe  des  mécontents  devient 
plus  nombreuse,  et  lorsqu'à vec  de  la  pru- 
dence on  eût  pu  prévenir,  on  sera  réduit 
plus  tard  à  réprimer. 

Voyez  grandir  en  silence  depuis  vingt 
ans  les  associations  d'ouvriers  :  ignorées  et 
faibles  dans  leur  principe ,  elles  couvrent 
maintenant  d'un  réseau  immense  toutes 
les  parties  du  royaume-uni.  D'opprimés, 
les  ouvriers  sont  devenus  oppresseurs;  et 
tel  est  le  caractère  de  ces  violences,  que 
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souvent  des  milliers  de  familles  sont  plon- 
gées dans  les  horreurs  de  la  misère  et  de 
la  faim.  C'est  que  les  classes  ouvrières,  ne 
reconnaissant  pas  elles-mêmes  où  est  le 
mal,  s'égarent  sur  leur  propre  situation  et 
recourent  aux  moyens  extrêmes  lorsqu'el- 
les prétendent  se  faire  justice.  Remontons 
à  l'origine  de  ces  sociétés;  voyons  par 
quels  degrés  elles  sont  arrivées  à  l'état 
menaçant  où  elles  se  trouvent  aujourd'hui. 
En  disant  ce  qu'elles  ont  fait,  il  sera  facile 
de  prévoir  ce  qu'elles  pourront  faire. 

Cest  dans  les  corporations  du  moyen 
âge  qu'il  faut  chercher  les  premières  traces 
des  associations  d'ouvriers.  Comme  les 
corporations,  les  sociétés  d'ouvriers  ont  eu 
pour  objet  d'opposer  une  digue  puissante 
à  l'oppression.  Une  grande  différence  pour- 
tant distingue  les  corporations;  celles  ci 
comptaient  dans  leurs  rangs  des  maîtres  et 
des  ouvriers  qui  tous  agissaient  d'un  com- 
mun accord,  et  se  serraient  ainsi  pour 
offrir  une  résistance  plus  vigoureuse  aux 
violences  des  seigneurs  et  aux  exactions 
arbitraires  du  souverain.  Au  lieu  de  con- 
spirer contre  les  maîtres,  les  ouvriers 
étaient  trop  heureux  de  se  placer  sous  leur 
protection  pour  se  mettre  a  l'abri  des  inju- 
res auxquelles,  dans  ces  temps  d'anarchie, 
ils  étaient  principalement  exposés.  Le  pé- 
ril était  commun.  Mais  avec  le  temps, 
lorsque  la  bourgeoisie  eut  trouvé  faveur 
auprès  des  classes  supérieures  ;  lorsque  la 
civilisation,  par  sa  bienfaisante  influence, 
eut  en  quelque  manière  rapproché  la  dis- 
tance qui  séparait  l'aristocratie  nobiliaire 
de  l'aristocratie  financière ,  les  maîtres , 
ainsi  confondus  avec  les  classes  supérieu- 
res ,  n'ayant  plus  rien  à  redouter  de  ces 
classes,  cherchèrent  à  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  leurs  ouvriers  ou  plutôt  se  préoc- 
cupèrent moins  de  leur  sort.  Avec  les  gran- 
des manufactures,  l'apprenti  cessa  d'être 
admis  à  la  table  du  maître,  et  l'ouvrier  lui 
devint  totalement  étranger;  c'est  de  ce 
moment  surtout  que  datèrent  les  coali- 
tions. 

Néanmoins  ces  coalitions  ne  commencè- 
rent à  prendre  un  caractère  menaçant 
qu'en  1824,  époque  où  le  bill  de  M.  Hume, 
relatif  aux  classes  ouvricrrs;  reçut  la  sanc- 
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tion  de  la  législature.  Alors  ces  associa- 
tions imposèrent  des  conditions  aux  maî- 
tres, dictèrent  le  prix  du  salaire,  et  fixè- 
rent les  heures  du  travail;  bientôt  il  n'y 
•eut  pas  une  seolc  profession  industrielle 
dans  les  Trois-Royaumes,  si  l'on  en  excepte 
pourtant  celle  des  fondeurs  en  caractères, 
qui  n'eût  une  organisation  régulière  et  qui 
ne  fût  prèle  à  secourir  les  ouvriers  dans 
leurs  différends  avec  les  maîtres.  Parmi 
ces  associations  se  distinguait  celle  des 
garçons  tailleurs.  Celle-ci  se  divisait  en 
deux  classes  ;  l'une  se  composait  des  flinta  : 
on  appelait  ainsi  ceux  qui  travaillaient  à  la 
journée;  la  journée  d'un  flint  était  partout 
la  même;  la  seconde  se  composait  des 
dungs  :  ceux-là  travaillaient  à  la  pièce,  et 
recevaient  un  salaire  proportionné  au  tra- 
vail qu'ils  rendaient  au  maître.  Les  flinla 
avaient  plusieurs  maisons  dans  lesquelles 
ils  se  réunissaient  ;  chacune  d'elles  nom- 
mait des  délégués  qui  agissaient  de  con- 
cert, Axaient  les  prix,  suspendaient  les 
travaux  quand  les  maîtres  refusaient  de 
souscrire  à  leurs  conditions,  et  repous- 
saient de  leur  sein  tout  ouvrier  qui  n'avait 
pas  fait  un  apprentissage  régulier. 

Chose  étrange  !  bien  que  ces  ouvriers 
fussent  pour  la  plupart  ignorants,  illettrés, 
cependant,  dès  leur  apparition,  les  asso- 
ciations se  distinguèrent  par  la  solidité  de 
leurs  bases  et  la  régularité  de  leurs  opéra- 
tions. Dans  quelques  professions ,  tous  les 
ouvriers  d'un  même  état  ne  formaient 
qu'un  seul  corps  qui  élisait,  à  la  majorité 
des  suffrages,  les  membres  du  comité  di- 
recteur; dans  d'autres,  les  ouvriers  de 
chaque  manufacture  formaient  une  asso- 
ciation à  part  qui  élisait  également,  à  la 
majorité  des  suffrages ,  les  délégués  du  co- 
mité. Ce  système  n'a  point  changé  aujour- 
d'hui :  l'ouvrier  ne  remplit  les  fonctions 
de  membre  du  comité  directeur  qu'autant 
qu'il  y  a  été  appelé  par  le  vole  de  ses  con- 
frères. Comme  on  doit  le  présumer,  tous 
les  efforts  de  ce  corps  tendent  à  élever  le 
salaire  de  l'ouvrier.  Four  atteindre  ce  but, 
on  pose  d'abord  en  principe  qu'aucune 
personne  ne  sera  admise  à  travailler  ches 
un  maître  quelconque,  si  elle  n'appartient 
point  à  l'association  ;  que  si  ce  maître  in- 
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siste  pour  conserver  cette  personne,  après 
une  admonition  préalable,  tons  les  ou- 
vriers  quitteront  l'atelier  à  la  fois ,  inter- 
dît qui  ne  sera  levé  qu'après  la  soumission 
du  Inaltre  aux  lois  qui  lui  sont  faites.  Voilà 
donc  un  maître  qui  se  trouve  seul  au  mo- 
ment peut-être  où  il  est  chargé  d'une  opé- 
ration importante;  dont  le  capital  devient 
improductif,  dont  l'atelier  reste  fermé,  et 
qui  souvent  supporte  de  fortes  pertes  pour 
n'avoir  point  rempli  les  conditions  de  son 
marché;  disons  mieux ,  le  voilà  forcé  d'ad- 
hérer aux  lois  que  lui  impose  le  comité 
directeur,  et  de  repousser  de  sa  boutique 
un  ouvrier  pour  ne  point  encourir  lui- 
même  une  ruine  certaine. 

Mais  là  ne  se  bornent  point  les  rigueurs 
du  comité ,  car  ces  rigueurs  n'offriraient 
point  encore  pour  les  coalisés  assez  de  ga- 
ranties. Le  maître  est  astreint  à  ne  prendre 
qu'un  certain  nombre  d'apprentis.  Dans 
quelques  professions ,  le  nombre  de  ces 
apprentis  est  d'un  pour  trois  ouvriers,  dans 
quelques  autres  d'un  pour  quatre  ouvriers, 
dans  d'autres  d'un  pour  cinq  ;  le  nombre 
des  apprentis  doit  laisser  une  grande  marge 
pour  que  le  salaire  de  l'ouvrier  soit  tou- 
jours élevé.  Si  le  maître  prend  plus  d'ap- 
prentis que  ne  le  veulent  les  règlements 
du  comité,  il  reçoit  l'ordre  de  les  renvoyer, 
et  s'il  se  refuse  d'obéir,  tous  ses  ouvriers  en 
masse  quittent  l'atelier.  Ajoutez  que  dans  un 
grand  nombre  de  ces  associations,  le  con- 
tre-maltre  qui  surveille  les  travaux  des 
ateliers  doit  plaire  au  comité;  que,  s'il 
encourt  sa  disgrâce,  que  si  sa  surveillance 
excite  le  déplaisir  des  ouvriers,  le  maître 
reçoit  un  avis  que  tel  jour  il  doit  renvoyer 
son  fidèle  serviteur;  et  malheur  à  lui  s'il 
veut  résister  à  cet  ordre  suprême,  car  au 
jour  fixé  l'atelier  devient  un  désert,  et 
reste  dans  cet  état  de  solitude  jusqu'à  ce 
que  le  maître  ait  obéi. 

Dans  la  fixation  des  heures  de  travail , 
mêmes  abus.  C'est  le  comité  directeur  qui 
fixe  les  heures  de  travail  ainsi  que  les 
gages  que  chaque  ouvrier  doit  recevoir; 
et,  disons-le,  cette  fixation  est  presque 
toujours  absurde  et  retombe  sur  les  ou- 
vriers eux-mêmes.  L'exemple  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  cours  dc3  années  1838 
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et  1856  en  est  la  preuve.  A  cette  époque, 
il  y  eut  des  commandes  considérables  en 
fer;  les  ouvriers  qui  étaient  employés  dans 
les  mines  du  Lanarkshire  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  établir  une  con- 
vention en  vertu  de  laquelle  un  ouvrier  ne 
devait  travailler  que  trois  ou  quatre  jours 
par  semaine,  et  cinq  heures  au  plus  chaque 
jour.  Cette  convention  fut  strictement  sui- 
vie; les  ouvriers  des  environs  de  Glascow 
s'étant  associés  aux  ouvriers  du  Renfrew- 
shire ,  du  Dumbartonshire  et  du  Stirling- 
shire,  le  nombre  des  coalisés  s'éleva  à  près 
de  trois  mille,  et  le  prix  des  salaires  monta 
aussitôt  de  trente  à  trente-cinq  schellings 
pour  un  travail  dedouze  à  quinze  henres  par 
semaine;  hausse  qui  éleva  le  prix  du  char- 
bon  de  huit  schellings  six  pence  la  tonne, 
à  dix  et  dix-sept  schellings;  ce  prix  ne 
changea  point  pendant  dix-huit  mois.  Mais 
alors  les  ouvriers  persistaient  encore  à 
suivre  le  même  système ,  lorsqu'à  la  crise 
commerciale  de  1837,  le  prix  du  fer  tomba 
de  7  £  10  si  li.  la  tonne  à  4  £.  Les  maî- 
tres demandèrent  une  réduction  dans  le 
prix  du  travail;  ne  pouvant  l'obtenir,  ils 
fermèrent  leurs  ateliers.  Cette  manifes- 
tation qui  indiquait  une  résolution  bien 
arrêtée  n'effraya  pas  les  '  ouvriers.  La 
totalité  d'entre  eux  resta  oisive  pendant 
près  de  cinq  mois,  époque  à  laquelle  les 
fonds  de  l'union  étant  épuisés ,  ils  repri- 
rent leurs  travaux  aux  conditions  que  leur 
avaient  offertes  les  maîtres  de  forges.  Ces 
conditions  étaient  de  travailler  cinq  jours 
par  semaine  et  huit  heures  par  jour,  au 
prix  de  cinq  et  six  schellings  la  journée. 

Une  autre  clause  du  règlement  de  l'asso- 
ciation, clause  non  moins  grave,  c'est  d'em- 
pêcher le  mailreqni  a  besoin  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  ouvriers,  de  choisir  ceux  qui 
lui  conviennent.  Dans  celte  circonstance, 
il  doit  prendre  le  premier  ouvrier  qui  est 
enregistré  sur  la  liste  dos  ouvriers  sans 
travail.  D'où  il  résulte  que  l'homme  de  ta- 
lent et  l'ignorant,  le  paresseux  et  l'homme 
actif  sont  tous  placés  sur  le  même  niveau. 
On  conçoit  le  préjudice  que  ce  système 
porte  aux  intérêts  du  travailleur  habile. 
Cependant  il  n'est  point  de  principe  pour 
lequel  la  majorité  des  membres  des  asso- 
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dations  montrent  plus  de  ferveur  et  de 
zèle.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre  ; 
c'est  que  dans  toutes  les  professions,  les 
mauvais  ouvriers  sont  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  bons,  et  que  les  premiers  tien- 
nent naturellement  à  conserver  un  système 
qui  offre  à  leur  médiocrité  un  aussi  grand 
avantage. 

Telles  sont  les  principales  bases  sur  les- 
quelles reposent  les  coalitions  d'ouvriers 
pour  forcer  le  maître  à  être  souple  et  do- 
cile; voyons  maintenant  quels  sont  les 
devoirs  de  l'ouvrier  envers  l'association. 

Disons  d'abord  que  pour  augmenter  leur 
bien-être,  les  sociétaires  se  mettent  en 
garde  contre  l'admission  d'un  nombre  trop 
considérable  d'ouvriers.  Pour  cet  objet, 
les  sociétaires  imposent  des  conditions  fort 
dures  à  toute  personne  qui  manifeste  le 
désir  d'en  faire  partie.  L'une  des  princi- 
pales est  que  l'apprenti  doit  faire  un  long 
apprentissage,  et  payer  pendant  tout  le 
temps  que  dure  cet  apprentissage  une 
somme  convenue  qui  est  versée  dans  la 
caisse  de  l'association;  son  admission  au 
sein  du  corps  exige  encore  qu'il  paye  un 
droit  d'entrée.  Celle  somme  pour  les  li  leurs 
de  Glascow  s'élève  à  ÎS  £.  Après  quoi  il 
esl  admis.  Il  existe  en  outre  plusieurs  pro- 
fessions dont  les  sociétaires  accordent  une 
prime  aux  ouvriers  qui  consentent  à  quit- 
ter le  pays  ou  bien  à  ne  plus  exercer  leur 
état.  Dans  l'Écosse  occidentale,  l'associa- 
tion des  fi  leurs  de  coton  donne  10  X  à  tous 
ceux  de  leurs  confrères  qui  veulent  passer 
en  Amérique;  et  '»  £  à  tout  homme  qui 
peut  décider  un  ouvrier  à  quitter  la  pro- 
fession. 

Le  premier  de  tous  les  devoirs  de  l'ou- 
vrier sociétaire  est  de  payer  régulièrement 
sa  cotisation.  Malheur  à  lui  s'il  manque 
d'exactitude.  Dans  le  plus  grand  nombre 
de  ces  associations  un  pareil  délit  est 
frappé  de  la  perte  d'emploi  ;  l'ouvrier  ré- 
fractaire  ne  peut  plus  travailler  chez  le 
maître,  ou  du  moius  ,  si  celui-ci  refuse 
d'obéir  aux  injonctions  qui  lui  sont  faites 
à  cet  égard ,  les  membres  du  comité  ont 
recours  à  leur  expédient  ordinaire,  ils 
quittent  l'atelier.  Cette  contribution  est 
hebdomadaire;  elle  est  proportionnée  au 
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salaire  de  chaque  ouvrier  ;  elle  varie  d'une 
demi- couronne  dans  les  temps  ordinaires, 
à  cinq  schellings  dans  les  circonstances 
difliciles.  Cette  somme  est  jugée  suffisante 
pour  faire  face  aux  dépenses ,  et  ce  que 
l'on  croira  à  peine ,  c'est  que  les  dépenses 
dans  l'affaire  des  fileurs  de  coton  de 
Glascow  se  sont*  élevées  ,  dans  la  dernière 
partie  de  1830  et  les  quatre  premiers  mois 
de  1837,à  la  somme  énorme  de  11,881  £ 
(287,000  francs  environ). 

Une  autre  mesure  fort  en  usage  et  dont 
les  membres  intéressés  ont  retiré  les  plus 
heureux  résultats,  c'est  le  serment.  Sous 
ce  rapport,  la  franc -maçonnerie  dans  ses 
plus  beaux  jours  n'aurait  eu  rien  à  envier 
aux  associations  d'ouvriers.  Même  solen- 
nité ,  mêmes  précautions  pour  que  toutes 
les  transactions  de  la  société  soient  ense- 
velies dans  un  profond  mystère.  Dans  les 
premiers  temps  où  ces  associations  furent 
régulièrement  organisées,  ce  serment  se 
faisait  sur  la  Bible  ;  il  y  avait  le  mot  de 
passe ,  un  signe  de  reconnaissance ,  ou 
vouait  au  mépris  et  à  la  haine  de  tous  ,  le 
nob,  c'est-à-dire  l'ouvrier  qui ,  pendant  la 
durée  d'une  suspension  de  travaux  ordon- 
née par  le  comité,  entrait  chez  un  maître 
et  adhérait  à  la  réduction  qui  avait  motivé 
la  suspension.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  s'est  ravisé  ;  on  a  reconnu  que  le  mépris 
et  la  haine  ne  suffisaient  pas  pour  effrayer 
le  nob  ,  et  en  conséquence  on  a  exigé  de 
chaque  membre  un  serment  plus  explicite 
et  plus  étendu.  En  voici  la  formule  telle 
qu'elle  a  été  présentée  par  M.  Robinson  , 
shérif  du  Lanarkshire ,  devant  le  comité 
de  la  chambre  des  communes  :  h  Moi , 
J.  A.  B.,  je  jure  en  présence  de  Dieu  et  des 
I  hommes  que  je  serai  toujours  prêt  à  exé- 
cuter avec  fidélité  et  autant  qu'il  sera  en 
mon  pouvoir  de  le  faire ,  tout  ordre  ou  in- 
jonction qu'il  plaira  à  la  majorité  de  mes 
frères  de  me  donner  dans  l'intérêt  commun 
de  notre  société  ;  que  je  punirai  de  la  ma- 
nière  qu'ils  l'exigeront  les  nobs  et  les  maî- 
tres qui  auront  démérité  de  la  société.  Je 
m'engage  en  outre  à  contribuer  autant 
que  mes  moyeus  me  le  permettront  au 
■  soutien  de  tous  ceux  de  mes  frères  qui 
perdront  leur  emploi  nar  6uitc  de  leur  rc- 
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gislance  contre  l'oppression  et  la  tyrannie 
des  maîtres ,  et  qui ,  pour  ne  pas  se  sou- 
mettre à  une  réduction  de  prix,  renonce- 
ront à  travailler.  Je  jure  enfin  de  ne  ja- 
mais divulguer  l'engagement  que  je  prends 
aujourd'hui ,  à  moins  que  je  ne  sois  auto- 
risé à  le  faire ,  ou  qu'il  me  soit  prescrit 
par  les  personnes  compétentes  de  déférer 
moi-même  le  serment  aux  ouvriers  qui 
sont  susceptibles  de  devenir  membres  de 
notre  fraternité.  » 

Grâce  à  la  terreur  qu'inspire  ce  serment, 
il  devient  presque  impossible  à  la  justice 
d'obtenir  des  témoignages  sur  lesquels  elle 
puisse  se  fonder  lorsque  les  violences 
exercées  par  les  associations  réclament 
son  ministère  ;  car  si  un  des  membres  de 
la  société  est  appelé  à  faire  une  déposition 
judiciaire,  on  peut  être  assuré  d'avance 
que  cette  déposition  sera  fausse.  Chose  re- 
marquable ,  le  témoin  redoute  non-seule- 
ment la  vengeance  qu'une  déposition 
fidèle  amènerait  sur  sa  léle,  mais  dans  sa 
conscience  il  croit  être  plus  lié  à  son  pre- 
mier serment  qu'à  celui  qui  lui  est  déféré 
par  le  magistrat  ;  il  lui  semble ,  veux-je 
dire  ,  que  le  parjure  qu'il  commettrait  en 
violant  le  serment  qu'il  a  fait  en  présence 
de  ses  confrères  est  plus  criminel  que  celui 
qu'il  commet  en  n'obéissant  pas  à  la  loi. 
La  déposition  que  fit  il  y  a  quelque  temps 
le  témoin  Robert  Chrislie  est  un  exemple 
de  ces  étranges  scrupules.  «;  J'ai,  dit-il,  été 
interrogé  six  ou  sept  fois  par  le  shérif, 
et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  révélé  de  ce  que 
je  révèle  aujourd'hui.  La  conscience  du 
serment  que  j'avais  fait  autant  que  la 
crainte  d'être  tué  ou  brûlé  avec  du  vitriol 
m'imposait  silence.  Je  le  répète  ,  c'étaient 
le  scrupule  et  la  crainte  qui  tenaient  ma 
langue  enchaînée  ,  et  je  ne  vous  dirais 
rien  encore  sans  l'assurance  que  m'a  don- 
née le  shérif  que  ,  non-seulement  je  ne 
commettais  point  une  mauvaise  action , 
mais  que  je  n'avais  rien  à  craindre.  • 

La  société  ne  reste  point  passive  lors- 
qu'un de  ses  membres  est  arrêté;  elle  re- 
court à  tous  les  moyens  pour  le  sauver; 
elle  gagne  les  témoins  ,  fabrique  des  cer- 
tificats d'alibi ,  et  prépare  l'évasion.  Dans 
le  procès  tout  récent  des  lilcurs  de  Glas- 


cow  ,  Lean,  accusé  de  meurtre,  produisit 
un  certificat  attestant  qu'il  se  trouvait 
dans  un  lieu  deux  heures  avant  la  perpé- 
tration du  crime  ,  et  dans  un  autre  lieu 
une  heure  après.  Aux  débats,  il  fut  prouvé 
que  ce  certificat  avait  été  écrit  de  la  main 
de  Lean  lui-même  deux  ou  trois  semaines 
après  le  meurtre ,  et  que  les  signataires 
au  nombre  de  trois  étaient,  le  premier  un 
ami  de  Lean ,  lequel  déclara  dans  le  cours 
de  l'interrogatoire  ne  s'être  point  trouvé 
avec  l'accusé  à  l'heure  et  au  lieu  indiqués 
dans  le  certificat;  les  deux  autres  étaient 
deux  personnes  étrangères  qui  avaient 
signé  le  certificat  sur  la  requête  du  premier 
signataire  et  sans  l'avoir  lu.  Le  verdict  du 
jury  fut  pourtant  favorable  à  Lean  ;  malgré 
les  charges  accablantes  qui  pesaient  sur 
sa  tète,  il  fut  sauvé  grâce  à  la  pièce  am- 
biguë dont  nous  venons  de  parler. 

Hais  l'Union  comment  punit-elle  à  son 
tour  le  nob ,  ce  paria  contre  lequel  se  dé- 
chaîne plus  particulièrement  la  colère  do 
parti  ;  quelles  mesures  adopte-t-elle  à  son 
égard?  Les  voici.  Ces  mesures  sont  de 
trois  sortes.  C'est  d'abord  la  persuasion; 
on  le  cajole,  on  le  demande  au  cabaret,  on 
cherche  à  le  détourner  de  travailler  chez 
le  maître  qui  a  encouru  la  disgrâce  du  co- 
mité directeur.  Si  ces  démarches  ne  pro- 
duisent pas  l'effet  que  l'on  attend  ,  alors 
on  passe  de  la  douceur  aux  menaces  ,  et, 
s'il  se  montre  encore  récalcitrant,  tous  les 
membres  de  l'association  sont  convoqués 
pour  procéder  par  la  voie  du  scrutin  à  la 
nomination  d'une  commission  extraordi- 
naire. Celle  commission  porte  le  nom  de 


étendus;  elle  doit  aviser  aux  moyens  de 
forcer  le  nob  à  se  soumettre ,  moyens  qui 
vont  souvent  jusqu'à  l'assassinat.  Et  cela 
n'est  point  une  simple  présomption ,  c'est 
un  fait  que  nous  pourons  prouver  par  des 
pièces  authentiques  : 
C'était  en  1825,  aux  assises  de  Glascow; 


la  prévention  de  meurtre  contre  la 
personne  de  Grattant ,  fileur  de  coton.  Le 
crime  avait  été  commis  l'après-midi  dans 
une  des  rues  les  plus  peuplées  de  la  ville, 
au  moment  où  les  ouvriers  quittaient  l'a- 


» 


Digitized  by  Google 


DES  COALITIONS 

lelier.  L'assassin  fat  saisi  sur-le-champ,  la 
main  encore  armée  du  fatal  pistolet.  Kean, 
bien  que  défendu  par  l'un  des  avocats  les 
plus  célèbres  du  barreau  anglais,  fut  con- 
vaincu à  l'unanimité  et  condamné  à  être 
fouetté  en  public,  et  à  être  déporté  pour 
le  reste  de  ses  joors  ;  sentence  qui  fut 
mise  à  exécution.  Laflerty  et  Orr  furent 
condamnés  à  sept  ans  de  déportation  et  à 
dix-huit  mois  de  prison  dans  la  prison  de 
Bridewell.  Rien  n'indiquait  au  procès,  k 
part  pourtant  les  frais  de  la  défense ,  que 
chacun  savait  avoir  été  supportés  par  l'as- 
sociation, rien  n'indiquait;  dis-je,  que 
ce  crime  eût  été  commis  à  l'instigation 
de  la  société  des  ouvriers  ;  cependant 
il  n'y  avait  pas  un  seul  homme  dans  toute 
l'Écosse  qui  n'eût  la  conviction  intime  que 
le  crime  partait  de  là.  Pour  combattre  ces 
soupçons,  les  ouvriers  sociétaires  convo- 
quèrent une  assemblée  publique  dans  la- 
quelle ils  repoussèrent  les  accusations  que 
Ton  portait  contre  eux ,  et  protestèrent  de 
leur  innocence.  Les  discours  prononcés 
dans  celte  circonstance  produisirent  une 
grande  sensation;  plusieurs  journaux  qui 
défendaient  alors  avec  chaleur  la  cause  de 
la  classe  ouvrière ,  les  commentèrent ,  et 
les  ouvriers  se  crurent  pour  toujours  lavés 
de  l'imputation  qui  avait  plané  sur  eux. 

liais  à  quelque  temps  de  là,  Kean  agité 
par  le  remords  et  qui  déjà  avait  subi  la 
peine  du  fouet  dans  les  rues  de  Glascow, 
faisait  appeler  dans  sa  prison  M.  Robinson, 
le  shérif  du  comté  de  Lanark,  et  lui  fai- 
sait la  déclaration  suivante  : 

>  Moi  John  Kean,  actuellement  enfermé 
dans  le  Tolboolh  de  Glascow,  je  déclare 
qu'il  existe  à  Glascow  et  dans  les  environs 
trois  associations  de  fileursde  coton,  pré- 
sentant ensemble  un  total  de  800  indivi- 
dus; que  chacune  de  ces  sociétés  nomme 
deux  membres  à  l'effet  de  surveiller  les 
opérations  de  la  communauté,  que  ces 
membres  sont  en  outre  chargés  de  faire 
leur  rapport  au  comité  supérieur  com- 
posé de  trois  membres.  Ces  trois  mem- 
bres ne  sont  pas  connus  des  ouvriers; 
les  seules  personnes  de  l'association  qui 
aient  des  relations  directes  avec  eux  sont 
les  membres  du  comité  secondaire  qui 
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font  le  serment  de  ne  point  révéler  leurs 
noms.  » 

Ici ,  John  Kean  donne  les  noms  et  l'a- 
dresse de  chaque  membre  des  comités 


«Cest,  dit-il,  Gillan  et  John  Campell 
qui  m'ont  donné  les  pistolets  et  l'argent 
pour  acheter  la  poudre  et  les  balles;  les 
pistolets  étaient  neufs;  le  prix  du  crime 
était  de  100  £. ,  en  cas  de  succès  une 
somme  plus  forte  m'aurait  été  donnée  ainsi 
qu'à  mes  complices.  J'ai  commis  le  crime 
de  concert  avec  Gillan ,  tous  deux  nous 
avons  fait  feu  sur  le  malheureux  Graham; 
à  l'époque  où  je  l'ai  commis,  il  circulait 
une  rumeur  parmi  nous  que  MM.  Dunlop, 
Lindsay  et  Ewing  devaient  tomber  sous 
les  coups  du  comité  supérieur  de  la  même 
manière.  » 

John  Kean  indiquait  ensuite  le  lieu  des 
séances  du  comité  directeur,  le  jour  et 
l'heure  à  laquelle  se  tenaient  ces  séances. 

Remarquons  ici  que  cette  confession  fut 
entièrement  volontaire,  qu'elle  ne  fut 
l'effet  d'aucune  menace,  ni  d'aucune  pro- 
messe. Ce  n'était  toutefois  que  la  déclara- 
lion  d'un  criminel  ;  il  n'y  avait  donc  point 
de  preuve  légale  contre  l'association.  Le 
temps  devait  lever  le  voile  qui  couvrait 
celte  odieuse  machination.  Un  autre  meur- 
tre fut  commis  le  22  juillet  1837  à  Glascow; 
ce  crime  présentait  les  mêmes  circonstan- 
ces que  celui  de  Graham.  Voici  en  sub- 
stance ce  que  déclara  le  malheureux  Smith 
quelques  instants  avant  sa  mort  :  «  On  a 
fait  feu  sur  moi  par  derrière;  je  ne  puis 
dire  quel  est  l'homme  qui  a  tiré  sur  moi, 
car  aussitôt  que  je  me  suis  senti  frappé,  je 
suis  tombé.  Il  y  a  huit  jours  MM.  Grady  et 
Michacl  Sinclair  sont  venus  à  ma  rencon- 
tre pour  me  dire  de  ne  point  travailler 
chezDfl.Houldsworlhet  fils;  sur  mon  refus 
d'accéder  à  de  tels  arrangements,  M.  Grady 
reprit  que  pour  tout  l'or  du  monde  il  ne 
voudrait  pas  étreà  ma  place.  Je  meurs  avec 
cette  conviction  que  les  ouvriers  filcurs 
m'auraient  maltraité  depuis  ce  jour  s'ils 
en  avaient  trouvé  l'occasion ,  et  que  j'ai 
été  assassiné  hier  soir,  parce  que  j'ai  pris 
du  travail  chez  MM.  Houldsworth  et  fils.  >• 
Eu  conséquence  de  cette  déposition  tous 
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les  membres  des  comités  furent  arrêtés. 
Dans  le  nombre  était  un  nommé  Murdoch, 
fileur  de  coton ,  que  l'on  reconnut  pour 
avoir  fait  partie  du  comité  supérieur  qui 
était  en  fonctions  à  l'époque  de  l'assassinat 
de  Graham.  Interrogé  dans  le  cours  des 
débats  sur  ce  meurtre,  Murdoch  déclara 
que  Daniel  Orr,  l'un  des  complices  de 
Kean,  ayant  demandé  des  secours  au  co- 
mité directeur,  comme  ayant  été  engagé 
avec  Kcan  et  Lafferty  pour  tuer  Graham, 
le  comité  répondit  qu'il  ne  payerait  la 
somme  demandée,  20  -£.,  qu'autant  que  le 
requérant  produirait  un  certificat  attestant 
que  cet  engagement  avait  eu  lieu;  ce  cer- 
tifleat  fut  produit.  Thomas  Peterson  dé- 
clara qu'il  avait  élé  présent  i  la  transac- 
tion ;  et  les  membres  du  comité  s'étant 
montrés  satisfaits,  la  somme  fut  payée; 
douze  schellings  furent  alloués  à  la  femme 
de  Kcan  par  semaine,  autant  à  la  femme 
de  Laflerty,  lequel  fut  envoyé  en  Amérique 
à  l'expiration  de  sa  peine. 

Voici  donc  le  meurtre  bien  constaté; 
mais  là  ne  s'arrêtent  point  les  moyens 
d'intimidation.  Souvent  encore  l'associa- 
tion prend  à  gage  des  hommes  qu'elle 
charge  de  jeter  de  l'huile  de  vitriol  sur  le 
visage  des  ouvriers  ou  maîtres  qui  ont  en- 
couru sa  disgrâce.  Ainsi  Cairney,  fileur  à 
Glascow,  eut  la  moitié  de  la  figure  brûlée 
et  faillit  perdre  la  vie;  ainsi  Neil  Macallum 
perdit  la  vue  par  suite  d'une  forte  injection 
d'acide  sulfurique  Je  ne  dis  pas  que  des 
violences  aussi  cruelles  soient  commises 
par  toutes  les  sociétés  d'union,  quecessocié- 
tés  aient  toutes  un  système  d'organisation 
aussi  parfait,  et  que  le  meurtre  soit  établi 
dans  tontes;  mais  ce  qui  est  incontestable, 
c'est  que  dans  toutes  il  règne  un  contrôle 
illégal  de  la  disposition  et  de  l'emploi  du 
travail  ;  que  ce  contrôle  porte  une  atteinte 
grave  à  la  liberté  individuelle,  à  la  produc- 
tion du  travail  des  classes  ouvrières,  et  à 
la  circulation  ainsi  qu'à  l'emploi  du  capi- 
tal; qu'il  démoralise  les  classes  industrieu- 
ses en  les  familiarisant  avec  le  crime  et  la 
violence;  et  que  ses  effets  ultimes,  si  on 
n'y  porte  un  prompt  remède ,  seront  fu- 
nestes aux  intérêts  commerciaux  et  manu- 
facturiers du  pays.  Nous  allons  maintenant 


chercher  quelles  ont  été  les  conséquences 
de  ces  associations  sur  la  classe  ouvrière  et 
sur  l'industrie  de  l'Angleterre. 

Le  système  d'union  offre ,  au  premier 
aperçu,  de  grands  avantages  aux  ouvriers. 
Les  unionistes  soutiennent  que,  grâce  i 
leur  système,  ils  sont  parvenus  à  élever 
le  prix  des  salaires  dans  une  proportion 
considérable.  Cela  est  vrai  pour  un  temps; 
ainsi  nous  avons  vu  que  les  ouvriers  do 
Lanarkshire  obtinrent  pendant  dix-huit 
mois  trente-cinq  schellings  pour  un  travail 
de  trois  jours  par  semaine,  travail  qui 
durait  quatre  ou  cinq  heures  par  jour. 
Dans  le  même  temps,  les  fileurs  de  coton 
gagnaient  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  schel- 
lings par  semaine,  tandis  que  les  labou- 
reurs les  plus  industrieux  et  les  plus  ha- 
biles ne  gagnaient  pas  plus  de  doaxe 
schellings  par  semaine.  Hais  ces  ouvriers 
ne  trouvèrent  pas  un  avantage  permanent 
dans  cette  mesure ,  et  leur  condition  ne 
s'améliora  point.  En  effet,  aussitôt  que  les 
maîtres  eurent  refusé  de  payer  plus  long- 
temps le  prix  du  salaire  exigé,  et  que  les 
ouvriers  se  furent  coalisés ,  les  maîtres 
cherchèrent  à  faire  de  nouveaux  ouvriers. 
Ce  plan  réussit;  des  hommes,  qui  aupara- 
vant n'avaient  jamais  travaillé  que  dans  les 
mines,  acceptèrent  les  conditions  que  leur 
offraient  les  maîtres.  Ce  ne  fut  pas  sansde 
grands  dangers  pour  eux;  la  plupart  furent 
insultés,  frappés  ;  mais  les  maîtres  eurent 
le  bon  esprit  d'appeler  à  leur  aide  la  po- 
lice ;  le  gouvernement  envoya  même  des 
troupes  sur  les  lieux ,  et ,  grâce  à  ces  pré- 
cautions, les  ouvriers  sociétaires  virent 
passer  dans  les  mains  d'hommes  qui  jus- 
qu'à cejour  ne  sougeaientpoint  à  leur  faire 
concurrence ,  les  prix  ou  salaires  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  toucher.  Ces  derniers, 
dont  le  plus  grand  nombre,  arraches  i  la 
charrue, ne  gagnaient  que  huitou  dix  pence, 
reçurent  alors  cinq  schellings  par  jour, 
tandis  que  ceux  qu'ils  avaient  supplantés, 
ne  trouvant  plus  dans  les  caisses  de  l'asso- 
ciation des  moyens  de  subsistance,  traî- 
naient une  existence  misérable.  Plus  tard  on 
vit  les  mutins  se  calmer,  faire  la  cour  aux 
maîtres,  se  rendre  à  discrétion,  et  accepter 
les  conditions  qui  leur  furent  faites.  Alors 
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les  mallrcs  profilèrent  des  avantages  de 
leur  position.  Us  firent  leur  choix,  éloi- 
gnèrent, parmi  leurs  anciens  ouvriers, 
ceux  qu'ils  connaissaient  comme  les  me- 
neurs, n'acceptèrent  enfin  que  ceux  sur 
lesquels  ils  pouvaient  compter.  Et  ainsi  un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  se  trou- 
vant sans  ressources,  alla  peupler  les 
prisons  et  les  bulks,  ou  perdit,  dans  la 
déportation  perpétuelle,  l'espérance  de 
vivre  sous  le  ciel  du  pays. 

Ici  il  n'est  question  que  d'une  levée  en 
masse,  où  les  maîtres,  en  ayant  recours  à 
d'autres  ouvriers,  en  formant,  disons-nous, 
de  nouveaux  hommes,  parent  en  partie  le 
danger  qui  les  menace;  mais,  dans  les 
levées  partielles,  le  maître  n'a  pas  toujours 
un  remède  aussi  prompt  pour  guérir  le 
mal.  Je  suppose  une  fabrique  dans  laquelle 
travaillent  journellement  de  mille  à  douze 
cents  ouvriers;  je  suppose,  dis-je,  que  le 
propriétaire  de  celle  fabrique,  pour  ne 
point  laisser  chômer  ces  hommes,  accepte 
de  fortes  commandes  ;  que ,  par  suite  de 
l'élévation  du  prix  des  matières  premières, 
il  soit  dans  la  nécessité  de  réduire  le  prix 
du  salaire;  souvent  il  est  arrivé  que,  dans 
de  pareilles  circonstances,  les  ouvriers 
exigeaient  une  augmentation,  et  qu'ils 
quittaient  en  masse  la  fabrique  lorsque 
cette  augmentation  leur  était  refusée.  Figu- 
rez-vous maintenant  ce  manufacturier  ar- 
rêté tout  à  coop  dans  ses  travaux,  obligé 
d'aller  quêter  des  tisserands,  des  filcurs, 
chez  ses  confrères,  qui  ont  souvent  intérêt 
à  sa  perte;  imaginez,  dis-je,  ce  fabricant 
avec  de  forts  engagements  en  circulation, 
engagements  qu'il  ne  peut  payer  qu'autant 
qu'il  aura  fait  livraison.  Que  deviendra- 
t-il?  Les  faits  suivants  nous  indiqueront 
par  des  chiffres  la  perte  qui  résulte  de  cet 
état  de  choses  et  pour  le  fabricant  et  pour 
les  ouvriers. 

Dans  le  cours  de  1834,  MM.  Barr  et  com- 
pagnie, imprimeurs  en  calicots  à  Kelvin- 
dock,  près  Glascow,  étaient  à  la  tétc  d'une 
maison  puissante  ;  ils  avaient  plusieurs 
fabriques  d'impression  dans  différents  en- 
droits, et  occupaient  près  de  deux  mille 
ouvriers.  Par  suite  de  l'extension  de  leurs 
affaires ,  ces  négociants  jetèrent  dans  la 
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circulation  une  assez  grande  quantité  de 
billets.Malheureusementccttecirconstance 
fut  connue  des  ouvriers,  et  ceux-ci,  espé- 
rant faire  monter  le  prix  de  leur  salaire, 
désertèrent  en  masse  les  ateliers.  Que 
faire?  MM.  Barr  cherchèrent  d'abord  à 
former  de  nouveaux  ouvriers  ;  leurs  efforts 
eurent  un  demi-succès,  et  grâce  à  la  force 
armée  que  ces  négociants  appelèrent  à  leur 
aide,  les  nouveaux  venus  purent  travailler 
sans  être  molestés.  Mais  sur  plusieurs 
points  éloignés  où  les  moulins  de  ces  né- 
gociants n'étaient  point  protégés,  les  ou- 
vriers conservaient  l'avantage  et  empê- 
chaient de  travailler  ceux  qu'on  avait 
appelés  pour  les  supplanter.  Dans  celte 
circonstance,  les  négociants ,  après  avoir 
tenu  aussi  longtemps  qu'ils  pouvaient  le 
faire,  furent  obligés  d'accorder  à  leurs  ou- 
vriers le  salaire  qu'ils  demandaient.  Ceci 
se  passait  au  mois  de  janvier,  et  six  mois 
après,  au  mois  de  juillet,  ils  déposaient 
leur  bilan  par  suite  des  pertes  qu'ils  avaient 
souffertes.  Ce  malheur  atteignit  ainsi  les 
deux  mille  ouvriers  qu'ils  occupaient. 
Ceux-ci  se  trouvèrent  à  la  fois  sans  travail, 
et  le  plus  grand  nombre,  n'ayanl  aucune 
ressource ,  resta  plongé  dans  une  misère 
affreuse.  Quant  aux  chefs,  plusieurs  d'en- 
tre eux,  après  leur  sortie  de  prison,  peine 
à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés  par  le 
jury  lors  de  la  suspension ,  se  trouvèrent 
sans  emploi,  et  aujourd'hui  l'un  d'eux  qui 
gagnait  près  de  trente  schellings  par  se- 
maine, travaille  sur  une  grande  roule  aux 
gages  de  deux  schellings  par  jour. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  exprimer  par 
des  chiffres  l'influence  que  ces  événements  exer- 
cent sur  la  fortune  publique,  nous  trouverons 
que,  dans  la  seule  ville  de  Glascow,  depuis  le 
mois  de  mari  1856  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre 1837,  période  durant  laquelle  se  maintint 
l'élévation  des  salaires  des  ouvriers  employés 
aux  mines  des  environs  de  Glascow,  la  perte 
supportée  par  les  voiturier»  et  les  maîtres  de 
canaux,  s'élève  à  85,000  £ 

Ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  les  maî- 
tres de  forges,  par  suite  de  la  baisse 
du  fer,  furent  obligés  de  réduire  les 
salaires  et  que  cette  proposition  fut 
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rejetée,  les  mineurs,  au  nombre  de 
deux  mille,  restèrent  pendant  six 


terme  moyen,  recevait  30  sch.  par  se- 
maine ;  ci,  pour  trente-six  semaines. 

A  ajouter  6  s.  par  semaine,  pour 
trente-six  semaines,  gages  de  3,000 
enfants  

Perte  pour  les  fournisseurs  et  au- 
tres marchands  de  Glascow,  évaluée 
a  5  s. par  semaine  sur  4, 000 ouvriers, 
pour  six  mois  

Perte  d'intérêt  pour  les  marchands 
de  charbon   45,000 


78,000 


15, 


26,000 


Total.    .    .  189,000 
A  ajouter  la  perte  supportée  par 


Ensemble. 


.  515,000  £ 


Voilà  donc  une  somme  de  plus  d'un 
demi-million  sterling  qui  a  été  perdue 
pour  la  seule  ville  de  Glascow  dans  le  court 
intervalle  de  six  mois  par  suite  de  la  coa- 
lition d'ouvriers  mineurs. 

La  coalition  des  fileurs  qui  commença 
en  avril  1837  et  qui  dura  jusqu'au  1er  août, 
n'est  pas  moins  remarquable.  On  sait  que 
l'industrie  cotonnière  est  l'une  des  prin- 
cipales branches  du  commerce  de  la  ville 
de  Glascow.  On  élève  à  29,000  personnes 
le  nombre  des  individus  employés  dans 
les  diverses  branches  de  celte  industrie. 
Dans  le  cours  de  l'été  de  1836,  le  prix  du 
coton  manufacturé  grandit  d'une  manière 
considérable ,  en  raison  des  fortes  com- 
mandes qui  chaque  jour  venaient  de  l'é- 
tranger. Cette  hausse  de  prix  permit  aux 
manufacturiers  d'augmenter  les  gages  des 
fileurs  de  35  à  42  schellings  ;  mais  vint  la 
crise  de  1837,  dont  l'influence  lit  baisser 
tout  à  coup  les  prix  du  colon  manufacture. 
Les  manufacturiers  devaient  naturelle- 
ment obtenir  de  leurs  ouvriers  que  ceux- 
ci  travaillassent  à  l'ancien  tarif.  Cette 
réduction,  qu'ils  étaient  en  droit  d'exiger, 
leur  fut  refusée.  Les  fileurs  préférèrent 
cesser  leurs  travaux  ;  et,  par  suite  de  celle 
mesure ,  les  melleurs  en  pièce  ,  les  ratta- 
cheurs  et  autres  ouvriers  dont  le  travail 
dépendait  du  leur  restèrent  sans  ouvrage. 

J.ai&soiis  parler  ici  le  shérif  des  assises 
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du  comté  de  Lanark.  Voici 
s'exprimait  devant  les  jurés  de  la 
au  sujet  de  cet  événement.  «  Ses  consé- 
quences, dit-il,  ont  élé  funestes  ;  aujour- 
d'hui la  statistique  criminelle  da  comté  de 
Lanark  constate  une  augmentation  coosi- 
dérable  dans  le  chiffre  des  crimes.  En  arril 
dernier,  la  prison  du  comté  ne  comptait 
que  sept  prisonniers  accusés  de  crimes 
emportant  la  peine  de  la  déportation  et  la 
peine  de  mort;  aujourd'hui  ce  nombre 
s'élève  à  plus  de  soixante,  et  presque  tous 
ces  crimes  ont  été  commis  dans  le  cours 
de  la  suspension.  Ce  résultat  n'a  rien  qui 
doive  vous  surprendre;  car,  pendant  l'été 
dernier,  nous  avons  eu,  par  suite  de  li 
coalition  des  fileurs,  de  vingt  à  trente 
mille  ouvriers  jetés  sans  occupation  et  sans 
moyens  d'existence  sur  le  pavé  des  rues  de 
Glascow  ;  et  pour  surcroil  de  malheur,  cet 
événement  a  eu  lieu  alors  qu'une  détresse 
générale  affligeait  le  commerce  du  pays, 
alors  que  nos  riches  manufacturiers,  par 
suite  des  embarras  financiers  que  leur 
causait  la  crise  qui  frappait  à  la  fois  le 
royaume -uni  et  l'Amérique,  ne  pou- 
vaient venir  en  aide  à  cette  masse  de 
malheureux  que  les  instigateurs  de  celle 
triste  coalition  avaient  délaissés;  je  dis  dé- 
laissés, car  à  part  quelques  privilégiés  qui 
recevaient  des  secours  de  la  caisse  de  l'u- 
nion du  commerce  ,  tous  ces  malbeurem 
n'avaient  d'autres  ressources  pour  wre 
que  la  charité  publique. 

«  Ainsi ,  huit  à  neuf  mille  femmes  ont 
vécu  dans  les  plus  cruelles  privations, 
pendant  plus  de  trois  mois  ;  il  en  a  élé  de 
même  des  raltacheurs ,  descardeurs,  et 
des  dessinateurs  pour  lesquels  il  n'existait 
pas  de  provision  ;  ceux-ci ,  y  compris  les 
femmes  et  les  fileurs,  ont  perdu  près  de 
150,000  £.  La  perte  ne  pouvait  se  borner 
rfux  ouvriers  ;  la  secousse  devait  naturel- 
lement se  répercuter  plus  loin  et  attein- 
dre d'autres  personnes  innocentes.  Ccst 
ce  qui  a  eu  lieu  ;  celle  perle  pour  le  com- 
merce est  de  200,000  et,  si  l'on  y  com- 
prend lous  les  petits  métiers  qui  se  rilta- 
chenl  à  celle  industrie,  celte  perte  na pa* 
été  moindre  de  500,000  £.  Voilà  ce  qui 
a  été  perdu  dans  le  comté  de  LanarLgrico 
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an  mauvais  vouloir  de  quelques  ouvriers 
qui  n'avaient  aucun  sujet  de  plainte ,  car 
leur  salaire  était  aussi  élevé  que  des  hom- 
mes justes  etlaborieux  pouvaient  le  désirer. 

«  Mais  les  ouvriers  pensent-ils  donc  que 
leurs  intérêts  soient  en  dehors  de  ceux  des 
maîtres?  Croient-ils  qu'en  forçant  les  maî- 
tres à  élever  leurs  gages  au-dessus  du  taux 
ordinaire,  il  y  a  pour  eux  un  grand  avan- 
tage? Ils  disent  :  Avant  la  coalition  nous 
ne  gagnions  que  trente  schellings,  aujour- 
d'hui nous  en  gagnons  quarante;  voilà  à 
quoi  nous  a  servi  de  nous  liguer  contre  les 
maîtres.  Je  le  veux;  il  y  a  eu  augmenta* 
t  ion ,  et ,  pour  quelques-uns ,  avantage  ; 
mais  cet  avantage  n'a  pas  été  pour  tous; 
en  effet,  qu'est-il  arrivé?  des  mull-Jenny 
qui  fonctionnent  d'elles-mêmes ,  ont  été 
construites,  et  grâce  à  ces  merveilleuses 
machines,  tel  fabricant  qui  occupait,  avant 
la  coalition,  quatre-vingts  flleurs,  n'en  a 
plus  besoin  aujourd'hui  que  de  trente  ;  si 
donc  les  flleurs  ont  vu  leur  salaire  s'élever, 
d'un  autre  côté,  ils  ont  vu  leurs  rangs 
s'éclaircir.  Eux  seuls  sont  la  cause  de  ce 
résultat,  et  si  un  jour,  jour  prochain ,  le 
fabricant  se  passe  entièrement  de  leurs 
services,  qu'ils  ne  s'en  prennent  qu'à  eux- 
mêmes  et  à  leurs  stupides  exigences.  D'une 
autre  part,  qu'arriverait-il,  s'ils  voulaient 
persévérer  dans  ce  système  de  violences 
injustes?  Kotre  pays  jouitd'une  réputation 


Mouvement 


1822 

151,440 

98 

1823 

156,170 

114 

1824 

161,120 

118 

1825 

166,280 

160 

1826 

171,660 

188 

1827 

177,280 

170 

1828 

183,150 

212 

1829 

189,270 

239 

1830 

195,650 

278 

1831 

202,420 

238 

1832 

209,230 

272 

1833 

216,450 

340 

1834 

223,940 

267 

1835 

231,800 

348 

1836 

344,000 

329 

1837* 

233.000 

391 
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méritée  dans  la  fabrication  cotonnière,  et 
toutes  les  nations  manufacturières  portent 
envie  à  notre  prospérité;  mais  à  quoi  de- 
vons-nous cette  prospérité?  ce  n'est  point 
au  bon  conditionnement;  la  France  et 
l'Allemagne  font  aussi  bien  que  nous;  mais 
ce  qu'elles  ne  peuvent  atteindre ,  c'est  le 
bas  prix  auquel  nous  produisons;  or,  ce 
bas  prix  ne  pourrait  plus  exister  une  fois 
que  des  prétentions  exagérées  pourraient 
forcer  la  main  des  fabricants.  Notre  indus- 
trie cotonnière  serait  donc  perdue,  la 
France,  la  Russie  profiteraient  de  nos  fau- 
tes, et  le  pays  qui  a  vu  naître  Cromplon, 
Arkwright  et  Walt,  se  trouverait  peut- 
être  un  jour  à  la  remorque  de  ceux  qu'il 
laisse  aujourd'hui  bien  loin  derrière  lui.  » 

Que  les  prévisions  du  shérif,  sur  l'ave- 
nir du  pays ,  soient  exagérées ,  c'est  une 
chose  que  personne  ne  conteste;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'influence  que  ces 
coalitions  ont  exercée  sur  la  moralité  des 
classes  ouvrières.  L'augmentation  dans  le 
chiffre  des  crimes  dont  parle  le  shérif 
n'est  malheureusement  que  trop  réelle.  Le 
tableau  suivant,  dans  lequel  est  consigné 
le  mouvement  des  prévenus  traduits  de- 
vant les  assises  de  Glascow  depuis  1822 
jusqu'en  1837,  et  auquel  nous  ajoutons  le 
nombre  des  malades  entrés  dans  les  hôpi- 
taux et  le  nombre  des  décès,  constate  cette 


de*  Mouvement  Nombre  A'hm- 

hopiuos.                         de*  biUott  pour 

229  3,690  1,540 

209  4,647  1,366 

523  4,670  1,361 

827  4,898  1,037 

926  4,538  909 

1,084  5,136  1,041 

1,511  5,942  873 

865  5,452  -  790 

729  5,785  719 

1,657  6,547  848 

1,589  10,278  768 

1,238  6,632  633 

2,003  6,728  838 

1,359  7,849  633 

5,125  9,143  740 

3.860  10,888  645 
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Ainsi  la  ville  de  Glascow,  qui,  en  1822, 
ne  comptait  qu'un  criminel  sur  l-,8i0  ha- 
bitants, compte  un  criminel  sur  6415  habi- 
tants en  1857.  C'est  une  augmentation  de 
près  du  tiers  dans  le  court  espace  de  quinze 
ans.  Tous  ces  résultats  sont  de  la  plus 
haute  importance.  Aujourd'hui  que  la  ci- 
vilisation est  toute  pacifique,  il  est  du  de- 
voir des  législateurs  d'étudier  la  cause  de 
ces  conflits  qui  bouleversent  tant  d'existen- 
ces, et  qui  arrêtent  la  marche  du  progrès. 

La  coalition  des  ouvriers  de  Preston 
offre  un  exemple  non  moins  remarquable 
des  malheurs  que  ces  événements  font  re- 
tomber sur  les  classes  ouvrières  et  de  l'in- 
fluence désastreuse  que  le  contre -coup 
exerce  sur  l'industrie.  Cette  coalition  com- 
mença dans  l'hiver  de  1836;  c'est  un  des 
événements  les  plus  remarquables  du  genre 
par  l'habileté,  et  surtout  par  l'ensemble 
avec  lequel  il  fut  conduit.  Ce  furent  les 
ouvriers  fileurs  qui  donnèrent  le  signal  de 
quitter  les  manufactures.  Leur  salaire  s'é- 
levait à  22  sch.  6  d.,  terme  moyen,  par 
semaine;  il  pouvait  aisément  suffire  à  l'en- 
tretien de  l'ouvrier  et  à  celui  de  sa  famille. 
Cependant  les  fileurs  ne  trouvèrent  pas  ce 
prix  assez  élevé,  ils  disaient  que  les  fileurs 
de  Boston  étaient  mieux  rétribués  et  de- 
mandèrent à  être  traités  sur  le  même  pied. 
Le  salaire  du  ûleur  de  Boston  ne  s'élevait 
qu'à  28  sch.  et  il  retomba  au-dessous  de 
23  sch.  dans  la  première  quinzaine  de  dé- 
cembre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  coalition  fut 
formée. 

Mais  déjà  cette  société  étendait  son  vaste 
réseau  sur  tous  les  points  de  l'empire , 
déjà  ses  rangs  nombreux  et  serrés  comp- 
taient dans  leur  sein  les  ouvriers  les  plus 
intelligents  cl  les  plus  influents  des  trois 
royaumes.  Ce  n'était  pas  assez  pour  elle  ; 
il  fallait  que  le  corps  présentât  une  masse 
plus  compacte.  En  conséquence ,  lors- 
qu'elle fut  installée  à  Preston ,  ses  pre- 
miers travaux  consistèrent  à  grossir  le 
nombre  de  ses  membres  de  tous  ceux  qui 
par  indifférence  ou  par  crainte  ne  vou- 
laient point  prendre  part  aux  actes  qui 
devaient  immédiatement  suivre  l'installa- 
tion. Ces  moyens  eurent  leur  effet  :  au 


DES  COALITIONS  D'OUVRIERS. 

bout  de  quelques  jours  la  presque  tota- 
lité des  ouvriers  de  Preston  fit  panie  de 
l'union  du  commerce;  et  les  principaux 
membres  se  réui 
quel ,  après  une  délibération 
et  très-orageuse, 
furent  adoptées  : 

«  Résolu  de  repousser  la  proposition  des 
maîtres ,  proposition  tendant  à  obliger 
l'ouvrier  à  signer  un  écrit  par  lequel  il 
s'engage  à  ne  point  faire  partie  de  l'union 
du  commerce. 

«  Résolu  de  demander  une  augmenta- 
tion de  salaire ,  et  de  forcer  le  maître  à 
cette  augmentation  en  quittant  l'atelier.  ■ 
L'effet  suivit  de  près  ces  résolutions  : 
quelques  jours  après  six  fileurs  se  mutinè- 
rent contre  l'autorité  d'un  maître  et  fu- 
rent chassés.  Us  membres  de  l'association 
intervinrent  aussitôt  et  déclarèrent  au 
maître  qu'ils  exigeaient  la  rentrée  immé- 
diate des  six  délinquants,  sinon  qu'ils  quit- 
teraient le  même  jour  leurs  métiers;  le 
maître  leur  répondit  que  les  six  fileurs,  en 
se  montrant  insubordonnés,  n'avaient  agi 
que  sous  l'influence  du  conseil  directeur, 
qu'en  les  renvoyant  il  était  dans  son  droit 
et  qu'il  ne  céderait  pas  à  leur  demande. 
Kn  conséquence,  les  fileurs,  fidèles  à  leur 
paroles,  laissèrent  la  fabrique,  et,  le  soir 
du  même  jour,  les  fileurs  des  autres  fabri- 
ques annoncèrent  à  leurs  maîtres  respec- 
tifs leur  intention  de  quitter  les  ateliers. 

Les  circonstances  étaient  graves,  les 
commandes  étaient  considérables  ;  on  était 
à  la  veille  de  cette  grande  crise  qui  quel- 
ques mois  plus  tard  allait  couvrir  de  dé- 
sastreuses banqueroutes  les  villes  les  plus 
florissantes  des  deux  mondes.  Daus  cette 
occurrence,  les  maîtres  se  réunirent  de 
leur  coté*  et  dans  une  assemblée  où  furent 
mûrement  pesés  les  intérêts  du  fabricant 
et  de  l'ouvrier,  on  en  vint  à  cette  résolu- 
tion qu'on  offrirait  aux  fileurs  une  augmen- 
tation de  10  p.  100  sur  leurs  gages,  ou 
3  sch.  4  d.  de  plus  par  semaine,  ce  qui  éle- 
vait les  salaires  du  Uleur  à  25  sch.  10  d. 
par  semaine;  la  seule  condition  était  que 
chaque  ouvrier  qui  souscrirait  à  l'offre 
signerait  un  engagement  en  vertu  duquel 
il  déclarerait  se  détacher  pour  toujours  de 
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l'union.  Cependant  ces  propositions  équi- 
tables ne  furent  acceptées  que  par  quel- 
ques individus  ;  l'avis  du  conseil  de  l'union 
fut  à  la  presque  unanimité  qu'il  fallait  les 
repousser  ;  et  au  nom  du  corps  entier  on 
réitéra  la  demando  des  prix  de  Boston,  de- 
mande qui  fut  repoussée  et  qui  entraîna  la 
désertion  des  ateliers. 

Ceci  se  passait  le  7  novembre;  à  cette 
époque  le  nombre  des  ouvriers  s'élevait 
à  8,lî00  personnes  dont  : 


1 ,320  rattaclieurs  employés  par  les  fileurs. 
6,160  cardeurs,  éplucheurs,  tisserands  au  mé- 
tier et  tisserands  à  la  main, 
tn  pièces  et 


8,500  nombre  égal. 


Sur  ces  8.800  ouvriers,  on  peut  dire  que 
les  660  fileurs  seuls  avaient  quitté  volon- 
tairement leurs  travaux;  quant  à  la  plus 
graude  partie  des  7,840  ouvriers  restants, 
ils  avaient  cédé  aux  sollicitations  et  à  l'en- 
traînement plutôt  que  suivi  leur  propre 
mouvement.  Voilà  donc  7,840  individus 
devenus  les  instruments  du  caprice  de 
quelques  hommes;  voyons  quelle  fut  leur 
condition  pendant  tout  le  temps  que  dura 
la  coalition. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivit  la 
turc  des  fabriques,  on  n'aperçut 
changement  dans  leur  condition  matérielle; 
les  maîtres  cherchaient  cependant  à  entrer 
en  arrangement  ;  de  part  et  d'autre  on  tint 
des  meetings ,  mais  les  exigences  des  ou- 
vriers fileurs  restèrent  les  mêmes;  le  con- 
seil de  l'union  du  commerce  répondit  à 
toutes  les  avances,  qu'il  serait  inébranlable 
dans  ses  résolutions.  Néanmoins ,  dans  la 
seconde  quinzaine,  des  murmures  com- 
mencèrent à  se  faire  entendre  contre  cette 
omnipotence  parmi  les  cardeurs  et  les  petits 
marchands  de  la  ville.  Le  mal  devint  plus 
grave  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
décembre  ;  alors  les  rues  de  la  ville  se  cou- 
vrirent du  matin  au  soir  de  troupes  de 
mendiants;  les  bureaux  de  charité  furent 
journellement  assiégés  par  des  ouvriers,  et 
chaque  soir  les  chambres  noires  et  humi- 


des du  ft'ork-House  reçurent  dans  leur 
sein  de  nombreux  habitants;  et  cependant 
un  mois  s'était  à  peine  écoule  depuis  la 
fermeture  des  fabriques  et  la  cessation  de 
travaux. 

A  cette  époque,  les  fileurs  recevaient 
encore  du  trésor  de  l'union  8  sch.  par  se- 
maine, les  rattachent  s  5  sch.  par  semaine; 
mais  les  cardeurs  et  les  tisserands  au  mé- 
tier (ceux-ci  formaient  les  trois  quarts  de 
la  totalité  des  ouvriers)  ne  recevaient  rien  , 
oo  du  moins  leur  allocation  se  bornait  à  un 
mince  repas  qu'ils  devaient  chaque  jour  a 
la  générosité  des  maîtres.  Huit  ou  dix  ou- 
vriers qui  avaient  constamment  refusé  de 
prendre  part  à  la  coalition  furent  seuls  ex- 
ceptés de  cette  diète  générale;  à  ceux-là  les 
maîtres  conservèrent  la  totalité  du  traite- 
ment pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
suspension  des  travaux.  Cependant  vers  le 
milieu  du  mois  de  décembre,  la  détresse 
devint  si  grande  et  si  générale,  que  la  cor- 
poration de  la  ville  accorda  100  £.  Un 
meeting  fut  aussitôt  convoqué  ;  maîtres  et 
ouvriers  s'y  rendirent  pour  aviser  au  moyen 
de  mettre  un  terme  aux  malheurs  qui 
frappaient  à  la  fois  les  deux  partis,  mais 
ce  meeting  eut  le  sort  des  premiers.  Le 
conseil,  bien  que  le  trésor  de  l'union  fût 
épuisé,  repoussa  les  avances  qui  lui  furent 
faites ,  et  la  misère  devint  plus  profonde 
que} 


d'ouvrir  leurs  fabriques,  afin  de 
procurera  ceux  qui  le  désiraient  l'occasion 
de  reprendre  leurs  travaux;  en  agissant 
ainsi,  ils  déclarèrent  que  leur  intention 
n'était  point  de  revenir  sur  leur  première 
résolution,  qu'ils  ne  voulaient  point  profi- 
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la  promesse  qu'ils  avaieut 
mentation  de  10  p.  100;  que  celle 
mentation  serait  maintenue  :  à  la  seule 
condition,  que  l'ouvrier  qui  voudrait  ac- 
cepter du  travail  se  conformerait  à  la  clause 
qui  avait  toujours  accompagné  celte  déter- 
mina lion,  c'est-à-dire  qu'il  signerait  un 
engagement  par  lequel  il  se  dégageait  de 
l'union,  et  promettrait  de  ne  plus  en  faire 
partie.  Celte  fois  les  ouvriers,  comprenant 
mieux  leurs  intérêts,  s'empressèrent  d'ac- 


• 

Digitized  by  Google 


DES  COALITIONS 

cepter  les  conditions  des  maîtres  ;  les  ate- 
liers furent  rouverts,  et  les  cardeurs,  les 
tisserands,  les  raltacheurs  reprirent  avec 
activité  leurs  travaux. 
Malheureusement,  l'absence  continuelle 
'  des  fileurs  ne  permit  pas  qu'on  leur  donnât 
de  l'occupation  ;  ceux-ci,  malgré  les  exhor- 
tations et  les  prières  d'une  foule  de  mal- 
heureux, malgré  la  misère  et  les  priva- 
tions qui  les  accablaient  eux-mêmes, 
opposaient  encore  une  résistance  opiniâ- 
tre, se  refusaient  constamment  de  travail- 
ler. Tout  annonçait  done  le  renouvelle- 
ment de  scènes  de  désordre  encore  plus 
affreuses  que  celles  qui  venaient  d'avoir 
lieu,  lorsqu'à  la  fin  de  la  semaine  qui  avait 
suivi  la  reprise  des  travaux ,  on  parvint  à 
réunir  un  corps  de  quarante  fileurs  ;  dans 
ce  nombre,  figuraient  dix-huit  fileurs  qui 
s'étaient  refusés  à  faire  partie  de  l'union  du 
commerce,  et  vingt-deux  ouvriers,  qui  jus- 
qu'à ce  jour  n'avaient  exercé  qu'occasion- 
nellement ce  genre  d'industrie;  la  décou- 
verte de  ces  fileurs  produisit  une  heureuse 
réaction,  des  fileurs  des  villes  manufactu- 
rières furent  en  outre  amenés  à  grands 
frais  dans  les  fabriques,  et  répartis  dans 
chacune  d'elles.  A  la  fin  de  la  seconde  se- 
maine, cent  fileurs  étaient  occupés  aux 
métiers  ;  la  semaine  suivante,  ce  nombre 
s'éleva  à  cent  quarante,  de  plus  on  substi- 
tua dans  les  fabriques  les  plus  riches,  aux 
fileurs  qui  manquaient  encore,  des 


on  parvint  à  rétablir  l'équilibre  en- 
tre le  nombre  des  fileurs  nécessaires 
et  les  autres  ouvriers,  et  l'on  réussit  à 
donner  aux  travaux  leur  régularité  habi- 
tuelle. 

Mais  ne  croyez  point  que  pendant  tout 
ce  temps  les  fileurs  conjurés  se  montras- 
sent plus  disposés  à  entrer  en  arrange- 
ment*, à  la  fin  de  la  quatrième  semaine 
qui  avait  suivi  la  reprise  partielle  des  tra- 
vaux, trois  fileurs  seulement  s'étaient  dé- 
tachés de  l'union  ;  cependant  les  ressources 
de  la  caisse  diminuaient  sensiblement,  et 
chaque  jour  la  situation  devenait  de  plus 
en  plus  précaire.  Le  5  février,  trois  mois 
après,  jour  pour  jour ,  la  première  ferme- 
turc  des  fabriques,  les  provisions  pécu- 
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maires  cessèrent  tout  à  coup,  et  force  fat 
maintenant  aux  plus  déterminés  de  solli- 
citer leur  réadmission  dans  les  manufac- 
tures. Cette  réadmission  s'opéra;  les  fa- 
briques s'ouvrirent  pour  ceux  qui  avaient 
été  la  cause  de  tout  le  désordre.  Je  me 
trompe  :  parmi  ces  fileurs,  il  y  en  eutdeox 
cents  que  les  fabricants  refusèrent;  ceux- 
ci  leur  étaient  devenus  inutiles  :  ils  avaient, 
dans  ce  court  espace,  formé  de  nouveaux 
ouvriers  et  élevé  des  machines  qui  leur 
permettaient  de  se  passer  de  ceux  qui 
avaient  voulu  leur  faire  la  loi.  Du  reste, 
de  la  part  de  ces  derniers,  il  n'y  eut,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  crise,  aucun  acte 
de  violence,  aucune  manifestation  hostile 
contre  les  fabricants,  aucun  outrage;  au- 
cune violation  de  la  loi  ne  fut  commise; 
des  placards  incendiaires  furent  apposes, 
il  est  vrai,  dans  les  lieux  publics  et  sur  les 
murs  de  la  ville,  mais  ils  ne  firent  aucune 
sensation,  et  la  force  armée  que  l'on  avait 
appeléedans  la  ville  pour  protéger  les  habi- 
tants, n'eut  poiut  occasion  de  charger  le 
peuple. 

Nous  avons  dit  quelle  avait  été  la  misère 
des  pauvres  ouvriers;  les  chiffres  suivants 
indiqueront  d'une  manière  plus  explicite 
encore  l'état  de  leurs  souffrances  et  les 
pertes  qu'ils  eurent  à  supporter  : 

Pendant  les  trois  mois  que  dura  la  sas- 
pension  ,  soixante-quinze  ouvriers  forent 
traduits  devant  les  tribunaux  et 
nés  à  la  prison  ;  vingt  jeunes 
livrèrent  à  la  prostitution;  et  sur  ce  nom- 
bre, dix  d'entre  elles  restèrent  filles  publi- 
ques après  la  reprise  des  travaux:  deux 
furent  déportées  à  la  Nouvelle-Galles,  pour 
vol  ;  trois  individus  moururent  de  faim, 
et  plus  de  cinq  mille  individus  eurent  à 
souffrir  du  froid  et  de  la  faim  ;  car  la  to- 
talité des  vêtements  et  des  meubles  g 
appartenaient  aux  ouvriers  furent  engage* 
au  mont-de-piété.  Dans  neuf  maisons  sar 
dix,  le  loyer  resta  dû,  et  de  1,600  /  dépo- 
sées dans  la  caisse  d'épargne  par  les  fi- 
leurs, plus  de  900  £  furent  retirées;  enfin 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  pa- 
vaient obtenir  du  crédit  se  couvrirent  de 
dettes.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  le  «J»' 
merec  de  la  ville  eut  à  subir  de  rades 
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marchands  furent  •  nombre  d'autres  déposèrent  leurs  bilans, 
ruinés,  et  un  grand  |  Voici  le  détail  de  toutes  ces  pertes  : 

660  fi  leurs  aux  gages  de  22  sch.6  d.  par  semaine  pendant  treize  semaines.  9,651  £  t  s.  •  d. 
1,320  rat  lâcheurs  aux  gages  de  5  se  h.  6  d.  par  semaine,  pendant  treize 

4,719      «  % 


pendant  treize  semaines   38,142     »  » 

Perte  présumée  des  tisserands  au  métier   9,500      »  » 

Perte  présumée  des  waggoniera  et  employés  aux  machines   8,000      •  •» 


Totai  70,013  £  »  •.  • 

A  déduire  : 

Montant  des  gages  gagnés  pendant  la  reprise  partielle 

des  travaux   5,013  £  •  I.  »  4L 

Valeur  des  secours  accordés  par  les  maîtres    .    .    .  1,000      »  » 

Charité  particulière  et  secours  de  la  paroisse  .    .    .  2,500      »  • 

Allocations  faites  aux  meurs  et  aux  rattacheurs  sur 

le»  fonds  de  l'union   4,290     »      »      12,803      •  » 


  57,210 

Perte  du  commerce  : 

à  5  0/0  sur  800,000  £,  capital  engagé  dans  la  fabrication  du  coton.  45,000 

et  billets  non  acquittés   4,986 


Perte  totale  pendant  trois  mois.    .    .    .  107,196     »  s.  *  d. 


Citons,  pour  dernier  exemple,  ce  qui 
s'est  passé  en  Irlande;  mais  ici  laissons 
parler  O'Conneli. 

«  Les  coalitions  d'ouvriers  ont  anéanti 
le  commerce  à  Dublin  et  dans  toutes  les 
autres  villes  où  ces  événements  ont  eu 
lieu.  A  Belfast,  où  l'impression  du  calicot 
se  faisait  sur  une  grande  échelle,  les  pro- 
priétaires ont  retiré  leurs  capitaux  et  ont 
transporté  leur  industrie  autre  part;  au- 
jourd'hui plus  de  107  familles  se  trouvent 
sans  asile  et  sans  pain.  Au  suddeJ'Irlaude, 
dans  la  ville  de  Bandon,  un  manufacturier 
avait  établi  une  fabrique  importante,  et 
déjà  de  fortes  commandes  lui  avaient  été 
adressées ,  lorsque  ses  ouvriers  ayant  eu 
vent  de  cette  nouvelle  désertèrent  sa  fa- 
brique. Le  propriétaire,  pour  éviter  une 
ruine  complète ,  adhéra  aux  exigences  de 
ses  ouvriers;  mais  lorsque  les  commandes 
furent  remplies,  il  vendit  sa  fabrique  et  se 
retira  en  Angleterre  ;  ce  qui  produisit  une 
perle  de  près  de  12,000  £  par  année  pour 
les  ouvriers  de  cette  ville.  A  Dublin,  de- 
puis quelques  années,  les  ouvriers,  par 

jcis  1838. 


suite  de  ces  coalitions,  perdent  chaque 
année  près  de  500,000  X;  mais  là  il  n'est 
pas  une  profession  où  les  ouvriers  n'aient 
voulu  faire  la  loi  aux  maîtres;  aussi  le 
commerce  de  celte  grande  ville  n'est-il 
plus  aujourd'hui  qu'un  commerce  de  dé- 
tail. Qu'en  est-il  résulté  ?  c'est  que  les  cha- 
peaux, les  bottes  et  les  souliers  que  Too 
vend  à  Dublin  sont  presque  tous  confec- 
tionnés en  Angleterre;  c'est  que  le  prix 
des  vêtements  est  plus  cher  dans  cette 
ville  que  partout  ailleurs.  Ce  prix  est  tel- 
lement élevé,  qu'un  homme  pourrait  aller 
aujourd'hui  de  Dublin  à  Glascow,  s'arrê- 
ter dans  celle  ville  un  jour  ou  deux,  et 
revenir  à  Dublin  avec  un  habillement 
complet  qui ,  toutes  dépenses  payées,  lui 
coûterait  encore  meilleur  marché  que  ce- 
lui qu'il  achèterait  dans  la  capitale  de 
l'Irlande.  Cette  ville  a  perdu  en  outre  plu- 
sieurs branches  i  m  portantes  ;  il  y  a  quel- 


vircs  étaient  a  uuDiin  ;  aujourd'hui  il  n'y  en 
a  plus  un  seul,  et  le  navire  qui  entre  dans 
ce  port  et  qui  a  besoin  de  réparations  est 

38 


Digitized  by  Google 


Kiîi 


DES  PROGRÈS  DU  MAGNÉTISME  ANIMAL. 


obligé  d'aller  à  Belfast.  C'est  là  seulement 
qu'il  peut  réparer  les  avaries  que  lui  a  oc- 
casionnées le  mauvais  temps.  A  Cork,  dans 
le  cours  de  trois  années,  on  ne  compte  pas 
moins  de  trente-sept  individus  qui  ont  eu 
le  visage  brûlé  par  du  vitriol,  et  ces  crimes 
ont  été  commis  par  les  associations  d'ou- 
vriers, qui  avaient  à  leur  service  des  agents 
auxquels  ils  donnaient  le  nom  de  welters. 
Ces  welters,  au  nombre  de  six  mille,  at- 
taquaient toutes  les  personnes  qui  leur 
étaient  désignées,  et  tel  était  l'esprit  d'hos- 
tilité qui  régnait  contre  les  maîtres ,  qu'il 
fut  presque  toujours  impossible  de  répri- 
mer les  excès  de  ces  hommes.  » 

Telle  est  l'histoire  de  ces  associations  ; 
voilà  ce  qu'elles  ont  produit.  Comme  on  le 
voit,  il  n'est  pas  dans  l'histoire  du  monde 
de  despotisme  plus  cruel.  Le  czar  Pierre 
ou  le  sultan  Mahmoud ,  dans  la  plénitude 


de  leur  puissance,  n'auraient  point  commis 
impunément  de  telles  .violences;  ils  eus- 
sent aussitôt  perdu  leur  couronne.  Les 
ouvriers,  tu  contraire ,  à  part  quelques 
rares  exceptions  dans  lesquelles  les  me- 
neurs n'ont  point  été  punis,  sont  restés 
avec  toute  leur  puissance;  ils  tiennent 
dans  leurs  mains  les  destinées  de  notre 
industrie.  Nous  ne  nions  pas  que  ces  vio- 
lences n'aient  été  motivées  quelquefois 
par  l'injuste  égoïsme  des  maîtres,  le  bon 
droit  n'a  pas  toujours  été  en  faveur  de  ces 
derniers.  Voilà  pourquoi  nous  ne  saurions 
trop  recommander  à  la  législature  cette 
question  importante,  afin  qu'elle  mette  un 
frein  à  la  cupidité  du  maître,  et  de  l'autre 
aux  violences  de  l'ouvrier.  C'est  un  pro- 
blème qu'il  importe  enfin  de  résoudre. 


( 
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nest  impossible  de  nier  les  progrès  du 
magnétisme  animal.  Depuis  un  demi-siè- 
cle, la  doctrine  de  Mesmer  a  parcouru 
toutes  les  épreuves  et  s'est  introduite 
dans  toutes  les  classes.  Les  sciences  ,  les 
générations,  les  mœurs ,  les  livres  sont 
imprégnés  de  son  esprit,  occupés  de  sa 

met  ils,  même  par  leur  résistance.  On  a  vu 
la  médecine  forcée  à  plusieurs  reprises  de 
lutter  corps  à  corps  avec  des  principes 
dont  le  but  est  de  détruire  son  pouvoir  ; 


on  a  vu  les  connaissances  naturelles  plier 
leurs  phénomènes  à  la  démonstration  des 
mystères  du  somnambulisme,  de  l'extase, 
de  la  catalepsie  ,  de  la  seconde  vue,  de  la 
vision,  et  généralement  des  paroxysmes 
nerveux  qui  paraissent  se  rattacher  à  fin- 
flucncc  du  fluide  magnétique  sur  l'orga- 
nisation de  l'homme.  Des  ouvrages  spé- 
ciaux sur  la  matière,  des  traités  dictés  par 
l'enthousiasme  ou  par  le  scepticisme ,  inon- 
dent  la  Grande-Bretagne ,  la  France ,  le* 
bords  du  Rhin  et  l'Italie)  des  circonstances 
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j,  des  anec- 
dotes et  des  drames  remplissent  les  écrits 
périodiques  publiés  dans  des  intentions 
manifestes  de  propagande,  ou  fournissent 
à  des  sociétés  locales  un  prétexte  de  se 
rassembler  d'une  manière  solennelle  pour 
rechercher  les  secrets  de  la  nature.  Ces 
singuliers  travaux  ,  en  Angleterre  et  sur 
le  continent ,  ont  procuré  à  une  foule 
d'hommes  rccommandables,dontle  savoir 
et  la  probité  sont  au-dessus  de  toute  at- 
teinte, une  autorité  philosophique  et  mé- 
dicale qu'il  n'est  plus  permis  de  contester 
sans  mauvaise  loi,  ei  qui  u  auteurs  s  appuie 
sur  des  expériences  hardies  ,  sur  des  faits 
notoires,  sur  des  cures  désespérées,  et,  ce 
qu'il  est  plus  difficile  de  combattre ,  sur 
l'aura 1 1  de  la  multitude  pour  une  doctrine 
bienfaisante  et  nouvelle.  Rien  n'a  manqué, 
dans  notre  époque,  à  la  célébrité  du  ma- 
gnétisme. L'histoire  fantastique  de  Julie 
Stroembeck  émeut  encore  l'Allemagne, 
tandis  que  M.  Dupotet  enchaîne,  électrise, 
stupéfie  ou  terrifie  le  public  de  Londres, 
par  l'incroyable  bonheur  de  ses  prépara- 
tions. La  cour  intime  de  la  reine  Victoria 
n'est  pas  revenue  de  la  frayeur  où  M.  Du- 

poici  plongea  ueriiicrviiieiii  si*  nuits 
fashionables,  en  rendant  parfaitement  im- 
mobile un  jeune  officier  aux  gardes,  dont  la 
pétulance  défiait  les  foudres  du  magnéti- 
seur. Enfin ,  l'Académie  de  médecine  de 
Paris  traduisait  à  sa  barre,  il  y  a  six  mois 
tout  au  plus,  un  jeune  praticien  qui  avait 
provoqué  l'examen  du  corps  savant ,  et 
M.  Berna  certainement  n'a  pas  été  vaincu. 
On  le  voit  :  le  magnétisme  a  franchi  la 
période  si  difficile  de  l'incubation.  Il  lui 
faut  désormais  une  place  dans  le  monde. 

Ses  progrès  sont  d'une  appréciation 
fort  délicate.  Il  y  a  autant  de  tribunaux 
différents  que  le  public  compte  de  juges. 
Les  uns  prétendent  qu'on  doit  se  contenter 
d'exposer  les  faits  que  tout  le  monde  peut 
vérifier  et  les  principes  absolument  néces- 
saires pour  guider  les  sceptiques  dans 
l'application.  Plusieurs  voudraient  que  les 
naturalistes  et  les  physiciens  fussent  d'a- 
bord conciliés  à  la  théorie  nouvelle  ,  par 
l'explication  des  concordances  que  les  phé- 
nomènes du  magnétisme  offrent  avec  les 


lois  dont  ils  reconnaissent,  proclament  ef 
augmentent  chaque  jour  la  vérité.  Ces  deux 
voies  manquent  de  largeur.  Par  la*  pre- 
mière, on  ne  persuade  pas  les  masses;  on 
les  divertit.  Quant  à  la  seconde,  les  hommes 
versés  dans  la  physique  et  dans  la  physio- 
logic ,  prêtent  une  attention  très-dédai- 
gneuse  aux  preuves  qu'on  leur  donne,  tant 
ils  craignent  un  dérangement  dans  l'ordre 
scientifique  dont  les  classifications  ,  rai- 
sonnables ou  fausses,  constituent  leur  ré- 
putation et  leur  fortune.  Les  esprits  ar- 
dents, dévoués,  scrutateurs,  qui  se  livrent 
à  la  recherche  des  lois  du  magnétisme 
animal,  ne  sauraient  donc  se  roidir  avec 
trop  d'opiniâtreté  contre  les  préjugés  ou 
les  jalousies  de  leur  siècle.  La  doctrine 
qu'ils  prêchent,  fut-elle  d'un  éclat  aussi 
initiateur  pour  notre  globe  qu'une  religion 
nouvelle,  ne  sera  fondée  d'une  manière 


tombes  d'hommes  et  d'id< 
peu  à  peu  de  piédestal  à  son  monument. 
Voilà  pourquoi  l'histoire  des  différentes 
variations  que  l'établissement  des  théories 
magnétiques  subit  en  Europe  est  une  des 
plus  curieuses  pages  de  la  philosophie  de 
notre  époque. 

Une  semblable  tâche  forme  une  série  de 
travaux  d'autant  plus  intéressants  qu'ils 
s'appuient  en  même  temps  sur  les  recher- 
ches des  anciens  et  sur  les  découvertes  des 
modernes.  On  convient  généralement  que 
nous  n'avons  pas  surpassé  et  peut-être  pas 
même  égalé  les  anciens  dans  l'histoire, 
dans  l'éloquence,  dans  la  poésie  ;  on  con- 
vient aussi  que  nous  leur  sommes  supé- 
rieurs dans  les  sciences  naturelles  et  phy- 
siques. La  raison  en  est  simple.  Dans  la 
littérature  et  dans  tous  les  arts  d'imagi- 
nation, les  hommes  partent  du  même 
point  ;  ce  ne  sont  pas  les  connaissances  de 
leurs  prédécesseurs,  ce  sont  leurs  propres 
idées  qui  font  la  beauté  de  leurs  ouvrages. 
Sbakspeare  n'avait  aucun  avantage  sur 
Sophocle,  ni  l'auteur  du  Paradis  perdu. 
sur  Homère  ;  sans  doute  même  est-ii  bien 
plus  difficile  à  nos  poètes  d'exciter  notre 
admiration ,  car  les  images  nouvelles  de- 
viennent d'autant  plus  rares  qu'on  a  plus 
visité  le  monde  idéal  qui  les  produit.  Dans 
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les  sciences  naturelles  et  physiques,  nu 
contraire,  nous  partons  du  point  où  les 
ont  laissées  ceux  qui  sont  venus  avant 
nous;  on  ajoute,  on  rectifie  sans  cesse; 
et  tout  homme  qui  a  la  sagesse  de  suivre 
la  route  de  l'observation  arrive  plus  loin 
que  ceux  qui  Font  précédé. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  sciences 
métaphysiques  et  de  la  psychologie.  L'ob- 
jet de  leurs  travaux,  c'est  Pâme,  ce  sont  les 
facultés  animiques  de  l'homme.  Or,  cesfa- 
cultésétaient  il  y  a  deux  mille  ans  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui  ;  ceux  qui  s'en  sont  oc- 
cupés ont  pu  les  connaître  aussi  bien  que 
nous.  Ces  observateurs  ressemblent  aux 
poètes  qui  n'avaient  pas  besoin  qued'autres 
eussent  marché  devant  eux,  dans  le  même 
chemin,  pour  décrire  à  leur  tour  les  phé- 
nomènes de  la  nature  et  les  passions  du 
cœur  humain.  Nous  n'avons  pas  plus  de 
droits  de  rejeter  le  témoignage  de  Platon 
ou  de  Plutarque,  que  celui  de  Leibnitz 
ou  de  Haller.  Assurément  le  progrès  des 
sciences  nous  donne  un  avantage  immense, 
lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  l'ordre  physi- 
que du  monde  ;  mais,  pour  en  constater 
la  réalité,  il  ne  faut  que  le  talent  de  l'ob- 
servation et  une  entière  bonne  foi  ;  et, 
pour  le  moment ,  les  phénomènes  de  la 
psychologie  demandent  seulement  qu'on 
les  constate.  Sous  ce  rapport,  les  anciens 
nous  étaient  même  supérieurs ,  parce 
qu'ils  avaient  plus  de  simplicité  et  ne  s'in- 
quiétaient pas  du  ridicule,  lis  présentaient 
naïvement  toutes  les  explications  qui  s'of- 
fraient à  leur  esprit  en  laissant  à  chacun 
ta  liberté  de  la  critique  et  de  la  discus- 
sion. Dans  les  époques  modernes  ,  tout 
philosophe  s'enquiert  préalablement  de 
rattacher  ce  qu'il  invente  ou  ce  qu'il  pense 
aux  découvertes  et  aux  théories  déjà  re- 
çues; et  si  par  malheur,  ce  qui  arrive 
souvent,  la  méthode  souveraine  est  ab- 
surde, il  se  résigne  à  continuer  une  sottise 
plutôt  qu'à  fonder  une  vérité.  Les  exem- 
ples au  besoin  ne  nous  manqueraient  pas. 

C'est  en  ne  perdant  jamais  de  vue  les 
résultats  désastreux  de  celte  manie  lé- 
guée par  Voltaire  et  le  dix-huitième  siècle 
principalement  aux  critiques  actuels,  qu'il 
cm  m  vient  de  parcourir  les  annales  si  ton  - 
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fuses  et  si  désordonnées  du  magnétisme 
animal.  La  Grande-Bretagne  présente  au- 
jourd'hui le  spectacle  que  Paris  offrait  du 
temps  de  Franklin  ,  de  Delson  et  du  mar- 
quis de  Puységur  ;  et,  si  nous  n'avons  pas 
le  baquet  mystérieux  de  la  place  Vendôme 
et  les  cordes  providentielles  de  l'orme  de 
Busancy,  en  revanche  MM.  le  baron  Du- 
potet  de  Sennevoy,  Saunders  et  Otley  ont 
lancé  dans  notre  public,  sous  le  titre  mo- 
deste d'introduction  à  l'élude  du  magné- 
tisme animal,  un  véritable  manifeste  à  la 
façon  des  mémoires  si  prodigieux  de  Mes- 
mer. Il  faut  joindre  à  leurs  travaux  et  à 
leurs  efforts  le  petit  écrit  de  M.  Edwin  liée, 
qui  a  peut-être  eu  le  tort  de  confondre  le 
magnétisme  et  l'homœopathie  dans  une 
même  discussion  ;  les  deux  doctrines  mé- 
ritent bien  une  polémique  séparée.  lus 
rerelata,  par  Colquhoun  ;  la  Théorie  du 
somnambulisme,  en  allemand,  de  Wirth  ; 
Treatise  on  insanity,  par  James  Cowlcs 
Ritchard  ;  les  rapports  et  discussions  de 
l'Àcadèmie  Royale  de  Médecine  sur  le 
magnétisme  animal,  par  M.  Foissac ,  Ions 
ces  ouvrages  récents  ,  prouvent  suffisam- 
ment que  depuis  quelques  années,  à  Lon- 
dres, à  Paris  et  à  Berlin,  celle  grave  ques- 
tion s'est  sérieusement  débattue.  Son 
importance  actuelledatesurtouldu  fameux 
rapport  du  docteur  Husson ,  en  1831  ,  de 
l'article  si  remarquable  de  M.  Roslan,  in- 
séré dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales et  du  prix  solennel  institué  par 
l'Académie  de  Berlin  pour  le  meilleur 
mémoire  sur  la  matière.  Cette  dernière 
époque  a  d'ailleurs  été  remplie  par  une 
foule  d'écrits  pratiques,  dont  le  magné- 
tisme et  ses  dérivés  étaient  spécialement 
l'objet.  Nous  citerons  le  livre  du  docteur 
Bertrand,  les  différentes  brochures  de 
M.  Deleuze,  et  le  mité  de  M.  Pélélin,de 
Lyon,  sur  Y  électricité  animale.  Suivant  les 
traditions  immémoriales  de  la  logique  hu- 
maine dans  les  débats  de  ce  genre,  plus  la 
découverte  se  grossit  d'expériences  et  de 
manifestations,  plus  le  principe  dont  elle 
émane,  reculant  dans  l'ombre  à  mesure 
qu'on  marche  vers  lui,  devient  insaisissable 
et  multiple.  Il  serait  temps  qu'un  homme 
de  génie,  réunissant  daos  sa  main  tous  les 
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fils  de  cette  trame  immense,  en  fit  le 
de  départ  du  réseau  qui  enveloppera 
toutes  les  connaissances  psychologiques. 
Mais  un  pareil  fondateur  ne  se  montre 
pas.  La  science  ne  possède  jusqu'à  présent 
qu'un  résurrectioniste.  Mesmer  a  mis  en 
œuvre  tout  le  magnétisme  de  l'antiquité, 
et  ses  innombrables  disciples  ont  peut-élre 
plus  découvert  qu'il  n'a  retrouvé.  Conser- 
vons-lui pourtant  une  gloire  que  nul  ne 
saurait  ternir  encore. 

Antoine  Mesmer,  médecin  allemand,  au- 


animal,  naquit  en  1734  ,  à  Mcrsebourg  en 
Souabe.  «  Comme  la  vie  des  hommes  ex- 
traordinaires est  presque  toujours  le  déve- 
loppement d'une  grande  idée  constamment 
suivie  (M.  Beuchot ,  Biographie  Univer- 
selle, 18il),  nous  dirons  de  Mesmer  que 
son  idée  dominante  fut  le  dessein  invaria- 
ble et  souvent  heureux  de  parvenir  à  la 
renommée  et  à  la  fortune  en  profitant  de 
l'amour  des  hommes  pour  le  merveilleux.» 
Mais  nous  ajouterons ,  ce  que  n'a  pas  fait 
son  biographe,  qu'il  y  avait  chez  Mesmer 
plus  que  le  simple  étalage  d'un  chevalier 
d'industrie  et  d'un  escroc  de  haute  portée. 
Il  est  incontestable  que  le  magnétisme 
constitue  un  germe  fécond  pour  les  dé- 
couvertes réservées  dans  l'avenir  aux  scien- 
ces médicales.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'appa- 
rition de  l'empirique  allemand  dans  le 
monde  savant  s'opéra,  en  1766,  par  une 
thèse  intitulée  :  de  planetarum  influsu, 
dont  le  but  était  d'établir  que  les  corps 
célestes ,  en  vertu  de  la  même  force  qui 
produit  leurs  attractions  mutuelles,  exer- 
cent une  influence  sur  les  corps  animés  et 
particulièrement  sur  le  système  nerveux  , 
par  l'intermédiaire  d'un  fluide  subtil  qui 
pénètre  tous  les  corps  et  remplit  tout  l'u- 
nivers. Mais  celle  association  bizarre  drs 
découvertes  de  Newlon  avec  les  rêveries 
astrologiques  de  Paracelse  et  d' A  grippa , 
élan i  irop  abslraite  pour  obtenir  beaucoup 


(i)  Note  »■  t'a*.  L'article  que  nous  publions  au- 
jourd'hui e»l  plutôt  un  résumé  philosophique  des 
progrès  du  magnétisme  qu'une  hiMnire  des  événe- 
ments singuliers  doul  \«  doctrine  de  Mesmer  a  vlé  le 


de  vogue  ,  il  voulut  y  joindre  encore  l'ac- 
tion des  aimants,  à  laquelle  on  attribuait 
alors  des  vertus  surprenantes  pour  la  gué- 
rison  des  maladies.  C'est  le  système  qu'il 
vint  pratiquer  à  Vienne. 

Malheureusement  il  y  avait  déjà  dans 
cette  ville  un  religieux  enthousiaste,  le 
père  Hell,  qui  guérissait  les  maladies  avec 
l'aimant.  Mesmer  et  le  père  Hell  se  ren- 
voyèrent  bientôt  l'un  à  l'autre  de  violentes 
accusations  de  plagiat.  Le  médecin ,  pour 
se  rendre  inattaquable,  déclara  qu'il  n'em- 
ploierait plus  le  magnétisme  minéral,  mais 
un  magnétisme  animal,  c'est-à-dire  pro- 
pre aux  corps  animés.  Il  continua  à  opérer 
pendant  quelque  temps  à  l'aide  de  cet 
agent  nouveau;  mais  ni  le  baron  de  Hoerck, 
premier  médecin  de  l'impératrice  reine , 
ni  la  faculté  de  médecine  à  Vienne,  no 
voulurent  lui  être  favorables.  U< 
qua  son  système  à  l'Académie  des 
de  Paris,  à  la  Société  royale  de  Londres  et 
à  l'Académie  de  Berlin.  Les  deux  premiè- 
res ne  lui  firent  poinl  de  réponse  ;  on  était 
dans  le  siècle  de  Voltaire.  La  troisième  lui 
répondit  qu'il  était  fou;  elle  se  montrait 
bien  digne  de  Frédéric  II.  Le  savant  et 
ingénieux  physicien  Ingenhouz  se  déclara 
également  contre  Mesmer.  S 'inquiétant  fort 
peu  de  toutes  ces  clameurs,  le  médecin  do 
Souabe  entreprit  de  répondre  à  ses  adver- 
saires par  des  succès,  et  il  faut  avouer  qu'il 
a  bien  répondu.  On  peut  dire  même  qu'il 
débuta  par  un  miracle  s'il  est  vrai  qu'il 
rendit  la  vue  à  une  jeune  fille  de  Vienne, 
âgée  de  dix-huit  ans ,  nommée  mademoi- 
selle Paradis.  Les  Mémoires  de  Mesmer 
renferment  sur  cette  cure  inouïe  des  détails 
qu'il  serait  trop  long  pour  nous  de  trans- 
crire, mais  auxquels  nous  renvoyons  avec 
instance  lous  ceux  qui  ne  jugeut  les  pro- 
cès intentés  aux  tentatives  de  l'esprit  hu- 
main que  sur  les  actes  de  la  procédure  et 
non  d'après  les  murmures  ou  les  plaisan- 
teries du  prétoire  (1).  La  maladie  de  la 


préteite  ou  le  résultat  depuis  quarante  ans.  Pour  la 
partie  dramatique  et  morale  do  son  développement 

en  Europe,  nos  lecteurs  peuvent  euusuller  le»  feuil- 
leton», si  pleins  a  la  fois  de  svien<ç  et  d'esprit,  qua 
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pianiste  de  Vienne  n'était  rien  moins  qu'une 
goutte  sereine  complète,  avec  des  mouve- 
ments convulsîfs  dans  les  yeux  qui  sor- 
taient de  leurs  orbites,  et  des  obstructions 
au  foie  et  à  la  rate  qui  la  jetaient  dans  des 
accès  de  folie.  Ces  infirmité*  ,  qui  avaient 
été  traitées  vainement  pendant  dix  années 
par  M.  de  llocrck  et  que  le  célèbre  oculiste 
Wenzel  avait  déclarées  incurables,  ne  ré- 
sistèrent point  au  magnétisme  animal,  ad* 
ït  quelques  mois.  Les  yeux 

lions  disparurent,  la  jeune  Glie  recouvra 
la  santé  et  la  vue.  ««  Toute  la  faculté,  dit 
Mesmer,  vint  jouir  de  ce  spectacle;  et  le 
père  de  mademoiselle  Paradis  se  fit  un  de- 
voir do  transmettre  l'expression  de  sa  re- 
connaissance à  toutes  les  feuilles  publiques 
de  l'Europe.  »  Néanmoins  un  professeur 
d'anatomie.  plus  incrédule  que  les  autres, 
déclara  que  la  jeune  fille  ne  voyait  point, 
«  et  il  eut  la  hardiesse ,  dit  Mesmer ,  d'en 
donner  pour  preuve  qu'elle  ignorait  ou 
confondait  les  noms  des  objets  qui  lui 
étaient  présentés.  »  Ceci  se  passait  en  1777. 
On  peut  lire  dans  la  correspondance  de 
Grimm  que  M  ""  Paradis  vint  à  Paris , 
en  1784,  et  parut  en  publie  au  concert 
spirituel ,  où  elle  étonna  tout  le  monde , 
par  la  réunion  singulière  d'un  grand  talent 
d'exécution  sur  le  piano,  joint  à  la  cécité 
la  plus  absolue.  La  scène  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  détermina  Mesmer  à 
quitter  Vienne,  et  il  se  rendit,  en  1778,  à 
Paris.  Là  ,  il  essaya  d'abord ,  comme  à 
Vienne,  de  s'adresser  aux  savants.  Il  fit 
quelques  démarches  près  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine. Mais  la  première  voulait  qu'on  lui  fit 
voir  des  expériences  ;  la  seconde  deman- 
dait que  l'on  constatât  l'état  des  malades 
avant  de  les  soumettre  au  traitement  du 
magnétisme,  et  non  pas  qu'on  se  bornât  à 
les  lui  amener,  après  qu'on  les  disait  près- 


M-  André  Delrieu,  l'un  de  nos  principaux  collabora- 
teur», a  publiés  dans  leSiicte  (1837.1838)  sur  VHÎ4- 
ioirt  du  Magnétitm:  L'auleur  de  Fiujkniti  y 
a  fait  preuve  d'une  érudition  physiologique,  dont  les 
de  noire  époque  sont  quelquefois  trop 


que  guéris.  Met  1 
de  ces  rigueurs. 

«  Il  faut  l'entendre  lui-même,  dit  M. 
chot  (  Biogr.  Uwt».)% 
lions  sur  l'injustice  des  hommes.  Il 
que  trouvant  les  langues  parlées  trop  ] 
les  et  trop  imparfaites  pour  rendre  les  sen- 
timents tumultueux  qui  se  pressaient  en 
foule  dans  son  âme;  il  s'arracba  de  cet 
asservissement  et  pensa  trois  mois  sans 
langue  (Voyez  Précis  historique  et  faits 
au  magnétisme  animal).  Les  Fran- 


çais présentaient  à  ee  moment  le  singulier 
spectacle  d'un  peuple  dont  l'état  politique 
était  calme ,  quoique  tous  les  esprits  fus- 
sent agités.  La  douceur  du  gouvernement, 
le  peu  d'importance  qu'on  attachailaux  évé- 

nriïHMiK  (in  rlphnra  somhlaie 

la  légèreté  de  la  nalion  et  son 
naturelle.  Comme  on  cherchait  partout  des 
émotions ,  les  nouveautés  de  tout  genre 
étaient  bien  accueillies.  I /oisiveté  des  gens 
du  monde  n'était  plus  occupée  par  les 
austères  discussions  du  jansénisme  et  da 
molinisme  qui  avaient  1 
mais  ils  se  déchiraient  pour  des 
de  musique ,  ils  se  passionnaient  pour  un 
opéra  nouveau ,  ils  s'enflammaient  pour 
une  séance  de  l'Académie  française.  L'En- 
cyclopédie et  les  Mémoires  de  Beaumar- 
chais étaient  des  événements  du  même 
ordre  que  la  guerre  de  l'Amérique.  Les 
grandes  découvertes  qui  se  firent  alors 
dans  les  sciences  physiques  alimentaient 
cet  enthousiasme.  Au  milieu  de  ce  tourbil- 
lon parut  un  homme  spirituel,  d'une  taille 
avantageuse,  d'une  figure  imposante,  se  di- 
sant possesseur  d'un  secrel  qui  découvrait, 
tout  le  mécanisme  de  la  nature}  maîtrisant, 
comme  par  un  pouvoir  magique,  les  corps 
animés  et  inanimés;  se  vantant  d'opérer 
des  cures  merveilleuses ,  au  moyen  d'un 
principe  unique,  à  la  fois  si  sublime  et  si 
simple,  qu'il  pouvait  le  faire  partager  aux 


Les  re- 


avares dans  leur»  peintures  du  cœur  h 
cherches  curieuses  de  M.  Delrieu 
plément  naturel  et  indispensable  de  \\ 
Quariwljt'RivitW,  que  nous  reproduisons. 


Digitized  by  Google 


DES  PROGRÈS  DU  MAGNÉTISME  ANIMAL. 


;  1rs  plus  superficielles  dans 
ques  conversations.  De  si  brillantes  mer- 
veilles ,  annoncées  avec  toute  la  hauteur 
d'un  inspiré ,  devaient  produire  la  sensa- 
tion la  plus  vive  ,  et  le  docteur  allemand 
fut  tout  d'un  coup  l'homme  du  siècle.  ». 

Mesmer,  ne  prenant  plus  que  la  foulo 
pour  juge  ,  vit  sa  doctrine  marcher  à  la 
fortune ,  tandis  qu'il  y  courait  lui-même. 
Quelques  guérisons  désespérées  qu'il  en- 
treprit, par  complaisance,  convainquirent 
les  premiers  adeptes.  Il  réussit  bientôt  à 
persuader  le  docteur-régent  de  la  faculté , 
M.  I  i.-slon,  dont  il  vante  beaucoup  la  sincé- 
rité et  la  candeur  dans  ses  premiers  écrits, 
quoiqu'il  l'ait  plus  tard  représenté  comme 
un  imposteur,  quand  il  le  craignit  comme 
rival.  Deslon ,  initié  par  Mesmer  aux  se- 
crets du  magnétisme  animal ,  en  devint 
l'apôtre  devant  la  société  de  médecine;  et, 
lorsque  les  esprits  parurent  suffisamment 
préparés,  l'empirique  de  Mersebourg  jeta 
dans  le  public  une  brochure  qui  traçait 
l'historique  de  sa  découverte.  C'est  le  dé- 
veloppement de  son  système  sur  l'influence 

en  France,  le 
à  Vienne  pour  sa 
inaugurale,  Mesmer  démontrait  clai- 
rement la  véritable  tournure  de  son  esprit, 
qui  était  plutôt  spéculatif  que  pratique. 
En  général ,  les  premiers  pas  que  fait  un 
homme  dans  la  carrière  des  sciences  sont 
toujours  fort  remarquables,  parce  qu'ils 
tracent  la  direction  qu'ils  suivra  toute  sa 
vie.  Mesmer  voulait  sans  doute  parvenir 
à  la  fortune;  il  voulait  aussi  réaliser  les 
songes  qui  formaient  la  base  de  son  édu- 
cation médicale.  C'est  une  observation 
qu'il  est  permis  de  constater  au  berceau  de 
qui  ont  eu  plus  tard  un 
;  leurs  débuta  renferment 
le  germe  de  leur  avenir,  et  ils  ne  dévelop- 
pent réellement,  par  la  suite,  que  les  idées 
dont  la  lumière  a  servi  de  flambeau  à  leur 
intelligence.  Les  génies  les  plus  célèbres 
prouvent,  par  leur  histoire ,  celte  vérité  ; 
un  esprit  pénétrant  devinera  sans  peine , 
dans  l'auteur  des  Lettres  Persanes  lo  phi- 
losophe qui  donna  ultérieurement  YEs- 
prit  des  Lois,  elle  métaphysicien  qui  avait 
débuté  par  Y  Essai  de  l'Origine  des  Con- 


naissances humaines,  de 
le  Traité  des  Sensations. 

Deslon,  rompant  avec  toutes  les  doc- 
trines médicales  de  son  corps  et  de  sa  pro- 
fession, entreprit  de  soutenir  les  idéjs  de 

b  Oéci- 


devant  la  faculté  ;  mais  une 
sioo  publique  de  cette  coiDpîi^nic  les  r©~ 
poussa.  Telle  était  la  vogue  que  le  prati- 
cien allemand  avait  acquise  déjà ,  et  le 
crédit  des  partisans  qu'il  s'était  faits,  que 
pendant  ces  débats  même,  il  y  eut  des  né- 
gociations ouvertes  entre  lui  et  les  mi- 
nistres de  Louis  XVI ,  pour  que  l'huma- 
nité fût  enrichie  des  bienfaits  de  son 
système.  Le  baron  de  Breteuil,  au  nom  du 
roi,  offrit  à  Mesmer  vingt  mille  livres  de 
rente  viagère  et  un  traitement  de  dix  mille 
francs  pour  établir  une  clinique ,  sous  la 
condition  que  trois  personnes  choisies  par 

pratique  de  ses  procédés  curatifs.  Le  ma- 
gnétiseur trouva  le  pacte  au-dessous  de 
son  mérite,  et  partit  dédaigneusement, 
avec  quelques-uns  de  ses  malades ,  pour 
les  eaux  de  Spa.  Mais,  pendant  son  ab- 
sence, Deslon,  tout  à  fait  brouillé  avec  la 
Société  de  médecine,  adressa  au  parle- 
ment un  mémoire  justificatif ,  dans  lequel 
il  se  donnait  comme  possesseur  du  secret 
du  magnétisme  animal ,  et ,  eu  attendant 
la  décision  des  magistrats  ,  il  ouvrit  ches 
lui  un  traitement  public.  Ici  commence 
réellement  l'application  médicale  de  la 
théorie  nouvelle  aux  maladies  de  l'homme. 

Auxdémonslralionsofllciellesde  Deslon, 
Mesmer ,  que  Bergasse  et  d'Épréménil 
avaient  arraché  aux  loisirs  de  Spa,  répondit 
par  l'annonce  d'une  souscription  à  deux 
mille  francs  le  billet,  dont  le  produit  de- 
vait couvrir  les  frais  de  la  révélation  de  son 
système,  qu'il  se  proposait  enfin  de  livrer 
généreusement  à  la  foule.  La  souscription 
fut  promptement  remplie;  elle  donna  quatre 
cent  mille  francs  à  Mesmer,  avant  qu'il 
eût  ouvert  la  bouche.  Il  ne  l'ouvrit  d'ail- 
leurs que  fort  tard  ;  Bergasse  et  d'Épré- 
ménil firent  aux  souscripteurs  un 
préparatoire  qui  servit  d'introduction 
scènes  fameuses  du  baquet  do  la  place 
Vendôme.  M.  Roslan,  dans  son  bel  article 
inséré  au  Nouveau  Dictionnaire  médical, 
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a  décrit  la  pratique  de  Mesmer  avec  un 
soin  qui  nous  dispense  du  même,  travail* 
Les  phénomènes  du  magnétisme  animal 
étaient ,  à  cette  époque,  presque  toujours 
accompagnés  de  convulsions  qui  donnè- 
rent longtemps  gain  de  cause  aux  obser- 
vateurs assez  froids  pour  ne  vouloir  admet- 
tre, dans  leur  évidence,  que  le  triomphe 
des  émotions  physiques  sur  la  volonté.  La 
fureur  du  public  de  Paris  pour  les  réunions 
de  la  place  Vendôme,  détermina  le  gouver- 
nement français  à  renvoyer  l'examen  de 
la  doctrine  nouvelle,  par-devant  une  com- 
mission prise  au  sein  de  la  société  de  mé- 
decine et  de  l'Académie  des  sciences. 
Leurs  noms  sont  désormais  acquis  à  la 
postérité  ;  ce  furent  Franklin  ,  Lcroi , 
Bailly,  Bory,  Lavoisier,  Majault,  Sallin, 
Darcet.  Guillotiu  et  L.  de  Jussieu.  Les 
expériences  eurent  lieu  chez  Deslon  même, 
et  à  Passy,  chez  Franklin.  Jamais,  il  faut 
l'avouer,  question  scientifique  ne  fut  exa- 
minée avec  plus  de  sagesse,  de  justesse 
d'esprit  et  de  bonne  foi;  ce  n'est  pas  la 
faute  des  commissaires  si  le  dix-huitième 
siècle  n'avait  pas,  dans  les  connaissances 
naturelles,  la  réflexion  et  la  portée  du 
nôtre.  Le  rapport  qui  fut  fait  par  Bailly, 
est  un  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  saine 
philosophie,  en  même  temps  qu'il  est  un 
modèle  d'élégance  et  de  fermeté  dans  le 
style.  Plus  de  vingt  mille  exemplaires  en 
furent  imprimés  par  les  ordres  du  gouver- 
nement et  répandus  en  France  ainsi  que 
dans  les  pays  étrangers  ;  il  proscrivait  le 
magnétisme  comme  dangereux,  niait  son 
existence,  et  en  assimilait  puremeut  et 
simplement  les  phénomènes  aux  désordres 
du  système  nerveux.  Vainement  Bergasse 
écrivit  en  sa  faveur  un  mémoire  où  le  ton 
élevé  et  passionné  du  style,  et  cet  instinct 
des  hommes  supérieurs  qui  les  illumine 
dans  les  questions  les  plus  diverses,  ren- 
daient sa  plume  aussi  persuasive  que  bril- 
lante. Mesmer,  appréciant  la  situation 
vraie  des  Parisiens,  garda  le  silence  et  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  mourut  ignoré 
en  18115. 

Tel  fut  l'ensemble  de  la  vie  de  Mesmer, 
et,  par  conséquent,  tels  furent  les  premiers 
âges  de  1»  doctrine  doul  il  prétendait 


avoir  été  le  fondateur  ;  mais  rien  n'est 
moins  admissible  qu'une  prétention  sem- 
blable. On  peut  diviser  l'histoiredu  magne- 
tisme  animal,  comme  l'a  fait  le  docteur 
Bertrand,  en  trois  époques  fort  distinctes. 
La  première  époque,  séparée  de  la  seconde 
par  un  long  intervalle,  doit  être  placée  à 
la  Gn  du  seizième  et  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  temps  où 
la  croyance  au  magnétisme  forma,  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années,  une  opi- 
nion dominante.  La  deuxième  époque 
commence  au  moment  où  la  théorie  et  la 
pratique  du  magnétisme,  longtemps  ou- 
bliées, furent  rapportées  en  France  par 
Mesmer,  qui  les  donna  l'une  et  l'autre 
comme  nouvelles.  La  troisième,  et  la  plus 
importante,  est  marquée  par  l'apparilioa 
de  l'état  d'extase  dans  les  traitements  des 
magnétiseurs  modernes,  qui  le  désignent 
sous  le  nom  de  somnambulisme. 

L'objet  de  notre  article  est  principale- 
ment le  tableau  des  deux  dernières  épo- 
ques ;  mais,  dans  l'intérêt  de  leur  éclaircis- 
sement, et  pour  ne  pas  détruire  la  chaîne 
des  faits,  nous  dirons  quelques  mots  des 
traditions  que  Mesmer  emprunta  au 
philosophes  de  l'antiquité  et  aux  empiri- 
ques du  moyen  âge  et  de  la  renaissance. 

Les  anciens,  moins  scrupuleux  que  nous 
sur  la  rigueur  delà  marchedans  lesscienecs, 
ne  résistèrent  point  à  la  tendance  qui  les  por- 
tait à  ramener  les  effets  les  plus  multiples 
à  la  cause  la  plus  simple.  Au  nombre  de 
leurs  hypothèses,  on  reniarquaitJ'existence 
d'un  fluide  universel ,  répandu  dans  le 
monde  entier,  d'une  ténuité  extrême,  im- 
palpable, capable  de  pénétrer  partout, 
et  auquel  ils  attribuèrent  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  Les  stoïciens,  et  plu- 
sieurs des  philosophes  les  plus  distingués 
de  la  secte  des  péripatéliciens,  admettaient 
ce  fluide  infiniment  délié,  et  qui  seul  vivi- 
fiait la  création.  Dans  leur  système,  nos 
âmes  et  celles  des  bêtes  étaient  des  parti- 
cules séparées  du  grand  tout,  et  qui  de- 
vaient retourner  à  leur  source,  à  la  mort 
de  l'individu.  Pour  faire  entendre  leur 
idée,  ils  comparaient  les  animaux  à  des 
bouteilles  remplies  d'eau  qui  flotteraient 
dans  la  mer.  «  Brisez  ces  vases,  disaient- 
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ils,  l'eau  qu'ils  contiennent  se  réunira  à 
l'Océan .  »  C'est  ce  qui  arrivait  aux  âmes , 
quand  la  mort  brise,  pour  ainsi  dire,  les 
organes  où  elles  étaient  renfermées  et  les 
réunit  à  la  grande  âme  du  monde.-  La 
même  théorie  a  été  reprise  de  nos  jours , 
en  d'autres  termes ,  par  Charles  Fourier, 
dans  sa  psychologie.  Quelques-uns  ajou- 
taient que  les  extases,  les  songes,  les  for- 
tes méditations ,  paraissaient  favoriser  la 

avec  l'âme  du  monde,  que  la  prévision  dé- 
coulait de  cet  accident  mental  ;  Fénélon , 
dans  son  Télémaque,  a  même  rendu,  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  justesse,  la  pen- 
sée des  anciens  philosophes  :  ■  L'âme  uni- 
verselle, dit-il,  est  un  vaste  océan  de  lu- 
mière; nos  âmes  sont  autant  de  petits 
ruisseaux  qui  y  prennent  leur  source  et 
retournent  s'y  perdre.  ■  A  coup  sUr ,  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  ne  se  doutait  pas 
qu'il  écrivait  dans  cette  phrase  la  formule 
la  plus  précise  dont  le  matérialisme  puisse 
maintenant  user  pour  traduire  les  idées 
qui  renverseront  un  jour  les  croyances  re- 
ligieuses de  notre  civilisation  sur  l'essence 
de  la  vie  humaine. 

11  est  assez  remarquable  que  les  mêmes 
notions  se  retrouvent  chez  les  Indiens  et 
les  Persans,  qui  se  servent  absolument  de 
la  même  comparaison,  ainsi  que  le  rapporte 
Bernier,  dans  ses  voyages.  On  trouve  quel- 
que chose  de  plus  étrange  chez  les  Indiens  : 
ils  prétendenlque  non-seulement  les  âmes, 
mais  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel 
dans  l'univers,  est  une  expansion  immé- 
diate de  la  divinité,  voulant  formuler  par 
ce  mystère  que  l'univers  est  Dieu ,  et  que 
l'architecte  suprême  a  créé  le  monde, 
«  comme  une  araignée  qui  produit  une 
toile  qu'elle  tire  de  son  nombril  et  qu'elle 
reprend  quand  elle  veut.  »  (Bkhjieb.) 

Ces  lueurs  générales  de  l'antiquité  se 
résumaient  dans  l'imagination  de  Mesmer 
en  flammes  secrètes  dont  il  fut  brûlé ,  au 
moment  même  de  la  vie  où  l'homme  le 
plus  supérieur  n'a  point  souvent  encore 
arrêté  ses  irrésolutions.  Dans  un  tableau 
concis,  mais  un  peu  trop  sceptique,  M.  An- 
dré Delrieu  a  donné  une  esquisse  des 
principales  éludes  que  le  magnétiseur  dut 
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faire  avant  d'entrer  en  lutte  avec  l'incré- 
dulité du  dix-huitième  siècle.  Voici  en 
quelque  sorte  le  regard  profond  que  le  doc- 
teur allemand  jeta  derrière  lui  : 

«  A  force  de  contempler  les  rives  du 
lac  où  le  grand-duché  de  Bade  et  la  Suisse 
accumulent  leurs  beautés,  dit  M.  Delrieu, 
le  pauvre  médecin  de  Souabe  se  prit  à  ré- 
ver  un  moyen  d'influence,  en  transportant 
dans  les  phénomènes  du  système  nerveux 
l'énergie  de  la  volonté  et  les  prestiges  de 
l'imagination.  Entre  les  absurdités  de  la 
magie  et  le  scepticisme  des  encyclopédis- 
tes, il  crut  voir  une  lacune  facile  à  combler 
par  les  hardiesses  de  la  physique  ezpéri- 
mentale.  Les  rêves  du  solitaire  le  condui- 
sirent à  puiser  dans  l'élude  des  philosophies 
anciennes  ce  qu'elles  ont  toujours  vénéré 
comme  des  secrets  inabordables  de  la  na- 
ture, pour  en  faire  un  corps  de  doctrines 
et  de  résultats  qui  fût  la  base  de  l'école 
audacieuse  qu'il  prétendait  fonder.  A  peine 
eut-il  jeté  les  yeux  dans  l'histoire,  que 
les  événements  les  plus  inexplicables , 
les  lumières  les  plus  surprenantes  jaillirent 
de  toules  parts  à  sa  vue  ;  mais,  au  lieu  d'y 
reconnaître  une  preuve  de  la  faiblesse  hu- 
maine ou  la  proie  des  sciences  futures ,  il 
les  compulsa,  il  s'en  éclaira  téméraire- 
ment, et  découvrit  des  mystères  où  ne  se 
trouvent  peut-être  encore  que  des  ténè- 
bres. Sa  retraite  fut  encombrée  de  bou- 
quins, de  plantes  et  de  fourneaux  ;  l'alchi- 
mie, la  botanique  et  la  médecine  passaient 
successivement  sous  ses  regards  tous  les 
malins  comme  un  panorama.  » 

«  C'était  d'abord ,  dans  l'antiquité  égyp- 
tienne ,  les  cérémonies  du  temple  de  Séra- 
pis ,  à  Memphis ,  où  les  préires  guérissaient 
les  malades  par  l'attouchement  et  déter- 
minaient la  cure  en  les  plongeant  dans  une 
léthargie  complète.  Le  savant  professeur 
Kluge  a  voulu  démontrer  que  les  gestes 
des  hiérophantes  de  l'Égyptc  se  rappor- 
taient aux  pratiques  actuelles  du  magné- 
tisme. Rien  ne  prouve  que  les  prêtres  ges- 
ticulaient dans  l'intérêt  du  fluide;  mais  il 
y  a  parité  dans  les  mouvements,  c'est  un 
fait  historique  ou  du  moins  graphique.  Les 
hiéroglyphes  des  momies  et  des  obélisques 
présentent  même  encore  des  figures  nu- 
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mairies  dans  l'altitude  des  magnétiseurs  cl 
de  leurs  patients  ;  et  la  pose  ordinaire  dos 
statues  et  des  colosses  qui  servaient  de  pé- 
nates ou  de  nécropoles  à  la  race  des  Pha- 
raons ,  le  torse  droit ,  les  genoux  joints  et 
colles ,  les  mains  placées  à  plat  sur  les 
cuisses  ou  levées  en  croix,  cette  pose  est 
précisément  la  situation  élémentaire  dans 
l'œuvre  de  Mesmer. 

«  En  sortant  des  épreuves  du  nome  de 
Memphis,  notre  innocent  empirique  invo- 
quait avec  Schilling  les  empoisonneuses 
romaines  qui  connaissaient  l'art  de  provo- 
quer le  sommeil  par  une  imposition  des 
mains  ;  il  était  d'ailleurs  tourmenté  au  sou- 
venir des  paroles  que  Plaute  prêle  à  Mer- 
cure, daus  son  Amphitryon  :  quid  si  ego 
illum  tractim  tangam ,  ut  dorviiat,  paro- 
les que  Molière  s'est  bien  gardé  de  traduire , 
ne  pensant  guère  au  fluide  nerveux.  Et 
quand  Mesmer  relisait  Pline ,  à  ce  passage 
où  le  naturaliste  raconte  que  certains  loups 
d'Italie  paralysaient  l'usage  de  la  voix  dans 
l'homme,  par  leur  seule  approche,  avant 
même  de  s'être  montrés ,  le  médecin  alle- 
mand frissonnait  d'épouvante,  comme  si 
les  loups  de  la  Forêt  Noire  refluaient  par 
le  Wurtemberg  jusque  sur  les  fraîches  mé- 
tairies du  lac  de  Constance. 

•  Des  Romaius ,  Mesmer  remontait  aux 
Grecs;  il  s'arrêtait  avec  Pythagore  au  bord 
du  qeuve  Nessus ,  que  le  philosophe  aimait 
beaucoup  comme  promenade,  et  lui  en- 
tendait réciter  les  Vers  Dorés  où  il  a  chaulé 
la  sagesse.  Le  fleuve,  charmé  d'ouïr  la 
poésie  rationnelle  de  Pythagore  et  surtout 
de  voir  cet  homme  divin ,  répondit  devant 
Mesmer  ;  Salut,  Pythagore!  Celle  singu- 
lière réponse ,  que  le  fleuve  adressait  de- 
vant tous  les  voyageurs  qui  prenaient 
Pylhagore  pour  guide,  était  un  premier 
avertissement  sur  les  propriétés  magiques 
de  l'eau.  Mesmer  en  fit  plus  tard,  à  Meu- 
don,  une  épreuve  incroyable,  et  que 
Thouret  n'eu  a  pas  moins  consignée  dans 
son  livre.  Il  était  près  du  grand  bassin;  il 
proposa  à  deux  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient de  passer  de  l'autre  côté  du  bassin, 
tandis  qu'il  resterait  à  sa  place.  11  leur  lit 
plonger  une  canne  dans  l'eau  et  y  plongea 
la  sienne.  A  cette  dislance ,  les  deux  per- 


sonnes éprouvèrent ,  dit-il ,  la  secousse  du 
rapport  que  l'eau  mettait  entre  les  cannes  : 
l'une  ressentit  une  attaque  d'asthme ,  l'au- 
tre une  douleur  au  foie.  Je  vous  le  de- 
mande :  pourquoi  le  fleuve  Nessus , 
comme  le  bassin  de  Meudon ,  n'aurait  -  i  1 
pas  subi  le  magnétisme  de  la  voix  de  Py- 
thagore ,  qui  valait  bien  la  canne  de  Mes- 
mer? Si  vous  vous  moquez  de  l'anecdote , 
consulte!  Jarablique. 

m  En  quittant  les 
diant  se  dirigeait  vers  Claros  et  i 
le  prêtre  colophouion  se  disposaul  à 
l'oracle  en  buvant  une  coupe  d'eau  des 
sources  de  la  grotte;  ou  bien ,  il  vérifiait 
dans  Pindare  que  la  Pythie  mâchait  du 
laurier  avant  de  monter  sur  le  trépied  de 

tabac  avant  de  faire  leurs  prières  à  la  lune  ; 
ou  encore ,  il  croyait  à  ces  parfums  secrets , 
perdus  comme  des  langues  et  des  races, 
el  dont  les  anciens  usaient  en  fumigations 
pour  se  procurer  des  songes  révélateurs  de 
l'avenir.  Quand  il  s'enfonçait  dans  les 
temps  héroïques,  le  nom  seul  d'Orphée, 
composé  de  deux  mots  phéniciens ,  a*r, 
lumière,  rophœ,  guéri&on  ,  et  le  génie  tu- 
télaire  de  ce  législateur  théosophe,  qui 
sauvait  les  hommes  par  la  musique,  lui 
donnaient  des  vertiges  d'ambition 

légiste  disparaissaient  devant  les  prodiges 
que  le  solitaire  de  Mersebourg  relevait  en 
Judée,  cette  terre  fatale  et  maudite,  où 
son  empirisme  moissonnait  à  l'aise  des  mi- 
racles naturels. 

♦  La,  dans  les  replis  d'un  sol  brùlè,  il 
cueillait  la  pomme  de  Sodome,  fruit  in- 
fernal dont  parle  Josèphe  avec  terreur,  et 
qui  se  convertit  en  cendre  sous  sa  main  : 
il  cherchait ,  sur  le  Golgolha ,  VAgiqophO' 
tis  d'Élien ,  celte  fleur  couleur  de  flamme 
qui  brille ,  vers  le  soir,  comme  une  sorte 
d'éclair,  et  semble  une  aigrette  électrique, 
il 1 1 l  ltini|)L  s u 1 1 1 ri l u rc 1 1 l  ,  entretenue  ^i3P 
les  émanations  du  tombeau  du  Christ  : 
miracle  fort  ordinaire,  et  dont  Mesmer, 
avec  un  peu  de  patience,  aurait  vérifié  les 
causes  à  son  prochain  voyage  dans  le  Midi 
de  l'Europe,  où  tous  les  horticulteurs 
ont  aperçu ,  au  crépuscule  d'une  journée 
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chaude,  le  cresson  do  Pérou  trahir  le  mo- 
ment de  sa  fécondité  par  un  semblable  jet 
de  lumière, 

«  Souvent  l'étudiant  badois  se  perdait 
les  forêts  des  druides  et  ne  re- 
pas sans  étonnement  les  prophé- 
tie là  Germanie  trouver  leur  extase 
dans  le  voisinage  des  sources ,  des  torreuts 
et  des  cascades.  Cet  emploi  répété  de  l'eau 
pour  les  merveilles  de  l'épilep&ie  plongeait 
le  médecin  dans  les  ardeurs  d'une  curio- 
sité insatiable.  Quand  ce  n'était  pas  l'eau, 
le  feu,  c'était  le  son,  la  musique  des  Co- 
r  y  ban  tes  de  Crète  et  des  Barvas  de  l'Hin- 
doustan.  Alors  il  se  plaçait  en  face  de  la 
statue  de  Meronon ,  vis-à-vis  d'un  monu- 
ment si  extraordinaire,  dont  ta  fabuleuse 
immortalité  tient  à  une  espièglerie  de 
l'acoustique  et  sur  lequel  on  a  écrit  tant 
de  belles  choses,  depuis  les  mythologues, 
qui  en  ont  fait  le  fils  de  l'Aurore,  jusqu'à 
31.  Lelronne,  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions ,  qui  nous  a  donné  deux  volumes  cri- 
blés de  science  et  d'esprit  sur  le  don  de 
vocalilé  de  celte  pierre.  Comme  M.  Le- 
lronne n'avait  pas  encore  publié  sou  beau 
livre,  Mesmer  était  excusable  de  rapporter 
la  vocalilé  de  Mcmnon  à  des  prodiges  de 
l'air  atmosphérique  transformé  eu  agent 
inconnu,  en  fluide  supérieur.  Plus  tard,  il 
est  vrai,  M.  de  Iluraboldt  constata  qu'en 
passant  la  nuil  près  des  roches  de  granit 
de  l'Orénoque,  on  entendait  distinctement, 
aux, premiers  rayons  du  soleil,  un  bruit 
souterrain  analogue  aux  vibrations  d'un 
instrument  à  cordes.  MM.  Jollois  et  Devil- 
licrs,  ingénieurs  particuliers  du  général 
Bonaparte  pendant  l'expédition  d'Egypte, 
oui  entendu  le  même  bruil  près  dTun  mo- 
nument de  granit  situé  dans  le  palais  de 
Karnac,  à  Thèbes,  et  tout  récemment 
11.  Gray,  de  l'université  d'Oxford,  a  saisi 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  dans  les 
environs  de  Naïkero,  les  battements  d'une 
cloche  souterraine  :  fantaisies  de  la  nature 
qui  s'expliquent,  selon  M.  de  Humboldt, 
par  la  différence  de  température  de  l'air 
extérieur  et  de  l'air  renfermé  dans  les  cre- 
vassesdu  granit.  Mais  l'empirique  de  Mcrse- 
bourg  ignorait  ces  recherches  de  la  science 
moderne,  et  son  imagination  brûlante  ap- 


pliquait aux  caprices  d'un  élément  un 
voir  divin  sur  les  sens  de  l'homme, 

«  C'est  ici  qu'il  se  passionna  pour  un  in- 
siruroentde  musique  dont  la  limpidité  pé- 
nétrante et  chatouilleuse  devait  un  jour 
produire  des  cflfets  irrésistibles  sur  le  sys- 
tème nerveux  de  ses  malades ,  et  dans  le- 
quel Mesmer  acquit  bientôt  une  étonnante 
supériorité.  L'harmonica  précédait  sous 
ses  doigts  la  baguette  magnétique.  D'ail- 
leurs tous  les  phénomènes  inexplicables  de 
l'eau,  du  son.  et  de  la  lumière,  relatés 
dans  les  annales  du  monde,  et  dont  les 
sciences  physiques  ne  nous  rendent  compte 
aujourd'hui  même  que  par  l'intermédiaire 
d'un  fluide,  ces  phénomènes  que  Corné- 
lius Agrippa  rapporte  si  habilement  dans 
sa  Philosophie  occulte,  Mesmer  les  grou- 
pait dans  son  esprit  autour  d'un  principe 
unique,  lauie  de  l'univers.  Les  cerfs  et 
les  oiseaux  venant  se  livrer  aux  mains  des 
chasseurs,  les  poissons  retenus  dans  les 
viviers  d'Alexandrie,  les  dauphins  faisant 
cortège  aux  flottes  et  aux  nageurs,  les  cy- 
gnes du  Nord  apprivoisés,  ainsi  que  les 
éléphants  de  l'Inde  ;  les  chants  des  Arabes 
soulageant  leurs  dromadaires  fatigués  ;  la 
source  des  Lapilhes  soulevant  et  apaisant 
ses  ondes;  Ampbion,  Orphée,  Saul ,  Em- 
pédocle,  Pythagore,  Asclépiade,  mille  au- 
tres traditions  des  époques  héroïques  lui 
semblaient  prouver  le  magnétisme  du  son, 
dont  la  guérison  populaire  de  la  tarentule, 
immémoriale  dans  l'Italie,  lui  paraissait 
encore  une  confirmation. 

u  Parcourant  tout  le  clavier  de  ces  pro- 
diges ,  Mesmer  revenait  au  magnétisme  de 
la  lumière,  aux  propriétés  vitales  des  plan- 
tes, et,  dans  cette  étude,  il  se  trouvait 
porté,  entraîné  au  sein  des  conjurations 
de  la  magie  du  moyen  âge.  En  feuilletant 
Borel  et  Libavius ,  il  tombait  sur  des  pro- 
positions inouïes  : 

v  Si  vous  réfléchissez  l'esprit  du  monde, 
agent  du  magnétisme ,  comme  on  réfléchit 
la  lumière,  par  une  glace,  il  sera  possible 
de  diriger  sa  puissance  comme  vous  vous 
rendez  maître  des  rayons  du  soleil...  C'est 
ainsi  que  le  basilic  se  tue  lui-même,  et  que 
les  femmes  imprégnées  de  poison ,  en  se 
regardaut  trop  souvent  dans  une  6tocc ,  le 
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renvoient  à  leur  propre  corps  et  le  réflé- 
chissent sur  leurs  yeux  et  sur  leur  visage.» 
En  lisant  ces  pages  étranges,  il  sentit  ses 
cheveux  se  dresser  d'horreur  à  la  pensée 
du  fameux  miroir  d'A grippa. 

«  Mesmer  n'était  pas  moins  confondu  de 
la  sensibilité  de  certaines  plantes  qui,  sans 
appareil  visuel  et  sans  système  nerveux 
apparent,  tantôt  s'élevaient  à  l'aube  du  jour 
pour  se  fermer  au  crépuscule  de  la  nuit, 
tantôt  se  fermaient  au  contraire  le  matin 
pour  se  rouvrir  le  soir.  Ces  végétaux, 
nommés  plus  particulièrement  magnéti- 
ques, et  qui  semblent  suivre  la  lune  et  le 
soleil  dans  leur  cours;  les  effets  de  l'ambre 
jaune ,  les  attractions  électriques,  le  phos- 
phore ou  la  pierre  lumineuse,  l'action  du 
mercure  sur  les  métaux,  l'art  des  entes 
ou  des  greffes  pour  les  arbres ,  l'impres- 
sion que  produit  le  crapaud  sur  la  belette; 
l'influence  des  émotions  d'une  mère  sur 
l'enfant  qu'elle  porte,  le  talent  diabolique 
de  faire  revivre  des  cendres  (palingénésie) 
les  substanees  qui  les  avaient  fournies,  la 
baguette  divinatoire ,  les  horloges  magné- 
tiques ,  tous  ces  incroyables  tours  de  force 
se  mêlaient,  se  formulaient  dans  le  cerveau 
de  Mesmer.  Il  n'oubliait  pas  assurément  la 
remarque  si  précieuse  de  Pline,  d'après  Py- 
thagore,  sur  la  connexilé  établie  entrequel- 
ques végétaux  et  la  maladie  dont  unhomme 
a  souffert  à  l'époque  de  leur  floraison,  de 
telle  sorte  que  la  maladie  ne  guérit  jamaisas- 
scz  pour  qu'on  soit  à  l'abri  d'un  ressentiment 
du  mal  toutes  les  fois  que  ces  plantes  fleu- 
rissent de  nouveau  ;  et ,  malgré  l'explica- 
tion moderne,  mais  incomplète,  de  ce  pro- 
dige de  botanique  par  la  concordance  des 
saisons  et  des  infirmités,  le  solitaire  de 
Mersebourg  ne  se  défendait  pas  assez  de 
croire  à  de  plus  mystérieux  rapports.  En- 
fin ,  lorsqu'il  s'attachait  aux  pas  de  Para- 
celsc,  à  ce  fou  sublime ,  à  cet  ivrogne  créa- 
teur, qui  a  révolutionné  la  médecine  comme 
Luther  révolutionna  l'église,  sous  les  ta- 
ble* d'un  cabaret  à  Râle,  il  enviait  le  sort 
d'Oporin,  son  valet  de  laboratoire  et  son 
historien  privé,  qui  préparait  sans  doute 
les  cinquante-quatre  aromates  différents 
dont  le  mattre  composait  le  JMium;  et, 


perdu,  Mesmer  éprouvait  des 
ments  de  rage.  » 

C'est  par  cette  route  que  Mesmer  arri- 
vait à  la  première  époque  du  magnétisme, 
au  seizième  siècle,  où  des  hommes  très- 
distingués  reproduisirent  des  doctrines 
analogues  sous  des  formes  variées,  mais 
renfermant  toutes,  plus  ou  moins,  pour 
base,  la  théorie  du  fluide  universel  pro- 
clamé par  les  anciens,  et  les  idées  récentes 
qui  s'étaient  répandues  sur  les  propriétés 
de  l'aimant.  A  l'égard  du  fluide  universel, 
les  idées  religieuses ,  perfectionnées  par  le 
christianisme,  ne  permirent  plus  de  re- 
garder cette  cause  générale  comme  Dieu 
lui-même.  Malgré  le  renouvellement  fié- 
vreux des  sciences,  l'esprit  chrétien  do- 
mina. Plus  tard  seulement,  dans  le  milieu 
du  dix-septième  siècle ,  Spinosa ,  par  sou 
système  du  panthéisme ,  voulut  démontrer 
que  Dieu  était  tout,  ou  plutôt  que  tout  était 
Dieu,  esprit  et  matière.  Mais  déjà  avait 
reparu  la  théorie  du  fluide  universel,  telle 
que  les  partisans  du  magnétisme  animal 
l'adoptèrent  ;  Paracclse,  VanHelmont,Saii- 
tanelli ,  et  surtout  Maxwell  avaient  réduit 
ces  principes  en  corps  de  doctrine. 

Représentons-nous  donc  l'univers  entier 
comme  plongé  dans  un  vaste  océan  de 
fluide  qui  en  pénètre  toutes  les  parties  et 
y  produit  tous  les  phénomènes  que  nous 
remarquons  autour  de  nous.  Chaque  être 
vivant,  dans  cette  hypothèse,  lient,  pour 
ainsi  dire ,  sous  clef,  dans  son  organisme, 
une  portion  du  fluide  général ,  un  courant 
particulier  détourné  du  vaste  océan,  et  qui 
préside  à  ses  fonctions  vitales  Ce  courant 
de  fluide  n'est  pas  également  fort  à  tous 
les  moments  de  la  vie  dans  le  même  indi- 
vidu, il  varie  suivant  les  circonstances, 
et,  quand  il  diminue  ou  s'altère,  les  fonc- 
tions vitales  décroissent;  la  maladie  sur- 
vient. Toute  maladie  reconnaît  pour  cause, 
dans  le  sujet  qui  l'éprouve,  une  diminu- 
tion de  l'intensité  du  courant  de  fluide 
universel.  Il  en  résulte  que  dans  toute  ma- 
ladie ,  pour  ramener  l'état  de  santé,  il  n'y 
a  qu'à  renforcer  la  quantité  de  fluide  ré- 
pandue dans  le  corps  du  malade.  Voilà  ce 
que  signifiaient  les  singulières  paroles  dites 
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maladie  qu'il  Iraita  :  Je  projetai  d'établir 
dans  son  corps  une  marée  artificielle.  Ré- 
tablir cette  marée  était  le  secret  perdu  des 
anciens  que  le  médecin  allemand  préten- 
dait avoir  découvert. 

Le  rôle  de  l'aimant  fut  plus  important  et 
plus  décisif  dans  les  prolégomènes  de  l'his- 
toire moderne  du  magnétisme  animal.  Il 
ne  faut  être  que  médiocrement  versé  dans 
la  lecture  des  philosophes  de  la  première 
époque,  pour  savoir  que  les  idées  de  Mes- 
mer leur  sont  communes,  et  que  le  plagiat 
est  flagrant.  Van  Helmont  a  publié  un 
traité  de  la  Cure  magnétique  des  plaies;  on 
doit  à  Gloclenius,  professeur  de  médecine, 
une  Synarthrosis  magnetica  ;  les  deux  ou- 
vrages furent  expliqués  et  réfutés  par  le 
jésuite  Roberti.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
à  la  guérison  des  plaies  et  des  blessures , 
ou  des  maladies  chirurgicales  et  externes, 
que  ces  auteurs  employaient  la  faculté 
qu'ils  reconnaissaient  dans  l'économie  ani- 
male. Burgravius  a  disserté  sur  le  traite- 
ment général  des  maladies  par  le  magné- 
tisme. Sanlanelli ,  Nicolas  de  Locques , 
Tentzelius,  ontapprofondi  la  matière.  C'est 
Wirdig,  in  Medicina  spirituum,  qui  a  dit  : 
unicersa  natura  magnetica  est  ;  totus  mun- 
dus  constat  et  positus  est  in  magnetismo  ; 
omnes  sublunarium  vicissitudines  fiunt 
magnetismùm;  rit  a  conservatur  magne- 
tismo; interitus  omnium  rerum  fiunt  per 
magnetismùm  ;  Maxwell  parle  d'une  eau  et 
d'une  poudre  magnétiques  dont  il  était 
l'inventeur.  Enfin ,  outre  le  magnétisme 
médicinal  et  le  magnétisme  animal ,  dont 
traite  le  père  Kircher ,  dans  son  fameux 
ouvrage  sur  l'aimant ,  il  y  a  un  petit  sup- 
plément à  cet  ouvrage  pour  les  aimants 
animés.  L'art  de  Maxwell  était  fondé  sur 
une  théorie  très-étendue,  qui  se  confondait 
avec  les  principes  du  fluide  universel ,  et 
se  servait  des  deux  agents  pour  la  cure  des 
maux  physiques  de  l'homme.  C'est  même 
de  là  que  venait  le  mot  magnétisme ,  du 
grec  magnés.  Les  médecins  de  la  vieille 
science  avaient  ajouté  foi  à  la  puissance 
de  l'étoile  polaire  sur  nos  corps.  Paracelse 
admettait  dans  l'organisation  humaine  un 
axe  polaire,  et  les  alchimistes  de  son  école, 


dire,  comme  un  abrégé  de  l'univers,  dési- 
gnaient deux  pôles  dans  leur  anatomie,la 
bouche  servant  de  pôle  arctique  et  le  ven- 
ir <•  de  pôle  antarctique.  Kircher  avait  même 
pousse  la  métaphore  jusqu'au  bout  ;  il 
prétendait  qu'en  plaçant  un  homme  dans 
un  parfait  équilibre  sur  une  barque  légère 
au  milieu  des  flots ,  cet  homme ,  nouvelle 
boussole,  tendrait  naturellement  à  se  diri- 
ger la  face  au  pôle  ou  vers  le  nord;  1-e  père 
îlell  croyait  guérir  les  obstructions  du  foie, 
en  plaçant  un  aimant  d'un  côté,  par  exem- 
ple sur  la  poitrine ,  et  un  aimant  sur  le 
dos.  D'après  ce  religieux,  les  courants  s'é- 
tablissaient entre  les  deux  aimants,  et  le 
fluide  dissipait  peu  à  peu  les  engorgements 
de  la  fibre  humaine.  Mesmer  imagina  de 
supprimer  les  aimants  et  de  ne  poser  que 
les  mains;  il  soutint  que  des  courants  do 
fluide  supérieur,  de  l'agent  vital,  allant 
d'une  main  à  l'autre,  remplaçaient  avec 
succès  le  fluide  minéral  ;  et  de  môme  que 
la  science  reconnaît  deux  électricités  con- 
traires, l'une  positive,  l'autre  négative,  et 
que  la  morale  reconnaît  aussi  deux  pôles 
opposés  dans  le  cœur  de  l'homme,  la  sym- 
pathie et  l'antipathie ,  il  y  eut  une  double 
propriété  dans  le  magnétisme  nouveau , 
ou  animal,  comme  il  y  a  un  aimant  qui 
repousse  dans  les  minéraux.  Le  fluide  anti- 
pathique fut  nommé  magnés  lethalis,  pro- 
jection mortelle. 

Cette  méthode  avait  eu,  dans  le  dix- 


tats ,  mais  non  pas  toujours  funestes  , 
comme  on  pourrait  le  croire,  parce  que,  si 
le  traitement  magnétique  constituait  le 
fond  de  la  médecine,  le  traitement  naturel 
en  restait  l'accessoire,  et  les  conséquences 
providentielles  de  l'un  paralysaient  les  ab- 
surdes influences  de  l'autre.  Ainsi  se  don- 
nait un  remède  sûr  pour  la  transpiration. 
Le  malade  prenait  un  breuvage  dans  lequel 
entrait  de  l'urine;  mais,  pour  que  ce  sin- 
gulier breuvage  réussit,  le  charlatan  pres- 
crivait une  mesure  accessoire  et  pourtant 
indispensable,  qui  consistait  à  faire  cou- 
cher la  personne ,  bien  couverte ,  dans  un 
lit  bien  chaud  et  i  lui  administrer,  pendant 
l'opération  magique,  quelques  verres  de 


traitant  l'homme  de  microcosme,  c'est-à-    tisane  brûlante.  Les  mêmes  subterfuges 
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comrnuniqnaîenl  une  apporente  valeur  au 
magnétisme.  Il  y  avait  un  onguent  magné- 
tique pour  guérir  à  distance  par  sympa- 
thie, uttffHenium  armarium,  c'est-à-dire, 
pour  les  blessures  guerrières.  Sa  grande 
vertu  dépendait  de  l'usnée  ou  mousse  du 
crâne  humain,  qu'on  mêlait  avec  des  corps 
gras  pour  en  frotter  le  sabre  qui  avait 
blessé,  et  comme  les  médecins  exigeaient 
pour  acressoire  une  propreté  minutieuse , 
des  garanties  contre  le  contact  de  Pair  et 
l'emploi  répété  de  lcau  fraîche,  ils  aban- 
donnaient réellement  la  guérison  à  la  na- 
ture. Les  principaux  moyens  de  commu- 
niquer à  distance  étaient,  outre  l'onguent 
militaire,  le  sel  du  sang,  composition  dans 
laquelle  il  entrait  du  sang  de  la  personne 
éloignée  dont  on  voulait  avoir  des  nouvel- 
les, qui  restait  vermeil  tant  que  la  personne 
se  portail  bien ,  et  se  ternissait  en  cas  de 
maladie  ou  de  mort;  la  lampe  de  r>ie>  qui 
brûlait  d'un  feu  clair  et  brillant  dans  l'état 
de  santé  et  s'éteignait  à  l'heure  de  la  mort 
du  sujet  $  Y  Alphabet  sympathique  .  pour 
converser  avec  des  personnes  absentes.  Ce 
dernier  procédé  consistait  à  enlever  de 
l'un  des  bras  de  chacun  des  amis  qui  ten- 
taient l'expérience ,  un  petit  lambeau  de 
chair  de  forme  égale,  à  appliquer  le  lam- 
beau de  l'un  au  bras  de  l'autre,  et  réci- 
proquement; sur  ces  lambeaux,  qui  fai- 
saient bientôt  corps  avec  l'individu,  on 
traçait  en  rond  les  caractères  de  l'alphabet, 
et  quand  une  des  personnes  ainsi  préparées 
touchait  avec  un  stylet  différentes  lettres, 
l'autre  en  était  instruite  par  un  sentiment 
de  douleur  et  de  piqûre  à  l'endroit  désigné. 

Un  fait  très-extraordinaire  qui  eut  lieu 
aux  mêmes  époques  confirma,  dit  Thou- 
ret ,  ces  singulières  théories.  Un  homme 
de  Uni  vol  les  s'étant  fait  faire  un  nez  arti- 
ficiel par  la  méthode  de  Taliacot ,  s'en  re- 
vint ainsi  réparé  au  lieu  de  son  séjour  or- 
dinaire ,  où  il  continua  de  vivre  bien 
portant;  l'opération  avait  réussi.  Mais 
tout  à  coup,  dit-on,  la  partie  factice  qu'il 
s'était  procurée  devint  froide ,  pâle,  livide, 
se  pourrit  et  tomba.  On  apprit  bientôt 
que,  le  jour  même  de  la  chute  du  nez 
factice,  à  Bruxelles,  un  crocheteur  de  Bo- 
logne qui,  pour  de  l'argent,  avait  fourni 


la  portion  de  peau  prise  â  son  bras,  ftâft 
mort  dans  cette  ville.  La  possibilité  de 
restauration  des  traits  ne  peut  être  révo- 
quée en  doute,  mais  il  est  constant  au- 
jourd'hui que  l'opération  ne  doit  réussir 
qu'autant  que  la  portion  de  chair  em- 
ployée est  prise  sur  l'individu  même  qui 
réclame  ce  traitement.  Quant  à  la  réussite 
de  l'opération  de  Taliacot,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  s'y  prit  pour  la  pratiquer,  elle 
est  incontestable.  Ge  célèbre  chirurgien , 
proiesseur  ne  médecine  meonque  ei  pra-» 
tique  dans  l'Université  de  Bologne,  naquit 
en  1S546,  et  mourut  en  1600.  Les  magis- 
trats honorèrent  sa  mémoire  par  une  sta- 
tue ,  et ,  pour  faire  connaître  à  la  postérité 
le  genre  d'opération  qui  faisait  sa  gloire, 
on  lui  mit  un  nez  dans  la  main.  On  con- 
naît,  au  sujet  de  ce  nez .  les  vers  suivants 
de  Voltaire. 


Taliacotias, 
Grand  Esculape  d'Étrurie, 
Repara  tous  les  nei  perdus 
Far  une  admirable  industrie. 
Il  vous  prenait  adroitement 

L'appliquait  au  nés  proprement  ; 
I  n  fin ,  il  arrivait  qu'en  somme, 
Tont  juste  à  la  mort  du  prêteur, 
Tombait  le  ne*  de  l'emprunteur  ; 
Kl  souvent,  dans  la  même  bière, 
Par  justice  et  par  bon  accord, 
On  remettait,  au  (jrc  du  mort, 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 


Pour  en  revenir  au  magnétisme,  ort  a 
vu  suffisamment  par  ce  qui  précède  que 
rien  dans  les  principes  de  Mesmer  n'était 
d'invention  récente.  Une  influence  mu- 
tuelle entre  les  corps  célestes,  la  terre  et 


ment  répandu  et  continue  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  vide;  la  manifestation 
particulière,  dans  l'organisme  humain, 
des  propriétés  analogues  â  celles  de  l'ai- 
mant ;  l'action  du  fluide  se  transmettant  à 
distance ,  s'augmenta  ut  et  se  réfléchissant 
par  les  glaces  comme  la  lumière .  se  com- 
muniquant, se  propageant  et  s'aeeroissant 
par  le  son  ;  voilà  quelles  étaient  les  bases 
de  la  théorie  de  Paracelse,  de  Bord,  de 
Libavius,  de  Maxwell,  et  par  suite  ou  par 
imitation,  d'Antoine  Mesmer.  Cent  qui 
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connaissent  1c  magnétisme  animal ,  tel 
qu'il  est  pratiqué  de  nos  jours,  auront 
sans  doute  de  la  peine  à  se  figurer  com- 
ment on  pouvait  assimiler  ces  phénomènes 
aux  effets  de  l'aimant.  On  voit  que  la 
science  était  loin  encore  de  sa  troisième 
période ,  de  sa  transformation  véritable , 
c'est-à-dire  des  prodiges  du  somnambu- 
lisme* C'est  là  ce  qui  rend  le  rôle  de  Mes- 
mer très-secondaire  dans  les  annales  d'une 
doctrine  où  il  ne  remplit  à  peu  près  que 
le  personnage  d'une  transition  vivante  en- 
tre les  idées  ténébreuses  des  philosophes 
de  la  première  époque  et  les  hardis  scru- 
tateurs de  notre  siècle.  Le  rapport  de 
Baill y  était  donc  un  reflet  des  antipathies 
voltairienncs  de  la  majorité  de  la  nation. 
Il  fut  d'autant  plus  funeste  à  l'influence 
morale  de  Mesmer,  que  bientôt  vinrent 
s'y  joindre  les  débats  honteux  et  mercan- 
tiles qui  éclatèrent  au  sein  de  la  Société 
de  l'harmonie,  entre  les  souscripteurs  et 
l'empirique  allemand.  Mais  l'histoire  de 
ces  débats  donne  naturellement  lieu  à  une 
remarque  qui  n'a  point  échappé  à  la  saga- 
cité de  M.  Delcuze,  et  qui  nous  paraît  de 
nature  à  frapper  tous  les  esprits ,  c'est  qu'il 
n'y  eut  pas  un  des  membres  de  la  société 
qui,  même  dans  le  premier  moment  d'une 
colère  qu'il  croyait  légitime ,  se  soit  le 
moins  du  monde  repenti  de  sa  conduite 
ou  ait  adressé  le  plus  petit  reproche  à 
Mesmer.  Tous  rendent  hommage  à  la  réa- 
lité des  faits.  Il  est  vrai  que  Bertbollet,  le 
célèbre  chimiste ,  après  avoir  suivi  de 
bonne  foi  les  leçons  de  la  place  Vendôme , 
se  retira  brusquement  en  déclarant  que 
les  crises  étaient  le  résultat  d'un  spasme 
nerveux  et  le  délire  de  la  fièvre  imitalive; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  de  tous  les  sa- 
vants qui  faisaient  partie  de  la  commission 
d'examen ,  le  plus  illustre  après  Franklin, 
omit  une  opinion  contraire  au  rapport  de 
ses  collègues ,  et  se  sépara  nettement  de 
leurs  conclusions  hostiles  :  c'est  le  fon- 
dateur de  ia  botanique  en  France,  c'est 
Jussieu.  Les  commissaires  avaient  eu  la 
maladresse  de  refuser  à  Deslon  que  le  ma- 
gnétisme fût  observé  dans  ses  effets  cura- 
tifs,  sous  le  prétexte  au  moins  frivole  qu'il 
était  impossible  de  juger  l'action  d'un  mé- 


dicament dont  on  ne  reconnaissait  pas 
l'existence.  M.  de  Jussieu  n'en  parut  que 
plus  singulier  dans  une  opposition  dont 
aujourd'hui  seulement  l'intérêt  devient 
appréciable.  Nous  lui  devons  la  philoso- 
phie du  travail  de  M.  Husson,  auquel  il  se 
rattache  par  l'impartialité  comme  par  In- 
stinct de  sa  critique. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  tue  que  Baîlly 
et  ses  collègues  n'examinaient  pas  réelle- 
ment le  magnétisme,  et  qu'ils  ont  fini 
par  déclarer,  dans  le  texte  même  de  leur 
rdjipun,  avoir  uniquement  Lnercne  quels 
étaient  les  plus  énergiques  désordres  pro- 
duits par  la  puissance  de  l'imagination  sut 
l'homme.  Ils  en  conclurent  que  les  accès 
convulsifs  et  les  moyens  violents ,  mis  à  la 
disposition  de  Deslon  et  de  Mesmer ,  ne 
pouvaient  servir  en  médecine  qu'à  la  ma- 
nière des  substances  vénéneuses.  M.  de 
Jussieu  fut  moins  explicite  :  le  baquet, 
les  fers  courbes  dirigés  sur  les  malades ,  la 
corde  qui  les  unit,  la  baguette  de  fer  dont 
la  main  de  Mesmer  était  armée ,  tous  les 
instruments  alors  connus  du  magnétisme, 
auxquels  on  attribuait  la  propriété  de  con- 
centrer le  fluide  répandu  dans  l'air ,  de  le 
transmettre  à  chaque  individu  et  de  le 
faire  circuler  de  l'un  à  l'autre,  et  les  pro- 
cédés magnétiques  qui  tantôt  concouraient 
avec  l'appareil  précédent,  et  tantôt  s'em- 
ployaient isolément ,  devinrent  aux  yeux 
du  célèbre  botaniste  les  éléments  d'un 
phénomène  trop  sérieux  pour  être  jugé, 
comme  firent  ses  collègues ,  sur  le  simple 
aperçu  de  quelques  expériences  dont  le 
plus  petit  incident  pouvait  détruire  la  va- 
leur. Jussieu  porta  son  examen  sur  les 
voies  curatives,  et  il  y  reconnut  des  faits 
capables  de  prouver  l'existence  d'un  agent 
extérieur.  Cette  décision ,  très-grave ,  est 
le  point  de  départ  des  magnétiseurs  mo- 
dernes. Elle  mérite  qu'on  la  discute. 

Jussieu  reconnut  donc  ia  possibilité  de 
l'existence  d'un  fluide  ,  ou  agent,  qui  se 


1 


à  son  semblable 


exerce  quelquefois  sur  ce  dernier  une  ac- 
tion sensible.  On  rattachait  la  crise  ma- 
gnétique aux  effets  de  l'imagination  ,  à  la 
fièvre  imilative ,  et  aux  résultats  du  frot- 
tement :  Jussieu  prit  une  femme  aveugla , 
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l'isola,  et,  avec  une  baguette  mesmé-  I 
ricnne,  cunslala  d'une  façon  irrécusable, 
à  ladislancc  de  six  pieds,  que  la  présenee 
du  métal  agissait  sur  l'estomac  de  la  ma- 
lade. Il  n'y  avait  pas  là  effet  de  l'imagina- 
tion ,  puisque  la  femme  ne  voyait  pas  Jus- 
sieu et  ne  le  savait  point  présent;  il  n'y 
avait  pas  fièvre  imilative,  puisque  tout  le 
monde  se  tenait  éloigné  ,  à  l'exception  de 
M.  de  Jussieu;  il  n'y  avait  pas  enfin  de 
frottement  ou  de  contact.  Jussieu  avance 
même  ,  dans  son  rapport  particulier  ,  que 
le  fluide  magnétique  et  de  fluide  électrique 
étaient  probablement  analogues;  ce  qui 
parut  bien  hardi  pour  l'époque.  Un  pareil 
acte  de  conscience  est  un  monument 
scientifique.  «  Son  rapport,  dit  M.  Deleuze, 
lui  ferait  plus  d'honneur  encore  si  l'on 
savait  combien  il  lui  fallut  de  courage 
pour  le  publier.  «Nous  sommes  de  cet  avis. 

La  troisième  période  du  magnétisme 
est  la  plus  importante  ;  nous  allons  con- 
stater le  singulier  état  que  H.  de  Jussieu 
entrevit  au  traitement  de  Deslon,  dont  les 
phénomènes  se  trouvent  consignés,  à  di- 
vers titres,  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les» 
pages  de  l'histoire,  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  somnambulisme.  Le  marquis 
de  Puységur,  disciple  de  Mesmer  et 
souscripteur  du  club  de  l'Harmonie,  ayant 
magnétisé  un  de  ses  valets  pour  un  mal  de 
dents,  le  vit  avec  surprise  tomber  évanoui 
dans  ses  bras.  C'est  dans  la  déclaration  de 
ce  paysan  somnambule  qu'on  doilchercher 
l'origine  de  la  théorie  de  l'influence  de  la 
volonté  dans  le  magnétisme  animal.  On 
avait  regardé  jusque-là  tous  les  effets  du 
magnétisme  comme  un  simple  résultat  de 
causes  toutes  physiques.  La  doctrine  du 
marquis  de  Puységur  rencontra  d'autant 
moins  d'opposition  dans  le  public  que  l'an- 
cienne théorie  de  Mesmer  était  ruinée  dans 
son  esprit  par  le  rapport  de  Bailly.  Depuis 
la  découverte  du  marquis  de  Puységur 
jusque  dans  cesderniers  temps,  la  doctrine 
de  l'influence  de  la  volonté  s'est  soutenue 
sur  la  foi  du  témoignage  des  somnambules 
qui  ont  inondé  l'Europe.  Elle  se  résume 
dans  ce  principe  moral  que  M.  Deleuze 
exige  pour  le  magnétiseur  :  Volonté  active 
vers  le  bien ,  croyance  ferme  en  sa  puis- 


sance, constance  entière  en  l'employant. 
L'orme  de  Busancy  ,  où  M.  de  Puységur 
établit  un  traitement  somnambulique  , 

ceau  de  la  science  actuelle. 

Représentez-vous  la  place  d'un  village. 
Au  milieu  est  un  orme  au  pied  duquel 
coule  une  fontaine  de  l'eau  la  plus  lim- 
pide ;  arbre  antique,  immense,  mais  très- 
chéri  par  les  jeunes  gens ,  qui  s'y  don- 
naient rendez-vous  le  soir  pour  y  former 
des  danses  rustiques.  Cet  arbre,  magné- 
tisé de  temps  immémorial  par  l'amour  du 
plaisir,  le  fut  en  1784  par  l'amour  de 
I  h  u  ïij  d  fil  Le  •   -ï  ^  o  s  eu  i 3  n  d 1 1  o  tt  s   $6  d  1  s  ^* 
buaient  au  moyen  de  cordes  dont  le  tronc 
et  les  branches  étaient  garnis,  qui  en  ap- 
pendaientdans  toute  la  circonférence,  etse 
prolongeaient  à  volonté.  Ou  établit  autour 
de  l'arbre  mystérieux  plusieurs  bancs  cir- 
culaires en  pierre ,  sur  lesquels  étaient 
assis  tous  les  malades ,  qui  enlaçaient  de 
la  corde  les  parties  souffrantes  de  leur 
corps.  Alors  commençait  l'opération,  tout 
le  monde  formant  la  chaîne  et  se  tenant 
par  le  pouce,  comme  dans  les  crises  du 
baquet.  Le  fluide  magnétique  ,  provenant 
de  l'arbre  préparé  par  M.  de  Puységur, 
circulait  avec  liberté;  on  en  ressentait 
plus  ou  moins  4'impression.  Venait  un 
moment  où ,  pour  se  reposer,  M.  de  Puy- 
ségur .  qu'on  appelait  le  maître ,  permet- 
tait que  la  chaîne  des  pouces  fût  rompue, 
en  recommandant  qu'on  se  frottât  les 
mains.  Bientôt,  pour  complément  de  la 
crise,  et  grâce  à  la  simple  présentation  de 
la  baguette  du  maître,  se  manifestait  dans 
les  malades  une  apparence  de  sommeil , 
durant  lequel  les  facultés  paraissaient  sas- 
pendues,  mais  au' profit  des  facultés  in- 
tejiectuelles.  Ces  malades  en  crise,  appelés 
médecins,  se  trouvaient  doués  d'un  pou- 
voir surnaturel  ;  en  touchant  les  malades 
qui  ne  dormaient  pas ,  même  par-dessos 
leurs  vêtements  ,  ils  découvraient  le  vis- 
cère affecté,  la  partie  souffrante,  et  indi- 
quaient le  remède  convenable. 

Cette  découverte  changea  la  face  do 
magnétisme.  La  révolution  française,  en 
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faisant  disparaître ,  an  milieu  des  préoc- 
cupations politiques  et  du  bouleversement 
social ,  les  théories  de  Mesmer  et  de  ses 
disciples  ,  n'arrêta  pas  l'essor  des  som- 


siecle ,  les  exemples  de 
s'étaient  multipliés  autour  du  baquet  et 
dans  les  traitements  particuliers  ;  mais  le 
malheur  du  nouveau  phénomène  fut  de 
paraître  comme  fournissant  des  preuves 
d'une  cause  définitivement  perdue.  Aux 
yeux  de  la  science,  il  resta  une  chimère; 
aux  yeux  du  public ,  ce  fut  une  rénova- 
tion bienfair ante  dans  les  moyens  curalifs 
de  la  médecine.  On  objecta  que  les  som- 
nambules feignaient  la  maladie  dans  la- 
quelle et  pour  laquelle  ils  se  trouvaient 
passer  à  l'étal  de  crise;  il  faut  avouer  que 


de  nos  jours  ,  où  les  mêmes  phénomènes 
se  sont  répétés  pendant  quarante  ans  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  par  l'in- 
termédiaire de  plusieurs  milliers  de  som- 
nâfïibtilcs  *  î«i  feinte  senftit  devenue  une 
épidémie  bien  tenace  et  bien  ridicule. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  de  la  chaîne  non  inter- 
rompue des  merveilles  dont  nous  parlons, 
s'est  formée ,  dans  notre  siècle ,  une  se- 
conde théorie  du  magnétisme  animal. 
C'est  à  son  développement  actuel ,  qui 
grandit  avec  autant  de  rapidité  que  de 
fanatisme  ,  qu'il  est  temps  d'appliquer  la 
critique. 

Dans  un  second  article,  nous  examine- 
rons à  ce  point  de  vue  l'état  où  se  trouve 
aujourd'hui  cette  science. 

{Quarterly  /fer /etc.) 
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Il  y  a  trois  ans ,  mon  engagement  avec 
la  Compagnie  des  Indes  orientales  venait 
d'expirer  ;  brûlant  d'envie  de  revoir  mon 
pays,  je  m'embarquai  à  Bombay  pour 
Suez  sur  un  navire  arabe  Notre  traver 
sée ,  à  la  lenteur  près ,  fut  heureuse.  De 
Suex ,  je  me  dirigeai  vers  le  Caire ,  où  je 
trouvai  quelques  amis ,  un  jeune  docteur, 
entre  autres,  que  j'avais  connu  dans  l'Inde, 
et  qui  se  rendait  comme  moi  en  Europe. 
Nous  étions  alors  au  mois  de  mars  de  l'an- 
née 1835 ,  et  la  peste  faisait  de  terribles 
ravages  à  Alexandrie.  Ne  voulant  point 
entrer  dans  cette  ville ,  nous  résolûmes  de 
gagner  le  port  de  Rosette  ,  pour  aller  par 
mer  jusqu'à  Alexandrie,  où,  sans  entrer 
dans  la  ville,  et  sans  même  mettre  le  pied 

jhîi  1838. 


à  terre ,  nous  avions  l'intention  de  fréter 
un  navire,  et  de  prendre  passage  pour 
Marseille.  Le  hasard  nous  servit  à  souhait  ; 
le  premier  jour  de  noire  arrivée  à  Rosette, 
nous  trouvâmes  un  navire,  l'Espirilo 
Santo ,  beau  brick  de  150  tonneaux ,  qui 
mettait  à  la  voile  pour  Livourne.  Nous 
primes  passage,  et  nous  quittâmes  aussitôt 
les  côtes  d'Afrique. 

Il  faisait  si  beau,  le  ciel  était  si  pur, 
que  l'homme  le  plus  morose  n'aurait  pu  se 
défendre  d'un  vif  sentiment  de  joie.  L'Es* 
pirito  santo  était  un  excellent  navire  qui, 
avec  une  brise  légère ,  fendait  la  lame  et 
courait  sur  les  flots  comme  la  plus  belle 
frégate  de  Portsmouth  ;  puis  l'équipage  se 
composait  d'hommes  rompus  à  la  ma- 
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nœuvrc.  Tout  nous  présageait  donc  une 
traversée  heureuse ,  lorsque ,  dans  la  ma- 
tinée du  sixième  jour,  l'horizon  .  qui  jus- 
que-là était  resté  pur ,  se  couvrit  tout  à 
coup  de  nuages  noirs  qui  Rendirent  en 
on  instant  sur  la  voûte  du  ciel  ;  alors  d'é- 
pouvantables rafales  s'échappèrent  de  ces 
nuages  et  nous  forcèrent  de  serrer  notre 
grande  voile  ;  la  nuit  vint  sans  que  la  vio- 
lence de  la  tempête  s'abattit;  et,  comme 
le  vent  soufflait  dan 
traire  à  la  route  que 
nous  fumes  obligés 
au  plus  près. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  des  mal- 
heurs qui  nous  attendaient;  la  peste,  que 
nous  croyions  fuir ,  la  peste  était  à  bord. 
Cette  même  nuit,  tandis  que  notre  petit 
équipage  cherchait  par  mille  distractions 
à  abréger  les  heures  de  quart,  le  cuisinier 
monta  sur  le  pont  et  nous  avertit  qu'un 
homme  qui,  le  matin,  s'était  trouvé  légè- 
rement indisposé,  venait  de  mourir.  Cette 
mort  éveilla  naturellement  quelques  crain- 
tes; cependant  nous  cherchions  à  les  com- 
battre, lorsque  le  docteur  qui,  sur  la  prière 
du  capitaine,  avait  fait  l'autopsie  du  cada- 
vre ,  nous  annonça  qu'il  avait  découvert 
sur  le  corps  du  matelot  de  petites  tumeurs 
aux  aines,  d'autres  aux  aisselles  et  au  cou, 
et  sur  la  poitrine  des  taches  noires,  livides 
et  violettes.  Je  ne  vous  peindrai  pas  l'im- 
pression que  ces  paroles  firent  sur  nos  es- 
prits ;  mourir  d'une  maladie  cruelle  à  l'in- 
stant où  nous  croyions  lui  échapper;  car 
il  n'y  avait  plus  de  doute ,  la  peste  était  à 
bord  !  Pour  moi ,  bien  que  j'afTeclasse  le 
stoïcisme  et  le  calme  d'un  enfant  du  pro- 
phète, je  sentais  mille  poignards  me  per- 
cer le  cœur,  et  je  maudissais  le  moment 
où  j'avais  mis  le  pied  à  bord  de  l'Espirito 
Santo. 

Cependant  plusieurs  jours  s'étaient  passés 
sans  accident,  personne  ne  se  plaignait,  et 
déjà  l'espoir  renaissait  dans  notre  âme , 
lorsque  daut  la  matinée  du  troisième  jour 
deux  de  nos  matelots  lurent  subitement 
attaqués.  C'étaient  les  mêmes  symptômes 
que  ceux  que  le  docteur  avait  remarqués 
sur  le  premier  malade  ;  de  vives  douleurs 
de  tête,  des  vertiges ,  la  fièvre,  de  petites 


tumeurs  aux  aines  el  sur  l'hypogastre,  qui 
variaieot  et  s'étendaient  des  aisselles  au 
cou  ;  leur  poitrine  était  couverte  de  tacbes 
livides.  Dans  cette  conjoncture,  il  devenait 

arrêter,  autant  qu'il  était  eu  noire  pouvoir, 
les  progrès  du  mal.  A  cet  effet,  j'engageai 
le  capitaine  à  faire  mettre  à  la  mer  la  eba- 
loupequi  était  sur  le  pont,  à  l'amarrer  sur 
le  derrière  du  brick,  et  à  y  placer  les  ma- 
lades qui,  maintenant,  s'élevaient  au  nom- 
bre de  trois.  Mon  avis  fut  adopté;  mais  à 

la  chaloupe,  que  deux  des  matelots  mou- 
rurent; restait  le  troisième  qui  jusqu'alors 
n'avait  pu  remuer  ses  membres  engourdis 
par  la  douleur.  En  se  voyant  seul,  il  leva 
la  tète  et  nous  montra  des  yeux  pleins 
d'angoisses.  Le  malheureux!  c'est  en  vain 
qu'il  cherchait  à  nous  communiquer  ses 
besoins ,  sa  douleur  ;  les  paroles  s'échap- 
paient comme  des  hurlements  de  ses  lèvres; 
il  ne  pouvait  articuler  un  mol.  Bien- 
tôt le  délire  s'empara  de  lui  ;  alors,  saisis- 
sant avec  vigueur  l'amarre  qui  retenait  la 
chaloupe,  il  s'approcha  du  bord  et  s'ef- 
força de  monter  sur  le  pont  ;  mais  là  une 
vive  résistance  lui  fut  opposée  de  la  part  des 
matelots  valides;  et  notre  navire  devint  le 
théâtre  d'une  scène  affreuse.  Trois  mate- 
lots portantdes  fusilsarmésde baïonnettes, 
s'étaient  rangés  en  bataille  et 
la  pointe  de  leurs 

du  pestiféré;  celle  barrière  ne  l'it 
point.  Furieux,  les  yeux  pleins  de  sa;ig  et 
de  feu,  la  bouche  écumante  et  la  poitrine 
couverte  de  poils  ,  de  bave  et  de  sang ,  il 
cherchait  à  renverser  ses  adversaires.  Les 
injures,  les  menaces,  les  cris  de 


sant  un  dernier  effort,  il  saisit  une  des 
baïonnettes  avec  la  main,  d'un  bond  il  s'é- 
lança sur  le  pont,  et  s'annant  d'une  barre 
d'anspect,nous  le  vîmes  se  réfugier  sur  l'ar- 
rière. Ce  malheureux  allait  tomber  sous  le 
feu  des  matelots,  eardéjà 
le  couchaient  en  joue 
lui  lança,  avec  adresse, 
qui  saisit  ses  membres,  de  manière  à  ren- 
dre toute  résistance  impossible.  «  A  l'eau.' 
à  l'eau  !  »  crièrent  aussitôt  les  matelots. 
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J'allai  vers  eux  et  leur  représentai  ce  qu'une 
pareille  action  avait  d'abominable.  «  A 
l'eau  !  à  l'eau  !  •  répétèrent-ils.  «  Nous  du* 
vons,  m'écriai -je  en  élevant  la  voix,  assis- 

peut  nous  faire  aucun  mal.  »  «  Grâce! 
«  grâce  !  »  s'écriait  de  son  côté  le  mate- 
lot qui  semblait  maintenant  comprendre 
sa  position  ;  et  il  accompagnait  ses  prières 
du  nom  de  chacun  des  matelots  ;  il  appe- 

lait  |(i  ...  .  :.    ■  -  «     •         .  • 

'ot-apiiaine,  picurau  a  enauoes  larmes, 
el  murmurait  tout  bas  le  nom  de  sa  mère. 
Mais  ce  Tut  en  vain,  ses  prières  et  les  mien- 
nes ne  furent  point  entendues.  «Si  nous  le 
gardons  à  bord,  s'écrie  le  second  du  navire, 
nous  nous  sacrifions  nous-mêmes!  •  Ces 
paroles  barbares  furent  son  arrêt  de  mort. 
Un  second  nœud  coulant  fut  jeté  autour  de 
son  cou,  on  passa  le  cordage  dans  une  pou- 
lie, deux  hommes  halant  dessus  le  cordage 
hissèrent  aussitôt  le  matelot  au  bout  de  la 
grande  vergue,  où  il  resta  suspendu  quel- 
ques minutes  ;  puis  un  troisième,  montant 
sur  la  vergue,  coupa  teeordage;  et  le  corps 
(Ju  matelot,  qui  déjà  n'était  qu'un  cadavre, 
fendit  l'espace,  et  s'enfonça,  pour  ne  plus 
reparaître,  dans  les  profondeurs  de  t'a- 
btme!... 

Cette  triste  scène  nous  avait  tellement 
absorbés,  qu'aucun  de  nous  n'avait  aperçu 
un  navire  qui  naviguait  de  manière  à  nous 
couper  la  route.  Ce  navire  ,  qui  n'était  pas 
à  plus  de  trois  milles  de  notre  brick ,  se 
distinguait  par  ses  formes  étranges.  Il  por- 
tait douze  avirons  par  bande ,  et  ses  deux 
mâts ,  tous  les  deux  penchés  sur  l'avant 
d'environ  trois  degrés,  avaient  deux  voiles 
latines  enverguées  par  leur  plus  grand  côté 
à  une  antenne  beaucoup  plus  longue  que 
le  mât.  Sur  l'avant  on  voyait  deux  canons, 
et  tout  autour  du  bâtiment  vingt-quatre 
pierriers  tenus  sur  des  chandeliers  de  fer 
et  plantés  dans  le  plat-bord  ;  le  pont  était 
en  outre  percé  de  douze  petites  éeoutilïes 
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douze  avirons ,  et  tes  rameurs ,  dont  nous 
distinguions  la  téte  coiffée  d'un  bonnet 
grec,  n'étaient  point  assis  sur  des  bancs 
comme  dans  la  plupart  des  bâtiments  à 
rames ,  mais  bien  sur  les  traversins  des 
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éeoutilïes.  Leurs  pieds  reposaient  sur  d'au- 
tres traversins  établis  à  ce  dessein  en  tra- 
vers du  bâtiment. 

A  la  manœuvre  suspecte  de  ce  navire, 
que  nous  reconnûmes  pour  une  felouque 
grecque,  et  surtout  à  l'ardeur  avec  laquelle 
les  hommes  se  ployaient  sur  leurs  avirons 
pour  augmenter  la  vitesse  de  sa  marche , 
on  devinait  sans  peine  quelles  étaient  les 
intentions  de  ceux  qui  la  montaient.  Pour 
comble  de  malheur,  le  mauvais  temps, 
depuis  le  premier  jour  ou  il  avait  com- 
mencé,  ne  nous  avait  pas  abandonnés  -  la 
mer  était  grosse,  et  nous  naviguious  con- 
stamment au  plus  près ,  allure  qui  n'était 
point  favorable  à  la  marche  de  notre  brick. 
Nous  en  changeâmes;  nous  déferlâmes 

lumnl        <!■  I'  (I'i'ipIih  i  or  art 

itjinps  ,  (tans  i  espérance  u  eenapper  au 
nouvel  ennemi  qui  nous  pressait.  Mais 
malgré  la  promptitude  avec  laquelle  cette 
manœuvre  fut  exécutée,  malgré  la  légèreté 
de  notre  brick ,  nous  reconnûmes  bientôt 
qu'il  était  impossible  de  songer  à  trouver 
notre  salut  dans  la  fuite.  Restaient  encore 
deux  partis  :  celui  de  la  résistance,  ou  ce- 
lui de  se  rendre  sans  coup  férir.  Tous  les 
deux  offraient  de  grands  dangers.  Nous  ne 
pouvions ,  en  effet ,  rien  espérer  de  tels 
hommes  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt 
à  ne  laisser  derrière  eux  aucune  trace  de 
leurs  brigandages.  D'un  autre  côté ,  notre 
artillerie  se  composait  de  deux  mauvais 
pierriers  à  bord,  el  pour  la  desservir  nous 
avions  un  équipage  que  la  peste  avait 
décimé.  Je  voulais  néanmoins  que  le  dapi- 
taine  commandât  le  branle-bas,  que  l'on 
chargeât  les  pierriers,  et  que  chaque  ma- 
ii  mi  .  arme  ue  couieias,  ue  sauro  ei  ut 
pistolets,  fit  bonne  contenance;  mais  cette 
fois  mon  avis  ne  fut  pas  goûté,  et  l'on  ré- 
solut que  nous  mettrions  toutes  nos  voiles 
dehors,  et  que  nous  nous  rendrions  à  dis- 
crétion ,  si  nous  ne  pouvions  parvenir  à 
nous  échapper  par  la  fuite. 

ij  espoir  que  nous  enireienions  encore 
nous  fut  bientôt  ravi.  £a  felouque  gagnait 
â  chaque  instant  sur  l'Etpirito  Santo;  elle 
n'était  plus  qu'à  un  mille  de  nous.  Quand 
elle  fut  à  portée  de  pistolet,  le  capitaine  fit 
hisser  son  grand  pavillon,  et  prenant  le 
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porlc-voix ,  il  héla  le  navire  chasseur,  et 
lui  demanda  ce  qu'il  voulait.  Pas  de  ré- 
ponse. Je  hélai  à  mon  tour  :  «  Ohé  !  ohé  ! 
à  bord  de  la  felouque ,  criai-jc  d'une  voix 
retentissante,  que  nous  voulez-vous?  » 
A  peine  avais-je  cessé  de  parler,  un  nuage 
de  fumée  enveloppa  les  flancs  de  la  felou- 
que, puis  une  volée  entière,  accompagnée 
d'un  hourra  terrible,  partit  comme  un  seul 
coup  de  foudre,  et  vint  frapper  les  flancs  de 

brick.  Le  moment  que 


le  rames  et 
pour  nous  prendre  par  la  hanche  ;  puis  une 
seconde  volée  partit,  et  cent  têtes  s'a  gitan  t 
à  la  fois  s'élancèrent  sur  le  pont.  Le  pre- 
mier qui  mit  le  pied  à  bord  du  brick,  était 
le  chef;  il  alla  droit  à  notre  capitaine,  qui 
s'était  avancé  vers  lui  dans  l'espoir  de  sau- 
ver ses  jours  et  ceux  de  son  équipage  en 
faisant  acte  d'obéissance;  mais  celui-ci 
n'avait  point  encore  parlé  que  le  brigand 
lui  enfonçait  dans  le  cœur  un  poignard  et 
l'en  retirait  tout  sanglant  j  puis ,  comme 
s'il  eût  voulu  nous  faire  entendre  que  le 
même  sort  nous  était  réservé  si  nous  n'o- 
béissions pas  à  ses  ordres,  il  tira  de  sa  cein- 
ture un  pistolet,  visa  la  girouette  du  grand 
mât,  et  l'abattit. 

C'était  un  homme  de  cinquante  ans  au 
plus,  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
aux  cheveux  crépus  et  noirs  comme  le  jais, 
au  front  large,  au  regard  perçant  :  dans 
ses  yeux  se  peignaient  l'avidité  et  la  fu- 
reur ;  ses  lèvres  étaient  minces ,  son  teint 
ressemblait  par  sa  couleur  à  un  revers  de 
botte ,  et  sa  barbe ,  abondamment  four- 
nie ,  descendait  jusqu'à  la  poitrine.  Son 
costume ,  d'une  richesse  remarquable ,  se 
composait  d'une  calotte  rouge  dont  l'ex- 
trémité supérieure  supportait  un  gland 
bleu  mélangé  d'or  ;  une  veste  de  velours 
richement  brodée  d'or;  une  tunique  de 
toile  de  lin  qui  lui  descendait  au  genou, 
cl  sous  laquelle  on  voyait  une  culotte  de 
velours  rouge  comme  sa  veste;  puis  des 
sandales  rouges ,  et  à  sa  ceinture  un  ma- 
gnifique yatagan  et  des  pistolets  garnis 
d'or. 

Tous  ces  détails  sont  sans  doute  de  peu 
;  cependant  ils  produisirent  alors 


une  si  forte  impression  sur  moi ,  que  je 
me  les  rappelle  comme  si  j'avais  encore 
devant  les  yeux  cet  homme  cruel.  Il  s'ap- 
pelait Démétrius  Condrova  ;  c'était  du 
le  nom  que  lui  donnaient  les  hom- 


ter   le  n,:  *  1 1  ■.-      1,1  nu  o  que     ;  ,i.  un  t.^ 

s'assurer  de  nos  personnes ,  nous  faisaient 
descendre  dans  la  cale,  et  fermaient  l'é- 
coutille  sur  nous.  Le  pressentiment  de  ce 
qui  allait  se  passer  vint  frapper  mon  esprit. 
Je  pensai  que  pour  s'épargner  la  peine  de 

presseraient,  après  nous  avoir  pillés,  de 
mettre  le  feu  au  navire ,  afin  d'engloutir 
sous  les  abîmes  le  secret  de  leur  crime. 
En  effet,  au  bout  d'une  heure,  et  lorsque 
depuis  plus  de  vingt  minutes  nous  n'en- 

une  forte  odeur  de  soufre  et  de  goudron 
remplit  l'endroit  où  nous  étions.  Alors  ra- 
nimant le  courage  des  matelots  qui ,  de- 
puis la  mort  de  notre  malheureux  capi- 
taine ,  me  regardaient  comme  le  seul 
homme  à  bord  capable  de  les  sauver,  je 
les  engageai  à  m'aider  à  atteindre  ce  but, 
mais  l'écoutillc  était  assurée  par  une  dou- 
ble barre  de  fer,  nous  ne  pouvions  monter 
sur  le  pont.  Nous  nous  crûmes  perdus ,  et 
déjà  les  plus  timides  se  livraient  au  déses- 
poir, lorsqu'un  de  nos  matelots,  en  re- 


dans cette  partie  du  navire,  découvrit  une 
pince  en  fer. 

Je  me  saisis  aussitôt  de  cet  instrument, 
j'en  frappai  l'écoutille  ,  et  je  le  fis  jouer 
avec  tant  de  bonheur  que  bientôt  les  plan- 
ches volèrent  en  éclats.  Mais  quel  specta- 
cle s'offrit  à  nos  regards  !  le  feu  dévorait 
nos  cordages  ;  la  flamme  dressait  en  tour- 
billonnant des  lames  ardentes  ;  une  fumée 
épaisse,  poussée  parle  vent,  enveloppait 
tout  l'arrière  :  quelques  minutes  encore 
et  tout  le  navire  ne  formait  plus  qu'une 
immense  masse  de  feu.  J'ordonnai  à  mes 
hommes  de  s'armer  de  haches ,  j'en  saisis 
une  moi-même  que  je  trouvai  sur  le  pont. 
Le  pont  fut  déblayé  en  quelques  secondes. 
Cette  manœuvre  nous  sauva,  car  le  feu 
n'ayant  encore  que  faiblement  endom- 
magé les  autres  parties  du  navire ,  nous 
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it  nous  en  rendre  maîtres. 
Noos  pensâmes  alors  à  nons  orienter  ;  il  y 
avait  à  bord  deux  petits  mâtereaox  que  je 
substituai  aux  mâts  que  nous  avions  cou- 
pés ,  et  bientôt  nous  reprîmes  notre  route. 

Le  ciel  parut  alors  nous  prendre  en  pitié; 
le  temps  se  remit  au  beau,  et  bien  que 
nous  eussions  perdu  nos  mâts ,  nous  filâ- 
mes pendant  quelques  heures  buit  nœuds 
en  bonne  route.  Youlant  que  mes  hommes 
retrempassent  leurs  forces,  j'ordonnai  à  la 
moitié  de  l'équipage  d'aller  prendre  du 
repos ,  et  moi-même ,  après  avoir  laissé  la 
surveillance  du  navire  au  second  ,  j'allai 
me  jeter  dans  mon  hamac.  A  mon  réveil 
je  sentis  que  j'avais  la  téte  lourde  ;  un  fris- 
son glacial  parcourait  mes  membres;  je 
voulus  me  lever ,  mais  mes  jambes  chan- 
celaient ,  et  je  les  sentais  faiblir  sous  moi. 
J'eus  pourtant  la  force  d'aller  sur  le  pont, 
où  je  trouvai  le  second  qui ,  les  coudes 
appuyés  sur  le  plat-bord  et  la  téte  cachée 
dans  ses  deux  mains ,  semblait  en  proie 
aux  plus  vives  douleurs.  Je  lui  demandai 
ce  qui  s'était  passé  pendant  mon  absence  ; 
il  secoua  la  téte  et  leva  les  yeux  vers  le  ciel, 
me  dire  :  «<  Toute  notre  es- 
est  là-haut!  »  Notre  séjour  dans  la 
cale,  au  milieu  des  ballots  de  coton  qui 
étaient  infectés ,  avait  développé  le  germe 
de  la  maladie  ;  plusieurs  de  nous  étaient 
atteints  de  la  peste! 

Pour  moi ,  malgré  le  frisson  glacé  qui 
circulait  dans  mon  sang ,  malgré  la  fai- 
blesse extrême  que  je  ressentais  dans  les 
jambes ,  je  cherchais  encore  à  en  imposer 
à  nos  craintes.  Je  repris  même  un  peu 
d'assurance  lorsque  quelques  verres  d'un 
vieux  sherry,  qui  m'avait  accompagné  de- 
puis  Bombay  et  qui  avait  échappé  à  la  ra- 
pacité des  pirates  ,  vinrent  dissiper  mes 
douleurs  de  téte.  Profitant  alors  de  ce  mo- 
ment de  calme  ,  j'ordonnai  au  second  de 
mettre  le  cap  sur  l'Ile  de  Rhodes  dont 
nous  n'étions  éloignés  que  d'une  soixan- 
taine de  milles.  Ce  même  jour,  le  mal  prit 
un  caractère  plus  grave;  deux  de  nos 
hommes  furent  jetés  par-dessus  bord ,  et 
deux  autres  furent  placés  dans  la  cha- 
loupe; cependant,  grâce  au  remède  que 
j'avais  employé  la  veille,  et  dont  pendant 
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toute  la  journée  j'avais  fait  de  copieuses 
libations,  je  conservais  mes  forces  ;  et  déjà 
je  m'en  réjouissais  lorsqu'à  l'heure  du  sou- 
per et  au  moment  de  m'asseoir  à  table  je 
sentis  une  sorte  de  torpeur  s'emparer  de 
moi ,  la  vue  de  la  viande  me  souleva  le 
cœur  ;  je  me  levai ,  sans  rien  dire  à  per- 
sonnée,  dans  la  crainte  d'augmenter  l'a- 
larme, j'allai  à  ma  cabine  et  me  jetai  dans 
mon  hamac ,  où  le  frisson  me  reprit  et  me 
quitta  bientôt  pour  faire  place  à  une  fièvre 
Le  docteur  qui  avait  remarqué 
,  et  qui  en  me  voyant  quitter  la 
table  n'avait  pas  lardé  à  deviner  le  secret 
que  je  voulais  cacher ,  s'approcha  un  mo- 
ment de  mon  hamac  et  me  consola  en  me 
disant  que  la  brise  fraîchissait  et  que  nous 
arriverions  sans  aucun  doute  à  Rhodes 
la  matinée  du  jour  suivant.  Il  prit 
s  Ici  poche  de  luoiï  liciLïit  uq 
portefeuille  ou  j'avais  réuni  les  billets  do 
banque  qui  me  restaient ,  le  plaça  sous 
mon  chevet ,  humecta  mes  lèvres  avec  du 
vinaigre  et  de  l'eau ,  et  après  m'avoir  tran- 
quillisé en  me  disant  que  je  serais  mieux 
le  lendemain ,  il  me  quitta  pour  remonter 
sur  le  pont. 

Un  abattement  profond  qui  fut  suivi  d'un 
sommeil  léthargique  et  d'un  songe  affreux 
qui  me  rappelait  tout  ce  que  j'avais  vu , 
tous  les  dangers  que  je  venais  de  traverser, 
vint  encore  m'accabler  ;  je  m'éveillai  enfin; 
et  je  vis  à  mes  côtés  le  second  et  le  docteur 
qui,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
m'arracher  au  sommeil,  me  croyaient  déjà 
mort.  La  douleur  avait  augmenté  d'inten- 
sité ,  les  objets  s'offraient  maintenant  con- 
fus à  mes  regards ,  et  j'étais  tourmente 
d'une  soif  dévorante.  J'avais  en  outre  sous 
l'aisselle  une  grosse  tumeur  d'où  s'échap- 
pait un  pus  noir  et  abondant  ;  bientôt  une 
fièvre  brûlante  s'empara  de  mes  membres 
et  je  sentis  comme  une  liqueur  brûlante 
circuler  dans  mes  veines  ;  mais  peu  à  peu 
la  chaleur  qui  me  dévorait  le  front  et  le  vi- 
sage fit  place  à  une  prostration  pénible  qui 

de  mes  sens. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  je  res- 
tai dans  cet  état  d'insensibilité,  mais  lors- 
que je  m'éveillai  j'entendis  un  bruit  dq 
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cbafnci  qui  roulaient  sur  le  pont;  et  l'in- 
stant d'après  le  retentissemenl  d'une  lourde 
masse  qui  tombait  à  Peau.  A  l'immobilité 
au  nncK  je  crus  que  nous  eiions  armes  a 
Rhodes  et  que  nous  venions  de  mouiller  nos 
ancres.  Mais  le  bruit  cessa  tout  à  coup  cl 
fit  place  a  des  gémissements  plaintifs. 
Étonné  de  ce  qui  se  passait ,  je  ramassai 
tout  ce  qui  me  restait  de  forces,  j'ouvris  la 
porte  de  ma  cabine  et  m'avançai  sur  mes 
mains  et  sur  mes  genoux  jusqu'au  milieu 
du  pont  sans  rencontrer  personne.  Des  gé- 
missements partaient  seulement  à  de  longs 
intervalles  du  pied  du  mâlereau  que  j'avais 
fait  placer  sur  Pavant  ;  je  m'approchai  et 
vis  enveloppés  dans  leurs  couvertures  le  coq 
et  trois  autres  matelots  qui  se  livraient  au 
desespoir  et  se  frappaient  la  poitrine.  J'ap- 
pris d'eux  que  le  second  et  ceux  des  ma- 
telots et  de  l'équipage  qui  étaient  en  bonne 
santé  s'étaient  emparés  du  canot ,  qu'ils 
l'avaient  mis  à  la  mer,  et  qu'ils  s'étaient 
jetés  dans  ce  frôle  esquif  pour  gagner  la 
terre;  alors,  faisint  un  cfTort  pour  me 
dresser  sur  mes  genoux ,  je  découvris  le 
canot  qui  s'éloignait  de  nous  ;  mais  le  doc 
leur  n'y  était  point.  Je  m'informai  de  lui 
à  mes  compagnons  d'infortune,  cl  j'appris 
d'eux  que  le  pauvre  docteur  avait  été  em- 
porté par  le  ma!  en  quelques  heures.  Je- 
tant ensuite  les  yeux  sur  la  chaloupe  qui 
était  maintenant  le  long  du  bord  ,  je  la  vis 
occupée  par  deux  cadavres,  au  milieu  des- 
quels se  trouvait  un  passager  italien  qui 
depuis  trois  jours  habitait  cette  triste  de- 
incure  et  poussait  des  gémissements  plain- 
tifs. 

Nous  étions  à  cent  cinquante  yards  de  la 
côte,  qui,  de  toutes  parts,  offrait  en  cet 
endroit  des  pointes  anguleuses  et  escar- 
pées. Notre  position  était  désespérée,  car 
malgré  le  mal  qui  nous  dévorait,  nous  n'o- 
sions tenter  d'aller  à  terre  en  nous  servant 
de  la  chaloupe,  où  j'ai  dit  qu'il  y  avait 
deux  cadavres  et  un  malheureux  passager  ; 
d'un  autre  côté,  en  filant  nos  câbles  et  eu 
nous  laissant  porter  sur  la  terre  par  le 
courant,  nous  courions  le  risque  de  nous 
briser  sur  les  rochers.  Cependant  ce  fut  à 
ce  dernier  parti  que  nous  nous  arrêtâmes. 
Heureusement  l'endroit  où  nous  étions  était 


profond,  de  façon  que  lorsque  notre  navire 
commença  à  talonner  nous  n'élions  plu? 
qu'à  vingt  brasses  de  la  terre.  Un  de  nos 
compagnons  d'infortune,  qui  n'avait  en- 
core eu  qu'un  accès  de  ûèvre  et  à  qui  la 
connaissance  du  danger  où  uous  étions 
avait  ainsi  qu'à  moi  rendu  une  partie  de 
ses  forces,  résolut  de  faire  un  effort  pour 
nous  sauver.  A  cet  effet ,  il  prit  deux  cor- 
dages dont  il  amarra  l'une  des  extrémités 
puis  s'emparant  des  deux 
et  se  jetant  à  I eau,  il  atteignit  la 
terre  où  il  les  fixa.  Il  y  eut  ainsi  entre  la 
terre  et  le  navire  une  communication  éta- 
blie. Restait  à  faire  parvenir  les  malades  à 
terre.  Pour  cela,  nous  tendîmes  sur  les 
deux  cordages  un  filet  que  nous  y  fixâmes 
par  un  nœud  coulant  ;  c 
glissait  sur  la  corde  el  conduisait  Ici 
jusqu'à  terre;  le  premier  qui  essaya  de 
cette  voie  de  communication  fut  le.cog, 
qui  arriva  à  terre  sans  accident.  Puis  vint 
mon  tour  ;  la  crainte  de  mourir  seul ,  sans 
secours,  avait  opéré  chei  moi  une  réaction 


me 

cet  étrange  véhicule ,  el  en  le  faisant  glis- 
ser sur  la  corde ,  je  m'acheminai  lentement 
vers  la  terre;  mais  au  moment  ou  je  lou- 
chais la  côte ,  je  me  sentis  faillir  ;  une  fai- 
blesse extrême  s'empara  de  moi,  et  lâchant 
la  corde  je  tombai  dans  l'eau;  le  froid  me 
rendit  pourtant  un  peu  de  vigueur,  je  me 
débattis,  el  remontant  à  la  surface  je  saisis 
l'extrémité  d'un  aviron  que  me  présentait 
le  matelot  à  qui  je  devais  la  vie;  il  me 
traîna  à  terre  où  je  perdis  une  seconde  fois 


Quand  je  repris  mes  sens,  je  vis  a  mes 
ion  compagnon  d'infortune;  il  m'efr 
frit  un  verre  d'eau  fraîche  el  me  dit  que 
le  coq  se  trouvait  plus  mal  et  que  tout 
portait  à  croire  qu'il  allait  mourir.  Il  m'ap- 
prit aussi  ce  qui  s'était  passé  depuis  l'iu- 


jusqu'à  celui  où  le  second  et  un* 
l'équipage  s'étaient  emparés  du  canot  et 
nous  avaient  laissés  seuls;  et  je  dois  ajou- 
ter ici  pour  ceux  qui  croient  que  la  grati- 
tude et  le  souvenir  d'un  bienfait  s'évanouis- 
sent dans  le  cœur  de  l'homme  aussitôt  que 
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ee  bienfait  est  rendu  .  que  cet  homme 
m'était  redevable  de  quelques  services  au 
moment  du  départ  du  canot.  Cet  homme, 
que  J'appellerai  désormais  mon  ami ,  sur- 
montant sa  douleur,  s'était  approché  de 
ma  eabine  pour  m'avertir  du  danger  que 
je  courais;  mais  au  moment  où  il  entrait 
dans  ma  cabine,  le  second  qui  tenait  d'en 
sortir  et  qui  me  croyait  mort  lui  avait  dit 
de  ne  pas  en  approcher.  Le  matelot,  ne  te- 
nant aucun  compte  de  cet  avis,  ouvrit  les 
portes  de  ma  cabine  et  chercha  à  secooer 
la  torpeur  qui  tenait  mes  membres  en- 
gourdis, mais  celte  désobéissance  attira 
sur  lui  une  peine  sévère ,  car  le  reste  de 
l'équipage,  craignant  d'être  infecté  par  le 
contact ,  refusa  de  le  prendre  dans  le  ca- 
not. 

libéra[eur.P1Cependant  notre  position  était 
encore  pleine  de  dangers  ;  seuls,  abandon- 
nés sur  cette  côte,  épuisés  de  lassitude  et 
pouvant  à  peine  nous  remuer,  nos  yeux 
cherchaient  vainement  quelques  traces 
d'habitation.  Du  côté  de  la  terre  une  plaine 
aride  et  desséchée  où  s'élevaient  des  arbres 
isolés  et  rabougris ,  et  à  l'horizon  une  mer 
immense  qui  se  confondait  avec  le  ciel, 
s'offraient  seules  à  nos  regards.  Plus  près, 
à  dix-huit  ou  vingt  brasses  de  nous,  se 
trouvait  t'Espirito  Santo  que  tourmentait 
maintenant  la  mer,  car  ainsi  placé  sur  les 
rocs,  le  fatal  navire  talonnait  sans  cesse, 
tandis  que  la  mer  dévorait  ses  Oancs  ;  mais 
bientôt  les  vagues  grossirent  et  le  soule- 
vèrent à  une  grande  hauteur  ;  puis  elles 
s'affaissèrent  et  formèrent  une  cavité  pro- 
fonde dans  laquelle  il  disparaissait  en  frap- 
pant avec  violence  snr  les  rocs.  Les  se- 
cousses  qui  se  répétaient  sans  interruption 
détachèrent  les  cordages  du  corps  du  na- 
vire. Le  brick  tourna  et  roula  encore  une 
heure,  puis  il  s'entr'ouvrit ,  et  l'eau  péné- 
trant de  toutes  parts  dans  ses  Oancs ,  nous 
le  vîmes  disparaître  à  nos  yeux  entraînant 
avec  lui  la  chaloupe  dans  laquelle  se  trou- 
vait encore  le  malheureux  Italien. 

Ce  spectacle,  qui  retraçait  à  notre  esprit 
le  souvenir  des  maux  que  nous  avions  souf- 
fcrls ,  nous  avait  rendus  insensibles  à  ce 
qui  se  passait  autour  de  nous;  immobiles 
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à  notre  place,  nous  ne  songions  qu'au  brick 
lorsqu'un  bruit  de  pas  vint  frapper  nos 
oreilles.  Nous  vîmes  à  cinq  ou  six  verges 
de  nous  deux  hommes  vêtus  à  la  turque  ; 
je  leur  adressai  la  parole  en  anglais ,  ils 
ne  me  comprirent  point.  Mon  compagnon 
d'infortune ,  qui  connaissait  la  langue  tur- 
que, leur  adressa  la  parole  à  son  tour,  et 
bientôt  nous  apprîmes  que  l'endroit  où 
nous  nous  trouvions  n'était  point  l'Ile  de 
Rhodes,  mais  bien  la  côte  de  Caramanie, 
auprès  du  château  de  Rossa,  a  une  distance 
de  soixante-dix  milles  de  l'Ile  de  Rhodes; 
il  n'y  avait  point  d'habitation  près  de  nous  ; 
le  village  le  plus  rapproché  n'était  pas  à 
moins  de  trois  milles.  Que  faire  ?  j'étais 
dans  une  faiblesse  extrême,  mes  vêlements 
imprégnés  d'eau  salée  se  collaient  à  ma 
peau,  j'éprouvais  des  douleurs  de  tête  hor- 
ribles,  et  la  tumeur  que  j'avais  sous  l'ais- 
selle me  causait  des  souffrances  inouïes. 
Je  croyais  qu'il  me  serait  impossible  de 
faire  plus  de  dix  pas;  cependant  je  réunis 
mes  forces,  et  quand  les  Turcs  nous  eurent 
dit  de  les  suivre,  je  me  levai,  et  m'ap- 
puyant  sur  un  bâton  qu'un  d'eux  m'avait 
donné,  je  me  disposai  à  partir.  Le  coq 
imita  mon  exemple,  bien  qu'il  souffrit 
plus  que  oioi;  mais  la  crainte  de  rester 
seul  et  la  certitude  de  mourir,  une  fois 
abandonné,  réveillèrent  son  courage  et 
suspendirent  un  instant  les  progrès  du  mal 
qui  le  dévorait;  il  se  leva ,  prit  un  bâton 
et  marcha  avec  nous. 

La  roule  était  rocailleuse  et  difficile  ;  le 
coq  et  moi ,  qui  formions  l'arrière-garde, 
nous  marchions  sous  le  vent ,  et  le  matelot 
qui  nous  avait  sauvés  élail  au  centre;  tandis 
que  les  deux  Turcs  nous  servaient  d'avant- 
garde.  Ainsi  disposé ,  notre  petit  cortège 
marchait  lentement  sur  un  sol  aride;  ce- 
pendant, à  mesure  que  nous  avancions, 
le  pays  devenait  plus  beau ,  et  çà  et  là  se 
déroulaient  de  frais  paysages,  des  sites 
enchanteurs,  dont  la  vue  ranimait  mes 
forces.  Au  soleil  couchant  nous  arrivâmes 
au  village  dont  nous  avaient  parlé  les  Turcs, 
et  nous  y  trouvâmes  un  agent  du  consulat 
russe  ;  mais  on  nous  força  de  rester  à  l'en- 
trée du  village  pour  attendre  le  résultat 
des  démarches  du  matelot.  Celui-ci ,  qui 
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n'ignorait  pas  qu'une  fois  qu'il  aurait  fait 
connaître  que  nous  étions  attaqués  de  la 
peste ,  nous  serions  repoussés ,  se  borna  à 
demander  à  l'agent  des  secours  et  un  asile, 
en  attendant  qu'il  nous  fût  permis  d'in- 
struire le  consul  anglais  à  Rhodes  de  notre 
situation  ;  mais  l'agent ,  en  apprenant  que 
nous  venions  d'Egypte,  et  se  doutant  peut- 
être  ,  au  visage  pâle  et  fatigué  de  son  in- 
terlocuteur, que  nous  pouvions  bien  être 
atteints  de  la  peste,  nous  procura  une 
son  en  dehors  du  village ,  où  nous 
rendîmes  avec  peine. 

Cette  maison  se  composait  de  deux 
chambres;  l'une  fut  destinée  au  matelot , 
la  seconde  nous  échut  en  partage  au  coq 
et  à  moi.  Bien  que  pestiféré  moi-même , 
je  craignais  encore  le  contact;  d'ailleurs 
Ja  fatigue  du  voyage  et  le  grand  air  avaient 
rafraîchi  mon  sang,  ma  tête  n'était  plus 
si  lourde,  mon  sang  circulait  plus  libre- 
ment; en  conséquence ,  je  ne  voulus  point 
faire  chambre  commune  avec  le  coq  que 
je  voyais  sur  le  point  de  mourir  ;  d'un  au- 
tre côté,  je  ne  pouvais  me  loger  avec  le 
matelot ,  car  c'eût  été  exposer  à  la  mort 
mon  libérateur  ;  dans  cette  circonstance , 
je  demandai  à  un  Turc  qui  nous  avait  ac- 
compagnés dans  notre  nouvelle  demeure , 
et  dont  la  maison  était  à  peu  de  distance 
4e  la  nôtre ,  la  permission  de  loger  dans 
son  écurie ,  ce  qu'il  m'accorda ,  moyen- 
nant deux  livres  sterling  que  je  lui  donnai. 
J'achetai  également  de  mon  propriétaire 
une  mauvaise  couverture  en  laine  ;  el,après 
avoir  pris  au  dehors  une  grosse  pierre 
pour  me  servir  d'oreiller,  je  m'enfonçai , 
enveloppé  dans  ma  couverture ,  sous  une 
couche  épaisse  de  fumier. 

La  fièvre  me  reprit  aussitôt ,  et ,  deux 
heures  après  m'être  couché,  je  tombai 
dans  un  délire  horrible,  qui  offrit  à  mon 
esprit  troublé  mille  visions  absurdes  et 
fantastiques.  Dans  ces  songes,  je  voyais 
tantôt  le  malheureux  matelot  que  l'équi- 
page du  brick  avait  jeté  à  la  mer;  tantôt 
c'était  notre  capitaine  roulant  assassiné 
aux  pieds  du  farouche  Démétrius  Con- 
drova  ;  tantôt  le  malheureux  Italien  que 
nous  avions  laissé  dans  la  chaloupe.  L'in- 
cendie ,  le  naufrage  du  brick  m'apparais- 
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saient  aussi  dans  toute  leur  horreur;  pais 
à  ces  visions  succédaient  des  tableaux 
riants;  c'étaient  mon  pays,  mon  vieux  père 

laissées  jeunes  et  que  je 
leur  ménage ,  hei 

Hais  bientôt  ces  douces  visions  disparurent 
et  firent  place  à  un  spectacle  nouveau. 
A  côté  de  moi  et  entourant  le  fumier  sur 
lequel  j'étais  étendu,  se  trouvaient  des 
Turcs  armés  de  torches ,  de  sabres  et  de 
fusils;  dans  leurs  regards  perçaient  la  fu- 
reur et  la  vengeance.  La  peste  !  s'écriaient- 
ils  dans  un  langage  que  maintenant  je  pou- 
vais comprendre  ;  la  peste  !  tuons  le  chien 
de  chrétien  qui  a  infecté  notre  lie.  Et  à  ces 
paroles,  U 


de  crainte ,  je  fuyais  à  pas  précipités,  mais 
leur  course  était  plus  rapide,  et  déjà  je 
voyais  l'instant  où  j'allais  rouler  à  leurs 
pieds  percé  de  mille  coups ,  lorsque  la  forte 
émotion  que  me  causait  le  danger  m'é- 
veilla. Jugez  de  ce  que  je  dus  sentir;  la 
vision  cruelle  qui  venait  de  s'offrir  en! 
à  mon  esprit,  se  reproduisait 
dans  toute  sa  réalité.  Je  retrouvais  autour 
de  moi  les  mêmes  hommes,  c'étaient  les 
mêmes  visages  sinistres ,  le  même  langage  ; 
et  déjà  plusieurs  bras  étaient  levés  pom- 
me frapper,  lorsqu'au  milieu  d'eux  je  vis 
un  Turc  à  la  figure  vénérable,  qui  leur 
parlait  avec  chaleur.  Bien  que  je  ne  com- 
prisse pas  ses  paroles ,  j'en  devinai  facile- 
ment le  sens  en  voyant  l'air  de  pitié  avec 
lequel  il  me  regardait.  Son  visage  était 
plein  de  noblesse  et  ressemblait  à  ces  belles 
figures  de  patriarches  dont  le  pinceau  des 
peintres  nous  a  légué  le  modèle;  son  front 
large  portait  l'empreinte  de  la  grandeur , 
cl  tout  en  lui  indiquait  un  homme  d'an 
rang  élevé.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  il 
parvint  à  calmer  ses  compatriotes;  après 
quoi  il  s'approcha  de  moi  et  me  demanda 
en  italien  si  j'avais  besoin  de  quelque  chose; 
je  lui  demandai  de  l'eau ,  car  j'étais  tour- 
menté d'une  soif  cruelle  ;  puis,  je  le  ques- 
tionnai sur  ce  qui  venait  de  se  passer.  J'ap- 
pris  alors  que  notre  malheureux  coq  était 
mort,  et  qu'au  milieu  du  délire  qui  avait 
prçccdê  le  moment  où  il  avait  rendu  le 
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dernier  soupir ,  il  avait  mis  le  feu  à  la  mai- 
son dans  laquelle  je  Pavais  laissé  la  veille 
an  soir  avec  le  matelot. 

Quelques  instants  après ,  mon  dernier 
compagnon  d'infortune ,  le  matelot  à  qui 
ie  devais  la  vie,  entra  dans  l'écurie  escorté 
d'une  vingtaine  de  Turcs  qui  se  tenaient  à 
distance.  Le  malheureux  !  notre  sort  allait 
être  commun  ;  il  devait  rester  avec  moi , 
respirer  le  même  air;  c'est  ainsi  que  le 
voulaient  les  Turcs,  qui  craignaient  que 
mon  compagnon  d'infortune  ne  fût  infecté, 
et  qui  voulaient  concentrer  le  mal  dans  un 
même  foyer.  Je  revis  aussi  le  Turc  qui 
m'avait  sauvé  de  la  colère  de  ses  compa- 
triotes; il  m'apportailun  breuvage  qu'il  me 
fit  prendre ,  et  amenait  avec  lui  un  docteur 
qui ,  après  avoir  pratiqué  une  abondante 
saignée ,  m'ordonna  de  m'enduire  le  corps 
d'une  substance  huileuse  qu'il  me  présenta. 
J'obéis  à  ses  ordres ,  et  bientôt  je  tombai 
dans  un  sommeil  profond. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passa,  mais  quand 
je  m'éveillai  j'étais  couché  sur  un  bon 
sofa ,  la  téte  et  le  corps  enveloppés  de  cou- 
vertures. Une  sueur  abondante  ruisselait 
sur  mon  corps  ;  et  la  douleur  que  je  res- 
sentais à  l'aisselle  n'était  plus  aussi  aiguë. 
Portant  alors  mes  regards  autour  de  moi , 
je  vis  avec  surprise  que  la  cbambretle  où 
j'étais  ne  ressemblait  en  rien  à  l'écurie  où 


Une  double  clarté  y  pénétrait  à  travers 
des  persiennes;  la  fenêtre  en  ogive  était 
ornée  d'un  petit  rideau  rouge;  un  bon 
sofa,  des  tapis  moelleux  en  formaient  l'a- 
meublement ;  puis ,  à  côté  du  sofa,  se  trou- 
vait un  homme  âgé,  le  même  que  j'avais 
vu  dans  l'écurie;  quand  il  vit  mes  yeux 
s'entr'ouvrir,  ses  regards  s'animèrent,  ei 
un  rayon  de  plaisir  brilla  dans  ses  traits. 
Poverol  dit -il  en  me  regardant  avec 
émotion;  puis,  voyant  que  je  voulais  par- 
ler, il  mit  son  doigt  sur  ma  bouche  et  me 
fit  promettre  de  ne  pas  dire  une  parole.  Je 
lui  répondis  par  un  signe  d'assentiment . 
mais  les  pensées  se  succédaient  avec  trop 
de  rapidité  dans  mon  esprit  pour  que  je 
tinsse  longtemps  ma  promesse.  Qu'était 
devenu  mon  compagnon  d'infortune?  je 
lui  demandai  des  nouvelles  de  son  sort  et 
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j'appris  que  le  malheureux  se  trouvait  main- 
tenant atteint  lui-même  de  la  peste.  Quant 
aux  bons  traitements  et  à  la  bienveillance 
de  mon  hôte ,  je  les  devais  à  un  de  ces  ha- 
sards providentiels  que  le  Ciel  envoie  sur 
la  terre  pour  éclairer  les  hommes  et  leur 
montrer  que  sa  bonté  divine  les  accompa- 
gne dans  toutes  leurs  épreuves.  Mon  hôte , 
dans  la  guerre  qui  venait  de  désoler  l'Ar- 
chipel ,  et  qui  s'était  terminée  à  Navarin 
par  l'intervention  des  flottes  anglaise ,  fran- 
çaise et  russe,  avait  eu  un  de  ses  fils  sauvé 
par  un  jeune  Anglais,  au  moment  où  les 
Grecs  allaient  le  faire  périr  ;  et  celte  inter- 
vention généreuse ,  sans  laquelle  il  aurait 
perdu  le  seul  espoir  de  sa  vieillesse ,  avait 
laissé  dans  son  cœur  un  sentiment  profond 
de  gratitude  envers  la  nation  anglaise. 
Grâce  a  ses  soins,  le  mieux  se  continua. 
Je  reçus  le  même  jour  la  visite  du  docteur, 
il  examina  le  bubon  avec  soin ,  m'ordonna 
de  le  frictionner  encore  et  partit  en  me 
donnant  bon  espoir.  Plus  tard  il  revint  et 
me  fit  prendre  un  bain. 

J'aime  le  bain.  De  toutes  les  bonnes 
choses  que  l'on  trouve  en  Orient ,  la  meil- 
leure à  mes  yeux  c'est  le  bain  ;  c'est  sur- 
tout le  massage  qui  me  plaît.  11  me  sem- 
blait que  mon  corps  prenait  une  ductilité 
nouvelle  sous  la  main  garnie  de  feutre  du 
baigneur;  car  une  fois  en  voie  de  conva- 
lescence on  ne  craignait  plus  de  m'appro- 
cher.  Mes  membres  me  paraissaient  plus 
souples  et  plus  vigoureux  lorsque  ce  feutre 
s'était  promené  quelques  minutes  sur  ma 
peau  ;je  ne  sentais  plus  rien  de  la  lassitude 
que  m'avaient  causée  les  transpirations 
abondantes  auxquelles  j'étais  sujet  depuis 
quelques  jours;  il  me  semblait  qu'une  vie 
nouvelle  circulait  dans  mes  membres  et 
dans  mon  sang.  Je  voulus  profiter  de  cette 
amélioration  pour  rendre  visite  à  mon  pau- 
vre compagnon  d'infortune.  Je  le  trouvai 
dans  un  pavillon  isolé  ,  ayant  près  de  lui 
un  jeune  Turc.  Il  était  couché  sur  un  ta- 
pis ;  mais  au  bruit  de  la  porte  il  souleva 
la  tête ,  me  reconnut  et  me  regarda  avec 
un  sourire  comme  pour  me  féliciter  de 
mon  heureux  retour  a  la  santé  ;  puis,  por- 
tant ses  regards  sur  sa  poitrine  qui  était 
couverte  de  taches  noires ,  et  me  montrant 
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du  doigt  un  énorme  bubon  qu'il  avait  au 
cou,  et  d'où  s'échappait  un  pus  infect 4  il 
secoua  tristement  la  tète  et  murmura  quel- 
ques mots  inintelligibles.  Je  voulais  le  con- 
soler et  ranimer  son  courage  par  quelques 
paroles .  mais  il  continua  à  secouer  la  tète  : 
«  Je  n'ai  plus  que  quelques  heures  à  vivre,  » 
me  dit- il  avec  une  vive  émotion. 

Hélas!  ces  paroles  n'étaient  que  trop 
vraies ,  je  devais  bientôt  le  perdre  ;  le  mal 
avait  fait  des  progrès  si  rapides  que  déjà 
ses  yeux  perdaient  de  leur  éclat.  Le  soir 
pourtant  il  se  Ql  une  amélioration  subite  , 
ses  yeux  si  mornes  brillèrent  tout  à  coup 
d'un  lustre  surnaturel  ;  sa  voix  devint  plus 
forte,  et  une  vive  rougeur  teignit  ses 
traits.  «  C'est  étrange,  me  dit-il,  je  me  sens 
mieux,  mes  membres  sont  libres,  je 
n'éprouve plusd'oppression.  »  Je  partageais 
son  espoir  et  crus  un  instant  qu'il  était 
sauvé  ;  mais  semblable  à  la  lumière  qui 
répand  une  vive  lueur  avant  d'expirer,  la 
vie  de  ce  brave  homme  jetait  sa  dernière 
étincelle.  Celte  amélioration  n'était  que 
l'avant-coureur  de  la  mort  ;  il  voulut  boire 
un  verre  de  vin,  je  le  lui  donnai;  mais  à 
peine  eut-il  approché  le  verre  de  ses  lèvres , 
une  défaillance  subite  s'empara  de  lui. 
L'inslaut  d'après  des  paroles  incohérentes 
sortirent  de  sa  bouche,  il  prononça  à  plu- 
sieurs reprises  le  nom  de  Marie  ,  et  après 
deux  heures  de  délire,  il  rendit  le  dernier 
soupir. 

Je  ne  vous  peindrai  pas  la  douleur  que 
me  causa  la  perle  de  cet  ami,  jamais  je 
n'en  éprouvai  de  plus  cruelle.  Ce  qui  con- 
tribuait encore  à  augmenter  mon  chagrin , 
c'est  que,  dans  la  silualion  où  j'étais,  je  ne 
pouvais  récompenser  cedévouemenlcomme 
je  l'aurais  voulu.  Je  donnai  pourtant  à 
mon  hôte  une  petite  somme  d'argent  pour 
lui  faire  élever  un  tombeau.  Alors  mon  dé- 
part occupa  seul  mes  pensées; j'étais  main- 
tenant tout  à  fait  remis,  l'usage  des  bains, 
lessudorifiques  que  j'avais  pris  avaient  dé- 
truit jusqu'aux  dernières  traces  du  mai. 
Mon  intention  était  de  gagner  Rhodes  où 
j'espérais  trouver  facilement  un  navire 
pour  me  rendre  à  Malle ,  et  de  là  eu  France 
ou  en  Angleterre.  Je  fis  donc  part  de  mon 
projet  à  mou  hôte ,  et  j'envoyai  une  lettre 
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au  gouverneur  du  lieu  pour  qu'il  eut  à  le- 
lever  la  quarantaine  à  laquelle  j'avais  été 
soumis  ainsi  que  toutes  les  personnes  de  la 
maison  dans  laquelle  j'étais  logé  depuis 
l'instant  où  j'y  avais  été  transporté.  La  ré- 
ponse du  gouverneur  se  fit  attendre  huit 
jours,  après  quoi  je  reçus  une  lettre  dans 
laquelle  on  m'avertissait  qu'il  y  avait  un 
navire  en  partance  pour  l'Ile  de  Rhodes, 
et  que  je  pouvais  profiter  de  cette  occasion 
le  lendemain.  Je  fis  aussitôt  mes  adieux 
à  mon  vieux  Turc  qui  voulut  m'accompa- 
gner  jusqu'au  port,  et  après  avoir  payé 
aussi  libéralement  que  je  le  pouvais  ses 
services  et  son  hospitalité,  je  me  jetai  dans 
une  gondole  pour  gagner  le  bâtiment  sur 
lequel  je  devais  faire  la  traversée  et  qui 
m'attendait  au  large. 

Je  me  hâte  de  vous  conduire  à  Malte , 
où  j'arrivai  sain  et  sauf  après  avoir  fait  une 
quarantaine  de  vingt  jours  à  Rhodes ,  et 
où  m'attendait  une  aventure  qui  devait 
servir  de  corollaire  à  celles  qui  venaientde 
signaler  mon  voyage  de  Rosette  à  Rhodes. 
Vous  connaisses  Halte  et  le  carillon  de  ses 
cloches ,  sa  fière  calhédrale  dont  les  flèches 
élevées  percent  la  nue,  et  les  femmes  age- 
nouillées sur  le  parvis  de  l'église,  les  os 
de  ses  quatre  chevaliers  et  les  Crânes  des 
bienheureux  saint  Thomas ,  saint  François 
et  saint  Jérôme ,  dont  les  yeux  roulenl  des 
diamants  si  magnifiques.  Un  soir  je  me 
promenais  sur  le  port  au  milieu  des  mar- 
chands de  café,  des  vendeurs  d'eau  à  la 
glace,  et  des  mendiants  couverts  de  bail- 
lons qui  fourmillent  en  cet  endroit;  mes 
yeux  s'arrêtèrent  sur  une  figure  qu'il  me 
sembla  reconnaître ,  bien  qu'il  me  fût  im- 
possible de  me  rappeler  le  lieu  où  je  l'avais 
vue  ;  l'homme  qui  avait  ainsi  frappé  mon 
attention  portait  le  costume  maltais  ,  une 
petite  veste  garnie  de  trois  ou  quatre  ran- 
gées de  boutons  en  forme  de  cloches ,  uoe 
ceinture  rouge  autour  du  corps,  et  sur  la 
léteun  bonnet  de  même  couleur.  Sa  âgttre 
était  repoussante  et  ses  yeux  étaient  pleins 
d'audace  et  de  perfidie  ;  il  remarqua  l'at- 
tention dont  il  était  l'objet,  parut  surprix 
de  me  voir  et ,  détournant  le  visage  i  il  se 
hâta  de  s'éloigner  et  de  se  perdre  dans  la 
foule.  Je  11c  savais  que  penser  de  cette  ren 
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contre ,  et  je  cherchais  en  vain  à  classer 
mes  souvenirs,  lorsqu'un  des  marchands 
ambulants  qui  se  trouvaient  sur  Je  port 
vint  à  moi  et  me  proposa  d'acheter  un 
riche  poignard  que  j'avais  apporté  de  l'Inde 
et  qui  m'avait  été  pris  à  bord  de  l'Espirito 
Santo  par  les  pirates.  Un  trait  de  lumière 
traversa  mon  esprit;  je  devinai  aussitôt 
que  l'homme  dont  la  ligure  venait  de  me 
frapper  d'une  manière  si  singulière  pou- 
vait bien  être  un  des  bandits  qui  étaient 
montés  à  bord  et  qui  avaient  pillé  le  na- 
vire. Je  questionnai  le  marchand ,  et  la 
manière  dont  il  avait  obtenu  le  poignard 
me  convainquit  que  mes  soupçons  n'étaient 
que  trop  fondés;  alors  j'allai  immédiate- 
ment  faire  ma  déposition  au  magistrat  de 
la  police,  qui  dans  cette  circonstance  dé- 
ploya tant  de  diligence  que  l'homme  fut 
arrêté  presque  aussitôt.  Je  ne  m'étais  pas 
trompé.  Cet  homme  était  bien  un  de, ceux 
qui  avaient  pillé  l'Espirito  Santo  ;  pressé 
de  questions ,  il  fil  l'aveu  de  son  crime ,  et 
sur  la  promesse  que  lui  donnèrent  les  ma- 
gistrats instructeurs  qu'il  aurait  la  vie 
sauve,  il  nous  aida  à  découvrir  ses  com- 
plices et  nous  dit  que  les  brigands  avaient 
leur  retraite  dans  le  golfe  d'fcginc  ,  sur  la 
côte  de  l'Argolide,  à  vingt-cinq  milles  en- 
viron de  l'Ile  de  Poros.  Cette  déclaration 
fut  aussitôt  transmise  au  gouverneur,  qui 
lit  armer  une  goélette  de  guerre  dout  il 
me  confia  le  commandement. 

Après  une  traversée  heureuse ,  la  goé- 
lette, qui  était  fine  voilière,  entra  dans  le 
golfe  et  mouilla  devant  l'Ile  de  Poros.  Pour 
ne  point  éveiller  les  soupçons  je  quittai  le 
navire ,  et  me  jetant  dans  la  chaloupe  avec 
vingt-cinq  hommes  bien  armés ,  je  me  di- 
rigeai vers  la  côte ,  que  j'atteignis  au  bout 
de  cinq  heures.  Mettant  pied  à  terre  avec 
l'homme  que  j'avais  rencontré  si  miracu- 
leusement à  Malte,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  la  demeure  des  bandits.  Je  dois 
avouer  que ,  l'esprit  encore  rempli  des 
scènes  d'horreur  que  les  brigands  avaient 
commises  à  bord  de  l'Espirito  Santo,  je 
m'attendais  à  trouver  une  côte  âpre  et 
sauvage ,  un  lien  désert  et  presque  ina- 
bordable ;  quelle  fut  donc  ma  surprise , 
lorsqu'au  lieu  d'une  côte  âpre .  je  vis  un 
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paysage  magnifique  ,  une  verdure  su- 
perbe ,  et  sur  le  versant  des  coteaux  et  des 
collines  de  hauts  cyprès  et  de  larges  pla- 
tanes. La  demeure  des  brigands  était  si- 
tuée au  pied  d'une  colline ,  au  milieu  d'un 
petit  bois  de  mûriers,  d'oliviers  et  de 
citronniers.  Je  disposai  mon  monde  de 
manière  à  empêcher  toute  évasion,  puis 
je  m'avançai  avec  cinq  hommes,  j'entrai 
dans  l'avant-cour  et  j'allai  vers  la  porte 
qui  s'ouvrit  sans  la  moindre  résistance. 
La  première  chambre  dans  laquelle  nous 
entrâmes  était  digue  en  tous  points  des 
misérables  auxquels  elle  servait  d'asile. 
Auprès  du  foyer  se  trouvaient  assis  deux 
hommes  à  l'air  sauvage  et  sinistre;  au 
milieu  de  la  chambre  étaient  des  brocs 
vides,  et  pour  ameublement  on  voyait 
appendus  à  la  muraille  des  yatagans;  un 
long  paravent  percé  dans  mille  endroits, 
et  quelques  lambeaux  de  tapisserie  éten- 
dus sur  le  carreau;  du  reste  point  de 
chaises,  point  de  tables. 

Je  m'emparai  des  deux  hommes ,  qui 
parurent  d'abord  fort  surpris  de  notre 
visite,  mais  qui  en  devinèrent  bientôt 
l'objet  en  voyant  leur  compagnon  avec 
nous.  Puis  leur  ayant  lié  les  pieds  et  les 
mains,  nous  les  confiâmes  à  la  garde  de 
l'un  des  nôtres  qui  était  chargé  du  leur 
brûler  la  cervelle  s'ils  faisaieut  le  moindre 
effort  pour  s'échapper.  Nous  montâmes 
ensuite  au  premier  étage.  Ici  le  tableau 
changea;  c'était  la  résidence  du  maître; 
le  contraste  qui  existait  entre  ce  lieu  et 
celui  par  où  nous  avions  passé  offrait  en 
effet  quelque  chose  de  si  extraordinaire 
qu'un  instant  je  me  crus  sous  l'influence 
d'un  songe;  l'or  et  l'argent  y  brillaient  de 
toutes  parts ,  des  vases  ciselés  ,  des  bocaux 
en  cristal  dans  lesquels  nageaient  des  pois- 
sons aux  couleurs  brillantes;  sous  nos 
pieds  des  tapis  de  Perse,  puis  au  mur  des 
armes  et  des  pistolets  avec  de  riches  ara- 
besques ,  des  pipes  d'ambre  cl  des  chape- 
lets ,  tel  était  l'ameublemeut  de  cette 
pièce. 

C  elait  évidemment  la  demeure  du  chef 
des  pirates ,  mais  il  nous  fut  impossible 
de  le  découvrir.  Nous  ouvrîmes  plusieurs 
portes  qui  donnaient  dans  d'autres  chaui- 
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bres,  et  nous  les  trouvâmes  également 
vides;  enfin,  après  avoir  visité  inutile- 
ment plusieurs  appartements ,  et  lorsque 
nous  désespérions  d'atteindre  la  proie  que 
nous  cherchions,  nous  trouvâmes,  dans 
une  des  chambres  les  plus  écartées  de  la 
maison ,  une  femme  âgée.  C'était  l'épouse 
du  pirate.  Elle  parut  moins  effrayée  que 
surprise  de  notre  visite  ;  à  mes  questions 
elle  répondit  avec  un  air  de  vérité  qui  me 
frappa  :  «  Mon  mari  est  absent ,  »  nous 
dit-elle.  Nous  apprîmes  en  effet  des  deux 
hommes  que  nous  avions  garrottés  et  que 
nous  avions  laissés  sous  la  surveillance 
d'un  des  nôtres ,  que  le  pirate  était  parti 
depuis  quelques  jours  pour  une  expédition 
nouvelle.  Ceci  dérangeait  tous  mes  plans; 
je  doutais  maintenant  du  succès  de  mon 
entreprise;  car,  malgré  les  précautions 
que  j'avais  prises,  il  était  à  craindre  que 
notre  présence  en  ces  lieux  ne  s'ébruitât, 
et  que  notre  expédition  ne  fût  connue  du 
pirate.  Néanmoins,  je  fis  rentrer  mes 
hommes  dans  la  maison,  et,  après  nous 
y  être  établis  de  manière  à  empêcher  toute 
surprise,  nous  attendîmes  jusqu'à  la  nuit. 
Alors  un  des  hommes  que  j'avais  placés  en 
vedette  en  dehors  de  la  maison  vint  m'a- 
vertir  qu'un  bruit  sourd  cl  lointain ,  qui 
semblait  venir  de  la  côte  et  se  rapprocher 
de  la  direction  dans  laquelle  nous  étions, 
se  faisait  entendre.  Je  fis  éteindre  les  lu- 
mières ,  plaçai  à  l'extérieur  la  moitié  de 


mon  momie  sous  un  berceau  touffu  de 
quelques  pas  en  avant  de  notre  maison ,  et 
gardant  le  reste  avec  moi  dans  la  cham- 
bre, j'attendis  l'arrivée  des  brigands, 
iiientot  us  entrèrent  au  noraure  de  six  5 
ils  étaient  sans  défiance ,  et  portaient  sur 
leurs  épaules  de  lourds  ballots.  J'ordonnai 
le  feu ,  et  trois  d'entre  eux,  parmi  lesquels 
était  le  chef,  tombèrent  morts  sur  la  place. 
A  cette  attaque  imprévue ,  les  trois  autres 
brigands,  jetant  à  terre  leurs  ballots,  s'en- 
fuirent épouvantés  ;  mais  à  peine  eurent- 
Hs  franchi  la  porte,  qu'une  nouvelle  dé- 
charge leur  fil  mordre  la  poussière.  Nous 
nous  dirigeâmes  alors  vers  la  côte,  où  nous 
arrivâmes  assez  à  temps  pour  faire  pri- 
sonniers trois  autres  bandits.  Tout  était  à 
notre  avantage;  la  felouque  des  corsaires 
fut  dévorée  par  les  flammes ,  et  leur  re- 
paire bouleversé  de  fond  en  comble.  Après 
celte  expédition  si  rapide  et  surtout  si 
heureuse,  nous  rejoignîmes  la  goélette 

îlusement à11X?où  torâmLVû 
justice  les  misérables  que  nous  avions  à 
bord.  Deux  d'entre  eux  turent  pendus,  un 
troisième  se  fit  justice  lui-même  en  se 
coupanl  la  gorge  dans  sa  prison,  et  les 
trois  autres  furent  déportés  à  la  Nouvelle- 
Galles.  Pour  moi ,  je  partis  presque  aussi- 
tôt pour  l'Angleterre ,  où  cette  fois  j'ar- 
rivai sans  aucun  accident  digne  d'être 
rapporté.    (New  Monthly  Magazine.) 


Biaû,rq)l)ie. 


LE  MARÉCHAL  SOULT  A  LONDRES. 


Si  l'histoire  n'avait  consacré  le  génie 
militaire  de  la  France,  si  ses  hauts  faits 
n'avaient  obtenu  le  plus  grand  retentisse- 
ment sur  tous  les  points  du  globe,  je  ne 


voudrais  d'autres  témoignages  de  sa  gran- 
deur que  les  acclamations  dont  le  peuple 
anglais  a  salué  son  représentant  au  cou  - 
roiuicmc.it  de  la  reine  V  ictoria.  Eh  quoi  ! 
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françaises,  ce  peuple  qui  naguère  encore 
vouait  à  la  France  une  haine  implacable, 
le  voilà  qui  se  presse  de  toutes  parts  sur 
le  passage  du  vieux  guerrier,  le  voilà  qui 
le  salue  de  ses  bruyants  hourras  !  Mais  cet 
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de  la  gloire  des  armes  celte  colonne,  ainsi  que  le  porte  l'inscrip- 
tion. Mais  Bonaparte,  tout  fanfaron  qu'il 
était,  craignait  trop  le  ridicule  pour  per- 
mettre qu'on  terminât  ce  monument  ;  il 
resta  inachevé  pendant  les  dix  dernières 
de  la  guerre,  comme  un  témoi- 
de  l'impuissance  française.  Vint  la 
restauration,  Louis  XVIII  le  termina,  et 
remplaça  la  première  inscription  par  une 
nouvelle  qui  consacrait  la  colonne  de 
Boulogne  à  la  paix  de  1814.  Le  monument 
resta  tel  pendant  vingt-quatre  ans;  mais 
aujourd'hui  que  le  maréchal  Soult  est 
nommé  ambassadeur  d'Angleterre,  il  faut 
qu'à  son  passage  il  aille  voir  la  colonne,  et 
comme  il  serait  incompatible  avec  le  tact 
du  gouvernement  français  que  le  maréchal 
vit  ce  monument  guerrier  transformé  en 
monument  de  paix,  le  ministère  français, 
dans  la  séance  du  14  mai,  a  demandé  à 
la  chambre  une  allocation  de  180,000  fr. 
pour  rendre  à  la  colonne  sa  première 
destination.  Cette  fois  ses  vœux  ont  été 
comblés  :  la  chambre  qui,  dans  la  même 
séance,  avait  rejeté  deux  projets  de  loi, 
l'un  destiné  à  la  fondation  d'une  école 
pour  les  enfants  aveugles,  l'autre  pour  la 
fondation  d'un  asile  pour  les  aliénés,  cette 
chambre  si  parcimonieuse  a  voté  pour  le 
monument  de  Boulogne  60,000  fr.  de  plus 
que  ne  lui  demandait  le  ministre  afin  que 
la  colonne  reprit,  dans  le  plus  court  délai 
possible,  le  caractère  hostile  que  lui  avait 
donné  son  fondateur,  le  maréchal  Soult. 

L'allocation  du  ministre  des  finances 
pour  un  autre  monument  commémoralif 
de  la  bataille  de  Toulouse,  choque  aussi 
vivement  la  susceptibilité  de  l'auteur  an- 
glais; à  ce  sujet  il  répète  textuellement 
un  paragraphe  cité  dans  un  des  journaux 
quotidiens  de  Paris  ;  ce  passage  est  ainsi 
conçu  :  «  Le  ministre  des  finances  a  or- 
donné qu'une  somme  de  1 ,000  fr.  serait 
mise  à  la  disposition  du  maire  de  Tou- 
louse pour  l'érection  d'un  monument  des- 
tiné à  perpétuer  le  souvenir  de  la  bataille 
de  Toulouse.  «Voici  les  réflexions  que  sug- 
gère ce  passage  à  l'auteur  anglais  :  «  Les  pre- 
mières prétentions  de  la  France  au  succès 
de  la  bataille  de  Toulouse  nous  paraissent 
avoir  pris  naissance  vers  le  milieu  de  l'an- 


éloges  qui  allaient  être  donnés  à  la  gloire 
du  vieux  maréchal,  devaient  naturellement 
éveiller  quelques  susceptibilités.  A  côté 
du  génie  militaire  de  la  France,  il  y  avait 
aussi  ce  génie  des  grandes  choses  qui  a 
réveillé  la  nation  anglaise  de  sa  torpeur, 
et  dont  l'influence  a  sapé  dans  sa  base  le 
pouvoir  qui  la  tenait  asservie  depuis  des 
siècles  ;  et  de  là  ces  écrits  perfides,  ces 
attaques  malveillantes  dont  le  torysme  a 
poursuivi  l'envoyé  de  France  lors  de  son 
arrivée  sur  le  sol  britannique.  Citons  le 
plus  remarquable  de  ces  écrits,  celui  du 
moins  qui  a  excité  le  plus  de  sensation  ; 
l'article  du  Quarterly  Revietc,  qui  a  servi 
de  texte  et  de  prétexte  à  tous  les  autres. 

L'auteur  de  cet  article ,  M.  Croker ,  a 
choisi  pour  attaquer  le  maréchal  le  champ 
de  bataille  où  les  talents  militaires  du 
vieux  guerrier  se  sont  montrés  dans  tout 
leur  éclat:  c'est  la  bataille  de  Toulouse, 
bataille  sanglante  où  les  forces  anglaises 
ne  l'emportèrent  sur  les  armes  françaises 
que  par  le  nombre;  car  même  après  la 
bataille,  les  Anglais  n'osèrent  pénétrer 


à  l'occuper, 
commence  par  citer  comme  une  preuve 
contraire  de  l'esprit  de  conciliation  qui 
aurait  dù  présider  au  choix  du  maréchal 
Soult  pour  représenter  la  France  au  cou- 
ronnement de  Victoria,  l'allocation 
dée  par  les 

monument  de  Boulogne  sa  destination 
primitive,  celte  allocation  blesse  vivement 
la  susceptibilité  torie.  «  Bon  nombre  de 
nos  lecteurs,  dit  le  Quarterly,  ont  vu  cette 
colonne  élevée  prématurément  en  Thon- 
neur  de  Napoléon  et  de  la  çTandc 


Napoléon  et  son 
voir  pourtant  qu'avec  leurs  longues-vues. 
Le  maréchal  Soult  était  le  commandant 
en  chef  de  cette  armée  et  le  fondateur  de 
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née  1838.  11  y  eut  alors  une  proposition 
anonyme  tendant  à  élever  un  monument 
sur  les  hauteurs  de  Calvinct,  non  en  l'hon- 
neur, mais  en  commémoration  de  cette 
?ictoire.  Ce  projet  fut  vivement  criliqué; 
nous  citerons  entre  autres  la  Gaxctte  du 
Midi,  qui  le  traita  de  ridicule  ;  aucune 
suite  n'y  fut  donnée,  mais  trois  ans  après 
survint  la  nomination  du  maréchal  comme 
représentant  de  la  France  au  couronnement 
de  la  reine.  C'est  alors,  dit  l'auteur  anglais, 
que  M.  de  Girardm  l'un  des  membres  les 
plus  honorables  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, annonce  dans  son  journal  que  le  mi- 
nistre des  finances  vient  de  faire  l'allocation 
dont  nous  parlons.  Kl,  chose  remarquable, 
la  communication  de  ce  projet  aux  cham- 
bres n'a  point  été  faite  par  le  roi,  ni  par  le 
président  du  conseil,  ni  par  le  ministre  de 
la  guerre  ,  comme  on  aurait  dû  s'y  atten- 
dre, mais  elle  émane  du  ministre  des  finan- 
ces, et  le  ministre  des  finances  souscrit, 
au  nom  du  gouvernement,  pour  la  somme 
considérable  de  1,000  fr.  !  Assurément  si 
les  Français  eux-mêmes  ont  trouvé  de 
prime  abord  le  projet  ridicule,  la  conduite 
du  gouvernement  est  en  parfait  accord 
avec  le  projet.  »  L'auteur  ajoute  :  «  Quel- 
ques jours  après,  la  même  feuille  {la  Presse) 
nous  donne  un  autre  échantillon  du  goût 
délicat  qui  a  présidé  à  toute  cette  affaire. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  journal  :  .  On 
affirme  que  le  maréchal  Soull  a  l'intention 
de  porter  à  Londres,  pour  orner  ses  salons, 
les  plans  en  relief  des  grandes  batailles  de 
l'empire,  plans  qu'il  a  fait  exécuter  par 
plusieurs  artistes  distingués.  »  Ce  seront, 
dit  l'écrivain,  des  ornements  curieux  et 
bien  conciliants,  surtout  si  le  général  y 
ajoute  h  prise  d'Oporlo,  les  batailles  d'AI- 
buera.  des  Pyrénées,  d'Orthez,  de  Toulouse 
et  de  Waterloo.  » 

L'auteur  s'abandonnant  ensuite  à  sa 
verve  satirique  eontre  les  auteurs  français; 
«  les  critiques  français ,  dit-il ,  ont  une 
manière  d'argumenter  qui  est  vraiment 
curieuse  :  «  SiSoult  avait  fait  ceci,  disent- 
ils  ;  si  Suchet  avait  fait  cela  ;  si  telle  chose 
était  arrivée  ;  si  telle  autre  ne  fût  pas  ar- 
rivée; si...  si...  si...  le  contraire  de  tout  ce 
qui  est  arrivé,  tes  Anglais  auraient  été 


j  chassés  de  France.  »  Shakspenrc  dît  quel- 
que part  :  «  Votre  si  est  un  messager  do 
paix,  »  mais  dans  cette  circonstance  le  si 
des  Français  est  très- peu  pacifique.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  malgré  tous  leurs  si,  le  duc 
de  Wellington  a  marché  deux  fois  sur 
Paris.  » 

Il  va  sans  dire  maintenant  que  Soalt  et 
Wellington  sont  deux  antipodes.  Voici  la 
part  d'éloges  que  M.  Croker  fait  à  chacun 
d'eux  :  «  Sans  contredit  le  maréchal  Soult 
est  un  excellent  officier;  mais,  ce  qui  esl 
aussi  incontestable  ,  c'est  qu'il  a  perdu  la 
bataille  de  Toulouse;  que,  malgré  toutes 
les  couronnes  de  lauriers  qu'il  a  gagnées, 
il  n'a  pas  eu  l'honneur  d'arracher  nne 
seule  feuille  de  la  couronne  de  notre  Wel- 
lington ;  que,  malgré  tous  les  efforts  tentés 
par  lui  le  7  octobre  pour  empêcher  les  al- 
liés de  pénétrer  sur  le  territoire  sacré,  il  n'a 
pu  y  parvenir  ;  qu'après  avoir  réuni  toutes 
ses  troupes  pour  défendre  le  passage  de 
îa  Nivelle,  son  armée  a  été  défaite;  que 
le  9  décembre  la  défense  du  passage  de  la 
Nive  a  eu  le  même  insuccès  ;  que  la  ba- 
taille d'Orthez,  qui  eut  lieu  le  17  février, 
fut  également  perdue  par  lui;  qu'il  l'ut 
encore  battu  à  Aire ,  à  Vie-dc-Bigorre  ,  le 
19  mars,  et  à  Tarbes,  le  30  mars  ;  qu'à  sa 
première  rencontre  avec  le  duc  de  Wel- 
lington, le  maréchal  Soult  lui  laissa  son  dî- 
ner,et  qu  a  Waterloo  illui  livra  son  souper.* 
Quant  à  lord  Wellington  ,  honneur  à  lui! 
Alexandre  le  Grand  et  César  ne  furent 
pas  plus  braves,  ni  plus  expérimentes. 
Les  exploits  du  noble  lord  sont  enregis- 
trés avec  une  sollicitude  extrême.  Ecou- 
tez :  «  C'est  Wellington  qui  a  battu  Junot 
à  Rolica  et  à  Vimiera;  Victor  àTalavera; 
Massèna  à  Busaco  et  à  Fuentes-d'Onor,  Ney 
pendant  toute  la  retraite  de  Torres-V  edras, 
et  à  Quatre- Bras  ;  M  a  r  mont  à  Sa  la  man- 
que ;  Jourdan  à  Viltoria  ;  Soult  à  Toulouse, 
et  Bonaparte  ,  Souk  et  Ney  à  Waterloo.  » 
Non-seulement  sa  grâce  est  le  plus  brave 
des  braves,  mais  c  est  aussi  I  homme  le 
plus  magnanime  et  le  plus  hospitalier  du 
royaume;  aussi  l'auteur  ne  doute-l-il  pas 
que  le  maréchal  Soult  ne  reçoive  un  bon 
accueil  de  sa  grâce ,  «  qui  dit -il ,  m  sou- 
viendra qu'indépendamment  de  plusieurs 
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branches  do  lauriers  elle  doit  au  duc  de 
Dalmalie  un  dîner  el  un  souper.  ■  Toute- 
fois, ie  Quprterly  Iieview  était  loin  de 
penser  que  le  maréchal  Soull,  cette  noble 
personnification  de  la  France,  serait  aussi 
bien  accueilli  par  le  peuple  de  Londres, 
lui  et  tous  les  Français  qui  l'accompa- 
gnaient. 

Tel  est  le  bon  goût  des  facéties  auxquelles 
se  livre  l'écrivain  tory.  Il  aborde  ensuite 
la  partie  stratégique  de  la  bataille;  lais- 
sons- le  encore  parler.  «  La  ligne  naturelle 
qui  se  présentait  à  l'attaque  de  l'année 
anglaise,  c'était ,  dit-il,  le  faubourg  occi- 
dental de  Sainl-Cyprien.  Ce  faubourg  était 
protégé  par  le  mur  d'enceinte  dont  il  est  en* 
veloppé,  et  par  une  ligne  de  défense  qui 
formait  l'hémicycle,  et  qui  s'allongeait  de 
chanue  cùlé  iusnu'à  la  Garonne.  Le  maré- 
cbal,  qui  prévoyait  que  le  duc  de  Welling- 
ton ne  s'arrêterait  point  à  disputer  un  pas- 
sagequi,  une  fois  emporté,  laisserait  encore 
la  Garonne  et  la  ville  entre  lui  et  l'armée 
française,  avait  en  outre  fortifié  le  mont 
Calviuel  et  le  mont  Sypièrc,  hauteurs  qui 
sont  situées  à  l'opposé  du  faubourg  Saint- 
Gyprien,  el  qu'il  avait  liées  par  des  redoutes 
et  des  tranchées.  La  position  était  mer- 
veilleusement choisie;  celle  du  duc  de 
Wellington,  au  contraire,  était  pleine  de 
difficultés;  il  fallait  en  effet  qu'il  laissât 
sa  ligne  naturelle  d'attaque,  et  qu'il  fit  un 
grand  circuit  pour  atteindre  le  mont  Gal- 
vi net  et  le  mont  Sypière  ;  pour  cela  il  avait 
à  traverser  une  rivière  profonde  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  sur  un  pont  de  bateaux, 
qui  une  fois  fut  emporté  par  la  crue  des 
eaux.  Ge  passage  effectué ,  soc 


que  l'armée  française,  en  raison  du  peu 
d'étendue  du  cercle,  et  au  moyen  du  pont 
de  pierre  qui  uni!  la  ville  au  faubourg, 
pouvait  se  transporter  partout  où  les  be- 
soins de  la  défense  allaient  l'exiger. 

«  Ce  fut  dans  la  nuit  du  4  avril  qu'un 
pont  de  bateaux  fut  établi  dans  la  partie 
nord-ouest  de  la  ville,  un  peu  au-dessus  de 
la  jonction  de  la  petite  rivière  Ers ,  qui 
protégeait  les  ligues  de  défense  de  l'ar- 
mée française,  établies  sur  les  mont  Gai- 
vinet  et  Sypière.  Le  matin  du  5,  l'aile 


gauche  de  l'armée  anglaise,  commandée 
par  le  général  Bcresford  ,  traversa  la  Ga- 
ronne ;  ce  jour-là,  la  crue  subite  des  eaux 
du  Qeu'  j  détruisit  le  pont  de  bateaux;  il 
fallut  le  réparer ,  ce  qui  dura  jusqu'au  8 , 
jour  où  l'aile  gauche  et  le  centre  de  l'ar- 
mée anglaise  traversèrent  la  Garonne, 
laissant  l'aile  droite  sous  le  commande- 
ment de  lord  lliil ,  devant  le  faubourg 
Sainl-Cyprien.  Le  même  jour,  la  cava- 
lerie anglaise  attaqua  la  cavalerie  fran- 


du  maréchal,  et  la  refoula  dans  Toulouse; 
la  brigade  du  général  Vicat  était  si  vh 
vement  pressée  par  l'enuemi  ,  qu'elle 
n'eut  pas  le  temps  de  faire  sauter  le  poni 
de  la  Croix-d'Orade  ,  qui  resta  au  pouvoir 
des  Anglais.  Le  9,  la  cavalerie  française 
et  l'avanl-garde ,  qui  étaient  protégées  par 
la  rivière  Ers,  furent  chassées  de  leur  po- 
sition ,  et  traversèrent  la  rivière  avec  tant 
de  précipitation,  que  l'ennemi  n'eut  que  le 
temps  de  faire  sauter  un  seul  pont  des 
cinq  qui  étaient  placés  sur  celte  rivière.  • 
Nous  voici  au  10,  c'est  le  jour  de  la  ba- 
taille. Ici  l'auteur  anglais,  qui  semble  avoir 
pris  à  lâche  de  tronquer  et  de  défigurer 
les  passages  des  écrivains  qu'il  a  consultes, 
prévient  les  lecteurs  qu'il  a  puisé  ses  do- 
cuments dans  les  auteurs  français.  Voici 
comment  il  s'exprime  :  Le  général  Hill , 
avec  l'aile  droite  de  l'armée  anglaise ,  qui 
se  composait  de  trois  divisions  el  d'une 
brigade  de  cavalerie,  formant  un  effectif 
de  16,500  hommes ,  eut  ordre  d'allaquer 
les  premières  lignes  du  faubourg  Saint- 
Gyprien,  tandis  que,  pour  faire  diversion, 
le  centre  droit,  sous  les  ordres  du  général 
Ficton,  devait  menacer  les  lignes  de  dé- 
fense de  l'ennemi,  qui  étaieul  situées  sur 
la  rive  droite  de  la  Garonne.  Dans  le  même 
temps,  la  division  du  général  Allen  devait 
se  porlcr  sur  la  route  de  Uontauban  pour 
s'emparer  du  couvent  des  Minimes;  le 
centre  gauche,  qui  se  composait  de  la  di- 
vision espagnole  de  Freyre ,  devait  attaquer 
le  mont  Galvinet ,  tandis  que  l'aile  gauche 
de  l'armée,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Beresford,  s'a vançant  jusqu'à  Sypière,  at- 
taquerait celte  redoute,  et  tournerait  la 
position.  UiU  obtint  un  plein  succès;  il 
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s'empara  des  lignes  qui  protégeaient  le 
faubourg  Sainl-Cyprien  ,  et  força  l'en- 


murs  du  faubourg.  C'est  tout  ce  qu'il  avait 
ordre  de  faire.  Sur  l'autre  rive  de  la  Ga- 
ronne, le  général  Picton  attaqua  les  postes 
avancés  de  l'ennemi ,  et  les  força  à  la  re- 
traite;  mais  en  arrivant  au  pied  des  lignes 
françaises,  il  fut) repoussé  à  son  tour,  et 
perdit  dans  cette  retraite  trois 
hommes.  L'attaque 
le  général  Freyre  ,  sur  le  mont  Calvinet , 
échoua  complètement,  mais  heureusement 
la  division  Àlten ,  arrivant  au  secours  des 
troupes  espagnoles,  tint  en  échec  les  troupes 
françaises.  Ici  l'auteur  anglais,  pour  ra- 

profit  des  armes  anglaises,  dit  que  la 
composition  hétérogène  de  l'armée  an- 
glaise doit  être  prise  en  considération  ;  et 
de  là  il  conclut  que  cette  combinaison , 
toute  préjudiciable  à  l'armée  du  duc,  doit 
en  ligne  de  compte  dans  la  supé- 
mérique  qu'on  lui  prête;  confes- 
sion naïve ,  et  qui  mérite  d'être  citée ,  au- 
jourd'hui que  nous  pouvons  juger  de  la 
bravoure  relative  des  deux  nations  par  ce 
qui  vient  de  se  passer  en  Espagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mouvement  de  la 
division  Alten  fut  de  la  plus  haute  impor- 
tance; il  sauva  la  division  de  Beresford 
que  des  difficultés  locales  empêchaient 
d'atteindre  le  mont  Sypière ,  et  dont  les 
flancs  auraient  été  menacés  par  l'ennemi. 
Néanmoins  la  division  Beresford  arriva  au 
point  d'attaque  qui  lui  avait  été  fixé;  elle 
se  rangea  en  bataille  et  s'avança  par  la 
route  de  Caraman  pour  attaquer  les  deux 
redoutes  de  Sypière.  En  cet  instant,  le 
maréchal  Soult  ordonna  à  la  division  Tau- 
pin  de  charger  la  division  de  sir  Lowry 
Cole.  L'attaque  eut  lieu ,  mais  ce  mouve- 
ment, qui  aurait  pu  devenir  décisif  s'il  eût 
été  fait  une  heure  plus  tôt ,  fut  désastreux. 
Cole  avait  anticipé  l'attaque  ;  voyant  de 
l'indécision  dans  les  rangs  de  l'ennemi ,  il 
chargea  les  assaillants ,  les  culbuta  ;  le  gé- 
néral Taupin  fut  tué ,  les  redoutes  furent 
prises ,  et  les  débris  de  la  division  Taupin 
furent  refoulés  jusqu'au  faubourg  Saint- 
Ce  succès  important  décida  le 


maréchal  Soult  à  abandonner  la  moitié  du 
champ  de  bataille  pour  former  une  nou- 
velle ligne  de  défense  qui  s'étendait  du 
pont  retranché  des  Demoiselles  jusqu'aux 
redoutes  appelées  les  Augustins  et  les  Co- 
lombelles.  Les  divisions  Beresford,  Cole 
et  Clinton  attaquèrent  ces  nouvelles  lignes , 
et  après  une  lutte  acharnée  durant  laquelle 
le  succès  fut  longtemps  incertain,  deux 
généraux  français ,  Harispe  et  Baurot ,  et 
un  général  anglais  furent  blessés,  les  re- 
doutes tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais. 
Il  ne  restait  plus  maintenant  que  le  mont 
Calvinet  et  les  postes  qui  étaient  placés  le 
long  du  canal  ;  postes  que  jamais  il  n'é- 
tait entré  dans  l'intention  du  duc  de  Wel- 
lington d'attaquer.  Quant  à  la  position  du 
mont  Calvinet  qui  avait  été  attaquée  plu- 
sieurs fois  par  les  Espagnols  sans  succès , 
elle  fut  maintenant  tournée.  Alors  le  ma- 
réchal Soult  se  hâta  de  faire  entrer  son 
artillerie  dans  la  ville  pour  qu'elle  ne  tom- 
bât pas  dans  les  mains  de  l'ennemi.  De 
son  côté,  la  division  Clinton  commença  à 
agir  le  long  du  plateau ,  et  les  Espagnols, 
prenant  de  front  la  redoute ,  revinrent  à 
l'assaut.  Ce  mouvement  fut  décisif.  L'ar- 
mée française  qui  se  trouvait  maintenant 
refoulée  sur  son  aile  gauche ,  fut  obligée , 
après  des  prodiges  de  valeur,  de  quitter 
le  terrain  à  sept  heures  du  soir ,  et  se  re- 
plia vers  le  pont  de  Matabiau.  Les  Anglais 
couronnèrent  aussitôt  les  hauteurs ,  et  les 
Français  après  avoir  franchi  le  canal ,  se 
retirèrent  tranquillement  dans  la  ville. 

Telle  est  la  version  de  la  bataille  de 
Toulouse,  d'après  l'auteur  de  l'article  du 
Quarterly  Betiew.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  cet  auteur  anglais  ,  pour  donner  plus 
de  poids  à  son  article ,  prétend  avoir  puisé 
ses  matériaux  à  des  sources  françaises.  Cela 
est  vrai ,  bien  qu'une  partie  de  ces  maté- 
riaux soit  dénaturée:  mais  empressons- 
nous  d'ajouter,  qu'après  avoir  choisi  dans 
ces  matériaux  tous  les  faits  qui  sont  avan- 
tageux à  la  gloire  de  l'armée  anglaise ,  et 
après  avoir  cité  comme  des  autorités  di- 
gnes de  foi  les  auteurs  auxquels  il  fait  ses 
emprunts,  l'auteur  anglais  les  repousse 
de  foi  lorsqu'ils 
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des  blessés 

Anglais  et 
Portugais 
Espagnols 


Total. 


315 
77 
205 

597 


1,597 
599 
1,719 

3,838 


la  bataille  de  Toulouse  eût  clé  gagnée  sans 
perte  aucune  de  la  part  de  lord  Wellington. 

On  voit  que  toutes  ces  récriminations 
sont  bien  futiles ,  bien  maladroites  et  bien 
hors  de  propos.  La  popularité  du 
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la  force  numérique  des  deux  armées  ,  le 
général  Guillaume  de  Vaudoncourt ,  qui 
est  cité  avec  empressement  toutes  les  fois 
qu'il  parle  avec  défaveur  du  maréchal,  en 
au  public  lorsqu'il  établit  les  forces 

'.  et  les  forces 
.  Suivant  l'écri- 
vain anglais,  suivant  ses  calculs,  l'armée 
française  comptait  42,000  hommes,  et 
l'armée  anglaise,  renforcée  des  troupes  es- 
pagnoles et  portugaises,  ne  comptait  que 
4îS,000  hommes.  M.  Jachereux  de  Saint- 
Denys  trompe  également  la  bonne  foi  de 
ses  lecteurs  lorsqu'il  porte  le  chiffre  des 
forces  françaises  à  28,000  hommes ,  et  ce- 
lui des  forces  anglaises  à  60,000.  Il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  de  même  de  M.  Chou- 
mara,  car  M.  Choumara  élève  à  34 ,871 
hommes  le  chiffre  de  l'armée  française  ; 
suivant  l'auteur  anglais  ce  chiffre  appro- 
che de  la  vérité  ,  il  y  ajoute  de  son  auto- 
rité privée  8, 000  hommes ,  ce  qui  forme , 
suivant  lui,  le  chiffre  réel  de  l'armée  fran- 
çaise ;  malheureusement  M.  Choumara , 
le  général  Vaudoncourt,  établit  les 
à  86, 000  hommes,  or  ici 
il  a  menti.  Sous  le  rapport  du  chiffre  des 
blessés ,  même  franchise.  Dans  son  rap- 
port au  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal 
porte  à  2,000  le  nombre  des  morts  et  des 
blessés  ;  ce  chiffre,  que  tout  porte  à  croire 

rer  par  elle-même  du  nombre  des  blessés 
français  que  le  maréchal  laissa  à  Toulouse, 
et  qui  se  trouvait  être  de  1,600,  ce  chiffre, 
disons-nous,  est  encore  faux,  suivant  l'au- 
teur anglais;  lui  seul  est  vrai ,  et  si  la  Ga- 
n'eût  pas  établi  de  la 


chai  aurait  été  vulnérable  sur  un 
terrain.  N'importe  !  dans  celte  question,  sa 
réputation  est  hors  de  toute  atteinte  :  car 
il  n'est  pas  un  seul  maréchal  de  France  qui 
ait  montré  la  même  sagacité,  la  même  fé- 
condité de  moyens  pour  tirer  parli  du  peu 
de  troupes  qu'il  avait  à  sa  disposition.  On 
l'a  vu  avec  des  forces  bien  inférieures  dis- 
puter pied  à  pied  le  terrain  à  l'armée  an- 
glaise; à  Saint-Jean-de-Luz  ,  à  Tarbes,  à 
Orthez ,  à  Saint-Gaudens,  le  maréchal  est 
admirable  ;  il  guide  les  grands  mouvemeots 
de  stratégie,  et  on  le  voit  à  la  tête  des  ti- 
railleurs. Ses  combinaisons  de  la  bataille 
de  Toulouse  seront  toujours  un  sujet  d'é- 
tudes pour  les  chefs  d'armée  ;  car,  on  peut 
le  dire,  sans  les  fausses  manœuvres  du  gé- 
néral Taupin ,  le  maréchal  Soult  eût  pu 


eussions  sont  aujourd'hui  sans  portée. 

Certes,  nous  n'aurions  pas  reproduit  dans 
notre  recueil  cette  analyse  de  l'article  du 
Quarterly  s'il  n'eût  acquis,  même  avant  sa 
publication ,  une  certaine  célébrité,  et  s'il 
n'eût  servi  à  défrayer  pendant 
jours  les  loisirs  de  la  press< 
Nos  lecteurs  pourront  maintenant  l'appré- 
cier à  sa  juste  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  présence  du  maréchal  Soult  à  Londres  , 
et  l'accueil  empressé  qu'il  a  reçu  de  la 
part  de  loutes  les  classes  de  la  population, 
attestent  un  grand  progrès  dans  l'opinion 
publique  de  nos  voisins.  Le  Quarterlf, 
dans  son  article  hypocrite  et  dans  ses  idées 
étroites,  aurait  voulu  que  la  nation  anglaise 
se  montrât  polie  et  généreuse  envers  le 
maréchal ,  comme  un  vainqueur  bien  né 
se  conduit  à  l'égard  d'un  vaincu.  Le  peu- 
ple de  Londres,  dans  son  instinct ,  a  fait 
preuve  de  plus  de  tact  et  de  plus  de  lar- 
geur :  il  a  salué  le  maréchal  de  ses  houras, 
non  parce  qu'il  avait  gagné  ou  perdu  la 
bataille  de  Toulouse,  mais  parce  qu'il  était 
le  représentant  de  la  nation  française; 
parce  qu'il  avait  été  le  lieutenant  de  Napo- 
léon, ce  terrible  antagoniste  de  Pilt;  parce 
qu'enûn  il  avait  élé  l'une  des  notabilités 
de  celle  grande  lutte  soutenue  au  nom  et 
au  profit  des  peuples  contre  Jes  rois  et  l'a- 
ristocratie de  l'Europe,  dont  la  cause  sem- 
bla perdue  à  Walerloo,  mais  qui,  en  1850 
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et  1831  ,  s'est  relevée  triomphante  en  connaissant  mieux,  s'estimeront  davan- 

France  et  en  Angleterre.  Félicitons-nous  tage,  et  dont  l'allianccsincère  pourra  avoir 

de  ces  démonstrations  ;  elles  sont  le  gage  la  plus  heureuse  influence  sur  les  destinées 

de  la  sympathie  de  deux  nations  qui,  en  se  de  l'Europe. 
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Ce  que  f  aime  dans  la  nation  française , 
c'est  l'esprit  de  sociabilité  des  hautes  classes 
et  l'affabilité  naïve  des  classes  inférieures , 
heureuses  dispositions  qui  leur  permettent 
de  résoudre  des  problèmes  fort  difficiles , 
et  qui  font  d'une  seule  maison  l'agrégation 
la  plus  curieuse  à  étudier.  A  chacun  sa 
place  bien  distincte  :  au  rez-de-chaussée, 
les  écuries  et  l'office  ;  au  quatrième  la 
mansarde;  voilà  pour  les  domestiques,  les 
palefreniers  ,  les  voitures  et  les  chevaux. 
Le  chef  de  famille  habite  le  premier  étage; 
les  gendres  et  les  belles-fllles  le  second  ; 
le  troisième  est  réservé  aux  jeunes  gens 
qui  sont  encore  garçons;  et  pour  les  pa- 
triarches, le  grand-papa  et  la  vénérable 
grand'maman,  le  commode  entrc-sot.Puis 
aux  heures  de  repas,  à  part  pourtant  quel- 
ques rares  exceptions,  où  chaque  étage  vit 
séparément,  le  premier,  le  second,  le  troi- 
sième,confond  us  avec  l'entre-sol, viennent 
s'asseoir  à  la  même  table;  charmantes 
réunions  dont  l'influence  se  fait  également 
sentir  sur  les  jeunes  et  sur  les  vieux. 

J'habite  depuis  huit  ans  une  mansarde 
dont  l'unique  fenêtre  donne  sur  la  cour 
d'un  hôtel  qui  est  le  modèle  du  genre,  j'ai 
pu  apprécier  par  mes  yeux  les  bons  effets 
de  cet  esprit  de  communauté.  Le  proprié- 
taire de  cet  hôtel  est  le  baron  d'Egville , 
l'une  des  sommités  aristocratiques  de  la 
finance  parisienne.  Malgré  sa  noblesse  toute 
nouvelle,  le  baron  n'a  point  renoncé  à  ses 


anciennes  habitudes;  après  avoir  pris  pos- 
session de  l'hôtel  tout  entier,  qui,  grâce  à 
la  magie  de  ses  écus ,  est  devenu  en  quel- 
ques mois  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus 
somptueux  hôtels  de  la  capitale,  il  s'y  est 
casé  lui  et  sa  famille  dans  l'ordre  que  je 
viens  d'indiquer.  Le  premier  est  habité 
par  lui  et  par  madame  d'Egville,  ancienne 
femme  de  chambre  de  l'impératrice  José- 
phine, à  qui  le  regret  de  vieillir  fait  ou- 
blier le  nombre  de  ses  années;  une  partie 
du  second  est  occupé  par  ses  filles,  et  l'an- 
tre par  M.  Paul  d'Egville ,  jeune  mari  de 
trente  ans ,  et  père  de  cinq  gros  garçons 
qui  sont  déjà  très-ex erers  sur  les  premières 
règles  de  l'arithmétique,  la  plus  belle  de 
toutes  les  sciences,  suivant  le  baron.  Quant 
au  rez-de-chaussée  il  est  resté  comme  par 
le  passé,  avec  ses  vieilles  caisses  et  ses  bu- 
reaux auxquels  M.  d'Egville  n'a  point  voulu 
renoncer,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
malgré  la  fraîcheur  de  ses  cordons. 

La  famille  d'Egville  est  une  heureuse 
famille;  si  parfois  quelques  nuages  vien- 
nent assombrir  le  front  plissé  de  la  nou- 
velle baronne;  si  l'esprit  des  grandeurs  qui 
de  tout  temps  a  été  la  manie  de  l'ancienne 
femme  de  chambre,  agit  sur  son  cerveau 
avec  plus  de  force  que  par  le  passé  ;  &  ces 
bouffées  d'ambition  près,  vous  ne  trouve- 
riez dans  nulle  autre  famille  plus  d'union, 
plus  de  bien-être.  C'est  là  ce  qui  fait  qu'un 
pareil  voisinage  n'est  pour  moi ,  pauvre 
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popic.  rfii  une  ncrjuisiiion  ion 
Imaginez  ,  en  effet,  un  pauvre  diable  qui, 
après  une  longue  nuit  de  travail,  attend  le 
sommeil,  imaginez-le,  dis-je ,  au  moment 
où  sa  paupière  se  ferme ,  réveillé  tout  i 
coup  par  un  bruit  sourd  qui  grimpe  dans 
sa  chambre,  et  dans  lequel  se  confondent 
le  piétinement  des  chevaux,  le  roulement 
des  voitures  et  les  chansons  des  palefre- 
niers. Souvent,  lorsque  je  cherche  un  sti- 
mulant à  ma  verve,  une  fumée  odorante 
s'échappe  en  tourbillons  de  la  cuisine, 
vient  caresser  les  papilles  de  mon  odorat , 
et  bientôt,  du  haut  de  mon  galetas,  je  vois 
à  travers  les  carreaux  des  croisées  de  la 
salle  à  manger,  la  famille  s'assembler  pour 
le  déjeuner  autour  d'une  table  ronde;  rien 
n'échappe  à  mes  yeux,  ni  le  tissu  damassé 
qui  est  jeté  sur  la  table  où  fument  d'odo- 
rantes côtelettes  sur  des  réchauds  d'argent, 
ni  la  porcelaine  de  Saxe  soigneusement 
étalée  sur  le  buffet,  ni  les  pAlés  de  foie 
gras ,  ni  les  lièvres  et  les  perdreaux  dont 
les  membres  tombent  sous  le  couteau  du 
maître  d'hôtel. 

Après  ce  déjeuner,  qui  ressemble  beau- 
coup à  notre  lunch,  la  famille  se  retire; 
le  silence  le  plus  profond  règne  dans  cette 
salle  naguère  si  animée.  A  de  longs  inter- 
valles seulement,  les  domestiques  et  les 
gens  de  service  la  traversent ,  vont,  vien- 
nent, mais  la  vie  ne  renaît  dans  cette  salle 
que  vers  quatre  heures.  Alors  les  apprêts 
du  dîner  commencent  :  les  lampes  fraîche- 
ment arrangées  sont  placées  sur  le  buffet, 
le  lustre  suspendu  au-dessus  de  la  table 
reçoit  des  bougies  nouvelles,  la  lingère 
distribue  les  nappes  cl  les  serviettes  ;  les 
couverts ,  les  carafes  et  un  riche  surtout 
parent  la  table  ;  puis  à  six  heures ,  l'esca- 
lier d'honneur  scintille  sous  les  feux  des 
becs  de  gaz.  C'est  le  moment  où  tous  les 
membres  delà  famille  vont  se  trouver  réu- 
nis pour  la  seconde  fois  de  la  journée.  Les 
bureaux  et  la  caisse  sont  fermés  ;  la  voilure 
de  la  baronne  enlre  dans  la  cour;  après 
elle,  arrive  ordinairement  celle  de  ma- 
dame Paul  sa  belle-fille;  puis  les  jeunes 
filles  vêtues  en  amazones  accompagnées 
de  leurs  frères  font  leur  entrée  en  caraco- 
lant sur  leurs  chevaux.  Quelques  instants 


après,  la  famille  se  met  à  table,  en 
raconte  les  aventures  et  les  plaisirs  de  la 
journée  :  j'en  juge  du  moins  par  le  bruit 
des  voix  qui  s'échappe  de  la  salle  et  qui 
vient  frapper  mon  oreille,  car  en  ce  mo- 
ment des  rideaux  cramoisis,  tirés  sur  les 
leneires,  arrcieni  mes  regara». 

Ce  que  je  n'aime  point  dans  cet  hôtel, 
c'est  Juliette,  la  femme  de  chambre  de 
madame  d'Egville,  dont  le  regard  a  je  ne 
sais  quel  air  fripon  qui  me  désespère,  sur- 
tout lorsqu'elle  jette  les  yeux  sur  le  chas- 
seur de  madame  Paul.  Je  n'aime  pas  non 
plus  ce  passage  conlinuel  des  modistes  qui 
chaque  jour  traversent  la  cour,  chargées 
de  cartons  pour  le  second  étage  ;  ni  ces 
légions  de  chevaux  en  bois,  de  pierrots  et 
de  poupées,  ni  ces  jouets  si  coûteux  de  Gi- 
roux,  ni  les  riches  écrins  de  Fossin  que 
M.  d'Egville  donne  à  ses  petits-enfants  et 
à  ses  filles;  je  le  repèle,  il  y  a  dans  cette 
profusion  de  cadeaux  inutiles  et  d'objets 
de  toilette  qui  passent  constamment  sous 
mes  yeux  quelque  chose  de  cruel  qui  met 
ma  philosophie  à  une  rude  épreuve. 

Néanmoins,  lorsque  mes  regards  s'arrê- 
tent sur  le  troisième  étage ,  une  partie  de 
mes  tribulations  sont  oubliées.  Cet  étage, 
le  moins  remarquable  de  la  maison,  n'a 
rien  de  ce  luxe  et  de  cette  magnificence  qui 
décorent  le  premier  et  le  second  ;  mais 
tout  y  est  propre,  rangé ,  et  de  bon  goût 
comme  chaque  chose  qui  appartient  à  l'hô- 
tel d'Egville.  Le  propriétaire  du  lieu,  ou 
du  moins  celui  qui  en  faisait  il  y  a  quel- 
que temps  les  honneurs,  était  un  jeune 
homme  accompli.  Alphonse  d'Egville  avait 
vingt-cinq  ans ,  des  manières  élégantes  , 
et  cette  vivacité  d'esprit  qui  est  le  type  du 
caractère  de  la  jeunesse  française.  J'avais 
coutume  de  régler  sur  lui  la  manière  dont  je 
voulais  disposer  des  heures  de  ma  journée  ; 
le  matin,  à  l'arrivée  de  son  maître  d'armes, 
je  me  levais,  je  me  plaçais  à  ma  fenêtre,  et 
la  tête  appuyée  sur  nia  main,  je  humais  la 
fraîcheur  du  malin  tout  en  admirant  les 
poses,  la  légèreté  avec  lesquelles  le  jeune 
homme  parait  avec  son  fleuret  les  tierces 
et  les  quartes  de  son  maître  d'armes  ;  à 
la  suite  de  la  leçon  d'escrime,  et  lorsque 
je  le  voyais  à  son  pupitre  où  son  père  le 
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tenait  clone  pendant  une  partie  de  la  jour- 
née, je  reprenais  mes  travaux  ;  puis  le  soir, 
lorsqu'à  la  fermeture  de  la  banque,  il  s'é- 
lançail  sur  son  cheval  alezan  et  partait  pour 
Je  bois,  je  quittais  ma  plume  et  me  diri- 
geais vers  mon  cabinet  de  lecture,  ou  bien 
vers  le  restaurant  où  je  prenais  mes  mo- 
destes repas. 

Vous  dirai-jeeequi  me  charmait  encore 
dans  le  jeune  d'Egville?  Sa  gaieté  était  in- 
tarissable ;  ses  manières  franches ,  aima- 
bles ;  il  était  poli  avec  tout  le  monde,  même 
avec  son  groom.  Ajoutez  à  tout  cela  une 
tournure  parfaite,  une  aisance  naturelle, 
avantages  qui  me  surprenaient  lorsque  je 
pensais  à  l'état  dans  lequel  il  avait  été  élevé. 
Puis,  je  le  connaissais  si  bien  !  C'est  au 
point  que  je  pouvais  découvrir,  dans  l'es- 
pace de  quelques  heures,  quand  le  baron 
d'Egville  partait  pour  ses  tournées  finan- 
cières. Alors  Alphonse  n'attendait  plus 
pour  sortir  l'heure  de  la  fermeture  du  bu- 
reau. Avantquela  caisse  fat  ouverte,  il  était 
chez  Tortoni,  allait  au  bois  de  Boulogne 
pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  et 
ne  revenait  qu'une  demi-heure  après  que 
toute  la  famille  était  à  table.  Dans  les 
jours  d'hiver,  lorsque  le  sol  était  couvert 
de  neige,  je  le  voyais  traverser  la  cour 
dans  un  élégant  traîneau  qui  représen- 
tait un  dragon  aux  ailes  dorées;  sa  jolie 
Lclle-sœur  s'asseyait  auprès  de  lui  entre 
les  deux  ailes,  tandis  que  d'Egville,  tenant 
d'une  main  sûre  les  rênes  eu  uuiroquin, arrê- 
tait l'ardeur  du  coursier  attaché  à  ce  char 
léger;  le  dragon  fuyait,  emportant  mes 
craiutes;  mais  bientôt  le  son  des  grelots 
qui  étaient  attachés  à  son  cou  se  faisait  de 
nouveau  entendre  dans  la  cour  cl  m'an- 
nonçait l'heureuse  arrivée  des  voyageurs. 

Le  plus  heureux  temps  pour  le  jeune 
d'Egville,  c'était  l'hiver  avec  les  brillantes 
soirées  dont  cette  saison  est  semée.  Alors 
Félix,  son  fidèle  Félix,  montant  à  la  déro- 
bée l'escalier  de  service,  lui  apportait 
tantôt  un  costume  de  postillon  de  Long- 
jumeau,  tantôt  le  bonnet  d'un  brigand  de 
la  Calabrc.  Alphonse  allait  chez  Valenlino 
ou  chez  Musard,  lieux  de  délice  pour  un 
dandy  parisien,  bien  qu'il  craigne  d'y  êlre 
vu.  Le  samedi  soir,  les  apprêts  étaient 
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plus  recherchés  ;  on  abandonnait  Valentîno 

et  Musard  pour  le  bal  de  l'Opéra.  Les  bals 
de  l'Opéra  ne  diffèrent ,  on  le  sait ,  que 
parce  que  la  folie  et  la  licence  y  coûtent 
plus  cher.  Néanmoins,  ce  prix  élevé  a  l'a- 
vantage d'éliminer  de  la  salle  une  foule 
d'individus  de  bas  étage;  la  société  est 
mieux  composée,  et  s'il  s'y  glisse  quelques 
personnes  de  classe  inférieure,  on  a  du 
moins  le  prétexte  d'y  rencontrer  les  som- 
mités de  l'époque.  Le  jeune  d'Egville  pre- 
nait donc  tout  autant  de  soin  de  sa  toilette 
que  s'il  eût  reçu  une  lettre  d'invitation 
pour  une  fêle  de  madame  d'Appony. 

Je  me  rappelle ,  à  propos  de  ces  fêles 
joyeuses,  une  petite  scène  qui  piqua  vive- 
ment ma  curiosité.  C'était  un  dimanche  ma- 
tin ;  il  faisait  froid  ;  j'étais  sorti  enveloppé 
dans  mon  manteau,  lorsqu'au  détour  d'une 
rue,  je  rencontrai  un  équipage  magnitique 
dans  lequel  je  vis  Alphonse  assis  à  côté  d'un 
domino  noir  dont  la  taille  élancée  et  les 
mains  délicates  indiquaient  une  personne 
de  la  haute  société.  La  voiture  s'arrêta; 
Alphonse  en  descendit,  le  domino  noir  lui 
présenta  sa  petite  main ,  et  lui  dit  adiea 
en  lui  recommandant  bien  de  ne  pas  suivre 
la  voiture;  Alphonse  obéit  en  silence  et  se 
dirigea  à  pas  lents  du  côté  de  son  hôtel , 
tandis  que  moi ,  dévoré  de  l'envie  de  con- 
naître quel  pouvait  être  ce  domino,  j'hési- 
tais si  je  devais  ou  non  obéir  à  l'injonction 
de  la  dame. 

C'est  surtout  dans  ces  liaisons  que  bril- 
lait Alphonse  !  combien  de  billets  parfu- 
més ai-je  vus  passer  sous  mes  yeux  !  Toutes 
les  lettres  de  la  famille,  suivant  la  coutume 
parisienne,  étaient  déposées  chez  le  con- 
cierge ;  mais  celles  du  jeune  d'Egville  fai- 
saient exception  à  la  règle.  Aussitôt  que  le 
porteur  était  entré  chez  le  concierge,  celui- 
ci  dirigeait  la  missive  vers  le  troisième.  La 
plupart  de  ces  lettres  étaient  du  reste  trèt- 
pressées;  le  jockey  qui  les  portait  ne  devait 
pas  revenir  sans  réponse;  il  devait  remet- 
tre la  missive  en  mains  propres.  Alors  et 
surtout  le  soir,  il  arrivait  souventque  mon 
protégé  ouvrait  ses  fenêtres;  puis  là,  les 
yeux  collés  sur  le  papier,  je  le  voyais  cher- 
chant avec  anxiété  à  déchiffrer  chaque 
phrase,  chaque  ligne,  chaque  mol  de  la 
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tendre  épltrc.  Et  ne  croyez  pas  qu'il  me 
fût  difficile  de  connaître  le  contenu  du 
billet.  Je  savais  comme  lui  si  c'était  une 
première  effusion,  l'ouverture  d'une  négo- 
ciation nouvelle,  une  rupture,  des  promes- 
ses rompues,  ou  si  l'on  exigeait  des  garan- 
ties pour  l'avenir.  Dans  le  premier  cas, 
Alphonse,  à  la  vue  du  billet,  s'asseyait 
auprès  de  la  fenêtre  pour  en  savourer  plus 
à  son  aise  le  contenu.  Une  fois,  par  une 
belle  matinée  du  mois  de  mai,  je  le  surpris 
portant  à  ses  lèvres  un  billet  rose  que  ve- 
nait de  lui  remettre  un  chasseur  à  livrée 
magnifique.  Quand  il  y  avait  rupture, 
quand  la  lettre  contenait  des  reproches,  je 
le  voyais  à  travers  les  rideaux  de  mousse- 
line de  sa  chambre,  baillant,  s'étirantdans 
son  lit,  tournant  cent  fois  dans  ses  doigts 
la  lettre  avant  de  la  décacheter,  et  bâillant 
encore  après  l'avoir  lue.  Et  c'est  ce  qui  eut 
lieu  pour  les  billets  roses  ;  dix  fois  à  peine 
avais-je  vu  le  chasseur  monter  au  troi- 
sième, déjà  Alphonse  semblait  fatigué  de 
les  lire. 

Après  les  lettres  d'amour  venaient  les 
visites  des  amis;  ces  scènes  étaient  les  plus 
gaies;  elles  avaient  lieu  en  général  le  di- 
manche matin  de  neuf  heures  à  midi. 
Alors  des  rires  fous ,  des  chants  bruyants 
venaient  scandaliser  mes  pauvres  oreilles 
anglaises,  habituées  à  n'entendre  ce  jour-là 
que  les  voix  psalmodiantes  des  chantres  et 
du  prédicateur.  On  ouvrait  les  fenêtres  : 
les  uns  se  penchaient  vers  la  cour  avec  de 
longues  pipes  turques,  humaient  un  déli- 
cieux tabac  et  poussaient  en  l'air  des  tour- 
billons de  fumée  ;  les  autres  faisaient  as- 
saut avec  des  fleurets;  quelques-uns,  le 
cigare  à  la  bouche,  les  jambes  croisées  , 
lisaient  les  journaux  et  faisaient  de  la  po- 
litique; d'autres  chantaient  des  fragments 
d'opéras  en  essayant  le  fusil  de  chasse  et 
les  pistolets  de  l'amphitryon  ;  la  cordialité 
la  plus  franche  régnait  au  milieu  de  tant 
d'occupations  diverses;  tous  étaient  du 
môme  avis  en  politique  comme  en  amour. 
Néanmoins,  un  jour  j'entendis  des  voix 
hautes,  où  perçait  la  colère,  je  regardai 
immédiatement  et  je  vis  Alphonse  parler 
avec  violence  à  un  de  ses  visiteurs.  Un  pe- 
tit billet,  dont  il  tenait  les  principaux  lr.ig- 
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ments  et  qui  semblait  avoir  été  enlevé  du 
tiroir  du  secrétaire  où  il  logeait  ses  lettres 
amoureuses ,  était  le  motif  de  la  querelle. 
L'ami  d'Alphonse  demandait  d'un  ton  im- 
périeux à  lire  le  contenu  du  billet  dont  il 
disait  avoir  reconnu  la  suscriplion.  C'était 
peut-être  une  maltresse  au  cœur  volage. 
Je  ne  sais  ;  néanmoins,  grâce  à  la  média- 
tion des  autres  jeunes  gens,  la  querelle 
s'apaisa  bientôt ,  les  deux  amis  se  donnè- 
rent la  main,  et  le  lendemain  je  les  rencon- 
trai tous  deux  dans  le  même  tilbury  ;  plus 
tard,  je  vis  encore  le  même  jeune  homme 
rentrer  d'un  pas  précipité  cher.  Alphonse 
d'Egville.  Il  était  ému  et  parla  pendant 
quelques  instants  ;  Alphonse  se  leva,  alla  à 
son  secrétaire ,  l'ouvrit  et  en  tira  un  rou- 
leau de  napoléons  qu'il  versa  dans  la  main 
de  son  visiteur.  Celui-ci  partit  aussitôt , 
en  serrant  la  main  d'Alphonse.  Je  vis  tout 
d'abord  que  cet  argent  ainsi  donné  n'était 
pas  le  payement  d'une  dette;  aussi  en  ai- 
mai-je  mieux  mon  jeune  voisin;  et  com- 
ment ne  l'aurais-je  pas  aimé,  lorsque  après 
le  départ  de  son  ami,  je  l'entendis  chanter 
d'une  voix  qui  aurait  fait  envie  à  Duprez, 
la  cavatine  du  Postillon  de  Lonjumeau  ? 

Cependant  toutes  mes  observations  n'é- 
taient point  également  favorables  à  Al- 
phonse. Parmi  les  personnes  qui  venaient 
à  l'hôtel,  il  y  avait  une  jeune  fille,  qu'à 
son  bonnet  de  dentelles,  orné  d'un  ruban 
rose  ,  à  sa  jupe  et  à  son  corset  d'indienne, 
il  était  facile  de  reconnaître  pour  une  des 
jolies  paysannes  des  environs  de  Surène. 
Suzetle  ,  je  crois ,  était  son  nom  ;  la  jeune 
fille  entrait  et  sortait  de  l'hôtel  à  des  heu- 
res bien  extraordinaires;  toujours  ou  la 
voyait  entrer  ou  sortir  par  l'escalier  de  ser- 
vice, jamais  elle  ne  montait  plus  haut  que 
le  troisième,  et  quand  elle  sortait  ou  qu'elle 
entrait ,  Félix ,  le  valet  de  chambre  d'Al- 
phonse ,  l'accompagnait  à  petits  pas ,  sans 
bruit,  regardant  de  tous  côtés,  d'un  œil 
inquiet.  Qu'allait  faire  Suzette  chaque jour 
au  troisième  ?  L'affaire  ne  me  paraissait 
pas  claire  ;  je  craignais  que  dans  la  con- 
duite de  Suzetle  tout  ne  fut  pas  dans  l'or- 
dre. Un  petit  événement  vint  corroborer 
mes  craintes.  C'était  un  matin;  plongé 
dans  une  douce  rêverie,  je  regardais  le  ciel, 
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lorsqu'un  bruit,  semblable  à  celai  d'une 
porte  qu'on  ouvre,  attira  mon  attention. 
Je  regardai ,  et  je  vis  Suzelle  sortant  de  ia 
chambre  d'Alphouse  ;  mais  la  jeune  ûlle 
était  pâle,  abattue,  dans  ses  yeux  roulaient 
de  grosses  larmes  qu'elle  essuyait  avec  le 
coin  de  son  tablier  ;  quelques  instants 
après,  le  vieux  baron  que  je  n'avais  ja- 
mais aperçu  dans  les  appartements  de  son 
(ils ,  entra,  et  resta  peudant  plus  de  deux 
heures  avec  Alphonse.  Que  pouvaient-ils 
ledire?  chacun  le  devine;  toujours  est-il  que 
la  petite  paysanne  et  son  petit  bonnet  ne 
parurent  plus.  Je  vis  le  même  jour  Al- 
phonse :  il  était  triste;  quelques  larmes 
roulaient  aussi  dans  ses  yeux  ;  il  resta  pen- 
dant toute  la  journée  dans  sa  chambre,  s'y 
promena  à  grands  pas ,  mais  souvent  il 
s'arrêtait  à  la  fenêtre  et  regardait  avec  at- 
tendrissement un  petit  pot  de  basilic  qui 
était  sur  sa  croisée;  présent  trop  humble 
pour  lui  avoir  été  offert  par  une  autre  per- 
sonne que  par  la  pauvre  tille  de  village. 

Mais  bientôt  après  la  disparition  de  Su- 
scite ,  la  cour  toute  couverte  de  bottes  de 
pailles  fut  encombrée  de  charrettes  et  de 
voilures  que  les  domestiques  remplirent 
de  paquets.  Les  selles  élégantes  des  jeunes 
filles  furent  mises  dans  leur  enveloppe,  le 
léger  britschka  de  madame  Paul  fut  atta- 
ché derrière  une  lourde  charrette,  les  che- 
vaux de  poste  arrivèrent,  et  le  fouet  des 
postillons  se  fit  entendre.  C'était  l'époque 
où  chaque  année  la  famille  d'Egville  allait 
à  sa  terre ,  située  près  Je  Laon.  Les  vastes 
appartements  de  l'hôtel  devinrent  silen- 
cieux; les  soirées,  les  dîners  succulents, 
les  fêtes  s'enfuirent  avec  la  famille  ;  il  ne 
resta  plus  que  les  employés  des  bureaux , 
le  concierge,  sa  femme,  et  moi-même  qui 
m'étais  fait  à  ce  bruit ,  et  qui  me  trouvais 
maintenant  comme  dans  le  vide.  Celte  so- 
litude me  pesait  d'autant  plus  que  l'his- 
toire de  la  pauvre  Suzette  que  je  n'avais 
devinée  que  par  conjecture,  me  revenait 
sans  cesse  à  l'esprit;  cette  histoire  me  ser- 
rait le  cœur,  surtout  lorsque  mes  regards 
se  portaient  sur  le  basilic  que  je  voyais  se 
dessécher,  jaunir,  baisser  la  léte  comme 
l'avait  fait  Suzclte  en  sortant  de  la  chambre 
d'Alphonse.  Un  jour,  tout  affligé  sur  le 
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sort  de  la  jeune  paysanne,  je  descendis, 
chez  le  concierge  de  l'hôtel,  et  lui  deman- 
dai le  pot  de  basilic.  11  y  consentit ,  mais 
quand  il  ouvrit  la  croisée  pour  prendre  le 
pol,  la  plante  était  morle. 

Le  retour  de  la  famille  d'Egville  s'effec- 
tuait dans  la  première  quinzaine  d'octo- 
bre; néanmoins,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre,  je  remarquai  un  mouvement 
inaccoutumé  dans  l'hôtel.  Les  volets  du 
second ,  dont  une  partie  était  encore  inha- 
bitée ,  furent  ouverts  ;  une  forte  odeur  de 
peinture  remplit  l'hôtel  ;  puis  les  nouveaux 
appartements  furent  livrés  aux  tapissiers 
et  aux  marchauds  de  meubles ,  et  des  ri- 
deaux élégants  furent  mis  aux  fenêtres.  Do 
mois  après  la  famille  d'Egville  prit  posses- 
sion de  l'hôtel,  et  les  jeunes  filles  recoin- 
m 6 ne c rc n  t  leurs  co ci rsc^s  *i  c  lie  v  ïil  ci w  Vio  i  s 
de  Boulogne;  mais  je  ne  voyais  plus  Al* 
phonse ,  je  n'entendais  plus  de  joyeux  re- 
frains sortir  des  croisées  du  troisième. 
Néanmoins,  quelques  jours  avant  Noël,  je 
le  vis  traverser  la  cour.  Ce  jour-là,  son 
costume  était  d'une  élégance  inaccoutu- 
mée. Staub  et  Rlin  avaient  déployé  tout 
leur  art,  et  l'on  reconnaissait  sans  peine, 
dans  les  plis  de  sa  cravate,  le  talent,  du 
célèbre  Boivin  ;  quelques  instants  après,  la 
cour  se  remplit  d'équipages,  et  le  soir 
l'hôtel  entier  fut  illuminé. 

Je  crus  que  la  baronne  d'Egville  avait 
recommencé  ses  soirées  d'hiver;  cepen- 
dant les  jours  suivants  en  voyant  que  les 
volets  du  troisième  restaient  fermés,  je 
compris  qu'il  s'était  passé  quelque  chose 
de  nouveau  dans  la  famille;  je  ne  tardai 
pas  à  en  avoir  la  certitude,  lorsqu'un  ma- 
tin je  vis  Alphonse  donner  la  main  à  une 
jeune  dame  et  sortir  avec  elle  en  voiture. 
Alphonse  était  marié;  la  jeune  dame  à  la- 
quelle il  avait  offert  sa  main,  était  sa  femme, 
et  les  appartements  du  second  tout  drapés 
de  mousseline  et  de  soie  que  l'on  avait  res- 
taurés ,  étaient  le  lieu  où  se  passait  la  lune 
de  miel.  Celte  nouvelle  produisit  sur  mon 
esprit  un  sentiment  pénible.  Je  ne  pouvais 
en  effet  m'accoulumer  à  l'idée  de  renoncer 
au  plaisir  de  voir  tous  les  jours ,  comme 
l'année  précédente,  mon  jeune  voisin. 
C'en  était  fait,  plus  de  bruyantes  rëuuious 
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II  était  évident  pour  moi  que  mon  jeune 


joyeux  qui  me  rafraichaissaient  le  cœur  et 
donnaient  plus  d'énergie  à  ma  verve.  Aux 
premiers  beaux  jours ,  lorsqu'on  vint  ou- 
vrir les  fenêtres,  je  ne  vis  plus  rien  de  cet 
air  de  fraîcheur  qui  plaisait  à  mes  yeux; 
on  eût  dit  que  le  propriétaire  de  cet  étage 
était  mort;  il  n'y  avait  point  de  rideaux 
aux  fenêtres ,  point  de  draperies  au  lit,  la 
robe  de  chambre  en  velours  avait  disparu; 
le  fusil  et  les  pistolets  de  Lepage  étaient 
tout  couverts  de  poussière;  je  n'aperce- 
vais plus  Félix;  à  ce  joyeux  serviteur, 
qui  aidait  Alphonse  dans  toutes  ses  intri- 
gues amoureuses  et  dans  tous  ses  nlaisirs 
avait  succédé  un  valet  élégant  sans  doute, 
mais  plus  rassis.  C'était  lui  qui ,  mainte- 
nant, épousselait  les  armes  appenduesau 
mur  et  les  hures  de  sangliers,  magniûques 
trophées ,  qu'Alphonse  avait  placés  dans  sa 
salle  d'armes  et  qui  aujourd'hui  étaient 


Je  cessai  q>  m'occuper  de  la  famille 
d'Egville,  ou  du  moins  je  ne  m'en  occu- 
pai plus  que  pour  maudire  son  voisinage; 
car  maintenant  les  repas  de  famille  étaient 
plus  fréquents  et  les  bals  plus  nombreux. 

Ainsi  se  passèrent  les  six  mois  d'hiver. 
La  famille  d'Egville  partit  ensuite  pour  la 
campagne  et  revint  à  la  ville  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'année  suivante.  Je  vis  alors 
Alphonse,  mais  déjà  ce  n'était  plus  le 
même  homme  ;  sa  gaieté  l'avait  tout  à  fait 
abandonné;  son  maintien  était  grave,  et 
sur  son  front  régnait  la  tristesse.  Cepen- 
dant Alphonse  semblait  éprouver  pour  son 
appartement  du  troisième  la  même  prédi- 
lection qu'avant  son  mariage;  il  n'était 
plus  si  souvent  au  second;  une  fois  au 
moins  dans  la  journée  il  remontait  dans 

avec  précaution  la  porte'aussitôt  qu'il  était 
entré.  Dans  cette  circonstance ,  il  n'était 
pas  rare  qu'au  second  une  petite  main  en- 
tr'ouvrltle  rideau  de  mousseline,  et  qu'une 
femme  s'avançât  pour  regarder  dans  la  cour. 


tout  le  bonheur  qu'il  en  attendait,  et  que 
ses  visites  fréquentes  au  troisième  cachaient 
un  mystère. 

Une  attention  plus  grande  me  permit 
bientôt  d'en  découvrir  le  61.  C'était  le  soir  : 
le  soleij  se  couchait;  Alphonse,  comme  à 
l'ordinaire,  était  monté  à  sa  chambre  du 
troisième;  mais  cette  fois  ses  traits  trahis- 
saient plus  d'inquiétude  que  de  coutume; 
il  se  promenait  à  grands  pas  et  regardait 
à  chaque  instant  sa  montre.  Si  je  n'eusse 
connu  la  richesse  de  la  famille  d'Egville, 
j'aurais  cru  qu'Alphonse  était  prêt  à  dépo- 
ser son  bilan.  Cependant  son  agitation  re- 
doubla lorsqu'une  femme,  qu'à  son  air  et 
à  son  costume  je  pris  pour  la  femme  d'un 
des  domestiques,  se  glissa  le  long  du  mur 
de  la  cour.  Je  me  trompais  :  cette  femme, 
qui  tenait  un  enfant  à  la  main ,  prit  une 
porte  de  côté,  monta  l'escalier  de  service 
et  s'arrêta  à  la  porte  de  la  chambre  d'Al- 
phonse. Là  elle  ajusta  son  châle  et  secoua 
la  poussière  de  ses  souliers.  La  jeune  femme 
était  trop  émue  pour  penser  à  plaire  ;  son 
corps  tremblait ,  et  ses  mains ,  en  arran- 
geant le  costume  de  son  petit  garçon,  étaient 
agitées  d'un  mouvement  convulsif.  Ou 
voyait ,  en  outre ,  à  ses  joues  flétries  et  à 
ses  yeux  rouges  de  larmes ,  qu'il  y  avait 
dans  ce  cœur  des  chagrins  amers.  Hélas  ! 
je  reconnus  ma  pauvre  Suzelle;  c'était 
elle,  moins  pourtant  ses  couleurs  si  ver- 
meilles et  son  frais  bonnet  de  dentelle  orné 
d'un  ruban  rose  ;  Suzetle  était  maintenant 
une  bourgeoise  parisienne  ;  elle  frappa 
doucement  à  la  porte  qui  s'ouvrit  pour  la 
recevoir.  Alors  Alphonse  prit  l'enfant ,  le 
serra  dans  ses  bras  et  le  couvrit  de  ses  ca- 
resses, tandis  que  la  pauvre  délaissée  se 
tenait  à  quelques  pas,  donnant  un  libre 
cours  à  ses  larmes.  Pauvre  Suzelte!  à  ces 
inarques  d'attachement  elle  pleurait,  et 
moi  je  pleurai  sur  elle ,  et  je  m'empressai 
de  quitter  ma  fenêtre  pour  faire  taire  mon 
émotion.     (New  Monthl?  Magasine.) 
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RÉSIDENCE  ACTUELLE  DE  LA  REINE  D'ANGLETERRE. 


Parmi  ces  myriades  de  volumes  que  la 
presse  jette  chaque  jour  dans  la  circulation, 
il  en  est  que  personne  ne  songe  à  mettre  à 
l'index ,  qui  jouissent  rarement  des  hon- 
neurs de  l'édition,  et  qui  pourtant  jouent 
nu  grand  rôle  dans  une  certaine  classe  de  ! 
la  société  :  je  veux  parler  de  la  littérature 
de  l'enfance,  littérature  qui  vivra  long- 
temps après  que  ses  compagnes  seront  ré- 
duites en  poussière,  ou  renfermées  sous 
clef  comme  les  livres  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Et  commenbeela  ne  serait-il  pas , 
lorsque  chaque  conte ,  chaque  histoire  of- 
fre au  lecteur  l'expression  la  plus  vraie ,  la 
mieux  sentie  des  désirs  et  des  défauts  du 
jeune  âge?  Où  trouver  plus  de  vérité  que 
dans  l'histoire  de  Goody  aux  deux  souliers  ; 
dans  celle  de  Jack;  dans  celle  de  l'aventu- 
reux Poucet,  ou  dans  celle  de  l'immortel 
Chat  Botté,  ingénieuse  et  intéressante  béte, 
à  qui  peut-être  le  spirituel  Beaumarchais 
a  emprunté  le  caractère  de  son  joyeux  bar 
bier?  Je  le  demande,  ne  sont-ce  pas  là 
d'excellents  drames  où  se  déroulent  avec 
force  les  désirs ,  l'amour  des  grandeurs ,  la 
vengeance,  la  violence  et  la  haine,  où 
chaque  ligne  a  sa  morale  ? 

Je  l'avoue,  j'ai  un  faible  pour  ce  genre 
de  littérature;  j'aime  surtout  Chat  Botté; 
et  cela  parce  qu'il  y  a  entre  Chat  Botté  et 
moi  une  identité  parfaite.  Moins  heureux 
que  le  marquis  de  Caraba ,  le  comte  Alma- 
viva,  il  m'a  fallu,  à  l'exemple  de  Figaro 
et  de  Chat  Botté,  travailler,  et  travailler 
beaucoup  pour  vivre.  Il  y  a  en  outre  dans 
cet  intéressant  animal  une  qualiléqui  in'ap- 


parttent  au  suprême  degrô  :  c'est  l'appro- 
priation de  tout  ce  qui  peut  tenter  mes  dé- 
sirs, flatter  mes  goûts.  Ainsi,  un  jour  je  me 
crée,  de  mon  autorité  privée,  maîtresse 
suzeraine  du  château  de  Chatsworth ,  et  le 
lendemain  ,  de  la  magnifique  résidence  de 
Woburn.  Ainsi ,  j'ai  régné  pendant  plus 
d'un  mois  sur  le  Colisée  de  Regcnt's  Park , 
et  j'ai  joui  des  Raphaël  et  de*  Murillo  qui 
décorent  les  somptueuses  galeries  de  St3f- 
ford-House,  comme  si  ces  tableaux  eussent 
été  ma  propriété  personnelle. 

Entre  Chat  Botté  et  moi,  il  y  a  pourtant 
cette  différence,  c'est  que,  tandis  que  lui 
et  son  maître  cherchent  à  abuser  de  la  cré- 
dulité des  autres ,  je  ne  cherche  moi  qu'à 
tromper  la  mienne.  Cette  faculté  je  la  pos- 
sède au  suprême  degré  :  elle  me  procure 
les  plus  douces  jouissances.  Qu'étais-jc, 
par  exemple ,  à  Pimlico,  ou  mieux  qu'était 
pour  moi  Pimlico,  il  y  a  quelques  années , 
avant  que  ma  bonne  étoile  m'eût  fait  élire 
mon  domicile  dans  cet  ancien  district  de 
la  bonne  cité  de  Westminster?  Mais  voilà 
qu'à  la  vue  de  ses  parcs ,  de  ses  jardins,  de 
ses  parterres  de  réséda ,  je  sens  une  vive 
impression  ;  voilà  que  le  nombre  de  ses 
savants  et  de  ses  artistes  en  font  pour  moi 
comme  le  Port-Royal  de  la  métropole 
d'Angleterre.  Alors  je  fais  connaissance 
avec  chaque  arbre  ;  chaque  marchand  me 
voit  dans  sa  boutique ,  et  bientôt  il  n'est 
plus  une  seule  tradition  du  quartier  que  je 
ne  connaisse.  J'interroge  l'un,  je  questionne 
l'autre,  l'habitant  des  porticos  les  plus 
magnifiques ,  et  celui  qui  vil  dans  l'asile 
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que  la  charité  de  Lady  Dacre  a  élevé  à  la 
vieillesse  malheureuse.  Enfin  Pimlico  de- 
vient le  Pompéia  de  mon  imagination. 
Mettons  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  le 
résultat  de  ces  travaux ,  et  Dieu  veuille 
qu'en  lisant  ces  lignes  ils  éprouvent  les 
jouissances  que  ces  recherches  m'ont  pro- 
curées. 

Pimlico  forme  un  district  de  la  cité  de 
Westminster  ;  il  est  situé  dans  l'ouest  de 
Londres.  Au  dix-septième  siècle,  ses  limi- 
tes commençaient  au  sanctuaire  de  l'ab- 
baye ,  et  s'étendaient  jusqu'aux  confins  de 
la  principauté  de  Grosvenor ,  principauté 
dont  les  revenus  pourraient  acheter  au- 
jourd'hui la  moitié  des  duchés  de  l'Italie , 
ou  des  grachaffts  de  l'Allemagne.  A  son  ex- 
trémité la  plus  occidentale,  Pimlico  est 
bordé  par  cinq  champs  dont  chaque  pouce 
de  terre  se  vend  au  poids  de  l'or.  Il  y  a  près 
d'un  demi-siècle  que  ces  cinq  champs  fu- 
rent offerts  à  Georges  III,  qui  voulait 
agrandir  les  jardins  du  palais  de  Buckiug- 
bam  ;  mais  le  monarque  recula  devant 
l'énormité  de  la  proposition.  Ce  lieu  fut 
aussitôt  livré  à  l'exploitation  publique,  et 
aujourd'hui,  dans  ces  champs,  jadis  le 
foyer  du  loyalisme,  où  se  passèrent  tant  de 
scènes  militaires,  s'élèvent  des  palais  dont 
la  splendeur  l'emporte  sur  les  palais  si 
vantés  de  l'Orient.  Vous  ne  reconnaîtriez 
plus  Londres ,  l'ancienne  ville  de  briques; 
le  marbre ,  les  sculptures ,  les  ciselures  les 
plus  belles  y  abondent ,  et  le  soir  des  mil- 
liers de  becs  de  gaz  y  ont  remplacé  la  lueur 
pâle  et  vacillante  des  réverbères. 

A  l'est ,  Pimlico  est  bordé  par  le  parc 
Saint- James  ;  là  était  la  maison  de  Milton,et 
l'on  y  voit  encore  son  jardin;  là  aussi  est 
encore  la  demeure  de  son  noble  voisin , 
lord  Scudamore,  ainsi  qu'un  édifice  en  bri- 
ques, où  vécurent  Constanlia  Philipps  et 
Bentham,  philosophes  dont  les  noms  se- 
ront toujours  chers  aux  amis  de  l'huma- 
nité. 

Au  nord  ,  Pimlico  se  termine  par  une 
longue  suite  de  jardins  magnifiques,  et  par 
le  palais  de  Buckingham,  demeure  actuelle 
de  la  souveraine  de  l'Angleterre.  Dieu  fasse, 
comme  le  dit  Shakspeare  ,  que ,  pendant 
tout  le  temps  de  sou  règne,  chaque  homme 
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vive  en  paix  du  fruit  de  son  travail,  et  que 
le  soir,  à  la  veillée,  il  chante  de  joyeux  re- 
frai us  à  tous  ses  voisins  (1). 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  Pimlico  con- 
tient dans  son  enceinte  tous  les  éléments 
d'une  petite  ville  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier  degré  de  l'échelle  sociale. 
On  y  trouve  des  églises  pour  toutes  les  re- 
ligions ,  des  hôpitaux  pour  toutes  les  ma- 
ladies, des  palais  appartenant  à  des  pairs 
du  royaume,  des  refuges  pour  les  pauvres, 
des  maisonnettes  et  des  cottages  remplis 
d'enfants  à  la  figure  fraîche  et  rosée  qui 
semblent  parqués  dans  ce  lieu  pour  servir 
de  modèles  au  ciseau  poétique  de  leur  voi- 
sin, du  sculpteur  Westmacott.  C'est  aussi 
le  séjour  de  lord  John  Russell,  de  lord 
Brougham,  de  Bulwer,  de  Charley,de 
Chantrey,  de  Marchison,  et  de  mesdames 
Shelley  et  Sheridan  ;  de  Kemble  et  de  la 
famille  du  républicain  Cobbett. 

Cependant,  Pimlico  ne  commence  à  pren- 
dre  place  dans  la  littérature  du  pays,  qu'au 
dix-septième  siècle  :  c'est  Thomas  Green 
qui,  le  premier,  parle  de  cet  endroit,  dans 
sa  comédie  imprimée  à  Londres,  en  1614, 
par  John  Trundle,  sous  le  titre  de  Tu  quo- 
que.  Après  cette  comédie,  parut  une  autre 
pièce,  the  Mase  in  Tutti e,  le  Pré  aux  Clercs 
de  la  métropole  anglaise,  le  lieu  où  se  vi- 
daient toutes  les  querelles.  Tultle  était  la 
rue  de  Totlhil  de  Westminster,  qui  est  si- 
tuée dans  les  limites  de  Pimlico.  La  scène 
qui  a  trait  à  cette  partie  de  Pimlico  mérite 
d'être  citée,  car  elle  nous  donne  un  échan- 
tillon des  habitudes  et  des  manières  des 
gentilshommes  de  l'époque  ;  elle  se  passe 
dans  une  maison  de  jeu.  Spendall,  qui  a 
perdu  son  argent,  prend  son  adversaire  à 
part  et  lui  adresse  ainsi  la  parole  : 

Spendall. —  Vous  avez  la  tournure  d'un 
gentilhomme,  et  vous  devez  vous  aperce- 
voir, à  la  précaution  que  je  mets  à  vous 
parler,  que  j'ai  quelque  confiance  en  votre 
loyauté;  voulez-vous  me  rendre  l'argeut 
que  vous  m'avez  enlevé  au  jeu  ? 


(i)  In  her  days  m  a  y  every  mon  eat  in  tafety,  under 
hiiown  vine,  that  which  he  plants,  and  sinç  lK« 
merry  sonj  of  peace  (oall  his  nciglilmir*. 


Digitized  by  Google 


K91  PUtLICO. 

Stakus  (d'un  air  piqaé  ).  —Vos  manières 
m'indiquent  que  vous  êtes  on  citadin,  cl 
je  vous  ferais  payer  cher  les  paroles  que  je 
viens  d'entendre  si  ce  n'était  la  loi.  Sortez 
de  ma  présence ,  vous  êtes  un  bavard,  et 
gardez -vous  surtout  de  répéter  ce  que  vous 
venez  de  dire. 

SpendalL  —  Tu  n'oserais  pas  soutenir 
ce  langage. 

; ,  crains  pour  ta 


—  Ma  vie  te  coûtera  cher,  tu 
ne  l'auras  qu'au  prix  du  meilleur  sang  qui 
coule  dans  tes  veines. 

Statue.  —  Quoi  !  tu  oses  encore  me  ré- 
sister, et  tn  es  citadin  ? 

—  Je  suis  citadin  ! 
—  Dis  que  tu  es  gentilhomme, 

et  je  suis  content;  car  alors  je  suis  sûr  que 
tu  te  trouveras  au  rendez-vous. 

SpendcUl.  —  Je  suis  citadin,  je  le  répète, 
et  je  me  battrai  comme  le  premier  gentil- 
homme du  royaume. 


!  i,i  tuttlc. 
Staine.  Quelle  arme  ? 

Pimlicose  retrouve  dans  une  autre  scène 
de  la  même  pièce.  Sir  Lionel ,  marchand 
de  la  Cité,  vient  d'être  fait  chevalier,  et, 
le  cœur  bouffi  de  sa  nouvelle  dignité ,  il 
veut  donner  une  féte  à  ses  amis.  Pour  cet 
objet,  il  appelle  son  domestique,  et  lui  fait 
les  recommandations  suivantes  : 


ve; 


j'ai,  je 

Eh  bien ,  ou  nous  aurons  de  la  pluie ,  ou 
le  trou  de  l'évier  n'a  point  été  bouché; 
vas-y  voir  ;  car  je  ne  voudrais  pas  que  mes 
convives  fussent  incommodés  par  la  mau- 
vaise odeur. 

Ledomestupu.  -  Monsieur  I 

Sir  Lionel.  -  Dépôche-toi  ;  dis  à  la  cui- 
sinière de  bien  boucher  l'évier,  je  le  ré- 
pète ;  car  le  vent  souffle  de  ce  côté. 

Le  domestique.  —  J'y  vais,  monsieur. 

Sir  Lionel.  —  Attends,  tu  diras  à  An- 
toine de  mettre  son  doublet  de  fulaine 
blanche  ;  il  sera  de  service  aujourd'hui. 


( Sir  Lionel  seul.)  —  Ma  foi  !  ça  me  fait 
du  bien  de  parler,  de  placer  ceci ,  de  dé- 
placer cela  ;  cette  activité  est  le  meilleur 
spécifique  pour  la  santé;  je  n'ai  pas  besoin 
des  ordonnances  des  apothicaires.  A  pro- 
pos ,  ma  fille  n'est  pas  de  retour;  je  l'ai 
envoyée  ce  malin  à  Pimlico,  pour  y  cher- 
cher de  l'aile  de  Derby. 

Pimlico  était  alors  célèbre  poux  la  pu- 
reté de  l'air  et  la  bonté  de  son  aile. 

L'histoire  topographique  de  Pimlico, 
comme  celle  de  Troie  et  de  Rome,  est  en- 
veloppée d'un  voile  épais.  Les  antiquaires 
du  district  prétendent  que  le  quartier  a 
reçu  son  nom  d'un  endroit  qui  est  situé  à 
l'extrémité  orientale  de  Londres  et  oui 
porte  encore  aujourd'hui  ce  nom.  Il  y  eut 
en  effet,  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  un 
marchand  étranger  du  nom  de  Pimlico, 
auquel  le  roi  permit,  par  lettres  patentes , 
d'acheter  des  terres  et  de  se  fixer  dans  le 
pays.  Le  lord-maire  et  les  aldermen  de 


profonde  contre  les  marchands  étran& 
Sous  le  règne  d'Édouard  111 ,  ils  obtinrent 
une  charte  royale,  en  vertu  de  laquelle  les 
marchands  et  les  étrangers  étaient  tenus 
de  loger  dans  un  quartier  qui  leur  était 
assigné.  Il  leur  était  défendu,  en  outre,  de 
former  des  sociétés  eutre  eux,  et  ils  ne 
pouvaient  vendre  leurs  marchandises  que 
par  l'entremise  des  courtiers  du  pays.  Cette 
charte,  dans  laquelle  les  étrangers  étaient 
désignés  sous  le  nom  d'espions,  fut  confir- 
mée par  Charles  II.  Néanmoins,  maître 
Pimlico  ne  s'effraya  pas  de  ces  difficultés; 
fort  de  ses  lettres  patentes,  il  alla  se  fixer 
dans  un  lieu  qui  était  en  dehors  de  la  juri- 
diction du  maire  et  des  aldermen  de  Lon- 
dres, à  Test  de  Temple-Bar,  et  là  il  bâtit 
des  jardins  somptueux  qui  porleut  aujour- 
d'hui son  nom. 

Mais  comment  les  jardins  de  Pimlico 
qui  sont  situes  dans  l'est  furent-ils  trans- 
portés dans  l'ouest  de  la  ville?  C'est  là  une 
question  qui  n'a  point  encore  été  résolue 
d'une  manière  satisfaisante.  Quelques  anti- 
quaires prétendent  que  ce  fut  dans  les 
premiers  temps  des  Stuarts ,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  que  cette 
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translation  s'opéra.  Mauvaise  époque,  épo- 
que de  miracles  et  de  mystères,  de  com- 
plots et  de  papisme.  Il  se  pourrait  donc 
que  le*  jardins  de  Pimlico  aient  été  trans- 
portés de  Test  à  l'ouest ,  à  travers  les  airs , 
comme  le  fut  autrefois  la  maison  de  Notrc- 
Dame-de -Palestine  à  Lorelte.  Quoi  qu'il  en 
soit,  lorsque  les  jardins  de  Pimlico  com- 
mencèrent à  briller  de  leur  bel  éclat ,  la 
vieille  Cité  de  Westminster  devint  on  lien 
de  prédilection  pour  les  conspirateurs.  Ce 
fut  dans  cet  endroit  que  logea  Guy-Vaux , 
que  furent  tramés  le  complot  des  poudres 
et  un  grand  nombre  d'autres,  dont  le  ré- 
sultat fut  de  conduire  à  l'échafaud  la  plu- 
part de  leurs  auteurs.  Le  plaisir  avait  aussi 
son  temple  dans  ces  lieux.  C'est  là  qu'é- 
taient situés  les  jardins  de  Mulberry-Gar- 
dem,  où  se  donnait  rendei-vous  la  no- 
blesse, sous  Charles  Ier,  et  pendant  la 
domination  du  Protecteur.  Si  nous  en 
croyons  Evel)  n ,  les  fêles  y  étaient  super- 
bes. C'était  le  seul  endroit  de  bonne  com- 
pagnie où  pouvait  aller  la  noblesse.  Pimlico 
eut  aussi  une  taverne  remarquable,  qui 
fut  longtemps  un  sujet  de  terreur  parmi 
le  peuple.  Cette  taverne,  située  derrière 
Mulberry-Gardens ,  était  connue  sous  le 
nom  de  Pan  et  le$  Bacchanales;  elle  avait 
une  enseigne,  peinte  par  Vandyk,  dans  la- 
quelle le  peintre  avait  représente  Pan  avec 
des  cornes  et  un  pied  fourchu.  Quelque 
temps  avant  le  règne  de  Charles  II,  elle 
reçut  le  nom  de  la  taverne  du  Diable  et 
de  ses  Bacchanales.  Plus  tard,  cette  appel- 
lation fut  encore  changée,  on  la  nomma  la 
taverne  du  Diable  et  du  Sac  de  Clous 
(bag  o'nails).  Cette  fois,  ce  nom,  ou  du 
moins  une  partie  de  ce  nom ,  lui  est  resté, 
et  le  public-hoMsc  du  Sac  de  Clous  est  au- 
jourd'hui un  lieu  bien  connu  de  tous  ceux 
qui  aiment  le  rhum  ,  le  brandy  et  le  gin. 

Cependant  la  salubrité  de  Pimlico ,  sa 
proximité  des  parcs ,  des  palais  et  des  hô- 
tels de  la  noblesse,  attiraient  l'attention, 
et  déjà  dans  son  enceinte  s'élevaient  de 
magnifiques  édifices.  Le  plus  remarquable 
de  l'époque  était  celui  de  la  noble  et  célèbre 
famille  des  Howard.  Ce  palais ,  qui  reçut 
le  nom  de  Tart-Hull ,  et  ses  jardins  occu- 
paient l'espace  où  maintenant  est  Jauics- 


Street;  il  faisait  face  à  la  porte  Buckiug- 
ham ,  et  dominait  toute  la  perspective  du 
parc.  Tart-IIull  était  une  demeure  magni- 
fique et  digne  en  tous  points  du  malheu- 
reux et  célèbre  Henry  Howard  qui  l'avait 
bâtie.  Henry  était  le  second  fils  du  comte 
d'Arundel  et  de  Surrey;  il  venait  d'être 
créé  vicomte  de  Staflbrd ,  lorsqu'en  1648 
il  fut  accusé  par  Titus  Oates  d'avoir  trempé 
dans  le  complot  connu  sous  le  nom  de 
Complot  papiête.  Arrêté  dans  sou  élégante 
demeure,  ainsi  que  cinq  autres  gentils- 
hommes, et  jeté  dans  la  prison  de  la  Tour, 
il  y  resta  enfermé  pendant  trois  ans.  Tra- 
duit alors  devant  ses  pairs ,  il  comparut 
devant  eux  accompagné  de  ses  deux  filles, 
la  marquise  de  Winchester  et  sa  sœur, 
lady  Marie  Howard ,  toutes  deux  célèbres 
par  leur  beauté,  par  cette  démarche  pleioe 
de  noblesse  qui,  dit-on ,  est  l'apanage  des 
filles  de  la  maison  d'Howard.  La  duchesse 
de  Portsmouth,  la  concubine  du  roi,  assis- 
tait à  cette  triste  scène.  La  duchesse,  le 
cœur  plein  de  haine,  distribuait  ses  sourires 
et  des  sucreries  aux  témoins  qui  déposaient 
contre  l'infortuné ,  insultant  ainsi  à  la 
beauté  chaste  et  à  la  sainte  tristesse  de  ces 
deux  jeunes  femmes.  Lord  Staflbrd ,  qui 
avait  des  ennemis  puissants,  fut  condamné 
et  subit  sa  peine  à  la  Tour  eu  protestant 
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furent  confisqués,  sa  magnifique  demeure 
et  les  jardins  qui  en  dépendaient  furent 
livrés  au  public,  en  1720.  Plus  tard,  Tarl- 
Hull,  ses  voûtes,  ses  lambris  dorés  furent 
rasés  de  fond  en  comble,  il  n'en  resta  rien 
que  le  souvenir  historique,  et  celui  qui  se 
rattache  aux  vertus  privées  et  au 
patriotique  du  malheureux 

Cependant,  Saint-James'  Park  commen- 
çait à  s'embellir,  et  grâce  aux  soins  et  à  la 
protection  que  lui  donnait  Charles  II,  ce 
lieu  devint  bientôt  le  séjour  du  luxe  et  de 
la  magnificence.  Cette  circonstance  aug- 
menta la  valeur  de  tous  les  sites  de  Pim- 
lico ,  qui  dominaient  la  vue  du  parc.  Le 
parc  communiquait  alors  avec  deux  pa- 
lais, celui  de  Whitehall  et  de  Saint-James  ; 
le  roi  avait  également  consacré  tous  les 
édifices  adjacents  au  service  de  ses  sulta- 
nes. Alors  Uuveiand-Uousc,  la  demeure  de 
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la  duchesse  de  Clcveland ,  dont  la  vaste 
enceinte  aurait  suffi  pour  loger  une  am- 
bassade tout  entière,  fut  bâtie  tout  près  de 
remplacement  où  s'élève  aujourd'hui  le 
palais  du  duc  de  Bridgewaler;  puis  vin- 
rent les  Netly'i  lodginga,  les  logements  de 
Nelly ,  nui  furent  élevés  auprès  du  palais 
d'Harringlon,  près  des  Mulberry-Gardcns. 
Mais  déjà  les  jardins  avaient  perdu  de  leur 
faveur.  Charles  II  les  avait  donnés  à  son 
ministre  favori,  Henri  Bennett  comte  d'Ar- 
linglon,  qui  construisit  sur  leur  emplace- 
ment et  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui 
le  palais  de  Pimlico,  une  demeure  somp- 
tueuse dans  laquelle  furent  données  des 
fêtes  magnifiques  à  l'occasion  du  mariage 
du  fils  naturel  du  roi,  le  beau  duc  de 
Grafton,  avec  la  riche  héritière  de  la  fa- 
mille de  Bennett. 

Ce  lieu ,  où  venaient  alors  lord  Balh , 
lord  Salisbury ,  Talbol ,  Dryden  le  poêle , 
partageait,  avec  le  parc  Saint-James,  la  fa- 
veur de  la  noblesse.  Le  parc  surtout  était 
le  lieu  de  prédilection;  le  roi  y  venait, 
pendant  les  belles  nuits  d'été,  l'aire  de  tou- 
ques promenades  amoureuses  ;  les  hommes 
d'Élat,  les  philosophes  les  plus  célèbres  de 
l'époque  s'y  donnaient  rendez-vous  ;  Saint- 
Èvremond  ,  à  la  suite  de  ses  démôles  avec 
la  cour  de  Louis*  XIV,  y  trouva  asile  et 
protection  de  Charles  II,  qui  lui  donna  le 
gouvernement  suprême  de  la  petite  lie  de 
Rosamond  ,  située  auprès  de  Birdcage- 
Walk.  La  tendre  Shrewsbury  et  la  jeune 
Chesterfield  y  venaient  causer  d'amour 
avec  Buckingham  et  de  Grammont,  et  la 
belle  Jenning,  indécise  entre  Ilamillon  et 
Dick-Talbot,  y  consultait  son  cœur  pour  le 
partager,  après  de  longues  incertitudes,  en- 
tre ses  deux  amants.  C'est  dans  cet  endroit 
que  sa  jeune  sœur  vit,  pour  la  première 
fois ,  le  vainqueur  de  l'Europe,  et  qu'elle 
fit  la  conquête  de  son  cœur;  et  là  aussi 
lady  Kitly  Crackaddle,  danre  d'honneur 
des  princesses  Anne  et  Marie,  venait  rece- 
voir les  confidences  amoureuses  et  politi- 
ques de  son  royal  maître. 

Cependant,  la  splendeur  d'Arlington- 
Uouse  s'éclipsa  avec  la  dynastie  à  laquelle 
cet  édifice  devait  sou  origine;  le  duc  de 


Bennett,  se  retira  dans  sa  terre  de  Totten- 
ham-Court.  Arlington-House  et  ses  jardins 
tombèrent  alors  dans  l'oubli  jusqu'au  mo- 
ment où  le  duc  de  Bukingham  y  éleva  le 
palais  qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  I^e 
duc  avait  épousé  la  fille  du  roi  James; 
mais,  deux  ans  après  son  élévation  ,  il  fut 
renversé  du  pouvoir  par  le  parti  whig,  et, 
dans  le  cours  de  l'année  suivante,  il  perdit 
la  place  qu'il  occupait  dans  le  conseil 
privé.  Ce  fut  alors  que  le  noble  duc  se  ré- 
fugia dans  Pimlico,  et  qu'il  consacra  ses 
instants  à  l'étude  des  belles-lettres.  Nous 
ne  parlerons  point  de  la  prose  ni  de  la 
poésie  laissées  à  la  postérité  par  le  noble 
duc,  et  qui  déjà  sont  tombées  dans  l'oubli  ; 
nous  nous  bornerons,  pour  terminer  notre 
article,  à  reproduire  avec  fidélité  la  lettre 
écrite  de  sa  main  ,  dans  laquelle  il  fait  la 
description  de  son  palais.  Cette  lettre,  qui, 
suivant  Walpolc,  est  une  des  meilleures 
peintures  de  la  haute  société  du  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  présente 
un  nouvel  attrait,  aujourd'hui  que  le  pa- 
lais du  duc  est  devenu  la  demeure  de  /a 
jeune  reine  qui  commande  aui  destinées 
de  l'Angleterre. 

«  Les  avenues  de  mon  palais,  dit  le  duc, 
formées  d'un  côté  d'une  rangée  d'ormes, 
cl  de  l'autre  de  tilleuls,  s'étendent  le  long 
du  parc  de  Saint-James;  la  première  est 
pour  les  voilures,  la  seconde  pour  les  pic- 
tons.  Au  centre ,  est  un  mail  qui  arrive 
jusqu'à  la  grille  en  fer  dont  ma  cour  est 
entourée  ;  cette  cour  est  carrée  :  au  cen- 
tre, se  trouve  un  grand  bassin  orné  de  sta- 
tues et  dans  lequel  sont  des  jels  d'eau.  De 
l'entrée  de  la  cour,  une  pente  douce  vous 
conduit  à  un  terrain  d'où  l'on  arrive  dans 
un  vaste  vestibule  pavé  en  marbre  blanc 
et  noir,  et  dont  les  murs  sont  enrichis  de 
peintures  d'après  Raphaël.  Sur  la  droite 
du  vestibule  est  un  salon  pavé  en  marbre 
blanc,  orné  de  pilastres  de  diverses  cou- 
leurs; toute  la  partie  supérieure  des  murs, 
jusqu'au  plafond  ,  est  couverte  de  peintu- 
res faites  par  le  célèbre  peintre  Ricci.  Ds 
là,  on  passe  à  travers  une  série  de  vaslrs 
appartements  dans  une  chambre  à  coucher 
qui  a  trente -quatre  pieds  de  long  sur 
Graflo.t  mourut,  et  sa  veuve,  lady  Isabella  |  vingt-sept  de  large,  et  où  l'on  a  ménage 
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un  cabinet  qui  donne  sur  un  parterre. 

•  Sur  la  gauche  du  vestibule  sont  trois 
arches  en  pierre,  soutenues  par  des  piliers 
de  l'ordre  corinthien  ;  dans  l'un,  on  a  pra- 
tiqué quarante-huit  marches  de  dix  pieds 
de  large  ;  cet  escalier,  dont  tous  les  degrés 
sont  construits  en  pierres  de  Portland , 
est  si  doux  que  pour  le  monter  on  n'a  pas 
besoin  de  recourir  à  la  rampe  :  sur  les 
murs  on  voit  l'amoureuse  Didon  et  le  pieux 
Énée  que  l'artiste  a  peints  au  moment  où 
les  deux  amants  entraient  dans  la  grotte. 
Le  plafond  qui  domine  cet  escalier  est  à 
quarante-cinq  pieds  au-dessus  du  sol,  il  a 
quarante  pieds  de  long  sur  trente-six  de 
large ,  et  sa  surface  est  toute  couverte  de 
dieux  et  de  déesses  au  milieu  desquelles 
brille  la  fière  Junon ,  qui ,  celte  fois ,  fait 
violence  à  son  orgueil  et  vient  prier  Vénus 
de  mettre  la  main  à  un  mariage  auquel 
l'impitoyable  destin  avait  attaché  la  ruine 
d'un  État. 

«  Sur  cet  escalier  on  trouve  une  double 
porte  qui  conduit  dans  un  appartement  de 
même  dimension  ;  cet  appartement  est 
plus  élevé  que  celui  d'en  bas.  La  première 
chambre  est  ornée  de  tableaux  d'un  grand 
prix ,  et  ses  fenêtres  donnent  sur  une  vue 
délicieuse.  On  passe  de  là  dans  un  salon , 
dont  le  plafond  est  orné  d'une  peinture  de 
Gentileschi,  qui  représente  les  neuf  Muses 
et  Apollon  mollement  couché  sur  un  nuage. 
Les  tableaux  qui  sont  appendus  aux  murs, 
représentent  les  Arts  et  les  Sciences,  cl 
plusieurs  sujets  originaux,  qui  conservent 
tout  leur  effet,  grâce  à  la  lumière  que 
donne  une  rangée  de  fenêtres  que  j'ai  fait 
pratiquer  dans  la  partie  supérieure. 

«  Mais  tout  ceci  n'est  que  la  partie  con- 
sacrée aux  réceptions  ,  le  reste  du  palais, 
destiné  à  ma  commodité  personnelle ,  est 
plus  remarquable.  Et  d'abord  un  passage 
couvert  conduit  à  la  cuisine  ;  de  là ,  par 
un  autre  passage ,  également  couvert ,  on 
arrive  au  cellier  et  aux  offices  ;  près  de  ce 
passage  est  un  escalier  léger  qui  conduit  à 
l'endroit  où  sont  situées  nos  chambres  à 
coucher ,  elles  sont  chaudes  et  disposées 
de  manière  à  ne  point  entendre  le  bruit; 
là  sont  aussi  les  cabinets  de  toilette,  les 
chambres  des  domestiques ,  qui  toutes  oot 
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une  vue  délicieuse.  Une  petite  porte  de 
communication  conduit  de  ces  chambres 
aux  apparlcmenls  de  réception. 

«  J'oublie  encore  les  deux  ailes  qui  se 
lient  à  l'édifice  par  une  suite  de  corridors 
soutenus  par  des  piliers  de  l'ordre  corin- 
thien. Dans  une  de  ces  ailes  est  une  vaste 
cuisine  de  trente  pieds  de  haut,  avec  une 
coupole  ouverte  au  sommet;  et  auprès, 
sous  la  buanderie,  est  une  chambre  pour 
brasser  la  bière ,  une  cave  pour  les  pro- 
visions de  bouche ,  et  des  chambres  pour 
les  domestiques  de  peine  ;  les  femmes  de 
chambre,  les  valets,  sont  logés  dans  la 
seconde  aile,  où  j'ai  fait  construire  deux 
garde  robes  et  une  serre  pour  le  fruit  ; 
sur  le  toit  de  cette  seconde  aile  est 
une  citerne  eu  plomb  qui  contient  cin- 
quante tonnes  d'eau  ;  celte  eau  arrive  de 
la  Tamise  à  l'aide  d'une  machine  hydrau- 
lique ,  elle  approvisionne  d'eau  les  cours 
et  les  jardins. 

«  Une  promenade  est  construite  au 
sommet  de  la  maison.  Celte  promenade 
qui  est  abritée  par  une  feuille  légère  de 
plomb  ,  cl  entourée  de  tous  côtés  par  des 
balustrades  en  fer,  elle  domine  tous  les 
coteaux ,  toutes  les  hauteurs  ,  la  Tamise , 
les  parcs  et  les  jardins  d'alentour.  Un  es- 
calier vous  conduit  aux  jardins ,  qu'une 
allée  sablée,  qui  se  termine  à  chaque 
extrémité  par  des  berceau*,  traverse  dans 
toute  la  longueur  ;  une  autre  allée  de 
trente  pieds  de  large,  bordée  de  chaque 
côté  de  tilleuls  plantés  à  rangs  égaux  sur 
un  tapis  de  verdure,  part  de  la  maison  et 
conduit  à  une  terrasse  qui  a  quatre  cents 
pas  de  long ,  au  centre  est  un  hémicycle 
d'où  l'œil  charme  embrasse  les  deux  parcs 
de  la  reine  et  une  grande  partie  de  Surrey. 
En  avançant  de  quelques  pas  ,  l'on  arrive 
sur  le  bord  d'un  canal  qui  a  six  cents  yards 
de  longueur  ,  dix-sept  yards  de  largeur , 
el  bordé  de  chaque  côté  de  deux  rangées 
de  tilleuls  ;  sur  l'un  des  côtés  de  cette  ter- 
rasse ou  trouve  un  mur  très-bas ,  dont  les 
pans  sont  tapissés  de  roses  et  de  jasmins  , 
et  un  peu  plus  loin  une  prairie  où  paissent 
des  vaches  et  des  bœufs  ;  à  l'extrémité  de 
celle  terrasse  sont  les  parterres ,  les  fon- 
taines et  les  jets  d'eau;  l'un  des  parterres 
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donne  snr  nn  petit  jardin  carré,  où  l'on 
trouve  une  Fontaine  ,  plusieurs  berceaux  , 
et  une  salle  de  bain  ;  un  peu  plus  loin  est 
le  jardin  potager. 

«  Telle  est  la  description  de  mon  palais, 
dit  en  terminant  le  duc.  Mais  j'oublie  en- 
core le  pavillon  où  j'ai  mis  mes  livres,  qui 
est  situé  auprès  du  berceau  auquel  est 
annexé  le  plus  bel  appartement  du  lieu. 
Cet  endroit ,  je  me  suis  plu  à  l'embellir  ; 
sous  les  fenêtres  j'ai  simulé  une  espèce  de 
forêt  vierge  ,  où  j'ai  réuni  tous  les  merles 
et  les  rossignols  que  j'ai  po  trouver  ;  les 
arbres  y  viennent  bien,  ils  ont  été  plantés 
par  moi ,  et  déjà  ils  ont  besoin  d'être 
taillés  si  je  veux  conserver  la  vue  pittores- 
que qu'offre  le  beau  canal  du  parc;  quant 
à  l'intérieur  de  ma  retraite ,  tout  y  est  si 
bien  en  ordre,  que  le  premier  de  mes 
footmen  irlandais  sait  où  trouver  les  livres 
dont  j'ai  besoin.  » 

Ce  palais,  entièrement  réparé  depuis  sa 
fondation ,  est  reconnu  pour  être  le  palais 
de  l'Europe  le  mieux  disposé  ;  c'est  là  que 
sont  nés  tous  les  enfants  de  Georges  HT,  à 
l'exception  de  Georges  IV  ,  et  on  y  a  célé-  | 
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bré  plusieurs  mariages  des  princes  de  h 
famille  royale.  De  riches  acquisitions  ont 
été  faites  en  tableaux.  On  remarque  entre 
autres  dans  la  salle  d'entrée  diverses  vues 
de  Rome  et  de  Venise ,  et  dans  les  ap- 
partements primitivement  occupés  par 
Georges  III ,  appartements  qui  répondent 
parfaitement  aux  goûts  simples  et  aux  ha- 
bitudes modestes  qui  formaient  le  carac- 
tère principal  de  la  vie  domestique  de  ce 
prince,  on  voit  une  galerie  uniquement 
destinée  aux  tableaux  de  West,  dont 
Georges  III  était  le  patron  ;  les  tableaux  de 
cette  galerie  sont  peut-être  les  meilleures 
compositions  historiques  qui  soient  dues 
au  pinceau  de  West.  On  remarque  le  /  '  - 
vouement  de  Règulus ,  la  Mort  du  général 
froir,  la  Bataille  de  la  Hogue ,  la  Mort 
du  chevalier  Barard,  Namilcar  faisant 
Jurer  à  Annibal  une  haine  éternelle  aux 
Romains.  Dans  la  salle  à  manger ,  il  y  a 
aussi  quelques  bons  portraits,  particuliè- 
rement celui  du  célèbre  Lord  Burleigh , 
par  Zucchcno  ,  et  d'autres  de  fa  main  de 
Van-Dyck ,  Lely  ,  Zoffani ,  Daniel  Mylens. 
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Traitement  du  choléra  par  les  injections 
salines. —ht  tous  les  triomphes  de  l'art  sur 
la  maladie,  il  n'en  est  pas  déplus  merveil- 
leux que  celui  qui ,  en  quelques  minutes, 
ramène  la  vie,  le  sentiment,  la  pensée,  la 
force,  l'animation,  dans  l'organisme  qui 
a  élésubitemcntdépossédéde  ces  facultés. 
Ce  phénomène  eil  surtout  très-remarqua- 
ble chez  celui  qui  vient  d'être  frappé  du 
choléra  sous  sa  forme  la  plus  grave,  lors* 


que  l'on  remplace  par  une  substance  chi- 
mique le  fluide  vital.  L'effet  instantané  du 
remède,  la  transition  extraordinaire,  on 
pourrait  dire  de  mort  à  la  vie,  qui  a  pres- 
que toujours  lieu,  même  dans  les  cas  où 
l'amélioration  ne  se  soutient  pas,  suffirait 
pour  démontrer  qu'un  nouveau  champ  a 
été  ouvert  aux  découvertes  du  thérapeu- 
liste  ,  et  qu'il  possède  maintenant  un 
moyen,  doué  d'une  grande  énergie,  pour 
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combattre  la  causcdes  maladies,  et  rétablir 
la  vie  presque  éteinte.  Peut-être  est-il 
vrai  que,  pour  le  choléra,  la  seule  maladie 
où  Ton  ait  encore  essayé  les  injections 
d'une  dissolution  saline  dans  les  veines, 
ce  moyen  n'ait  pas  répondu  aux  espérances 
brillantes  qu'il  avait  fait  concevoir,  et  que 
son  emploi  n'ait  pas  empêché  une  ef- 
frayante mortalité.  Mais  il  resterait  à  sa- 
voir si  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  ses  effets  étaient  rationnelles  dans  les 
circonstances  où  il  a  été  employé;  si  dans 
les  cas  numiJrcuA  ou  u  n  a  pas  empeene  îa 
mort  il  était  encore  possible  de  l'arrêter,  et 
si  elle  n'a  pas  été  un  effet  nécessaire  de  la 
maladie  ;  enfin  si  les  sujets  qui  ont  guéri 
sous  l'influence  des  injections  salines  n'au- 
raient pas  succombé  dans  le  cas  où  on 
n'aurait  pas  employé  ce  moyen. 

La  transfusion  du  sang  chez  les  person- 
nes qui  sont  sur  le  point  de  mourir  d'hé- 
morragie a  été  conseillée  et  pratiquée 
depuis  longtemps  en  Angleterre  et  dans 
d'autres  contrées  avec  un  succès  qui  fait 
regretter  qu'on  n'y  ait  pas  plus  souvent  re- 
couru dans  les  cas  où  son  emploi  est  in- 
diqué. M.  Magendie  fut  le  premier  qui 
proposa  et  pratiqua,  il  y  a  déjà  bien  des 
années,  l'injection  d'eau  ou  de  fluides  mé- 
dicamentaux  dans  les  veines  pour  le  trai- 
tement de  la  rage.  M.  Hermann,  de  Mos- 
cou, plus  récemment,  ayant  remarqué  que 
la  quantité  énorme  de  fluide  aqueux  que 
perdent  les  cholériques  ,  était  cause  du 
col  lapsus  et  de  la  mort,  conçut  l'idée  d'in- 
jecter de  l'eau  tiède  dans  les  veines,  pour 
entretenir  la  circulation  et  conserver  la 
petite  quantité  de  sang  qui  restait  encore. 
Cette  idée  fut  mise  à  exécution  ei 
par  le  professeur  Delpech,  mais 
ces.  De  leur  côté,  les  médecins  anglais, 
bien  que  partant  d'un  point  différent  que 
les  médecins  du  continent,  étaient  arrivés 
en  même  temps  qu'eux  à  pratiquer  la  même 
opération.  Ils  y  furent  amenés  par  la  pu- 
blication d'un  intéressant  mémoire  du 
docteur  O'Shaughnessy,  sur  l'analyse  du 
sang  des  malades  atteints  du  choléra  , 
comparé  à  celui  des  personnes  en  santé. 
En  effet,  il  ressort  de  cette  analyse  com- 
parative, que  la  perte  considérable  qu 


prouve  le  sang  des  cholériques  consiste 
dans  une  diminution  de  l'eau,  de  l'albu- 
mine et  des  matières  salines  qu'il  contient 
i  l'état  normal.  Le  docteur  Lalb,  de 
Leilh,  pensa  donc,  qu'on  pourrait,  sinon 


la  mort  et  donner  lel 
à  d'autres  traitements  en  rendant  directe- 
ment à  la  circulation  les  matériaux  que  la 
maladie  lui  avait  enlevés.  U  fit  aussitôt 
l'essai  de  ce  moyen,  et  ce  qui  honore  égale- 
ment son  savoir  et  son  ha  h.  leté,  c'est  que 
les  premiers  essais  qu'il  fit  pour  employer 
les  injections  dans  le  choléra,  furent  plus 
heureux  que  ceux  qui  ont  été  faits  depuis, 
quand  déjà  on  avait  acquis  une  asses  grande 
expérience  sur  les  effets  des  injections  sa- 
lines et  la  manière  dont  elles  devaient  être 

de  la  première  série  de  cas  qu'il  a 
tés,  et  cinq  sur  sept  de  la  seconde  ;  et  il 
est  reconnu  par  tous  les  praticiens  d'Édim- 
bourg  et  des  environs,  que  sur  les  16  cas 
de  choléra  que  comprennent  ces  deux  sé- 
ries, c'est  à  peine  si  deux  auraient  pu 

autre  médication,  en  tenant  compte  de  la 
mortalité  des  cas  d'une  gravité  analogue. 
Cependant  l'injection  par  les  veines,  mal- 
gré cet  exemple  encourageant ,  semble 
perdre  de  son  crédit  sur  le  déclin  du  cho- 
léra. II  nous  reste  à  savoir  si  cette  défa- 
veur reposait  sur  des  motifs  de  quelque 
valeur. 

Sur  282  cas  de  choléra  grave  où  l'on  a 
pratiqué  l'injection  d'une  solution  saline 
dans  les  veines,  221  se  sont  terminés  par 
la  mort  et  61  par  la  guérison.  Comme 


z 


à  la 

avant  qu'on  employât  ce  traitement  il 
faudrait  déterminer  approximativement 
combien  entre  eux  auraient  pu  guérir  si 
l'on  n'avait  pas  eu  recours  à  cette  médica- 
tion. D'après  les  rapports  des  docteurs 
Chrilison  et  Macintosh,  c'est  à  peine  si 
sur  12  malades  arrivés  à  la  période  de 
collapsus  complet,  on  en  a  vu  revenir  un 
seul  à  la  santé  sous  l'influence  d'une  autre 
médication,  et  encore  même  le  dernier  de 
ces  médecins  regarde- t-il  ce  chiffre  comme 
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très-favorable.  Il  est  vrai  qu'à  Limerick 
les  résultais  obtenus  ont  été  plus  favora- 
bles encore,  puisqu'on  a  compté  deux  cas 
et  demi  et  même  trots  cas  de  guérison  sur 
dix  castres-graves.  Mais  on  ne  peut  établir 
une  comparaison  exacte  entre  le  choléra 
observé  dans  la  population  affamée  et  mi- 
sérable de  l'Irlande  et  celui  qui  frappait 
les  artisans  bien  nourris  et  bien  portants 
d'Édimbourg  ;  car  il  ne  faut  point  oublier 
les  personnes  qui  sont  réduites  à  la 


frappées  par  le 
cependant  à  la  mort  dans  une  proportion 
bien  plus  forte  que  celles  dont  la  nourriture 
comprend  une  suffisante  quantité  de  sub- 
stances animales.  A  Limerick,  la  guérison 
des  cas  de  collapsus  dans  les  classes  aisées 
de  la  population,  était  aussi  rare  que  celle 
indiquée  dans  le  rapport  sur  le  choléra 
d'Édimbourg,  et  même  d'après  le  relevé  de 
l'hôpital  de  laparoissede  Saint-Michel,  où, 
par  sa  position,  il  n'entre  guère  que  des 
domestiques  qui  ont  une  bonne  alimenta- 
tit)ii  et  ^ic  ip^îti ts  ^j^ju 1 1 c£ icrs *  Ici  i ï i o ^ 1 1 1 1 1 
des  cas  de  guérison  n'a  été  que  d'un  cas 
sur  dix,  tandis  que  dans  tous  les  autres 
hôpitaux  de  Limerick,  elle  a  dépassé  celle 
de  deux  sur  dix.  Concluons  donc  que  la 
moyenne  des  cas  de  guérison  obtenue  par 
l'emploi  des  injections  salines  dans  les 
veines  à  la  période  de  collapsus,  a  été  bien 
plus  considérable,  dans  les  mêmes  districts 
et  sous  l'influence  des  mêmes  circonstances 
que  par  l'emploi  des  autres  médications. 

A  ceux  qui  ont  demandé  s'il  était  rai- 
sonnable de  préconiser  un  traitement  qui 
n'en  sauva  que  61  ,  on 
e  n'est  pas  ainsi  qu'on 
juge  un  traitement;  mais  bien  en  le  com- 
parant avec  les  autres  ;  alors ,  celui  qui  se 
montre  constamment  supérieur  aux  au- 
tres ,  quelque  faible  que  soit  le  chiffre  de 
guérison ,  ne  doit  pas  être  rejeté  par  cela 
seul  qu'il  ne  répond  pas  à  nos  désirs.  L'ex- 
périence nousapprend  que  l'injection  d'une 
dissolution  saline  a  tiré  plus  de  malades  de 
Tétatde  col  lapsus  qu'aucun  autre  moyen  de 
traitement  employé  sur  un  nombre  égal  de 
cas  analogues  ;  elle  nous  apprend  surtout 
que,  si  dans  quelques  séries  de  ces  cas,  elle 
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a  été  complètement  infructueuse  ,  dans 
d'autres  séries  aussi  elle  a  presque  réalisé 
tout  ce  qu'on  avait  pu  en  espérer;  et 
dans  ces  d< 

indubitable,  on] 
son  insuccès  dans  les  autres  à  la  méthode 
qu'on  a  adoptée  pour  son  application  ou  à 
quelque  erreur  plutôt  qu'à  une  inefficacité 
réelle. 

11  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  jeter  ici 
un  coup  d'œil  sur  le 


Ces  circonstances 
sont  nombreuses,  car  on  conçoit  toutes  les 
précautions  dont  l'opérateur  doit  s'entoa- 
rer  quand  il  va  porter  dans  le  centre  même 
de  la  circulation  et  verser  presque  dans  le 


paraître.  Quel  soin  ne  doit-il  pas  apporter 
dans  le  choix  des  substances  à  iojecter,  dans 
leur  quantité,  dans  le  temps  nécessaire  pour 
que  l'injection  nu  soit  pas  faite  avec  trop  de 
rapidité  et  ne  produise  pas  dans  l'économie 
un  trouble  qui  serait  promptemeot  mortel. 
Combien  de  précautions  il  doit  prendre 
pour  ne  pas  injecter  avec  la  dissolution 
saline  de  l'air  dont  une  si  petite  quantité 
introduite  dans  le  cœur  suffit  pour  déter- 
miner une  mort  foudroyante.  D'ailleurs 


doit  pratiquer  l'opération  et  celai  où  déjà 
elle  ne  serait  plus  praticable;  sait-on  com- 
bien de  fois  elle  doit  être  répétée;  a-t-ou 
déterminé  la  quantité  de  fluide  qui  doit 
être  injectée  et  le  moment  précis  où  on 
doit  cesser  l'injection  ? 
Le  docteur  Lawris  a 

extrêmement  judicieuses  ;  ainsi  il  dit  qu'il 
cesserait  l'injection  toutes  les  fois  que  le 
pouls  aurait  éprouvé  une  amélioration 
manifeste,  toutes  les  fois  que  le  malade 
s'endormirait,  que  le  pouls  fût  ou  ne  fat 
pas  amélioré,  aussitôt  que  la  respiration, 
prendrait  une  grande  accélération  ouqu'unc 
vive  douleur  se  ferait  sentir  dans  l'abdo- 
men. Il  cesserait  l'injection  dans  le  pre- 
mier cas,  parcequ'elle  a  produit  tout  le  bien 
qu'on  doit  en  attendre,  et  dans  les  autres 
parce  qu'elle  a  commencé  à  faire  du  mai. 
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Quant  à  l'époque  de  la  maladie  la  plus  fa- 
vorable pour  pratiquer  l'injection,  il  est  im- 
portant qu'elle  soit  exactement  déterminée, 
car  il  est  probable  qu'une  partie  des  insuc- 
cès de  l'opération  ont  été  dus  à  ce  qu'elle  a 
été  souvent  faite  à  une  époque  inopportune. 
Le  docteur  Lawris  fait  remarquer  que  si  on 
injecte  un  fluide  dans  les  veines  d'une  per- 

l'influence  du  poison,  le  sel  et  l'eau  injec- 
tés seront  entraînés  avec  ce  qui  restera  du 
sérum  du  sang,  et  la  membrane  muqueuse 
intestinale  traversée  par  une  plus  grande 
quantité  encore  de  fluide  sera  aussi  plus 
profondément  altérée.  D'un  autre  côté,  si 
nous  employons  trop  tard  l'injection,  quel- 
que quantité  de  fluide  que  nous  versions 
dans  la  circulation ,  elle  ne  se  rétablit  pas 
complètement;  le  pouls  ne  reparaît  plus 
au  poignet,  bien  qu'il  soit  très-fort  dans 
les  artères  iliaques  et  carotides ,  et ,  si  on 
continue,  le  délire  et  une  irritation  ef- 
frayante terminent  la  scène.  »  Le  docteur 
Lawris  pense  donc  que  l'injection  ne  peut 
être  utile  que  quand  on  la  pratique  après 
que  la  maladie  est  arrivée  à  son  plus  haut 
degré  d'intensité ,  quand  déjà  la  déperdi- 
tion immense  du  fluide  est  presque  opérée 
et  avant  que  le  collapsus  ou  sa  réaction 
soient  entièrement  établis.  Si  la  réaction 
a  déjà  commencé  à  se  faire  ,  il  regarde  les 
injections  comme  inutiles  et  même  comme 
nuisibles. 

Quelque  valeur  qu'aient  ces  règles  dans 


>  où  on  doit  pratiquer  l'injection  aussitôt 
que  le  prolapsus  se  manifeste  et  avant  que 
le  pouls  ait  entièrement  disparu  au  poignet. 
Il  existe  souvent  un  rapport  évident  entre 
le  collapsus  sans  pouls  et  la  fièvre  consé- 
cutive; comme  si  la  cessation  partielle  de 
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organique  qui  elle-même  déterminerait 
ensuite  la  réaction  consécutive  et  ses  ré- 
sultats. Le  fait  observé  que  tout  malade, 
quelque  près  qu'il  ait  été  du  collapsus  com- 
plet ,  mais  dont  le  pouls  n'a  pas  été  entiè- 
rementperdu,n'éprouvepasordinairement 
la  fièvre  consécutive ,  et,  en  même  temps, 
le  fait  que  ceux  qui  dans  cet  état  sont  traités 
par  les  injections  salines  ne  l'éprouvent 
pas  non  plus  lorsqu'ils  guérissent,  démon- 
tre combien  il  est  important  de  les  em- 
ployer de  bonne  heure ,  même  au  risque 
d'avoir  ensuite  à  combattre  ce  que  le  doc- 
teur Lawris  parait  tant  redouter  :  une  ma- 
ladie qui  n'a  pas  achevé  ses  ravages. 

Quand  on  a  pratiqué  l'injection  vei- 
neuse dont  nous  venons  de  parler  dans  la 
première  période  du  collapsus ,  ou  avant 
qu'il  soit  entièrement  prononcé,  il  est  es- 
sentiel ,  aussitôt  que  le  malade  est  un  peu 
ravivé ,  de  reprendre  le  traitement  actif 

pas  pratiqué  d'opération,  et  dans  l'unique 
but  d'empêcher  le  malade  de  tomber  dans 
le  prolapsus  tant  redouté. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer  sur  l'emploi  d'une  médication  qui 
peut  avoir  perdu  aujourd'hui  un< 
de  son  intérêt,  paraîtront  peut-être 
tieux  ;  mais  nous  y  avons  été  portés  par  la 
conviction  que  l'injection  de  substances 
médicamenteuses  dans  les  veines,  bien 
qu'elle  n'ait  été  encore  pratiquée  que  dans 
le  traitement  du  choléra,  est  une  médica- 
tion d'une  puissauce  extraordinaire  qui 
pourrait  être  employée  dans  plusieurs  états 
morbides  différents  du  collapsus  des  cho- 
lériques, et  parce  que  nous  sommes  con- 
vaincus qu'à  une  époque  qu'il  serait  difficile 
de  déterminer  elle  fournira  l'un  des  agents 
thérapeutiques  les  plus  énergiques  et  les 


«  • 
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Bowditch  ne  fui  point  guerrier  ;  mais ,  à 
côté  de  la  gloire  des  champs  de  bataille , 
il  en  est  une  autre  moins  éclatante  et  plus 
douce ,  la  gloire  que  procure  la  science  ;, 
c'est  dans  celte  carrière  que  Bowditch , 
qu'une  mort  récente  vient  d'enlever  à  son 
pays ,.  a  conquis  l'amour  et  l'estima  dont 
l'honorèrent  ses  concitoyens. 

Nalbaniel  Bowditch  naquilà  Salem,  dans 
l'État  de  Massachussets.  Dans  sa  jeunesse 
il  montra  un  gout  tout  particulier  pour  les 
mathématiques;  goût  qui  se  développa 
d'une  manière  fort  heureuse ,  grâce  au  har 
sard ,  comme  il  arrive  presque  toujours. 
La  guerre  entre  l'Amérique  et  le  royaume- 
uni  était  à  son  apogée ,  les  corsaires  amé- 
ricains amenaient  de  riches  prises  dans  le 
port  de  Salem.  Sur  l'un  de  ces  bâtiments 

i  une  société  savante  d'ir- 
,  ces  livres,  vendus  à  l'encan  à  vil 
prix,  allaient  rester,  sans  doute  ensevelis 
dans  la  poussière  de  la  bibliothèque  de  la 
ville,  lorsque  le  jeune  Bowditch- les  décou- 
vrit, et  lut  avidement  tout  ce  qui  avait 
rapport  a  ses  émues. 

Mais  la  fortune  du  jeune  savant  était  peu 
considérable;  il  fallait  vivre,  chose  diffi- 
cile dans  un  pays  où  les  habitants  se  li- 
vraient au  commerce  et  à  l'industrie  avec 
plus  de  ténacité  qu'ils  ne  le  font  encore 
aujourd'hui  ;  cependant,  par  les  soins  qu'il 


d'une  société  naissante ,  par  sa  pré- 
sence d'esprit,  talent  rare  chez  les  mathé- 
maticiens, par  sa  grande  prévoyance,  par 
sa- persistance,  et  par  l'esprit  de  suite  qu'il 
apporladans  ses  entreprises,  dons  naturels 

sa  patrie  presqu'au- 


que  comme  savant,  il  sut 

les  difficultés,  et  tirer  un  parti < 
de  sa  position. 

Encore  jeune ,  il  servit  à  bord  d'un  na- 
vire en  qualité  de  subrécargue,  et  plus 
tard  il  commanda  un  bâtiment  de  com- 
merce qui  faisait  la  navigation  de  Salera 
aux  Indes  orientales;  Salem  était  alors  la 
métropole  du  commerce  américain  avec 
les  Indes  orientales.  A  son  retour  ,  il  fat 
élu  président  d'une  compagnie  d'assu- 
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rance,  et  en  administra  pendant  longtemps 
les  affaires  avec  le  plus  grand  succès.  Ce- 
pendant Bowditch  n'avait  point  abandonné 
l'élude  des  mathématkiues  et  de  l'astro- 
nomie.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  écrivit:, 
The  american  pracUcal  natigoior,  ou- 
vrage parfait  dans  son  genre  par  l'abon- 
dance des  matières ,  la  clarté ,  la  précision 
et  la  simplicité.  Cet  ouvrage,  eut  un  grand 
nombre  d'éditions ,  et  vient  d'être  publié 
en  Angleterre  sous  le  nom  d'un  auteur 


le  feraient  les  louanges  IV 
l'ouvrage  dont  nous  parlons.  Ce  fut 
dant  son  séjour  à  Salem ,  que  Bowditch 
publia  les  divers  mémoires  qui  figurent 
aujourd'hui  dans  la  collection  de  lîacadé- 


place  de  professeur  d'astronomie  et  de- 
sciences  mathématiques  a  l'université  de 
Cambridge,  près  de  Boston,  mais  il  la  re- 
fusa. La  législature  de  l'État  de  Massa- 
chussets l'élut  ensuite  pendant  plusieurs' 


lers  du  pouvoir  UA«,UU., 
plit  avec  intelligence  et  fermeté.  Ce  fut 
aussi  à  Salem  qu'il  commença  sa  traduc- 
tion de  la  Mécanique  céleste  de  Laplaœ. 
Je  ne  dirai  rien  du  mérite  assex  connu  de 
cet  important  ouvrage,  mais  ce  que  je  ne 
puis  omettre,  c'est  la  probité  et  la  can- 
deur parfaites  du  traducteur, 
assigne  à  chaque  auteur  la  dé< 
lui  est  due.  Ce  mérite  fut  vivement  appré- 
cié pan  Legendre ,  qui,  à  la  réception  du 
premier  volume  de  la-  traduction,  en  fit 
l'éloge  à  M.  Bowditch. 
A  1\ 

ditch.  vint  s'établir  à 
nomme  directeur  d'une 
rance.  C'est  la  société  dite  : 
chus-set  t 's  Hospital  Life  insu  rance  Com- 
pany. Dans  ces  fonctions ,  il  administra 
des  fonds  d'environ  trente  millions  de 
francs,  et  devint,  six  ans  plus  tard,  l'un 
de»  gouverneurs  de  l'Athénée  de  Boston; 
il  s'aperçut  bientôt  des  besoins  de  cette 
institution ,  et  résolut  d'y  faire  face  en  se 
mettant  à  la  tête  d'une  souscription.  Gette 
souscription-  s'éleva ,  au  bout  de  vingt 


X»  flow- 

où  il  fut 

société 


% 
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jours ,  à  plus  êè  deux  cent  mille  francs , 
que  Ton  doit  attribuer  à  la  con- 
q«e  loi  témoignaient  ses  conci- 
toyens. Plus  tard ,  il  Tut  élu  premier  prési- 
dent de  rinstitut  mécanique  de  Boston, 
association  qui  compte  dans  ses  rangs 
MM.  Webster,  Judge  Story,  E.  Everett, 
et  tous  les  hommes  distingués  de  la  pro- 
vince  des  Massachusscls.  Pendant  les  neuf 
années  qui  précédèrent'la  mort  de  Bow.- 
dflch ,  il  fut  une  des  sept  personnes  à  qui 
fut  confiée  la  direction  de  l'uni versi lé  de 
Cambridge ,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
remarquable  des  écoles  de  l'Union.  Dans 
le  même  temps,  il  présidait  l'Académie 
des  sciences  et  des  arts ,  et  rendait  à  cette 
institution  des  services  qui  n'ont  jamais 
été  surpassés. 

Cependant,  malgré  des  fonctions  si 
nombreuses ,  Bowditch  poursuivait  encore 
avec  le  même  zèle  et  la  même  ardeur  l'é- 
tude des  sciences  mathématiques.  C'est  à 
Boston  que  paraissent  les  morceaux  les 
plus  élevés  qui  sont  sortis  de  sa  plume; 
ces  morceaux,  publiés  dans  le  Nortfi 
American  Review,  se  composent  de  plu- 
sieurs notices  savantes  stir  les  grands 
hommes  qui  ont  le  plus  coopéré  au  per- 
fectionnement de  la  science  astronomique, 
et  une  esquisse  rapide  du  progrès  de  l'as- 
tronomie pratique.  Ces  articles,  comme 
tous  ceux  du  Nortk  American  Review, 
sont  anonymes;  mais  tel  en  était  le  cachet 
particulier  que  l'on  y  reconnaissait  faci- 
lement la  plume  de  l'écrivain.  Il  n'y  avait 
en  effet  en  Amérique  qu'un  seul  homme 
qui  pouvait  allier  à  un  raisonnement  aussi 
juste  un  style  aussi  élégant  et  aussi  pur, 
et  cet  homme  c'était  Bowditch.  Ajoutons 
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que  Bowditch  n'était  pas  seulement  grand 


mathématicien  et  savant  astronome;  de 
tout  ce  qui  avait  trait  aux  sciences  et  aux 
lettres,  rien  ne  lui  était  étranger;  il  aimait 
les  lettres  et  les  sciences ,  et  fut  pendant 
longtemps  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
distingués  du  recueil  intitulé  :  Philoso- 
phical  transaction  of  Philadelphie  et  des 
Afcmoirs  of  the  academy  of  Sciences  and. 
arts  of  Cambridge. 

A  des  qualités  si  élevées ,  joignez  une 
grande  indépendance  de  caractère,  une 
modestie  sans  prétentions,  une  sagacité 
proFonde,  une  gaieté,  une  franchise,  une 
naïveté  qui  le  faisaient  rechercher  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient ,  et  vous  aurez  à 
peine  une  idée  du  caractère  de  M.  Bow- 
ditch. Il  accueillait  tout  le  monde  avec  la 
plus  grande  bonté,  aussi  un  grand  nom- 
bre de  personnes  s'adressaient  à  lui  pour 
lui  demander  des  conseils  ,  car  Bowditch 
jouissait  en  Amérique  de  la  même  sorte 
de  considération  et  d'influence  qu'eut  au- 
trefois, mais  dans  une  sphère  plus  éten- 
due ,  le  docteur  Franklin.  Ses  hautes  ca- 
pacités n'étaient  pas  moins  appréciées  des 
étrangers;  en  France,  l'Académie  des 
sciences  avait  jeté  les  yeux  sur  lui ,  et  sa 
nomination  paraissait  certaine ,  lorsque  la 
mort  est  venu  le  frapper  et  l'enlever  à  ses 
amis.  Bowditch  est  mort  le  16  mars,  con- 
servant jusqu'à  la  fin  sa  présence  d'esprit 
et  sa  tranquillité  d'âme  habituelles,  et 
laissant  une  nombreuse  famille  pour  le 
pleurer.  Mais  grâce  aux  travaux  de  ce  sa- 
vant illustre ,  sa  famille  jouit  d'une  belle 
aisance,  et  deux  de  ses  (ils  sont  des 
hommes  distingués,  l'un  comme  médecin, 
l'autre  comme  mathématicien. 


ÉCONOMIE  HERALD. 


École  d'agriculture*  —  L'école  dont 
nous  parlons  est  située  à  Templemoyle,  à 
six  milles  de  Londonderry ,  à  environ  un 
mille  de  la  grande  route  qui  conduit  de 
Londonderry  à  Newtowlimavady.  Bâti  sur 


une  éminence,  l'édifice  principal  domine 
une  vue  pittoresque  et  magnifique  qui  se 
termine  à  l'horizon  par  les  eaux  paisibles 
du  beau  lac  de  Foyle.  A  la  base  de  la  col- 
line, un  jardin  potager  et  un  parterre 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DES 

sont  destinés  aux  plus  jeunes  élèves  de  l'é- 
cole qui  s'y  exercent  sous  la  surveillance 
d'un  habile  jardinier  ;  dans  l'espace  com- 
pris entre  le  corps  de  logis  et  ce  jardin 
sont  des  couches  de  terre  où  le  trèfle ,  la 
luzerne  et  d'autres  variétés  d'herbes  sont 
cultivés  avec  le  plus  grand  soin.  L'édiGce 
a  la  forme  suivante  II  =  ||  •  et  sur  le 
derrière  sont  des  appartements  vastes  et 
bien  aérés ,  destinés  aux  classes ,  au  réfec- 
toire ,  au  dortoir  ;  les  maîtres  et  les  do- 
mestiques logent  également  dans  cette 


Cette  école ,  que  l'on  voulut  établir  en 
premier  lieu  sur  le  principe  de  la  belle 
institution  d'HofTwyll,  en  Suisse,  fondée 
par  Al.  Fellenberg,  projet  auquel  on  re- 
nonça plus  tard  lorsque  les  fondateurs 


n'était  point  proportionnée  aux 
financiers  de  la  société,  est  remarquable 
par  le  soin  que  Ton  a  pris  de  donner  aux 
élèves  une  éducation  solide  ;  chaque  élève 
occupe  un  lit  séparé.  L'établissement  peut 


n'en 


compte  encore  que  soixante, 
se  compose  de  l'écriture ,  de  la  lecture  et 
de  l'arithmétique,  de  la  tenue  des  livres, 
des  éléments  de  géométrie ,  de  l'arpentage 
et  de  la  géographie  ;  celte  branche  de  l'in- 
struction est  dirigée  par  un  mattre  habile 
et  par  plusieurs  sous-mallres  qui  tous  de- 
meurent dans  l'établissement.  Les  élèves 
prennent  part  à  celle  instruction  de  la 
manière  suivante  :  une  moitié  d'entre  eux 
reste  dans  rétablissement,  où  elle  assiste 
aux  leçons,  tandis  que  l'autre  moitié  est 
dans  les  champs,  où  elle  cultive  cent 
soixante-cinq  acres  de  terre ,  sous  la  di- 
rection d'un  fermier  écossais  et  d'un  la- 
boureur employé  à  la  charrue.  Puis  il  s'o- 
père une  mutation  ;  ceux  qui  sont  restés 
le  matin  viennent  à  leur  tour  dans  les 
champs  et  sont  remplacés  à  leur  tour  par 
les  cultivateurs.  Ainsi  à  l'intérieur  comme 
à  l'extérieur  le  travail  dure  sans  cesse. 

Toutes  les  parties  pratiques  de  l'agricul- 
ture, ainsi  que  la  partie  théorique,  sont 
également  enseignées  aux  élèves.  On  leur 
apprend  aussi  les  différentes  propriétés  du 
sol ,  quels  sont  les  fumiers  qui  leur  sont 
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convenables ,  les  grains  qui  peuvent  être 
semés  avec  plus  d'avantage  sur  ces  terres; 
quelles  sont  les  diverses  variétés  de  bétail, 
leur  qualité,  les  moyens  de  les  nourrir 
avec  succès,  la  manière  de  les  élever,  en 
un  mot  tout  ce  qui  a  trait  à  cette 
de  l'agriculture.  Les  écuries,  les' 
les  râteliers ,  les  crèches ,  les  bernes,  sont 
entretenus  avec  le  plus  grand  soin.  La 
surveillance  de  ces  diverses  branches  de 
l'économie  rurale  est  confiée  aux  élèves, 
et  la  cuisine,  la  laiterie,  le  nettoyage  des 

trône  intelligente  qui  est  aussi  chargée  de 
la  surveillance  des  domestiques. 

Cet  établissement  a  coûté  aux  fondateurs 
4,000  £%  qui  ont  été  levées  par  des  actions. 
de  25  £.  I  outes  ont  été  prises  par  la  ma- 
jeure partie  des  nobles  du 
personnes  riches  de  l'Irlande.  L'c 
ment  qu'occupe  la  ferme  fait  partie  des 
immenses  terres  que  possède  la  Compagnie 
des  Épiciers  dans  le  nord  de  l'Irlande. 
Dans  celte  circonstance,  la  compagnie 
s'est  conduite  avec  beaucoup  de 
si  té;  du  reste  elle  a  tiré  un 
de  cet  établissement  qui, 
lion,  a  produit  une  heureuse  réac 
parmi  tous  les  fermiers  des  environs.  Cha- 
que élève  ne  peut  être  admis  à  Temple- 
moyle  qu'autant  qu'il  est  présenté  par  un 
des  actionnaires  ou  par  un  souscripteur 
annuel  payant  au  moins  2  X.  Le  prix  de 
la  pension  de  l'élève  est  de  10  £;  pour 
cette  somme  il  est  nourri,  logé,  blanchi > 
et  reçoit  une  éducation  qui  le  rend  propre 
à  devenir  un  jour  intendant  d'un  domaine, 
fermier,  maître  d'école  ou  commis. 

Depuis  la  fondation  de  l'école,  près  de 
deux  cents  jeunes  gens,  appartenant  à 
seize  différents  comtes  de  l'Irlande,  ont 
passé  dans  celle  école;  et  ces  deux  cents 
élèves  ont  été  répartis  de  la  manière  sui- 
vante :  quarante  sont  devenus  commis, 
stewards,  maîtres  d'école  j  cent  et  quelques 
cultivent  aujourd'hui  les  terres  de  leurs 
pères;  le  reste  est  encore  à  l'école,  où  il 
se  montre  digne  de  la  généreuse  bien- 
veillance des  fondateurs  de  l'établissement. 

Telle  est  l'école  de  Templemoyle  ;  cette 
école  est  ton  le  nouvelle,  et  déjà,  connue 
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ces  an  pays.  Espérons  que  l'exemple  de  ses 
fondateurs  sera  suivi;  que  d'autres  éta- 
blissements destinés  au  même  objet  s'élè- 
veront sur  d'autres  points  de  l'Irlande, 


pour  briser  les  préjugés  vicieux  qui  régnent 
encore  dans  ce  pays  ;  préjugés  qui  jusqu'à 
ce  jour  ont  offert  une  barrière  insurmon- 
table à  l'extension  de  l'agriculture. 


LITTÉRATURE. — BEAUX-ARTS. 


Mouvement  de  la  littérature  et  de»  art» 
à  Londres.  —  Les  journaux  officiels  vous 
ont  entretenu  des  solennités  du  couronne- 
ment; permettez-moi  d'attirer  votre  atten- 
tion sur  des  sujets  plus  humbles  :  La  reine 
a  bien  voulu  assister,  il  y  a  quelques  jours, 
à  une  féte  d'école,  le  Montent,  ci'Éton.  Les 
écoliers  de  ce  collège  aristocratique,  musi- 
que en  tète  et  vêtus  de  rouge  et  de  bleu, 
se  dirigent  en  procession  vers  une  colline 
nommée  Suit- MU  pour  y  faire  flot  ter  l'éten- 
dard du  Montent*  qui  tire  son  nom  de  cette 
petite  montagne.  Pendant  ce  temps  d'au- 
tres camarades,  habillés  à  la  romaine,  à  la 
grecque  et  de  toutes  façons,  battent  le  pays 
et  les  alentours;  ils  sont  armés  d'un  sac, 
et  arrêtent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  en 
les  sommant,  en  latin,  de  donner  de  l'ar- 
gent. Ces  messieurs,  n'acceptent  point  la 
monnaie  de  cuivre,  néanmoins  ils  ont 
reçu,  en  y  comprenant  le  présent  de 
100  £  de  Sa  Majesté,  la  somme  de  1,000 £. 
Cet  argent  mendié  par  les  jeunes  aristo- 
crates est  censé  destiné  à  entretenir  à 
Oxford  ou  a  Cambridge  un  de  leurs  com- 
pagnons, mais  la  plus  grande  partie  de 
l'aumône  est  consommée  en  régals  à  Eton 
Cette  fêle,  dont  l'origine  est  très- 
»,a  lieu  tous  les  trois  ans,  et  avait 
attiré  cette  fois  beaucoup  de  monde  à  cause 
de  la  présence  de  la  reine  et  surtout  à 
cause  de  la  facilité  qu'offrait  le  nouveau 
chemin  de  fer  de  l'ouest,  dont  l'ouverture 
a  eu  lieu  le  jour  même  de  la  célébration 
du  Montent. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  pour  la  sou- 
veraine de  ces  Iles  bienheureuses,  tout 
n'est  pas  plaisir.  Outre  la  longue  et  fati- 
gante cérémonie  du  sacre  et  de  la  proces- 


sion ,  dans  laquelle  ont  eu  tant  à  souffrir 
ses  pieds  mignons ,  décidément 
comme  les  plus  petits  du  monc 
et  proclamés  dignes  de  la  pantoufle  de 
Cendrillon,  Victoria  a  encore  la  corvée  des 
fêtes  d'écoliers.  Combien  sans  doute  cita 
se  sent  plus  heureuse  lorsqu'elle  est  dis- 
pensée de  ces  ennuis,  lorsqu'elle  peut 


italien  du  bon  Lablache  et  jouer  des  sona- 
tes avec  ses  demoiselles  d'honneur!  Les 
intimes  du  palais  Buckingham  espèrent 
que  bientôt  d'autres  distractions  viendront 
ajouter  aux  plaisirs  de  la  reine. 

Sera-ce  un  de  ces  beaux  cavaliers  ac- 
courus de  toutes  les  contrées  d'Europe 
pour  assister  au  couronnement  ?  Je  ne  sais, 
mais  il  parait  jusqu'à  présent  que  le  duc 
de  Cambridge,  cousin  de  la  reine,  est  celui 
de  tous  qui  a  le  plus  de  chances.  Pour  le 
rendre  tout  à  fait  digne  d'être  l'époux 
royal,  il  est  près  de  se  rendre  à  Gibraltar, 
afin  d'y  apprendre,  dit-on,  l'art  des  ba- 
tailles. 

Un  autre  prince ,  dont  le  nom  sera  cité 
dans  les  annales  de  l'amour,  est  en  ce  mo- 
ment un  des  lions  de  l'époque;  le  prince 
deCapouea  donné  le  bel  exemple  au  monde 
de  la  grandeur  captivée  par  la  beauté  ro- 
turière en  consentant  à  l'hymen  ;  il  est 
vrai  qu'on  en  avait  fait  une  condition  sine 
quâ  non.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  na- 
politain brûlant  pour  la  charmante  miss 
Pénélope  Smith  ,  a  épousé  la  ravissante 
non-princesse  qui  vient  de  le  rendre  père, 
à  l'hôtel  de  Mivart,  d'une  jolie  petite  fille 
qui  se  trouve  être  napolitaine  par  son  père, 
irlandaise  par  sa  mère,  et  londonienne  par 
le  lieu  de  sa  naissance.  Puisse-i-ellc  avoir 
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les  charmes  de  Pénélope  et  continuer  chez 
les  princes  fa  série  des  mariages  d'inclina- 
tion? 

Londres  possède  aujourd'hui  des  célé- 
brités de  tous  les  pars  ;  je  ne  tous  parlerai 
pas  de  celles  que  vous  connaissez  et  dont 
les  journaux  n'ont  pas  manqué  de  procla- 
mer les  mérites.  Permettez-moi  de  vous 
dire  quelques  mots  de  deux  lions  princiers, 
Nayti,chef  de  la  Nouvel  le-  Séhuadc,  cl  d'un 
nabab  hindou.  Le  premier  est  presque 
sauvage  et  trouve  passablement  drôle  la 
civilisation  de  l'Angleterre;  on  hii  a  fait 
voir  les  diverses  cours  de  justice,  et  ce  qui 
Fa  le  plus  frappé,  ce  sont  les  énormes  per- 
ruques des  magistrats.  Quant  à  son  artesse 
le  nabab  Eckbaloudowfah  Bahadour,  elle 
ne  se  sent  guère  d'humeur  à  s'amuser  des 
perfections  que  possède  le  pays  qui  domine 
sur  te  sien.  Il  est  venu  expressément  en 
Angleterre  pour  faire  valoir  ses  droits  lé- 
gitimes â  la  couronne  d'Oude,  usurpée  par 
son  oncle;  mais  celui-ci  ayant  consenti 
avec  le  résident  ou  proconsul  anglais  à  des 
arrangements  où  l'Angleterre  trouve  son 
compte,  la  compagnie  des  Indes  fait  a"  bon 
marché  de  la  légitimité  et  a  déclaré  l'autre 
jour  au  prince  prétendant  que  s'il  venait 
ici  en  cette  qualité  on  n'écoulerait  nulle- 
ment ses  réefamations  ,  mais  que  s'il  se 
présentait  simplement  comme  voyageur 
amateur ,  on  le  traiterait  conformément  à 
son  rang.  Aussi ,  le  prince  désappointé  , 
va-t-il  bientôt  quitter  avec  sa  nombreuse 
suite  d'Hindous  sa  résidence  de  RegentV 
Park  et  se  rendre  à  Paris.  Décidément  la 
légitimité  est  en  baisse  tant  à  l'Orient  qu'à 
TOccident. 

Vous  savez  que  l'exposition  annuelle  des 
tableaux  est  ouverte  en  ce  moment  à  Lon- 
dres; avant  de  vous  en  parler,  je  désire 
vous  dire  en  peu  de  mots  quel  est  l'état  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture  en  Angle* 
terre ,  en  empruntant  le  secours  du  doc' 
leur  Waagen,  directeur  de  la  galerie  royale 
de  Berlin.  Ses  opinions  consignées  dans 
son  ouvrage  en  trois  volumes  sur  les  Arts 
et  les  Artistes  en  Angleterre,  ont  été  géné- 
ralement trouvées  impartiales  et  justes. 

Le  genre  moral  facétieux  [moral  humorous), 
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est  le  sent ,  dft^it,  dans  leqnel  les  A  optais  aient 
agrandi  le  domaine  de  la  peinture.  Dans  tous 
les  autres  genres  ils  sont  surpassé*  par  le* 
autres,  nation».  be  portrait  a  été  cultivé  avec 

«uccès ,  «t  KeyaoU*  y  tient  un  rang  élevé.  U 
genre  est,  chez  eux,  bien  supérieur  au  paysage, 
mais  dans  l'histoire  ils  se  sont  montrés  extrême- 
ment faibles.  Quant  au  dessin ,  il  manque  en 
général  de  correction  ;  le  coloris  est  très-brillant, 
mais  souvent  anx  dépens  du  naturel.  Reynolds, 
lo  fondateur  de  l'école  anglaise;  Hogarth,  ce 
Molière  de  la  peinture;  le  froid  West,  fidèle 
observateur  des  règles;  Wilson  et  Gainsbo- 
rough  ,  ces  paysagistes,  à  effet  et  peu  soucieux 
des  détails;  rbabile  Wilkie,  ce  Walter  Scott  du 
pinceau,  cl  d'un  naturel  si  paifuit  et  si  fini;  le 
m  jii  Lawrence,  voua  les  {jranus  iioros  ue  la 
peinture  britannique.  Parmi  les  peintres  con- 
temporains, n  faut  nommer  CallcoU,  k*  Claude 
anglais,  dont  les  paysage»  ont  tant  d  haruMMWo 
et  de  fraMbeur  j  SUaficld.,  dont  l'air  est  si  çlajr 
et  l'eau  si  limpide  -%  Phillips ,  qui  peint  ses  por- 
traits avec  une  rare  élégance  ,  et  Landseer  qui 
donne  une  véritable  vie  à  -  s  animaux. 

Pour  revenir  à  l'exposition  actuelle ,  je 
dois  vous  dire  que  l'impression  qu'elle  a 
produite  est  peu  favorable.  La  masse  des 
toiles  insignifiantes  ou  mauvaises  qui  la 


toire  présidant  son 
par  Wilkie,  tableau  peu  digue  de  ce  maî- 
tre; les  sept  Ages  de  ly homme,  par  Mui- 
ready;  les  tableaux  de  Landseer  et  de 
Stanfield,  la  Bacchante,  d'Etty,  o l  les joyeu- 
e  Windsor,  par  l.eslie;  fe 
d  Kastlake,  et  /' '  Hotcltcrie 
italienne,  de  Cope,  sont  deux  jolies  toiles  ; 
mais  que  dire  des  compositions  de  Ward? 
qu'il  est  fou;  et  de  celles  de  Turner?  qu'el- 
les sont  incroyables.  Celui-ci  a  tellement 
pris  l'habitude  de  travailler  pour  les  gra- 
veurs et  de  viser  à  l>eflfet,  quSI  est  devenu 
incapable  de  peindre  raisonnablement.  Sa 
nature  est  une  nature  de  convention  faite 
exprès  pour  le  burin  et  les  keepsakes. 

L'aquarelle  est  un  genre  dans  lequel 
brillent  les  artistes  anglais;  Page,  Proult, 
et  quelques  autres  ont  fait  d'admirables 
choses  en  ce  genre. 

La  salle  de  sculpture  est  bien  pauvre;  elle 
est  l'image  de  l'état  de  l'art  des  Canova, 
des  Kcss.ls  ci  Angleterre.  Cbantrey  (qm 
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les  bustes  por- 
trait*) n'a  rk'ii  exposé  cette  aunée.  West- 
roacott  a  envoyé  un  bas-reliof  assez  gra* 
cieux  dans  lequel  il  a  traité  le  sujet  de 
Francescm  tta  Rimmi,  et  Gibson  un  Aar- 


on  fait  ici 

d'efforts  pour  sortir  do  l'ornière  bouti- 
quière  et  pour  arriver  au  monumental. 
Les  travaux  de  l'Institution  des  architectes 
britanniques,  qui  a  pour  secrétaire  l'habile 
et  zélé  Donakfson,  contribueront  beaucoup 
aux  progrès  espérés. 

i,  on  peut 
it  le  génie  de  l'industrie 
a  eu  en  Angleterre  l'avantage  sur  le  génie 
des  beaux-arts.  Celui-ci  aura-t-il  son  tour? 
Peut-être  chaque  nation  est-elle  comme 
chaque  homme,  particulièrement  propre  à 
une  spécialité  hors  de  la  quelle  elle  ne  peut 
acquérir  de  supériorité. 

Les  travaux  scientifiques  en  Angleterre 
n'ont  pas  ce  caractère  de  généralité  qui 
distingue  la  France,  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  utiles  et  poursuivis  avec  ardeur.  A 
la  tète  des  corps  savants  est  la  Société 
Morale;  M.  Faraday  y  a  lu  dernièrement 
une  série  de  Mémoires  sur  l'électricité,  qui 
sont  du  plus  grand  intérêt.  La  Société 
Géologique,  qui  a  pour  président  le  profes- 
seur Wheewell,  a  entendu  le  mois  passé  la 
lecture  d'un  discours  sur  les  divers  états 
dans  lesquels  se  trouve  la  matière  animale 
dans  les  fossiles  organiques.  Dans  une  des 
dernières  séances,  la  Société  Géographique 
a  honoré  d'une  médaille  d'or  le  colonel 
Chesney,  commandant  de  l'expédition  qui 
a  eu  pour  but  la  navigation  de  l'Euphrate, 
et  qui  doit  contribuer  à  établir  entre  l'Eu- 
rope et  l'Inde  une  communication  beau- 
coup plus  directe  que  celle  qui  a  lieu  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  colonel 
prépare  la  publication  d'un  ouvrage  dans 
lequel  il  rendra  un  compte  détaillé  de  l'ex- 
pédition ;  on  pourra  donc  apprécier  ce  qui 
reste  à  faire  pour  atteindre  ce  grand  objet. 
Le  problème  de  la  navigation  à  la  vapeur 
entre  l'Europe  et  l'Amérique  vient  d'être 
résolu  par  les  voyages  du  Great-ffestem 
et  du  Siriuê;  quel  autre  progrès  sera  la 
rapidité  des  rapports  entre  l'Europe  et 


l'Inde  1  Voilà  de  nouveau  ht 
devenue  comme  autrefois  mer  pivotale. 
Quel  avantage  pour  la  France,  l'Italie,  Al- 
ger I  Alger  destiné  peut-être  à  ressusciter 
l'Afrique!  Voilà  déjà  que  Carihage,  en  dé- 
pit de  Caton  l'ancien,  semble  vouloir  renal- 


vient  de  recevoir  un  journal  composé  et 
imprimé  dans  la  ville  dont  le  poète  disait: 

Vrbt  astiqua  fxàt! 

Une  lettra  reçue  à  Londres  contient  sur  rt» 
sujet  quelques  détails  curieux  ;  il  parait 
que  les  Arabes  eux-mêmes  commencent  à 
prendre  intérêt  aux  antiquités.  »•  J'ai  été 
surpris,  »  dit  l'écrivain,  «  des  traditions 
qu'ils  conservent  sur  l'histoire  de  leur 
pays.  Un  homme  m'a  raconté  toute  l'his- 
toire de  Bidon;  comment  celte  maiekah 
s'enfuit  de  la  cour  de  son  frère  le  sultan  ; 
comment  elle  arriva  ici  et  la  manière  dont 
elle  découpa  la  peau  du  bœuf;  il  me  dit 
ensuite  comment  un  bey  étranger  et  fugi- 
tif vint  ici,  se  Gl  aimer  d'elle  et  puis  se 
sauva.  Uu  autre  m'a  assuré  qu'il  y  avait 
autrefoisà  Cartilage  un  grand  pacha  nommé 
Annibal ,  le  plus  habile  cavalier  du 
monde ,  qui  alla  dévaster  tout  le  pays  des 
Roumi ,  etc.  »  Si  l'Afrique  méditerra- 
néenne renaît  à  la  vie ,  ce  sera- là  une 
grande  conquête,  mais  il  ne  faudra  pas 
négliger  l'intérieur,  qui  jusqu'à  présent  a 
été  si  fatal  pour  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
voulu  l'explorer.  La  veuve  de  l'intrépide 
fielzoni,  l'un  de  ceux  qui  y  ont  succombé , 
vient  de  recevoir  de  la  reine  un  don 
de  500  ^. 

Durant  ce  mois ,  les  sciences  viennent 


ment  trop  rare  ;  un  banquet  a  été  offert  à 
sir  J.  Uerschell,  de  retour  en  Europe  après 
une  absence  de  quatre  ans ,  passés  au  cap 
de  Bonne-Espérance  dans  les  travaux  as- 
tronomiques les  plus  assidus.  Le  banquet 
avait  réuni  l'élite  des  savants,  et  a  été  pré- 
sidé par  le  duc  de  Sussex  ,  dont  le  père 
avait  autrefois  donné  son  appui  à  l'illustre 
découvreur  d'Uranus,  père  de  sir  J.  Hers- 
chell.  «  C'est  par  lui ,  a  dit  le  duc  de  Su*- 
sex ,  que  nous  avons  pu  examiner  les  plus 
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de  Punivers ,  et  que ,  par  | 
suite,  nous  avons  obtenu  de  plus  amples 
moyens,  si  je  puis  le  dire,  pour  nous  rap- 
procher du  trône  de  l'architecte  de  l'uni- 
vers. »  Après  son  discours,  le  duc  a  pré- 
senté à  sir  John,  au  nom  de  la  compagnie, 
un  magnifique  vase  d'or;  alors  le  grand 
astronome  a  pris  la  parole ,  mais  d'une 
voix  très-faible  ;  il  a  remercié  de  la  ma- 
nière la  plus  modeste  pour  l'honneur  qui 
lui  était  fait;  il  aurait  voulu  parler  de  ses 
travaux,  mais  il  ne  pouvait  consentir  à 
changer  un  banquet  en  une  leçon  ;  il  s'est 
borné  à  dire  que  l'acte  de  réforme  devait 
être  appliqué  aux  étoiles  de  l'hémisphère 
méridional ,  et  qu'au  reste  tout  allait  être 
publié. 

À  propos  d'astronomie,  je  puis,  sans 
transition ,  vous  dire  quelques  roots  sur 
madame  de  Somerville ,  auteur  du  livre 
sur  la  connexion  des  sciences  physiques. 
Cette  savante  dame,  qui  est  en  même  temps 
d'une  simplicité  parfaite,  mène  une  vie 
très-retirée  a  l'hôpital  des  invalides  de 
auquel  son  mari  est  attaché  comme 
en  chef.  Elle  reçoit  très-peu  de 
et  travaille  beaucoup. 
Passons  maintenant  à  la  revue  des  livres 
nouveaux. 

M.  Lyell ,  que  beaucoup  de  personnes 
mettent  au  premier  rang  des  géologues 
anglais,  vient  de  publier  à  la  fois  une  édi- 
tion de  son  grand  ouvrage  ,  et  un  Traité 
élémentaire  de  géologie.  Vous  savez  que  le 
trait  principal  de  son  système  est  de  reje- 
ter tous  les  soulèvements  de  M.  Mie  de 
Beaumont,  ainsi  que  toutes  les  théories 
qui  font  intervenir  des  cataclysmes  pour 
expliquer  Tétai  actuel  de  la  croûte  terres- 
tre ;  selon  M.  Lyell ,  tout  s'est  fait  sans  se- 
cousse, par  voie  de  soustractions  et  d'ad- 
ditions insensibles,  et  sous  les  mêmes 
conditions  naturelles  au  milieu  desquelles 
nous  vivons.  M.  Mantell,  dans  ses  Merveil- 
les de  la  géologie,  est  d'un  avis  contraire. 
M.  Rhind  s'est  occupé  de  l'âge  de  la 
terre  considérée  gèologiquement  et  histo- 
riquement; ses  efforts  pour  enclaver  la 
science  dans  les  textes  de  la  théologie  n'at- 
teignent pas  leur  but.  Les  essais  sur 
V histoire  naturelle,  de  Walerton,  forme  - 
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personnelles,  surtout  dans  ce  qui  est  rela- 
tif à  l'ornithologie;  le  style  en  est  piquant. 

Il  ne  s'est  rien  publié  d'important  ea 
philosophie  pure.  Les  vues  émises  dans  les 
esquisses  du  système  nerveux,  par  le  doc- 
teur Le  Gros  Clarke,  et  qui  sont  aussi  cel- 
les du  docteur  Marshall  Hall,  méritent  une 
grande  attention  ,  surtout  la  partie  qui  a 
rapport  à  la  vie  ganglionaire. 

Les  travaux  de  Niebuhr,  qui,  lui-même, 
succédait  à  Vico,  portent  leurs  fruit.  En 
France ,  c'est  M.  Michelet  qui  en  a  été  l'é- 
loquent interprète;  en  Angleterre,  M.  le 
docteur  Arnold  vient  de  publier  le  premier 
volume  d'une  Histoire  de  Rome,  où  il  suit 
avec  talent  les  traces  du  grand  historien 
critique  qui  a  changé  l'aspect  des  annales 


.,  par  M.  Lister,  qui 
est  peut-être  trop  favorable  au  ministre  de 
la  restauration  anglaise ,  contient  des  do- 
cuments curieux.  Voici  un  petit  billet  que 
Clarendon  envoie  à  Charles  II  : 

Je  vous  prie  de  donner  une  audience  3l  Nilord 
Braphall  qui  vou«  dira  des  choses  importantes. 
Si  vous  me  faites  savoir  que  *  heures  du  malin 
vous  conviennent,  je  le  lui  manderai. 

A  cette  indication  de  rendez-vous  mati- 
nal ,  le  roi  répond  par  cet  autre  billet  : 

Vous  indiquez  aux  autres  des  rendez-vous  de 
si  malin  que  vous  ne  les  accepteriez  pas  vous- 
même.  Si  Milord  Braçball  vient  à  9  heure* ,  il 
sera  le 


Le  ministre  tenait  Charles  dans  une  es- 
pèce de  tutelle;  cela  ne  l'empêcha pasd'èlrc 
disgracié,  banni,  et  de 


Us  Mémoires  d'un  prisonnier  d'État 
dans  la  forteresse  fie  Spielberg ,  par  M.  An  • 
dryane ,  viennent  d'être  traduits  en  anglais 
par  Al.  Eortunalo  Prandi.  Ce  livre  ne  con- 
tribue pas  à  faire  aimer  le  système  autri- 
chien, si  adoré  par  madame  Trollope.  Lile 
n'avait  donc  pas  lu  le  mie  Prigionil 

Madame  Tussaud  est  la  nièce  du  fameux 
Curtius  qui  tenait  autrefois  à  Paris  les  sa- 
lons où  Ton  rencontrait  les  plus  célèbres 
personnages...  eu  cire.  Il  parait  même, 
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qu'outre  ces  derniers ,  on  en  voyait  sou- 
vent chez  lui  d'autres  en  chair  et  en  os.  Sa 
nièce,  dame  très-âgée,  qui  lieut  à  Londres, 
dans  Baker-street ,  un  salon  de  Curtius 
très-fréquenté,  eut  l'idée  d'écrire  ses  Mé- 
moire» sur  les  temps  de  la  révolution  fran- 
çaise. H.  Hervé  a  été  son  teinturier.  Ma- 
dame Tussaud  rapporte  sur  Napoléon  une 
anecdote  qui  parait  bien  bizarre  ;  elle  dit 
que  lorsque  le  général  Bonaparte  revint 
d'Égypte  i  il  arriva  à  Paris  habillé  en  ma- 
meluck ,  large  pantalon  blanc ,  bottes  rou- 
ges, gilet  brodé  en  or,  et  jaquette  de  ve- 
lours cramoisi  !  Voilà  une  variante  de  la 
redingote  grise  qui  parait  un  peu  forte!  La 
jeune  mademoiselle  Curtius  n'aurait-elle 
pas  pris  par  hasard  Ruslan  pour  le  général 
des  Pyramides  ?  Je  trouve  dans  ces  Mémoi- 
res un  fait  qui  me  semble  bien  étrange, 
et  dont  je  n'ai  pu  encore  vérifier  la  vérité. 
Le  voici.  M"* Curtius  prétend  que  la  veuve 
du  brave  Kléber  vit  obscurément  à  Londres 
en  donnant  des  leçons  de  français  et  d'al- 
lemand. 

Les  Lumières  et  les  ombres  de  la  rie  ir- 
landaise, par  Madame  Hall ,  ont  été  bien 
reçues  ;  cette  dame ,  la  rivale  de  lady  Mor- 
gan et  de  M.  Banim ,  vient  de  dramatiser 
elle-même  et  de  faire  représenter  au  théâtre 
d'Adeiphi  une  des  nouvelles  de  son  livre, 
intitulée  les  Bois  de  Blamey.  La  pièce  a 


Le  roman  historique  ayant  pour  titre  : 
Shakspeare  et  ses  amis,  ou  l'âge  d'or  de  la 
gaie  Angleterre ,  met  l'auteur  d'Othello  et 
ses  contemporains  en  action  ;  on  regrette 
qu'après  le  premier  volume,  le  héros  du 
livre  ne  paraisse  presque  plus.  Quand  on 
choisit  pour  un  héros  un  homme  tel  que 
Shakspeare ,  on  devrait  s'arranger  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  soit  pas  éclipsé  par  les 

itigable, 


El  sa  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois,  sans 


Cest  le  seul  point  de  ressemblance  qu'il 
ait  avec  Scudéry ,  car  la  place  de  Bulwer 
est  acquise  ;  elle  est  au  premier  rang.  A 
peine  Ernest  MaUravers  a-t-il  été  suivi 

Alice  et  de  la  Dame  de  Lyony  que  voici 
venir  Leila  ou  le  siège  de  Grenade  et  CON- 
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déron  le  courtisan.  Des  gravures  accompa- 
gnent ces  deux  petits  romans  ;  mais  elles 
visent  trop  à  l'effet.  Le  portrait  de  M.  Bul- 
wer est  en  téle  et  semble  dire  :  «  Admirez- 
moi.  »  Je  suis  sûr  que  l'auteur  d'Eugène 
Aram  vaut  mieux  aue  son  nortrait. 

Feniraore  Cooper  file  aussi  rapidement 
ses  nœuds  ;  il  a  laissé  là  les  excursions  ter- 
restres ,  et  s'est  remis  en  mer;  Neptune  lui 
est  plus  favorable  que  Y  Aima  Mater  ;  aussi 
avons-nous  parcouru  avec  plaisir  Embar- 
qué pour  New- York  (  Homeward  Bound  ) , 
son  dernier  roman  nautique. 

On  fait  le  reproche  au  foleur,  de  James, 
d'être  trop  mélod  ra  ma  tique;  Xourm  a  liai  ou 
la  lumière  du  Harem,  de  Quin ,  est  plus 
orientale  que  l'Orient,  et  Bu  fus  ou  le  Roi 
rouge,  contient  tant  de  personnages  qu'on 
en  est  suffoqué  :  voilà  les  jugements  des 
cabinets  de  lecture.  Pendant  que  les  romans 
à  grand  spectacle  prennent  leurs  aises,  que 
fait  le  peintre  û'Arabella  fValsingham? 
Elle  prend  du  repos  dans  sa  belle  résidence 
de  Kensington-Gore,  où  demeure  aussi  le 
fashionable  comte  d'Orsav. 

La  poésie  en  Angleterre  est  dans  un  état 
de  transition;  le  tonnerre  de  Byron  ne 
gronde  guère  plus  que  dans  le  lointain,  et 
l'on  n'aperçoit  point  encore  le  poète  nou- 
veau; en  attendant,  on  se  berce  de  chants 
assez  tranquilles,  sous  l'inspiration  de 
Wordsworlh.  Le  volume  de  Poésies  de 
Kenyon  est  correct ,  élégant ,  mais  il  n'é- 
meut pas.  L'Italie,  poëme  de  Reade,  ne 
peut  guère  attirer  notre  attention  après  le 
quatrième  chant  de  Childe-Harold  et  l'œu- 
vre de  Kogers.  M .  Best,  qui  a  du  loisir,  s'est 
plu  à  traduire  en  Anglais  une  collection 
de  Rondeauls  français  du  seizième  siècle. 

Pour  compléter  cette  revue,  disons  quel- 
ques mots  des  théâtres.  Parisina,  que  vous 
connaissez ,  a  paru  au  théâtre  de  la  reine, 
mais  avec  peu  de  succès.  Madame  Grisi , 
toutefois ,  y  est  charmante ,  mais  elle  l'est 
toujours  !  Dans  une  des  dernières  repré- 
sentations, elle  a  clé  accueillie  avec  de 
bruyantes  acclamations;  son  mari,  M.  de 
Melcy,  venait  d'apprendre  à  un  lordCastle- 
reagh  (nom  antifrançais  !)  qu'une  femme 
artiste  et  dans  la  haute  région  esthétique 
cl  morale  de  madame  Grisi,  devait  être  res- 


Digitized  by  Google 


608  NOUVELLES  DE 

pectée  de  tout  le  monde!  M.  le  pair  se  sou* 
viendra  de  la  leçon. 

A  Covent-Garden,  la  tragédie  de  M.  Tal- 
fourd  ,  la  Captive  athénienne,  n'a  pu  être 
représentée ,  parce  que  l'actrice  pour  la- 
quelle lp  premier  rôle  avait  été  écrit,  était 
retenue  chez  elle,  et  éprouvait  les  consé- 
quences du  mariage.  M.  Talfourd,  désap- 
pointé, a  publié  sa  pièce,  et  probablement 
elle  plaît  plus  à  la  lecture  qu'elle  n'aurait 
amusé  à  la  représentation.  Le  style  de 
M.  Talfourd  est  rossinien,  au  moins  autant 
que  la  langue  anglaise  peut  l'être.  M.  She- 
ridan  Knowles ,  connu  déjà  par  les  beaux 
succès  de  Virginius,  de  Guillaume  Tell, 
Ct  du  Bossu,  vient  d'en  obtenir  un  nou- 
veau. L'Esprit  d'une  femme  ou  les  dégui- 
sements de  l'amour,  est  un  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  qui  restera  au  répertoire  ; 
Héro,  charmante  jeune  femme,  mais  un 
peu  légère,  a  vu  de  Grey,  son  amant,  s'é- 
loigner d'elle  parce  qu'il  la  soupçonne 
d'être  plus  que  légère  ;  alors  Héro  met  en 
œuvre  et  déguisement  et  esprit,  et  parvient 
à  reconquérir  celui  qu'elle  aimait;  voila 
le  gros  de  la  charpente  du  drame  de 
M.  Knowles ,  dont  le  dialogue  et  les  situa- 
tions sont  pleins  d'intérêt.  M.  Macready,  le 
directeur,  n'épargne  vraiment  rien  pour 
relever  l'art  dramatique.  Ses  rapports  avec 
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les  auteurs  et  les  artistes  sont  on  ne  peut 
plus  bienveillants  et  libéraux  ;  c'est  f  idéal 
de  V  imprésario  ;  aussi  toutes  les  personnes 
attachées  à  son  théâtre  se  sont  plu ,  il  y  a 
deux  semaines,  i  lui  offrir  collectivement 
un  gage  publie  de  leur  reconnaissance  et 
de  leur  estime. 

Rien  de  nouveau  à  Drury-Lane ,  si  ce 
n'est  la  traduction  de  l'opéra  comique  fran- 
çais le  Diadestè. 

Au  théâtre  d'il  a  y-Mn  rket  on  a  représenté 
la  Mère ,  drame  de  If.  Jerroids  ;  la  pièce 
est  médiocre,  mais  faclrice  pour  laquelle 
elle  a  été  composée,  et  qui  remplit  le  rôle 
d'Eulalie ,  est  la  bien-aimée  et  gracieuse 
Parisienne  mademoiselle  Céleste ,  qui,  par 
son  expressive  pantomime  et  sa  délicieuse 
mauvaise  prononciation  anglaise,  a  amassé 
en  Amérique  et  en  Angleterre  une  fortune 
énorme  que  sa  bonne  conduite  conserve, 
Dans  le  Rentucky  elle  a  fait  tellement  fu- 
reur, qu'une  assemblée  d'habitants  lui  en- 
voya une  députation  pour  lui  offrir  une 
propriété  et  le  litre  de  citoyenne  améri- 
caine. Hfademoiselle  Céleste  n'a  accepté  que 
le  titre.  Au  mois  d'août  prochain,  elle  part 
pour  l'Amérique,  et,  après  avoir  fait  une 
tournée  dans  les  principales  villes,  elle  ira 
mener  une  vie  tranquille  dans  une  belle 
ferme  qu'elle  a  achetée,  près  de  Baltimore. 
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